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INTRODUCTION: 


Quelles sont les objections recueillies ici avec la dénomination de populaires? — A qui 
s'adresse la réfutation qui en est faite? — D'où sont tirées ces objections? — D'où la ré- 
pouse faite à chacune d'elles? 


Avant d'entrer en matière, il nous a paru important de répondre, par avance, aux ques- 
tions que se fera naturellement le lecteur en prenant cet ouvrage : Quelles sont, demandera- 
t-on sans doute, les objections recueillies ici avec la dénomination de populaires? A qui 
s'adresse la réfutation qui en est faite? D’où sont tirées ces objections? D'où la réponse 
faite à chacune d'elles? 


Les objections auxquelles nous avons entrepris de répondre dans cet ouvrage sont 
celles qui s'élèvent la plus communément contre la religion, et que nous appelons ici 
populaires, soit parce qu'elles ont cours déjà dans le public, soit parce qu'elles peuvent y 
pénétrer d’un jour à l'autre, étant à la portée du grand nombre. Quoique le danger soit 
moins pressant en ce dernier cas, il n’en est pas moins un danger véritable, contre lequel 
il importe de se prémunir. 


Vous allez me demander peut-être ici s'il n'y a pas plus d’inconvénients que d'avantages 
à aller ainsi au-devant du danger, à le faire naître en quelque sorte, pour un certain nom- 
bre, ea lui donnant plus de publicité qu'il n'en a. " 


Mais non, nous ne faisons point naître le danger: il existe réellement, avons-nous dit; 
quelques-uns y ent échoué, d'autres y échouent chaque jour; et d'un moment à l'autre, 
1 peut devenir public. 1] importe done de le signaler hautement à ceux surtout qui, par 
état ou par posilion, étant chargés de conduire les autres, doivent étudier à fond le terrain 
sur lequel nous marchons, quel que soit, pour eux-mêmes, le résultat de celte étude. Nous 
ne pensons pas, du reste, qu'ils aient beancoup à craindre ; car, d’une part, ils sont forts; 
et, d'une autre part, Dieu n’abandonne jamais ceux qui se dévouent à sa gloire et au sa- 
Jut de leurs frères. 


_Ce que nous venons de dire doit faire comprendre déjà à qui s'adresse plus particu- 
lièrement notre ouvrage. C'est on livre fait pour le peuple; mais non pas pour être remis 
entre les mains du peuple. Sa forme ne le permet pas ; et nous croyons, de plus, que tout 
recueil d’objections, quelle qu’en soit la forme, ne doit pas être remis, généralement parlant, 
entre les mains du peuple. Par suite de la corruption du cœur humain, l'objectiou nous 
plait naturellement beaucoup plus que la réponse. L’objection est un trait empoisonné, 
destiné à blesser l'esprit ou le cœur, si ce n’est même l'un et l’autre à la fois; la réponse 
à l’objection est le remède propre à prévenir ou à guérir la ‘blessure : mais si, quaod le re- 
méde arrive, la blessure est déjà faite, il faut du temps pour la guérir, et encore n'y par- 
vieut-on pas toujours. Un recueil d'objections ne pourrait donc être remis entre les 
Bains du peuple qu’autant qu'il ne renfermerait que des objections parfaitement connues; 
et encore serait-il à craindre que certains lecteurs ne les eussent pas toutes connues précé- 
demment,ou les vissent là présentées sous une forme nouvelle et plus saisissante. Quoi qu'il 
en soit des autres recueils d’objections, le nôtre n'est point destiné à être remis entre les 
mains du peuple, comme nous l'avons dit déjà. Fait pour le peuple, ainsi que son titre le : 
déclare, il ne s'adresse point à lui, immédiatement du moins, mais bien à ceux qui, soit 
par état, soit par position, sont chargés de le diriger. C'est un arsenal où ceux qui on! 
pour mission de combaltre les ennemis du salut pourront apprendre à bien connaître 
es armes dont ils se servent le plus habituellement, et celles que nous devons prendre pour 
leur résister, et même les terrasser. 


Ceci explique pourquoi nous n'avons pas cru devoir donner toujours le genre populaire 
aux ‘objections que nous avons recueillies ici, non plus qu'à la réfutation que nous en avons 
faite. À quoi cela eût-il servi, la plupart du temps? Ce qui est populaire ici ne le sera point 
ailleurs; en sorte qu’il y à presque toujours nécessité, quand on a étudié un sujet quelque 
part, de le modifier, pour l’approprier aux besoins de ceux à qui on veut s'adresser. Nous 
avons donc dû tenir au fond des choses beaucoup plus qu'à la forme, persuadé que ceux par 
l'intermédiaire desquels nous adressons nos idées au peuple, leur donneraient l'expression 
convenable, faisant ainsi ce que nous n’étions point obligé de faire, et ce qui nous était 
même impossible la plupart du terups. 

Ceci explique encure l'étendue que nous avons donnée à nos articles Dieu, Ame, Religion, 
Enfer.., en un wot à tous aos articles importants. « C'est trop long pour la peuple, » dirout 
quelques lecteurs. Sans doute, aussi n'est-ce point au peuple que nous parlons, mais à ceux 
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qui sont chargés de parler au peuple. Chacun d’eux choisira ce qui lui conviendra le mieux; 
et c'est pour cela que nous avons cru devoir faire une provision un peu ample. C'est 
“omme un réservoir que nous avons préparé. Pour qu'il pisse satisfaire tous les besoins, 
il a bien fallu le remplir. Nous nous sommes borné cependant, non-seulement dans les ré. 
ponses que nous avons données aux objections, mais dans le recueil même de ces objections. 


Si on nous demande actuellement d'où viennent celles que nous avons consignées dans 
notre ouvrage, il n’est pas difficile de répondre; car, hélas ! ces objections se trouvent par- 
tout: elles sont dans les livres, au milieu des places publiques, à l’atelier, à l’école, au 
milieu des charaps, dans les maisons particulières, au coeur de chacun, partout, avons-nous 
dil avec raison; et si on nous demande encore qui les a ainsi semées, en quelque sorte, 
partout, il n'est pas plus difficile de répondre : Ce mensonge — car toute objection faite 
sérieusement coutre la religion est un mensonge — ce mensonge, dis-je, opposé à la vé- 
rité, cette ivraie semée dans le champ du père de famille pour étouffer le bon grain, cela 
vient du démon évidemment. Jetée crimilivement par lui dans le monde, cette mauvaise 
semence s’y est reproduite en tous lieux, tant par son activité infernale que par l'activité 
également diabolique de tous ceux qui font son ceuvre sur la terre, je veux dire des 
iwéchants. 


Que la première objection contre la religion soit sortie de l'enfer et ait été apportée sur la 
terre par le démon lui-même, c'est un fait acquis dans l'histoire, je ne dirai pas seulement 
du peuple de Dieu, mais de tous les peuvles. Placés dans le Paradis terrestre, nos premiers 
parents vivaient heureux dans la soumission absolue aux volontés de Dieu, quand le démon 
s'offrit à Ja femme sous la figure du serpent : Pourquoi Dieu ne vous a-t-il pas permis, lui 
dit-il, de manger du fruit de tous les arbres du Paradis? (Gen.iu,1seq.) La femme répondit : 
Nous pouvons manger de tous, à l'exception du fruit de l'arbre qui est au milieu du Paradis, 
dont nousne pouvons manger et auquel mémenous nepouvons toucher, de peur demourir. Alors 
le serpent dit à la femme : Vous ne mourrez point ; car Dieu sait qu'au jour méme où vous 
mangerez de ce fruit, vos yeux seront ouverts, et vous serez comme des dieux, connaissant le 
bien et le mal. La femme se laissa séduire, elle a désobéi, elle a porté ensuite son mari à 
désobéir comme elle, et, en se révoltant ainsi l’un et l’autre contre Dieu, ils se sont perdus, 
et ont perdu avec eux le genre humain tout entier. 


Il y a dans cette première objection élevée contre la religion, c'est-à-dire dans cette pre- 
miére tentative faite par esprit du mal pour soulever contre Dieu les intelligences sou- 
mises à sa volonté, les différents traits qui caractérisent la plupart de celies qui l'ont sui- 
vie. Elle fait appelà l'indépendance : Vous serez comme des dieux, dit le serpent, connaissant 
le bien et lemal : « Eritis sicut dit, scientes bonum et malum.» Quoiqu’elle cherche à trom- 
per par l'appat de l'indépendance, elle ne néglige pas cependant les séductious de la chair. 
Aussi est-ce à le femme que le serpent s'adresse. Dixil autem serpens ad mulierem. Mais con- 
sidérez surtout, je vous prie, la marche et l’action directe de l'objection. La voyez-vous 
sous la forme si expressive du serpent? Elle s'avance par détours et sans bruit. Repoussée 
d'abord, elle vient à plusieurs reprises; et elle finit par déposer en nous son poison mor- 
tel, à moins que nous ne soyons assez heureux pour l'écraser, ce que nous ne pouvons 
faire que parla puissance même de la vérité, avec l'aide du Verbe fait chair dans les chastes 
entrailles de celle à qui Dieu a promis qu'elle écraserait ja tête du serpent (rompeur: /psa 
conteret caput tuum. 


Et.ce.n’est pas seulement par sa puissance intrinsèque, par l'effet de ses grâces, que la 
Vérité même, le Verbe de Dieu combat les objections élevées par l'esprit du inal contre sa 
religion, Pour nous assister, dans celle lulte, d’une manière plus conforme à nos besoins, 
il a bien voulu prendre notre nature et parler notre laugage. Voyez-le pendant le cours de 
sa vie wertelle. Comme il accueille tous les hommes avec bonté! Comme il répond pa- 
tiemment à loutes les objections qu'on lui adresse! Vous diriez un bon père, une tendre 
mère, s’enuretenant familièrementavec ses enfants. 


Un jour, les saducéens, qui nient la résurrection, le vinrent trouver et l'nterrogèrent en 
ces termes : Maître, Moïse a ordonné que si quelqu'un mourait sans enfants, son frère épou- 
sat sa femme, et suscitdt des enfants à son frère. Or, él s'est renconiré sept frères parmi nous 
ont le premier, ayant épousé une femme, est mort ; et, n'en ayant point eu d'enfants, il l'a 
duissée à son frère. Hen fut de même du second et du troisième, jusqu'au septième. Enfin, 
tous élant morts, la femme mourut aussi. Lors donc que la résurrection arrivera, duquel de 
ces sept sera-t-elle femme? Car tous les sept l'ont épousée. Jésus leur répondit : Vous étes 
dans l'erreur, et vous ne comprenez ni les Ecritures, ni la puissance de Dieu. Car, au temps 
de la résurrection, les hommes n'auront point de femmes, ni les femmes de maris; mais ils se- 
ront comme les anges de Dieu dans le ciel. Et pour ce qui est dela résurrection des morts, 
n'avez-vous pus lu ces paroles que Dieu a dites ? Je suis le Dieu d'Abraham. le Dieu d'Isaac, 
et le Dieu de Jacob. Or Dieu n'est point le Dieu des morts, muis des vivants. Le peuple e.- 
rendant ceci était dans l'admiration de sa doctrine. 

Mais tes pharisiens, aynnt appris qu'il avait fermé la bouche aux saducéens, s'assemblé- 
sent; et Cun deux, qui était docteur de la loi, le tenta, ef lui faisant cette question : Mattre, 
quel.est Le grand commandement de la loi? Jésus lut répondit : Vous aimerez le Seigneur votre 
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Dieu de tout votre cœur, de toute votre dme, et de tout votre esprit. C'est la leplus grand, et 
le premier commandement. Et voici le second qui est semblable à celui-là : Vous aimerez le 
prochain comme vous-même. Toute la loi et les prophetes se réduisent à ces deux commande- 
ments. (Matth. xxu, 23-40.) 


Quelle doctrine! Mais aussi avec quelle simplicité touchante elle est expliquée pour 
aplanir les difficultés qu’elle présente, non-seulement dans sa partie speculative, mais 
encore dans sa partie pratique! « Et qui est donc mon prochain? lui a demandé le docteur. 
Ce sont tous les homines, répond Jésus, méme vos ennemis, même les Samaritains avec 

ui vous ne voulez avoir aucun rapport. » Ecoutez plutôt sa réponse, telle qu'elle a été 
aite, sous la forme saisissante de la parabole : 


Un homme qui descendait de Jérusalem à Jéricho tomba, dit-il, entre les mains des voleurs, 
qui le dépouillèrent, le couvrirent de plaies, et s'en allèrent, le laissant à demi mort. Il ar- 
riva ensuite qu'un prétre descendait par le même chemin, lequel l'ayant aperçu, passa ou- 
tre. Un lévite, étant aussivenu au méme lieu, et l'ayans considéré, passa outre. Mais un Sa- 
maritain, passant son chemin, vint à l'endroit où élait cet homme: et, l'ayant vu, il en fut 
touché de compassion. Il s'approcha donc de lui, il versa de l'huile et duvin dans ses 
plaies, et les banda ; et, l'uyant mis sur son cheval, il l'emmena dans une hôtellerie et prit 
soin de lui. Le lendemain, il tira deux deniers qu'il donna à l'hôte, et lui dit : Ayez bien soin 
de cet homme, et tout ce que vous avancerez de plus, je vous le rendrai 4 mon retour. Le- 

I de ces trois vous semble-t-il avoir été le prochain de celui qui tomba entre les mains des 
voleurs? Le docteur lui répondit : C’est celui qui a exercé la miséricorde envers lui. Allez 
donc, lui dit Jésus, et faites de mème. (Luc. x, 30-37.) 


C'est ainsi que Jésus, parlant tantôt à esprit, tantôt au cœur, fait, ou doit faire, du 
moins, sur ceux qui I’écoutent, une impression profonde. Et qu'est-ce donc quand il veut 
bien confirmer son divin enseignement par ses œuvres miraculeuses qui décèlent aux 
moins clairvoyants sa divinité ? Personne n'ignore ce qui se passa, quand on lui présenta 
un paralytique, couché dans son lit. 


Voyant leur foi, Jésus dit au paralytique : Mon fils, ayez confiance, vos pechés vous sont 
remis. Enméme (emps, quelques-uns des scribes dirent en eux-mêmes : Cet homme blasphème, 
Mais Jésus, connaissant ce qu'ils pensaient, leur dit : Pourquoi pensez-vous du mal dans vos 
cœurs? Lequel est le plus aisé de dire : Vos péchés vous sont remis; ou de dire : Levez-vous, 
et marches ? Or, afin que vous sachiez que le Fils de l'homme a le pouvoir sur la terre de re- 
mettre les péchés: Levez-vous, dit-il alors au paralytique, emportez votre lit, et vous en allez 
dans votre maison. Le paralylique se eva et s'en alla dgns sa maison. Le peuple, voyant cela, 
fut saisi de crainte, et rendit gloire à Dieu, de ce qu'il avait donné une telle puissance auc 
hommes. (Matth. 1x, 2-8.) 


Une remarque qu’il importe de faire ici, c'est que Jésus-Christ s'adresse presque tou- 
Jours au peuple, quand il répond aux difficultés élevées cuntre la religion. Ces difficultés 
Jui sont cependant présentées par des hommes éclairés. Dans les exemples que nous ve- 
mons de ciler, nous avons vu paraître, tour à tour, les saducéens, Jes pharisiens, 
les scribes, un docteur de la loi; mais Jésus-Christ n'a paru teniraucun compte de leur po- 
sition. Ce n'est pas qu’il ne soit venu sur la terre pour les savants comme pour le reste des 
hommes; mais, soit qu’il les regarde comme suflisamment éclairés et n'ayant besoin que 
dese purifier le cœur, soit en punition de leur orgueil, soit plutôt parce que l'enseigne- 
ment qui convient au peuple doit leur convenir également à eux-mêmes, il ne s'adresse 

uère qu'au peuple, avons-nous dit avec raison. Aussi est-ce le peuple surtout qui est pro- 
ondément impressionné par ses paroles, comme par ses œuvres. Et audientes turbe mi- 
rabantur in doctrina ejus, lisons-nous dans l'Evangile. (Matth. xxu, 33.) Et ailleurs: Vi- 
dentes autem turbæ timuerunt, et glorificaverunt Deum, qui dedit talem potestatem hominibus. 
(Matth. 1x, 8.) 


Ce qu'a fait Jésus-Christ, les apôtres qu'il a choisis parmi le penple, pour les former à la 
prédication de sou Evangile, l'ont fait également. Voyez saint Paul lui-même, ce gran 
apôtre, élevé, comme il le dit formellement, jusqu’au troisième cel, où il entendit des 
choses qu'il n'est pas permis à l'homme de répéter. Comme il se plaît cependant à réfuter 
les objections populaires contre la religion! 


Quelqu'un dira peut-étre : En quelle manière les morts ressusciteront-ils, er quel sera le corps 
dans lequel ils reviendront? Insensé que vous les, ce que vous semez ne prend point de vie, 
s'il ne meurt auparavant. Et, quand vous semez, vous ne semez point le corps qui doit 
nalire, mais une simple graine, comme de froment ou de quelque autre chose. Mais Dieu lui 
donne un corps tel qu'il lui platt... Jl en arrivera de méme à la résurrection des morts. Le 
corps maintenant, comme une semence, est mis en terre plein de corruption, et il ressusciter.s 
incorrupéible. Il est mis en terre tout difforme, et il ressuscitera tout glorieux. Il est mis en 
terre privé de mouvement, et il ressuscitera plein de vigueur. Il est mis en terre corps animal, 
et il ressusciteru corps spirituel. (1 Cor. xv, 35-44. ) 


Ainsi firent les premiers successeurs des apôtres, ces Pères de l’Eglise, qui, consolidant, 
d'une main, les fondements de la religion, repoussaient, de l’autre, avec une infatigable 
vigilance, les aliaques dirigées contre elle par ses ennemis déjà si nombreux. Ainsi out 
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teujours fait depuis, ainsi font setuellement encore ies ministres de la religion, charges 
d’annoncer aussi l'Evangile, à quelque degré de la hiérarchie qu'ils se trouvent placés. 
Queiquefois, sans doute, ils s'adressent aux savants; mais ia plupart du temps, et adne 
presque toujours, à l'exemple de Jésus-Christ, des apôtres et des Pères, ils s'adressent à 
cette foule dont leur divin maître aimait à se voir entouré, à celte masse dont se compose 
l'humanité. Lisez les homélies des Pères, les sermons des prédicateurs, les mandements 
des évêques, les prônes des curés et de leurs rollaborateurs : gu’y trouvez-vous, si ce n'est 
l'exposition et la défense de la doctrine chrétienne, selon les besoins du plus grand non- 
bre, aux différentes époques de l'Eglise? Il y a doac, là aussi, la réponse aux objections les 
plus ordinaires contre la religion; ou, pour mieux dire, c'est là ce qui y domine, en sorte 
que notre travail, pour être complet, devrait présenter le résumé fidèle de ce grand travail 

‘apologétique populaire commencé à Jésus-Christ et continué jusqu’à nos jours. Nous 
n'avons pu lui donner de telles proportions. Obligé de nous restreindre, nous ne répon- 
dons qu'aux objections qui préseatent, en ce moment, quelque danger, ou qui peuvent en 
présenter d'un moment à l'autre. 


ll est aisé de voir, da reste, par ce que nous venons de dire, où nous avons pris la 
réponse à ces objections. Comme Is difficulté elle-même, Ja solution est partout : dans les 
livres, dans nos églises, dans nos écoles, dans nos maisons, au cœur d'un Chrétien, partout, 
avons-nous dil! Et si on nous demande comment elle se trouve ainsi partout, il nous est 
eacore plus facile de répondre que pour l'objection. Elle est partout, parce que la vérité est 
partout, et que la réponse la plus complète, et même la seule complèle, à toute difficulté, 
c'est la vérité brillant de tout son éclat et dissipant ainsi les ténèbres qui la cachent à 
nos yeux, comme le soleil fait les nuages, qui ne peuvent l'obscurcir que momentanément; 
elle est partout, parce que c'est la parole de Dieu qui nous la donne, et que cette parole, 
spportée du ciel sur la terre par Jésus-Christ, n’a cessé et ne cesse encore d’être propagée 
ou tout lieu, par ceux qu'il a chargés de continuer sa mission. 


Nous n'avons donc eu besoin que de Ja formuler; et encore l'avons-nous prise souvent 
tout exprimée dans quelques-uns de nos apologistes les plus renommés. 11 nous était bien 
facile de nous approprier à nous-même cette réponse, soit en la modifiant un peu, soit en 
changeant l'expression seulement. Si nous ne l'avons pas fait, c'est à dessein. 11 y a deur 
manières de répondre à une objection : par ja raisonnement et par l'autorité. En signent 
notre réponse d'un nom faisant autorité, nous donnions donc à cette réponse, ouire sa 


valour intrinsèque, une seconde valeur, une valeur extrinsèque qu'elle n avait pas venaol 
6 nous. 


En terminsnt cette introduction, nous prions le lecteur de n'étudier notre ouvrage 
qu'avec les intentions et dans les dispositions que nous avuns eves nous-même en le compo- 
sant. C'est un arsenal dans lequel nous l'invitons à entrer, avons-nous dit déjà, arsenal où 
se trouvent accumulées les armes de nos ennemis, et celles dont nous pouvons nous 
servir nous-mêmes pour repousser leurs attaques. Un peu de légèreté, la moindre impru- 
dence pourrait lui devenir funeste à lui-même et aux autres, comme cela se voit fréquem- 
ment dans un arsenal ordinaire. En y apportant toutes les précautions nécessaires, il en 
sortira tier et heureux, plein d’ardeur et plus apte que jamais à soutenir avantageusement 


les cumbats où le devoir l’engagera quelquefois, pour la gloire de Dieu et le salut de ses 
r res. 
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CONTRE LA RELIGION CATHOLIQUE, 


AVEC REPONSES À CHACUNE D'ELLES. 


A 


ABBAYE, ABBÉ, ABBESSE. 


Objection. — Abus! abus! abus! assem- 
blage de tous les abus! — Abus dans les b4- 
timents! — Abus dans la conduite de ceux 
qui s’y trouvent, ou qui, étant censés s'y 
irouver, vont élaler ailleurs, comme l'abbé 
de cour, le scandale de leurs mœurs! — 
Abus par rapport à la religion! —- Abus par 
rapport à la suciéié ! — Abus par rapport à 
Ja famille! -- Abus enfin par rapport aux 
individus! — Quan‘! la révolution a détruit 
tout cela, elle a fait un acte bier méritoire 
aux yeux de Dieu et des hommes. 


Réponse. — Dites plutôt qu'elle a commis, 
eu cela comme en beaucoup d’autres choses, 
l'attentat le plus... 

Je m'arrête ici pour ne point agir avec la 
même précipitation que vous. Avant de rien 
conclure, je veux approfondir notre sujet, et 
répondre à vos objections, ou, pour mieux 
dire, à vos déclamalions. 

Abus! abus! abus! assemblage de tous les 
abns, vous écriez-vous. 

C'est bientôt dit; mais, je vous le deman- 
derai d’abord, de quoi l’howme n’a-t-il point 
abusé, de quoi n'abuse-t-il point encore, 
chaque jour ici-bas? Jetez les yeux autour 
de vous, examinez-vous vous-même, consi - 
dérez, s’il est possible, les uns après les au- 
tres, tous les êtres dont se compose la natu- 
re, et vous trouverez qu'il y a abus parlout, 
que ce monde est réellement l'assemhlase 

de tous les abus. Est-ce à dire pour cela que 
nous devions tout condamner, tout détruire? 
Non pas, mais seulement qu’il faut agir tou- 
jours avec la plus grande prudence, recher- 
cher le bien, s'y attacher, le développer en 
soi et dans les autres, fuir le mal, mêlé par- 
tou: au bien, le souffrir avec patience, quand 
On De peul faire autrement, comme cela se 
trouve admirablement expliqué dans la para- 
bole si frappanie du bon grain etde l'ivraie, 


et user ainsi des dons de Dieu, selon les vues” 


de son adorable Providence. 
Quand une chose est mauvaise de sa na- 


ture, nous direz-vous peut-éire ici, quand, 
du moins, elle produit d'elle-même beau- 
coup plus de mal que de bien, n'est-il pas 
plus simple de la détruire? 

Sans doute, mais tel n'est point le cas 
dont il s'agit. Savez-vous bien ce que c'est 
qu'une abbaye, vous que ce nom seul fait 
rémir, et qui appelez, pour en délivrer le 
monde, la hache révolutionnaire? Savez-vous 
ce que nous entendons par abbé et par abbes- 
se, vous qui n’attachez à ces mots que l'idée 
du ridicule et du mépris? Ecoutez avec un 

eu d'attention, je vais vous le dire; et dans 
e cours de mes explications, ou à la fin, je 
m'efforcerai de détruire les préjugés que 
yous avez conçus à ce sujet. 

Abbé estun mot d'une langue étrangè:e 
qui veut dire père. Abbesse, par conséquent, 
veut dire mére; el Abbaye, maison paternelle 
ou maternelle. Qu'y a-t-11 de plus touchant 
que ces mois? Si des noms nous passons 
aux choses, elles éveillent en nous des idées 
non moins touchanies. 

Comme il est facile de le comprendre, 
d'après ce que nous venons de dire,et comme 
on peut s’en convaincre d'ailleurs d'après sa 
propre expérience ou eelle d'autrui, l’abbaye 
est une maison religieuse composée d'hom- 
mes ou de femmes, vivant en communauté 
sous la direction d’un abbé on d’une abbesse, 
tendant à la perfection par la pratique non- 
seulement des préceples, mais des conseils 
évangéliques, et quien prenant les moyens 
les-plus efficaces de s'assurer les récompen- 
ses éternelles, travaillent d'une manièreplus 
ou moins directe suivant Ja nature de leur 
constitution au bonheur spirituel et même 
temporel des autres hommes. Car la piété, qui 
est l'âme de la communauté, se trouve utile 
à lout, ayant la promesse de la vie présente 
et de la vie future, comme le dit avec tant 
de vérité le grand Apôtre : Pietas ad omnia 
ulilis est, promissionem habensviie qua nunc 
est et futuræ.(1 Tim. tv, 8.) | 

L'abbaye est donc une famille véritable 


49 | ABB 


ret c'est un nom qu'elle se donne elle- 
même volontiers), mais c'est une famille 
sainte, immense quelquefois, indéfiniment 
prolongée et qui, malgré l’extension qu’elle 
peut avoir en étendue comme en durée, 
prend. de tous ses enfants un soin pieux et 
leur facilite les moyens d'arriver au but 
pour lequel chacun d’eux a été mis sur la 
terre. 

Vous ne pouvez nier l'utilité, la nécessité 
même de la famille telle qu'elle se trouve 
naturellement constituée, malgré les graves 
abus qui sy rencontrent à chaque instant. 
Vous ne pouvez vous empêcher de recon- 
naître que cette union sainte, indissoluble, 
fait subsister tous les membres qui la com- 
posent, malgré la faiblesse des uns et les 
infirmités des autres, développe toutes leurs 
facultés physiques, intellectuelles et morales, 
et les conduit souvent pour le lemps comme 
pour l'éternité à de grands résultats qu'aucun 
d'eux n’obliendrait jamais, abandonné à lui- 
mêine. 

Pour peu que vous vous éleviez au-dessus 
des passions et des préjugés qui pervertis- 
sent si facilement le jugement des homme:, 
vous ne pouvez nier non plus l'utilité, la né- 
cessité même, jusqu'à un certain point, de 
celte famille telle que l’a constituée la reli- 
sion, malgré les graves ahus qui s’y rencon- 
trent aussi à chaque instant. Vous ne pou- 
vez vous empêcher de reconnailre que cetta 
union sainte, indéfiniment prolongée, fait 
vivre tous ses membres, quelque nombreux 
qu'ils soient, malgré la faiblesse des uns et 
les infirmités des autres, qu'elle développe 
au plus haut point toutes leurs facultés 
mais principalement leurs facultés intel- 
lectuelles et morales et les conduit pour 
le ciel, et quelquefois même pour la terre, 
à des résultats surprenants qu'aucun d'eux 
n'eût obienus peut-être dans uné autre po- 
sition. 

Votre comparaison est sur tous les points 
défectueuse, me dira-t-on. La famille est 
ulile, nécessaire méme, parce que sans elle 
homme enfant ne pourrait vivre. Renfermé 
alors dans nn cercle toujours restreint, il 
s’y développe admirablement en effet et ar- 
rive quelquefois à des résultats surprenauts. 
Mais qu'a-t-il besoin d'une nouvelle tutelle, 
quand il est devenu grand et se suffit à lui- 
même? Ne voyez-vous pas que cette nom- 
hreuse et corapacte réunion où vous l'ap- 
perez va gêner son action au lieu de la faci- 
liter, corrompre ses mœurs au lieu de les 
purifier et de les sanctifier. 

Parler ainsi, c'est méconnaftre absolument 
Ja nature do l’homme et tout ce qu'il est 
obligé d'accomplir sur la terre. Ne savez- 
vous pas qu'il y a des hommes qui ne ces- 
sent pas dêtre enfants pendant leur vie 
entière ? Que d'autres sortis de l'enfance un 
. instant y rentrent presque immédiatement ? 
Ne savez-vous pas que la faiblesse et les 
infirmités de l'enfance nous reprennent, 
et quelquefois avec une intensité plus grande 
encore, à la tin. sice n'est même au milieu 
de nntre carrière? Ne savez-vous pas qu'il 
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yades cœurs cnagrins, blessés et même 
mortellement dans-un corps sain, qui ont 
toujours besoin d'une main douce et affec- 
tueuse pour calmer leur douleur et soigner 
leurs plaies avec un dévouement que rien 
ne lasse? Ne savez-vous pas que les 


‘âmes les plus grandes et les plus for- 


tes sous certains rapports, sont souvent les 


‘plus petites et les plus faibles sous d'autres 


rapports, et que ces âmes ont encore plus 
besoin que les autres d’une main élevée et 
énergique pour les conduire sûrement dans 
les sentiers si difficiles de la vie ? Que dis-je? 
Le génie lui-même n'est souvent qu'un 
géant qui marche la tête dans les cieux et 
es pieds sur le bord des abimes. Il pénètre 
les secrets dela Divinité, mais i) ignore ce 
qui se passe parmi les enfants des hommes. 
lla donc souvent besoin, lui aussi, d’une 
voix également amie et imposante qui lui 
crie à chaque instant : « Prends garde | » 
d'un lieu de complète sûreté où il puisse à 
aise poursuivre Jusqu'à la fin ses profondes 
méditations. 

Vous prétendez que l’homme devenu 
grand se suffit bien à lui-même. 

Dans le cours ordinaire des choses, j'en 
conviens, mais vons devez convenir de votre 
côté que dans certains cas l’union, la vie de 
famille lui devient absolument nécessaire, 
ou du moins très-utile; vous devez convenir 
également que cette union, cette vie de fa- 
mille le sert admirablement encore dans les 
autres cas où il pourrait, rigoureusement par- 
lant, suffire à tous ses besoins et à lous ses 
devoirs. Car, je vous le demande, cet homme 
que nous supposons dans toute sa force, dans 
son indépendance parfaite, qu'est-il seul 
au sein de cette nature incommensurabie 
dont il se trouve pourtant la plus noble par- 
tie. Qu'est-ce, je vous le répète, que ce 
roseau pensant, ce grain de sable animé, 
abandonné à lui-même sur ce globe immense 
dont il fut créé roi, qu’il doit dominer, régir, 
perfectionner, au-dessus duquel il doit s'éle- 
ver en faisant la conquête des cieux ? Ah ! 
rien, moins que rien, une amère déri- 
sion. Mais au lieu de considérer l’homme 
dans un complet isolement, supposez-le, 
au contraire, dans une intime union avec 
un certain nombre d'autres hommes ; sup- 
posez également à cette union toute la force 
que la nature et la religion doivent lui com- 
wuniquer simullanément en donnant à 
celui qui commande le titre de père spiri- 
tuel, et à ceux qui obéissent celui de frères 
en Jésus-Christ, cet être si petit et si faible 
n'est plus ce qu'il était précédemment, mais 
il est en état désormais de faire tout ce que 
vous pourrez imaginer de plus difficile etde 
plus grand. 

Vous avez prétendu encore que, dans cette 
réunion nombreuse et compacte que suppose 
ordinairement une abbaye, les mœurs pau- 


,vaient facilement se détériorer et se corrom- 


pre, au lieu de se purifier et de se sauctifier. 

Mais c'est là l'abus de le chose, et non la 
chose elle-même. Or, comme nous l'avons 
reconuu déjà, il y a abus partout eu cemonde, 
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et c'est souvent des choses les plus saintes 
que le cœur humain fait le plus déplorable 
abus : Corruptio optimi pessima. Pour con- 
tinnerla comparaison si frappante à laquelle 
nous venons d'avoir recours, considérez, je 
vous prie, la famille, telle qu’elle se montre 
à nous dans la société. Voyez-vous la jalou- 
sie, la haïne, les dissensions, le meurtre, le 
parricide?... Voyez-vous les dissolutions de 
tont genre, l'inceste, les monstres les plus 
affreux, sortis de l’enfer, s'y introduisant 
malgré tout, lanlôt sous le voile du mystè.e, 
tantôt à la face du ciel et de la terre? Vou- 
lez-vous que je vous représente ce père en 
cheveux blancs, ou plutôt ce démon, revêtu 
de la forme humaine la plus respectable, as- 
souvissant ses dégoûtantes passions? Non! 
non! allez-vous vous écrier, non! mille fois 
non! Ah! plutôt détournons les yeux, pour 
ne pas voir lant de maux sortis, par le dé- 
sordre de Fhomnie, de cette source sacrée 
d'où devaient sortir tant de biens. Et voilà 
récisément ce que je demande pour cette 
amille spirituelle communément appelée 
abbaye. Laissuns don, un instant, de côté 
les abus nombreux, excessivementgraves, si 
l'on veut, qui en sont sortis quelquefüis, 
pour juger fa chose en elle-même. 

li est incontestable qu’une abbaye (et ce 
que nous disons ici de cette association reli- 
gieuse, peut s'appliquer, en général, à toute 
sutre également reconnue par la religion), il 
est, dis-je, jncontestable qu'une abbaye a 
par elle-même les résultats les plus avanta- 
Keux pour la sanctification des âmes. Qui ne 
le reconnaît, pour peu qu'il soit de bonne 
fi? Le nier, ce serait nier l'efficacité du rv- 
cueillement, de la méditation, de la prière, 
de la prédication, du bon conseil et des bons 
exemples, de tous ces moyens, en un mot, 
qui font la force sanctifiarte de la religion. 
Le nier, ce serait se mettre en opposition 
avec les faits les plus nombreux et les plus 
saiilants de l'histoire. Le nier, mais ce serait 
nier l'évidence, ce qui frappe eucore, à cha- 
que Instant, tous les regards. 

S'il vous reste quelque doute à ce sujet, 
suivez-moi. Nous voilà tout à coup transpor- 
tés, je suppose, par un de ces convois qui 
franchissent, en peu de temps, les distances 
Jes plus considérables, dans une de ces con- 
trées de la France où la culture des terres est 
portée à un point qu’il ne me semble guère 
possible de surpasser, Examinons tout avec 

eaucoup d'attention. Sous le rapport maté- 
riel, il ne paraît pas que nous ayons rien à 
désirer; mais attendons quelque temps. C'est 
l'heure du repas pour ceux qui cultiventces 
terres, el bientôt ils vont se montrer à nos 
yeux, en reprenant leurs travaux. Les voilà 
en effet. Grand Dieu! que ces êtres sont mé- 
prisables au point de vue de la religion ou 
seulement de la morale la plus vulgaire ! 
La colère à chaque instant les transporte; 
l'ivrognerie les dégrade ; l’impiété, l’impu- 
dicité, l'improbité même, toutes les passions 
les plus mauvaises les dominent tour à tour, 
et quelquefois simultonément, comme ce 
démon qui s'appelait légion. Hâtons-nous de 
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quitter ces lieux, car il n’y a rien:le beau ici 
que la matière, ce qui n'est pour l'homme 
que l'accessoire. 

Nous voilà transportés, je suppose de nou- 
veau, avec Ja même rapidité que tout à 
l'heure, dans une autre partie de la France, 
où la terre se trouve également bien culti- 
vée, mais qui n’offre plus le méme aspect. 
Quel est cet antique et vaste bâtiment que 
nous apercevons au fond de la valiée soli- 
taire? On vient de nous le dire: c'est une 
abbaye de Chartreux qui, retirés du monde, 
lrouvent, dans un rude labeur de chaque 
jour, tout ce qu'il faut, rizoureusement par- 
ant, pour subvenir à leurs hesoins si modé- 
rés, et aux hesuins deceux qui viennent leur 
demander l'hospitalité. Allons jouir nous- 
mêmes, pendant quelque temps, de eetle 
hospitalité offerte à tous. Eu approchant, 
nous éprouvons déjè, comme aux environs 
de la maison du Seigneur, ce je ne sais quui 
qui prédispose l'âme aux sainies pensées. 
Après avoir franchi ce seuil sacré aussi, c'est 
bien autre chose. Sous le rapport matériel, 
il n’v a pas une différence bien grande avec 
ce que nous avons vu ailleurs; mais, sous 
le rapport spirituel, que de changements! 
les hommes y sont en aussi grsnd nombre, 
en plus grand nombre encore peut-être, les 
réunions y sont aussi fréquentes et incontes- 
tablement plus intimes, mais combien diffé- 
rent et les dispositions de chacun, et les ef- 
fets que produisent sur tous leurs rapports. 
Les autress'irritent sans cesse par le rappro- 
chement, ceux-ci se calment; les autres se 
corrompent, ceux-ci se purifient; les autres 
nous ont paru de véritables démons incarnés, 
et ceux-ci des anges servis par des organes. 

Vous diriez qu'il n'y a pas uu seul ins- 
tant de repos, ni le jour ni la nnit, dans cette 
immense habitation ; et cependant quel ordre 
partout! Au lieu de l’alfreux blasphème qui 
nous épouvantail naguère ce ne sont que 
des paroles de bénédiction qui sans cesse 
frappent agréablement l'oreille ; au lieu de 
la haine sanguinaire, c'est la bienfaisante 
charité qui règne au fond des cœurs et s'é- 
panouit sur tous les visazes. Il n'est guère 
possible de rencontrer, de supposer même 
une organisation murale plus compliquée et 
pourtant plus irréprochable. A la parole, au 
moindre désir de l'abbé, que tous aiment et 
vénèrent également, et qu’on appelle pour 
cela : Mon très-Révérend Père, je me trompe, 
car Dieu seul commande en ce saint lieu ; à 
la manifestation de la vulonté divine, qui se 
fait insensiblement par la règle que chacun 
purte gravée au fond de son cœur, tout mar- 
che sans cesse avec une régularité que riea 
ne peut surpasser. Voyez, dans une montre, 
le mouvement dont les rouages s'enchaîfneut 
admirablement, et marquent avectantd'exac- 
titude, sous l’impulsiun d’un ressort caché, 
toutes Jes heures qui passent et nous entral- 
neat à l'éternité. Vous n'avez 1a encore 
qu'une image imparfaile de ce mouvement 
religieux, si je peux m’exprimer de la sorte, 
dont les rouages intelligeutss'encliafnent de 
la manière la plus admirable, et marquent 
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avec une exactitude parfaite, sous l’impul- 
sion du ressort divin caché dans les cieux, 
les heures saintes qui passent et nous en- 
traînent à l’éternité bienheureuse. 

C'est là, me direz-vous peut-être, un état 
excessivement pénible auquel bien peu 
pourraient se faire. 

J'en conviens. Aussi demande-t-il une vo- 
cation particulière. Mais vous devez conve- 
nir, de votre côté, qu’un tel état, et tout 
autre semblable qui suppose la mêine abné- 
gation, la même obéissance , le wéme atta- 
chement à Dieu et aux hommes, ne peut 
guère manquer de conduire à la sainteté, et 
ceux à qui il est donné de l’embrasser, et 
ceux qui subissent indirectement sa divine 
influence. 

Ces hommes-là, me direz-vous peut-être 
encore, ces hommes, avec toute leur sain- 
teté, sont néanmoins perdus pour le monde. 

C'est une question que nous examinerons 
tout à l’heure, mais ce n’est point celle qui 
nous occupe en ce moment. Il s'agit seule- 
ment de savoir si l'abbaye, et, en général, 
toute association religieuse, est favorable à 
Ja sanctification des âmes. Or, il me semble 
que je viens de! établir de la manière la plus 
incontestable, en montrant que, pour le nier, 
il faudrait fermer Jes yeux à la lumière du 
jour, repousser la plus convaincante évi- 
dence. Oui, je ne crains pasde le dire ici, le 
fait, et le fait le plus frappant, est À pour 
déposer en ma faveur : prenez un certain 
nombre d'hommes, quarante ou cinquante, 
je suppose, parmi ceux que nous venons de 
visiter en dernier lieu, et que nous avons 
vus volontairement et néanmoins scrupu- 
leusement assujettis au joug si doax de la 
sainte obéissance. Le bien chez eux, ce sera 
la règle générale; le mal ne sera que l’ex- 
ception, et probablement une bien petite ex- 
ception. À près cela, prenez le même nombre 
d'homines parmi ceux que nous avons visi- 
tés en premier lieu, et que nous avons vus, 
brisant tout frein, s'abandonner à l’entraîne- 
ment des pius vivlentes passions. Le résul- 
lat de l'examen sera précisément tout op- 
posé : le mal, chez eux, ce sera la règle gé- 
nérale; le bien ne sera que l'exception, et 
malheureusement peut-être une trés-petite 
exception. 

Mais, ajouterez-vous, plus il y a de mal 
dans Je monde, et plus il importe que les 
bons y restent pour combattre ce ma!, en 
travaillant à leur propre sanctification. 

Aussi l’abbaye ne doit-elle être, comme 
nous l'avons dit déjà, qu'une exception dans 
la suciélé. Placée, du reste, en dehors du 
monde, elle n’en aura pas moins part, pour 
cela, à sa sanctification. Que de prières, que 
dé bonnes œuvres de tout genre sorteut de 
là, chaque jour, et vont intercéder pour nous 
auprès de la divine miséricorde! L'enseisue- 
ment dela parole et du bon exemple en sort 
également, soit que nous allions l'y chercher 
nous-mêmes, soit qu'il vienne nous trouver 
dans le monde, au milieu de nos occupations 
ou de nos plaisirs. Que dis-je? mais la mai- 
son elle-même est encore pour fe monde 
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une cause d’édification. Car il est impossible 
de la considérer avec un peu d’attention sans 
qu’elle nous préche, dans un langage intel- 
ligible & tous, le détachement des choses pé- 
rissables du temps et la recherche des biens 
immuables de |’éternité. I] n'est donc pas 
vrai que ceux qui s’y renferment soient per- 
dus pour le monde. Croyez-vous que, dans 
une autre position, ils eussent été plus utiles 
à leurs frères, religieusement parlant sur- 
tout? Est-ce que, manquant leur vocation, 
je suppose, ils n'auraient pas été bien expo- 
sés à se perdre et à en perdre heaucoup 
d’autres avec eux? Vous nignorez point ce 

ui est arrivé à l’époque de notre révolu- 
tion. Des législateurs impies avaient brisé 
toutes les portes de ces abbayes si florissan- 
tes alors sor le sol de la France, et en avaient 
fait sortir tous ceux qui s’y trouvaient en- 
fermés. Hélas! ce fut parmi ces malheureux 
que se sont rencontrés les plus ardents pro- 
moteurs du désordre. | 

C'est, me direz-vous, que la passion dor- 
mait en eux seulement, et n'’élait point 
éteinte. | 

Soit. Mais, de grâce, le lion qui dort en- 
chainé au pied des autels, où il a pris la 
douceur de l’agneau, n'est-ce pas un chef- 
d'œuvre de la religion, et l'un des plus grands 
services qu’elle ait rendus à la terre? Mal- 
heur à vous, si vous l’éveillez! Trois fois 
malheur, si, brisant les liens qui l’enchat- 
nent, vous le lancez imprudemment dans la 
foule, car bientôt peut-être, if sèmera par- 
tout le carnage ! On sait que Robespierre dut 
aux libéralités du clergé une éducalion toute 
chrétienne. Si son âme ardente se fût don- 
née alors aux idées religieuses, comme plus 
tard aux idées politiques, peut-être que, ne 
connaissant de moyen terme en rien, il fût 
allé s’enfermer à la Trappe. « C'est une perle 
pour le monde, n’eût pas manqué de dire 
quelque philosophe & courte vue, comme il 
s’en trouvait partout à cetle époque, € est 
une perte véritable, car cet homme ue man- 
quait pas de talent. » C’edt été un grand 
gain, au contraire; car ce monstre &a cou- 
vert la France d’une mer de sang, à laquelle 
son sang infâme n’est venu que trop tard se 
réunir. Tout le monde sait encore que Mi- 
rabeau se trouvait, avant la révolution, dans 
une position où ceux de sa classe n'avaient 
pas de ressource plus avantageuse alors que 
de se placer dans quelque riche abhaye. Si, 
revenant aux sentiments honorables el chré- 
tiens de sa famille, il eût pris cette géné- 
reuse détermination : « Quel malheur, eût- 
on dil peut-être encore, quel malheur | car 
cet homme est un génie. » Quel bonheur 
c'eût été, au contraire ! car, lâchant la bride 
aux passions les plus violentes qui furent 
jamais peut-être, cet homme a usé rapide- 
ment sa constitution excessivement robuste, 
et, de plus, il a beaucoup contribué à préci- 
piter la France dans une erise d'où elle n’est 
point encore sortie aujourd'hui, après plus 
d'un demi-siècle de troubles, de combats et 
de crimes. 

Nous avions donc raison de dire que l'ab- 
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baye, et, en général, toute association reli- 

ieuse a, de sa nature, les résultats les plus 

eureux pour fa sanctification des Ames. 
N’edt-elle point d'autre avantage, que ce 
serait bien suffisant pour lui assurer notre 
vénération et nos sympathies. Mais ce n’est 
pas tout évidemment ; car, si elle fait beau- 
coup pour le bonheur éternel de l’homme, 
elle ne fait guère moins pour son bonheur 
temporel. = * 

Et d'abord elle fait le bonheur de ceux 
qui I"habitent. Ne l’avez-vous pas entendu 
répéter mille fois? Si vous en doutez encore, 
malgré tant d’affirmations, assurez-vous-en 

ar vous-même; la chose est bien facile. Al- 
ons visiter, de nonveau, si vous le désirez, 
une des abbayes où la règle la plus sévère 
est rigonreusement observée, une abhaye 
de Chartreux, par exemple. Ou, si vous l’ai- 
mez mieux, rappelons-nous ce que nous 
avons pu observer déjà dans celle que nous 
avons précédemment visitée. Quel silence 
profond dans cette hahitation! Que de priva- 
tions dans le vêtement, la nourriture, en 
toute chose! Que de mortitications, que de 
veilles, que de travaux! Et, malgré tout cela, 
pas une seule plainte, pas le moindre signe 
de mécontentement] 

C’est de l'hypocrisie, allez-vous dire. 

De l'hypocrisie! en cela!.. mais c’est ab- 
surde ! Quand l'homme souffre, il se plaint. 
C'est le besoin impérieux de ja nature au- 
quel il est obligé de se soumettre. Quelques- 
uns s'en abstiendront peut-être, pendant 
quelque temps seulement; mais une grande 
réunion, pendant un temps considérable, 
la vie entière, ou, pour mieux dire, pendant 
une Suite de vies qui se succèdent l’une à 
j'autre de manière à nous présenter une pro- 
longation indéfirie d'existence? Cela n'est 
pas possible. Voyez ce qui se passe dans les 

Opitaux ou les prisons : c’est un concert 
ininterrompu de murmures et de plaintes. 
Si donc la souffrance ne se manifeste ici en 
aucune manière, c'est qu'elle ne se trouve 
point dans les cœurs. Et pourquoi ces hom- 
mes ne se plaindraient-ils point, s’ils souf- 
fraient réellement? Pourquoi ne quitteraient- 
ils pas une position qu'ils ont embrassée vo- 
lontairement, el qu'ils conservent encore de 
plein gré? Rien ne les enchaîne ici, rien 
absolument, si ce n'est l'attachement qu'ils 
ont, en général, pour une demeure qui est 
devenue, pour eux, la maison paternelle. 
S'ils ont pour elle tant d’attachement, comme 
il n'es! pas possible d’en douter, c’est une 
preuve incontestable que non-seulement 
ils n’y souffrent point, mais qu’ils y sont, 
au contraire, très-heureux. 

Est-ce que nous ne le voyons pas à cet 
empressement avec lequel ils vaquent à 
toutes les fonctions, quelquefois difficiles et 
repugnantes, qu'ils ont à remplir chaque 
jour? Est-ce que nous ne le voyons pas en- 
core à cet air de conlentement qui s’épanouit 
sur leur visage, dans tout leur extérieur ? 
Interrogez-les d'silleurs, et ils vous le di- 
ront tous. C'est nn joug qu’ils se sont impo- 
sé sans doute, muis, pour eux, ce joug n'est 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


ABB 26 


ue douceur. C’est un fardesu qu’ils ont con- 
tinuellement à porter, mais c'est un fardeau 
léger. Ils ont renoncé au monde, il est vrai, 
mais, dans la solitude où ils se sont retirés, 
Jésus-Christ parle à leurs cœurs, et cet iné- 
narrable entretien est comme un avant-goût 
du bonheur céleste. Un seul jour passé dans 
ces labernacies de la pénitence vaut mieux 
que mille sous les lentes du plaisir. Leur 
vie entière est pleinede délices, et leur mort 
beaucoup plus précieuse encore. 

En tout cas, me direz-vous, en appliquant 
ici une observation que vous avez déjà faite 
relativement à la sanctification des dimes, en 
tout cas, ce bonheur n'est que pour cux; et 
le bonheur qui ne s'étend point au dehors 
n’est point te bonheur véritable. Renfermés 
dans la solitude, ces hommes ne peuvent 
s’occuper évidemment que de leurs intéréts 
propres, el de ceux de la communauté. 

Et quand cela serait, jusqu'à un certain 
point, je veux dire pourvu que celle recher- 
ehe de leurs intérêts propres, et des intérêts 
de ceux qui leur sont particulièrement atta- 
chés, ne dépassAt pas les limites tracées par 
Je devoir, quel mal y trouveriez-vous? N’est- 
ce pas là, au contraire, le vœu de la nature 
et de la religion, qui s'accordent pour nous 
dire que charité bien ordonnée commence par 
soi-méme? Le bien-être général est préféra- 
ble au bien-être individuel incontestable- 
ment. Mais ne comprenez-vous pas que c'est 
précisément de ce bien-être individuel, re- 
cherché’ par chacun, que résulte lo bien- 
être général? Oui, je ne crains pas de l'af- 
firmer ici, à moins d’une vocation toute par- 
ticulière, nou-seulement il n’est point or. 
donné aux individus d'oublier leurs inté- 
réts propres, ainsi que les intérêts de ceux 
qu'ils doivent regarder comme d'autres eux: 
mêmes, pour s'occuper des intérêts de tous, 
mais cela n’est pas permis, parce que, comme 
il est aisé de le comprendre, et comme le 

rouve d'ailleurs l'expérience de chaque 
jour, de là résulte la perturbation dans les 
sociétés particulières, et, par suile, dans la 
société généraie. Voyez encore ce qui se 
passe dans Ja famille bien réglée. Quand, de- 
puis le matin jusqu'au soir, chaque membre 
s'est occupé sérieusement de son bien-être 

ersonnel, et de celuides autres membres de 
a famille, personne ne s’avise d'en deman- 
der davantage. . 

Pardon, we direz-vous, le christianisme 
veut encore que le superflu de la maison soit 
donné aux pauvres qui viennent le deman- 
der, ou bien à ceux qui n'osent ou ne peu- 
vent venir, et qui ordinairement en ont 
plus besoin que les autres. 

N'est-ce pas ce quise fait aussi dans toute 
famille religieuse, dans une abbaye par 
exemple? Et ce n'est pas seulement la part 
inférieure ou dernière, le superflu, comme 
on dit communément, qu'elle donne aux in- 
digents, c'est bieu, au contraire, la première 
et la meilleure part, ce qui est nécessaire 
quelquefois aux besoias les plus pressants 

e la communauté. Adinirons, je vous prie, 
le mystère de charité qui s accomplit, cha- 
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que jour, dans une sbbaye de Chartreux, 
ou autre semblable! A l'heure où les reli- 
gieux prennent un repas si frugal qu’on ne 
conçoit pas comment il peut suffire aux be- 
soins de Ja nature, à l'heure même où, pour 
vlus de mortification, ils s’en privent cum- 
plétement, qu'un pauvre, qu'un étranger 
quelconque vienne frapper à la porte, de- 
mandant l'hospitalité : « Soyez le bien-ve- 
nu, mon frère! » lui est-il aussitôt répon- 
du. Et on s’enipresse de mettre à sa dispo- 
sition ce que tes religieux se sont interdit 
pour toujours. Est-ce là la limite extrême 
de leur charité? Non. Si cet homme, comme 
il arrive quelquefois, au lieu de demander 
l'hospitalité pour quelque temps, la demande 
pour toute sa vie, quelle gu’ait été sa con- 
duite passée, quelleque soit la position dans 
laquelle il se trouve actuellement, fût-ce 
méine un ennemi acharné de la commuuau- 
té, un persécuteur public du nom chrétien ; 
quand, après avoir été suffisamment éprou- 
vé, il a donné des marques suffisantes d'un 
sincère repentir et d’une vocation véritable, 
le cercle s'ouvre pour le recevoir, et l'abbé, 
père de toute Ja famille, manifeste Ja plus 
vive allégresse, au retour de cetautre enfant 
rodigue dans la maison paternelle. C’estun 
ait notoire, et que quelques-uns reprochent 
même aux associations religieuses comme 
un envahissement. Oui, s’est un envahisse- 
ment véritable, mais un envahissement qui 
honore, au lieu de mériter le blâme, c'est 
Venvahissement de la charité. ° 

L'influence de l'abhaye, par rapport au 
bonheur temporel de l’homme, ne se mani- 
feste pas seulement d'une manière transi- 
toire, si je puis m'exprimer de la sorte, à 
l'égard de ceux qui l’habitent ou la fréquen- 
tent ; elle a des effets beaucoup plus éten- 
dus et plus durables. Ne sont-ce pas les ab- 
bayes qui ant défriché autrefois une partie 
des terres en Europe, et ne les cultivent- 
elles pas encore, en raison de leur nombre, 
avec autant d'activité que de succès? Ne 
sont-ce pas elles, également, qui ont cul- 
tivé presyue exclusivement, pendant tout 
le moyen âge, le champ des sciences, des 
selles-lettres et des arts, et ne les cultivent- 
elles pas encore, en certains lieux, avec 
autant de dévouement que d'intelligence ? 
N'ont-elles,pas fourni et ne fournissent-elles 
pas enoore, par cette double culture, non- 
seulement aux individus, mais aux généra- 
tions elles-mémes, l'aliment matériel qui 
nourrit le corps et l'aliment spirituel qui 
nourrit les dines? 

Arrêlons-nous d'abord un instant à la 
considération du service que les abbayes ont 
rendu autrefois, et rendent mème encore 
aujourd'hui à la société, par la culture des 
terres. S'ilestunfait acquis à l’histoire, c’est 
que les abbayes ont défriché, comme nous 
venons de ledire, une partie des terres en 
Europe, et les out longtemps cultivéss avec 
une activité et un succès dont elles étaient 
seules capables alors. Les invasions conti- 
nuelles, les divisions sans cesse renaissan- 
tes chez des peuples qui n'étaient point en- 
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core définitivement établis, tout contribuait 
à les détacher du sol, et à leur donner le 
godt et les habitudes des armes, beaucoup 
plus que des instruments d'agriculture. Mais, 
au milieu de cette sociélé, quelques frac- 
tions plus stables se rencontraient de dis- 
tance en distance. C’étaient ces familles re- 
ligieuses que nous défondons aujourd'hui 
contre les attaques deceux qui, dans Vaveu- 
glement de l'ingratitude, méconnaissent 
leurs bienfaits de tout genre. Protégés pa- 
Ja Croix qui avait sauvé le monde, et dont 
les plus violents eux-mémnes éprouvaient 
souvent la vertu régénératrice, elles jouis- 
saient d’une paix inconnue partout ailleurs, 
et pouvaient se livrer, pour les autres par- 
ties de la société comme pour elles-mêmes, 
avec autant de suite que d'ensemble, à la 
culture de ces terres qui leur appartenaient 
par don, par héritage ou par acquisition, 
mais dont personne ne songeait à leur dis- 
puter la possession. a 

De là ces grandes richesses territoriales 
et autres dont beaucoup d'ahbayes ont été 
trouvées plus tard en jouissance, et que tant 
de personnes leur ont reprochées comnie 
preuve d'oisiveté, tandis que c'étail, an 
contraire, lapreuve incontestable d'un grand 
travail, du moins dans les premiers passes- 
seurs: ce qui est encore à la louange de 
leurs successeurs légitimes; car, tout étant 
lié dans une famille, en durée comme en 
étendue, et ae faisant, pour ainsi dire, qu’un 
seul être moral, la gloire de chaque mem- 
bre est nécessairement imputable aux au- 
tres, jusqu'à un certain point. | 

Les abbayes ne possèdent plus aujour- 
d'hui qu'une très-faihle partie du sol en 
Europe, mais, ce peu qu'elles pos-édent, 
elles le cultivent aussi bien que possible, et 
il faut encore leur en tenir comple. 

Non, me direz-vous, car, ce qu'elles font, 
d'autres le feraient à leur place. | 

Je ne le contesterai pas. Toujours est-il 
que leur travail existe, et qu'il doit avoir 
son prix à nos yeux. Est-ce que vous ne 
vous croyez redevables, en aucune manière, 
aux personues qui ont fait quelque chose 
pour vous, quand vous pouvez vous dire: 
si elles ne le faisaient, d'autres le feraient à 
leur place? 

Mais, ajoutez-vous, ceux que nous avons 
en vue, cest-à-dire les travailleurs laiques, 
agiraient avec beaucoup plus d’énergie, car 
ils apporteraient au travail tout le feu des 
passions. . 

Qu'en savez-vous? Ignorez-vous, d'ail- 
leurs, que ce feu dont vous parlez, est un 
feu souvent coupable, diabolique même 
quelquefois, comme nous avons déjà eu oc- 
casion de le remarquer, et qu'il manque ra- 
rement de brûler et de détruire, au lieu de 
produire et de conserver. Il aura peul-être, 
d'abord, des résultats qui paraîtront ad- 
mirables ; wais attendons quelque temps: 
tout arbre produisant nécessairement sou 
fruit, comme dit le proverbe, Je mal engen- 
drera le mal, et le bien, tôt ou tard, engen- 
drera le bien. 
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Trois catégories d'émigrés ont tout ré- 
“emment quitté fa France pour aller, sur la 
terre étrangère, fonder des établissements 
plus ou moins durables. L'une est cette co- 
lonie de trappistes qui, sans autre impul- 
sion que ces mots: «Dieu le veut!» n'ont 
point hésité à échanger leur douce et pai- 
sible abbaye pour le sol brâlant et agité de 
l'Afrique. L'autre est cette colonie de con- 
damnés que l'autorité, le glaive à la main, 
a conduite dans une fle de l'Amérique 
méridionale, pour faire tourner, s'il est 
possihle, au profit de l’agriculture, ces pas- 
sions ardentes qui menaçaient de boulever- 
ser la société. Dans la troisième, je com- 
prends tous ces émigrés volontaires qui 
sont allés sur une des côtes de l’Améri- 
que septentrionale, conduits par la plus 

étestable peut-être de toutes les passions, 
celle qui a engendré et engendre encore 
tant de crimes dans la snciélé: 


Auri sacta fames... 
(Vinow., Æneid. lib. ur, vers. 57.) 


Allez visiter tour à tour ces trois colonies 
si différentes. 11 ne vousfaudra pas beau- 
coup de réflexion pour comprendre de quel 
côté est le travail sagement ordonné, celui 
qui doit produire, tôtou tard, les fruits les 
plus avantageux, à moins de quelqu'une de 
ces révolutions qui viennent si fréquem- 
ment ici-bas changer inopinément la mar- 
che des choses. 

Si de la culture indispensable des terres, 
nous passons à la culture moins générale- 
ment nécessaire, mais plus élevée des scien- 
ces, des belles-lettres et des arts, la bienfai- 
sante influence de nos abbayes s’y fait sentir 
d'une manière encore plus marquée. N’est- 
ce pas, en effet, dans ces demeures solitaires 
que s'esl conservé, comme le charbon sous 
la cendre, le feu sacré du génie qui devait 
jeter tant d'éclat à l’époque d’un saint Tho- 
mas, et, plus tard encore, après une secon- 
de rénovation, à l’époque d'un Bossuet? 
N'est-ce pas au moyen de ces asiles invio- 
Jables qu'a pu se transmettre, de génération 
en génération, le double dépôt de toutes les 
sciences sacrées et profanes, où sont venues 
puiser ensuite et où viennent puiser en- 
core, chaque jour, comme dans des sources 
intarissables, les plus fécondes intelligences 
elles-mémes? Le religieux, daus son ab- 
baye, copiait les livres quilui avaient été 
confiés; et qu'il regardait tous en quelque 
sorte comme sacrés, avec autant de respect 
et de zèle que le lévite, dans Je temple, co- 

iait les livres sacrés de la Loi. C'était pour 
jui, comme un bien patrimonial, une pro- 

riété inaliénable appartenant à la famille. 

oilà pourquoi sans doute quelques-uns se 
sont imaginé que ces immenses richesses 
intellectuelles provenaient réellement de 
son travail. C'était une exagération. Tou- 
jours est-il qu’à ne le considérer quecomme 
conservateur et comme copiste (ce qu'il fut 
uniquement par rapport à ces richesses an- 
tiques dont nous parlons ici), le religieux 
du moyen âge a produit par là encore d’in- 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


ABB 70 


comparables chefs-d'œuvre de patience et 
même de véritables chefs-d’œuvre d’art, que 
“ous aurons bien de la peine à surpasser 
aujourd'hui, avec les ressources infinies de 
toutes les inventions modernes. 

« Rendons, s’écrie à ce sujet, l’illustre 
écrivain qui a commencé à rendre popu- 
laire parmi nous le goût de l'antiquité et sur- 
toutdel’antiquité religieuse (CHATEAUBRIAND, 
Etudes historiques), rendons un éclatant 
hommage à cette école de Bénédictins que 
rien ne remplacera jamais. Si je n'étais main- 
tenant un étranger sur le sol qui m'a vu 
naître, si j'avais le droit de proposer quelque 
chose, j’oserais solliciter le rétablissement 
d’un ordre qui a si bien mérité des lettres. 
Je voudrais voir revivre la congrégation de 
Saint-Maur et de Saint-Vannes dans l'abba- 
tiale de Saint-Denis, à l'ombre de l'église de 
Dagobert, auprès de ces tombeaux dont les 
cendres ont oté jetées au vent au moment 
où l’on dispersait la poussière du trésor des 
chartes : il ne fallait aux enfants d'une 
liberté sans loi, et conséquemment sans 
mœurs, que des bibliothèques et des sé- 
pulcres vides. 

« Des entreprises littéraires, qui devaient 
durer des siècles, demandaient une société 
d'hommes consacrés à la solitude, dégagés 
des embarras matériels de l'existence, nour- 
rissant au milieu d’eux les jeunes éièves 
héritiers de leur robe et de leur savoir. Ces 
doctes générations, enchaînées au pied des 
autels, abdiquaient à ces autels les passions 
du monde , renfermaient avec candeur toute 
leur vie dans leurs études, semblables à ces 
ouvriers ensevelis au fond des mines d'or, 
qui envoient à la terre des richesses dont ils 
ne jouiront pas. Gloire à ces Mabillon, à ces 
Montfaucon , à ces Marténe, à ces Ruinart, 
à ces Bouquet, à ces d’Achery, à ces Vais- 
sette, à ces Lobineau, à ces Calmet, à ces 
Ceillier, à ces Labat, à ces Clémencet et à 
leurs révérends confrères, dont les œnvres 
sont encore l'intarissable fontaine où nous 
puisons tous tant que nous sommes, nous 
qui affectons de les dédaigner! ii n’y a pas 

e frère lai, déterrant dans un obituaire le 
diplôme poudreux que lui indiquait dom 
Bouquet ou dom Mabillon, qui ne fat mille 
fois plus instruit que la plupart de ceux qui 
s’avisent aujourd'hui, comme moi, d'écrire 
sur l'histoire, de mesurer du haut de leur 
ignorance ces larges cervelles qui embras- 
saient tout, ces espèces de rontemporains 
des Pères de l'Eglise, ces hommes du passé 

othique et des vieilles abbayes, qui sem- 
Plaient avoir écrit eux-mémes les chartes 
quis déchiffraient. Où en est la collection 
es historiens de France? Que sont deve- 
nus tant d'autres travaux gigantesques? Qui 


-achévera ces Monuments autour desquels 


ue les restes vermou- 


on n’apercoit plus ) 
les vuvriers ont dis- 


lus des échafauds o 
paru? 

« Les Bénédictins n’étaient pas le seul 
corps savant qui s’occupat de nos antiquités ; 
dans les autres sociétés religieuses ils avaient 
des émules et des rivaux. » 
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Ainsi parlait le génie; mais Jes choses 
saintes sur lesquelles il appelait, avec une 
éloquence si touchante, l'amour et la vénéra 
tion des peuples, étaient, en ce moment-là 
même, méprisées au contraire, insultées , 
traîrées dans la boue. Des jours plus cal- 
mes sont enfin revenus; et ce que le génie 
a tenté vainement, un grain de foi le fera 
peut-être avec le plus grand succès. Au lieu 
d’être de nouveau abattues, les abbayes se 
relèvent partout en Europe, et commencent 
même à renouer la longue chaîne des bien- 
faits de tout genre que nous devons à leur 
influence. 

Or, je vous le demande , à la vue de si 
nombreux et da si importants bienfaits, est- 
il raisonnable de se laisser défavorablement 
impressionner par quelques abus qu'on 
trouve en toute chose ici-bas? Kxistent-ils 
d’ailleurs, comme on le dit, ees. abus? Où 
Se trouvent-ils? et quelle peut en être la 
conséquence ? 

Abus dans les bâtiments! avez-vous dit. 

Comment cela? Est-ce à rause de leur 
grandeur et de leur majesté, si je puis m'ex- 
primer de la sorte? Est-ce à cause de la ré- 
gularité et de la beauté de leur architecture; 
Mais ils ne sont, par là , que mieux en rap- 
port avec leur destination. Une abbaye, en 
effet, c’est aussi un inonument élevé à la 
religion, mais que celle-ci met à la disposi- 
tion de quelques enfants bien-aimés qui se 
dévouent complétement à son service. La 
chapelle en est l'œuvre principale , et les 
autres constructions n’en sont, en quelque 
sorte, que l'accessoire. Vous voyez done 
que les bâtiments dont elle se cowpose ne 
sauraient faire trop d'impression sur les 
sens. 

Je causais tout récemment avec un homme 
assez âgé pour avoir vu, dans toute sa splen- 
deur, la célèbre abbaye de Marmoutiers, 
fondée par le grand saint Martin, sur les 
bords de la Loire, à quelque distance seule- 
ment de la ville de Tours. « Monsieur,» me 
disait-il d'une voix profondément émue, « j'y 
allais fréquemment, car mon père était le 
médecin de la maison. I! y a bien long- 
temps déja, je n’étais alors qu'un enfant, et 
pourtant tout est encore sous mes yeux 
cumme si nous y étions en ce moment. 
Quand on avait visité les cours, les escaliers, 
les dortoirs, les vastes salles, on se disait 
intérieurement : « Tout est grand ici! » Mais 
quand, après cela, on eptrait à Ja chapelle : 
à l'aspect de ce magnifique vaisseau et de 
toutes les splendeurs qu'il renfermait, à la 
vue de ces autels, de ces statues, de ces ta- 
bleaux, de tous ces objets sacrés où la 
beauté du travail surpassait encore la ri- 
chesse de la malière, on était réellement 
terrassé d’admicalion, et on se jetait in- 
volontairement à genoux pour adorer le 
Dieu de majesté qui y avait établi sa de- 
Iueure. » 

A ne considérer méine qu’au point de vue 
purement humaiu ces vastes et riches bati- 
ments qui se trouvaient autrefuis, de dis- 
tance en distance, au milieu de nos puisi- 
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bles campagnes, ne voyez-vous pas qu'ils 
pouvaient avoir encore de grands avantages ? 
C'était un moyen de fournir du travail aux 
ouvriers, de leur faire prendre le goût et la 
connaissance des beaux-arts, de leur fournir 
des modèles à imiter dans de semblahles 
constructions, ou dans d'autres moins impor- 
tantes qu'ils avaient à faire ailleurs... Que 
dis-je? c'était aussi le moyen de les trans- 
former eux-mêmes en quelque sorte, el de 
les élever quelquefois bien au-dessus de la 
position dans laquelle ils se trouvaient, sans. 
aueune crainte d’orgueil pour leur propre 
cœur, ni de trouble pour la société. Les ou- 
vriers qui sont venus travailler à l'abbaye 
y prennent, je suppose , après un séjour 
prolongé, le gnût de la salitude et de la vie 
religieuse qu'on y mène. Ils demandent done 
à faire partie de la communauté. Ils y sont 
reçus après une épreuve suflisante ; et quand 
ils montrent des talents extraordinaires , ca 
qui peut très-bien arriver, en de pareilles 
circonstances principalement, ils s'élèvent, 
et même rapidement, du rang le plus modeste 
aux dignités les plus élevées. 

Abus, aves-vous dit encore, abus dans la 
conduile de ceux qui s’y trouvent, ou qui, 
étant cansés s’y trouver, vont é'aler ailleurs, 
comme l’abbé de cour, le scandale de leurs 
mœurs | 

C'est une infâme calomnie, puisque, 
comme nous l'avons montré de la manière 
Ja plus incontestable, l’abbaye est un moyen 
très-efficace de sanctification. Plusieurs y 
sont placés ou bien y entrent d'eux-mêmes 
sans vocation ; mais ils ne peuvent man- 
quer de sentir plus ou moins, à la longue, 
l'influence salutaire de la maison qu'ils ha- 
bitent. Quant à ceux qui y restent sans en 
prendre l'esprit, ils ne sont qu’une excep- 
tion d’après laquelle il n'est pas permis de 
juger de la majorité. Quant à ceux encore 
qui, étant censés s'y trouver, vont élaler 
ailleurs, comme l'abbé de cour, le scandale 
de leurs mœurs, ils sont une nonvelle 

reuve de ce que nous avons avancé plus 
aut , à savoir que l’abbaye est un lieu de 
sûreté dont ne sauraient s’éloisner ceux qui 
y sont appelés, sans danger grave pour eux 
comme pour les autres. Pourquoi l'abbé de 
cour, comme on dit, devient-il presque tous 
jours ridicule, pour ne pas dire corrompu ? 
précisément parce qu'il n’est plus qu'un 
être déplacé. Aussi y a-t-il contradiction, 
en quelque sorte , dans Jes termes mêmes 
dont on se sert pour le désigner: le pre- 
mier rappelaut l'abnégation, la gravité et 
la régularité ; le second, Je plaisir, la légè- 
reté et souvent le désordre. — 

Abus par rapport a la religion, avez-vous 
ajouté. 

C’est encore une fausselé, puisque les ab- 
bayes sont tout à fait dans les intérêts de la 
religion. Vous me direz peut-être que les re- 
venus de ces maisons religieuses étaient 
donnés autrefois en France, et le sont encore 
aujourd'hui, dans certains pays. par l'auto- 
rité civile, comme bénéfices, à des personnes 
du monde. Mais, pourvu que la collation 
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de ces bénéfices soit bien faite, ce qui a lieu 
nécessairement quand les règles canoniques 
sont observées, 1 n’y a aucun mal à cela. 
C'est même encore un moyen de servir, ad- 
mirablement quelquefois, les intérêts de la 
religion. Personne n’ignore, en effet, que ce 
fut avec la possession de ces sortes de béné- 
fices que les Bossuet, les Fénelon et tant 
d'autres se sont livrés en paix à des études 
approfondies qui ont jeté un éclat impéris- 
sable sur la religion comme sur la France, 
Abus par rapport à la société! 


Nous avons vu, au contraire, que chaque 
sbbaye est pour la société une source inta- 
rissable de bienfaits. Vous objecterez sans 
doute qu'elle doit attirer à soi les forces vives 
de la contrée où elle se trouve, et empêcher 
par là, en même temps, la population de 
prendre tout son développement. Mais, d'une 
part, ces forces vives qu'elle attire ne sont 
point perdues. Au contraire, on les voit là 
s’épurer et s'accroître, et prendre même ra- 
pidement une consistance durable qui aide 
ensuite la société à lutter avantageusement 
contre les agitations auxquelles elle est sans 
cesse exposée. Et puis, d'une autre part, est- 
ce qu'une population restreinte mais saine 
n'est pas intiniment préférable à une popu- 
lation trop nombreuse et nécessairement tur- 
bulente? L'expérience a toujours montré que, 
quand le vaisseau de l'état est excessivement 
chargé, il n’en est que plus exposé à som- 

rer. 


Abus psr rapport à la famille! 


L'abbaye en est, au contraire, le dévelon- 
pement et l'extension, dans un sens spirituel 
et moral. Et n'allez pas nous objecter, non 
plus, que cette seconde famille enlève à 
‘autre une partie de ses membres et de ses 
richesses. Non, elle n’enléve rien! Elle reçoit 
seulement ce qui lui est offert, et qu’elle est 
en droit d'accepter, et ce qu’elle a reçu légi- 
timement, elle fe conserve avec le plus 

rand soin, et en tire tout le fruit désirable. 
Rion, surtout, mille fois non, elle ne -ravit 
jamais personne! Car on se donne à elle bien 
volontiers, et ceux qui se sont ainsi donnés 
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ont rarement lieu de se repentir de vette dé- 
termination, ni pour eux-mêmes, ni pour 
ceux qu'ils ont laissés dans Je monde! 

Abus enfin par rapport aux individus! 

Comment cela se pourrait-il, quand nous 
voyons l'abbaye contribuer si puissamment 
au bonheur de chacun, en cette vie et dans 
l’autre. Et qu'on ne nous représente pas en- 
core quelle gêne la liherté individuelle. 
Oui! répondrions-nous, elle gêne beaucoup 
Ja Hberté, mais la liberté de mal faire. Heu- 
reuses chaînes donc! ponvons-nous nous 
écrier ici, heureuses chaînes qui éloignent 
du vice et attachent invinciblement à la 
vertu | 


Nous avons donc eu raison de dire, en 
commengant,que, quand la révolution avait 
détruit toutes les abbayes en France, au lieu 
de faire un acte méritoire aux yeux de Dien 
et des hommes, elle avait commis, en cela 
comme en beaucoup d'autres choses, l’atten- 
tat le plus abominable. 


Est-il bien vrai d'ailleurs qu’elle les ait 
détruites? Nous ne le pensons pas. Elle les 
a persécutées, dépouillées, abaliues, pour un 
instant, si vous le voulez; mais détruites 
réellement] cela ne paraît pas possible. In- 
hérentes, en quelque sorte, à l'essence même 
du catholicisme, elles sont comme lui impé- 
rissables, si ce n'est individuellement, du 
moins dans leur généralité. Aussi voyez ce 
qui est arrivé, aussitôt que le catholicisme, 
uD instant proscrit parmi nous, a commencé 
à reparaître. Sur les débris de nos vieilles 
abbayes renversées, d’autres plus jeunes se. 
sont élevées rapidement, comme on voit de 
verts rejetons pousser rapidement aussi sur 
les débris du chêne centenaire. Les nouvelles 
sont moins peuplées encore que n'étaient les 
premières, mais elles sont plus ferventes; 
elles sont moins riches, mais plus pures; on 
leur a enlevé leur croix d'or; mais elles ont 
pris la croix de bois, et rappelez- vous, conime 
cela a été dit de l'épiscopat français, au com- 
mencement de la révolution, rappelez-vous 
que c'est la croix de bois qui a vaineu le 
monde en le régénérant. 


ABSOLUTION. 


Objection. — Qu'ai-je besoin de votre ab- 
solution? — fi n’y a que Dieu qui puisse re- 
mettre les péchés. — C'est, d'ailleurs, une 
grande simphcité de croire que quelques 
paroles prononcées dans une laugue qu'on 
n'entend plus, puissent changer l'état des 
âmes, et de rouges comme l'écarlate, qu’elles 
étaient peut-être, les rendre blanches comme 
la neige. — Gardez donc votre absolution 
pour vous, je vous le répète; quant à moi, 
je dormirai fort bien sans cela. — Elle n’est 
que pour un trop grand nombre une source 
de désordre, par la facilité avec laquelle elle 
remet Îles péchés. 


Réponse. — Est-ce bien vrai ce que vous 
Wiites? Ne nous trompez-vous pas; ne vous 
tompez-vous pas vous-même ? Est-ce 1a 


réellement l'état présent de votre Ame? Vous 
êtes-vous toujours trouvé dans cet élat; vous 
y trouverez-vous toujours? Ne ressemblez- 
vous pas à ce volcan épuisé qui dort trau- 

uille aussi en ce moroent, et à la surface 

uquel règnent peut-être : abondance et la 
paix, mais qui bientôt va s’enir'ouvrir pour 
donner passage à la lave qui le dévore inté- 
rieurement? Et encore s’il n’y avait à crain- 
dre pour vous que de semblables malheurs 
qui durent quelques jours seulement, nous 
nous en consolerions volontiers, et nous 
vous laisserions dormir votre sommeil, Mais, 
âme immortelle! la lave du péché qui vous 
mine intérieurement vous entraînera tôt ou 
tard avec elle dans un abtme éternel. Réveil- 
lez-vous donc de votre assoupissement! Re- 


. connaissez Île danger auquel vous vous expo- 
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sez, et ayez recours 
moyen fui vous est 
server. 

Qu'ai-je besoin de votre absolution? nous 
disent quelques-uns. _ 

Cette objection n’est pas sérieuse. Quoi! il 
y a vingt ans, cinquante ans, quatre-vingts 
ans peut-étre que vous vous trouvez sur la 
terre, ot, pendant cette longue et difficile 
carriére, yous n’avez rien fait qui ait besoin 
d’absolutioa? Quoi! vous avez été conçu 
dans le péché, ce foyer de la concupiscence 

we vous avez apporté en venant au monde 
s'est développé depuis, comme un effrayant 
incendie, par tout ce qu'il a rencontré de 
propre à l’alimenter en vous et hors de vous, 

‘esprit vous trompe, la chair vous séduit, le 
démon vous aveugle, les mauvais couseils 
et les mauvais exemples vous obsèdent à 
chaque pas, et vaus prétendez n'avoir pas 
besoin d absolution? Quoi! tout la réclame 
ici-bas : l’anachoréte au désert, le religieux 
dans sa cellule, le pénitent au sein de toutes 
Jes mortifications, l’apôtre dans |’accomplis- 
sement de sa divine mission, le martyr lui- 
même au milieu des souffrances qu'il endure 
pour Jésus-Christ. et vous, dans le monde, 
au milieu des occupations terrestres, au sein 
du plaisir, dans le péché, dans le crime peut- 
être, vous aflirmez avec assurance que vous 
n'en avez point Lesoin? Evidemment, c'est 
une dérision. Je dis, moi, que vous en avez 
d'autant plus besoin que vous croyez n'en 
avoir pas besoin du tout. fl est évident, en 
effet, que votre vertu est d'autant plus fragile 
qu’elle manque de sa base essentielle : l'hu- 
milité; que vos fautes doivent être d'autant 
plus nombreuses et plus grandes que vous 
avez en vous la source la plus ordinaire du 
péché : l'orgueil ; et que vous êtes exposé à 
des dangers d'autant plus redoutables, que 
vous avez sur les yeux un bandeau qui vous 
empêche de l’éviler et même de l’apercevoir: 
Vaveuglement. 

Mais pourtant il n’y a que Dieu qui puisse 
remettre les péchés. 

Sans aucun doute. Et qui vous a jamais dit 
le contraire? Ce n’est point assurément à l'ab- 
solution des hommes que nous vous. disons 
d’avoir recours, mais bien à l'absolution de 
Dieu. Lorsque Jésus-Christ se trouvait surla 
terre au milieu des Juifs, on lui fit absolu- 
ment la même objection. Il y répondit d'une 
manière simple et courte, et cependant bien 
convaincante. 

ll y avait presque toujours à sa suite, 
comme vous le savez, une grande multitude 
de personnes qui avaient recours à sa toule- 
puissante assistance. Alors,comme aujour- 


romptement au seul 
onné de vous en pré- 


d‘hui, les hommes étaient beaucoup plus pré- 


occupés de leurs infirmités corporelles que 
de leurs maux spirituels. Un jour donc, on 
lui mit sous les yeux, avec de grandes dé- 
monstrations de foi, un paralytique étendu 
sur son lit. Voyant cette foi, lisous-nous dans 
l'Evangile que nous copions désormais tex- 
tuellement, voyant cette foi, Jésus dit: Homme, 
vospéchésvoussontremis.« Homo,remittuntur 
peccata tua. » Et les scribes et les phurisiens 
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peñsèrent en eux-mémes : Quel est cet homme 
qui blasphème? qui peut remettre les péchés, 
si ce nest Dieu? Mais Jésus, connaissant 
leurs pensées, répondit : Pourquoi pensez- 
vous ainsi dans vos cœurs ? quel est le plus 
facile de dire: Vos péchés vous sont remis, 
ou de dire : Levez-vous el marchez. Afin 
donc que vous sachiez que le Fils de l'homme 
a sur la terre le pouvoir de remettre les pé- 
chés : Je vous le commande, dit-il au para- 
lytique, levez-vous, prenez votre lit, et re- 
tournez dans votre maison. Et, aussitôt, se 
levant en présence de tous, il prit le lit sur 
lequel il était couché, et s'en retourna, en 
louant le Seigneur. { Luc. v, 20-25.). 

Ainsi, le Fils de l’homme avail incontes- 
tablement sur la terre le pouvoir de remettre 
les péchés, et ce pouvoir n'était pas autre 
que celui de Dieu même. Or, le prêtre est 
le continuateur de la mission de Jésus sur 
la terre. fl a donc le pouvoir de remettre les 
péchés, et ce pouvoir n'est pas autre, non 
plus, que celui de Dieu. 

Est-il possible d’en douter, après avoir lu 
attentivement les saints livres? En cifet, 
nous y trouvons ces remarquables paroles de 
Jésus-Christ à ses apôtres, et, par consé- 
quent, à tous leurs successeurs dans l'apos- 
tolat : En vérité, je vous le dis, tout ce que 
vous lierez sur la terre, sera lié dans le ciel, 
et taul ce que vous délierez sur la terre, sera 
délié dans le ciel. (Matth. xvii, 18.) La même 
vérilé se trouve exprimée, dans un autre 
endroit, avec plus de force encore, s'il est 
possible: Comme mon Père m'a envoyé, et 
mot aussi, je vous envoie, leur dit-il. Ayant 
prononcé ces mots, il soufflu sur eux, et leur 
dit: Recevez le Saint-Esprit : les péchés seront 
remis à ceux à qui trous les remettrez, et ils 
seront relenus à ceux à qui vous lesreliendrez. 
(Joan. xx, 21-23.) Pouvoir merveilleux et 
véritablement divin, par suite de quoi les 
péchés, fussent-ils rouges comme l’écarlate, 
deviennent blancs comme la neige ! pour me 
servir des propres paroles du prophète Isaïe. 
(Ist. 1, 18. 

Vous me direz peut-étre: Jésus-Christ a 
prouvé qu'il avait réellement le pouvoir de 
remettre les péchés par tous les prodiges 
qu'il opérait; et le prêtre, comment le 
prouve t-il ? 

Il le prouve en montrant qu'il est le con- 
tinuateur de la mission de Jésus sur la terre, 
laquelle mission eûl été, sans cela, de peu 
d'utilité, et mème comme non avenuo, ce 
que personne ne peut supposer. , 

Il le prouve par les miracles sans nombre 
opérés depuis plus dedix-huit cents ans en fa- 
veur du christianisme, dont il est le ministre. 

il fe prouve par le prodige toujours sub- 
sistant de la conservation, ou, pour mieux 
dire, de Ja continuelle propagation de cette 
religion qu'il est chargé d'annoncer à la 
terre, et du sein de laquelle sort partout, 
comme ceia se remaryuait de Jésus lui- 
même, une vertu divine propre à guérir 
les hommes. Et virtus Domini erat ad sa- 
nandum eos. (Luc. v, 17.) Ne remarquez- 
yous pas que l'humanité, en dehors du 
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christianisme, n'est guère qu'un pativre 
paralytique, si je puis m'exprimer de la 
sorte, étendu sur la terre, camme sur un lit 
de souffrance. Quand ce paralytique s’ap- 
proche de la religion de Jésus-Christ avec 
es dispositions convenables, pour obtenir 
la guérison de ses infirmités : Homme, lui 
est-il dit aussilôt, vos péchés vous sont remis. 
Les scribes et les pharisiens s'en scandali- 
sent ou feignent de s'en scandaliser encore, 
en disant : C’est un blasphéme. Qui a le pou- 
voir de remettre les péchés, si ce n’est Dieu? 
Mais le christianisme reprend : Quel est le 
plus facile de dire: Vos péchés vous sont re- 
mis: ou de dire: Levez-vous, ef marches. 
Or. afin que vous sachiez que le Fils de 
l’homme a le pouvoir sur la terre de remettre 
les péchés, non-seulement par lui-même mais 
encore par ses délégués , je vous l'or- 
donne, dit-il au paralytique, levez-vous ef 
marches. Au soufile bieufaisant de cette di- 
vine parole, l'homme se sent guéri de toutes 
ses infirmités morales, et quelquefois même 
de ses infirmilés physiques, il se lève aussi- 
tôt, et, brisant les liens qui Je retenaient 
caplif, il monte au ciel, sa demeure vérita- 
ble, en glorifiant le Seigneur. 
Voilà ce qui n’a cessé de s’accomplir de- 
puis plus de dix-huit cents ans et qui ne 
cesse de s'accomplir encore, chaque jour, 
aux yeux de tous, et, en présence de celte 
toute-puissante bienfaisance de la part de 
ja religion, si je puis m’exprimer de la sorte, 
vous vous élonnez que le ministre de cette 
reiigion ait le pouvoir de remettre les pé- 
chés ? c'est par trop de naïveté. Pourquoi 
done vous étonner que Dieu ait donné un 
tel pouvoir aux hommes spécialement char- 
gés de son œuvre sur la terre? n'est-il pas 
tout-puissant ? n'est-il pas le maître absolu 
de ses dons? ne peut-il les distribuer à cha- 
cun de nous comme fl l'entend 1 C'est votre 
faible intelligence qui ne craint point de 
iracer le cercle dans lequel doivent agir, 
selon vous, et la puissance et la honté de 
vutre Dieu! Ne remarquez-vous pas que 
cette délégation du pouvoir divin entre jes 
mains de l'homme est une des plus grandes 
preuves de sa bienveillance à noire égard ? 
H a vu, ea effet, combien nons étions fai- 
bles, coupables même quelquefois, à com- 
bien de dangers nous étions tous exposés 
chaque jour, combien nous avions besoin 
de commisération et d'indulgence, et, au lieu 
de nous appeler an pied du trône de son 
infinie Majesté, pour recevoir l’absolution 
de nos fautes, il a bien voulu nous renvoyer 
devaut des hommes faibles comme nous, et 
quelquefois encore plus que nous, exposés 
aux mêmes dangers, ayant besoin de la même 
commisération et de la même indulgence. 
Vous vous étonnez de la délégation du 
pouvoir de Dieu pour la distribution de ses 
dons les plus précieux ! Mais, n'est-ce pas, 
je vous prie de le remarquer, n'est-ce pas le 
jait Je plus commun et en même temps le 
lus frappant peut-être, non-seulement, dans 
A religion, mais encore dans la nature. 
Voyez ces grands, ces universels et conti- 
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nuels bienfaits de la propagation, de la con- 
servation, je dirai même de la restauration 
des êtres. Par qui sont-ils distribués, non- 
seulement, à l’homme, mais à tout ce qui 
fait partie de la création? Par Dieu lui- 
même ? Non, car, quand il le fait immédia- 
tement, c'est une dérogation aux lois de 
Ja nature qui s'appelle miracle. II se sert or- 
dinairement pour cela de l'intermédiaire d's 
autres créatures, de celles mêmes qui sem- 
blent les moins propres à remplir ce divin 
ministère. 

C'est cependant, avez-vous dit, une 
grande simplicité de croire que quelques 
paroles prononcées dans une langue u'on 
n'entend plus, puissent changer l'état 
des âmes et de rouges comme l'écarlate, 
qu'elles étaient peut-être, les rendre blan- 
ches comme la neige. 

Pourquoi cela, puisque rien n'est impossi- 
bie à Dieu, et qu'il aime même, comme dit 
l’Ecriture (J Cor. 1, 27), à se servir des 
moyens les plussimples pour arriver à ses 
fins. C'est ce que nous vous rappelions tout 
à l'heure. Maisnele saviez-vous pas déjà ? Ne 
l'aviez-vous pas entendu dire bien des fais ? 


Ne l'aviez-vous pas remarqué vous-mémes ? 


Quant à ce qui nous occupe en ce moment 
d'une manière particulière, je veux dire quant à 
la puissance intrinsèque de la parole, et non- 
seulement de la parole divine mais de la pa- 
role en général, c'est un fait incontestable 
que doit reconnaître, tout en l’admirant, ce-~ 
lui qui sait réfléchir. La parole,en effet, ce 
n'est point un vain son, de l'air agité, comme 
quelques-uns pourraient se l'imaginer faus- 
sement, ce n’est là que son extérieur, son 
enveloppe matérielle. La parole en elie-mé- 
me, c'est nous, notre mol reproduit, mani- 
festé, et nous avons là sans doute une ombre 
de ce grand mystère qui nous représente 
J'Etre infini se reproduisant lui-même tout 
entier dans son Verbe, sa parole intérieure. 
Mais ne nous élevons point si haut en ce 
moment, la parole en elle-même, ai-je dit, 
e’est noire être, notre moi reproduit et ma- 
nifesté, c'est du moins, la reproduction et la 
manifestation de ce qu'il y a en nous de plus 
éuergique et de plus fort, la volonté. Et voila 
pourquoi tantd'effeis merveilleux sontdusà la 
plus simple parole. C'est elle qui éclaire, 
ersuade, change, commande, pardonne. 
oyez : le général dit quelques mots, et à sa 
mrole, mille guerriers fréuissants s'élancent 
l’assaut ou restent dans la plus counpiète 
immobilité. Un homme est condamné à 
worl. Que dis-je! ce n’est point sur un indi- 
vidu seulement que porte la condamnation, 
c'est sur une ville, sur des contrées entières. 
Tout est dans une tristesse profonde, dans la ° 
désolation la plus grande. Quelques mots de 
pardon sortent de Pa bouche de celui qui se 
trouve en ce moment dépositaire de l’auto- 
rité, et aussitôt tout change complétement, 
la tristesse fait place à la joie, et aux cris de 
désolation succèdent des chants d'allégresse. 
Et si telle est Ja puissance de la parole hn- 
maine, que dirons-nous de la parole divine? 
C'est par elle que furent tirés du néaut ces 
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étres innombrables, immenses, dont se com- 
pose la création. Dieu a dit, et tout aélé fair; 
tl a ordonné, et tout a été créé. « Dixit et fa- 
cta sunt; ipse mandavit et creata sunt.» (Psal. 
xxx, 9.) C'est de la même manière que le 
Verbe incarné, étant venu sur cette terre 
qu'il avait lui-même créée, a opéré presque 
tous les miracles que les hommes sollicitaient 
de sa toute-puissance et de son infinie bonté. 
Nous venons de voir comment il a guéri le 
paralytique. C'est ordinairement ainsi qu'il 
procède. Un lépreux est venu se jeter à ses 
pieds en lui disant : Seigneur, si vous le vou- 

ez, vous pouvez me guérir. Et étendant la 
main sur lui, à peu près comme le prêtre sur 
le pécheur qui est venu aussi se jeter à ses 
pieds : Je le veux, lui dit-il, soyez guéri! Et 
aussitôt la lèpre fut guérie. (Matth. vi, 2, 3.) 
It y a quatre juurs que Lazare, celui qu'il 
aimait, est dans le tombeau. Jésus s’est ren- 
du avec empressement auprès de lui, à la 
sollicitation de Marthe et de Marie. Son divin 
cœur est ému jusqu'aux larmes en le voyant: 
“Lazare, cria-t-il à haute voix, sortez du tom- 
beau! Et le mort sortit, ayant encore tes liens 
aur pieds el aux mains el le visage couvert 
d'un suaire. (Joan. xi, 43, 44.) 

On ne doit point trouver étonnant, aprés 
tout ce que nous venonsdedire, que les paroles 
prononcées par le prétre, au nom du Sei- 
gneur, remettent les péchés et changent l'é- 
tat des âmes de manière à les rendre blanches 
comme la neige, de rouges comaie l’écariate 
. qu'elles étaient peut-être précédemment. 
Et ne nous ohjectez point que ces paroles 
sont prononcées dens une langue qui n'est 
plus entendue communément. 


Il y a assurément dans l'emploi d’une lan- | 


gue morte pour l'exercice du saint ministère 
une difficulté sérieuse que nous aurons à 
discuter ailleurs. Disons seulement, en pas- 
sant, que l'observation qui nous est pré- 
sentée ici ne saurait faire sur nous aucune 
impression. Est-ce que Lazare, depuis qua- 
tre jours au lombeau, pouvait entendre la 
parole du Sauveur qui le rappelait à la vie? 
Est-ce que le néant, c'est-à-dire ce qui n’est 
pas, pouvait entendre les paroles du Créa- 
leur appelant successivement à la vie les 
différents êtres dant se compose la création? 
}l est aisé de comprendre, en effet, que le 
son watériel des mots ne saurait absolument 
rien ajouter ni ôter à leur valeur intrinsèque, 

ui vient de la volonté qu'ils expriment, 
Quant à leur valeur extrinsèque, si je puis 
m'exprimer de la sorte, je veux dire quant 
à la valeur qu'ils peuvent avoir par l'effet 
«au'ils produisent sur ceux qui les entendent, 
je soutiens qu'un idiowe éteint, une langue 
morle, par ce cachet antique el mystérieux 


‘qui lui est propre, n'en convient que mieux © 


au cas dont il s'agit. Voilà pourquoi aussi, 
sans doute, quand un magistrat est chargé, 
de la part du souverain, de notifier à quel- 
. que grand coupable une commutation de 
peine ou sa grâce entière, il se sert ordinai- 
rement d’une formule inusitée ailleurs, qui 
n'est guère mieux comprise du vulgaire que 
ne l'est la sentence d'ahsolulion pronoucée 
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par le prêtre, dans une langue qu'on n'en- 
tend plus. 

Quelle que soit, du reste, la vertu commu- 
niquée, intrinsèquement, par Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, à celle sentence de grâce, cela 
ne suppose pas que l'âme doive rester com- 
plétement inactive. Au contraire, plus la fa- 
veur est grande, incompréhensible, et plus 
nous devons faire d'efforts pour nous en 
rendre dignes d’abord, autant que cela est 
possible, et ensuile pour en témoigner no- 
tre reconnaissance à celui qui veut bien nous 
l’accorder. Dieu nous a créés sans nous 
évidemment, puisque n'existant point en- 
core, nous ne pouvions agir; mais il ne 
nous sauvera point sans nous. Il ne le veut 
pas, il ne te peut pas maluré sa toute-puls- 
sance, si je puis ra’exprimer de la sorte. Il 
ne le veut pas, parce que nous ayant créés 
libres, il doit vouloir nous laisser la liberté 
en cela comme en toute autre chose. Il ne le 
peut pas, ai-je dit encore, parce que ce serait 
faire que le inal, restant toujours mal, devint 
le bien, Ou, pour me servir de vos expres- 
sions, que le rouge, reslant rouge, devint 
le blanc, ce qui est absurde. 

O pécheur ingrat non moins qu'aveuglel ne 
dites donc point : Je ne veux paint de votre 
absolution, qui ne peut, en effagant mes 
péchés, changer l'état de mon âme. Faites, 
de votre côté, tout ce qui dépendes de vous 
pour le changer, cet état malheurenx. Vous 
ne pouvez briser seul les liens qui vous re- 
tiennent captif; mais, du moins, essayez de 
les ‘briser. Vous’ ne pouvez de voas-même 
sortir du tombeau dans lequel vous êtes en- 
seveli depuis longtemps déjà peut-être; 
mais, je vous le répète, essayez du moins 
d’en sortir. Appelez le Seigneur à votre 
aide par vos prières et celles des autres; 
élevez-vous vers lui par le repentir, par: 
l'amour, par la pratiue de toutes les bon- 
nes œuvres. Puis, quand le représentant de 
Jésus sur la terre vous verra suffisamment 
disposé, il prononcera sur vous les saintes 


-paroles de l'asolution qui vous remettront 


réellement tous vos péchés. 

Et c’est alors seulement que, selon l'avis 
gui yous en aura été donné par le prêtre, 
au nom de Dieu, vous pourrez vous rétirer 
en paix, quelle qu'ait. été votre conduite 
passée. Autrement, quoi que vous puissiez 
dire, quels que fussent votre aveuglement 


. où votre canfiance, vous vivriez dans une 


inquiétude continuelle; surtout si vous 
aviez le malheur de commettre quelque 
faute grave, ce qui arrive à tant de personnes 
sur Ja terre. Comment donc, en effet, pour- 
riez-vous savoir, sans cela, que Dieu vous a 
pardonné vos péchés? — Par vous-même 
— Mais personne ne peut savoir s’il est di- 

aine. Je dirai même 
que plus nous avons de vertu, plus doit être 
grande en nous l'humilité qui en est la base, 
que la confiance en nous-même doit dimi- 
nuer à proportion que notre humilité aug- 
mente. Il nous faut donc absolument, pour 


établir en nous celte douce et sainte con- 


fiance ébraniée, sinvn mème détruite com- 
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plétement par le péché, il nous faut, dis-je, 
une roarque, un signe extérieur, authenti- 
que, et, pour plus de sûreté encore, an 
sigue divin : ce qu'est réellement pour nous 
l'absolution donnée par le prêtre. 


@ 
Oui ! je ne crains pas de !’affirmer ici, et, 


en cela, j'ai ponr moi le témoignage de la 
foi, de la raison, de l'expérience générale, 
ce n’est point l’homme qui peut se dire à 
lui-même que ses péchés lui sont remis. 
Celui-!& seul le pent qui a reçu de Dieu le 
pouvoir de nous juger et de nous pardonner. 
Fussiez-vous un autre David, vous ne pou- 
vez, après vos fautes, aller reprendre le 
cours ordinaire de votre vie, et chanter, de 
nouveau, avec confiance, les miséricordes 
divines, si un autre Nathan ne vous a dit au 
nom ‘iu Ciel : Le Seigneur vous a remis votre 
péché, vous ne mourrez point. (II Reg. xu, 
13.) Fussiez-vous un autre Siméon, c'est 
uniquement quand les miséricordes les plus 
abondantes du ciel auront coulé sur vous, 
quand vous aurez reçu vous-même nu vous 
serez rendu digne de recevoir et de bénir le 
Sauveur dans son temple; c’est, dis-je, alors 
uniquement que vous pourrez entonner 
comme lui ce cantique : Laissez maintenant, 
6 mon Dieu! votre serviteur s'en aller en 
pair, selon votre parole : « Nune dimittis 
zercum tuum, Domine, secundum verbum 
tuum, in pace, » (Luc. 11, 29. 

De là celte surabondance de consolations 
que l’homme trouve encore, malgré ses mi- 
séres, au sein de la religion catholique. Nos 
frères séparés s'en sont privés, quand ils 
ont méconnu le pouvnir d’absoudre laissé 
par Jésas-Christ à son Eglise. Mais aujour- 
d'hui, sur cet article comme sur d'autres 
non moins importants, ils tendent à se rap- 

rocher de nous. Dans une réunion tenue à 

resde, et dans laquelle se trouvaient des 
Luthériens de Saxe, de Bavière, du Wur- 
temberg, de Hanovre, des deux Meckiem- 
bourg, voici ce qui a été décidé positive- 
ment : 

« La confession privée et l’absolution sont 
nécessaires pour la rémission des péchés. 
La confession ayant pour but l'absolution, 
celle-ci doit être le centre auquel tout se 
rapporte, car elle renferme le pouvoir de 
sanctifier les Ames... » 

Telle est du reste la formule d’absolution 
que le pasteur, suivant ce qui a encore été 

écidé, doit prononcer, la main droite éten- 
due sur le pénitent. Nous la rapportons ici 
à cause de sa ressemblance avec celle qui 
esten usage dans l'Eglise catholique, et aussi 
parce qu'elle contirme en partie ce que nous 
avons dit précédemment. 


@ 
Le Seigneur tout-puissant a eu pitié de toi, 


et moi, fort du commandement de Jésus-Christ, 
ten qualité de son ministre, je l’absous de 
tous tes péchés au nom du Père, et du Fils,et 
du Saint-Esprit. Amen. Vas en paix. 

Fi ce n'est pas le protestant seulement qui 
comprend sujourd'hui qu'il n'y a, pour le 
pécheur, ni pardon ni paix à espérer sans 
‘efficssité de la divine absolution; l’impie 
blasphiémateur, celui-là même qui aura ré- 
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pété bien des fois peut-étre les paroles aux- 
quelles nons répondons, le comprend égale- 
ment. En quelque lieu qu’il aillu, à quelque 
occupation qu'il s'attache, il sent toujours le 
lourd fardeau de ses fautes peser sur sa 
conscience. Il le sent dans ses prières, à la 
maison du Seigneur, au pied des autels, 
pendant l'accusation même de ces fautes. 
O prodige ! aussitôt que le pasteur véritable, 
non pas celui qui a reçu le droit de grâce à 
Dresde, ou dans quelque autre ville sembla- 
ble, mais celui qui, par une succession 
ininterrompue de ministres de la religion 
descendent de Jésus-Christ jusqu’à nous, le 
tient de l’auteur de toute sainteté: aussitôt, 
dis-je, que celui auquel Dieu lui-même l’en- 
Voie, comme Paul à Ananie, a prononcé sur 
lui les paroles sacramentelles : Je vous ab- 
sous devos péchés, au nom du Père, et du Fils, 
et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il | — In no- 
mine Patris, et Filii, et Spiritus sancti. 
Amen! —]1\ sent son péché s'effacer à ce 
souffle bienfaisant de la divine miséricorde, 


‘et comme les apôtres Pierre et Paul, quoique 


dans une sphère beaucoup mains élevée, il 
est tout disposé à aller aussitôt travailler 
avec ardeur à sa propre sanctification et à la 
sanctification de ses frères. 

Ainsi l’ebsolution est | unique moyen de 
rétablir dans l'âme humaine la tranquillité 
qui en a été bannie par le péché. Ce n'est 
pas à dire pour cela cependant, comme quel- 

ont imaginé, que ce soit, pour un 
grand nombre, une source de désordre, par 
la facilité avec laquelle elle remet nos fautes. 

« © malheureux! » s'écrie à ce sujet le 
R. P. Ventura (La Confession sacramentelle) : 
« vous ne savez donc pas, ce que chez nous 
savent même les enfants qui ont suivi le ca- 
téchisme, que l'absolution n'est accordée au 
repentir du passé qu’en tant qu'il est accom- 
pagné du propos d'un véritable amendement 
dans l'avenir; que nos prêtres prennent un 
soin tout particulier à s'assurer d'avance de ces 
dispositions du pénitent, et qu'au moindre 
doute qu'elles lui marquent, ils lui suspen- 
dent l’absolution pendant des mois et même 
des années? Vous ne savez donc pas que. 
c'est précisément la certitude que l’on a chez 
nous que le prêtre ne saurait oublier son de- 
voir, et que sur ce point il n'y a point de 
transaction à faire, d'indulgence à attendre. 
qui éloigne du tribunal de Ja pénitence ceux 
qui ne sont pas décidés à rompre pour tou- 
jours avec leurs désordres? Si vous ne savez 
rien de tout cela, pourquoi vous permettez- 
vous donc de condamner avec tant de légè- 
reté et d’insolence ca que vous ne connais- 
sez pas? Et si vous Île savez, et failes 
semblant de l'ignorer, vous êtes donc des ca- 
lomniateurs effroniés, dignes de tous les 
anathèines que le Fils ae Dieu a prononcés 
contre le pharisaisme juif, qui s'efforçait d'é- 
garer, de tromper le peuple au moyen du 
nensonge et de l’imposture. | 

« Bien plus encore. Chez nous, ceux qui 
se confessent ne le savent que trop, l'absolu- 
tion n'est accordée qu'au sacrifice que l'êôme 
fait de sa pudeur naturelle par l'aveu entier, 
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sincère de toutes ses fautes, même les plus 
honteuses, au courage qui a brisé déjà des 
liaisons coupables, qui a déjà renoncé à des 
habitudes invétérées, qui a rétracté la ca- 
Jomnie, qui a rendu le bien d'autrui, qui a 
réparé tout scandale, qui s’est débarrassé de 
toute occasion prochaine, volontaire, du pé- 
ché. Ce sont des préliminaires indispensa- 
bles, dont ni l'évêque, ui le Pape lui-même 
no peuvent affranchir le repentir, et qui en 
sont les conditions essentielles et la preuve. 
Or, si la confiance dans l'absolution qui dans 
l'Eglise catholique n’est accordée qu'à des 
conditions si dures, si sévères, si répugnan- 


tes à l'amour-propre et aux passions, est un. 


appét, un encouragement pour le crime; 

u’en sera-t-il de la confiance dans l'absolu- 
tion que, dans les communions protestantes, 
on est sûr de recevoir, tous les dimanches, 
en inclinant simplement la tête, en grima- 
çant le repentir de s'être mal conduit par le 
passé, et en formant une résolution vague 
d'être plus sage pour l'avenir, sans être 
obligé, du reste, de rien avouer en parlicu- 
lier, de rien faire de difficile, de rien pro- 
mettre de sérieux; sans avoir à subir aucune 
pénitence, sans s'imposer aucun sacrifice, 
sans prendre aucun engagement? N'est-ce 
pas, au contraire, la confiance dans une pa- 
reille absoludion qui serait évidemment non- 
senlement un encouragement, mais une 
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prime pour le désordre, si la conscience des 
pécheurs pouvait jamais croire à son effica- 
cité ? En entendent donc ces déclamations 
furibondes des prédicants de l’erreur contre 
la plus sainte, la plus auguste, la plus utile, 
la plus précieuse des functions des minis- 
tres de la vérité, on ne peut s'empêcher de 
s'écrier : Voyez comme la haine est aveugle, 
comme les préjugés déraisonnent, comme 
l'erreur calomnie, comme l'iniquité ment à 
elle - même : Mentila est iniquitas sibil» 
(Psal. xxvi, 12.) . 

Quant aux incrédules, la réponse est phas 
facile encore, ajouterons-nous. ici. Car si la 
confiance dans l'absolution catholique, dans 
celte absolution qui doit être accompagnée, 
comme nous venons de le dire, de la con- 
trilion, de la confession et de la satisfaction, 
pour avoir de la valeur, est pour un grand 
nombre une source de désordre, par la faci- 
dité avec laquelle elle remet les péchés, que 
sera-ce donc de la confiance, ou plutôt de 
l'insouciance qui reposerait, selon vous, sur 
l'absence de toute croyance, par suite de 
quoi l’homme pécheur, et même très-grand 
pécheur, après s'être abandonné aux pas- 
sions les plus désordonnées et après avoir 
commis les plus grands crimes, irait,comme 
Ja brute, s'étendre de lassitude, et dormir 
son sommeil ? 


ABSOLUTISME. 


_ Objections.—C'est aussi clair que le jour, 
Ha religion catholique a toujours été et est 
encore aujourd'hui favorable à l’absnlutis- 
ne. — Rappelez-vous le moyen âge. Voyez 
Vitalie, l'Espagne, l'Autriche... Ge sont là les 
objets de son amour, ses œuvres en quelque 
sorte. — Cettesympathie de Ja religion catho- 
lique pour l'absolutisme ne doit point nous 
surprendre, puisque le gouvernement de 
sou chef, tant sous le rapport temporel que 
sous le rapport spirituel, est le plus absolu 
de tous lesgouvernements.—Voilà pourquoi 
sans doute tous les peuples s’en éloignent 
-de plus en plus. chaque jour, ainsi que ceux 
qui cherchent avant tout les intérêts des 
peuples. 

Réponse.—Tout cela est faux. H n'y arien, 
absolument rien ici qui ne suit d'une com- 
plète fausseté. La religion catholique-ne veut 
qu'une chose sur la terre: Ja sanctification 
des âmes.C'est là sa mission, son grand-but, 
son but unique, celui vers lequel se portent 
toutes ses sympathies, tous ses efforts. Elle 
vient du ciel, et elle y retourne, conduisant 
‘devant elle toutes les âmes dont elle peut 
faire la conquête. Quant au monde, ele l’a- 
-bandonne, comme Dieu, aux disputes des 
hommes (Eccle, 111, 11), cherchant à tirer de 
ces disputes même tout le bien qu’elle peut 
pour la sanctitication des âmes. Lorsqu elle 
vient à s'établir dansune contrée, quedeque 
soit ia forme du gouvernement, qu'il soit 
absolu, constitutionnel ou démocratique,elle 
le respects ex ne tarde pas à s’y attacher, 


comme au principe de l'ordre. Si cette for- 
me de gouvernement change pour une cause 
quelconque, elle est la première à s'en affli- 
ger, parce qu’un tel changement ne se fait 
jamais sans de grands malheurs et quelque- 
ois sans de grands crimes, et pourtant elle 
a soin de se tenir en dehors du débat, sul~ 
vant l'impulsion qui lui est donnée dès te 
commencement, puis, lorsque la lransfor- 
mation s’est accomplie, elle respecte le nou- 
veau gouvernement comme l’ancien, et elle 
finit aussi par s’y attacher comme au prin- 
cipe actuel de l'ordre. Car, pour rappeler ici 
la peusée, aussi juste que belle, tout récem- 
ment émise par un homme d'Etat illustre, 
la religion catholique est la plus grande 
école de respect qu'il y ait au monde et, 
j'ajouterai même, d'obéissance. _ 

Si quelques faits se trouvent en oppesiiion 
avec ce que nous venons de dire, c'est la 
faute des hommes et non de la religion elle- 
même, qu'il 'ne faut juger que par ses priR- 
cipes, par la généralité de ses membres, ou 

r ceux qui l'ont établie ou sont chargés de 
fe régir, au nom de son divin fondateur. 

Ecoutons Jésus-Christ : Rendez donc à 
César ce qui est à César (Luc. xx, 25), ré- 
pond-il à ceux qui viennent lui dewander 
s'il faut payer l'impôt. César ici, c'est la 
personnification du gouvernement temporel. 
Quand il est conduit, comme un malfai- 
teur, au tribunal du lâche gouverneur qui 
bientôt va le livrer à ses ennemis pour être 
crucifié, il s'incline encore avec respect de- 
vaut cet iadigne représentant de l'autorité = 
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christianisme, n'est guère qu’un patvre 
paralviique, si je puis m'exprimer de la 
sorte, étendu sur la terre, cnmme sur un lit 
de souffrance. Quand ce paralytique s'ap- 
roche de la religion de Jésus-Christ avec 
les dispositions convenahles, pour obtenir 
la guérison de ses infirmités : Homme, lui 
est-il dit aussitôt, vos péchés vous sont remis. 
Les scribes et les pharisiens s'en scandali- 
sent ou feignent de s'en scandaliser encore, 
en disent : C’est un blasphème. Qui a le pou- 
woir de remettre les péchés, si ce n’est Dieu? 
Mais le christianisme reprend : Quel est le 
plus facile de dire: Vos péchés vous sont re- 
mis: ou de dire: Levez-cous, et marchez. 
Or. afin que vous sachiez que le Fils de 
l'homme a le pouvoir sur la terre de remettre 
les péchés,non-seulement par lui-même mais 
encore par ses délégués , je vous l'or- 
donne, dit-il au paralylique, levez-vous et 
marches. Au souffle bieufaisant de cette di- 
vine parole, l'homme se sent guéri de toutes 
ses iufirmités morales, et quelquefois même 
de ses infirmités physiques, il se lève aussi- 
tôt, et, brisant les liens qui le reteuaient 
captif, il monte au ciel, sa demeure vérila- 
ble, ea glorifiant le Seigneur. 
Voilà ce qui n'a cessé de s’accomplir de- 
puis plus de dix-huit cents ans et qui ne 
cesse de s'accomplir encore, chaque jour, 
aux yeux de lous, et, en présence de cette 
toute-puissante bienfaisance de la part de 
ja religion, si je puis m’exprimer de la sorte, 
vous vous étonnez que le ministre de cette 
resigion ait le pouvoir de remettre les pé- 
chés ? c'est par trop de naïveté. Pourquoi 
donc vous étonner que Dieu ait donné un 
tel pouvoir aux hommes spécialement char- 
gés de son œuvre sur la terre? n'est-il pas 
tout-puissant ? n'est-il pas le maître absolu 
de ses dons? ne peut-il les distribuer à cha- 
cun de nous comme fl l'entend! C’est votre 
faible intelligence qui ne craint point de 
tracer le cercle dans lequel doivent agir, 
selon vous, et fa puissance et la bonté de 
vutre Dieu! Ne remarquez-vous pas que 
celte délégatiou du pourvoir divin entre les 
mains de l’homme est une des plus grandes 
preuves de sa bienveillance à notre égard ? 
hi a vu, en effet, combien nous étions fai- 
bles, coupables même quelquefois, à rom- 
bien de dangers nous étions tous exposés 
chaque jour, combien nous avions besoin 
de commisération et d’indulgence, et, au lieu 
de nous appeler au pied du trône de son 
infinie Majesté, pour recevoir l'absolution 
de nos fautes, il a bien voulu nous renvoyer 
devaut des hommes faibles comme nous, et 
quelquefois encore plus que nous, exposés 
aux mémes dangers, ayant besoin de la même 
cummisération et de la même induigenre. 
Vous vous étonnez de fa délégation du 
pouvoir de Dieu pour la distribution de ses 
dons les plus précieux ! Mais, n'est-ce pas, 
je vous prie de le remarquer, n'est-ce pas le 
fait Je plus commun et en même temps le 
plus frappant peut-éire, non-seulement, dans 
ta religion, mais encore dans la nature. 
Voyez ces grands, ces universels et conti- 
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nuels bienfaits de la propazation, de la con- 
servation, je dirai même de Ja restauration 
des êtres. Par qui sont-ils distribués, non- 
seulement, à l'homme, inais à tout ce qui 
fait partie de la création? Par Dieu lui- 
même ? Non, car, quand il le fait imméuia- 
tement, c'est une dérogation aux lois de 
la nature qui s'appelle miracle. Il se sert or- 
dinairement pour cela de l'intermédiaire dis 
autres créatures, de celles mêmes qui sem- 
blent les mains propres à remplir ce divin 
ministère. 

C'est cependant, avez-vous dit, une 
grande simplicité de croire que quelques 
paroles prononcées dans une langue qu'on 
n'entend plus, puissent changer l’état 
des âmes et de rouges comme l'écarlate, 
qu'elles étaient peut-être, les rendre blan- 
ches comme la neige. 

Pourquoi cela, puisque rien n’est impossi- 
bie à Dieu, et qu'il aiine même, comme dit 
l'Ecriture (/ Cor. 1, 27), à se servir des 
moyens les plussimples pour arriver à ses 
fins. C'est ce que nous vous rappelions tout 
à l'heure. Maisnele saviez-vons pas déjà ? Ne 
l'aviez-vous pas entendu dire bien des fois? 
Ne l'aviez-vous pas remarqué vous-mêmes ? 
Quant à ce qui nous occupe en ce moment 
d'une manière particulière, je veux dire quant à 
la puissance intrinsèque de la parole, et non- 
seulement de la parole divine mais de la pa- 
role en général, c'est un fait incontestable 
que doit reconnaître, tout en l’admirant, ce- 
lui qui sait réfléchir. La parole,en effet, ce 
n'est point un vain son, de l'air agité, comme 
quelques-uns pourraient se l’imaginer faus- 
sement, ce n’est là que son extérieur, son 
enveloppe matérielle. La parole en elie-mé- 
me, c’est nous, notre moi reproduit, mani- 
festé, et nous avons là sans doute une ombre 
de ce grand mystère qui nous représente 
J'Etre infini se reproduisant lui-même tout 
entier dans son Verbe, sa parole intérieure. 
Mais ne nous élevons point si haut en ce 
moment, la parole en elle-méme, ai-je dil, 
c'est notre être, notre moi reproduit et nia- 
nifesté, c'est du moins, Ja reproduction et la 
manifestation de ce qu'il y a en nous de plus 
évergique et de plus fort, la volonté. Et voilà 
pourquoi tantd’effets merveilleux sontdusà la 
plus simple parole. C'est elle qui éclaire, 
persuade, change, commande, pardonne... 
Voyez : le général dit quelques mots, et à sa 

mrole, mille guerriers fré:nissants s'élancent 

l'assaut ou restent dans la plus counpiète 
immobilité Un homme est condamné à 
mort. Que dis-je ! ce n’est point sur un indi- 
vidu seulement que porte Ja condamnation, 
c’est sur une ville, sur des contrées entières. 
Tout est dans une tristesse profonde, dans la ° 
désolation la plus grande. Quelques mots de 
pardon sortent de la bouche de celui qui se 
trouve en ce moment dépositaire de l'auto- 
rité, et aussitôt tout change complétement, 
la tristesse fait place à la joie, et aux cris de 
désolation succèdent des chants d'allégresse. 

Et si telle est Ja puissance de la parole hu- 
maine, que dirons-nous de la parole divine? 
C'est par elle que furent tirés du néaut ces 
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saint, il savait unir la plus téméraire bra- 
voure; c’était à la fois le meilleur chevalier 
et le meilleur chrétien de France : on le vit 
à Taillebourg et à la Massoure. C'est qu’i/ 
pouvait combattre et mourir sans crainte, 
celui qui avait fait avec la justice de Dieu et 
des hommes un pacte inviolable; qui savait, 
pour lui rester fidèle, étre sévère contre son 
propre frère ; qui n'avait pas rougi, avant 
de s’embarquer pour la croisade, d'envoyer 
par tout son royaume des moines mendiants, 
charges de s'informer auprès des plus pau- 
vres gens s’il leur avait été fait quelque tort 
au nom du roi, et de le réparer aussitôt à 
ses dépens. Aussi, comme s’il eût été une 
sorte d’incarnation de l’équité* suprême, il 
est choisi pour arbitre dans tous les grands 
procès de son temps, entre le Pape et l’em- 
pereur,entre les barons d’Angleterre et leur 
roi; captif et enchaîné par les infidèles, c'est 
encore lui qu’ils prennent pour juge. Poussé 
deux fois par l'amour du Christ sur la plage 
barbare, après la captivité il y trouve la 
mort; c'était une sorte de martyre, le seul 
qui fût à sa portée, et le seul trépas digne 

e lui. Sur son lit de mort, il dicte à son fils 
ses mémorables instructions, les plus belles 
paroles qui soient Jamais sorties de la bou- 
che d’un roi. Avant de rendre Je dernier 
soupir, qn l'entend murmurer à voix basse : 
« O Jérusalem ! Jérusalem 1» Etait-ce à cel- 
Je du ciel ou à celle de la terre qu'il adres- 
sait ce regret ou cet espoir sublime? Il n’a- 
vait point voulu entrer dans celle-ci par 
traité et sans son armée, de peur que son 
exemple n’autorisat les autres rois chrétiens 
à faire de même. Ils firent mieux: pas un 
n’y alla après lui. Il fut le dernier des rois 
croisés, des rois vraiment chrétiens: il en 
avait été le plus grand. I] nous a laissé deux 
monuments, son oraloire et son tombeau, 
la Sainte-Chapelle et Saint-Denis, tous deux 

urs, simples, élancés vers le ciel comme 
ui-même. i en a laissé un plus beau et 
plus immortel encore dans la mémoire du 
peuple, le chêne de Vincennes.» (De Monta- 
LEMBERT, Iniroduct. à l'Histoire de sainte 
Elisubeth.) 


Il y eut dans Je cours du moyen âge une 


infinilé d'autres figures qui, sans avoir avec 
celle-ci une ressemblance parfsite, eurent 
du moins beaucoup de ses traits. Ce sont là 
véritablement les œuvres de la religion ca- 
tholique, les ohjets de son amour. Quant à 
l'absolutisme, et surtout quant à cet abso- 
lutisme injuste, débauché, cruel, qu'on vit 
régner trop longtemps, ah ! non-seulement la 
religion catholique ne l’a produit, ni aimé, 
mais elle l’a condamné, anathématisé, com- 
battu avec une ardeur qu'il serait difficile 
_d'excuser aujourd’hui si les pontifes qui la 
représentaient en pareille circonstance 
n'eussent dû être considérés comme les dé- 
fenseurs des peuples, les arbitres des rois, 
les conservateurs inflexibles de la justice et 
de l'ordre en Europe, plutot que comme les 
successeurs du doux Jésus, chargés de ré- 
péter à toute la terre ses parojes de bénédic- 
tion et d'amour. 
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Ce que je viens de dire du moyen âge, je 
puis le dire également de l'Italie, de l'Es- 
pagne, de l’Autriche.. Ce que la religion 
catholique a produit dans ces lienx, ce qu'elle 
y aime, c'est la foi, ce sont toules les vertus 
qui découlent de cette source divine. Quant 
à l’absolutisme qu'on peut y voir régner, ce 
n'est point son œuvre. Là comme ailleurs, 
il doit être le produit du temps, des lieux, 
des personnes, de mille événements qui ne 
tiennent point du tout ou ne tiennent qu'in- 
directement du moins à la religion. 1! nous 
a semblé encore que des peuples vieillis, 
même au sein de la gloire, ou composés de 
fractions disparates, ont besoin d'une main 
plus ferme pour les conduire. Quoi qu'il en 
soit, je le répète, l’absolutisme ne saurait 
être considéré, là pas plusqu’ailleurs, comme 
l'œuvre propre de la religion catholique ou 
l'objet de ses particulières affections. Elle ne 
peut, bien entendu, lui refuser ses sympa- 
thies, tant qu'elle le voit s'y montrer favu- 
rable à la gloire de Dieu ou au bien de 
l'humanité ; mais quand elle le voit devenir, 
14 aussi, injuste, débauché, cruel, elle s'en 
sépare aussitôt et s'en tient nécessairement 
éloignée, comme le bien est éloigné du mal, 
le vice de la vertu, le ciel de l'enfer. 

Cette sympathie de la religion catholique 
pour l'absolutisme ne doit point nous sur- 
prendre, avez-vous dit, puisque le gouver- 
nement de son chef, tant sous le rapport spi- 
rituel que suus le rapport temporel, est le 
plus absolu de tous Jes gouvernements. 

Dites plutôt que, sous le rapport spiri- 
tuel principalement, c'est le moins absolu 
de tous les gouvernements, dans le sens or- 
dinaire du mot; je veux dire qu'il n'ya 
point de gouvernement où la volonté de Ge- 

ui qui gouverne soit moins abandonné: à 
elle-même; j'ajouterai même, sans craindre 
d'être démenli par aucun de ceux qui se 
font une juste idéedu catholicisme, qu il n'y 
en a point et qu’il n’y en aura jamais. En 
effet, le gouvernement spirituel de l'Eglise, 
a quelque époque que vous puissiez le con- 
sidérer, ce n'est point précisément le gou- 
vernement de tel ou tel Pontife ea particu- 
lier, ou ce n'est du moins son gouvernement 
que quant à la ferme; quant au fond, c'est le 
gouvernement de Pierre, toujours ensei- 
nant par la bouche de ses successeurs, et 
e gouvernement de Pierre est le gouverne- 
ment de Jésus-Christ, dont il est le vicaire 
perpétuel dans cette série ininterrompue de 

ontifes qui ont occupé depuis l'établisse- 
ment de l'Eglise et occuperont jusqu'à la fin 
des siècles le siége de Rome. 

En vérité, en vérité, je vous le dis, répétait 
Jésus à son apôtre Pierre, après l'avoir char- 
gé de paître ses agneaux et ses brebis, ou, 
oe qui est la même chuse, de diriger l'Eglise 
entière, lorsque vous éliez jeune, vous vous 
ceigniez vous-même, et vous alliez où vous 
vouliez ; mats, quand vous serez devenu vieux, 
vous étendrez la main, et un autre vous cein- 
dra et vous conduiru où vous ne voulez pas 
aller, (Joan. xxi, 18.) Prises à la lettre, ces 
paroles étaient sans doute pour expliquer de 
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quel genre de mort Pierre devait glorifier 
Dieu; mais, entendues dans le sens spiri- 
tuel, ce n'était plus sa mort, ou du moins sa 
mort seule qu'elles annonçaient ; c'était sa 
vie de Pontife, de vicaire de Jésus-Christ, 
c'était surtout cette vie impérissable, celle 


vie de dévouement, de sacrifice, de conti- * 


nuel martyre par laquelle il devait toujours 

lorifier Diev dans ses successeurs. Cela est 
incontestable à la manière dont s'exprime 
Jésus-Christ, et d'après les circonstances 
dans lesquelles il fait entendre ces remar- 
quables paroles. Voulez-vous cependant 
quelque chose de plus clair encore, s’il est 
possible? Ecoutez : Allez donc instruire les 
nations (Matth. xxvin, 19), a dit Jésus-Christ 
à ses apôtres, et nécessairement aussi à leurs 
successeurs dans l’apostolat, autrement l’E- 
glise qu'il était venu établir pour Je salut de 
tous n'eût été que de courte durée: Aélez 
instruire les nations, leur apprenant à ob- 
server tout ce que je vous ai commandé, et 
voilà que je suts avec vous jusqu'à la consom- 
mation des siècles. (Ibid., 20.) Or savez-vous 
quel est le chef, l'âme immortelle de cette 
impérissable mission? C’est celui pour le- 
quel Jésus a prié, afin que sa foi ne défailje 
pas, et à qui 11 a recommandé de confirmer 
ses frères après sa conversion: (Luc. xxn, 32.) 
C'est celui qu’il a établi pour être la base de 
son Eglise, une base contre laquelle les puis- 
sances de l'enfer ne prévaudront jamais, à 
qui il a donné les clefs du royaume des 
cieux, afin que tout ce qu’il liera sur la terre 
soit lié dans le ciel et que tout ce qu'il dé- 
liera sur la terre soit ézalement délié dans 
le ciel. (Matth. xvi, 18.) C'est Pierre, en un 
mot, Pierre par lui-même ou par ses succes- 
seurs. Le gouvernement spirituel de l'Eglise 
est donc toujours le gouvernement de Pierre, 
et par cons qnent le gouvernement de Jé- 
sus-Christ. 1{ s'en faut donc bien que la vo- 
fonté de chaque Pontife placé à Ja tête de 
l'Eglise soit abandonnée à elle-même et que 
son gouvernement soit absolu ou sympa- 
thique aux gouvernements absolus. 

Kt qu'importe, me direz-vous, que le gou- 
vernement de l'Eglise soit toujours le gou- 
vernement de Pierre, et par conséquent, de 
Jésus-Christ? ll n'en est pas moins vrai que 
la volonté de chaque Pape a force de loi dans 
foute la catholicité, et que, par suite de ce- 
la, son gouvernement doit être regardé 
comme absolu. 

Et qu'importe, vous répondrai-je à mon 
tour, que la volonté seule du Souverain Pon- 
tife ait force de loi dans l'Eglise, si cette 
volonté, pour les raisons que je viens d'ex- 
pliquer, ne peut donner dans les écarts 
auxquels sont exposés les gouvernements 
absolus, écarts qui les font redouter et quel- 
quefois profondément détester ? 

Je pourrais me eontenter ici de cette ré- 
ponse, mais je puis sans peine aller beau- 
coup plus loin. 

Non, il n'est pas vrai que, même humai- 
nement parlant, la volonté du Souverain 
Pontife soit dépourvue, dans le gouverne- 
went de l'Eglise, de toute assistance et de 
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tout contrôle ; eile en a de tels au contraire 
qu'il est impossible d'en rencontrer ailleurs 
ni d'en concevoir de plus considérables et 
de plus rassurants. Le Souverain Pontife ne 
gouverne point l'Eglise au gré de ses ca- 

rices , comme quelques-uns pourraient se 
‘imaginer. I suittoujours en cela Ja marche 
qui lui est tracée par les saints canons. Or 
savez-vous ce que sont ces canons? Ce sont 
des règles mâûries dans l'Eglise, élaborées. 
par elle, éprouvées par elle, et quelquefois 
pendant une longue suite de siècles. Quand 
1] promulgue comme de foi quelque vérité 
dogmatique ou morale, ce qui est lebut fon- 
damental de son gouvernement, ou bien, 
c'est dans un concile a@cuménique, ou bien. 
c'est en parlant à toute l'Eglise du haut de 
sa chaire apostolique, comme on dit dans 
l'école. Or,. à ne considérer la chose qu'au 
point de vue humain, je le répète, est-il pos- 
Sible de demander pi us de garanties que nous 
en trouvons dans l’un et l'autre cas? Consi-- 
dérons d’abord le concile œcuménique. 
Voyons-le, soit à Nicée, où s’est tenu le pre- 
mier, soit à Trente, où s’est tenu le der-. 
nier. Quelle assemblée! Tous les évêques 
du monde catholique ont été convoqués so- 
lennellement.1ls ontétéconvoqués de bonne 
heure pour préparer les malières, au reste, 
depuis longtemps débattues. {ls viennent au 
temps marqué, avec le résultat de leurs tra- 
vaux, et dans la société de quelques savants 
Jes plus recommandables sous tous les rap- 
ports, qu'ils aient pu rencontrer. Réunis au 
même lieu, ils prient et font prier pour eux, 
ils étudient et font également étudier pour 
eux, ils confèrent souvent et louglemps en- 
semble afin de s’éclairer réciproquement ;. 
et ce n’est qu'après avoir tout pesé ainsi, 
non-seulement au poids du sanctudire, mais. 
au poids de la plus grande prudence humai-. 
ne, si je puis m’exprimer de la sorte, qu'ils 
font connaître le résultat de leurs délibéra- 
tions, que le chef suprême de l'Eglise pro- 
pose à la foi de tous les Chrétiens. 

Voyons actuellement ce qui se passe quand. 
Je Souverain Pontife promulgue une vérité 
de foi du baut de sa chaire apostolique, 
comme il a proclamé tout récemment le 
dogme de l’Immaculée-Conuception. Il s’agit 
toujours d’une proposition souverainement . 
importante et depuis longtemps débattue. 
Cependant, au moment de la décision su-. 
préme, le Souverain Pontife la fait étudier. 
avec plus d'assiduité et de soin que jamais. 
Non content de recueillir toutes les lumières 
dont il est entouré au centre de la catholi- 
cité, dans cette ville éternelle où saint Pierre- 
est venu établir le Siége apostolique, il écrit 
à tous les évêques du monde catholique, à. 
cet immense concile wcuménique toujours 
assemblé, en un sens,auquel Jésos a onné: 
son Esprit, avec lequel ik a promis de se- 
trouver jusqu'à Ja consommation des temps, . 
et qui peuta larigueur se passer d’une réu- 
nion plus intime, corporellement parlant. Il 
recueille les voix, écoute toutes les observa-- 
tionss puis, quand tout a été bien pesé, nun- 
seulement av poids du sanctuaire, comme je. 





51 ABS 


l'ai déjà dit, mais encore au poids de la plus 
grande prudence humaine, il prononce le 
décret dogmatique, auquel toute foi et toute 


raison doivent se soumettre avec la plus. 


grande confiance. | « 

Sous le rapport temporel, Je gouverne, 
ment du Souverain Pontife ne présente plus, 
et ne peut plus présenter, en effet, les mê- 
mes garanties. Cette royauté matérielle pa- 
raft aujourd'hui nécessaire, i] est vrai, pour 
l'exercice de la royauté spirituelle, si je puis 
m’exprimer de la sorte; mais ce n’est, après 
tout, qu'une royauté humaine, et, par con- 
séquent, une royauté sujette à l'erreur et à 
l'entraînement de toutes les passions. Et ce- 
pendant que de garanties encore dans cette 
seconde royauté! Celui qui gouverne est 
toujours Je chef de l'Exlise, le vicaire de 
Jésus-Christ, celui à qui il a fait la promesse 
d'une continuelle assistance pour les inté- 
réts spirituels des hommes, auxquels se trou- 
vent toujours plus ou moins liés leurs inté- 
rêts matériels. Le siége de sa royauté est à 
Ja ville sainte; et il a pour conseils, pour 
assistants el pour coopérateurs, les hommes 
les plus éclairés, généralement parlant, les 
pue prudents, les plus saints de la terre. 

uand j'ai vu le sénat, disait un ancien, en 
parlant de l'ancien sénat romain, je me suis 
cru devant une assemblée de rois. Si cela fut 
dit nonsans vérité d’un sénat païen quin’avait 
d'autre mobilequel’ambition,quedirons-nous 
de ce sénat chrétien que le Souverain Pontife 
arevêtu de la pourpre en signe de sa royauté, 
el comme marque de la disposition où il 
doit toujours être de répandre son sang pour 
les intérêts spirituels et même temuorels de 
l'Eglise ? 

Qu'on ge’ me dise donc point que, vu les 
‘sympathies naturelles de la religion catholi- 
que pour l'absolutisme, tous les peuples s’en 
loignent de plus en plus chaque jour, ain- 
si que ceux qui cherchent avant tout les in- 
téréis des peuples. Car ici encore ma réponse 
est facile. 

Non, ce ne sont point tous les peuples, 
comme vous l’aflirmez faussement, qui 
s'éloignent, de plus en plus, chaque jour, 
de la religion catholique; ce sont les peu- 
ples dégénérés, ingrats, rebelles. Les autres, 
au contraire, s'y ratiachent plus fortement 
que jamais. Et si j’admets que certains peu- 
ples s'en éloignent réellement, je n'en- 
tends pas que la population entière mani- 
feste cetle déplorable tendance, mais seu- 
lement la population gangrenée d'impiété ou 
d'immoralité, Ja population soulevés par les 
passions, et qui malheureusement entraîne 
presque toujours, en pareil cas, la masse 
après elle. Quant à la population demeurée 
saine, bien loin de s'en éloigner volontaire- 
ment, elle s’y rattache au contraire plus sin- 
cérement que jamais. Non, ce ne sont paint 
ceux qui cherchent avant tout les intérêts des 

euples qui s'éloignent de la religion catho- 
lique, et s'efforcent d'en éloigner les autres. 
Ce sontlescharlatans de popularité, ceux qui, 
pour satisfaire leur ambition, trompent leurs 
concitoyens, au lieu de les éclairer, flattent 
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leurs préjugés irréligieux, leurs passians les 
plus mauvaises, et les entraînent avec eux 
dans un abîme de désordres, où ils périraient 
tous infailliblement, si la religion qu'ils 
abandonnent ne courajt après eux, comme 
une mère dévouée après des enfants qui se 
perdent, et ne les ramenait corrigés dans 
sun sein. 

Voyez la France. Puisse sonexemple aver- 
tir les peuples si imprudemment engagés au- 
jourd’hui dans cette voie funeste qui l'avait 
conduite au plus profond de l'abîme! Puisse-t- 
elle ne jamais ouhlier elle-même cette leçon 
si chérement payée Elle est revenue aujour- 
d’hui à des idées plus saines sur la religion 
catholique. Puisse-t-elle comprendre de 
plus en plus que, même au point de vue 
temporel, sa qualité justement méritée de 
fille atnée de l'Eglise est aujourd’hui compe 
toujours son titre le plus assuré au honheur 
et ; la gloire! Pour ce qui concerne le 
peuple français lui-même, je veux dire du 
moins pour ce qui concerne cette partie tou- 
jours saine de la population, nous pouvous 
rester sans inquiétude. 1! est toujours, con- 
sidéré de celle manière, le peupie non-seu- 
lement le plus spirituel et le plus chevale- 
resque, mais le plus charitabie, le plus dé- 
voué, le plus sincèrement et le plus vérila- 
blement religieux de tous les peuples de la 
terre. Sous l'influence du catholicisme, son 
or, ses sueurs, son sang tout en lui est à la 
disposition de toutes les bonnes œuvres. 
Calculez, s’il est possible, ce qu'il donné 
chaque année, soit individuellement, soit 
collectivement, pour les pauvres, pour les 
établissements de charité, pourla propaga- 
tion de la foi, pour subvenir, en un mot, aux 
besoins de toutes les infirmités physiques 
et morales. Vous diriez que la terre n'est 
ras assez grande, malgré son étendue, pour 
satisfaire Je zèle de ses missionnaires, et 
que l'humanité, touJe remplie de miséres, 
n'en a pas assez cependant pour répondre au 
dévouement de ses sœurs de Charité. Sous ce 
rapport donc, uon-seulement nous pouvons 
rester sans inquiétude, comme je viens de 
le dire, mais nous devrions concevoir les 
plus belles espérances. 

Ce qui nous inspire des craintes sérieuses, 
c'est la conduite d’un grand nombre de ses 
enfants qui se disent préoccupés avant tout 
des intérêts du peuple, et qui le conduisent 
infailliblement à sa ruine, s’ils persévèrent. 
Ah! je le répèle, que le passé les rende plus 
sages pour l'avenir. Puissent-ils reconnaître 
qu'une noble soumission est intiniment pré- 
férable ad une indépendance désordonnée, que 
ce qu'il y a de mieux pour le peuple, pour 
eux-mêmes, pour cette belle et noble patrie 
qui nous est si chère, c'est de nous rattacher 
tous. de plus en plus, au lieu de nous en 
éloigner, du ceutre de l'unité chrétienne, de 
celte divine institution que Jésus-Christ a 
promis d'assister jusqu’à la fin des siècles, de 
ce Siége apostolique, d'où nousest venue la 
‘umière de la fui, à laquelle le Sauveur des 
hommes a fait les solennelles promesses 
d'une sainte et éternelle durée. 
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ABSTINENCE. 


Objections. — Ce n’est point ce qui entre 
dans le corps qui souiHe l'âme... Dieu ne 
aamnera point pour un morceau de viende... 
La viande n'est pas plus mauvaise le ven- 
dredi et Jesamedi que les autres jours. —Ici, 
la viande est interdite: faites quelques pas, 
et la défense n’existe plus. Vous croyez que 
c'est Dieu qui veut cela?— Quant à moi jesuis 
fe conseil de l’Apôtre, je mange tout ce qu'on 
me présenie. — À quoi sert, en réalité, l'abs- 
tinence? — J'ai bien assez des privations 
auxquelles je suis forcé de me soumettre, 
sans en accepter de volontaires. 


. Réponse. — L'abbé de Ségur se fait en par- 
tie les mêmes objections, et il x répond dela 
manière que nous allons rapporter. 

« Vous avez tout à fait raison, dit-il d’a- 
bord avec cette douce et fine ironie qu'il ma- 
nie quelquefois fort à propos, vous avez tout 
à fait raison : ce n’est pas la viande qui 
damne; Ja viande n'est pas plus mauvaise un 
jour que l'autre. 

« Ce qui damne, c'est la désobéissance 

qui fait manger la viande. Ce qui est mau- 
vais le vendredi et le samedi, c’est la viola- 
tion d'une loi qui n’axiste pas pour les autres 
jours; c'est la révolle contre l'autorité légi- 
time des pasteurs,à qui nous devons tous 
obéir comme à celui méme qui les envoie : 
Allez, c'est moi qui vous envoie. Qui vous 
écoute, m'écoute; qui vous méprise, me mé- 
prise. (Luc. x, 3, 16.) 
. « I ne s'agit donc pas de viande, ni de 
jours, ni d'estomac, il s'agit du cœur qui 
péche en refusant de se soumettre à un com- 
maodement obligatoire et favile. 


« Outre le grand et général motif d’obser- 
ver toutes lois de l’Église, nous pouvens 
ajouter que ces lois ne sont pas faites au 
hasard, par caprice, mais qu'elles portent 
sur de sages et très-importantes raisons. 


« Ainsi Ja loi de l’abstinence, dont l'ap- 
plication est plus fréquente, est destinée & 
rappeler incessamment au souvenir des Chré- 
tiens la passion, les souffrances, la mort de 
teur Sauveur, ainsi que la nécessité de Ja 


énitence; elle est la pratique publique: de. 


a pénitence des Chrétiens, etc. 


« [n'y a qu'un homme superficiol ou. 


ignorant qui puisse regarder cette institu- 
gon comme inutile. On ne peut croire com- 
bien, dans la pratique, cette seule observa- 
tion du maigre le vendredi et le samedi 
empêche l'âme de surtir des idées religieu- 


ses. 

«Les lois de}’Eglise, touten obligeant sous 
peine de péché, sont Join d’être dures et 
tyranniques. L'Eglise est une mère et non 
une maltresse impérieuse.]l suflit que, pour 
wn motif grave, vous ne puissiez faire mai- 
gre, pour que vous en soyez par là même 
dispensés. La maladie, la faiblesse du tem- 
pérament, la grande fatigue du travail, Ja 
pauvreté, la grande difficulté de se procurer 


des aliments maigres sont-des motifs qu: dis- 
pensent de l’abstinence. 

« Pour ne pas se faire illusion, il est bon 
cependant de consulter le curé ou le con- 
fesseur, interprète de Ja loi. 

« Cette observation, qui s'étend à toutes 
les lois de l'Eglise, montre combien sage et 
modérée est l'autorité qui les porte. Res-. 
pectons-la donc du fond de notre cœur; lais- 
sons tire reux qui n'y entendent rien, et 
accomplissons sans murmure des commao- 
dements. si simples, si sages et si utiles à 
nos âmes. ». 

Ainsi parle l’abbé de Ségur, et sa réponse- 
courte et simple mais cependant pleine d’é- 
nergie et de sens est ce qu'elle doit être 
pour le livre qu'il a voulu mettre entre les 
mains de tous, et que tous semblent avoir 
accepté. Pour l'ouvrage que nous. offrons 
également à tous, mais qui ne peut, leur 
parvenir que par l'intermédiaire de ceux quit 
aiment à approfondir toute chose, nous avons 
besoin d'entrer dans de plus longs dévelop- 
pemenis. 

Ici, dites-vous, la viande est interdite ; 
faites quelques pas et la défense n'existe: 
plus. Croyez-vous que c’est Dieu qui veut ~ 
cela 

Pourquoi non? Ne voyez-vous pas. partous 
une diversité, ou, si vous l'aimez mieux, un, 
contraste à peu près semblable, sans..en 
être surpris? Considérons ce qui se passe 
chaque jour dans la société civile, dans. les 
armées, au sein des familles. Ici, il.est .dé- 
fendu sous peine de mort de se battre en 
duel; passez un pont, franchissez,pne mon- 
tagne, une ligne imperceptible de démarca, 
tion, et la défense n'existe plus..Que dis-je} 
Ici vous ne pouvez émettre telle et telle. 
doctrine, prononcer telles ou telles paroles, 
sans vous exposer à la réprimande, et quel- 
quefois même à une punition. sévère; faites 

uelques pas et non-seulement la dé- 

ense n'existe plus, mais vous émettrez Île 
même doctrine, vous prononcerez publique- 
ment les mêmes paroles à la joie et aux ac- 
clamations de tous. Dans les armées et sur- 
tout dans Jes.armées en campagne, la diffé- 
rence est plus frappante encore. Ici, à tel: 
moment, dans tel corps il est défendu, sous. 
peine de mort, de franchir tel mur, tel fossé, 
de sortir même des rangs; à tel autre mo- 
ment, dans tel autre corps, non-seulement 
la défense n'existe plus, maisil y a promesse 
des plus belles récompenses pour qui aura 
fait le premier ce qui était défendu aupara- 
vant et à d'autres hommes, sous les peines 
les plus sévères. Aimez-vous mieux voir ce 
qui se passe au sein des familles où tout 
est réglé avec le plus grand'calme ? Pourquoi 
cet enfant est-il dans les larmes? — Parce 
qu'il a été sévèrement puni. — Et pourquoi 
cette punition? — Parce qu'il a fait telle ac- 
tion, parce qu’il a prononcé telle parole que. 
ses parents venaient de lui interdire. Entrez 
dans une autre famille, ou, si vous l’aime, 
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mieux, revenez un peu plus tard dans cette 
même famille. Tous les enfants s’abandon- 
nent à la joie. Ils ont fait cependant, je sup- 
pose, ahsolument la même action, ils ant 
prononcé la même parole que nous avons vu 
punir précédemment. Pourquoi cette diffé- 
rence? C'est uniquement parce qu'il y avait, 
dans le premier cas, une défense rigou- 
reuse, qui n'existe pas dans le second. 

Il ne devrait pas en êtra ainsi en reli- 
gion, me direz-vous, parce que là, c’est 
Dieu qui commande, et que Dieu est le 
méme partout. 

Mais dans les cas que je viens de citer, 
n’est-ce pas Dieu aussi qui commande? Ou, 
si vous l’aimez mieux, n'est-ce pas en son 
nom que le supérieur commande à l'infé- 
rieur ? Dans la société civile, dans les armées, 
dans la famille, partout où vous voyez une 
autofité légitime, unanimement reconnue, 
dites qu'il y a JA une délégation de l’auto- 
rité suprême, source, base nécessaire de 
toute autorité. Autrement, les hommes étant 
égaux entre eux, nul n’aurait la droit de 
commander à ses semblables. Dès lors, tout 
exercice de l'autorité serait une usurpation 
sacrilége ; et, quand cet exercice aurait pour 
sanction une peine sévère, comme la mort, 
je suppose, ce ne serait plus qu’un assassi- 
nat public. C’est donc toujours Dieu qui 
commande. Il estle méme partoutsans doute ; 
mais il ne commande pas Ja même chose à 
tous. Cela ne doit pas, cela ne peut pas être. 
Tout dépend du temps, des lieux, des per- 
sonnes, d’une infinité de circonstances dont 
Dieu a laissé je discernement à ceux à qui 
il confie l'exercice de sa divineautorité. Ceux- 
ci se trompent quelquefois, parce que c'est 
la triste condition de l'humanité de se trom- 
per ici-bas, dans quelque position qu'elle 
se trouve, et ils se trompent encore, quand 
ils sont revêlus d’un caractère sacré, parce 
que ce caractère, tout en les élevant plus 
ou moins au-dessus des misères humaines, 
ne les rend pas tous infaillibles. Cependant, 
alors même qu'ils se trompent, pourvu que 
cette erreur ne soit pas en opposition di- 
recte avec une autorité supérieure contre |a- 
quelle nulle autorité inférieure ne saurait 
jamais prévaloir, nous devons Jeur obéir 
encore, parce que telle est la volonté de 
Dieu, et que, sans cela, nulle religion, nulle 
société, nul ordre ne pourrait subsister sur 
la terre. C’est là le devoir véritable, devoir 
toujours rigoureux, toujours immuable, 
quoique les choses auxquelles il s'appli- 
que varient elles-mémes à l'infini. 

Toutes les fois donc qu'une abstinence 
quelconque nous est prescrite par l'autorité 
compétente, observons-la ponciuellement, 
Gardons-nous hien de dire : « Non, je ne 
veux point m'attrister, tandis que nos frè- 
res qui sont tous à côté de moi Se livrent ac- 
tuellenent à la joie? » Car, ce serait là le 
langege des enfants. Disons plutôt, à cette 
vccasion, comme des hommes sensés : « Et 
qu'importe que nous. soyons dans la tristesse, 
tandis que les autres se livrent à Ja joie? 
Pourvu que nous fassions, chacun de notre 
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côté, la volonté du père que nous avons dans 
les cieux, nous aurons tous part, un jour, 
à ses récompenses éternelles. » 

Quant à moi, objectez-vous, je suis le 
conseil de l’Apôtre, je mange tout ce qu'on 
me présente. 

Gardez-vous bien, je vous en conjure, de 
tenir jamais un pareil langage ; car vous fe- 
riez évidemment une fausse supposition, 
et, de plus, vous diriez une chose absurde. 
Vous feriez une fausse supposition, puisque 
ce serait supposer que l'Apôtre conseillait 
de tout manger, tout absolument, sans au- 
cune distinction, tandis qu'il recommandait 
seulement de manger la viande qui était 
alors présentée, sans s'inquiéter si elle avait 
été ou non offerte aux idoles, comme le vou- 
laient ceux qui s’efforçaient d’emmaillotter 
encore dans les langes du judaïsme l'homme 
que le christianisme venait d’en faire sortir. 
Vous diriez, de plus, une chose absurde, 
puisque, ne faisant aucune exception, vous 
vous montreriez disposé à tout accenter, 
même ce que vous sauriez avoir été volé, 
même le poison. 

Pour ce qui aurait été volé, direz-vous, 
c’est bien différent, car il faut rendre à cha- 
cun ce qui lui appartient; pour le poison, 
il n’y a aucune comparaison possible, car le 
poison peut faire mourir. 

Ce ue sont point précisément des comparai- 
sons que j'ai prétendu faire ; j'ai voulu mon- 
trer seulement que votre objection condui- 
sait à l'absurde, et que, par conséquent, 
elle était inadmissible. Est-ce bien vrai, 
d'ailleurs, qu'il n'y a point de comparaison 
à établir ici? Voyons , examinons la chose 
attentivement. Pour ce qui aurait été volé, 
dites-vous, il est clair qu'il faut rendre à 
chacun ce qui lui appartient. Vous avez rai- 
son, il faut rendre à chacun ce qui lui ap- 

artient. Donc, l'honneur à qui nous devons 
‘honneur, l’obéissance à qui nous devons 
l’obéissance. C’est Notre - Seigneur Jésus- 
Christ lui-même qui l’a dit. Or l'Eglise, la 
plus haute autorité qu'il y ait sur la terre, 
nous prescrit l’abstinence. Donc, nous de- 
vons respecter cette prescription, et nous y 
soumettre. Pour le poison, sjoutez-vous, 
c'est tout différent, car il peut faire mourir. © 
—KEt la viande! ou, ce qui est la même chose 
ici, et la désobéissance au précepte qui nous 
défend de manger de la viande, ne peut- 
elle pas faire mourir également? Elle ne 
donnera pas la mort sans doute à ce corps 
formé de terre, mais elle la donnera à l’âme 
créée à l’image de Dieu. Elle ne nous expo- 
sera pas à perdre cette vie misérable qui ne 
dure qu'un instant, mais cette autre vie 
infiniment plus précieuse qui dure éternel- 
lement. 

Je vous entends vous écrier ici: « Quoi! 
Dieu me damnerait pour un morceau de 
viande t » 

Non, je vous Je répète, ce n'est point pour 
un morceau de viande, mais à cause de la 
désobéissance au précepte qui vous défend 
d’en manger. La peine, quelle qu'elle soit, 
ne doit done plus vous surprendre. Avez- 
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vous oublié le fruit défendu, et ses suites si 
déplorablés? En plaçant nos premiers pa- 
rents dans le paradis terrestre, Dieu leur 
avait permis de manger de tous les fruits, 
à l'exception de celui d'un arbre placé au 
milieu du paradis, auquel il leur avait même 
défendu de toucher sous peine de mort. 
Vous ne mourrez point, leur dit le démon. 
Nequaquam morte moriemini. (Gen. 11, 4.) 
Adam et Eve ont écouté ses suggessions fu- 
nestes, et ils sont morts, suivant la menace 
qui leur avait été faite; comme eux, sont 
morts tous leurs descendants; etaujourd'hui 
encore, après bientôt six mille ans, quoique 
le Fils de Dieu soit venu Jui-méme sur la 
terre rachefer, par son sacrifice, l'humanité 
déchue, celle-ci offre partout, aux yeux les 
moins clairvoyants, les preuves les plus con- 
vaincantes du décret de mort porté contre 
Jene désobéissance. 
_ Ce drame lamentable se renouvelle chaque 
jour dans un cercle beaucoup plus restreint, 
et, nécessairement aussi, avec des suites 
beaucoup moins funestes. A certains temps, 
et dans certaines circonstances données, cette 
bonne Mére qui voudrait voir tous ses en- 
fants heureux même dès cette vie, si cela 
était possible, l'Eglise Jeur interdit à tous, 
oa du moins à plusieurs d'entre eux, l'usage 
de quelques aliments, sous peine de péché 
mortel. Non, vous ne mourrez point, leur 
dit encore le démon, prenant toujours dans 
Ja nature Jes formes les plus insinuantes 
pour arriver & son but. Ne uam morie- 
mini. Au contraire, l’aliment qu on vous dé- 
fend est le plus propre à vous nourrir. De 
plus, il est heau aux yeux, délectabla même 
la vue. Bonum... ad vescendum, et pul- 
chrum oculis, aspectuque delectabile. (Gen. 
ur, 6.) Ces paroles trompeuses sont encore 
écoutées, "innocence succombe de nouveau, 
et se rend coupable d’une désohéissance qui 
ne peut être effacée que par le sang d'un 
Dieu, et qui, même après cela, a encore 
jusqu'à la fin des suites bien déplorables. 

À quoi donc sert, en réalité, cette absti- 
nence? allez-vous me dire. 

Quand bien même nous n'en apercevrions 
pas les motifs, ce ne serait pas une raison 
pour ne pas nous y soumettre. L'Eglise 
parle, il suffit. Cette divine Mère, également 
pleine de bonté et de sagesse, ne peut rien 
nous prescrire que pour la gloire de Dieu 
et dans les intérêts de ses chers enfants. 
Mais il n'y a point lieu ici de parler de la 
sorte. Au contraire, les motifs pour lesquels 
l'abstinence nous est prescrite sont en si 
grand nombre, que, quand on nous les de- 
mande, nous De pouvons éprouver que 
l'embarras du choix. Vous demandez à quoi 
sert, en réalité, l’abstinence; mais ne serait- 
il pas plus simple de demander & quoi elle ne 
sert pas? Que nous la considérions au point 
de vue religieux, moral, hygiénique, sous 
tous les rapports, pour ainsi dire, nous la 
lrauvons souverainement utile, nécessaire 
méme quelquefois. 

Au point de vue religieux, nul ne saurait 
Bier l'utilité de l’abstinencc. Elle nous met 
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sous les yeux, jour par jour, en quelque 
sorte, toute l'économie de Ja religion, depuis 
le moment où nous nous disposons à célé- 
brer la venue du Sauveur sur la terre, jus- 
qu'à celui où nous commençons à contem- 
pler la récompense qu'il accorde à ses fidèles 
serviteurs. Dans un langage intelligible -à 
tous, et que tous sont obligés d'écouter, 
elle nous rappelle les vérités que nous avons 
à croire, les saintes pratiques que nous 
avons à observer pour être de hons Chré- 
tiens, c'est-à-dire des hommes véritable- 
ment religieux. Elle nous rappelle, en effet, 
qu’il est au ciel un Dieu qui a créé toutes 
choses, et qui conserve nécessairement sur 
ses créatures un pouvoir absolu. Elle nous 
rappelle la déchéance de l'humanité et Ja 
nécessité d’une réhabilitation, la venue du 
Fils de Dieu sur la terre, ses humiliations, 
ses souffrances et sa mort, la nécessité et la 
manière de nous appliquer les mérites de sa 
Passion , la solidarité des hommes entre eux 
et la réversibilité des mérites, la supériorité 
de l’esprit sur la chair et la révolte de la 
chair contre l'esprit créé pour la diriger, ja 
certitude d’une vie future et la manière de 
nous y préparer, si nous voulons éviler les 
châtiments dont nous menace sa justice, 
et recevoir les récompenses que nous pro: 
met sa miséricorde... Et ne vous imaginez 
pas que, pour obtenir ce résultat, 11 faille 
une intelligence supérieure, de longues et 
pénibles réflexions. Point du tout. Prenez 
un homme du peuple, un enfant même, 
ourvu qu'il ait été suffisamment instruit de 
a religion. Parlez-lui de l’abstinence en 
génére , ou seulement de certains jours 
‘abstinence en particulier. Causez avec lui, 
je suppose , ou du vendredi, ou bien encore 
du samedi. De la vérité qui alors se présen- 
tera naturellement ta première à votre es- 
prit, passez successivement aux autres qui 
suivront , ayant avec celle-ci un enchaîne- 
ment nécessaire, et vous serez étonné de 
voir se dérouler sous vos yeux, comme en 
tableaux, le christianisme tout entier, avec 
ses dogmes si purs et si élevés, avec ses. 
cérémonies si touchantes, qui ne sont en- 
core, en quelque sorte, que l’incarnation de 
ses dogmes, si je puis appliquer aux diffé- 
rents mystères de la religion le terme con- 
sacré pour exprimer le grand mystère du 
Verbe fait chair. 
J'ai donc eu raison de dire que nul ne 
saurait nier l'utilité de l’abstinence. au point 
de vue religieux. Au point de vue moral, 
n'est-ce pas la même chose? | 
La religion est la base de la morale. Si 
donc l’abstinence est souverainement utile 
au point de vue religieux, elle doit l'être 
également, par une conséquenre rigoureuse, 
au point de vue moral. Mais ce n’est là prou- 
ver que d’une manière indirecte cette utilité 
de l’abstinence. 11 nous est facile, si vous le 
désirez, de la prouver encore d’une manière 
tout à fait directe. 
Qu'est-ce que la morale? C'est l’ensemble 
des précentes que la relision nous impose, 
chaque jour, pour régler nos mœurs, en sca 
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rendant conformes, autant que possible, à 
la morale même de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Il ne faut pas de grands efforts d’in- 
telligence pour comprendre cela. Le mot 
même parle assez clairement. Or, comme 
nous venons de le montrer tout à l'heure, 
abstinence bien comprise nous rappelle 
notre religion tout entiére, non-seulement 
dans sa partie spéculative, communément 
appelée dogme, c'est-à-dire l'enseignement, 
mais encore dans sa partie pratique, com- 
munément appelée morale, c'est-à-dire le 
règlement des mœurs; et, de plus, elle agit 
officacement sur nous, pour nous faire rem- 
plir les devoirs qui nous sont imposés, 
comme pour nous faire admettre les vérités 
qui nous sont enseignées. L’abstinence est 

onc souverainement utile aussi au point de 
vue moral. | 

Que faut-il pour nous bien disposer à pra- 
tiquer cette morale dont nous parlons? Pour 
ce qui nous regarde nous-mêmes, c’est-a- 
dire pour ce qui concerne cette misérable 
nature humaine qu’il nous est commandé 
de réhabiliter suivant le modèle que nous 
avons en Jésus-Christ, une chose est avant 
tout nécessaire : c'est de dompter nos pas- 
sions, qui viennent de la chair révoltée, et 
de soumettre cette chair aveugle et révol- 
tee. à l’esprit qui doit naturellement ta 
régir. 

‘est là, par rapport à nous, tout l'en- 
seignement de la religion, c’est la doc- 
trine à laquelle J'Apôtre des nations ne 
cesse de revenir, et qu'il développe sous 
toutes les formes. — La chair, dit-il dans 
son Epftre aux Galates, a des désirs contrai- 
res à ceux de l'esprit, et l'esprit en a de con- 
braires à ceux de la chair, et ils sont opposés 
l'un à l'autre; de sorte que vous ne faites pas 
bes choses que vous voudriez.... Or il est aisé 
de connaître les œuvres de la chair, qui sont 
la fornication, l'impureté, l'impudicité, la 
dissolution, Vidoldtrie, les empoisonnements, 
les inimitiés, les dissensions, les jalousies, les 
animosilés, les querelles, les divisions, les 
hérésies, les envies, les meurtres, les ivrogne- 
ries, les débauches, et autres choses sembla- 
bles, dont je vous déclare, comme je vous l'ai 
déjà dit, que ceux qui commettent ces crimes, 
ne seront point héritiers du royaume de Dieu. 
Les fruits de l'esprit, aucontraire, sont lacha- 
rité, la joie, la paix, la patience, | humanité, 
la bonté, la persévérance, la douceur, la foi, 
lamodestie, la continence, la chasteté. Il n'y 
a point de loi contre ceux qui vivent de la 
sorte. Or ceux qui sont à Jésus-Christ, ont 
crucifié leur chair avec les passions et les 
désirs déréglés. (Galat. v, 17-24.) 

Actuellement, je vous le demande, quel 
est Je moyen de crucifier la chair avec ses 
sassions et ses désirs aah Sate pour parler 
e langage de Jl’Apôtre ? L’abstinence et sur- 
tout cette sage abstinence établie par l'au- 
torité de l'Eglise. L’abstinence est donc sou- 
verainement utile, nécessaire méme, au point 
de vue moral. | 

t ce n’est pas 1& seulement la doctrine 


du christianisme, c’est aussi celle de la phi- 
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losopbie, c'était méme celle de la philosophie 
païenne, quand elle n'était point entraînée 
par le sensualisme de Ja religion alors do- 
minante : « Abstenez-vous ! disait-elle aux 
hommes, c'est la base de toute morale. » 

Mais qu’est-il besoin d'aller chercher si 
haut son enseignement que nous lrouverons 
volontiers chez l'un des plus petits enfants 
du peuple, pour pen qu’il ait d'intelligence ? 
Demandez-lui,.en effet, ce qu'est un homme 
de chair, celui qui, au lieu de mortifier son 
corps, en a fait un Dieu, pour parler le Jan- 
gage de }’Ecriture, et il sourira de pitié, et 
11 vous répondra, ou, s’il n’est pas en état 
de le faire, il pensera du moins que c'est 
un homme sans mœurs, un homme qui, 
pour satisfaire ses passions, est capable de 
tout, dans un temps donné. 

J'ai dit encore que, même sous le rapport 
hygiénique, abstinence est souverainement 
utile, nécessaire méme en certaines cir- 
constances. Qui ne le comprend! qui ne sait 
que Je médecin parle ou doit parler, à cette 
occasion, absolument comme le inoraliste 
et l’Apôtre ! « Abstenez-vous, » nous répète- 
t-il sans cesse, lui aussi, «abstenez-vous, car 
c’est toujours une chose fort salutaire] » Et 
allant plus loin quelquefois:«Abstenez-vous, » 
nous dit-il avec autorité, « car, si vous ne le 
faites, vous allez mourir. » — « Quoi ! » ré- 
pondrez-vous, «et si je me porte bien? » — 
« Abstenez-vous de temps en temps du 
moins,» vous dira encore ce directeur des 
corps, absolument comme Je directeur des 
âmes, « car l’abstinence, quelquefois néces- 
saire, est toujours trés-utile. » Et ce langage 
est plein de sens, car beaucoup d’hommes 
périssent de trop manger, mais de priva- 
tion, persunne, à moins que la privation 
ne soit complète : ce que la religion est la 
premiére & condamner. 

J'ai bien assez, me direz-vous, des priva- 
tions auxquelles je suis forcé de me sou- 
mettre, sans en accepter de volontaires. 

Non, ce n'est point assez; car si cela suf- 
fisait, tant pour la santé du corps que pour 
celle de l'âme, tant pour le bien-être de 
la vie présente que pour le bonheur de la 
vie future, le médecin, Je moraliste, le 
ministre de la religion s’en contenteraient 
et ne vous en demanderaient pas d'autres. 
Mais ce n’est point assez, car l’abstinence 
est enseignée partout, louée partout comme 
un acte méritoire, comme une vertu, et elle 
ne s’élèverait point évidemment à ce degré 
sublime, si elle n'était volontaire. Non en- 
core une fois, ce n'est point assez; car 
si vous ne savez pas accepter et supporter 
courageusement des privations volontaires, 
vous ne saurez point accepter et supporter 
de même celles auxquelles vous serez forcé 
de vous soumettre. C'est une vérité que l'ex- 

érience et la raison nous enseignent éga- 
ement. Il faut un apprentissage à tout, mais 
principalement à la mortification des sens 
toujours rebelles. Je l’ai déjà demandé, et 
je le ferai encore : Qu'est-ce qu'un homme 
sensuel, et de quoi est-il capable? Est-ce 
un Chrétien? — Loin de 1a, — Est-ce un 


a ABU 


ze ? — Non encore. — Est-ce un homme? 
—- Pas davantage. — Qu’est-ce donc? —Une 
sachine a digérer qui n’admet de relâche 
uen faveur du plaisir : Sedit populus man- 
‘secare et bibere, et surrexerunt ludere 
FE xzod. xxxn,6), disent les saintes Ecritures. 
=m dehors de cela, n’en attendez rien. 

Un jour, un médecin avait été appelé au- 
vrès d'un de ces hommes habitués, comme 
ous l'avons déjà rappelé, à faire un dieu 
le leur ventre. La maladie était grave, et le 
nédecin prescrivit au malade de s'abstenir 
ie tout aliment, et de ne boire que de l’eau. 
x Ne point manger et ne boire que de l’eau, 


it le gastronome, un peu ivrogne; mais | 


c’est la mort!» C'était la mort, en effet, 
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car le désespoir et la peur lui enlevant tout 
courage hâtèrent les progrès de la maladie 
qui le tua en quelques jours. 

Quelle mort! et combien elle diffère de 
celle du Chrétien! Soldat courageux de 
Jésus-Christ, et digne enfant de l'Eglise, 
il ne se laisse abattre ni par les privations, 
ni par les souffrances, ni par la mort elle- 
même. Quand celle-ci croit le frapper, c’est 
lui, au contraire, qui la frappe, puisqu'il 
trouve en elle son triomphe, à l'exemple 
de son divin Maître. Habitué à-s’élever au- 
dessus des sens, son âme se détache valon- 
tiers des biens du corps, et s'élève avec joie 
au séjour des esprits. 


ABUS. 


Objections. — 11 n'y a qu’abus dans la re- 

ligion, et surtout dans la religion catholique. 
— Admettons qu'il n'y ait, à parler rigou- 
reusement, aucun abus dans Ja religion 
vatholique considérée en elle-même ; tou- 
jours est-il qu'il y en a de très-nombreux 
et de trés-grands qui viennent d'elle, on, 
ce qui est à peu près la même chose, à son 
occasion; et nous demandons comment une 
religion divine peut être la cause, ou, si 
vous voulez, l'occasion de tous ces abus. 
—-Quoi que vous puissiez dire, c'est toujours 
à l'occasion de la religion qu'ont lieu les 
plus grands abus. On ne peut s'empêcher 
de le remarquer et de se demander pour- 
quoi Dieu permet cela. 


Réponse. — Quand vous affirmez qu'il n’y 
a qu'abus dans la religion, et surtout dans 
la religion catholique, vous dites une chose 
tellement fausse que c'est précisément l'op- 
posé de cela qui se trouve être la vérité. 
Oui, rien n’est plus certain, il n’y a aucun 
abus dans la religion, et il est impossible 
luême qu'il y en ait aucun. Il n'y en a ni 
dans ses dogmes, ni dans s& morale, nidans 
ses sacrements, ni dans rien de ce qui tient 
3 son essence. Ce qu'il y a en elle, au 
contraire, qu'on la considère dans son en- 
semble ou dans les parties qui la cons- 
tituent, c'est la sainteté, c'est-à-dire la fuite 
de tout mal, la pratique de tout bien, et, 
par une conséquence nécessaire, Ja con- 
damnation, l'éloignement, Ja destruction des 
sbus, quels qu'ils soient. 

Refusez-vous de croire ce que j’avance 
ici? I! m'est facile de vous le prouver. Je 
u'entrerai point pour cela dans de longs 
détails. Je ne vous montrerai point que la 
religion catholique est sainte dans ses dog- 
mes, sainte daps sa morale, sainte dans ses 
sacrements, sainte dans toutes ses parties. 
Ce serait Jong, ce serait m’exposer a ré- 
péter ici ce qui doit être dit ailleurs, et 
puis je pe serais jamais assuré que ma lon- 
sue énumération eût embrassé toutes les 
parties dont se compose notre religion. Pre- 
vons-la donc dans son ensemble et disons : 
Elle est divine; puisqu'elle vient de Jésus- 
Christ, qui est Dieu. Or aucun abus ne se 


trouve ni ne peut se trouver en ce qui est 
divin ; aucun abus ne vient ni ne peut venir 
de Dieu. Le dire, ce serait une évidente 
fausseté, un horrible sacrilége. Il n’y a donc 
aucun abus dans la religion, et tl ne saurait 
y en avoir aucun. 

Niez-vous sa divinité? ou, ce qui serait la 
même chose, niez-vous Ja divinité de Jésus- 
Christ, son fondateur! ou bien encore, niez- 
vous qu'elle se soit conservée telle qu'elle 
était au moment de son institution ? Ce sont 
J& d’autres questions que nous traitons ail- 
Jeurs et auxquelles nous somoies obligés 
de renvoyer en ce moment, pour ne point 
sortir du sujet qui nous occupe. Disons seu- 
lement ici, en passant, qu'il n'est guère 
permis à un homme de sens et de bonne foi 
de nier ou de révoquer en doute de sembla- 
bles vérités. Nier la divinité de Jésus-Christ 
ou de son Eglise, c’est nier l'évidence si 
frappante des prophéties, la multitude in- 
nombrahle des miracles, la force surnatu- 
relle des martyrs, l'établissement si prodi- 
gieux du christianisme, et sa conservation 
pon moins surprenante dans le monde, mal- 
gré les obstacles qu’il y a rencontrés, et les 
uttes sans fin qu'il y a soutenues, la réno- 
vation incompréhensible que l'esprit de 
cette religion a opérée et opère encore chs- 
que jour dans la croyance et les mœurs des 
individus et des peuples,... c'est nier la lu- 
mière en plein midi. Dire que la religion 
catholique n'est plus actuellement ee qu elle 
était au moment de son institution, c’est sf- 
firmer qu'une religion divine n'a pu se 
maintenir sur la terre, malgré les promes- 
ses d'une éternelle durée qu'elle avait reçues 
de son tout-puissant fondateur, puisque si 
Ja religion catholique n’est plus la religion 
de Jésus-Christ, il n’y a en point d'autres as- 
surément qui puissent prétendre l'être avec 
quelque apparence de raison, c'est affirmer 
encore que l'erreur peut avoir des résultats 
aussi satisfaisants que la vérité, puisque la 
religion catholique est aujourd'hui aussi é- 
tendue, aussi puissante, aussi utile à l’hu- 
manité qu’elle l’a jamais été à aucune autre 
époque. 

Il est donc impossible de ne pas recon- 
naître que la religion catholique est divine, 
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et que, par conséquent, elle se trouve na- 
turellement exempte de tout abus. Que dis- 
je! cetle nature divine qu'elle a reçue de 
son fondateur, qui est Dieu, doit, au con- 
traire, repousser tous les abus, quels qu'ils 
soient, les condamner et les détruire, bien 
Join de se les approprier, comme lehien re- 
pousse nécessairement le mal, le condam- 
ne et lu détruit, au Jieu de venir à lui, pour 
ne faire qu’un tout de deux choses incohé- 
rentes. En vain le cœur de l’homme s’appro- 
che d'elle, à chaque instant, avec ces pas- 
sions violentes qui cherchent leurs satisfac- 
tions jusque dans l'abus des choses les plus 
saintes. Elle se renferme avec soin dans son 
sanctuaire, et met tout en œuvre pour re- 
pousser les tentatives sacriléges qu'elle a 
en horreur. Tantôt c'est une mère éplorée 
qui presse avec amour ses enfants égarés de 
revenir à de plus nobles sentiments; tantôt 
c'est une reine indignée qui lance avec au- 
torité ses anathémes contre des sujets révol- 
tés, et les menace des châtimentséternels de 
l'autre vie. Quelquefois elle a Je bonheur 
de réussir, souvent aussi elle a la douleur 
. de voir que ni ses prières ni ses menaces 
ne sont écoutées. Quoi qu'il en soit, jamais, 
"non jamais, car cela est contraire à la na- 
ture des choses, jamais i] ne lui arrive de 
pactiser volontairement avec Je crime qui 
cherche à souiller son incomparable pureté. 

Admettons, me direz-vous, qu'il n'y ait, 
à parler rigoureusement, aucun’ abus dans 
la religion catholique considérée en elle- 
même. Toujours est-il qu'il y en a de très- 
nombreux et de trés-grands qui viennent 
d'elle, ou, ce qui est À peu près la même 
chose, à son occasion; et nous demandons 
comment une religion divine peut être la 
cause, ou, si vous le voulez, l'occasion de 
tous ces abus. 

L’objection n'est plus la même, quoi que 
vous en disiez. Dès lors que vous admettez 
qu'il n’y a point d'abus réellement dans la 
religion, mais seulementà son occasion, ce 
n'est pluselle que vous attaquez, c’est le 
cœur humain, qui abuse de tout; et comme 
nous n'avons point pour mission ici de dé- 
fendre ce cœur, comme neus ne cessons de 
répéter, au contraire, qu'ilestfaible, aveugle, 
corrompu, qu'il a besoin de se tremper etde 
se retremper encore dans Île sein de la re- 
ligion, sa divine mére, pour se fortifier, 
s'éclairer et se sanctifier, nous pourrions 
nous en tenir Jà. Cependant, attendu que la 
wanière dont vous présentez encore cette 
objection pourrait jeter une ombre de défa- 
veur sur la religion, je vais vous suivre sur 
le nouveau terrain OX vous vous êtes ré- 


ugié. 

fe vous’ demanderai d’abord siles abus 
que l'on peut regarder non pas comme ep- 
geadrés par la religion, nous venons de re- 
connaître que cela est impossible, mais 
comme occasionnés par elle, sontréellement 
aussi nombreux et aussi grands que quel- 

ues-uns Je proclament hautement, et se 
limaginent peut-être. Je ne le pense pas, 
quant à moi; et ce qui prouve que j'ai rai- 
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son en cela, c’est qu’on traite souvent d'abus 
dans le monde les choses de Ja religion les 
plus utiles et quelquefois Jes plus néces- 
Saires. Qui ne sait, par exemple, que plu- 
sieurs regardent la confession et la commu- 
nion fréquentes comme de véritables abus? 
Or, pour qui connaît sa religion, non-seule- 
ment ce ne sont pointl& des abus, mais ce 
sont, au contraire, les moyens les’ plus efli- 
caces de régénération et de sanctification 
que peut employer la religion catholique, 
ont toute la mission pourtant est de regé- 
nérer et de sanctifier les âmes. D’autres re- 
gardent comme des ahus ef même comme de 
rands ahus, le jeûne, la pénitence sévère, 
e renoncement aux choses de la terre, la 
vie du cloitre, le dévouement au prochain, 
le martyre. Et cependant, pour qui inter- 
roge, dans le silence des passions, sur ces 
différents points, je ne dis pas précisément 
sa foi, mais sa raison, ce sont là deux actes 
d’héroisme quiélèvent l’homme au-dessus 
do ses semblables et le rapprochent de la 
Divinité, en le faisant marcher sur les tra- 
ces de l'Homme-Dieu. D'autres encore ap- 

elleront abus l’autorité dont use l'Eglise à 
"égard de tous, la puissance des évêques, 
celle du Pape principalement... Et pourtant 
qui ne voit qu'au lieu d'être des abus, ce 
sont là des biens, au contraire, et même de 
très-grands biens, puisque c'est par eux 
qu'on peut expliquer humainement, autant 
que cela peut être ainsi expliqué, la force Je 
Ja hiérarchie catholique, de cette divine hié- 
rarchie à laquelle rien ici-bas ne saurait être 
comparé, qui a soulenu tant de luttes, rem- 
porté tant de victoires, qui a résisté jusqu'ici 
et résistera jusqu à la fin, suivant la pro- 
messe de son divin fondateur, non-seule- 
ment à toutes les puissances du monde, 
mais encore aux puissances bien plus re- 
doutables de l'enfer? 

Je n’entrerai point dans de pus longs dé- 
veloppements à ce sujet. Cela me paraît 
tout à fait inutile. Disons seulement ici que 
ce faux jugement que nous venons de si- 
gnaler doit avoir lieu également dans une 
infinité d'autres circonstances, et concluons 
de tout cela que beaucoup de choses qui 
sont regardées comme des abus, et méme 
commede grands abus, occasionnés par la 
religion, sont, au contraire, des biens, et 
quelquefois de trés-grands biens, dont nous 
lui sommes redevables. En sorte que, au 
lieu de dire que l’histoire de l'Eglise n’est 

ue le récit continuel de tous les abus sortis 

u cœur de l’hommecomme l'effirmentquel- 
ques-uns, nous dirions avec beaucoup Pies 
de raison que c'est le récit continue! d'ac- 
tions pures, saintes, héroïques, d'actions 
véritablement divines, sorties du cœur hu- 
main élevé au-dessus de lui-même par la foi, 
avec le récit correspondant d'un certain 
nombre d'abus, dont l'ombre, du reste, se 
trouve être aux bonnes actions, ce que 
l'ombre ordinaire est aux traits d'un beau 
tableau. 

_ Cette réserve faite, je conviendrai volon- 
tiers qu'il y a beaucoup d'abus, at si lon 
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veut même, de très-grands abus indirecte- 
uent occasionnés par la religion. Qui peut 
ea élre suspris? Ne devrions-nous pas nous 
étonner, au contraire, qu'il en fût autrement? 
Partout où est l'homme, il se trouve là né- 
cessairement avec sa faiblesse, son ignoran- 
ce, ses passions, avec ses misères de toute 
sorte. D'où il suit qu'il peut difficilement se 
bien servir des dons de Dieu, surtout aban- 
donné à lui-même, qu’il en usesouvent mal, 
et quelquefois très-mal. De là, des abus, de 
nombreux et de grands abus, non-seulement 
en religion, mais partout. Voyez l'homme 
en suciété avec ses semblables: voyez-le 
dans cette sociélé plus restreinte qu'on ap- 
pelle famille; considérez-le dans son indi- 
vidualité. Ne lo voyez-vous pas faire nattre, 
là aussi, comme dans la reiigion, de tiéas- 
nombreux et de trés-grands albus? 


Nous avons parlé plus haut de différentes | 


choses que plusieurs regardent comme des 
sbus en religion, et que nous avons appe- 
lées, nous, des biens véritables, et même de 
très-grarfds biens. Ces choses sont la confes- 
sion, la communion, le dévouement reli- 
gicux, l'autorité ecclésiastique. Ce sont là 
réellement, comme nous l'avons dit, desbiens 
véritables et mémede irès-grands biens pour 
l'âme religieuse. L'homme en abuse, et 
quelquefuis d’une manière déplorable, nous 
devons ledire aussi, mais ce n’est point parce 
qu'ils tiennent à lareligion, c'est parce qu'ils 
sont à l'usage de l’homme, et que l’homme 
abuse de lout, comme nous ne cesserous de 
lc répéter. En effet, voulez-vous que nous 
cmsidérions, dans la vie ordinaire, je ne 
dirai pas ces mêmes choses, qui ne se trou- 
vent que dans la vie reli,ieuse, mais des 
choses lout à fait analogues? Nous ne tarde- 
rons pas à recounaître, si nous ne le savons 
déjà, que ces choses bonnes, excellentes 
en soi, peuvent occasionner aussi, et occa- 
sionnent même souvent de trés-nombreux et 
de trés-grands abus. 

Qu'y-a-1-il de plus doux, de plus salutaire, 
par exemple, que la confidence d'un cœur 
malheureux au cœur d’un père, d’un frère, 
d'un ami? Cette confession naturelle, si je 
puis m’exprimer de la sorte, a aussi quelque 
chose de divin. Comme ja confession reli- 
gieuse, quoique d’une manière intiniment 
moias eflicace, elle console Je cœur malheu- 
reux, elle le guérit, le tire de l’abîme où il 
élait abattu, et l'élève quelquefois bien au- 
dessus de l’état où il se trouvait avant ses 
malheurs. Mais ne voyez-vous pas les abus 
qui peuvent naître des cœurs corrompus, à 
l'occasion d’une chose si sainte ? Ne voyez- 
vous pas déjà la trahison, l'attachement dé- 
sordonné, la jalousie et bientôt la haine avec 
ses fureurs? 

Qu’y a-t-il de plus nécessaire à l’homme 
que Ja nourriture qui lui conserve la vie? 
Qu'y a-t-il de plus agréable pour lui que 
de pouvoir prendre celte nourriture vivi- 
ante, assis à une même table, qui peut être 
aussi une table religieuse et sainte, avec 
un père et une mère, avec des enfants, des 


frères, des amis? Et cependant si la nour- _ 
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riture est mal préparée, ou prise avec excès, 
ou reçue dans des eslomacs mal disposés, 
elle atfaiblit, hieu loin de fortifier, et si ces 
abus s’aggravent encore, au lieu de cesser, 
vous n'aurez plus JA bientôt que des cada- 
vres qui ne tarderont pas à entrer en cor- 
ruption, à la placede corps vigoureux et ré- 


jouis. 


Quoi de plus noble que le dévouement 
militaire ! Un soldat véritablement digne de 
sa mission, c'est un martyr de la patrie, 
une victime qui s'immole aussi pour le salut 
public. Mais si, au lieu de ce glorieux mar- 
tyr, de cette noble victime, Je n'aperçois 
qu'un monstre à figurehumainequi, échauflé 
par le vin et plus encore par la colère, 
tourne contre la patrie, contre ses frères 
d'armes, contre lui-même, le ter qu'il a 
reçu pour combattre l'enneini, mes yeux se 
détournent avec indignation. 

Quoi de plus utile à la société que cetle 
autorité publique sous la garde de laquelle 
nous pouvons tous reposer en paix, et va- 
quer à l’accomplissemeut de nos devoirs! 
Mais si elle dégénère en despotisme, faute 
de contrôle, ou si, trop divisée, elle se 
change en anarchie, vous voyez naître au- 
tant de maux de ces différents abus de l'au- 
torité qu'elle était appelée à produire de 
biens. . 

Voulez-vous actuellement que nous je- 
tions un instant les yeux sur l'homme con- 
sidéré individuellement? Nous arriverons 
toujours au même résultat, à savoir que 
l'homme abuse de tout absolument, même 
de sa propre personne. Les pieds lui ont été 
donnés pour Se conduire, et il s'en sert pour 
s'égarer ; les mains pour édifier et défendre, 
et il s’en sert pour altaquer et détruire; la 
langue pour louer Dieu et entretenir avec 
ses frères d’utiles relations, et il s'en sert 
pour blasphémeretsemer partout la division; 
tout le corps pour obéir à l'âme dans le 
service de Dieu, et il l'emploie pour mieux 
faire éclater sa révolte. L'esprit lui a été 
donné pour connaître la vérité et l’enseigner 
aux autres, etil s’en sert pour former et 
propager l'erreur ; son cœur a élé créé pour 
aimer le bien, et il en fait un foyer de haine 
ou d'amour impur...C’en est assez, je pense, 
et même beaucoup plus qu'il n’en faut pour 
montrer que ce n'est pas de la religion 
seulement, mais de toutes choses que 
"homme abuse continuellement, et quelque- 
fuis de la manière la plus déplorable. 

Quoique vouspuissiezdire, ajoutez-vous, 
toujours est-il que c’est à l'accasion de la 
religion qu'ont lieu les plus grands abus. 
On ne peut s'empêcher de le remarquer et 
de se demander pourquoi Dieu permet cela. 

Que tout le monde remarque plus parti- 
culièrement les abus qui ont lieu à l'ouca- 
sion de la religion, je n’en suis point encure 
surpris. Je dirai même que c'est une nou- 
velle preuve que je puis apporter en faveur 
le son incomparable sainteté. Jelez de 
l'encre sur de l'encre, vous ne remarquez 
rien, landis que toutes les taches se comp- 
tent facilement et paraissent dans toute Jeur 
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laideur sur use robe d’une éclatante blan- 
cheur. 


Au fond, ces abus sont-ils réellement plus | 


rands que ceux qui viennent d'ailleurs ? 
‘ast selon : quelquefvis oui, quelquefois 
non. Mais je vous accorde qu'ils le soient 
toujours, qu'en conclurons-nous? Tout le 
contraire de ce que vous semblez vouloir 


nous faire conclure. Oui, je ne crains pasde , 


Je dire, si la religion mal interprétée occa- 
sionne les plus grands abus, c’est précisément 
parce qu'elle a été établie pour être la source 
des plus grands biens. On l'a dit bien des fois, 
et on ne saurait trop le répéter, parce que 
rien n'est plus vrai ni plus instructif. Plus 
une chose est excellente en soi, plus elle de- 
vient funeste quand elle est détournée de 
usage pour lequel elle a été établie : — Cor- 
rupiio optimt pessima, — C’est le torrent dé- 
bordé qui porte la dévastation et la ruine par- 
tout où, maintenu dans son lit, il eût porté 
la fécondité et la vie. Voyez également le 
canon, l’une des forces les plus prodigieuses 
qui soient sorties de la main des hommes! 
Le mal qu'il fait en éclatant sur ceux qui le 
chargent est ordinairement en raison même 
du hien qu'il leur eût fait entirant sur l’en- 
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phique ressemble à la tranquillité de !’Etat 


- sous le despotisme ; c'est Ja tranquillité de la 


nemi. Voyez la pensée, cet autre feu du ciel, 


descendu du sein même de la Divinité! Plus 
elle a de force, plus elle devient funeste, 
uand on la tourne au mal. Nous ne devons 
One point nous étonner qu'il en soit ainsi 
par rapport à la religion, cette force divine 
par excellence. La grandeur des abus est en- 
core de Ja grandeur; et elle en suppose bien 
plus dans la chose dont on abuse. Voilà pour- 
quoi sans doute J.-Jacques Rousseau lui- 
même reconnaît jusque dans le fanatisme 
une grandeur et une force qu'il est bien loin 
de trouver dans l'esprit philosophique et irré- 
ligieux. | 
« Bayle, »dit-il, « atrès-bien prouvéquele 
fanatisme est plus pernicieux que l'athéisme, 
et cela est incontestable; mais ce qu'il n’a eu 
garde de dire, et ce qui n’est pas moins vrai, 
c'est que le fanatisme, quoique sanguinaire 
et cruel, est pourtant une passion grande et 
forte, qui élève le cœur de l'homme, qui lui 
fait mépriser la mort, qui lui donne un res- 
sort prodigieux, et qu’il ne faut que mieux 
diriger pour entirer les plus sublimes vertus; 
au lieu que l’irréligion, et en général l'esprit 
raisonneur et philusophique, attache à la vie, 
effémine, avilit les âmes, concentre toutes 
Jes passions dans la bassesse de l'intérêt par- 
ticulier, dans l'abjection du mot humain; et 
sape ainsi à petit bruit les vrais fondements 
de toute société... Si l’athéisme ne fait pas 
verser le sang des hommes, c'est moins par 
amour pour la paix, que par indifférence 
our le bien; comme que tout aille, peu 
importe au prétendu sage, pourvu qu'il reste 
en repos dans son cabinet. Ses principes ne 
font pas tuer les hommes, mais ils les em- 
pêchent de naître, en détruisant les mœurs 
qui les multiplient, en les détachant de leur 
espèce, en réduisant toutes leurs affections 
à un secret égoïsme, aussi funeste à la popu- 
lation qu'à la vertu. L’indifférence philoso- 
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mort; elle est plus destructive que la guerre 
même, Ainsi le fanatisme, quoique plus fu- 
neste, dans ses effets immédiats, que ce qu'on 
appelle aujourd'hui l'esprit philosophique, 
l’estbeaucoup moins dans ses conséquences.» 

Et ce n'est pas seulement la sainé raison 
qui reconnaît et proclame hautement l'excel- 
lence de la religion jusque dans les abus qu'on 
en fait, les passions mêmesqui en abusent 
le reconnaissent et le proclament aussi à leur 


manière. L'hypocrisie est un éclatant hom- 


mage que le vice rend à Ja vertu, a-t-on dit 
avec une grande vérité. Il jen est ainsi de 
tous les abus religieux. Pourquoi les plus 
honteuses passions aiment-elles à se cacher 
souvent sous Je voile de la religion? C'est 
parce qu'elles reconnaissent que c'est une 
chose sainte, excellente, et que son apna- 
rence, même trompeuse, est encore le meil- 
Jeur moyen d'échapper aux regards et à la 
justice des hommes. 

Vous me direz peut-être que Dieu ne 
devrait pas permettre un tel abus de ses 
dons les plus précieux. Dieu le permet, parce 
qu'il ne veut point enchaîner, dans ses créa- 
iures, la liberté qu'il leur a donnée; mais, 
en le permettant, 1l commence déjà à exercer 
sa justice sur la terre, et dans cet exercice 
terrible de sa justice, il proclame encore, 
d’une manière incomparable, à qui sait l'en- 
tendre, l'excellence de ses bienfaits mal em- 
ployés. Ne le comprenez-vous pas? ne recon- 
naissez-vous pas que si l'homme tornbe si 
profondément quelquefois, c'est parce qu'il 
avait été appelé à une plus grande hauteur. 
Elevé jusqu’à Dieu Ini-même, introduit dans 
son cœur, Sije puis m’exprimer de la sorte, 
nourri de sa propre substance, par la religion 
Ja plus auguste, il a méconnu, tourné a 
contre-sens peut-être, si je puis m'exprimer 
de la sorte, ces moyens si efficaces de sancti- 
fication. Dès lors, Dieu l’abandonne à lui- 
même ; et il tomhe, de chute en chute, sous 
le poids de sa faiblesse el de ses crimes, jus- 
qu à ce qu'il soit descendu au plus profowd 
de l’abfme. 

Voyez Judas. Pourquoi a-t-il. été le pre- 
mier déicide? Parce que les leçconsdontilavait 
abusé étaient celles d’un Dieu. D'où venait- 
il, quand il s'empressait d'aller trahir sor 
maître ? De la table sainte. 

Voyez les Juifs. Ce peuple n'a point été 
condamné à mort seulement, comme les 
autres peuples qui ont abusé des dons ordi- 
naires de Dieu. Marqué au sceau de la justice 
irritée, ce peuple-cain, si je puis l'appeler de 
la sorte, erre de contrée en contrée, trainant 
partout le lourd fardeau de ses crimes et 
de sa honte. De quels bienfaits exceptionnels 
a-t-il donc abusé, pour mériter ce châtiment 
exceptionnel ?— Le Juste s'est présenté à lui, 
avec l'abondance de ses grâces, et il l’a cru- 
cifié! 

Voyez ies démons. Pourquoi sont-ils au 
plus profond des enfers? — Parce qu'ils 
étaient au plus haut des cieux, quand ils se 
sont révoltés. —-Que faisaient-ils auprès de 
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Dieu? — Ils l’aimaient, le servaient, chan- 
taient ses louanges et étaient destinés à le 
posséder éternellement. Ils ont abusé des 
plus grands biens, et voilà pourquoi ils sont 
condamnés aux châtiments les plus terribles. 
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Ainsi, grands abus, grandes choses dont 
on abuse. Toat le prouve, et cela d'ailisurs 
saule aux yeux. Grands abus dans la reli- 


gion, avez-vous dit. Dunc aussi, religion 
excellente: 


ACCAPAREMENT. 


Objection. — Comment voulez-vous que 
nous aimions les prêtres et la religion qu'ils 
enseignent? On dit qu'ils cherchent à nous 
faire mourir de faim. — C'est pourtant vrai, 
assure-t-on; chacun d’eux met une somme, 

roportionnée à sa fortuue, pour former une 
wurse, qu'on appelle bourse notre, qui est 
destinée à accaparer tous les blés, et à affa- 
mer ainsi la population. — Il faut bien qu’il 
y ait quelque chose de semblable. Est-ce 
ue, sans cela, les hlés se seraient mainte- 
nus, depuis si longtemps, au prix où ils 
sont? Les récoltes ne sont pas mauvaises. Et 
puis, d'ailleurs, la plus mauvaise récolte 
suffit pour nourrir la France pendant plus 
de quatre ans... 


Réponse. — Voila quelques-uns des propos 
abominables, absurdes, et plus qu’absurdes, 

ui, à l'heure qu'il est, en plein x1x° siècle, 
dans ce siècle des plus vives lumières, pnis- 
que Île siècle dernier était déjà le siècle des 
\umières et que nous allons toujours en pro- 
gressant, en France, dans ce noble pays qui 
passe pour être Je centre de la civilisation 

a plus avancée, volent de bouche en bouche, 
excitant les préventions et la haine contre 
les personnes et les choses qu'on doit le plus 
aimer et vénérer. Cela n’est pas croyahle, et 
pourtant cela est : 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable | 

(Boileau, Art poétique.) 

Cela est, vous dis-je, et vous êtes d'autant 
plus obligé de le croire, que mille personnes 
peul-être vous ont dit l'avoir entendu, et 


que vous-même, à moins que vous ne restiez: 


constamment dans votre chambre, ou qu'en 
sortant vous ne vous bouchiez bien soigneu- 
sement les oreilles, vous avez dû l'entendre 
aussi, son pas une fois, mais cent fois, si ce 
n'est plus encore! 
_ On serait tenté de croire que ces propos 
insensés, que je n’entendrais pas sans quel- 
que surprise à Charenton ou dans toute autre 
réunion de fous, dussent se réfuter per leur 
exagération, el je. dirai même par leur exa- 
gération dans l’absurdité. Car l'absurde ne 
se soutient pas, comme on dil communément, 
et ce qui est violent ne saprait être durable. 
Pas du tout. Il paraît que les règles géné- 
rales ne sont point applicables ici; car il y a 
trente ans peut-êire que cela dure, avec des 
alternatives de hausse et de baisse, et, 
aujourd'hui encore, quand de pareils propos 
ont passé et repassé de bouche en bouche, 
il y a des hommes assez méchants et assez 
sols pour les répéter, et d'autres presque 
aussi méchants mais beaucoup plus sots 
pour les croire. 

Quand je dis croire, c'est avec intention; 
car il y a certainement bonne foi chez un 


grand nombre. J'appelle ici bonne foi ce 

je devrais plutôt appeler une foi mauvaise, 
puisque de telles idées ne sauraient avoir de 
prise sur une âme honnête; mais je veux 
dire qu’il y a, chez un grand nombre, une 
certaine croyance, une adhésion quelconque 
de la volonté, fondée sur des motifs plus ou 
moins mauvais, et pourtant déterminants. 

J'ai cru longtemps le contraire. Je me 
disais : Il n’est pas possible que des accusa- 
tions, si évidemment fausses en soi, et si 
clairement démenties par les faits, trouvent 
la moindre créance dans une seule âme, 
quelque inepte ou dépravée qu'elle soit. 
J'ai pris, à cet égard, tous les renseigne- 
ments nécessaires ; et, de plus, j'ai voulu 
m’assurer par moi-même de la réalité des 
choses. J'ai questionné et recueilli avec soin 
les réponses qui m’étaient faites. J'ai écouté 
attentivement encore alors même que je n’é- 
tais point aperçu. J'ai examiné l'expression 
du visage, le geste, la conduite, tous ces 
signes enfin que la divine Providence a mis 
à notre disposition pour pénétrer, autant 
que cela est utile, aufond même des âmes ; 
el je ne crains pas de l’affirmer ici : « Oui, 
il ya croyance relativement aux propos in- 
croyables que nous venons de répéter! il y 
a croyance même dans la partie Ja plus in- 
téressante de la population, dans celle qui 
habite et cultive nos campagnes! 

D'où cela vient-il donc? Je ne saurais Je 
dire avsolument; mais pourtant je puis en 
indiquer quelques sources. Il y a à dedans 
de l'ignorance, de l'immoralité, de l’impiété, 
de Ja méchanceté, de la jalousie, un grand 
abus des grâces, une tentative dernière de 
l'enfer qui voudrait s'assurer définitivement 
de la proie que depuis longtemps il con- 
voite entièrement et pour toujours, mais 
qu’il n’a pu encore saisir que par parties 
et pour un temps. | 

I} semble véritablement que Dieu ait dit 
aux âmes simples qu'il appelait spécialement 
à la pratique de la vertu, mais qui, dédai- 
goant ses grâces, ont préféré le vice : « Vous 
n'avez point goûté le bien; aimez le mal! 
Vous n'avez point écouté les bons, que 
j'ai faits mes ministres ; écoutez les mé- 
chants qui sont les ministres du démon! 
Vous n’avez point voulu croire aux paroles 
du ciel; croyez aux paroles de l'enfer ! » Et 


‘alors Je démon se serait jeté sans ména- 


gement sur la proie qui paraissait, jusqu'à 
un certain point, lui être abandonnée. Et, 
pour dunner à cette attaque furieuse plus de 
chances de réussite, il se serait dit à lui- 
même, et aurait agi aussitôt en raison de ce 
qu'il se disait : « C'est par le prêtre, ministre 
de Jésus-Christ, que le peuple échappe à ma 
domination; établissons entre le peuple et le 
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protre la démorcation infranchissable de la 
défiance, de la jalousie et de la haine. Ce qui 
contribue le plus à consolider la puissance 
du prêtre sur le peuple, c'est sa réputation 
de charité et de dévouement. Eh bien! fai- 
sons crouler cette réputation étahlie depuis 
tant de siècles, en montrant qu’au lieu d'être 
une vause d’édificaltion et de vie, il en est 
une de destruction et de mort.» 

O vous que toutes Jes puissances du mal 
n'ont point séduit encore, mais qui pourriez 
l'être bientôt ; vous qui vous êtes laissé sé- 
duire déjà, mais qui, en ce moment, plus 
calme, paraissez disposé à revenir à de 
meilleurs sentiments; vous-même qui êtes 
tout à fait égaré, exaspéré, mais que quelques 
bonnes paroles pourraient cependant adou- 
cir et empêcher du moins de pénétrer plus 
avant dans les voies de l'erreur; écoutez-moi 
avec attention. Ce n'est pas le langage de la 
foi seulement que j'ai à vous faireentendre, 
c'est celui de la raison, du cœur, du plus 
simple bon sens; c'est un langage capable de 
faire impression sur tout homme, quel qu'il 
soit, pourvu qu'il ne ferme pas entièrement 
ses oreilles , et qu'il n’endurcisse pas com- 
plétement son cœur. 

- On dit que ce sont les prêtres qui rendent 
le blé cher. 

Ne voyez-vous pas que c’est là l'accusation 

* Ja plus injuste, la plus absurde, la plus in- 
croyable, par conséquent, qu'il soit possible 
d’imaginer; car non-seulement les prêtres 
ne veulent pas se rendre coupables d’un tel 
crime, mais ils ne le pourraient, en aucune 
waniére, lors même qu'ils le voudraient. 

Ils ne le veulent point, parce qu'ils n'ont 
aucun intérêt à cela; ils ne Je veulent point, 
parce que personne pe doit désirer plus vi- 
vement qu’eux-mémes, au contraire, que 
le blé et tous les vivres soient à bon marché; 
ils ne le veulent point enfin, parce que fe 
caractère dont ils sont cevêtus, la mission 
qu'ils remplissent auprès des hommes, leur 
conduite habituelle, leur vie de charité et 
de dévouement, éloignent d'eux à jamais, 
je ne dirai pas seulement la volonté formelle, 
arrêtée, persévérante, comme on Je suppose, 
mais l'idée même d’un tel crime. 

Ces propositions sont si claires, si frap- 
pantes, qu’elles ne devraient avoir besoin ni 
d'explicalion ni de preuves pour être admi- 
ses. Mais comme les notions les plus vul- 
gaires du sens commun sont hrnuillées ane 
jourd’hui , surtout en pareille matière, 
comme il s’agit de ramener à la vérité, à la 
justice, des âmes profondément égarées, je 
dois entrer dans quelques développéments à 
ce sujet. 

Vous affirmez, de vous-même ou après 
d'autres, que ce sont les prêtres qui rendent 
le blé cher. 

Mais quel intérêt ont-ils donc à cela? car 
vous savez que les honmes ne font rien sans 
un intérêt quelconque, que quand il est 
question surtout d’un acte grave, public, 
persévérant, d'un acte qui peut appeler sur 
ceux qui le font les regards, l'animadversion 
de tous et peut-être même des châtiments 


e 
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épouvantables, il leur faut des motifs tout 
particuliers d'agir, et qu'alors encore ils ne 
se déterminent pas toujours. Eh bien! donc, 
je vous le demande, quel intérêt les prêtres 
ont-ils à rendre le blé cher ? 

C'est, dit-on, pour ramener à la religion 
les peuples qui-de plus en plus l’abandon- 
nent. 

Singulière prétention ! vouloir ramener 
les peuples à la religion, c'est-à-dire à la 
pratique de toutes les vertus, et commencer 
par affamer ces peuples, c'est-à-dire par com- 
mettre l’un des plus grands crimes qu'on 
puisse imaginer. Mais c’est expliquer l’ab- 
surde par du plus absurde encore. Admet- 
tons-le, cependant, quelque inadmissible que 
cela soit.— Les prêtres, dites-vous, vealent 
rendre le blé cher, pourramener les peuples 
à Ja religion. — Mais ils n'ont pu prendre 
cette grave détermination qui évidemment 
les expose à toute la rigueur des lois divines 
et humaines, sans avoir l'espoir de réussir. 
Or c'est précisément le contraire qui arrive. 
Au lieu d’adoucir les peuples, ce prix élevé 
des suhsistances les jrrite au plus haut point, 
au lieu de les ramener à la religion, c'est 
précisément ce qui les en éloigne le plus en 
ce moment. Et ne me dites pas que cela est 
arrivé contre Jeur sttente; car je vous ré- 
pondrais alors qu'ils eussent employé ce 
moyen une fois peut-être, deux fois, trois 
fois même, à la rigueur, mais toujours, et 
avec des résultats tout opposés à leurs dé- 
sirs; ce serait plus que de la folie, puisque 
le fou se garde bien d'aller chercher la vie 
dans le poison qui toujours donne la 
mort. 

Il ne vous est pas plus possible assuré- 
ment d'expliquer celte prétendue détermi- 
nation des prêtres à voulair rendre Je blé 
cher, par un motif politique ou tout autre, 
car je vous répondrais encore que cette 
cherté tournant toujours contre eux, au lieu 
de les servir en quoi que ce soit, il est ab- 
surde de supposer qu'ils voulussent, avec 
tant d’opiniatreté, y coopérer. 

ll est donc évident aux yeux de tous, 
d'après ca que nous venons de dire, que les 
prêtres n'ont aucun intérêt à rendre le bié 
cher. J'ajoute que personne ne doit désirer 
plus vivement qu'eux-mêmes, au contraire, 
que le blé et tous les vivres soient à bon 
marché. 

Les prêtres ne sont pas riches, en France, 
depuis que la révolution a dépouillé l'Eglise 
des biens dont l'avait dotée la piété de nos 
pères. En ce moment surtout, ils sont géné- 
ralement trés-sénés, et quelques-uns sont 
véritablement pauvres. Jugez-en plutôt. 

Ils ont environ 1,200 fr., terme moyen. 
Quelques-uns ont davantage; mais le plus 
grand nombre a moins. Je mets ce chitfre, 
pour qu'il ne s'élève aucune réclamation à 
ce sujet. C'est, à quelque chose près, lu 
position qui leur a été faite à l’époque de 
la restauratron du culte. Ou plutôt c'est une 
0sition moins avantageuse encore; car, si 
eurs revenus fixes out augmenté d'un tiers, 
Je suppose, la valeur représentative de ces 
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mêmes revenus peut bien avoir diminué de 
moitié. 

Or vous ne sauriez vous faire une idée, 
même approximative, de tous les besoins 
auxquels ils sont ordinairement obligés de 
subvenir avec ces modestes revenus. 

Hs doivent, bien entendu, tenir leur mai- 
son avec toute la décence qui convient au 
rang qu'ils occupent. Mais ce n’est pas tout. 
Et leurs vêtements, et ces livres de piété et 
de science qu'ils sont dans la nécessité de 
se procurer, tant pour eux que pour les 
autres ; et leur église, cette chère épouse 
que leur a donnée Jésus-Christ! Ils l'ont 
prise peut-être dans un état complet de 
déndment et même de misère, et il a 
bien fallu la rendre digne du Seigneur, à 
qui elle appartient avant de leur sppar- 
tenir. fes revenus de la fabrique sont 
destinés à cela sans doute; mais, dans un 
grand nombre de campagnes, quelle est la 
vraie source des revenus de la fabrique, 
si ce n'est la générosité du prêtre? Et les 
pauvres de la paroisse, toujours si nom- 

reux, disons-le aussi, toujours si exigeants 
à l'égard du curé, quelquefois plus pauvre 
qu'eux ! Et la famille, ordinairement indi- 
gente, à laquelle il faut bien venir en aide 
de temps en temps! Et ces bons vieux pa- 
rents surtout qui ont eu si grand soin de 

ur enfance, et dont il est nécessaire ac- 
tuellement de soigner la vieillesse } Pour les 
éiever aux honneurs du sacerdoce, ils auront 
épuisé, je suppose, leur fortune, leur sauté 
peut-être ; pt ce serait une grande dureté, 
une insigne ingratitude de ne pas les payer 
de retour. Et le séminaire, cette autre mai- 
son paternelle qui les a nourris, élevés, 
pendant plusieurs années, gratuitement 
peut-être ou à peu près, et qui actuellement 
nourrit et élève de même la génération 
qui les remplacera un jour dans le saint 
ministére ! Il succombe habituellement sous 
le poids des sacrifices qu'il est obligé de 
faire; et il faut bien l’assister un peu chaque 
snnée. 

Voilà des charges nombreuses assurément; 
et pourtant ce nest point là tout encore, car 
il y en a beaucoup d'autres moins sacrées, 
moins obligatoires, si vous voulez, mais 
auxquelles 11 n'est guère possible aux pré- 
ires de se soustraire complétement. 

N'est-il pas vrai que dans le sein bien- 
faisant de la religion catholique, dans notre 
généreuse patrie principalement, il y a un 
asile pour toutes les infortunes, une école 
pour tous les dévouements? N’est-il pas vrai 
qu'il y a, pour chacun de ces établissements, 
outre l'église paroissiale, une chapelle par- 
ticulière où Jésus se rend véritablement 
présent, afin de consoler ceux qui souffrent, 
et de soutenir ceux qui se dévouent à la 
soigner? Ces maisons si saintes, si Déces- 
saires, au point de vue de l'humanité et de 
la foi, sont Ja propriété da tous en général, 
eln appartiennent à personne en particulier. 
Mais comment ont-elles été élevées? com- 
ment sont-elles entretenues chaque jour, et 
quelquefois restaurées? En grande partie, 
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par la charité. Et où se trouvent les prin- 
cipales ressources de la charité? chez les 
prêtres, vous dis-je, el toujours chez les 
prêtres. 

Vous allez me répondre qu’ils peuvent 
refuser en pareil cas. 

il le faut bien quelquefois ; mais enfin cela 
leur est très-pénible, et puis il est certains 
cas Où il n’est pas possible de le faire. 
Savez-vous bien au nom de qui on parle 
ordinairement, quand, de toutes les parties 
de la France, et de plus loin encore, on fait 
appel à leur charité, tantôt de vive voix, 
tantôt par écrit? Mais c’est au nom de cette 
chère patrie, au nom de cette hien-aimée 
mère, la sainte Eglise catholique, au nom 
de Jésus-Christ qui les a rachetés et les a 
appelés à l’honneur de partager son divin 
sacerdoce. 

De tout cela, et de beaucoup d'autres 
choses encore qui découlent naturellement 
de ce que je viens de dire, vous devez con- 
clure avec moi que les charges des prêtres 
sont énormes en tout temps, énormes sur- 
tout en ce moment, que leurs ressources 
baissent au lieu des’élever dans la même 
proportion, et que personne, par consé- 
quent, ne doit désirer plus vivement qu'eux 
que le blé diminue, bien loin de vouloir le 
rendre cher. 

Rendre le blé cher! Savez-vous bien ce 
que cela veut dire? savez-vous bien quel 
crime énorme, monstrueux, se trouve ren- 
fermé dans l’énonciation de ces mots? cela 
est clair pourtant. Rendre le blé cher, c’est 
affamer une grande partie de Ja population, 
Ja partie la plus malheureuse déjà et la plus 
éprouvée, la partie la plus intéressante aux 
yeux de l'humanité et de la foi, les pauvres 
enfin, les meilleurs amis de Dieu, les mem- 
bres souffrants de Jésus-Christ. C'est en 
faire mourir un grand nombre, et cela Jen- 
tement, et comme à petit feu, pendant de 
longues années... Mais, après le crime in- 
comparable du Calvaire, ce crime qui em- 
brasse Ja passion et la mort d’un Dieu, l'un 
des plus affreux évidemment, c'est celui-ci 
qui embrasse la passion et la mort d'une 

bumanité. 

Et qui donc accusez-vous de vouloir ce 
crime, ou plutôt ce monstrueux assemblage 
de tous les crimes? Ce sont précisément 
ceux que Dieu a marqués de son sceau pour 
étre éternellement son partage ;. ce sont les 
ministres de Jésus-Christ, les continuateurs 
de sa mission, les dispensateurs de ses grâ- 
ces, d’autres lui-même, ceux qui, à l'exemple 
de leur divin Maître, passent sur la terre en 
faisant le bien; ceux dont toute la vie n'est 
que charité et dévouement, comme la vie 

e celui qui, après les avoir envoyés, Jes 
uourrit chaque jour de sa parole et de sa 
substance. Vous ne savez donc pas ce que 
sont les prêtres vérilablement, malgré tout 
ce qu'on a pu vous dire, pour vous édifier 
sur leur compte, et malgré ce que vous 
voyez, à chaque instant, de vos propres 
yeux? Venez svec moi chez celui d’entre 
eux qui 3e trouvera occuper l’un des postes 

3 
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les moins importants, vous dirais-je, si tout 
n'était également important, quand il s’agit 
d'âmes rachelées par le sang d'un Dieu. 
C'est dans un pays pauvre, hérissé de mon- 
tagnes arides, coupé partout de torrents 
dangereux. Nous sommes en plein hiver, et 
dans un hiver excessivement rigoureux. La 
vlace et la neige couvrent la terre de tous 
côtés ; et le vent, qui avait cessé pour laisser 
tomber la neige, souffle, en ce moment, avec 
une violence insupportable. 11 est bientôt 
cinq heures du soir, et la nuit, l’une des plus 
mauvaises qu’on ait vues de l'hiver, a déjà 
commencé. On frappe violemment à la porte 
du presbytère. A ces coups redoublés, le 
prêtre a tressailli, malgré ses hahitudes de 
dévouement, dans la prévision de ce qu'on 
vient lui annoncer. C'est lui-même, en effet, 
qu'on demande. I] faut aller à une lieue de 
son clocher; et il n’y a point à remettre au 
lendemain, car celui qui le demande a des 
besoins pressants sous le rapport corporel 
et des besoins plus pressants encore sous 
le rapport spirituel. Le ministre du Dieu 
d'amour n’hésitera donc point un seul ins- 
tant, et, malgré le temps, malgré la nuit, 
malgré l'éloignement du lieu et les chemins 
impreticables, malgré son âge avancé déjà 
et les infirmités qui en sont Ja suite, malgré 
la mort qui le menace el le saisira peut-être 
avant son paroissien, il se rend avec em- 
pressement où l'appelle son ministère. 

Et c'est cet homme, qui craint de faire 
languir une seule nuit le dernier peut-être 
de toute sa paraisse, et non-seulement c’est 
lui, mais ce sont tous ceux qui font partie 
du même corps, et que vous voyez partout 
disposés au même dévouement, ce sont ces 
hommes que vous supposez vouloir affamer 
les malheureux, les exposer à une mort 
lente et cruelle, et cela sans raison, contre 
leurs intérêts propres? Mais, je le répète, 
c'est la plus manifeste des impossibilités, la 
plus répugnante des absurdités, Il y a, dans 
ces termes mêmes, la plus palpable des con- 
tradictions. C’est confondre le dévouement 
avec l'assassinat, le bien avec le mal, le ciel 
lui-même avec l'enfer. 

Passons encore là-dessus, si vous le dé- 
sirez; car telle est la bonté de ma cause que 
je ne saurais vous faire trop de concessions. 
Admettons toutes ces impossibililés, ces 


absurdités, ces contradictions, votre accu- | 


sation n’en croule pas moins par Ja base, 
puisque, en supposant que les prêtres 
eussent réellement la volonté de “commettre 
le crime dont vous parlez, ils n’en vien- 
draient jamais à bout. 

Les prêtres ne sont pasriches, avons-nous 
dit plus haut. lls ont à peine de quoi subve- 
nir à leurs propres besoins, et aux besoins 
d'autrui qui les assiégent de toutes parts. 
Voulez-vous que nous ayons exagéré? Soit. 
Er bien! donc, chacun d'eux écunomisera, 
je suppose, cent francs, chaque année, terme 
moyeu. Voulez-vous deux cents francs, trois 
cents francs? en voulez-vous quatre? C'est 
beaucoup; mais, pour donner plus de force 
à mes raisonnements, jepuis vous accorder 


DICTIONNAIRE 


ACC 76 


toutce que vous voudrez. Or, qu’est-ce que 
cela pour faire hausser le prix du blé? Vous 
me direz qu'ils sont en grand nombre, et 
que beaucoup de petites sommes réunies fi- 
nissent par en faire une considérable. Sans 
doute, mais, si vous considérez les écono- 
mies de tout le clergé, il faut prendre aussi 
les blés de toute la France, et mon raison- 
nement conserve toute sa valeur, Un prêtre 
ne peut rien sur le prix des blés de la com- 
mune où il se trouve. Donc, non plus, le 
clergé entier sur le prix des blés de toute 
la France. Il y a là une proportion d'une 
exactitude mathématique irrécusable. 

Vous allez peut-être me représenter qu'on 
lui donne des secours. * 

Oui, on lui donne bien aussi, je suppose, 
terme moyen, unesomme égale, à peu près, 
à ce qu'il peut économiser lui-même. Mais 

u’est-ce que cela encore? Oui, on lui donne 

es secours; mais pour le bien, pour les 
bonnes œuvres de tous genres, qu'il est 
obligé de faire, ou de soutenir. Dès lors que 
vous supposerez ces secours employés au 
mal, à des entreprises d’une perversité in- 
croyable, ces secours cessent immédiate- 
ment. — On nele saura pas, me direz-vous. 
-- Tont se sait, principalement chez le pré- 
tre. D'ailleurs, on verra bien s'il fait ou 
non des bonnes œuvres. — Mais les nobles 
et les riches sont de son parti. — Quoi! pour 
affamer aussi les populations! Pour sou- 
lever aussi contre eux, sans raison el sans 
intérêt, l'animadversion publique à laquelle 
ils ne sont déjà que trop en. but! Pour 
s’exposer à être un jour pillés, massacrés, 
brûlés comme on les en menace depuis long: 
temps! Ce sont là de nouvelles absurditès 
à ajouter à toutes celles dont nous avons 
parlé plus haut, 

Le défaut de ressources ne constitue pas 
seul l'impossibilité où sont les prêtres de 
rendre le blé cher, si, ce qui est également 
impossible, ils en avaient la volonté. Pour 
arriver à ce résullat vraiment diabolique, 
il faudrait des manœuvres de tous les ins- 
tants et de tous Jes lieux, dont il percerait 
nécessairement quelque chose. Car, comme 
nous l'avons déjà dit, tout se sait, de la part 
des prêtres principalement... Et ces colisa- 
tions à régler, et cette bourse noire à cons- 
tituer, et ces accaparements à faire d’abord, 
puis à écouler... Ces manœuvres découver- 
tes, ou seulement soupçnnnées, occasionne- 
raient aussitôt des dénonciations; ces dénon- 
cialions, des jugements; ces jugements, des 
peines, et même des peines proportionnées 
à ee grand crime de lèse-nation, ou plutôt 
de lèse-humanité. Or, je le demande, où 
sont, ici, ces peines, ces jugements, cesdénon- 
ciations, je ne dis pas contre les prêtres en 
général, mais contre un seul, ce qui, à la ri- 
gueur, ne prouverait rien contre Jes autres ? 

Je vous entends me répondre encore que 
le gouvernement est également de leur 
parti. 

Si votre accusation était fondée, le gouver- 
newent n'y pourrait rien. Qu’H le voulût ou 
qu'il ne le voulût pas, nos prêtres coupa- 
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bles, pris tôt ou tard en flagrant délit, se- 
raient dénoncés sur l'heure par la clameur 

ublique, à défaut de procureur. Que dis-je! 
ils seraient jugés, condamnés, exécutés 
peut-être sur les lieux mêmes, dans toute 
a rigueur, non pas des lois, mais de la ven- 
geance, à ces cris furieux : Laissez passer la 
justice du peuple! Rien de semblable n'est 
amais arrivé. Il y a plus, nous avons eu 

ien des fois des émeutes relativement à la 
cherté des grains, mais nous n’avons pas 
entendu dire que ces tourbillons d’hommes 
aient jamais rencontré des prétres dans leur 
marche aveugle et violente. Comment donc 
expliquer cela, si ce n’est parce qu'ils ne 
s'y sont point exposés? 

Le gouvernement est de leur parti, avez- 
vous dit. Oui, sans doute; mais savez-vous 
hien pourquoi? Savez-vous comment il se 
fait que ce gouvernement qui change à cha- 
que instant, que nous avons vu, depuis 
peu, prendre toutes les formes et toutes les 
couleurs, se montre toujours à peu près le 
même à leur égard? Ah! c’est parce qu'il 
voit en eux des instruments de bon ordre et 
de bien public. S'il reconnaissait le contrai- 
re, sil les voyait surtout tremper dans les 
machinations dont vous parlez, et il ne man- 
querait pas de Je savoir par Ja police qui 

écouvre tout ce qu'elle a intérêt à connat- 
tre, même ce qui se passe dans l’intérieur 
des maisons, au fond des consciences quel- 
quefois, i} Jes briserait, ou Jui-méme ne 
tarderait pas à être brisé. 

Gardez-vous donc bien de répéter avec 
d'autres fous, que cette cherté des grains 
est précisément ce que veut le gouverne- 
ment. Car ce fut toujours Ja, et c'est encore 
aujourd'hui sun plus grand embarras , le 
plus redoutable écueil auquel il soit exposé. 
Soutenir donc qu'il désire cet embarras, 
qu'il va se heurter de lui-même contre ce 
dangereux écueil, c'est soutenir qu'il désire 
son malheur, et qu'il cherche sa propre 
ruine. 

Je résume, en quelques mots, ce que je 
viens de dire : les prêtres ne peuvent vou- 
loir la cherté des grains, ils ne pourraient 
l'obtenir, quand bien même ils la désire- 
raient. Ii y a donc autant d'injustice que de 
folie à Jes en accuser. 


It faut bien qu’il y ait quelque chose de . 


sewblable, avez-vous sjouté. Est-ce que 
sans cela les blés se seraient maintenus, 
depuis si longtemps, au prix où ils sont? 
Les récoltes ne sont pas mauvaises. Et puis, 
d'ailleurs, la plus mauvaise récolte suffit 
pour nourrir Ja France pendaat plus de 
quatre ans... . 

“ll ya dans tout cela aulantde mensonges 
ou d'erreurs que de mots. La conséquence 
qu'on en tire surtout est de la plus grande 
abvsurdité. 

il y a longtemps, beaucoup trop longtemps, 
sans doute, que les blés se maintiennent à 
un prix élevé. Mais quelle en est ja cause ? 
Et, si vous ne l’apercovez pas hien claire- 
ment, est-ce une raison pour s'en prendre 


aux prêtres? Cela, après tout, ne peut venir _ 
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que des saisons. Est-ce que ce sont les pré- 
tres qui les gouvernent? Tout ce qu'ils peu- 
vent faire, c'est de prier Dieu de Jes rendre 
plus favorables. Ils le font sans aucun doute; 
et quand, par votre impiété et votre incon- 
duite, vous avez détruit l'efficacité de ces 
prières, c'est précisément contre eux que 
vous tournez vos accusations et vos plaintes. 
Il y a là autant d’injustice que d’ingratitude. 
Croyez-vous d'ailleurs queles hommes n'ont 
jamais passé par de semblables épreuves, 
et même par de plus grandes et de plus lon- 
gues encore? Avez-vous oublié ces épou- 
vantables famines qui ont quelquefois déci- 
mé la France, l’Europe, le monde entier ? 
Avez-vous oublié cette famine de sept ans 
pendant laquelle on venait de toutes parts, 
en Egypte, chercher les vivres que pou- 
vait seul donner Joseph, cette figure im- 
parfaite du bienfaiteur universel vers lequel 
doivent se tourner, aujourd'hui, tous les 
peuples qui ont faim et soif de la vérité et 
de la justice? 

Vous dites que les récoltes ne sont pas 
mauvaises. | 


Sans doute, aussi n’y a-t-il point de fami- 
ne, mais seulement gêne et souffrance. — 
Elles ont été bonnes sans que pour cela le 
prix des grains ait baissé d’une manière 
sensible. -— C'est que, dans d'autres pays, 
elles étaient mauvaises, et qu'il fallait bien . 
leur venir en aide, si nous ne voulions pas 
les laisser mourir de faim, et nous expo- 
ser nous-mêmes à un sort semblable, quand 
nous serions dans la nécessité d'aller, à 
notre tour, tendre la main. Cela nous arrive 
beaucoup plus souvent que vous ne vous 
l'imaginez. Car, quand vous affirmez que la 
plus mauvaise récolte suffit pour nourrir la 
France pendant plus de quatre ans, vous 
dites une chose tellement fausse qu'on ne 
comprend pas qu'un enfant même puisse 
l’admettre. Consultez les statistiques que le 
gouvernement fait dresser, chaque année, 
avec tant de soin, et vous verrez ce qu'elles 
vous diront. Sans remonter si haut, considé- 
rez ce qui se passe autour de vous. Quand 
une année est mauvaise, ou seulement mé- 
diocre, ne remarquez-vous pas que ceux 
mêmes qui habituellement vendent du blé 
sont obligés d’en acheter? Où done prendre 
alors de quoi combler le déficit, si ce n’est à 
l'étranger? 


Du reste, ce que je dis actuellement me 
semble étranger à ma thèse, ou ne lui est 
pas du moins très-nécessaire. Vous deman- 
dez pourquoi les blés se maintiennent si 


‘longtemps à un prix élevé. Je vous l'ai dit, 


sans y être obligé. Vous n’admettez pas da 
raison que j'en donne. Libre à vous; mais 
ce qu'il ne vous est pas permis de croire, 
moins encore d'affirmer, et surtout d'affir- 
mer hautement, parce que c'est une chose 
aussi contraire au sens Commun qu à la jus- 
tice, c’est que cela vienne des prêtres. 

Quoi donc! dirais-je en terminant, si un. 
assassinat venait d'être commis dans une 
cominune,et que, après avoir fait les plus 
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les moins importants, vous dirais-je, si tout 
n’était également important, quand il s'agit 
d'âmes rachetées par le sang d'un Dieu. 
C’est dans un pays pauvre, hérissé de mon- 
tagnes arides, coupé partout de torrents 
dangereux. Nous sommes en plein hiver, et 
dans un hiver excessivement rigoureux. La 
glace et la neige couvrent la terre de tous 
côtés : et le vent, qui avait cessé pour laisser 
tomber la neige, souflle, en ce moment, avec 
une violence insupportable. Il est bientôt 
cinq heures du soir, et la nuit, l’une des plus 
mauvaises qu’on ait vues de l'hiver, a déjà 
commencé. On frappe violemment à la porte 
du presbytère. À ces coups redoublés, le 
prêtre a tressailli, malgré ses habitudes de 
dévouement, dans la prévision de ce qu'on 
vient lui annoncer. C'est lui-même, en effet, 
qu'on demande. Il faut aller à une lieue de 
son clocher; et il n’y a point à remettre au 
lendemain, car celui qui le demande a des 
besoins pressants sous le rapport corporel 
et des besoins plus pressants encore sous 
le rapport spirituel. Le ministre du Dieu 
d'amour n'hésitera donc point un seul ins- 
tant, et, malgré le temps, malgré la nuit, 
malgré l'éloignement du lieu et les chemins 
impraticables, malgré son âge avancé déjà 
et les infirmités qui en sont la suite, malgré 
la mort qui le menace et le saisira peut-être 
avant son paroissien, il se rend avec em- 
pressement où l'appelle son ministère. 

Et c'est cet homme, qui craint de faire 
languir une seule nuit le dernier peut-être 
de toute sa parnisse, et non-seulement c'est 
lui, mais ce sont tous ceux qui font partie 
du méme corps, et que vous voyez partout 
disposés au méme dévouement, ce sont ces 
ho:nmes que vous supposez vouloir affamer 
les malbeureux, les exposer à une mort 
lente et cruelle, et cela sans raison, contre 
leurs intérêts propres? Mais, je le répète, 
c'est Ja plus manifeste des impossibilités, la 
plus répugnante des absurdités, Il y a, dans 
ces termes mêmes, la plus palpable des con- 
tradictions. C'est confondre le dévouement 
avec l'assassinat, le bien avec le mal, Je ciel 
lui-même avec l'enfer. 

Passons encore là-dessus, si vous le dé- 
sirez; car telle est la bonté de ma cause que 
je ne saurais vous faire trop de concessions. 
Admettons toutes ces impossibililés, ces 


absurdités, ces contradictions, votre accu- | 


sation n'en croule pas moins par Ja base, 
puisque, en suppusant que les prêtres 
eussent réellement la volonté de “ommettre 
le crime dont vous parlez, ils n'eu vien- 
draient jawais à bout. 

Les prêtres ne sont pas riches, avons-nous 
dit plus haut. Ils ont à peine de quoi subve- 
nir à leurs propres besoins, et aux besoins 
d'autrui qui les assiégent de toutes parts. 
Voulez-vous que nous syons exagéré? Soit. 
Et, bien! donc, chacun d'eux économisera, 
jesuppose, cent francs, chaque année, terme 
moyeu. Voulez-vous deux cents francs, trois 
cents francs? en voulez-vous quatre? C'est 
beaucoup; mais, pour donner plus de force 
à mes raisonnements, je puis vous accorder 
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toutce que vous voudrez. Or, quest ce que 
cela pour faire hausser le prix du blé? Vous 
me direz qu'ils sont en grand nombre, et 
que beaucoup de petites sommes réunies fi- 
nissent par en faire une considérable. Sans 
doute, mais, si vous considérez les écono- 
mies de tout le clergé, il faut prendre aussi 
les blés de toute la France, et mon raison- 
nement conserve toute sa valeur, Un prêtre 
ne peut rien sur le prix des blés de la con- 
mune où il se trouve. Donc, non plus, le 
clergé entier sur le prix des blés de touts 
la France. Il y a là une proportion d'une 
exactitude mathématique irrécusable. 

Vous allez peut-être me représenter qu'on 
lui donne des secours. * 

Oui, on lui donne bien aussi, je suppose, 
terme moyen, une somme égale, à peu près, 
à ce qu'il peut économiser lui-même. Mais 

u’est-ce quecela encore? Oui, on lui donne 

es secours; mais pour le bien, pour les 
bonnes œuvres de tous genres, qu'il est 
obligé de faire, ou de soutenir. Dès lors que 
vous supposerez ces secours employés au 
mal, à des entreprises d'une perversité in- 
croyable, ces secours cessent immédiale- 
ment. — On nele saura pas, me direz-vous. 
-- Tout se sait, principalement chez le pré- 
tre. D'ailleurs, on verra bien s'il fait ca 
non des bonnes œuvres. — Mais les nobles 
et les riches sont de son parti. — Quoi! pour 
affamer aussi les populations! Pour sou- 
lever aussi contre eux, sans raison et sans 
intérêt, l'animadversion publique à laquelle 
ils ne sont déjà que trop en. but! Pour 
s'exposer à être un jour pillés, massacrés, 
brûlés comme on les en menace depuis long- 
temps! Ce sont là de nouvelles absurdités 
à ajouter à toutes celles dont nous avons 
parlé plus haut, 

Le défaut de ressources ne constitue pss 
seul l'impossibilité où sont les prêtres de 
rendre le blé cher, si, ce qui est également 
impossible, ils en avaient la volonté. Pour 
arriver à ce résullat vraiment diabolique, 
il faudrait des manœuvres de tous les 105- 
tants et de tous les lieux, dont il percerail 
nécessairement quelque chose. Car, comme 
nous l'avons déjà dit, tout se sait, de la part 
des prêtres principalement... Et ces coliss- 
tions à régler, et celte bourse noire à cons- 
tituer, et ces accaparements à faire d’abord, 
puis à écouler... Ces manœuvres découver- 
tes, ou seulement soupçnnnées, occasionne- 
raient aussitôt des dénonciations; ces dénon- 
ciations, des jugements; ces jugements, des 
peines, et même des peines proportionnée* 
a ce grand crime de lèse-nation, ou plutèl 
de lèse-humauité. Or, je le demande, où 
sont, ici, ces poines, ces jugements, cesdénon- 
ciations, je ne dis pas contre les prêires el 
général, mais contre un seul, ce qui, à la fl- 
gueur, ne prouverait rien contre Tes autres? 

Je vous entends me répondre encore qué 
le gouvernement est également de leur 
parti. 

Si votre accusation était fondée, le gouver 
nement n'y pourrait rien. Qa'H le voulüt où 
qu'il ne le vouldt pas, nos prétres coupe 
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bles, pris tôt ou tard en flagrant délit, se- 
raient dénoncés sur l'heure par la clameur 
publique, à défaut de procureur. Que dis-je! 
lls seraient jugés, condamnés, exécutés 
ut-être sur les lieux mêmes, dans toute 
a rigueur, non pas des lois, mais de la ven- 
eance, à ces cris furieux : Laissez passer la 
justice du peuple! Rien de semblable n'est 
amais arrivé. Il y a plus, nous avons eu 
ien des fois des émeutes relativement à la 
cherté des grains, mais nous n'avons pas 
entendu dire que ces tourbillons d'hommes 
aient jamais rencontré des prêtres dans leur 
marche aveugle et violente. Comment donc 
expliquer cela, si ce n'est parce qu'ils ne 
s'y sont point exposés? 

Le gouvernement est de leur parti, avez- 
vous dit. Oui, sans doute; mais savez-vous 
bien pourquoi? Savez-vous comment il se 
fait que ce gouvernement qui change à cha- 
que instant, que nous avons vu, depuis 
peu, prendre toutes les formes et toutes les 
couleurs, se montre toujours à peu près le 
même à leur égard? Ab! c'est parce qu'il 
voit en eux des instruments de bon ordre et 
de bien public. S'il reconnaissait le contrai- 
re, S'il Jes voyait surtout tremper dans les 
machinations dont vous parlez, et il ne man- 
querait pas de le savoir par la police qui 

couvre tout ce qu'elle a intérêt à connat- 
tre, même ce qui se passe dans l'intérieur 
des maisons, au fond des consciences quel- 
quefois, il les briserait, ou lui-même ne 
tarderait pas à être brisé. 

Gardez-vous donc bien de répéter avec 
d'autres fous, que cette cherté des grains 
est précisément ce que veut Je gouverne- 
ment. Car ce fut toujours là, et c'est encore 
aujourd'hui son plus grand embarras , le 
plus redoutable écueil auquel il soit exposé. 
Soutenir donc qu'il désire cet embarras, 
qu'il va se heurter de lui-même contre ce 
dangereux écueil, c'est soutenir qu'il désire 
son malheur, et qu'il cherche sa propre 
ruine. 

Je résume, en quelques mots, ce que je 
viens de dire : les prêtres ne peuvent vou- 
loir la cherté des grains, ils ne pourraient 
l'obtenir, quand bien même ils la désire- 
raient. li y a donc autant d'injuslice que de 
folie à les en accuser. 


fl faut bien qu’il y ait quelque chose de . 


semblable, avez-vous sjouté. Est-ce que 
sans cela les biés se seraient maintenus, 
depuis si longtemps, au prix où ils sont? 
Les récoltes ne sont pas mauvaises. Et puis, 
d'ailleurs, la plus mauvaise récolte suffit 
pour nourrir Ja France pendaat plus de 
quatre ans... 

ell ya dans tout cela autantde mensonges 
ou d'erreurs que de mots. La conséquence 
qu'on en tire surtout est de la plus grande 
absurdité. 

il y a iongtemps, beaucoup trop longtemps, 
sans doute, que les blés se maintiennent à 
uo prix élevé. Mais quelle en est ja cause ? 
Et, si vous ne l'apercevez pas hien claire- 
ment, est-ce une raison pour s'en prendre 


aux prêtres? Cela, après tout, ne peut venir 
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que des saisons. Est-ce que ce sont les pré- 
tres qui les gouvernent? Tout ce qu'ils peu- 
vent faire, c'est de prier Dieu de Jes rendre 
plus favorables. Ils le font saus aucun doute; 
et quand, par votre impiété et votre incon- 
duite, vous avez détruit l'efficacité de ces 
prières, c'est précisément contre eux que 
vous tournez vos accusations et vos plaintes. 
Il y a là autant d’injustice que d’ingratitude. 
Croyez-vous d’ailleurs que les hommes n'ont 
jamais passé par de semblables épreuves, 
et méme par de plus grandes et de plus lon- 
gues encore? Avez-vous oublié ces épou- 
vantables famines qui ont quelquefois déci- 
mé la France, l'Europe, le monde entier? 
Avez-vous oublié cette famine de sept ans 
pendant laquelle on venait de toutes parts, 
en Egypte, chercher les vivres que pou- 
vait seul donner Joseph, cette figure im- 
parfaite du bienfaiteur universel vers lequel 
doiveut se tourner, aujourd’hui, tous les 
peuples qui ont faim et soif de la vérité et 
de la justice ? 

Vous dites que les récoltes ne sont pas 
mauvaises. | 

Sans doute, aussi n’y a-t-il point de fami- 
ne, mais seulement gêne et souffrance. — 
Elles ont été bonnes sans que pour cela le 
prix des grains ait baissé d’une manière 
sensible. -— C'est que, dans d'autres pays, 
elles étaient mauvaises, et qu'il fallait bien . 
Jeur venir en aide, si nous ne voulions pas 
les Jaisser mourir de faim, et nous expo- 
ser nous-mêmes Aun sortsemblabie, quand 
nous serions dans la nécessité d'aller, a 
notre tour, tendre la main. Cela nous arrive 
beaucoup plus souvent que vous ne vous 
l’imaginez. Car, quand vous affirmez que ja 
plus mauvaise récolte suffit pour nourrir la 
France pendant plus de quatre ans, vous 
dites une chose tellement fausse qu'on ne 
comprend pas qu'un enfant même puisse 
l'admettre. Consultez les statistiques que Je 
gouvernement fait dresser, chaque année, 
avec tant de soin, et vous verrez ce qu'elles 
vous diront. Sans remonter si haut, considé- 
rez ce qui se passe autour de vous. Quand 
une année est mauvaise, ou seulement mé- 
diocre, ne remarquez-vous pas que ceux 
mêmes qui habituellement vendent du blé 
sont obligés d'en acheter? Où donc prendre 
alors de quoi combler le déficit, si ce n'est à 
l'étranger? 


Du reste, ce que je dis actuellement me 
semble étranger à ma thèse, ou ne lui est 
pas du moins très-nécessaire. Vous deman- 
dez pourquoi les blés se maintiennent si 
longtemps à un prix élevé. Je vous l'ai dit, 
sans y être obligé. Vous n’admettez pas Ja 
raison que j'en donne. Libre à vous; mais 
ce qu'il ne vous est pas permis de croire, 
moins encore d'affirmer, et surtout d'affir- 
mer hautement, parce que c'est une chose 
aussi contraire au sens commun qu'à 1a jus- 
tice, c'est que cela vienne des prêtres. 

Quoi donc! dirais-je en terminant, si un. 
assassinat venait d'être commis dans une 
commune, et que, après avoir fait les plus 
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minutieuses recherches, on ne pouvait en 
découvrir l'auteur, seriez-vous assez in- 
juste, assez fou, pour en accuser le‘curé, sur- 
tout quand, au lieu de le charger, toutes les 
voix s’accorderaient à vanter son humanité, 
son dévouement, toutes ses vertus ? Voilà 
pourtant ce que vous faites. Et vous faites 
quelque chose de plus incroyable encore; 
car ce prêtre après tout, quelle que fat sa 
réputation, pourrait, à la rigueur, être cou- 
pable, tandis que vous accusez le clergé 
tout entier, c'est-à-dire cette assembl 

sainte à laquelle Jésus-Christ a confié le 
double dépôt de sa vérité et de ses grâces, 
qu'il a conservée miraculeusement jusqu'ici 
sur la terre, et qu'il conservera de même 
jusqu’à la fin, malgré les calomnies et les 
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persécutions auxquelles elle ne cessera ja- 
mois d’être en butte. 

Ah! vous connaissez bien peu les prêtres, 
vous quiélevezcontre eux de telles aceusa- 
tions, Voulez-vous enavoiruneplus hauteet 
plusjuste idée? Allezen trouver un seulement, 
celui quise trouverale plusa votre proximité 
et à votre convenance, n importe lequel. Ou- 
vrez-lui votre cœur en toute sincérité. 
Dites-lui vossoupçons à son égard, les accusa- 
tions peut-être que vous aurez formulées 
contre lui. Croyez-moi, vous n'aurez pas 
achevé que déjà il vous aura pardonné, béni, 
et qu’il se fera un véritahle plaisir, si vous 
vous trouvez dans l'indigence, de partager 
avec vous le morceau de pain nécessaire à 
ses propres besoins (1). 


AME. 


Objections.—Quand on est mort, tout est 
mort. — Il yen a bien d’autres qui le disent 
comme moi. — L’Ame est un mot. — C'est 
tout au plus un souffle, ainsi qu'on l'appelle 
communément, méme dans nos livres reli- 
gieux. — C'est le corps qui pense. — Sila 
faculté pensante était en nous réellement 
et substantiellement distincte du corps, elle 
aurait une existence à part, tandis que nous 
la voyons toujours commencer avec lui, se 
développer, décroître et finir en même temps 
que lui. — Où serait d’ailleurs cette âme 
que jamais personne n'a pu voir, et dont on 
na jamais pu découvrir la place, quelques 
recherches qu'on ait faites? 

Réponse. —Quand on est mort, toutest mort! 
. vous écriez-vous. — Oui, chez Jes chiens, 
Jes chats, les ânes, chez tous les animaux 
sens raison. Et cela est bien naturel : créés 
pour la terre, n'ayant rien qui les appelle à 
une aûtre existence, n'en ayant pas même 
l'idée, le moindre instinct, comme il est fa- 
cile de le voir, d’après leurs habitudes étu- 
diées aujourd’hui avectant de soin, pourquoi 
survivraient-ils au delà du tombeau? Quand 
Pun d’eux vient à mourir, il est vrai de dire 
que tout est bien mort. Mais pour l'homme 
créé à l'image de Dieu, comme nous le dit 
positivement la religion, et, avec la reli- 

ion, la raison, le sentiment inné en chacun 

e nous, le consentement unanime des peu- 
ples, pour l’homme, roi de la création, ap- 
pelé par ses goûts, ses désirs, par ses actes 
mêmes à une autre vie que cette vie terrestre, 
proclamé immortel par tout ce qui a une lan- 
gue ici-bas, ayant jusque dans son corps, 
«dans son noble visage, dans son front élevé, 
dans ses regards sans cesse tournés vers les 
cieux, la preuve irrécusable de cette im- 
mortalité, affirmer absolument la mêine 
chose, c'est par trop d’inconvenance et d'ab- 
surdité! 


(+) Avant de livrer ces lignes à l'impression, 
nous avons eu la consolation de voir le prix des cé- 
réales, qui s'était maintenu longtemps très-élevé, 
redescendre à son état normal, par suite d'une ré- 
culte généralement satisfaisante, celle de 1857 : c'est 
la confirmation par les faits de ce que nous avons dit 


Quand on est mort, tout est mort, avez- 
vous dit. — Ne faudrait-il pas plutôt pren- 
dre la contre-partie de cette proposition, et 
dire : « Quand on est mort, rien n’est mort. » 
Non, rien n'est mort! Ce n'est pas la subs- 
tance pensante, qui, créée à l'image de Dieu, 
ainsi que nous venons de le dire, spirituelle 
comme lui, ne peut périr par fa dissolution 
des parties, et ne pourrait être détruite que 
par la volonté formelle du Créateur, volonté 
que rien ne saurait établir, puisque taut 
prouve au contraire que la volonté positive 
du Créateur est qua cette substance, formée à 
sa ressemblance, participe également à son 
immortalité. Ce n'est pas, non plus, la subs- 
tance matérielle, car siellesubit la dissolu- 
tion des parties, ce n'est que pour un temps, 
ayant, elle aussi, jusque dans ce travail de 
Ja mort, l'assurance de la résurrection. J'en 
ai pour garant l’intime conviction de chacun 
de nous, le témoignage unanime de tous les 
peuples, le soin religieux que le plus impie 
et le plus corrompu lui-même n'hésite point 
à prendre des restes de ceux qu'il a perdus, 
quelque pénible et dispendieux que cela soit 
quelque ois. Vous qui affirmez avec le plus 

"énergie qua quand on est mort tout est mort, 
c'est à vous que je vais faire dire tout le con- 
traire avec plus d'énergie encore. La mort 
vient de frapper aujourd hui, je suppose, une 
épouse verlueuse, que vous aimiez avec une 
extrôme tendresse, malgré l'égarement de 
vos idées. Elle est là encore sur ce litoù elle 
a enduré les plus grandes souffrances avec 
un héroïque courage qui a dû vous faire soup- 
çonner déjà qu'il y a réellement une âme 
en chacun de nous, et que notre corps lui- 
même, quel qu’il soit, est bien supérieur à ce- 
lui des animaux. Cette idés n'est point par- 
venue chez vous à l’état de certitude. Ehbient 
approchez donc. Prenez-moi ce corps qui 
commence à se corrompre, et qui ne lardera 
pas à entrer en dissolution. Pour vous en 


plus haut,'à savoir que la cherté des grains ne vient 
que de leur rareté, sinon partout, du moins dans 
certaines localités, qui sont obligées de s'approvi- 
sionner là où ils sont plus cominuns. Be làle com- 
merce qui a bien sesabus, mais qui n'en est pas moins 
utile et même nécessaire. 
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débarrasser plus promptement, allez le jeter 
à la voirie. Quoi ! vous reculez d'horreur à 
cette proposition ! Pourquoi donc cela? S'il 
est vrai que tout meurt véritablement à la 
mort, pourquoi appelez-vous votre épouse 
celle qui vient de mourir ? pourquoi lui té- 
moignet-vous plus d'amour et de vénéra- 
tion quejamais, pourquoi vous disposez-vous 
à rendre à son corps les honneurs que vous 
refusez de rendre à la Divinité ? C’est que 
vous êtes intimement convaincu, malgré vos 
blasphèmes, que nous survivons au delà 
du tombeau; que cette mort qui fait sur tous 
tant d'impression, et trompe nos sens, n’est, 
pour la raison comme pour Ja foi, quele pas- 
sage à une autre vie supérieure; que le corps 
qu'elle a frappé ne fait que dormir, comme 
le disait Jésus-Christ en parlant de Lazare, 
comme nous le disons tous en termes plus 
ou moins explicites, et qu'il s’éveillera un 
jour à la voix de Dieu, pour être récompensé 
ou puni, lui aussi, pour les actions bonnes 
ou mauvaises auxquelles il aura coopéré de 
concert avec l'âme. 

« C'est ici, s’écrie un écrivain célèbre, 
que la nature humaine se montre supérieure 
au reste de la création et déclare ses hautes 
destinées. La bête connaît-elle le cercueil, 
et s'inquiète-t-elle de ses cendres? Que lui 
font les ossements de ses pères? Ou plutôt 
sait-elle qui est son père, après que les be- 
soins de l'enfance sont passés? Parmi tous 
les êtres créés, l'homme seul recueille les 
cendres de son semblable, et lui porte un 
respect religieux : à nos yeux, le domaine 
de Ia mort a quelque chose de sacré. D'où 
nous vient donc la puissante idée que nous 
avons du trépas? Quelques grains de pous- 
sière mériteraient-ils nos hommages? Non, 
sans doute : nous respectons les cendres 
de nos ancêtres, parce qu’une voix secrète 
nous dit que tout n'est pas éteint en eux, et 
c'est cette voix qui consacre le culte funèbre 
chez tous les peuples de Ja terre. Tous sont 
également persuadés que le sommeil n'est 
pas durable, même au tombeau, et que la 
mort n’est qu'une transfiguration glorieuse. » 
(Génie du christianisme.) 

Mais n’allons pas si loin en ce moment, 
et, laissant de côté le dogme bien important 
encore de la résurrection des corps, alfer- 
missons-nous de plus en plus, ce qui est 
l'essentiel, dans la croyance à l’immortalité 
de !l’âme. 

Soit que nous rentrions en dedans de 
nous-mêmes, et que nous considérions no- 
tre nature intime, soit que nous nous éle- 
vions jusqu'à Dieu et que nous méditions 
ses attributs les plus essentiels, soit que 
nous interrogions la croyance des peuples, 
en nous, au ciel et sur la terre, partout, en 
ua mot, nous trouvons les preuves les plus 
avmbreuses, les plus frappantes, les plus 
irrécusables de l'immortalité de notre âme. 

« Oui, » s'écrie, à ce sujet, l’abbé de Frays- 
sinous , dans sa conférence qui n'est que le 
résumé des idées de tous sur l’immortalité 
de l'âme; « oui, nous avons dans nous je ne 
sais quel présage et quel pressentimont 
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d'une vie à venir. Pourquoi, en effet, cette 
envie secrète de noussurvivre à nous-mêmes, 
d’éterniser notre nom dans la mémoire de 
nos semblables? Le villageois l'éprouve 
comme le savant et le guerrier. Le savant 
veut aller à l'immortalité par ses ouvrages, 
le guerrier par ses exploits, et le villageois 
voudrait vivre du moins dans le souvenir de 
ses enfants: il s’afflige de l’idée que bientôt 
peut-être il en sera oublié ; il voudrait pou- 
voir attacher son nom au bâtiment qu'il 
achève , à l'arbre qu'il a planté, au terrain 
wil a su rendre fertile. Mais voyez surtout 
ans les hommes fameux cet amour immense 
de célébrité, qui s'étend à la postérité la 
plus reculée , et se repaît de la pensée que 
eurs grandes et belles actions feront l'en- 
tretien de tous les âges. Pourquoi cela, s'ils 
n'étaient préoccupés de je ne sais quel espoir 
de jouir eux-mêmes de leur gloire dans les 
siècles futurs. _ 

« Dans tous les temps, on a préconisé, et 
avec raison, le dévouement de ceux qui sa- 
vaient mourir pour la patrie; et, si l'âme 
est immortelle, je conçois très-bien com- 
ment on peut sacrifier la vie présente: mais, 
si tout se borne au tombeau, l'existence 
actuelle est le bien suprême. La vie est d'un 
prix infini comparée au néant: vivre serait 
donc la souveraine loi; mourir pour ses 
semblables serait une inconséquence. Oui, 
l'homme n’affronte la mort que parce qu'il 
y voit le passage à une seconde vie. Ici le 
sentiment entraîne la raison, même dans 
celui qui serait matérialiste d'opinion. En 
mourant pour votre pays, vous aspirez à la 
gloire, lui dirai-je; mais si, après la mort, 
vous n'êtes pas plus que la statue ou la toile 
peinte qui pourra vous représenter, que 
vous importent les chants du poéte, les élo- 
ges de l’orateur, ou les récits de l'histoire? 
Caton, qui n'était pas animé par ces motifs 
purs que le christianisme inspire, était de 

onne foi, quand il disait : Je n'eusse jamais 
entrepris tant de travaux civils el militaires, 
si j'avais cru que ma gloire dût finir avec ma 
vie... Mais je ne sais comment mon esprit, 
s'élevant au-dessus de lui-même, semblait 
croire que c'était en sortant de cette vie quil 
commençuit à vivre. » 

Ces sentiments intimes se trouvent d’une 
manière plus vu moins développée et plus 
ou moins pure dans tnutes les âmes. Ils sont 
donc fondés sur la nature, et doivent être 
satisfaits, si l'homme répond aux desseins 
du Créateur. Or ils ne le sont point par 
J'immortalité que donne laterre, immortalité 
trompeuse et À laquelle reste souvent étran- 
ger celui qui est censé la posséder. Ils ne 
peuvent donc l’être que par l'immortalité 
dont l'âme jouit dans l'autre vie. ; 

Une seconde preuve de l'immortalité de 
l'âme, preuve, du reste, intimement liée à 
celle que nous venons de développer, se tire 
de ces désirs immenses du bonheur qui sont 
en chacun de nous, et que rien, non plus, 
ne peut salisfaire ici-bas. 

«Je vous invite, » dit encore l’orateur 
que nous citions tout à l'heure, « à descen- | 
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dre au fond de vos cœurs, pour y écouter 
dans le silence des sens et de l'imagination, 
Ja voix de la vérité; et chacun de vous dira 
volontiers avec moi : Mon âme éprouve je 
ne sais quel désir d'être heureuse que rien 
de terrestre ne peut satisfaire. Je cherche 
avec inquiélude quelque chose que les créa- 
tures ne peuvent me donner; je cours après 
une ombre toujours poursuivie et toujours 
fugitive; plus d’une fois je soupire malgré 
moi de dégoût et d’ennui; je voudrais un 
plaisir pur, fixe, permanent; je comprends 
que le bonheur se trouve dans un cœur dont 
tous les désirs sont remplis. Mais ce repos, 
où le trouver? Quel est le mortel qui jamais 
Va goûté sur Ja terre? Qu'il vienne donc 
nous en révéler le secret. Au milieu de ses 
palais superbes, de ses jardins délicieux, de 
a richesse de ses trésors, de-l’éclat de sa 
gloire, de l'abondance de ses plaisirs, Salo- 
mon avoue qu’il n’est pas heureux : et pour- 
quoi ne l’est-il pas? C'est que son oreille 
ne se rassasie pas d'entendre, ni son œil de 
voir, ni son cœur de désirer. Alexandre a 
conquis l'univers, la [terre s'est tue devant 
Jui. Eh bien! Alexandre est plutôt fatigué 
que rassasié de gloire; il soupire, il pleure 
au milieu des trophées du monde vaincu. 
Tibère, dégaûté de la puissance, va se ren- 
fermer dans l’île de Caprée; il cherche dans 
Je raffinement de la débauche ce qu'il n’a pu 
trouver dans la grandeur.Tibére sera trompé, 
le bonheur n’habite point avec lui dans le sé- 
jour de ses infamies; il sentira sa misère, et 
sera forcé d’en faire l’aveu devant le monde 
entier. Quels exemples mémorables du néant 
des choses humaines, et de leur impuissance 
pour nous rendre heureux! Je les ai rap- 
pelés pour nous faire sentir quelle est l’avi- 
dité du cœur humain, et comment sur la 
terre il est frustré dans ses espérances. 


« Maintenant, je me replie sur moi-même, 
el je me dis : Le désir d'être heureux, c'est 
Je besoin le plus impérieux de mon âme, 
c'est le penchant nécessaire de ma nature. 
Ce désir, ce n’est pas moi qui me le suis 
donné, je ne.suis pas le maître de m'en dé- 
rouiller; je l'ai reçu de Dieu avec l'être et 
a vie. Si Dieu lui-même me l'a donné, si 
tel est le but où il me fait tendre sans cesse, 
ne faut-il pas que tôt ou tard il m’y fasse 
parvenir? Serait-il le Dieu de vérité, s’ilme 
trompait dans les désirs qu'il m'inspire, s’il 
ine marquait le terme en me laissant dans 
l'impuissance do l'attendre; et si ce bon- 
heur, pour lequel je sens qu'il m'a fait, 
n'existe pas pour moi sur la terre, ne faut-il 
pas que Dieu l'ait placé au delà du tombeau ? 
Dans la nature entière, tout marche à ses 
fins; le soleil et les astres, par leurs mouve- 
ments réguliers, remplissent leur destinée ; 
les animaux remplissent la leur en obéissant 
à leur instinct merveilleux. L'homme, dans 


cette chaîne immense des êtres, serait-il le . 


seul à ne pas remplir la sienne, et la Provi- 
dence l’aurait-elle condamné à courir sans 
cesse après ja fin de sa nature sans y par- 
venir jamais ? Ayons de plus justes, de plus 
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consolantes idées du Créateur, et de l’excel- _. 
lence de la nature humaine. » 

Si de la considération de notre propre na- 
ture nous nous élevons à la contemplation 
de Ja nature divine, nous trouvons dans la 
méditation de ses attributs des preuves plus 
concluantes encore, s’il est possible, en fa- 
veur de l'immortalité de l'âme. 

Il est un Dieu créateur et conservateur 
du monde; tout le prouve, tout le reconnaît. 
Le nier, ce serait plus que de l’absurdité, 
ce serait une insigne folie, ce serait vouloir 
nier l'existence du soleil en plein midi. Etre 
infini, ce Dieu possède toutes les perfectjons 
au suprême degré. Il est juste et d’une jus- 
tice infinie ; il est saint et d’une saintete in- 
finie ; il est sage et d'une sagesse infinie. 
Puisqu'il est infiniment juste, 1] doit rendre 
à chacun en raison de ses œuvres; puisqu'il 
est infiniment saint, il doit aimer et attirer à 
lui tout ce qui participe à sa sainteté, 
comme il doit détester et repousser au con- 
traire tout ce qui s’en éloigne ; puisqu'il est 
infiniment sage, il doit donner une sanction 
suffisante à ses lois en arrêtant autant qua 

ossible, par la crainte de châtiments terri- 
pies, ceux qui les transgressent eten encou- 
rageant par l'attente des plus magnifiques 
récompenses ceux qui les observent. Or rien 
de cela ne saurait avoir lieu sans l’immorta- 
lité de l'âme. Donc l'âme est immortelle. 
C'est aussi clair que deux et deux font 
quatre, et c’est beaucoup plus satisfaisant. 
C'est aussi clair, puisque. la raison en re- 
connaît aussi bien l'évidence ; c'est beau- 
coup pius satisfaisant, puisque ce n est pas 
Ja raison seulement qui le voit, mais le cœur 
aussi, mais l'âme entière, qui en le voyant a 
tressailli d’allégresse. | 

Oui, je suis immortelle ! s'écrie-t-elle à ta 
vue des infinies perfections de Dieu, et il 
est impossible que je ne le sois pas ; car si 
je ne l'étais point, Dieu ne serait ni Juste, 
ni saint, ni sage, et, par conséquent, ne serait 

as Dieu. Oui, je suis immortelle! et c'est 
fh ce qui m’encourage à remplir chaque jotr 
les difficiles devoirs qui me sont imposés, 
c’est ce qui me fait tendre de plus en plus à 
la perfection divine que je dois m’effor- 
cer d'imiter, c’est ce qui m'ewpêche de 
quitter la voie sainte dans laquelle je suis 
entrée malgré les scandaleux triomphes du 
vice et les abaissements si désolants de la 
vertu: J'ai vu sous le soleil l'impiété au lieu 
du jugement, et l'iniquité au lieu de la jus- 
tice, et j'ai dit dans mon cœur : Dieu jugera 
le juste et l'injuste, et alors ce sera le temps 
du rétablissement de toutes choses. (Eccle. 
11, 16, 17.) | 

Vous medirez peut-étre que Dieu récompen- 
se quelquefois la vertu d’une manière admi- 
rable, dès cette vie, comme i! punit le vice 
par des châtiments épouvantables. | 

Oui, quelquefois, vous avez raison, mais 
son pas toujours comme le demandent ia 


- justice, la sainteté, la sagesse, tous les attri- 


buts de la Divinité : « H faut en eonvenir. » 
ajoute icil’abbé de Frayssinous, «si la vie pré- 
sente n'était pas liée à un autreordre de 
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choses, ce monde ne serait qu'un chaos, 
qu'une énigme inconcevable, qu'un per- 
pétuel désordre qui accuserait la Provi- 
dence. Dans tousles temps et chez tous les 
peuples que nous présente l’histoire, bien 
souvent des vertusméconnues, des vices ho- 
norés, des forfaits échappés au glaive dela 
Justice humaine, des familles ruinées par la 
mauvaise foi, des victimes infortunées de 
la haine et de l'envie , des prisons où gé- 
mit l'innocence, des échafauds où périt la 
vertu. Ces désordres qui éclatent de toutes 
parts Sous nos yeux doivent nous rappeler 
l'ordre éternel dont Dieu est la source. Je 
sais qu'il y a dans les trésors de sa puis- 
sance .de quoi réparer tout ce qu'il y a de 
dérégié dans le monde présent. Je m’élance 
dans le sein de son éternité, c’est de JA qu’a- 
baissant mes regards sur la terre, je la vois 
dans son véritable point de vue ; je recon- 
uais que ce quil y a de plus discordant 
rentre dans l'harmonie universelle par sa 
liaison avec les desseins infinis de celui qui 
vit et règne au delà des temps. Les souf- 
frances de l’homme vertueux sont à mes 
yeux non des injustices, mais des épreuves, 
mais des combats qui mènent à la gloire, et 
quand je compare ce qu'il souffre avec lacou- 
roune qui lui est réservée, je ne vois plus 
dans ses afflictions que les angoisses d'une 
âme en travail de son immortalité. 

« Mais, dira-t-un peut-être, pourquoi re- 
courir à l’autre vie pour justifier la Provi- 
dence? Vous cherchez des récompenses 
pour la vertu , elles sont dans la paix et le 
témoignage d'une bonne conscience ; vous 
voulez des châtiments pour le vice, ils sont 
dans Je remords qui en est inséparable. 

« Ce n'est là qu'un vain système dont nous 
allons faire sentir toute la futilité. Vous 
voulez que Ja paix de l’âme soit la seule ré- 
compense de Ja vertu, mais cette paix n’en 
est pas oujoursinséparable : il est des cæurs 
vertueux qui vivent au sein des alarmes ; 
timides ‘usqu'à l'excès, ils craignent 1a où 
rien n'es, à craindre. La délicatesse de leur 
conscience fait leur tourment; l'imagination 
les effraye de ses fantômes, elle leur peint 
de légers défauts sous les couleurs des 
vices les ples noirs, elle convertit en mal ce 
qui est bien. Or, au milieu de ces orages 
d'une âme agitée, la paix s’est évanouie et 
avec elle ce que vous croyez être la seule 
récompense de la vertu. Ce n'est pas tout, 
il faut que la récompense se mesure sur-le- 
méite, et pourtant dans Je monde présent 
cale règle d'équité setrouve perpétuellement 
vklée. En effet, cette paix de la conscience 
acOmpagne aussi des vertus qui d'ailleurs 
très solides sont moins pénibles à la nature, 
et » demande où sera la récompense de 
ces vertus plus fortes, plus difficiles ? Je 

* Mexklique:cet homme estné avec d’heureux 
peachnts, par témpérament il est doux, mo- 
déré, maître de lui-même, la vertu lui est 
naturdement facile. Cet autre est agité par 

es Pssions violentes, il faut qu'il soit pa- 
ent talyré les saillies d’un tempérament 
Souguet, continent malgré l'impétuosité de 
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ses désirs, modeste au milieu detout lebruit 

de la renommée la plus éclatante. Sil’un et 
l’autre sont vertueux, la paix de l’Âme est 
également leur partage sur la terre, mais le 
second a bien plus d'obstacles à vaincre, plus 
de victoires à remporter sur lui-même, sa fi- 
délité est bien plus difficile: sa vertu est 
donc plus méritoire et digne d’une plus 
grande récompense : et cependant la récom- 
pense serait la même si elle ne consistait 
que dans la paix du cœur. Mais voici une 
considération d’un plus grand poids: lorsque 
homme de bien meurt pour son devoir, 
qu'il sacrifie ses jours plutôt que sa cons- 
cience, c'est alors surtout qu'il se rend 
agréable à son Créateur et qu'il est digne de 
ses faveurs ; et pourtant s’il n’est d'autre 
prix de sa vertu que la paix de sa cans- 
cience, où sera la valeur de son héroisme ? 
Cette paix de l’Aâme descendra-t-elle avec lui 
dans le tombeau? Vous êtes, je suppose, 
placé entre la prévarioation et la mort: Dieu 
vous commande de mourir pour lui plaire, 
ce dernier acte de votre vie met le comble 
à' tous les autres, de tous c’est le plus méri- 
toire et il faudra que vous le fassiez sans 
l'espoir d'aucun dédommagement ! quoi de 
plus injuste ? 

«On n'est pas mieux fondé à ne reconnal- 
tre d'autre châtiment du vice que le remords. 
Je conviens que le coupable trouve son 
premier châtiment dans le remords, qui 

‘accuse et qui le condamne; mais, si le re- 
mords est leur unique peine, les plus cou- 
pables seront bien souvent les moins punis, 
parce quils sauront mieux que les autres. 
étouffer leur conscience sous le poids. de 
leurs crimes entassés. Le remords, après. 
tout, ne serait qu'un préjugé ridicule, dont 
il faudrait se débarrasser, si rien n’existait 
au delà du tombeau. Tant qu’une âme est pé- 
nétrée de le crainte d'un Dieu vengeur, je con- 
cois en elle le remords ; mais si cette crainte 
s'affaiblit et s'éteint, on verra le remords. — 
s'affaiblir et s’éteindre avec elle. Aussi les 
graads coupables ont-ils un secret penchant 
vers ces doctrines de matérialisme qui, en. 
faisant mourir l'âme et le corps, leur assu-. 
rent l'impunité. Débarrassés de toute ter- 
reur d’une vie future, ils pourront bien 
craindre le supplice ou l’opprobre, ils ne 
connaîtront pas le remords. 1l est d’ailleurs 
un genre de crime qui resterait toujours im- 
puni, je veux parler de ce crime, rare autre- 
fois, aujourd hui très-commun, l’effroi de 
Ja société et le scandale de nos mœurs, le 
suicide. Cet homme se doit à la société qui 
Va nourri et qui a veillé à la conservation 
de ses jours; à sa famille avec laquelle il 
a contracté des engagements; dans tous 
les cas, à Dieu, qui lui a donné l'exis- 
tence, et qui seul a le droit de ja reprendre. 
N'importe, au mépris de toutes les obliza- 
tions divines et humaines, il s’arrache la vie. 
S'il n’est pas égaré par une aliénation men- 
tele, s’il conserve son libre arbitre, c’est un 
attentat affreux, et ce dernier attentat a mis 
peut-être le sceau à une vie toute crimi- 
nelle. Où en sera le châtiment, sil o’en 
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existe d’autres que le remords ? Et ne dit-on 

s que l'anéantissement du coupable est un 
châtiment suffisant? Non, car les peines in- 
fligées par la Providence doivent être telles 
qu'elles puissent intimider l'homme, le con- 
tenir dans le devoir ou l’y ramener. Or les 
méchants seraient sans crainte, si le partage 
du néant, tout wisérable qu'il est, leur était 
assuré. Ne faut-il pas aussi que Îles peines 
soient décernées avec équité, qu'elles soient 
graduées sur le nombre, ‘la nature et la griè- 
veté des fautes; qu'il y ait différencede châti- 
ment là où il y a différence dans les délits ? 
La suprême justice, la sainteté parfaite, la sa- 
gesse infinie, Dieu, en un mot, pourrait-il 
confondre un simple vol avec lesuicide? Et 
cependant, si l’anéantissement était la peine 
commune de toutes les fautes, alles seraient 
toutes également punies ; ou plutôt aucune 
. ne le serait par là positivement, du moins.» 

Si du ciel nous reportons nos regards sur 
Ja terre, nous y trouvons, dans la croyance 
unanime des peuples une nouvelle preuve, 
non moins décisive que les autres, en faveur 
de l’immortalité de l'âme. 

Consultons les peuples de tous les temps et 
de tous les lieux, nous les voyons proclamer 
unanimement, par leurs actions aussi bien 
que par leurs paroles, leur croyance cons- 
tante, invincible à l’immortalité de l'âme. 
Prenons chaque peuple en particulier, pour 
le mieux connaître ; allons d'une ville à une 
autre ville, d’un'hameau à un autre hameau, 
d’une famille à une autre famille, d'un in- 
dividu à un autre individu ; nous consta- 
tons presque partout la même croyance. Que 
dis-je ! allons avec nos savants et nos mis- 
sionnaires chez ces sauvages qui méritent à 
peine le nom d'hommes. Vous diriez que, 
disséminés au milieu des déserts, sur les 
montagnes et dans les bois, ils n’ont rien 
qui les distingue des bêtes avec lesquelles 

ils passent leur vie. Pas du tout, regardez- 
Jes bien, écoutez-les attentivement, quel- 
e chose les distingue essentiellement. 
"est ce port élevé, ce regard tourné vers 
les cieux ; c’est cette attente d’une autre vie 
qui se manifeste, chez chacun d'eux, depuis 
Je commencement de sa carrière jusqu'à la 
fin. Or, je vous le demande, d'où vient cet 
élancement du cœur au- dessus de Ja terre, 
qui se manifuste en tous lieux, sans que rien 
puisse le comprimer, si ce n’est de la nature? 
D'où vient cette voix qui partout appelle 
l'homme vers les cieux, sans que rien puisse 
l’étouffer, si ce n'est de Dieu lui-même ? 
L'âme est donc immortelle. 

Et pourtant, observez-vous, il y en a bien 
d’autres qui disent, comme moi; que quand 
on est mort tout est mort. 

Oui, il y en a d'autres, mais il n’yen a 
pas beaucoup, ainsi que je vous le disais tout 

l'heure. Voulez-vous vous en assurer par 
vous-même? Comptez. Vous faites partie 
d'une réunion composée de mille personnes, 
je suppose. — N’en prenons pas une trop 
forte; on se connaît mieux. — Sur ces mille 
personnes combien y en a-t-il qui ne croient 


point à l'existence d'une autre vie? Vingt? 
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C’est trop. Dix? C'est encore beancoup. Ad- 
mettons cependant. Il y en a dix sur mille. 
Et encore parmi ces dix, n'y en a-t-il pas 
qui y croient au fond du cœur? N’y en a-t-il 
pas d’autres qui y croient en action, si je 
puis m’exprimer de la sorte, c'est-à-dire qui 
se conduisent:de manière à montrer qu'ils 
ont cette foi à l’immortslité de l'âme qu'ils 
affirment ne point avoir? N'y en a-t-il pas 
d’autres qui y croiront demain, après-de- 
main, dans vingt ans peut-être, mais cer- 
tainement à la fin de leur vie? Oui, il yen a 
et c'est méme le plus grand nombre. En sorte 
que, sur mille personnes, il serait peut-étre 

ifficile d'en compter une, oui une seule, 
en qui on ne découvrit, en aucun temps, 
aucune sorte de foi en l'immnortalité de l'âme. 
Et vous ne tremblez pas d'en voir si peu de 
votre opinion, sur un point si important, 
surtout quand l’univers entier se lève contre 
vous pour donner le plus éclatant démenti 
à vos timides assertions? 

Il y en a bien d’autres, avez-vous dit. 

Mais, de grâce, ne le dites pas trop haut: 
car, entre nous, ceux dont vous parlez sont 
des gens dans la société desquels on n'aime 
pas trop à se rencontrer. Vous ne voudriez 
pas me les nommer, n'est-ce pas? kh bien! 
je vais le faire à votre place. Ceux qui refu- 
sent de reconnaître une autre vie après 
celle-ci, ce sont les impudiques, les voleurs, 
les assassins, tous ceux en un mot qui, 
transgressant ouvertement la loi de Dieu, 
craignent les châtiments qu'ils méritent par 
leur conduite. Et encore faut-il faire un 
chuix parmi ces grands coupables. Les 
meilleurs, ou, pour parler plus exectement, 
les moins mauvais d'entre eux croiront 
encore volontiers à l’immortalité de l'âme, 

rce qu'ils ont l’espoir de fléchir, avant 

eur mort, la justice divine offensée par 
leurs péchés. Ceux qui refusent obstuément 
de la reconnaître, ce sont Jes impudiques 
qui veulent mourir dans la débauche, parce 
qu'ils savent que rien de souillé re saurait 
entrer dans le royaume des cieux; ce sont 
les voleurs qui ne veulent poin restituer, 
parce qu'ils n’ignorent pas qu la justice 
divine leur demandera compte éernellement - 
du bien d’avtrui, qu'ils auront éternellement 
sur la conscience; ce sont les assassins qui 
veulent mourir souillés du sang de leurs 
frères, psrce qu'ils voient que ce sang crièra 
éternellement vengeance contre eul; ce 
sont, en un mot, tous ceux qui veulent nou 
rir dans Ja transgression de la loi ditine, 
parce que, n’ayant point demandé grace en 
cette vie, ils ne peuvent espérer de l’obbnir 
dans l’autre. 

Grand Dieu! quelle société! et c'et le 
témoignage dégoûtant de ces homme: que 
vous ne craignez point d’opposer au tmoi- 
gnage si pur des patriarches, des profiètes, 

es apôtres, des martyrs, des confeSeurs, 
des anachorétes, des vierges, de tus les 
justes detous les temps et de tous le lieux, 
au témoignage encore de ceux gi, sans 
avoir au cœur une sainteté parfaite Y gar- 


dent intact cependant le dépôt acré des 
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vérités éternelles! Ah! vous devriez en rou- 

ir. Vous ne sauriez avoir je ne dis pas la 
certitude, mais le plusléger espoird’étre dans 
le vrai avec detelshommes. Quittezdoncleurs 
rangs; hâtez-vous d’en sortir, ou nous vous 
appliquerons le proverbe reçu de tous: Dis- 
moi qui tu hantes, et je te dirai qui tu es. 

L'âme est un mot. 

Oui, c'est un mot, comme Dieu aussi est 
na mot. Oui, c'est un mot, mais un bien 
grand mot, car il exprime une grande chose, 
’une des plus grandes après Dieu lui-même, 
l'esprit créé à son image et à sa ressem- 
blance, capable comme lui de penser et 
d'aimer, appelé À faire sa volonté, dans ce 
lieu d'épreuves, et à partager, dans l’autre 
vie, son immortalité bienheureuse. 

Voudriez-vous dire le contraire? Préten- 
driez-vous que c'est un vain son, un mot 
qui ne nous rappelle aucune idée positive, 
aucun être du mains réellement existant? Ce 
serait un peu fort. Et comment donc n'est-il 
aucune langue qui ne le prononce avec la 
signification que nous y attachons? Com- 
ment se fait-il que cette même signification 
lui soit donnée tout naturellement, sans 
nous quelquefois, et comme moigré nous? 

Voyez le sauvage qui aura vécu dans l’iso- 
lement du ‘iésert. Je ne vous dirai pas qu'il 
n'a aucune idée d’une vie future, et consé- 
quemment de l'existence d’une âme. Tout à 
l'heure j'affirmais le contraire; mais c'est 

chez lui une idée vague, confuse, dont il ne 
se rend pas compte à lui-même, bien loin 
de pouvoir le faire aux autres. Cependant 
arrive à lui un de ces missionnaires que je 
_ désir de sauver son âme et d'autres avec la 
siepne a porté à quitter sa patrie pour venir 
évangéliser ces pays plongés dans les ténè- 
bres de la plus profonde ignorance, et, l'a- 
_ bordantaves: honté : « Mon frère, » lui dit-il, 
soit de vive voix, soit par geste, « j'arriveici 
_ de bien loin, avec beaucoup de privations et 
de difficultés. Je viens à vous pour régé- 
_ nérer votre âme, et la cohduire au ciel. » 
Le pauvre sauvage cherche en lui cette âme 
dont jamais personne ne lui avait parlé en- 
core en termes aussi posilifs et aussi clairs. 
Peu à peu les ténèbres se dissipent, la lu- 
mière se fait, il reconnaît l'existence de cette 
_ âme qui vient de Jui être annoncée, il la 
_ voit, en quelque sorte, il la proclame lui 
aussi infiniment supérieure au corps, et il 
commence à mener une vie aussi spirituelle 
que celle qu’il a eue jusqu'ici a été matérielle. 

Vous-méme! qui niez l'immortalité de 
l'âme et jusqu'à son existence, vous qui 
avez répété mille fois peut-être en votre vie : 
«Quand on est mort, tout est mort. » ou 
hien :« L'âme est un mot,» vous qui le répé- 
tez encore en ce moment, c'est à votre pro- 
pre témoignage qne je vais en appeler pour 
vous confondre. Vous avez passé, je Sup- 
pose, l'âge des passions. Vous voilà arrivé à 
cette époque de la vie où nous jugeons des 
choses plus sainement que jamais. Une ma- 
ladie sérieuse, en laissant à votre raison 
loute sa force, est venue appeler davantage 
encore voire attention à la considération des 
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vérités éternelles : « Mon ami, » vous dira le 
ministredelareligion, « mon ami,» répéteront 
après lui peut-être un père, une mére, une 
épouse, des enfants tendrement aimés, mon 
ami, sauvez votre Ame. Il en est temps; car 
bientôt Dien aura décidé pour teujours de 
son sort! » Vous y aviez pensé déjà de vous- 
même. Le voile abaissé sur vos yeux se dé- 
chire de plus en plus. Vous reconnaissez 
cette âme immortelle que vous aviez vue si 
pure dans votre enfance, et dont vous n'a- 
viez commencé à nier l'existence qu'après 
l'avoir souillée et rendue en effet mécon- 
naissable par le péché, et vous allez faire 
tout ce qui dépendra de vous désormais 
poor lui rendre son antique beauté. 

Direz-vous actuellement que l'âme n'est 
qu’un mot? Ne voyez-vous pas, au contraire, 
que c'est une chose réelle, à la vérité de la- 
quelle tout rend hommage au ciel et sur la 
terre, et qu'on ne peut révoquer en donuts 
sans rejeter également toutes les autres cho- 
ses, puisqu'il n'y en a point dont l'existence 
soit plus généralement, plus irrésistiblement 
attestée, non pas en un lieu seulement, mais 
partout? 

C'est tout au plus un souffle, ainsi qu'on 
l'appelle communément, méme dans nos li- 
vres religieux. 

Oui, c'est un souffle, mais un souffle divin, 
et ce soufile est une âme vivante, comme le 
disenten propres termes les saintes Kcritures: 
Et inspiravit in faciem ejus spiraculum vite, ef 
foctus esthomo in animamviventem. (Gen. 1,7.) 

Oui, c'est un souffle, comme l'ange, mi- 
nistre du Seignenr, est une flamme de feu : 
Qui facit angelos suos spiritus, et ministros 
suos flammam ignis. (Psal. cut, &; Hebr. 1, 
7.) C'est-à-dire qu'elle franchit, elle aussi, 
avec une facilité et une rapidité incroyables 
toutes les distances de l’espace et du temps ; 
mais, comme ellea toujours conscience d'elle- 
méme, de quelque maniére qu’elle se mani- 
feste, comme elle peut faire, et fait souvent, 
en réelité, des choses grandes, admirables, 
sinon aussi surprenantes que les œuvres de 
Dieu, esprit infini, du moins d'une magnifi- 
cence proportionnée à sa nature d'esprit créé, 
comme étant venue de Dieu, elle retourne 
d'elle-même, sa mission achevée sur la terre, 
dans le sein du Dieu de vérité qui l'a rache- 
tée : Inmanus tuas'commendo spirilum meum, 
redemisti me, Domine Deus veritatis. (Psal. 
xxx, 6.) Cette image sous laquelle on la re- 
présente ne saurait nous empêcher de re- 
connaître sa spiritualité et son immortalité. 

Voulez-vous dire le contraire? prétendez- 
vous que J'âme n’est réellement qu'un souffle 
matériel et-périssable, dont il ne reste plus 
rien après son rapide passage? Ah ! vous allez 
recevoir aussitôt sur ce point le plus éclatant 
démepti, non pas seulement de la religion, 
mais de la raison, du cœur, du témoignage 
unanime des peuples, de tout ce qui 4 mis- 
sion de Dieu de nous attester la vérité la plus 
essentielle. Non, ce n’est point un soufile, à 
la manière du moins dont vous l'entendez, 
celle qui a été créée à l’image de Dieu! Non, 
ce n'est point un souffle seulement, celle dont 
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le rayon, perçant à travers nos sens, montre 


aussitôt notre origine céleste, indique notre 


supériorité incontestable sur tous les ani- 


maux, et notre domination presque absolue 
sur la nature entiére! Non, ce n'est point un 
souffle seulement, celle qui aplanit les mon- 
tagnes, comble les vallées, dompte la mer 
dans ses plus grandes fureurs, mesure la 
hauteur des cieux, suit de point en point, 
dans sa marche immense, cette grande armée 
des astres à laquelle le Créateur seul a le 
droit de commander! Non, ce n’est point un 
souffle seulement, celle qui s'élève jusqu'à 
Dieu, et peut rester constamment unie à lui 
par la foi et la pratique des plus sublimes 
vertus! Non, ce n’est point un soufile senle- 
ment celle qui, an moment de se séparer du 
corps auquel elle est restée unie pendant son 
séjour sur la terre, inspire aux plus hardis 
une religieuse terreur, commande le respect 
à ceux quin’avaient pas foi ni à sagrandeur ni 
même à son existence, fait courber les fronts 
les moins respectueux, et fléchir les genoux 
qui refusaient de le faire en présence de la 
Divinité! Que vous dirai-je enfin? Non, ce 
n'est point un souffle seulement, celle qui 
ayant acquis sur Ja terre une grande puls- 
sance, la conserve intacte, si ce n'est même 
plus grande encore, après de longs siècles 


"écoulés, et partage, jusqu'à un certain point, 


du haut des eieux, les honneurs que nous 
rendons au Créateur de toutes choses! 

C'est le corps qui pense. 

Qu'entendez-vous par là? Que c'est vérita- 
blement notre corps tel qu'il est, ce corps 
sorti de terre, nourri par la terre, renouvelé 
continuellement, dans chacune de ses par- 
ties, par la nourriture qu'il prend, ce corps 
que tous croient avoir été donné à l'être 
pensant pour lui servir d'intermédiaire et 
d'organe, que c’est lui, dis-je, qui est le su- 
jet et l'agent de la pensée? C’est plus que 
faux, c’est ridicule. Car, ou c’est le corps tout 
entier qui pense, dans votre supposition, ou 
c'est une ou quelques-unes de ses parties 
seulement. Si c'est le corps tout entier,{c’est 
donc aussi mon pied, ma main, mes cheveux 
peut-être... Et pourquoi pas? Ce n'est pas la 
partie la moins subtile du corps. Je vous 
défie, du reste, de soutenir cela sérieuse- 
ment. Pour réfuter une telle assertion, il ne 
serait pas nécessaire d'en appeler au témoi- 
gnage des hommes, il suflirait de celui des 
enfants, qui, en vous entendant, ne pour- 
raient s'empêcher d'éciater d’un fou rire. Ne 
voyez-vous pas d'ailleurs que, dans cette 
supposition, nous ne pourrions perdre un 
bras, une jambe, ou quelque autre membre 
semblable, sans que, chez nous, le sujet et 
l'agent de la pensée ne fût détruit dans la 
même proportion? Ce qui est démenti par 
l'expérience de tous les jours. Si c’est une ou 
plusieurs de ses parties, pourquoi cette par- 
tie ou ces parties de préférence aux autres ? 
C'est toujours la même substance; et, s'il est 
souverainement ridicule de suppuser le corps 
entier sujet et agent de la pensée, cette sup- 
position ne saurait être moins ridicule pour 
uae ou plusieurs de ses parties, 
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Vous êtes donc obligé, pour rendre votre 
assertion un peu plus présentable, si je puis 
m’exprimer de la sorte, de reconnattre comme 
sujet et agent de la pensée une substance 
corporelle plus immatérielle, plus spirituelle 
que les corps ordinaires. Et pourquoi, dès 


Jors, n’en pas reconnaître une complétement 


immatérielle et spirituelle, comme nous le 
faisons nous-mêmes? Car cet être pensant, 
après tout, dont vous admettez l'existence 
aussi bien que nous, quoique vous ne lui 
reconnaissiez pas la même nature que nous 
lui reconnaissons, cet être, dis-je, a reçu du 
Créateur des dons particuliers. ainsi que nous 
l'avons montré plus haut. Il porte enlui- 
même une réponse d’immortalité que rien 
ne saurait étouffer. Dieu la lui a promise, 
cette immortalité, comme récompense à ses 
vertus ou châtiment à ses vices. Le genre 
humain la lui garantit, entermes qu il estim- 
possible de méconnaître. Il est donc immor- 
tel ! Et vous voilà forcé d'admettre les consé- 
quences auxquelles vous croyiez échapper, 
en rejetant sa spiritualité. 

Je pourrais, à larigueur, m'en tenir là; car 
ce qu'il y a d’essentiel, pour la morale com- 
me pour la religion, c'est de reconnaître que 
toutne meurt pas à la mort. Maisjenele ferai 
pas, car toute doctrine matérialiste, quelle 

nelle soit, renferme toujours d'immenses 

angers, en ravalant l'âme au rang de la ma- 
tière, composée de parties, et que le temps 
détruit généralement par la dissolution des 
parties. Après avoir reconnu que nous avons 
une âme créée à l’image de Dieu, et qui sur- 
vit nécessairement au corps, reconnaissons 
donc aussi qu’elle est spirituelle comme 
Dieu lui-même, et de sa nature impéris- 
sable. | 

Nous pourrions nous en rapporter encore, 
sur ce point, au témoignage de la religion, 
qui ne cesse de nous rappeler, de toute ma- 
nière, la spiritualité de notre âme, et à celui 
de tous les peuples, qui nous la rappellent 
également, d'une manière plus ou moins 
claire, plus ou moins directe ; mais comme il 
s’agit ici beaucoup moins d'établir une vérité 
dont nous ne pouvons guère douter déjà, 
que de nous en bien pénétrer, nous allons 
consulter la raison. Ecoutons donc, je ne dis 
pas le langage de la philosophie que tous ne 
peuvent comprendre, et qui d'ailleurs trompe 
si souvent les plus habiles, mais celui du 
sens commun, qui ne trompe personne, 
quand on sait le comprendre, parce que c'est 
la voix de Dieu même qui, voulant le salut 
de tous, la fait entendre à tous également. 

«Il y a dans chacun de nous, » dit à ce 
sujet l'apologiste que nous avons cité plus 
haut, « quelque chose qui sent, pense et juge. 
Or pour peu qu’on veuille réfléchir sur 
cette triple capacité qu’elle a d’éprouver des 
sensations, d’engendrer des idées, de former 
des jugements, on y trouve une triple dé. 
monstration de sa simplicité, de son imma- 
térialité, de sa spiritualité, trois termes qui 
seront synonymes dans mon langage. 

« C'est par la médiation des sens, il est 
vrai, par le moyen de l'œil, de l'oreille, de 


3 AME 


“odorat, du goût, du toucher, que l’homme 
entre en communication avec les objets ex- 
‘érieurs matériels, dont se compose cet uni- 
pers. Mais c'est ici qu’il importe de bien dé- 
nêler les choses, pour ne pas confondre ce 
qu'il y a de purement physique et ce qu'il y 
a de purement intellectuel. En effet, qu’ar- 
rive-t-il? Un corps lumineux frappe mon 
pil, un corps sonore frappe mon oreille, et 
ces deux impressions physiques sont trans- 
mises jusqu'à mon cerveau : là, je ne sais 
quelle fibre est ébranlée, jy consens encore; 
mais de cette impression, de cet ébranlement 

\us ou moins rapide, plus du moins fort, A 
a sensation éprouvée par l’âme, l'intervalle 
est immense. Il s’agit de bien comprendre 
qu'une impression sur les organes ne de- 
vient sensation qu'autant qu'elle est apercne 
par le principe sentant. Ainsi, je le suppose, 
un corps étranger me touche légèrement; si 
je m'en aperçois, mon âme en est affectée, 
elle éprouve une sensation. Un autre corps 
me frappe plus fortement, mais je suis plongé 
dans le sommeil ou absorbé par une distrac- 
tion, en sorte que je ne sens rien; il y aura 
bien là impression, il n’y aura pas sensation. 
Non, je ne vois Ja lumière du soleil, je n’en- 
tends le son d’une trompette, je ne sens le 


parfum d'une rose, qu’autant que j'aperçois, 


que je vois, que j'entends, que je sens. Si je 
n'ai pas la conscience d'une sensation, je 
nai pas plus de sensation que la cire sur 
laquelle on imprime un cachet. 

« Non-seulement nous connaissons nos 
sensations, non-seulement nous réfléchissons 
sur ce qu'elles nous présentent, mais souvent 
nous comparons les unes aux autres. J'éprouve 
d la fois diverses sensations; quelquefois c’est 
le même objet qui me les procure. Je vois, je 
gotile et je sens un ragott; j'entends et je 
touche un instrument. D'autres fois, ce sont 
différents objets qui frappent nos divers sens. 
J'entends une musique, en méme temps que je 
vois des hommes, que j'éprouve la chaleur du 
feu, que je sens une odeur, que je mange un 
fruit. Je discerne parfaitement ces sensations 
diverses; je les compare, je juge laquelle m'af- 
fecte le plus vivement et le plus agréablement; 
je préfère Pune à l'autre, je la choisis. Or, ce 
moi qui compare les diverses sensations est 
indubitablement un être simple; car, s'il est 
composé, il recevra par ses diverses parties 
les diverses impressions que chaque sens lui 
trinsmettra. Les nerfs de l'œil porteront à 
une partie les impressions de la vue; les nerfs 
de l'oreille feront passer à une autre partie 
les impressions de l'ouie, ainsi du reste. Mais 
si ce sont les diverses parties de l'organe 
Physique, du cerveau, par exemple, qui re- 
foivent chacune de leur côté la sensation, 
comment s'en fera le rapprochement, la com- 
Paraison? La comparaison suppose un com- 
Parateur, le jugement suppose un juge uni- 
que. Ces opérations ne peuvent se faire sans 
que les sensations différentes aboutissent tou- 
les d un étre simple. Un écrivain qui ne doit 
Pas dire suspect aux incrédules, rapportant 
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ce raisonnement, s'exprime ainsi : « On peut 
« dire, sans hyperbole, que c’est une démons- 
«a tration ausst assurée que celles de la géo- 
« métrie (2). » 

« Si actuellement nous considérons dans 
l'âme la capacité de penser, nous reconnat- 
trons promptement que cette capacité exclut 
rigoureusement toute idée de matière. 

« En effet, la matière est étendue, composée 
de parties placées les. unes hors des autres. 
Or qui ne sent pas que la pensée est simple, 
sans parties distinctes? Les objets corporels 
de la pensée peuvent bien être de volume et 
de grandeur inégale ; mais la perception que 
j'en ai ne se mesure pas sur leurs dimen- 
sions : la pensée du soleil n’est ni plus lon- 
gue ni plus large que celle d'une fleur. Qui 
ne serait révolté d'entendre parler de pen- 
sées d’une ligne de longueur, d’un pouce 
d'épaisseur? Si nous parlons de vastes, de 
profondes pensées, ce sont là des métaphores 
qui ne servent qu'à nous rendre.sensibles les 
opérations de l'intelligence. 

« La matière est figurée; elle a une forme 
et des couleurs. Or, quelle figure donnerez- 
vous à la pensée? Est-elle ronde ou carrée, 
cubique ou triangulaire? La pensée est-elle 
d’un bleu céleste, ou rouge comme l’écar- 
late? Qu'on demande au simple villageois si 
les pensées sont vertes comme la prairie, ou 
carrées comme sa maison, cette pensée lui 
paraîtra ridicule, impertinente; il croira 
qu'on veut se moquer de son ignorance : tant 
cette question répugne au sens commun. 

« La matière est divisible; elle peut être 
partagée en parties distinctes les unes des 
autres. La pensée, au contraire, est indivisi- 
ble : elle est tout entidre, ou bien elle n'est pas. 
Ii est inouï qu'on prenne la moitié, le tiers, 
le quart d’une pensée. Voilà donc comme 
les propriétés les plus constantes, les plus 
universellement reconnues de la matière, 
sont en opposition manifeste avec celles de 
Ja pensée. En vain vous voudriez supposer 
dans la matière quelque propriété cachée 
qui la rendît susceptible de penser. Ce 
qu’elle peut avoir de plus intime et de plus 
caché n'empêche pas qu'elle ne sait étendue, 
figurée, divisible, qualités incompatibles 
avec l'intelligence. Ne me dites pas, non 
plus, qu'on ignore si Dieu, par sa toute- 
puissance, ne pourrait pas attacher la pensée 

la substance matérielle. Ce n'est pas mettre 
des bornes à la toute-puissance que d'avan- 
cer qu'elle ne peut faire ce qui implique 
contradiction : ce serait même insulter à sa 
sagesse que de la croire capable de former 
le dessein d’une chose absurde. Un ètre 
n'existe pas et ne saurait exister sans ses 
qualités essentielles, ni avec des qualités 
qui s’excluent nécessairement : dès lors, s'il 
est étendu, il faut qu'il soit sans pensée; s’il 
reçoit la pensée, il faut qu'il perde l'étendue. 
Telles sont les notions que nous donne ta 
saine raison; et, s’il était permis de les 
abandonner pour des hypothèses chiméri- 
ques, le parti le plus sage serait de douter 


(2) Voy. M. De La Luzeane: Dissertation sur la spiritualité de l'âme et la pote ou il cite Bayle. 
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de tout; et pourtant ce parti est le comble de 
la folie humaine. 

« Pour résumer cette seconde preuve de la 
spiritualité de l'âme tirée de la nature de la 
pensée, nous dirons : Ce qui est sans éten- 
due, sans figure, sans divisibilité, comme Ja 
pensée, ne peut s'identifier avec ce qui est 
étendu, figuré, divisible, comme la matière : 
donc ce qui pense n'est pas matière. 

« Si les sensativns et les idées passaient en 
nous, sans laisser de traces après elles; si 
notre Aine n'en conservait le souvenir, elle 
ne pourrait faire aucun usage de ces con- 
naissances fuuitives, aussitôt anéanties 
qu'acquises ; elle serait incapable de com- 
parer, de juger, de raisonner. Mais elle est 
douée du sublime pouvoir de faire comme 
revivre des notions qui se sont succédé en 
elle, de se les rendre denouveau présentes, 
de les rapprocher, de les combiner ensem- 
ble, d’établir des principes et d’en tirer des 
conséquences; en un mot de juger et de 
raisonner: nouvelie capacité de notre âme, 
et nouvelle preuve de sa simplicité. 

« Vous possédez, je suppose, un riche tré- 
sor de connaissances : histoire, sciences, let- 
tres, arts, politique, rien ne vous est étran- 
ger; mais ce long amas de sensations que 
vous avez éprouvées, d'idées que vous 
avez conçues, de réflexions que vous avez 
faites, c'est un seul principe qui en est dé- 
posilaire. Îl n'y a pas en vous un principe 
pour Jes sensations, un principe pour les 
idées, un principe pour Îles jugements; il 
n'y & pas en vous plusieurs moi, il n’y en a 

u’un : c’est le même moi qui voit ce mon- 

e, qui en counaît la bonté, qui juge qu’un 
être intelligent en est l’auteur. Ce dernier 
acte de votre esprit, par lequelil s'élève 
jusqu’à Dieu, à ses perfections infinies, aux 
devoirs qui en découlent, supposera hien 
des sensations, des idées préliminaires, bien 
des jugements particuliers : en ce sens, vo- 
tre jugement intérieur sera composé ; mais 
l'acte en lui-même. par lequel l'esprit juge 
et prononce, est un; cette opération intel- 
lectuelle est indivisible: et voilà comme 
toutes les fonctions les plus intimes de no- 
tre intelligence nous conduisent à son im- 
matérialité. » 


Si la far-ulté pensante, dites-vous, était 


en nous réellement et subtantiellement dis- 
tincte du corps, elle aurait une existence à 
part, tandis que nous la voyons toujours 
commencer avec lui, se développer, décrot- 
tre et finir:avec lui. 

Non. la faculié pensante ne finit point 
avec le corps, puisque l’âme en qui elle ré- 
side doit vivre éternellement. Ce qui fait 
qu'on ne remarque plus son action quand le 
corps @ élé détruit, c'est que, tandis quefce 
corps de boue rentre dans le sein de laterre 
d'où il a été tiré, l'âme s'élève dans le sein 
de la Divinité qui l'a créée à son image. 
Pour la prociamer réellement et substan- 
tellement distinc'e du corps, vous deman- 
dez à lui voir une existence à part. Hélas! 
elle n'est que trop bien constatée, cette sé- 
peralion, ou pour mieux dire, cette oppn- 


sition des deux substances dont se compos 
chacun de nous : l’une nous portant au bies 
l’autre au mal; l’une nous élevant de :!» 
en plus vers les cieux, l’autre, au contrar. 
nous inclinant de plus en plus vers la ter: 
Lisez les Epitresde saint Paul, vous y verre: 
presqu'à chaque page, le récit et lerpla 
tion de cette lutte de la chair contre l'espri 
et de l'esprit contre la chair, qui sont telle 
ment opposés l'un à l’autre que nous & 
faisons pas toujours ce que nous voulos: 
Caro enim concupiscit adversus spiritw: 
spiritus autem adversus carnem. Hee nn 
sibi invicem adversantur, ut non quecung 
vultis, illa faciasis. (Galat. v, 17.) Lisez pr: 
cipalement le septième chapitre de son Zx 
tre aux Romains, dont Racine a mis en ve 
les idées les plus saillantes : 


Mon Dieu, quelle guerre cruelle ! 

Je trouve deux hommes en moi : 

L'un veut que, plein d'amour pour toi, 
Mon cœur te soit toujours fidèle ; 
L'autre, à tes volontés rebelle, 

Me révolte contre ta loi. 


L’on tout esprit et tout céleste, 
Veut qu'au ciel sans cesse attaché, 
Et des biens éternels touché, 

Je compte pour rien tout Je reste; 
Et l'autre par son poids funeste 
Me tient vers la terre penché. 


Hélas! en guerre avec moi-même, 
Où pourrai-je trouver la paix? 

Je veux et n'accomplis jamais : 

Je veux, mais, 6 misère extrême 
Je ne fais pas le bien que j'aime, 
Et je fais le mal que je hais. 


«Je connais bien ces deux hommes! >s¢ 
cria, après avoir entendu ces vers, le m 
dont les faiblesses égalérent peut-être k: 
grandeurs. « Et moi aussi!» aurait pur- 
pliquer le poële. «Et mor aussi ! » pour 
dire Ggalement chacun de nous. C’est qué 
effet il n’yen a pas un chez qui cette dr 
tinction ou plutôt cette opposition, je oe t 
rai pas des deux hommes, caril n’y enartt” 
Jement qu'un en nous, mais des deux sûr 
tances dont chaque homme se compose, # 
se fasse sentir de la manière la plus fn 
pante. Voyez le petit enfant lui-même :! 
vient de faire une faute; vous le punisstt 
11 recommence ; vous le punissez encore | 
recommence de nouveau; vous le punis! 
pour la troisième fois; mais, aux réprimast- 
des précédentes, vous ne manquez pas 4+ 
jouter alors : « Malheureux, si ta retool 
dans la même faute, je tinfligerai une Pp 
nition telle que tu ne seras pas tenté de tt 
commencer demain. »—«Hélasi»répond its 
fant, les larmes aux yeux, «je voudrais Die 
me corriger, mais je ne le puis pss. 
est-ce qui voudrait se corriger, chez lu 
c'est l'âme évidemment. Qui est-ce qui ® 
le peut pas, vu plutôt, ne le veut pas; 4 
on peut toujours, en pareil cas, quand © 
veut énergiquement? c'est la chair. Tant ! 
est vrai que la vie à part que vous désir, 
voir daus l'âme, pour admettre sa réelle 
sa substantielle distinction d'avec le con® 
commence, dès les premiers jours, pour (7 
tinuer jusqu'à la fin. a eal 

Cela, du reste, n'empêcha pas qu'il J 
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entre les deux substances une intime union 
par suite de quot elles exercent, l’une sur 
‘autre, réciproquement, une influence con- 
sidérable, qui portera même quelquefois 
ies personnes inatlentives ou mal inten- 
tionnées à les confondre ensemble. 

« En même temps que nous croyons à la 
distinction de l'âme etdu corps!» dit l'abbé 
de Frayssinous, «nous confessons que, d'a- 

rès les lois étahlies par le Créateur pour 
eur union, il existe entre tous les deux une 
correspondance perpétualle. L'âme est faite 
pour le corps, le corps est fait pour l'âme: 
"Ame est commeune reine dont les organes 
sont comme les ministres et les serviteurs, 
plus ou moins fidèles. Ainsi, que des im- 
ressions faites sur les sens éveillent dans 
"Ame des sensations et des idées; que les 
volontés et les affections de l'âme excitent 
des mouvements dans les organes; que l’4- 
me ait besoin plus particulièrement du mi- 
nistère du cerveau pour les opérations de 
son intelligence; qu’une certaine confor- 
mation soit plus propre su développement 
de certains sentiments et de certaines pen- 
sées; que la constitution physique, l'âge, le 
climat, le régime influent sur l'état de l4- 
me; ce n'est pas là ce que l'on conteste; et 
c'est en vain qu'on fait un pompeux étalage 
de tous les rapports de l’âme et du corps, 
rapports observés et cunnus dans tous les 
temps. Tout cela est la suite de l'union de 
l'âme et du corps, tout cela prouve bien 
leur correspondance, mais ne prouve pas 
leur identité. Ce n'est point par l’accord et 
la dépendance des deux substances que l'on 
doit juger si leur nature est la même; c’est 
r leurs idées, leurs propriétés, leurs ef» 
ets, ainsi que nous l'avons établi au com- 

_ mencement de la discussion : règle fixe, rè- 
gle infaillible pour bien juger, règle qui 
nous a forcé de conclure que l'esprit était 
distingué du corps. Je suppose que vous 
ayez observé qu'une sentinelle quitte régu- 
‘ lièrement son poste au moment où elle est 


avertie par un signal donné, vous viendrati] 


à la pensée pour cela de confondre la senti- 
nelle avec le signal? 

« Un matérialiste voit que l'état de l'âme 
est modifié par celui du corps, et il se hâte 
de conclure que l’âme est corporelle. Un spi- 
ritualiste viendra qui observera que l'état 
du corps est trés-souvent modifié par cebui 
de l'âme, que les sentiments de plaisir ou 
de douleur, de haine ou d'amitié, affectent 
les organes, la physionomie et s’y rendent 
en quelque sorte visibles :ilen conclura que 
co que nous croyons être nn corps n'est 
qu’une apparence, une imagination de l'à- 
me, semblable aux visions des songes. Vou- 


lons-nous éviter ces excès ? Reconnaissons } 


l'influence réciproque de l'âme et du corps; 
voyons dans l’homme une intelligence unie 
à des organes; disons que le corps est com- 


me l'instrument dontl'âme a besoin pour. 


l'exercice et le développement de ses facul- 


tés intellectuelles. Sans doute l’âme possède : 


des qualités étrangères aux organes; mais, 
en général, c'est par lo ministère des orga- 
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nes qu'elle déploie ses facultés : dès lors 
faut-il s'étonner que les défauts, les imper- 
fections, les altérations des organes puissent 
se remarquer dans les opérations de l’intel- 
ligence? Voyez une harpe sous les doigts 
de celui qui en pince les cordes; la perfec- 
tion, l’accord, !e nombre des cordes sono- 
res, influent sur la beauté et Fharmonie des 
sons. Que si l’instrument est défectueux, 
il se peut que l'artiste le plus consommé 
n’en tire que des sons désagréables : s’avise- 
ra-t-il pour cela de confondre le joueur de 
harpe avec la harpe elle-même ? 

« Vous observerez que l’Ame suit les vi- 
cissitudes du corps, qu’elle semble croftre 
et vieillir avec lui: je ne contesterai pas ce 
que peut avoir de véritable cette observa- 
tion prise dans sa généralilé; mais ne la 
poussez pas trop loin et ne soyez pas outré 
dans les conséquerces. Si !’enfant est faible 
de pensées, croyez-vous que ta faiblesse de 
son esprit vienne uniquement de cella 
de ses organes? Elle vient aussi de ce 
qu'il est sans expérience, sans connaissan- 
ces acquises; de ce qu'il ignore Ja langue 
qu'on lui parle, et qu'il n’y attache pas en- 
core des idées bien distinctes. Supposez 
deux enfants d'une organisation parfaite- 
ment égale; que l'esprit de l’un soil cul- 
tivé dès l'âge le plus tendre par une éduca- 
tion soignée ; que l'esprit de l’autre soit né- 
gligé : le premier peut manifester à dix ans 
une intelligence que le second n'aura pas 
dans sa vingtième année. 

« Vous êtes frappés de l'accord que vous 
croyez remarquer entre le dévelappement 
de l'âme et celui du corps; mais prenons 
garde de faire de cet accord une règle uni- 
verselle, invariable. Que d'exceptions ne 
souffre-t-elle pas! Combien d'âmes se mon- 
trent supérieures aux atteintes que souffre 
le corps! Souvent, dans des corps faibles, 
quel vigueur, quelle élévation de pensées ! 

u contraire, quelle faiblesse dans des corps 
vigoureux ! Dans certains vieillards, quelle 
magnanimité! Dans certains hommes de !'8- 

e viril, quelle lâcheté ! Et ces enfants dé- 
icats, et ces femmes timides, et ces vieil- 
lards décrépits qu'on a vus si souvent bra- 
ver les tourments et la mort, et se montrer 
calmes malgré leurs membres et leurs or- 
ganes mutilés, brisés, détruits par le fer 
et le feu, où puisaient-ils tant d’héroisme? 
leur âme nese montrait-elle pas indépen- 
dante de leurs organes ? Non, il n'est pas 
vrai que la dégradation du corps entraine 
nécessairement celle de l'âme, et les excep- 
tions sont si nombreuses qu'elles fourni- 
raient seules une nouvelle preuve de la dis- 
tinclion de l’âme d’avec le corps. 

« Au lieu de voir dans leur développement 
successif et correspondant une preuve de 
matérialité de l’âme, voyons-y cé qui s y 
trodve réellement: un trait admirable de la 
sagesse du Créateur: c'est par làqu'il entre- 
tient l'harmonie du monde présent. Car, 
pour emprunter ici la pensée et même les - 


. expresssions d’un apologiste moderne: Si 


l'enfant avait sa raison dans toute sa force, 
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la faiblesse de son corps lui serait insuppor- 
table. Loin de sourire sur le sein de sa mère, 
on le verrait sombre, inquiet, jaloux, aspirer 
impatiemment à toute la vigueur de son pè- 
re; resserré dans ses langes, il aurait les pas- 
sions et les projets de l'homme; et, s'irritant 
de ne pouvoir se salisfaire, il aurait le sen- 
timent de sa liberté, et le berceau où il re- 
posetranquillement ne serait plus pour lui 
qu'une horrible prison. Les pères n'auraient 
plus d'autorité que celle de la force: les vieil 
ards ne tiendraient plus de la maturité de 
leur jugement un droit légitime au respect de 
la jeunesse. Tout serait renversé dans l'ordre 
des choses humaines. (HeLviennes, Observ., 
à la suite de la lettre 43.)En deux mots, pour 
parler d'après l'écrivain qui a réfuté le Sys- 
tème de la nature avecune logique si victo- 
rieuse, je dirai : Il est vrai qu'il y a une dé- 
pendance mutuelle entre le corps et l'esprit, 
mais c'est déraisonner que de conclure de la 
dépendance de deux choses que ces deux cho- 
ses sont identiques. » ! HozLanp, Réflexions 
philosophiques, ch. "7, p. 64.) 

Où serait d'ailleurs, avez-vous demandé, 
cette Ame que jamais personne n'a pu voir, 
et dont on n'a pu découvrir la place, quelques 
recherches qu on ait faites. 

Parlerainsi, c'est faire preuve d’une igno- 
rance un peu grossière. Avez-vous vu Dieu? 
Jamais, et vous ne parviendrez jamais à le 
voir, quelques efforts que vous fassiez pour 
cela. ll existe cependant, et même son être 
est infini; mais, comme il est d'une nature 
toute spirituelle, il ne peut tomber sous les 
sens, de quelque manière que ce soit, Nous 
disons, il est vrai, quil est partout, ou plu- 
tôt que tout est en lui; c’est-à-dire qu'il ne 
peut avoir aucune borne, et que tout ce qui 
est n'a d'existence que par lui. Quant à ad- 
mettre qu’il soit partout comme dans un 
lieu, ou que tout soit en lui comme en un 
lieu,’ c’est une idée trop absurde pour que 
l'enfant lui-même puisse s’y arrêter avec ré- 
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flexion. Ii n’est donc point étonnant, non plus, 
que notre âme, créée à l’image de Dieu, et, 
comme lui, d’une nature toute spirituelle, 
ne puisse, en aucune manière, tomber sous 
les sens. Nous disons, il est vrai, qu’elle est 
unie au corps; mais nous n’entendons pas 
que ce soit d'une manière matérielle, ni 
par conséquent d'une manière sensible. 
Avez-vous vu votre pensée? Jamais, et jamais, 
non plus, vous ne parviendrez à la voir, 
quelques efforts que vous fassiez pour y 
parvenir. Elle existe cependant, quoiqu’elle 
ne soit pas un être distinct comme Dieu, ni 
même comme notre esprit qui la produit. 
Ceux qui doutent de tout ne vont pas jus- 
qu’à révoquer en doute leur pensée, mais, 
comme cette pensée est d’une nature toute 
spirituelle, l'œil charnel ne saurait Ja voir 
ni en découvrir aucune trace. Nous disons 
bien qu'elle est en nous, mais nous n’enten- 
dons point par la qu'elle y soit comme en un 
lieu, et à la manière des corps. — « La pen- 
sée ne remplit aucun espace, » dit ici Lefran- 
çois, «car si elle en occupait un, elle ré- 
pondraitaux diverses parties de l’espace dont 
elle serait environnée, et, par conséquent, 
elle aurait elle-même des parties. Or, quel- 
ques efforts que vous fassiez, il vous est 
impossible de vous représenter la pensée 
avec des parties. Conclurez-vous qu'elle n’est 
rien deréel; qu'elle n'existe en aucune sorte, 
parce qu'elle n’occupe aucun espace? Vous 
en devez eonclure, au contraire, que la pon- 
sée n’arien de commun avec le corps; qu'elle 
est d'un ordre supérieur, qu’elle n'est pas 
moins réelle, quoiqu'elle n’existe pas à Jeur 
manière. Pourquoi l'esprit ne serait-il donc 
pas un être réel quoiqu'il soit incapable de 
remplir un espace à la manière des corps ? 
Cette incapacité de remplie un espace n'est 
donc point une difficulté contre l'esprit, 
puisqu'elle n'en est pas une contre la pen- 
sée. » 


AMOUR-PROPRE. 


Objection. — Vous voulez détruire l'a- 
mour de soi-même : mais n'est-ce pas le 
ressort de toutes nos actions? N’est-il pas 
dans les hommes religieux autant et plus 
peut-être que dans les autres ? 


Réponse. — L'amour de soi-même, comme 
il est facile de le comprendre, change de na- 
ture avec les objets auxquels il s’applique, 
et il se tronve plus ou moins licite, plus ou 
moins condammable, selon que ces objets 
sont eux-mêmes plus ou moins licites, plus 
ou moins condamnables, C'est parce que 
vous méconnaissez, ou que vous feignez du 
moins de méconnattre cette distinction, que 
vous nous adressez l’ohjection à laquelle 
nous répondons en ce moment. Faisons-la 
done nous-mémes, avec soin, cette distinc- 

on. 

Tantét l’amour de soi-même se repaît 
des objets matériels les plus vils quel- 


quefois et les plus condamnables. Ce n'est 


point un tel amour que vous prétendez légi- 
timer. Vous comprenez aussi bien que 
nous combien il est indigne de l’homme, créé 
à l’image de Dieu, combien ilest vil lui- 
même et condamnable, ainsi que les objets 
auxquels il s'applique. C'est d’un tel amour 

u’on a dit, en français, que, bien loin d’être 

e amour propre, c'était plutôt de l'amour 
sale, et, en latin, dans cette langue qui, 
comme l'’aflirme Boileau, 


.……. dans les mots brave l'honnêteté, 
Amor sui, amor suis. Je ne traduirai pas, 


Le lecteur français veut être respecté. 


Tantôt l'amour de soi-même s'élève bien 
au-dessus de ces vils objets matériels qui le 
dégradent aux yeux de tous, de ceux mêmes 
qu sont les moins exigeants, et s'établit 

ans un ordre de choses tout différent ; mais 
il ne tarde pas à devenir excessif : c’est l’or- 
gueil, en latin, superbia, cette disposition 
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mauvaise de l'âme qui cherclie à s'élever 
bienau-dessus de ce qu’elle doit être, comme 
firent les anges rebelles, qui furent précipi- 
tés, précisément à cause de cela, des hau- 
teurs du ciel dans les profondeurs de l’a- 
Lime. 

Vous allez me dire peut-être ici que l’or- 
gueil est la source des plus grandes choses. 

Oui, des plus grandes choses désordon- 
nées. Car remarquez bien que, au lieu dese 
coordonner par rapport au tout, selon la 
volonté de Dieu, l'âme orgueilleuse, ne cher- 
chant qu'à s'élever, s'efforce de coordonner 
le tout par rapport à elle-même. Elle ne dit 
pas, comme Fénelon : Dieu, l'humanité, ma 
patrie, ma famille, moi-même! Mais elle dit, 
au contraire : Moi, ma famille, ma patrie, 
l'humanité, Dieu, peut-être! Dans cet élat de 
choses, ce qui devait être à la circonférence 
se trouve au centre, et ce qui devait être au 
centre se trouve à la circonférence : c’est le 
complet renversement de l'ordre. De là, les 
plus grands maux, avons-nous dit, non-seu- 

ement pour la vie future, mais encore pour 
la vie présente. Car remarquez encore que 
l'âme orgueilleuse, s'étant faite le centre 
de tout, et ne trouvant point en elle-même 
la satisfaction qu'elle y cherchait, s’etforce 

d'attirer tout à soi: c'est l'orgueil devenu 

- ambition. Ambitieuse donc, en même temps 
qu'orgueilleuse, |l’Ame marche de la posses- 
Sion d'un objet à la possession d'un autre 
objet, les dédaignant et les foulant tous aux 
pieds après les avoir saisis. C’est l’histoire 
de Cyras, d'Alexandre, de tous les conqué- 
rants, tant auciens que modernes, qui, pour 
essayer de contenter leur ambition insatia- 
ble, ont remué le monde entier, au risque 
de tout bouleverser et de s’ensevelir eux- 
mêmes sous les ruines de toutes choses. En- 
core une fois, ce n'est point un tel amour 
de soi-même que vous devez approuver. Il 
doit, au contraire, vous paraître aussi con- 
damnable, aussi odieux à vous qu'à nous- 
wémes. _ 

Cependant il est un amour de soi légitime, 
nécessaire méme, en religion comme en 
wule autre chose; c’est celui qui reste dans 
les conditions qui lui ont été prescrites par 
le Créateur de toutes choses, et qui lui sont 
sans cesse rappelées par la religion, la rai- 
sop, par tout ce qui l’environne. Or non- 
seulement nous ne cherchons point à détruire 
un tel amour, ce qui d’aiileurs serait impos- 
sible, et ne servirait qu’à le dénaturer, 
non-seulement nous ne leblämons point, mais 
nous l’approuvons vivement, au contraire; 
nous faisons même tout ce qui dépend de 
nous pour le fortifier, quandil s’affaiblit, pour 
le raviver, quand il commence à s’éteindre. 
Qui s'en à fait la remarque quelquefois? 
Quënd nous voyons un jeune homme se 
ucgrader dans ia satisfaction des plaisirs 
srusuels, nuus Nous empressons de lui crier : 
Mais, malheureux, vous avez donc perdu 
luule estime, tout amour de vous-même 
Quand nous voyous un Chrétien s'approcher 
du tombeau sans y songer un seul instant, 
nous lui répétons sous toutes les formes celte 
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pensée salutaire: Aveugle que vous étes, 
vous voulez douc vous perdre éternelle- 
ment! 

Mais, en ranimant dans les Ames l'amour 
bien entendu de soi-même, nous ne man- 
quons jamais de signaler les dangers grands 
et nombreux auxquels on est exposé avec 
lui et par lui : Prenez garde, disons-nous 
expressément ou implicitement du moins, 
prenez bien garde l'amour de soi, c'est le 

rotée de la fable. I! prend toutes les for- 
mes, même les plus dégoûtantes et les plus 
affreuses : 


Fiet enim subito sus horridus, atraque tigris, 
Squamosusque draco, et fulva cervice leæna : ' 
Aut acrem flammæ sonitum dabit, atque ita vinclis 
Excidet, aut in aquas tenues dilapsus abibit. 


(Vinsiv., Georgic., lib. rv, vers 407-410.) 


Ce n'est qu'après l’avoir enchataé dans les 
liens d'une volonté forte et de la foi reli- 
gieuse qu'on peut le maintenir dans la forme 
qui lui a été donnée par le Créateur et que 
celui-ci veut lui voir toujours conserver: 


Sed quanto ille magis formas se vertet in omnes 
Tanto, nate, magis contende tenacia vincla. 


(Ibid., vers. 411, 412.) 


Et encore manque-t-il rarement de reparattre 
quelquefois, sous sa forme haïssahle, dans 
les Ames même les plus saintes. Nous n’en- : 
tendons pas dire par là que ce sait toujours 
un mal; mais seulement qu'il pe faut pas 
cesser de veiller et de prier, de peur que cet 
ennemi redoutable, vaincu et jamais détruit, 
ne se relève dans toute sa force. 

Qu'on nous permette ici une courte anec- 
dote, qui fera mieux comprendre encore 
notre idée : 

Nous avons connu un homme fort esti- 
mable sous tous les rapports, un très-bon 
Chrétien, qui, pourtant, ne semblait pouvoir 
faire une seule phrase, dans la conversation, 
sans que ce malheureux moi humain ne se 
montrât, en lui-même ou dans ses dérivés. 
— « C'est de l’orgueil, me disaient beaucoup 
de personnes.—Non, leur répondais-je, .ce 
sont les soupirs de l’homme vaincu et non 
détruit, puisqu'il ne peut l'être que daus 
autre vie.» Quelqu'un dehaut placé m’ayant 
un jour demandé quelle était l'opinion à son 
égard : « Je vais vous le dire en peu de mots,» 
lui répondis-je : «li atoutesles voix, la sienne 
en tête. — Mauvais plaisant, reprit mon in- 
terlocuteur, vous n’en faites donc aucun 
cas ?— Pardon, et la preuve que j’en fais le 
plus grand cas, malgré certaines miséres 
qui sont en lui comme en nous tous, c’est 
qu'il a ma voix immédiatement après la 
sienne. » 

Nous ne méconnaissons donc point la na- 
ture humaine, comme vous le prétendez. 
Nous savons parfaitement que le moi joue en 
chacun de nous le rôle priucipal, qu'il est mé- 
me l’agent de toutes nos actions. Nous ne di- 
sonsdonc point qu'ilfautle hair,en lui-même, 
ou resier indifférent à son égard, ce qui n'est 
pas possible, mais le surveiller seulement, 
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réformer ses défauts, redresser ses torts, et 
prendre garde qu'il ne tourne au mal l'im- 
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mense activité qui lui a été donnée pour le 
bien. 


AMPOULE (Sarnrs). 


Objections. — Voudriez- vous nous faire 
croire aussi à la sainte ampoule? — Qui ne 
comprend aujourd'hui que cette croyance 
avait pour but de rattacher davantage, par 
des liens sacrés, le peuple français au scepire 
de ses rois ? | 

Réponse.— Hincmar,ar-hevêque de Reims, 
raconte, en effet, comme chacun sait dans 
la Vie de saint Remi, que, quand cet illusire 
évêque voulut baptiser Clovis, une blanche 
colombe apporta du ciel une petite fiole con- 
tenant de l'huile qui parfuma toute l'église. 
Ce. serait re qu'on appela la sainte ampoule. 
Elle aurait servi au baptême du premier roi 
chrétien, et aurait 616 gardée dans l'abbaye 
de Saint-Remi pour le sacre des rois. 

Voudriez-vous nous faire croire aussi à la 
sainte ampoule, avez-vous demandé? 

Qui vous oblige d’y croire? Où voyez-vous 
que l'Eglise vous en fasse un précepte? La- 
dessus, comine sur tout ce qui est incertain, 
les opinions sont parfaitement libres. Quel- 
qu’un veut-il y cioire absolument? Libre à 
lui; c’est un fait qui a son enseignement et 
son utilité, comme nous allons le dire bien- 
tôt, et qu'ont reconnu des historiens qui ne 
sont point à dédaigner. Refusez-vous d'y 
croire, au contraire? Libre à vous encore; 
ear, d'une part, ce n'est point un fait essen- 
tiel; e!, d'one autre part, sil y a pour lui de 

raves autorités, il y en a contre également. 

n remarque, avec raison, que Grégoire de 
Tours, voisin des temps de la conversion de 
Clovis, n'en parle point. Or, sjoute-t-on, ce 
grand narrateur de prodiges n'eûl pas man- 
qué de raconter celui-ci, s’il avait eu lieu. 
La sainte ampoule n'aurait donc élé alors 
qo’une huile ordinaire, qui peut-être avait 
servi au baptême de Clovis, et qu'on réser- 
vait pour le sacre des rois. 

Qui ne comprend aujourd'hui, ajoutez- 
vous, que cette croyance avait pour but de 
raltscher davantage, par des liens sacrés, le 
peuple français au sceptre de ses rois? 

Et quand cela eût été, quel mal y avait-il? 
N'étaii-ce pas un bien, au contraire, et même 
un très-grand bien, dont nous aurions grand 
hesoin aujourd'hui ? Il importe souveraine- 
ment, en effet, non-seulement au gouver- 
nant, mais aux gouvernés, que ceux-ci obéis- 
sent par idée religieuse, et, conséquemment, 
en conscience. Quand il n'en est plus ainsi, 


celni qui gouverne est obligé de se faire 
obéir par crainte. L’unique base de la société 
alors, c'est l'épée; et, dès que cetle épée 
vient à se briser, la société s'écroule, et 
tombe aussitôt dans l'abtme. De là tous les 
malheurs des temps modernes. Qui ne se 
rappelle ce qui eut lieu, en 1830, quand 
Louis-Philippe jura fidélité à la charte cons- 
titutionnelle ? «Comme c’est beau!» s’écriait 
alors)e députéGuizot. «Quel sacre vaut celui- 
lal» Oui, peut-être, aux yeux de certains 
enthousiastes. Malheureusement, quelques 
années s'étaient à peine écoulées, que le 
nouveau roi,sacré par nos députés, eul, avec 
toute sa dynastie, une fin plus pitoyable en- 
core gle n'avait été son élévation. Ii est donc 

référable de faire intervenir le ciel plus 
réquemsment même que cela n'est à la ri- 
gueur nécessaire plutôt que de s’en passer 
complétement dans les transactions humai- 
nes. Car rien ne peut être établi solidement 
sans une base divine, surtout quand il s'agit 
d’une grande institution. Pour en revenir au 
fait dont nous nous occupons dans cet article, 
ajoutons ici que, s'il avait son enseignement 
par rapport au peuple, en lui montrant l'i- 
mage de la Divinité dans le chef de l'Etat, il 
avait aussi son enseignement par rapport au 
chef de l'Etat, en lui rappelant de se montrer 
toujours le digne représentant de la Divinilé, 
par la pratique de toutes les vertns chrétien- 
nes, mais principalement de la donceur. Car 
cette blanche colombe, symbo'e dela douceur, 
apportant du ciel, pour lui faire jesonctions 
saintes, une fiole,d huile, symbole aussi de 
la douceur, tout cela ne lui disait-il pas que 
cette belle et céleste vertu de la douceur ne 
devait jamais s'éloigner deses yeux, qu'elle 
devait toujours briller dans sa personne sa- 
crée, et passer, autant que possible, dans 
tousles actes de son gouvernement. Salulaire 
enseignement, qui ne peut guère venir jue 
de la religion, laquelle a pour mission d’ins~ 
truire les rois aussi bien que les peuples 1— 
Et nunc,reges,intelligite : erudimini,qui judi- 
catis terram. (Psal. 11, 10.)— De là ces remar- 
quables paroles du ministre de la religion 
au soldat conquérant, pour lui rappeler l'o- 
bligation qu'il contractait de changer com- 
plétement de mœurs, en entrant dans le 
sein de l'Eglise: «Courbe la tête, doux Si- 
cambrel...... » . 


ANACHORÈTES, ERMITES, MOINES, SOLITAIRES. 


Objections. — Tout cela est contraire à la 
nalure de l'homme, qui est né pour la so- 
. Ciété. — Que deviendrait le monde, si chacun 
se retirait ainsi dans Ja solitude ? — Il y a 
chez eux souvent des exagérations de mor- 
tification que vous êtes les premiers à con- 
damner chez les mahumétans et les idola- 

es. 


Réponse. — ll y a eu, au commencement 
du christianisme surtout, un certain nombre 
de Chrétiens, qui, saisis d'un dégoût profond 
pour ce monde corrompu et corrupteur, se 
sont retirés dansla solitude , où ils se livraient 
à la pratique des plus belles vertus du chrs- 
tisnisme. On leur donna différents noms 
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selon les temps, Jes lieux, le genre de vie 
qu'ils avaient adopté dans la solitude ; mais, 
au fond, ils étaient tous des solitaires, se 
livrant aux mêmes exercices : le recueille- 
ment, la prière, la méditation, le travail 10a- 
nuel, le détachement des choses de ce monde, 
la patience, la mortification des sens, la cha- 
rité dans Îles relations qu'ils avaient encore 
avec leurs semblables, en un mot, aux exer- 
cices les plus héroïques de la vie chrétienne. 

Ce genre de vie est aujourd'hui bien rare, 
pour ne pas dire complétement abandonné; 
parce que, d’une part, la société devenue 
Chrétienne excite moins les antipathies du 
véritahle disciple de l'Evangile, et parce que, 
d'une autre psrt, la religion a concilié admi- 
rablement, dans ses communautés, la vie en 
suciété et la vie solitaire. De là ces deux 
mots, en apparence opposés, pour expri- 
mer la même idée : communaulé, c'est-à- 
dire réunion de ceux qui vivent en commun, 
monastère, c'est-à-dire habitation de ceux 
qui vivent seuls. 

Ces deux tegmes ne sont opposés qu'en 

apparence, avons-nous dit avec raison, parce 
que la vie de communauté est au fond une 
véritable vie solitaire, soit que l’on consi- 
dére ceux qui s'y trouvent comme jouissant 
tous de la plus profonde solitude, soit qu'on 
les considère comme n'ayant tous qu’un 
corps et qu'une ‘Ame, et ne formant tous, en 
quelque sorte, qu'un seul en plusieurs, et 
même en un très-grand nombre quelquefois. 
C'est dans la solitude, par la ‘réunion des 
moines sous une méide règle, que -se sont 
formés d'abord ces monastères qui, de là, se 
sont transportés au sein de nos plus grandes 
populations, autres solitudes d'hommes, 
suivant l’idée d’un de nos écrivains les plus 
remarquables. 

Tout cela est contraire à la nalure de 
lbowme, qui est ué pour la société, avez- 
vous dit. 

Et moi, je dis, de mon côté, qu'il nya 
tien là qui ne soit conforme à la nature bien 
comprise de l'homme; puisque tout y est 
conforme à la religion, et que la religion 
n'est que lé perfectionnement de la nature 
humaine. 

L'homme est né pour la société, dites-vous. 

Cest vrai; mais qu'en faut-il conclure? 
qu'il doit se mettre en relation avec tout 
lemonde? c'est impossible. Avec un très- 
grand nombre de personnes? ce n'est pas 
possible, non plus, du moins pour ja plu- 
part. Il n'ya que dans certaines positions 

ue nos relations avec autrui doivent.êire 

tendues. Ailleurs, plus elles s'étendent et 
plus elles deviennent inutiles, si ce n'est 
méme nuisibles. Que conclure donc? que 
hous devons conserver avec nos semblables 
toutes les relations ohligatoires, ou du moins 
très-utiles. Quant aux autres, libre à nous 
de les rompre, surtout lorsque nous ne le 

isons gue pour nous livrer exclusivement 
à la pratique des vertus qui nous concernent 
plus particulièrement nous-mêmes. Or, ceux 
dont nous parlons ont-ils rompu de sem- 
blables relations? Les a-t-on vusabandonner 


DicTionx. DES OBJECT. POPUL. 


DES OBJECTIONS POPULAIRES, ANA 406 


un père, une mère, une épouse, des.enfants 

ui réclamaient leurs soins, et auxquels ils 

vaient assistance? Non, jamais. Car s'ils 
l'avaient fait ils essaient d'être, je ne dirai 
pas de parfaits solitaires, mais même de bons 
Chrétiens. Qu’ont-ils donc fait? Je vous l'ui 
dit, las d’un monde où ils ne trouvaient que 
dégoût, et où d’ailleurs rien ne les retenait, 
ils ont rompu complétement avec lui, et se 


sont retirés dans une solitude profonde, où, 


se formant de plus en plus à ceite perfection 
si expressémentrecommandée par l'Evangile, 
ils ont édifié encore les autres solitaires, et 
même les personnes du monde avec qui ils 
se sont trouvés quelquefois en relation, et 
ils ont laissé, après leur mort, les uns des 
règles de conduite, les autres des exemples 
de vertu qui onteu la p'us heureuse influen- 
ce, dans la suite, sur la société shrétienne. 
‘Y a-t-il là quelque chose de contraire à la 
nature de homme? n’en est-ce pas, au con- 
traire, le perfectionnement? Rappelez- vous 
sainte Marie d'Egypte. Après s'être livréo à 
la débauche pendant plusieurs années, elle 
s'enfonce dans une solitude immense, où 
elle se livre à des mortificatians telles que 
nous avons de la peine à les croire aujour- 
d'hui. La première partie de sa vie vous 
paraît-elle plus conformea la nature humaine, 

lus utile à la société ? Admirables effets de 
a Pravidence, qui ne se réalisent, du reste, 
que sous l'influence de notre religion : cetta 
jeune fille, perduede débauche, se préc:pite 
dans “oubli, de toute la puissance de sa 
volonté, etelletrouve immédiatement, même 
pour ce monde. la plus éclatante et la plus 
salutaire immortalilé! 

Quo deviendrait le monde, .avez-vous dit 
encore, si chacun se retirait ainsi dans Ja 
solitude? 

Ne.savez~vous pas que c'est la une. suppo- 
sitiun absurde, impossible, par conséquent; 
et que d'une telle supposition on ne peut 
rien conclure? 

Que deviendrait donc le monde, si tons 
embrassaient la même carrière. disons-nous 
dans un autre article où cette objection se 
trouve plus longuement réfutée, si, par 
exemple, tous se faisaient militaires, avocats, 
médecins, boulangers, bouchers, sabotiers, 


-etc., etc. La nature répond à cela qu'elle a 


fait des aptiludes diverses, et formé des goûts 
différents. D'où il suit qu'il faut laisser cha- 
cun aller où sa vocation l'appelle, pourvu 
qu'il ne viole aucune des lois auxquelles il 
est obligé de se soumettre. 

Impossible en soi, la supposition que 
vous venez de faire l’est bien davantage vn- 
core dans l'état présent de la société. Ne 
craignez rien, tout le monde ne se précipi- 


-tera pas dans la solitude. La tendance oppu- 
«86e n'est-elle pas trop dominante au con- 


traire? Est-ce que chacun ne tiunt pas, 
comme par le fond de ses entrailles, aux 
biens du monde, aux plaisirs du monde, aux 
hunneurs du monde? De là l'ambition, de Ja 
des rivalités ardenies, de Ja une agitation 
continuelle qui, dans un cas donné, pent 
faire courir fes plus grands dangers, je ne 


& 
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dirai pas à quelques individus seulement, 
mais à la société entière. Si quelques-uns 
éprouvent le désir de quitter ce monde pour 
s'occuper exclusivement de Dieu dans la 
solitude, laissez-les donc y aller. Bonne pour 
le ciel, leur retraite ne peut être qu'une dé- 
charge pour la terre, indépendaminent des 
hénédictions célestes qu'elle ne manquera 
pas d'y attirer. 

Il y asouvent chez eux, avez-vous ajouté, 
des exagérations de mortification que vous 
êtes les premiers à condamner chez les ma- 
hométans et les idolatres. 

Ce n'est plus du tout la même chose. Nous 
condamnons, chez les mahométans et les 
idolâtres, cerlaines exagérations de mortifi- 
cation pour trois raisons principales : parce 
que ces mortifications sont mauvaises en soi; 
il s'agira, par exemple, de mutilations et 
méme de suicide; parce que ces mortifica- 
tions ont un mauvais but, et cela est clair, 
puisqu'elles sont faites pour honorer de 
fausses divinités; parce qu'elles n'ont aucun 
bon résultat, et cela est évident encore, puis- 

ue, au lieu de devenirmeilleurs, ceux qui 
s'y livrent ne sont ensuite que plus emportés 
et plus violents. Or, rien de semblable n’a eu 
lieu chez nos solitaires, qui n’ont pu se li- 
vrer qu'aux mortificalions autorisées par 
l'Église, qui ont offert toutes leurs mortifica- 
tions au Dieu vivant et véritable, en expia- 
tion de leurs péchés et de ceux de tous les 
hommes, et qui ont acquis par là une pa- 
tience, une douceur, une soumission telles 
qa is ont été appelés, avec raison, les anges 

e la solitude. Donc, de ce que nous sommes 
les premiers à bl4mer les pratiques suners- 
titieuses de quelques fanatiques musulmans 
nuidolâtres, il n'eu faut pas conclure qu'il 
soit permis de blâmer de même les grandes 
morlifications de quelques-uns de nos soli- 
aires. 

« Il y avait, » dit Fleury, « des Chrétiens 
qui, sans y être obligés, pratiquaient volon- 
taireinent tous les exercices de la pénitence, 
pour imiter les prophètes et saint Jean-Ra 
tiste, et pour s'exercer à la piété, comme dit 
saint Paul, en châtiant leur corps et le rédui- 
sent en servitude (/7 Tim. iv, 7; I Cor. 
1x, 26). On les appelait ascètes, c'est-à-dire, 
exercitants. Ils s’enfermaient d'ordinaire 
dans des maisons, où ils vivaient en grande 
retraite, gardant la continence, et ajoutant à 
la frugalité chrétienne desabstinences et des 
jeûnes extraordinaires. Ils pratiquaient la 
xérophagie ou nourriture sèche, el les jeû- 
nes renforcés de deux ou trois jours de suite, 
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ou plus longs encore. Ils s'exerçaient à por. 
ter le cilice, à marcher nn-pieds, à dormir 
sur la terre, à veiller une grande part'e de la 
nuit, lire assidûment l'Ecrilure sainte, et 
prier le plus continuellement qu'il était pos- 
sible. Plusieurs de ces ascètes ont été de 
grands évêques et des docteurs fameux. 
Origène a mené la môme vie, et l'a marquée 
commeun état distingné entre les Chrétiens.» 
(Mœurs des Chrétiens.) 

C'est grave et sévère sans doute, mais 
qu'y a-t-il là de blamable? qu'y trouver qm 
ne soit louable, admirable même, quand oa 
pense que c’est fait pour Dieu, et afin d'er- 
river à une vertu plus éminente ? Actuelle- 
ment, lisons les renseignements suivants, 

ue je trouve dans la feuille officielle de 
France, et sur l'authenticité desquels per- 
sonne ne peut élever, du reste, le moinure 
doute, tant ils sont de nutoriété publique. 

« Les Indous sont servilement attachés à 
leur religion. Ils en pratiquent les rites su- 
perstitienx, quelque absurdes qu'ils saient. 
C'est ainsi que, dans leurs fêtes religieuses, 
des hommes qui veulent passer pour très. 
pieux se meurtrissent le corps et s'imposent 
toutes sortes de supplices, dans l'espérance 
d'être très-agréables à leurs divinités. Les 
fakirs font de la vie un tourment perpétuel. 
en se soumettant par dévotion aux habitu- 
des ies plus insupportables. Les femmes 
mêmes montrent du courage et de l'intrépi- 
ditéquand il s’agit de coutumes religieuses. 
C'est au son d’une musique bruyante et pa- 
rée de ses plus beaux habits que la veure 
indienne va se précipiter dans les flammes 
du bûcher. Ses enfants l'accompagneni, et 
dans leurs yeux brille une sainte joie, en 
pensant à la félicité céleste et à la gloire 
éternelle que leur mère va cnnquérie. Un 
Européen dit à l'aîné des fils : « Ne supylie- 
rez-vous pas votre mère de se conserver 
pour ses jeunes enfants qu'elle va rendre or- 
phelins ? — Moi, commettre une telle iafa- 
miel ah! plutôt, si ma mère hésitait un mo- 
ment, je l’encouragerais, je la forcerais 
même à accomplir un sacrifice que demas- 
dent la religion et l'honneur. » 

I] n'est pas possible d'aller plus loin dess 
le mal, au nom et seus les dehors de la reli- 
gion. Il n’y a donc aucune comparaison à éta- 

lir entra ces exagérations évidemment 
coupables et les pénitences toujours léxiti- 
mes de nos solitaires; et, de ce que nous 
blâmons les unes, il n'en faut pas conciure 
du tout, avons-nous dit avec raison, qui 
soit permis de blâmer les autres. 


ANATHÈME. 


Objection. — Dire anathéme à ses frères, 
c'est méconnaltre la religion de Jésus-Christ, 
qui était la bouté même. 


Réponse. — Non, ce n'est point méconnat- 
tre la religion de Jésus-Christ, car ce même 
Jésus-Christ, qui, comme vous le dites fort 
bien, était la bonté même, a le premier dé- 
claré retranché de la communion des fidèles 


(ce qui est la même chose que de lui dire 
anathéme) celui qui refuse obstinément d'é- 
couter l'Église, c'est-à-dire celui que nous 
en déclarons retranché, en prononçant le mot 
sacramente! d'anathème : Que si votre frère 
a péché contre vous, nous dit-il, en nous 
traçant le devoir dela correction fraterneile. 
allez le trouver, et le reprenez en particulier 
entre vous et lui seul. S'il vous écoute, cous 
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aurez gagné votre frère. Mais, s'il ne vous 
écoute point, prenez encore avec vous une ou 
deux personnes, afin que tout soit confirmé 
par l'autorité de deux ou trois témoins. Que 
s'ilne les écoute-pas, dites-leà l'Eglise; et, s'il 
n'écoutepas l'Eglise même, qu'il soit à votre 
égard comme un paien et un publicain. — 
« Si autem Ecclesiam non audierit, sit tibi 
sicu£ ethnicus et publicanus. » (Matth. xvui, 
15-17.) 

Non, ce n'est point méconnattre la religion 
de Jésus-Christ ; car l’Apôtre qui l'a si bien 
connue et pratiquée, celui qui, après avoir 
été instrujt par Dieu lui-méme des vérités 
de la foi, fut chargé de les faire connaître 
aux gentils; celui qui parle, en termes si 
magnifiques, detoutes les vertus chrétiennes, 
mais principalement de la charité, Paul enfin 
se serl pnsilivement de cette énergique ex- 
pression : Si quelqu'un n'aime pas Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, nous dit-il, qu'ilsoit ana- 
thème. « Si quis nonamat Dominum nostrum 
Jesum Christum, sit anathema, » (1 Cor. 
ini, 22.) 

Non, ce n’est point méconnaître la reli- 
gion de Jésus-Christ, puisque c'est la sen- 
tence même que, sur l'invitation de Notre- 
Seigneur, etd après l'exemple de saint Paul, 
l'Eglise n’a cessé de prononcer contre ceux 
qui persistentjusqu'à la fin dans leur révoite, 

malgré les avertissements qui leur ont été 
donnés. 

Non. ee n'est point méconnaître la religion 
de jésus-Christ, puisque c'est le cri naturel 
de ia raison comme de Ja foi contre ceux qui 
outragent le Seigneur, scandalisent leurs 
frères, et arriveraient infailliblement à l'a- 
bime, en y entraînant beaucoup d'autres 
avec eux, si une main ferme autant que 
hienveillante ne les arrétait sur la voie où 
ils se sont malheureusement engagés. Est- 
ceque le soldatindiscipliné n'est pas retran- 
ché du corps qu’il déshonore et démorslise ? 
Est-ce qu'aucune société pourrait subsister 
sans la condamnation et le retranchement 
des membres qui sont pour elle une cause 
d'affaiblissement et peut-être même de 
ruine ? fl en est ainsi pour la religion de Jé- 
sus-Christ. On peut diremême que plus cette 
religion est pure et sainte, plus elle doit 

être défendue avec soin contre toutes les at- 
teintes de l'erreur. | 

Et qu'on ne dise pas que la charité chré- 
tienne doit empêcher den venir à ces ex- 


trémités. Car celte charité est précisément | 


un des motifs les plus pressants qui y déter- 
minent. Charité pour les Chrétiens restés 
fidèles, charité pour celui-là même qui s’est 
révolté et à qui on dit anathème. 
L'hérétique n'est jamais seul, si ce n'est 
au moment même où il commence à se sé- 
parer de le société des fidèles. C'est une 
branche qui, eo se brisant, tombe à terre et 
en entraîne d'autres avec elle dans sa chute. 
On doit remarquer même que toute hérésie, 


toute esreur en fait de religion est d'autant © 
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plus contagieuse, qu’eHe flatte nos passions, 
et particuliérement la plus violente de tou- 
tes, celle de l’indépendance. De 18 la néces- 
sité de l'arrêter, et dele faire promptement, 
non-seulement dans l'intérêt de la vérité 
elle-même, qui peut fort bien se passer des 
hommes, mais aussi et plus encore dans 
l'intérêt des hommes, qui ne peuvent se pas- 
ser de la vérité. De là la nécessité de la si- 

naler aux yeux de tous, de l'élever en 

aut, moralement du moins (ce qui est ex- 
primé avec tant d'énergie par le mot ana- 
thème), et de la présenter ainsi comme une 
chose abominable, dangereuse, qu'il faut évi- 
ter absolument, de peur de périr. Quelques- 
uns s’y laisseront prendre encore après cela, 
sans doute, mais ce sera bien leur faute, et 
ils ne devrontimputer leur perte qu'à eux- 
mémes. 

Vous allez me demander, peut-être, pour- 
quoi condamner ainsi, avec tant de publi- 
cité, l'hérétique lui-même, et ne pas se 
contenter de condamner son erreur, qui 
seule est abominable aux yeux de Dieu et 
dangereuse pour les hommes. 

Pourquoi? Mais parce que, à cause de son 
obstination dans l'erreur, il se l'est en quel- 
que sorte incorporée, de manière qu'il ne 
fait plus qu’un, pour ainsi dire, avec elle; 
d'où il suit qu'on ne peut plus condamner 
l'hérésie sans condamner l'hérétique lui- 
même. 

Pourquoi? Mais parce que c'est lui qui la 
publie, la propage, et en fait en partie le 
danger. Il est alors dans une position à peu 
près semblable à celle de l'homme dont les 
vêtements sont tout en feu, et qui ne peut 
plus se tourner d'aucun côté sans commu- 
niquer l'incendie à tous les objets avec les- 
quels il entre en contact. On est bien obligé 

e jeter l'eau sur lui pour éteindre le feu et 
l'empêcher de se communiquer. 

Pourquoi? Mais parce que, sans cela, il se 
ferait paut-être illusion jusqu'à la fins il ne 
comprendrait pas, du moins, toute l'étendue 
de sa faute. Quand, au lieu de ces dange- 
reux ménagements, il se sent arrêté, con- 
damné solennellement par ceux à qui Jésus- 
Christa dit: Comme mon Pére m'a envoyé, 
et moi aussi je vous envoie (Joan. xx, 21); 
Qui vous écoute, m'écoute (Luc. x, 16); quand 
il se voit abandonné des fidèles et recherché 
des méchants seulement, la lumière ne 
tarde pas à se faire dans son âme, et il est 
naturellement porté à tourner ses regards 
vers Dieu, et par suite à se repprocher de 
l'Eglise, qui ne l'a même condamné qu'a- 
vec charité et qui, en Je frappant "une 
main, est prête à le presser de l'autre contre 
son cœur, à lui donner les preuves les plus 
convaincantes de toute sa tendresse, comme 
ft le père de famille à l'égard du prodi- 
gue repentant, et à lui rendre même, s'il 


‘ revient à ses sentiments d'autrefois, ses 


anciennes prérogatives. 
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, Objections.-— Contes de fées que tout celal 
— C'était bon autrefois; mais aujourd’hui !... 
— Parjez-en aux enfants, tout au plus. — 


_ Quant. aux grandes personnes, ne leur en 
- parlez point, de grâce, car vous les feriez 


sourire de pitié. 
, Réponse. — C'est vous qui: faites sourire 
de pitié, si même vous ne faites gémir de 
dauleur, en attaquant l'un des dogmes les 
plus touchants, les plus salutaires, les plus 
répandus de notre sainte religion. Et encpre 
que dites-vous? Ecoutons plutôt. 

Contes de fées que tout cela! vous écriez- 


. vous à propos de la croyance aux anges et 


. .S'occuper. 


de tout ce qui tient à cette croyance. 
Non, ce ne sont pas des contes de fées. 


Ce sont, au contraire, des choses trés-sé- .. 


rieuses, et même tellement sérieuses qu'il 


n'y en a guère de plus sérieuses dans la re- . 


ligion, qui est pourtant l'ensemble des vé- 
rités les plus sérieuses dont l’homme puisse 


..Non, ce ne sont pas des contes de fées, 


.car il n’est question des contes de fées que 


dans les livres de contes, tandis qu'il. est 
question des anges dans les livres les plus 


_ graves et les plus accrédités qui se trauvent 


entre les mains des hommes, les livres de 
religion et de science. Que dis-je! Mais il 
en est question, ef même à chaque page, dans 
le liyre le plus saint, le plus respecté, celui 


‘qui s'élève au-dessus de tous les autres .li- 


vres, comme Dieu domine toutes les créatu- 
res, parce qu'il est son ouvrage, la Bible! 
Lisez ce livre, en effet, el vous y verrez que 
l'un. des noms qui s'y trouvent le plus fré- 
quemment répétés, après le saint nom du 
Seigueur,.est celui de l'ange, dont il nous 
montre parlout et toujours l'intervention 
dans les choses de ce monde. 

_Non, ce ne sont point des cones, de fées, 


‘ar les contes de fées ne s'adressent qu’aux 


enfants, tandis que tout ce qui concerne Jes 
anges s'adresse aussi bien aux grandes per- 


. sonnes qu'aux enfants, comme nous le mon- 


trerons dans le courant de cetarticle. 

Non, ce ne sent point des contes de fées, 
car ces sortes de contes n’ont pour but que 
d’égayer l'homme un instant au milieu des 
choses graves et tristes de la terre, tandis 


_que tout ce qui, concerne la croyance aux 


anges a pour but sa sanctification et son 
bonheur éternel. 

. Non, encore une fois, ce ne sont pointdes 
contes de fées, car les contes de fées ne re- 
posent sur aucune base solide, Bien au con- 
traire, produits d'une imagination qui cher- 


che à s'amuser et à amuser Jes autres, ilgne . À eee. 
. doctrine est aussisatisfaisante aux yeuxde ta 


peuvent soutenir un seul instant l'examen 
de la raison. Il n'en est point ainsi de ,la 
doctrine des anges. Appuyée.sur la, base.la 
plus sainte et la plus inébranlable, la reli- 
gion, celte dociriue a pour elle encore le 
consentement unanime des peuples, et, en un 
sens aussi, le consentement de la raison. 


* Nul ne doute que la crayance aux -anges 
ne soit un des dogmes. de. aatre. religion. 
J'ajouterai même que .c’est:un des dogmes 
les plus connus et les plus pratiqués, si je 
puis m'exprimer de la sorte; o'est-A-dire 
que, bien loin d'être connu des. savants seu- 
lement et de rester dans le domaine. des 
idées, il est connu de tous les Chrétienssans 
exception, quels que soient leur âge et leur 
condition, ayant une influence plus ou moins 
marquée sur. la conduite de chacun. 

. Dire que la doctrine des anges est plus ou 
moins reconnue, même en pratique,de tans 
les Chrétiens sans exception. c’estdire qu'elle 
a pour elle, à. peu près, le conseniement ;de 


. tous les peuples, modernes, Car, que sent 


aujourd’hui les peuples eu dehors du chris- 

tianisme? Quant. aux peuples anciens, tout 
le monde sait que les Juifs croyaient aux 
anges, comme y cruient les Chrétiens, ainsi 
que nous le voyons par la Bible, et tout !e 
monde sait également que cette croyance se 
trouvait, en.germe du moins, jusque chez 
les peuples idolatres, Et, en effet, qu'étaient- 
ce que ces, génies dont ils reconnaissaient 
l'existence, ces esprils de begucoup supé- 
rieurs à l'homme, mais infinimentau-dessous 
de. Etre suprême? N’étaient-ce pas des anges 
véritablement? Aussi, les plus éclairés parmi 
eux en ont-ils.parlé absolument.dans les mé- 
mes termes que Jes Chrélians. parlent des 
anges, « Ils nous conduisent, » dit le divin 
Platon, « et nous défendent quelquefois en 
écartant eux-mêmes les accidents et les objets 
nuisibles, et d'autres fois en nous inspirant 
la pensée de les éviter. x (De legibus, lib, x.) 
J'ai donc eu raison de dire que la croyance 
aux snges avait pour elle le, consentement 
unanime des peuples. I] me reste à montrer 
qu’elle a également pour elle, en un sens, le 
consentement de notre raison. 

Je ne veux pas dire par là que la raison 
ujsse, en dehors de la, foi, prouver seule 
eur existence; j'entends seulement: que, 

quand cette existance lui est annancée, elle 
en reconnatt l'extrême convenance :et l'a- 


_ dopteaussitdt avec empressrment. C'est qu'il 


y ade | homme A Dieu, de l'atome de l'intel- 
igence à l'intelligence supréme une distance 
infinie qu'elle ne peut franchir ;,et.quand la 
religion, venant à son aide, lui montre cette 
| échelled'intelligences figurée dans le révede 
Jacob, qui s'élève de la terre jusqu'apx 
cieux (Gen, xxvin, 12), elle doit s'écrier taut 
naturellement : « C’est cela,.et je comprends 
pourquoi il en est ainsi! » 
. Gardez-vaus donc bien, je vous le, répète, 


. de comparer l'ensgignement de, la religion 


Sur les anges aux contes de fées, car cette 


raison que. solidewent établie.aux.yeux de 
a 101. 
C'était hon autrefois, ajoulez-yous, mais 
aujourd huil... 
Oui, vous avez raison, c'était bon autre- 
fois, alurs que tous où presque tous se sou- 


. + 
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mettaient avèc docilité au joug salutaire de 
Ja foi, que chatun s'efforçait de suivre avec 
‘exactitude son divin enseignement; mais 
aujourd'hui qu'on reponsse avec orgueil ce 
joug qu'ont porté nos pères, qu'on ne veut 
point de-son'enseignement, qu’on en retran- 
che du moins tout ce qui gêné nos passions 
nu contrario nos préjugés, pourquoi donc 


comservertons-nous la croyance aux anges ? 


A quoi bon la partie, quand nous avons re- 
poussé {é tour? 

Oui, vous-avez raison, c'était bon autre- 
fais, quand'tous croyaient ét croyaient sin- 
ctrewent, profondément, à la spiritualité et 
à Pimmortalité de l'âme, quand tous trov- 
vaïent dans cette croyance leur plus douce 
consolalion, leur plus beau titre de gloire; 
mais aujourd'hui que l’homme se matéria- 
lise ou cherche du moins à se matérialiser 
jusque dans la partie la plus intime de tui- 
même, pourquoi donc aimettrait-il des an- 
ges? A quoi cela lui servirait-il? Qui seres- 
semble se rassemble, dit un proverbe vul- 
goire. Vous rejetez ou vous vous efforcez de 
rejeter du moins !’existence de l'âme; il est 
bién naturel que vous rejetiez ou que vous 
vous efforciez de rejeter également l'exis- 
tence des anges. 

Oui, vous avez raison, cela était bon autre- 
fois, alors que tous croyaient à l'existence 
de Dieu comme à leur propre existence, que 
ce père de la grande familla humaine était 
reconnu, aimé, respecté, bbéi de tous ses 
enfants; mais sujourd’hui qu'ils le chassent 
ou-sefforcent de le chasser insolemment de 


la création, comme des sujets révoltés chas- 


sent ou s'efforcent de chasser un roi de ses 
Etats, pourquoi reconnattraient-ils des anges? 
A quoi peuvent servir les ministres, quand 
le aualire n’y est plus, ou est censé ne plus 
y être 

Oui, vous avez raison, cela était bon autre- 
fois, alors que chacun pratiquait ou s’effor- 
cart de pratiquer la vertu, alors que celui-là 
même qui l'avait abandonnée ne: mécon- 
naissait pas pour cela ses droits, la vénérait, 
Yaimait même en un sens, et revenait tôt ou 
tard se ranger sous ses lois; mais aujourd’hui 
que la vertu n’est plus censée qu'un beau nom, 
si ce n'est même une duperie, aujourd’hui 
que chacun n'aime qu'à se plonger et à se 
replonger en tous sens dans Île gouffre impur 
des Jouissances matérielles, à quoi servirait 
la croyance aux anges? Pourquoi venir parler 
de substances purement spirituelles à un 
siècle tout matérialiste ? 

Si c'est{è, ou à peu près, ce que vous vou- 
lez dire, vous avez raison, je le répéte; mais, 
ajuulerai-je, vous avez bien tristement et bien 
walheureusement raison. Vous avez raison 
comme fenfant qui veut se vautrer dans la 
boue a raison de fuir l’œil de ses parents ou 
de ses maîtres. Vous avez raison, comme 
celui qui veut absolument se perdre a raison 
de fair ou de repousser même la main qui 
lui porterait secours. Vous ‘avez raison, 
mine le pécheur endurci a raison de nier 
l'enfer qu’il redoute. Que vous dirai-je en- 
core? Vous avez raison comme le svélérat a 
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et d’en'nier même l'existence, pour n'avoir ' 


point à rougir de sa propre conduite. Enten- 
‘dez-vous autre chose ? Voulez-vous dire, par 
’exemplé,' que l’enseignement de la religion 


sur les anges.est une doctrine beaucoup trop ‘ 


‘simple et trop'ingénue pour notre Siècle? | 


Vous setiez dans une bien grandé illusion 
sous tous les rapports. 

Le siècle présent est beaucoup trop grand 
pour croire aux anges ! pensez-vous. Mais où 
voyez-vous donc cette grandeur? Dans son ab- 
ject matérialisme, dans son assujettissement 
aux passions, dans la recherche des satis- 
factions sensuelles ? Vous devez reconnaître, 
‘au contraire, que plus l’homme s'éloigne de 
Diéu, pour s'incliner vers la terre, et plus il 


devient petit. Ce qui fait'sh véritable gran- 
deur, c'est son origine céleste, t'est cette - 


famille toute spirituelle à laquelle le Sei- 
neur 4 bien voulu le rattacher, malgré le 
ardeau des sens qui, d’un autre côté, le range 
parmi les animaux. © 
Notre siècle est trop grarid pour croire aus 
‘anges ! Et 
Un’ composé d'hommes, n'est-ce pas? Or, 
l’homme est aujourd'hui ce qu’il a toujours 
été et ce qu’il sera toujours; c'est-à-dire un 


être malheureux, plongé dans l'ignorance, ' 


‘ayant à pratiquer toutes les vertus, et se 


‘seritant dominé par tous Îés vices... Et vous" 


‘ne voudriez pas que cet être toujours mal- 
heureux tournât désormais ses regards vers 


‘les anges, contemplat ces fleurs du jardin de 
‘l'intelligence, comme les appellé le comte : 
de Maistre, ponr se délasser un peu de tes '° 


épines et de ces rorices qu'il y voit presque 
“partout et qu’il a tant de peine à en arracher? 
t vous ne voudriez pas que cet être igno- 
rarit considérât ces lumières célestes, ces 
divins flambeaux, que Dieu fait partout briller 
à ses yeux, poor l'éclairer et le conduire? et 
vous ne voudriez pas que cet étre faible eût 
recours à ces puissants protecteurs, pour lé 
soutenir au milieu de toutes tes difficultés da 
ce lieu d'épreuves, et le ramener dans sa véri- 
table patrie? Voas prétendez que le siècle 
présent est: plus heureux, plus éclairé, plus 


‘ 


u’est-ce donc que notre siècle? ' 


puissant que tous ceux qui l'ont ‘précédé, ° 


vous prétendez. par conséquent, que les 
hommes qui le forment participent plus ou 
moins à son bonheur, A ses lumières, à sa 
puissance. Cela ne me parëît point démontré 
du tout, comme je le disais tout à l'heure. 
Le voulez-vous cependant? Eh bien! soit. 
Qu'en concluez-vous? Que nous n'avons plus 
hesoin d'une assistance divine, de celle, par 
exemple, qui nous est donnée par le minis- 
tère des anges? Mais c'est tout le conträire 
qu'il faut dire. Plus l'homme est élevé, et 
‘plus il est exposé. La tête tourne sur les hau- 
teurs. Cela n'est pas moins vrai au moral 
‘qu'au physique. Et si de ces hauteurs où il 
s'est élevé l’hoinme vient à tomber, sa perte 
n'en est qua pius assurée. 

Notre siècle est trop grand pour croire aux 
‘anges 1 Ab! il creira bien à autré chose. Par 
cela même qu'il aura rejeté toutes les vérités 
célestes, il srlnptera avec une avidité extrême 
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toutes les réveries de Ja terre. Car, comme 
on l'a dit avec raison, A mesure que la foi 
sort du cœur la crédulité pénètre dans l’es- 
prit. Et quelle crédulité souvent! Pour ne 
point sortir du sujet qui nous occupe, le siè- 
cle ne vent plus croire aux esprits célestes, 
mais il croit à tout ce qu'on lui dit des 
esprits inférieurs ; il ne veut pas voir desan- 
es au ciel, sur le chemin qui y conduit, à 
garde des âmes créées à l'image de Dieu, 
mais il en voit partout ailleurs, dans le pied 
des tables, sur le bord des chapeaux, partout, 
vous dis-je. O inconséquence de la raison! 
ou plutôt 6 doigt de la justice divine! je te 
reconnais là encore. C’est toujours ta même 
manière d'agir ; punir notre superbe par une 
humiliation profonde. L'homme s'est dit: 
« Je ne veux reconuaître ni le Seigneur ni les 
anges ses ministres. » Et le Seigneur répond 
immédiatement : « Puisquetu ne veux t'abais- 
ser raisonnablement devant les puissances 
d'en haut, fais-ie honteusement devant celles 
d'enbas,sicen'estmêmedevantl'imposture. » 
Notre siècle est trop grand pour croire aux 
anges! Mais je remarque que ce sont précisé- 
ment les esprits les plus élevés qui adoptent 
cette croyance avec le plus d’empressement : 
tant il est vrai qu’il y a comme une frater- 
pelle sympathie entre le génie et l'ange. 
Nous avons cilé Platon, cette grande lu- 
mière qui a brillé d'un si vif éclat au milieu 
des ténèbres du paganisme. Parmi les Chré- 
tiens, nous n’svons que l'embarras du choix. 
Nous nous arrêtons pourtant au passage suj- 
vant de Bossuet, non-seulement à cause de 
l'autorité propre de celui à qui nous le devons, 
mais aussi parce qu'il renferme les citations 
les plus respectables. 
« Oules voit, » dit-il en parlant des anges, 
a aller sans cesse du ciel à Ja terre, et de la 
terre au ciel. Iis portent, ils interprètent, ils 
exécutent les ordres de Dieu, et les ordres 
pour le salut, comme les ordres pour le cha- 
timent, puisqu'ils impriment la marque salu- 
taire sur le front des élus (Apoc. vu, 3), puis- 
u'ils attèrent le dragon qui voulait engloutir 
l'Eglise (Apoc. xu, i) puisqu'ils offrent sur 
l'autel d’or, qui est Jésus-Christ, les parfums, 
ni sont les prières des saints (Apoe. vitt, 3.) 
out cela n'est autre chuse que l'exécution 
de ce qui est dit que les anges sont esprits 
administrateurs envoyés pour le ministère de 
notre salut. (Hebr.x, 1%.) Tous les anciens ont 
cru, dès les premiers siècles, que les anges 
s'entremettaient dans toutes les actions de 
l'Eglise (Tent, lib. v, 6): ils ont reconnu un 
ange qui présidait au baptéme, un ange qui 
intervenait dans l'oblation et la portait sur 
l'aute} sublime, qui est Jésus-Christ, un ange 
qu'on appelait l'ange de l'Oraison (Ip., De 
Orat,, v. 12), qui présentait à Dieu les vœux 
des fidèles ; et tout cela est fondé principa- 
lement sur le chapitre vm de l’Apocalypse, 
où l’on verra clairement la nécessité de re- 
connaître ce ministère angélique. | 
« Les anciens étaient si touchés dece minis- 
tère des anges, qu’Origéne, rangé avec raison 
var Jes ministres au nombre des théologiens 
Le plus sublimes (Jun., Accompl. des proph., 
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p. 333). invoque publiquement et directe- 
ment l’ange du baptême, et lui recommarcde 


un vidillard qui allait devenir enfant de - 


Jésus-Christ par ce sacrement (Onie., hom. 1 
in Esech.) : témoignage de la doctrine du 11° 
siècle, que Jes vaines critiques du ministre 
Daillé ne nous pourront jamais ravir. 


« Il ne faut point hésiter à reconnattre : 


saint Michel pour défenseur de lEglise, 
comme i} l'était de l’ancien peuple, d'après 
Je témoignage de saint Jean (Apoc. xu, 7), 
conforme à celui de Daniel. (x, 13, 21; xa, 1.) 
Les protestants, qui, par une grossière ima- 
ginatlion,croient toujours ôter à Dieu tout ce 
qu'ils donnent à ses saints et à ses anges 
dans l'accomplissement de ses ouvrages. veu- 
lent que saint Michel soit dans l’Apocalypse 
Jésus-Christ lui-même le prince des anges, 
et apparemment dans Daniel le Verbe conçu 
éternellement dans le sein de Dieu. (Du Mou.., 
Accord des proph., sur le ch. xu, 7.) Mais 
ne prendront-ils jamais le droit esprit de 
l'Ecriture? Ne voient-ils pas que Daniel nous 
arle du prince des Grecs. du prince des 
erses, c’est-à-dire, sans difficulté, des anges 
qui président par l'ordre de Dieu à ces 
nations; et que saint Michel est appelé dans 
Je même sens le prince de la synagogue. 
ou, comme l'archange Gabriel l'applique à 
Daniel, Michel cotre prince? et ailleurs plus 
expressément : Michel, un grand prince, qui 
est établi pour les enfants de votre peuple? Et 
que nous dit saint Gabriel de ce grand 
rince? Michel, dit-il. un des premiers princes. 
Dan. x, 21; xu, 1.) Est-ce le Verbe de Dieu, 
égal à son Père, le créateur de tousles anges. 
et le snuverain de tous ces princes, qui est 
seulement un des premiers d’entre eux? Est- 
ce là un caractère digne du Fils de Dieu? Que 
si le Michel de Daniel n est qu'un ange, celui 
de saint Jean. qui visiblement est le même 
que celui dont Daniel a parlé, ne peut pas 
être autre chose. Si le dragon et ses anges 
combattent contre l'Eglise, iln'y a point à 
s'étonner que saint Michel et ses anges la 
défendent, (Apoc. xn, 7.) Si le dragon prévoit 
l'avenir et redouble ses efforts contre l'E- 
glise, lorsqu'il voit qu'il lui reste peu de 
temps pour la combattre là même (/bid., 12), 
pourquoi les saints anges ne seraient-ils pas 
éclairés d’une lumière divine pour prévoir 
les tentations qui seraient préparées aux 
saints et les prévenir par leurs secours? 

« Quand je vois dans les prophètes, dans 
l'Apocalypse et dans l'Evangile même, cet 
ange des Perses, cel ange des Grecs, cet ange 
des Juifs (Dan. x, 13, 20,24; xu, 1), l'ange 
des petits enfants, qui en prend la défense 
devant Dieu contre ceux qui les scandalisent 
(Math. xvii, 10), l'ange des eaux, l'ange du 

eu (Apoc. xiv, 18; xvi, 5), etainsi des autres; 
et quand je vois parmi tous ces anges celui 
qui met sur l'autel le céleste encens des 
prières (Hebr. vus, 3.), je reconnais dans ces 
paroles une espèce de médiation des saints 
anges; je vois méme le fondement qui peut 
avoir donné occasion aux paiens de distri- 
buer leurs divinités dans les éléments et dans 
les royaumes pour y présider; var toute 
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erreur est fondée sur quelque vérité dont on 
abuse. Mais à Dieu ne plaise que je voie rien 
dans loutes ces expressions des Ecritures 
qui blesse la médiation de Jésus-Christ, que 
tous les esprits célestes reconnaissent comme 
leur Seigneur, ou qui tienne des erreurs 
paiennes, puisqu'il y a une différence infinie 
entre reconnaître, comme les paiens, un 
Dieu dont l'action ne puisse s'étendre à tout, 
ou qui ait besoin d'être soulagé par des 
subalternes, à la manière des rois de la terre 
dont la puissance est bornée, et un Dieu qui, 
faisant tout et pouvant tout, honore ses créa- 
tures, en les associant quand il lui plaît, et 
à la manière qu'il jui plaît, à son action! » 
Ces belles idées sur la nature angélique 
sont bien naturelles, me direz-vous, de la 
part dun évêque, et suriout d'un évêque 
comme Bossuet. Aimez-vous mieux que je 
vous cite des laïques ? Je vous ai dit un mot 
déjà de l'illustre de Maistre. Tout le monde 
sait comment Chaleaubriand parle, dans son 
Génie du christianisme, de l'ange des dou- 
leurs, de l'ange de ja mort, de l'ange des 
consolations. Qui ne connaît la belle médi- 
tation de Lamartine sur l’Ange. En voici le 
ut : 


Dieu se lève; et soudain sa voix terrible appelle 
De ses ordres secrets un ministre fidèle, 
Un de ces esprits purs qui sont chargés par lui 
De servir sux humains de conseil et d'appui, 
De lei porter Jeurs vœux sur leurs ailes de flamme, 
De veiller sor leur vie, et de garder leur âme. 
Tout mortel a le sien: cet ange protecteur, 
Cet invisible ami veille autour de son cœur, 
L'inspire, le conduit, le relève s'il tombe, 
Le reçuit au Lerceau, le conduit à la tombe, 
Et, portaut dans les cieux son âme entre ses mains, 
La présente en tremblant au juge des humains : 
U est ainsi qu'entre l'homme et Jéhova lui-même, 
Enire le pur néant et ls grandeur suprême, 
D’êtres inapercus une chaine sans fin 
Révnit l'homme à l'ange et l'ange au séraphin; 
C'est ainsi que, peuplant l’étendue infinie, 
Dieu répandit partout l'esprit, l'âme et la vie, 
Au son de cette voix qui fait trembler le ciel, 
S'élance devant Dieu l’archange lthuriel : 
C'est lui qui du héros est le céleste guide, 
Et qui, pendant sa vie, à ses destins préside : 
Sor les marches du trône, où de la Trinité 
Brille au plus haul des cieux la triple majesté, 
L'esprit, épouvanté de la splendeur divine, 
Dans ua saint tremblement soudain monte et s'incline, 
Et du voile éclatant de ses deux ailes d'or 
Du céleste regard s'ombrage et tremble encor: 
Mais Dieu, voilant pour lui sa clarté dévurante, 
Modére les accents de sa voix éclatante, 
Se penche sur sop trône et lui parle : soudain 
Tout le ciel, attentif au Verbe souverain, 
Suspend les chanis sacrés, et la cour immortelle 
S'apyrête à recueillir la parole éternelle. 

Il est vrai que depuis cet écrivain a bien 
changé de ton, sans y avoir gagné, ni nous 
non plus. Que dis-je ! mais ceux qui ont 
encore beaucoup plus que lui abandonné la 
foi de leurs pères, quand l’occasion s'en pré- 
sente, lorsqu'il s'agil, par exemple, de pein- 
dre un enfant s'unissant à Dieu, un instant, 
par la prière, ou se réunissant à lui, pour 
toujours, par la mort, ne se plaisent-ils pas 

prendre, dans le noin et la nature de l’an- 

e, les termes de comparaison dont ils ont 
esoin pour exprimer leurs idées ? Jeux de 
imagination que tout cela! me direz-vous. 
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C'est possible, jusqu'à un certain point. Et 
pourtant je suis convaincu que cela vient 
aussi de ce qu'il y a au fond des âmes des 
racines de foi qui ne se dessèchent jamais 
complétement et qui reparaissent de temps 
en temps. En tout cas, je ne saurais croire 
que ces esprits distingués voulussent se 
servir de contes de fées, comine vous dites, 
pour donner cours à leur joie ou charmer 
eur douleur. 

Parlez-en aux enfants, tout au plus; avez- 
vous dit. 

C'estheureux que vous nous en donniez la 
permission! Nous en userons, je vous l'as- 
sure; non pas avec restriction, comme vous 
avez l'air de le désirer, mais largement, 
pleinement, selon le vœu de l'Eglise et la 
pratique de toutes les mères sincèrement” 
chrétiennes. 

Oui, nous parlerons, et nous parlerons 
même souvent de l’ange aux enfants, et nous 
ferons mieux que de leur en parler, nous le 
leur ferons aimer, vénérer et prier, parce 
que nous ne voyons, dans la religion, 
aucune idée qui aille mieux à leur faible in- 
telligence. La mère pieuse qui veut élever 
son fils chrétiennement lui parle de Dieu 
dès le commencement. Avant même qu'il 
sache parler distinctement, elle lui fait 
bégayer ce nom sacré que tous doivent 
invoquer, parce qu'il est pour tous une 
source de lumière, de consolation et de 
force. Mais, si l'enfant est incapable de le 
prononcer distinctement, à plus forte raison 
de le comprendre. I] importe cependant de 
le lui faire répéter et invoquer; parce que, 
d'une part, c'est pour Dieu une louange à 
Jaquelle il est loin d’être insensible : Ex ore 
infantium et lactentium perfecisti laudem 
(Psal. vi, 3), lisons-nous dans la sainte 
Ecriture; et parce que, d'une autre part, 
c'est pour l'enfant la plus précieuse se- 
mence, déposée dans son âme, qui pourra 
produire un jour tous les fruits de vertu. 
Or, le moyen d'arriver à ve développement, 
c'est de passer par des idées intermédiaires, 
au nombre desquelles se trouvent celles qui 
tiennent à la nature de l'ange. Entendez- 
vous la mère expliquant tout cela à son fils : 
« L'ange, mon cher enfant, c’est le frère de 
ton âme, mais son frère du ciel. Comme: if 
n'appartient point à la terre, il n'a ni les 
imperfections ni les taches de ceux qui l'ha- 
bitent. Si Dieu l'envoie vers toi, c’est pour 
écouter tes prières, et les perter au pied de 
son trône, c'est pour te tendre Ja main, 
comme à un frère faible et malheureux, et 
t'emmener avec lui dans le sein de ce bon 
père. Ecoute-le, mon enfant: suis-le, et tu 

artageras ua jour son bonheur. »-Dire que 
l'enfant comprend bien tout cela, ce serait 
exagérer; mais il en saisit du moins quel- 
que chose. Ces idées de pureté, de-douceur 
et d’obéissance, qui sont comme le fond de 
la nature angélique, pénètrent dans son 
âme, s’y développent et l'élèvent, de plus 
en plus, chaque jour, à la connaissance et à 
imitation de celui qui est l'assemblage: de 
toutes lus. perfections. 
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Oui, nous parlerons, et nous parlerons 
miéme souvent de l'ange aux enfants; et 
nous ferons mieux que de leur en parler, 
nous le leur ferons aimer, vénérer et prier, 
parce que c'est par leur entremise qu'ils re- 
coivent, en partie, la grâce si précieuse du 
Seigneur. Lhomme n'est rien de lui-même, 
Au premier âge surtout, il n’est qu'ignorance 
et faiblesse. Comment donc, au milieu des 
ténèbres épaisses qui l’environnent de toutes 
parts, sans aucune force en lui-même, pour- 
ra-t-il éviter Jes piéges qui lui sont tendus, 
surmonter les difficultés qui se rencontrent, 
suivre la voie escarpée qui conduit au ciel? 
Avec l'assistance céleste. Mais comment cette 
assistance lui est-elle donnée? Je vous l'ai 
dit déjà, par l'entremise de l'ange. Ce qui a 
été prédit de Jésus-Christ, Fils du Dieu vi- 
vant, est vrai, jusqu’à un certain point, de 
‘out homme qui est aussi le fils de Dieu, 
sinon par nature, du moins par adoption, 
à savoir que le Seigneur a ordonné à ses 
anges de le garder dans toutes ses voies, et 
de le porter méme dans leurs mains, de peur 

u'il ne heurte le pied contre quelque pierre. 
Quoniam angelis suis mandavtt de te, ut cu- 
stodiant te in omnibus vits tuis. In manibus 
portabunt te: ne forte offendas ad lapidem 
pedem tuum. ( Psal. xc, 11, 12.) De là cette 
conservation si souvent extraordinaire et en 
quelque sorte miraculeuse de l'enfant, qu'on 
ne sait comment expliquer. « Mon fils aurait 
dû se tuer, » s’écrie la mère, en pressant son 
tils contre son cœur, après une chute grave, 
et pourtant il ne s'est fait aucun mal. C’est 
comme un miracle. Oui, et savez-vous bien 
qui l’a fait, ce miracle? ce sont les anges, 
qui, au moment où il allait périr, l'ont pris 

ans leurs bras, suivant l'ordre de Dieu: 
pour le remettre sain et saufdans Jes vôtres : 
In manibus portabunt te. Ah! du moins 
apprenez-lui sa réfugier de lui-même ac- 
tuellement, ne fût-ce que par reconnais- 
sance, afin qu'ils le remettent également 
sain et sauf, plus tard, ce qui est beaucoup 

lus important, entre les bras de Dieu, qui 

e leur a confié dès le commencement. Vous 
connaissez-le touchant épisode du fils de To- 
hie, qui va, sous la conduite d’un ange, qu'il 
ne reconnaît que plus tard, à Ja recherche du 
trésor en possession duquel son père désire 
le voir entrer. C'est là l'image de la vie, 
cette voie inconnue que chacun de nous 
doit suivre cependant pour entrer en pos- 
session du trésor dont Dieu, notre père, nous 
a promis la jouissance : Neque viam, per 

uam pergatur tlluc, aliquando cognovi. 
(Tob. v, 2.) Voulons-nous réussir, malgré 
notre ignorance el notre faiblesse? Voulons- 
nous échapper à tous ies dangers du voyage, 
et spécialement à ce monstre, sorti de l'abf- 
me, qui menace de nous engloutir? Vou- 
lons-nous guûter nous-mêmes et faire goûter 
aux autres les joies pures que Dieu a pla- 
cées, de distance en distance, le long de la 
roule que nous avons à parcourir, pour 
nous en faire supporter avec plus de rési- 
gnation et de courage toules les peines ? 
Suivons docilement l'ange que Dieu nous 
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a donné pour nous conduire, H nous dé- 
fendra alors même que nous ne l'aperce- 


- vrons pas, et il nous ramènera beureuse- 


ment à la maison paternelle. Me dusxit et 
reduztt sanum. (Tob. xu, 3.) 

Oui, nous parlerons, et nous parlerons 
même souvent de l'ange aux: enfants; et 
nous ferons mieux que de leur en parler, 
nous le leur ferons aimer, vénérer et prier, 
parce que rien ne nous semble plus propre 
à les éloigner du mal et à les porter au bien. 
Mettez l'homme sous les yeux de quelqu'un 
qui puisse également se faire craindre et a1- 
mer, agir sur lui par l'attrait des récompenses 
ou le frein des châtiments, il ne se conduira 
presque jamais mal, et il s’efforcera, de 
plus, d'accomplir tout ce qui lui sera com- 
mandé, quelque difficulté qu'il y trouve. 
De là les grandes choses qui se font dans 
une armée. H n’y a guère d'héroïsme com- 
plétement secret. S'il restait ainsi, c'est qu'il 
aurait été trompé dans son attente. Or, si 
cela est vrai de tout homme, à plus forte 
raison de l'enfant, que son état de faiblesse 
met davantage sous la dépendance de ceux 
qui l'accompagnent et le guident. Qu'il soit 
toujours sous les yeux d'une mère en qui 
il trouve, je suppose, le modèle de toutes 
les vertus, et pour qui il soit rempli d'une 
vénération profonde, vous verrez aussi eu 
lui, je n’en doute point, un prodige de vertu. 
Malheureusement, ceux qui sont chargés de 
le coaduîre n'ont pas toujours cette perfec- 
tion, et il ne peut d’ailleurs rester toujours 
sous leurs yeux. Qui ne voit dès lors com- 
bien il importe à la régularité de sa con- 
duite, de rester profondément convaincu,. 
comme la religion ne cesse de le lui rap- 
peler, qu’il y & un ange à ses côtés, que cet 
ange voit tout, même ses pensées les plus 
secrètes, qu’il approuve le bien, l'encou- 
rage, aide à le faire, et le présente à Dieu 

our obtenir ses récompenses; qu'il déteste 
e mal, au contraire, l'éloigne autant que 
possible, et est obligé, quand il n'a pu l'-m- 
pêcher, de le présenter également à Dieu, 
pour recevoir ses châtiments. Vons me direz 
peut-être que l'œil de Dieu doit déjà dé- 
tourner du mal et porter au bien. Sans doute, 
inais cela n'empêche pas la présence dé 
l'ange d'avoir aussi son utilité; et je ne sais 
même si cette présence ne fera pas sur l'en- 
fant plus d'impression que Je regard même 
de Dieu. Je l'ai dit plus haut, l'idée de la Di- 
vinité est inaccessible à la faible intelligence 
de l'enfant. Par cela même qu'il ne voit pas 
Dieu, si je puis m'exprimer de la sorte, il 
s'imagine nen pas être vu. Quant à l'ange, 
je l’ai dit aussi, c'est un frère du ciel, il le 
croit plus présent, plus attentif à ses actions, 

lus occupé de tout ce qui lintéresse. Je 
isais, il y a quelque temps, un court dialo- 
gue qui, malgré sa brièveté, n’en a pas fait 
moins d'impression sur moi. Une mère, pour 
éprouver sa fille, encore enfant, l'engageait 
à aller au spectacle, en lui promettant une 
belle toilette, à laquelle un jeune cœur ne 
saurait guère rester indifférent, « Eh bien! » 
disait la mère, « voudras-tu y aller? — Non, 
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réporidait la fitla.— Et la'toiletta ?— Je-m’en: 
passerai, — Mats. pourquoi donc ne veux-tu: 

s faire comme tant d'autres ? — Ah ! reprit. 
a fille, avec: une ingénuité.charmante, vest: 

que je contristerais mou bon ange. » Philo 
suphel ta morale est pompeuse, peut-être: 
mais, je t'en prie, dis-moi donc ce que tu: 
mettrais à la place du bon ange, pour mora-- 
liser le cœur de l'enfant. 

Quant aux grandes personnes, avez-vnus 
dit encore, ne leur en parlez pas, de grâce; 
car vous les feriez sourire de pitié. 

il y a bien de quoi! Faire sourire de pi-- 
té! une vérité qui se trouve consignée 

resque à toutes les pages de la Bible, de ce 
livre le plus répandu, le plus respecté, sans 

comparaison, de tous les tivres ; de ce livre 

qui est encore l'objet d’une vénération pro- 
fonde pour les incrédules! une vérité rap- 
pelée plusieurs fois par Jésus-Christ lui- 
même en termes excessivement touchanis ! 

Faire sourire de pitié! une vérité qui a été 

reconnue en tout temps et-en tout lieu, dans. 
les temps modernes encore plus communé- 

ment que dans les temps anciens; en Eu- 

rope, en France principalement, ce noble 

pays de la civilisation et des lumières, en- 

core plus que partout ailleurs! une vérité 
qui a été proclamée hautement par les poë- 
tes, les oratenrs, les philusophes les plus: 
célèbres qui aient jamais paru sur la terre!’ 

Faire sourire de pitié! Mais qui êtes-vous 

donc pour parlerde la sorte? Avez-vous plus: 

d'imagination que Lamartine ,. plus de phi- 
Jasophie que de Maistre, plus de génie que 
Bossuet ?... 

N’en parlez pas, de grâce, aux grandes 
personnes, diles-vous! Que vous êtes sim- 
ple! Quelles sont donc ces grandes personnes 
a vos yeux? À quelle mesure reconnaissez- 
vous Jeur grandeur? A leur taille? Le corps 
n'est rien quand il s'agit d'intelligence. 
A leur âge? L'âge n'y fait rien non plus, 
cela est évident. A leur génie? Mais d'abord 
le génie est une chose bien rare; et puis, 
qu'est-ce que le génie devant Dieu, auprès 
de Dieu ? 

Au seul son de sa voix 15 mer fit, le ciel tremble, 

ll voit comme un néant tout l'univers evsemble, 


Et les hibles mortels, vains jouets du trépas, 
Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étaient pas. 


Fussions- nous d'ailleurs quelque chose à 
ses yeux, nous distinguêt-il des autres pour 
une raison quelconque, qui ne voit que plus 
nous nous rapprochons de lui, et plus nous 
avons besoin d’un intrnducteur pour paraître 
avec quelque confiance en sa divine pré- 
sence? L'homme donc est toujours enfant 
aux yeux de Dieu, et même un peu aux 
yeux de ses semblables. Au commencement 
de sa carriére, c’est un petit enfant; au mi- 
lieu de sa carrière , e’est an grand enfant; 
et, à la fin de sa carrière, c'est un vieil en- 
fant. Un vieil enfant! direz-vous. Il y a con- 
Iradiction dans les termes! Mais non: en- 
fant veut dire qui ne parle pas. C'est la si- 
&oification propre du mot. Or, l’homme sait- 
jamais parler? Il dit des mots; mais des 
vérités, et surtout des vérités religieuses ? 
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jamois; de lui-même du moins. Au ‘commen 
cement:,. c'est l'intirrmité du jeune âge qui 
l'en empéche; au: milieu:de la-vie, ce-sunt 
les passionss à'la:fin,.c'est l’infirmité de le’ 
vieillesse. Done, avons-nous:dit avec rai- 
son, l'homme’ est:toujours enfant, et a'be- 
sein, par cela même, d'après votre propre. 
aveu, de l'assistarioe. des anges. 

Mais, en supposant que l’homme sortft 
réellement de l'état d’ignorance et d’infir- 
mité dans lequel il nous apparaît toujours, 
aurait-il moins-besoin, .pour cela, de l’as- 
sistance des anges? Nous ne‘le pensons pas. 
Pourquoi, en effet. cette assistance? C'est, . 
avons-nous dit, pour l'éciairer, lui:comma- 
niquer la grâce céleste, centupler ses forces; 
et, j'ajouterai ici , lui procurer les consola+ 
tions dont il a besoin au milieu de toutes les. 
souffrances de la terre. Or, qui ne comprend 

il n’y a point d'âge: où l'homme n'ait 

galement besoin de ces différents secours:? 
— Devenu grand, dites-vous, l’homme est 
pins éclairé qu'étant enfant. — C'est possi-: 
le; mais:il a beaucoup plus-besoin de. lu-- 
mière, parce qu'il a beaucoup plus de-cho- 
ses à connaître et à. faire connaître aux 
autres. — Devenu grand’, l’homme doit re- 
cevoir plus de graces de la part de Dieu.. 
— Qui; mais ce même Dieu lui commande: 
aussi des choses plus importantes et plas 
difficiles, — Devenu grand, l’homme a beau- 
coup plus de force en lui-même.— Oui ;:mais 
il a un fardeau beaucoup plus lourd à-por- 
ter. - Devenu grand, l'homme trouve en sa 
propre raison de grandes consolations. —- 
Oui; mais il a aussi des chagrins cuisants, 
des peines profondes, dont l'enfant ne sau- 
rait se faire une idée. L'homme a donc éga- 
lement besoin, à tout age , de l'assistance 
céleste, ou, ce qui est la méme chose, de 
l'assistance des saints anges. De li ces beaux 

vers que nous‘avons cités. plus hant : 

Tout mortel a le sien’; cet ange protecteur, 

Cet invisible ami veille autour de son cœur, 


L'inspire, le conduit, le reléve s'il tombe, 
Le reçoit au berceau, le conduit à la tombe. 


Entendez-vous bien , à la tombe! Et poure 
quoi done le quitterait-il auparavant? N'est. 
ce pas à ce Moment surtout que l'homme a: 
besoin de consolation et de force? 

Il est parmi les hommes une classe qui & 
perticulièrement besoin de consolation, c’est 

a classe indigente et souffrante, c’est le 
pauvre peuple condamné à manger son pain 
la sueur de son front, soit qu'il ait la peine: 
de le gagner par un rude labeur, ou la peine’ 
plus grande encore de l’aller mendier. Ah 
gardez-vous bien de lui ôter la foi en son 
ange gardien. Ne voyez-vous pas qu'il est 
presque toujours seal sur la terre, presque 
partout délaissé, par ceux mêmes qui sont 
aussi malheureux que lui, et qui simeroat 
mieux aller s'asseoir à la porte du riche que: 
d'entrer dans sa cabane ? Vous, peut-être, 
vous avez vos amis de la terre, vivants Ou 
morts, avec losquels vous échangez vos pen- 
sées. Ces amis-là ne vous dispensent punnt 
sans doute d’en avoir dans le ciel, et pour- 
tant ils font nombre. Quant au malheureux, 
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je viens de vous le dire, il est presque tou- 
ours soul, presque partout abandonné à sa 
aiblesse et à ses misères. Laissez-lui donc 
du moins ces invisibles amis du ciel que 
- Dieu lui-même a placés auprès de lui pour 
le conduire, le fortifier, le défendre, éloi- 
gaer de lui ou diminuer du moins le dan- 
ger, essuyer ses larmes, et l’introduire en- 
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consolations, où il n'aura plus besoin de l'as 
sistance de ces esprits créés et finis, puis— 

u'il sera alors, comme eux, en possession 
de l'esprit infini, créateur, conservateur, 
rémunérateur de tous les êtres, et principa— 
lement de ceux qui auront souffert, en son 
now, avec résignstion et courage. 


ANGELUS. 


Objections.— Convenez que c'est bien un 
eu enfant de sonner trois petits coups, trois 
ois de suite, et, après, à grande volée, 
comme on dit communément. — Vous dites 
que c'est Je signal de la prière; mais faut-il 
rier si souvent? — Tout cela est bon pour 
e peuple. | 

Réponse.-— Tout le monde sait qu'il est 
‘ d'usage , dans tous les pays catholiques, 
mais particulièrement en France, de sonner 
trois fois par jour : le matin, à midi et le 
soir, pour inviter les fidèles à réciter la 
prière communément appelée Angelus, parce 
qu'elle commence ainsi. Celte prière est 
composée de trois versets tirés des saintes 
Ecritures , et relatifs au mystère de l’Incar- 
nation, chacun desquels est suivi d’un Ave 
Maria ; après quoi vient une oraison, pour 
demander au Seigneur l'effusion de ses grâ- 
ces et le salut élernel par les mérites de 
Jésus-Christ. De là le mode de sonnerie 
contre lequel vous vous élevez bien injuste- 
ment. 


Convenez, dites-vous , que c’est un peu 
enfant de sonner trois petits coups, trois fois 
de suite, et, après, à grande volée, comme 
on dit communément. 


Mais, non, je ne conviens point de cela 
du tout : je trouve, au contraire, que c'est 
quelque chose de sérieux, et même de très- 
sérieux. C'est Je signal de la pensée. Or, 
qu'y a-t-il de plus sérieux que ja pensée 
qui nous détache de tous les objets matériels 
pour nous mettre en rapport avec les esprits. 
C'est le signal de la prière. Or, qu'y a-t-il, 
que peul-H y avoir de plus sérieux que la 

rière qui nous élève au-dessus de toutes 
es créatures pour nous mettre en rapport 
avec le Créateur. Que dis-je? mais c’est plus 
que le signal de la pensée, plus que le signal 

e la prière ; c’est un recueil de pensées, 
c'est une prière véritable. Ne le comprenez- 
vous pas ? La cloche est la voix de l'église. 
Chaque sonnerie est un langage, et a, pour 
ceux qui l'entendent, sa signification pro- 
pre. C'est donc l’Angelus qui sonne en ce 
rooment, je supnose. Ces trois coups lents, 
répétés à trois fois différentes, c’est la ré- 
citation grave des trois versets exprimant le 
mystère si profond de l’Incarnation, suivis 
chacun d'un Ave Maria. Cette méditation, 
cette prière achevée, la c'oche s’ébranle, 
elle s'anime en quelque sorte, et monte à 
grande volée, comme on dit en effet, jus- 


qu'au ciel, pour en faire descendre les grâ-. 


ces du Seigneur, qu'elle est allée demander, 


pour tous les fidèles, au nom et par les mé- 
rites du Rédempteur. 

Je vous le demande actuellement, cela 
vous paraît-il un peu enfant? Si vous en ju- 
gez ainsi, c'est que vous vous arrêlez à la 
surface des choses sans pénétrer à l'inté- 
rieur, Mais ne voyez-vous pas qu'il en serait 
de même de tout signe dont vous ne cherche- 
riez pas à pénétrer la signification. Qu'est- 
ce que le signe de la croix, sans les mys- 
tères qu'il nous rappelle ? N'y a-t-il pas là 
aussi quelque chose d'un peu enfant, pour 
me servir de votre expression? Qu'est - ce 
qu'un geste, sans la pensée qui s'y trouve 
attachée naturellement ou par convention ? 
Mettez un sauvage en face de Bossuet, pro- 
nonçant l'orsison funèbre de Condé, ou bien 
en face de Cicéron, pronongant sa Harangue 
contre Catilina, ou bien encore en face de 
Démosthénes, prononcant son Discours pour 
la Couronne; il rira aux éclats, ou sera tenté. 
de le faire du moins, sans se douter, en au- 
cune manière, que ce sont la de véritables 
chefs-d’ceuvre de l'esprit humain. Mettez-le 
seulement en face d’un télégraphe aérien; et, 
quand il verra ces longs bras s'étendre, s'é- 
lever, former les figures les plus bizsrres, 
il rira encore aux éclats, sans pouvoir s'ima- 
giner qu’il a sous les yeux l’une des inven- 
tions Jes plus ingénieuses de l'intelligence 
humaine. Je le répète donc, indépendam- 
ment de sa signification, tout signe n'est 
rien. C’est méme souvent quelque chose de 
puéril et de ridicule. Voilà pourquoi l’An- 

elus vous a paru ainsi, ne considérant pas 
es pensées qui s’y trouvent attachées. Avec 
ces pensées, c’est toute autre chose, comme 
je viens de vous le montrer. 

Vous allez me demander peut-être pour- 
quoi précisément ces trois coups répélés à 
trois fois différentes. 

Je pourrais vous répondre simplement 
que je n'en sais rien, sans que vuus eussiez 
à en tirer aucune conséquence défavorable 
au sujet que je traite. C'est un signal douné 

r l’Eglise à ses enfants, vous ai-je dit tout 

l'heure, c'est le signal de la pensée et de 
la prière. Le signal est-il suffisamment com- 
pris ? —Oui.— Eh bien! n’en demandez pas 
davantage. Il faut bien s'arrêter à un nom- 
bre quelconque. Si on donnait deux ou qua- 
tre coups à deux ou quatre fois différentes, 
vous demanderiez peut-être pourquoi pas 
trois. On sonne trois coups précisément, et 
à trois fois différentes, et vous demandez 
pourquoi ce nombre. Je vous le répète, je 
pourrais vous répondra que je n'en sais 
rieu, sans que vous cussiez à en tirer aucune 
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onséquence défavorable au sujet qui nous 
kccupe. Mais non, je puis parfaitement vous 
atislaire ici. Ne savez-vous pas que le nom- 
wre trois est un nombre sacré, et j’ajouterai 
péme un nombre chrétien ? C’est le nombre 
qui plait à la Divinité et qui doit plaire 
ussi aux hommes, puisqu'il rappelle l'au- 
uste mystère de la sainte Trinité, fonde- 
vent de tous les autres mystères. Quoil vous 
ous étonnez de voir ce nombre dans les cé- 
émonies religieuses. Mais ne savez-vous 
as qu'il se retrouve dans toutes.les parties 
e la nature ot le Créateur semble avoir 
oulu ainsi graver son nom ? Ne savez-vous 
as qu'il joue un rôle dans les occupations 
es plus graves comme les plus frivoles de 
‘humanité ? « Soldats, » dit le général 3 son 
irnée, «au troisième coup, vous monterez à 
‘assaut. — Amis, » dit l'enfant à ceux de sun 
ge.» quand j'aurai frappé trois coups, vous 
uus élancerez vers le but. » Et vous êtes 
urpris que la religion nous dise : « Enfants, 
e matin, à midi et le soir, quand vous en- 
endrez la cloche sonner trois coups, que 
rotre âme s'élève au-dessus de la terre et 
tlle se jeter, un instant, dans le sein de la 
Vierge, votre Mère céleste, et dans celui de 
rotre Créateur lui-même. » Ahl je le répète, 
c'est ne rien entendre ni à la religion ni à 
la nature. 

Vous dites que c'est le signal de la prière, 
ajoutez-vous ; mais faut-il prier si souvent? 

Oui, je vous l'ai dit, c’est le signal du re- 
cueillement , de la pensée et de la médita- 
livn, c'est le signal de la prière ; c'est plus 
que cela, ai-je dit encore, c'est une médita- 
lion, une prière véritable; c'est un sym- 
vole, le symbole chrétien, puisque le mys- 
ère de la sainte Trinité, celui de l'Incarna- 
ion et mêne celui de la Rédemption se 
rouvent là expressément rappelés. 

Je vous entends me répéter : Faut-il donc 
nédiler ei prier si souvent? 

Pourquoi non? et méme pourquoi ne le 
srions-nous pas plus souvent encore? Ce 
est point un ordre rigoureusement obli- 
atoire que |’Eylise, votre mère, vous im- 
ose alors; c'est un conseil, c’est une invi- 
sion amicale et maternelle qu'elle vous 
dresse ; mais, quand bien même ce serait 
a précente formel, devriez-vous le trouver 
lonnant ? Prier, c'est exprimer sa reconnais- 
ance, et chacun sait que la reconnaissance 
oit toujours accompagner le bienfait. Or, 
» bienfait, de la part de Dieu, est de tous 
:s instants. Nous devons donc penser à lui 
ussi et le prier à chaque instant. Prier, 
est solliciter celui dont nous avons besoin; 
r, nous avons besoin de Dieu à chaque ins- 
iat. Nous devons donc le prierqaussi à cha- 
ue instant. Prier, enfin, c est s unir à Dieu 
our puiser au cœur de ce bon Père, au sein 
e l'Étre infini, les consolations, les lumié- 
os, la force, la vie méme, tous ces biens qui 
nt en nous et que nous ne possédons, en 
uelque sorte, que d'emprunt. Or, cette 
nion de l’âme à Dieu est toujours néces- 
sire pour trouver en lui les biens dont je 


ens de parler. Donc, aussi, nous devons | 
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prier à chaque instant. Voilà pourqno? No- 


. tre-Seigneur Jésus-Christ, qui connaissait si 


bien la nature de Dieu et celle de l’homme, . 
nous dit expressément qu'il faut toujours 
prier, et ne jamais cesser : Oportet semper- 
orare ef non deficere. (Luc. xvui, 1.) Enten— 
dez-vous bien, toujours? Non pas formelle. 
ment et positivement, cela est absolument™ 


impossible; mais implicitement et virtuel- 


Jement, c'est-à-dire, en élevant de temps en: 
temps son esprit et son cœur vers Dieu, la-- 
quelle élévation est censée persévérer ton-- 
jours par l'intention que nous en avons eue,. 
et n'a plus besoin que d'être renouvelée. 
C’est ainsi que le corps ne prend que de dis- 
tance en distance Ja nourriture dont il a 
pourtant toujours besoin pour vivre. Ne don- 
nez-vous pas à votre corps cette nourriture 
matérielle trois fois par jour environ? La 
prièreest pour vous une nourriture spiri- 
tuelle. Pourquoi donc trouvez-vous éton- 
nant que l’Eglise vous invite à la donner 
aussi trois fois par jour à votre âme? 

Vous allez me dire sans doute que vos 
occupations ne vous permettent ni de le 
faire, ni même d'en avoir la pensée. 

Je ne puis répéter ici ce que je dis à 
l'article Parère ; je me contenterai seulement 
d'ajouter quelques réflexions concernant . 
plus particulièrement l’Angélus. 

Vous dites que vos occupations ne vous 
permettent ni de faire cette prière, ni même 
d'en avoir la pensée. Eh bien! ne la faites 
pas. Je vous l'ai dit moi-même, ce n'est 
point une obligation que l’Eglise vous im- 
pose, c’est une invitation qu'elle vous 
adresse, que vous pouvez bien ne pas sui- 
vre vous-même, mais que vous ne devez 
point mépriser, et dont vous devez bien 
vous garder de détourner les autres. 

Vos occupations ne vous permettant ni de 
la faire, ni même d'en avoir la pensée. Mais 
qui vous parle de laisser là vos occupa 
tions, de vous en déranger même un seul 
instant? Vous êtes à remuer la terre, je 
suppose. Tandis que votre corps, tout en 
sueur peut-être, se courbe péniblement vers 
la terre, pour en tirer l'aliment nécessaire à 
sa nourriture, pourquoi votre âme, affamée 
aussi d’un autre aliment, ne s'élèverait-elle 
pas vers Dieu, pour puiser au cœur de ce 
bon père le pain de la pensée et de l'amour, 
qu'il lui donnera en abundanee, si elle a su 
s'en rendre digne? Ne voyez-vous pas que 
ce n’est point Ja une occupation nouvelle, 
une occupation génante pour vos occupations 
corporelles, mais bien plutôt une consolation, 
un repos méme,en quelque sorte, sans cesser 
pourtant de travailler. Car la pensée sainte, 
un pieux sentiment, ja prière, en un mot, c'est 
un baume divinqu pénètre l'âme tout entière 
et se répand de là dans toutes les parties de 
notre corps. C'est ce que nous dit Notre- 
Seigneur Jésus-Christ par ces remarquables 
paroles que nous ne sayrions trop nous rap- 

eler : Venez à moi, vous tous qui travail- 

ez et qui êtes chargés, et je vous donnerai 
une nouvelle vie : Venite ad me omnes qui la- 
boratis et onerati estis, et ego refciam ves. ; 
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(Matth: x1, 28.) Ne le comprenez-vous:pas?: : alors ‘car c'est ‘le Seigneur, qui l'ordone!:-: 


Vous: qui portez péniblement le -poids du : 
jour.et.de la chaleur, quand, au: milieu de 


vos fatigues, vous apercevez subitement un . 


père, une mère. ou quelque autre être ten-: 
drewent aimé, quand leur pensée seulement 
se présente à votre esprit et que vous venez 
à vous dire : « C'est pour eux. que j'endure 
tout celal.» est-ce que vous n'avez pas tout 
oublié au. même moment? est-ce que le cou- 
rage:et.la force, qui allaient vous abandon- 
ner ne reviennent pas aussitôt? Mais si la 
vue, la pensée seulement de créatures ten- 
‘drenent aimées suffit pour produire un tel 
changemen!, que .sera-ce d’un: regard tour- 
né.avec amour vers Dieu lui-même et vers 
sa sainte Mère ?.Ne dites donc point : « Mes 
travaux.ne me: permettent: pas. de faire:la 
prière que l'Eglise réclame. ». Non, cette ex- 
cuse ne. vault rien, puisque Ges tnavaux sont, 
au_contraire, un nouveau motif de:ila faire. : 


Tout cela est bon pour le peuple, avez-..… 


vous observé. 

Je viens de vous Je dire moi-même, tout 
rela est bon, excellent pour le peuple. Ne: 
voyez-vous pañ,. en effet, que cette prière, 
quelque courte qu'elle soit, est: pour l'hom« 
me une-sourcs inépuisable de-lumières, de 
consolation et de furce? D'où. il suit que le 
peûple, et surtout le peuple qui travaille. et 
qui soufre. ne saurait la réeiter avec trop 

e. régularité et de ferveur. Quand, au mi- 
lien.méme du jour, c'est-à-dire au ‘plus fort 
de ses.iravaux, il se relève un instant et se : 
dit : « Quelle heure est-il? et dans combien 
reverrai-je les miens? — Bientôt l'éternité, 
répond Ja cloche qui vient à sonner, je sup- 
pose; et alors ce ne sera pas seulement ta 

amille de la terre, mais: celle du ciel aussi 
que tu reverras -et que tu posséderas pour 
toujours. ». Comprenez-vous quel trait de 
Jumiére, ‘quelle consolation et quelle force 
il y a là pour-lui? Ah! jé vaus l'ai dit déjà, 
tout est oublié aussitôt, et il reprend sa t4- 
che avec un courage infatigable. Et'ce n’est 
pas seulement au milieu du jour que la clo- 
che qui sonne l’Angélus est pour l'homme 
de iravail et de peine lumière, consolation, 
et force, .c’est aussi le matin et le soir. Le 
malin, c'est elle qui le réveille : « Au tra- 
vail.sans te plaindre, semble-t-elle dire 


| au travail sans te plaindre, car tu vas souf- 


: frir à exemple de Jésus-Christ; au travail: ’ 


1 sans:te plaindre, car le temps coule rapide- :: 
‘ment, et dans l'éternité, tn seras récom- 
pensé -enreison même de:ton travail. » Le 
, Soir, c’est elle également qui l'invite au re- 
‘pos :-a Assez, ‘assez, semble-telle lui dire : 
 alors,assez pour le eorps: Reviens auprès des 
tiens, va-goûtler cet instant de ‘repos que 
‘Dieu accorde ici-bas à ses enfants, en atten-" 
dant .le repos: de'l’éternité. Mats si tu ‘veux 
que ce repos du corps soit en méme temps 
profitable & ton âme, que mous'ne devons:ja-"" 
mais perdre de vue, endors-te¥ dans'la pen" 
-sée de Dieu et dans celle de Marie, sa Mère.» 
Ainsi, cela est évident; la cloche qui sonne 
l'Angélus est, pour le peuple qui travaille 
-et qui souffre; une horloge véritable, mais 
une ‘horloge sainte, qui règle son temps 
conformément à la volonté du Seigneur, et 
le rend profitable pour l'éternité. Vous avez 
donc eu raison de le dire;-tout cela ‘est bon 
et méme excellent pour le peuple: 
Mais pour les autres, vous demanderai-je 
à mon tour, mais pour vous-inéme qui pat- 
lez, n'est-ce pas bon et excellent égale- 
ment? Vous n'avez pas les mêmes peines 
ue le peuple, peut-être, mais vous en'evez 
‘autres, et sans doute de plus grandes, vous 
avez les peines de l'esprit et du cœur. Vous 
n'êtes point assujelti aux mêmes travaux 
e lai, mais à des travaux assurément plus 
ifficiles. Relevez-vous done aussi, un ins- 
tant, à la voix de l'Eglise votre Mère, quand 
le double. fardeau de ces travaux et de ces 
peines vous a courbé vers la terre, et ap- 
.prenez d'elle le véritable chemin qui conduit 
au bonheur et à la gloire.: Vous vous ener- : 
gueillissez peat-être de la pensée qui est en : 
vous, de la parole humaine qui jette autour 
de vous un certain éclat. Sachez donc qua, 
quand bien même nous posséderions en 
nous, comme Marie, le Verbe fait chair, 
nous devons nous humilier profondément, 
-à son exemple, devant le Seigneur , 'et pas- 
-ser- aussi, ne fût-ce qu'en désir, par le Cal- 
vaire et par la croix, pour arrivpr à Ja ré-- 
-surrection : Per passionem ejus ef erucem'ad 
resurrectionem perducamur. (Fin de l'oraison 
à l'Angélus.) 


ANGLETERRE. 


… Objection. — En: voilà an‘: pays! riche, 
puissant, tolérant, libéral... Aussi. n'est-il: 
point catholique, mais protestant. 


Réponse. — 1] nous répugne, nous devons © 
l'avouer, de.venir ici contester la réputation 
beaucoup (trop exagérée d’un peuple qui a 
donné l'hospitalité à nos pères, d’un peuple 
qui possède et a toujours possédé un grand 
nombre d'individus et même de familles ir-:' 
réprochables, d’un peuple qui a bien, sous 
certains rapports, les qualités que nous ve- 
pons.de rappeler, Nous voudrions pouvoir 
direde lui ce que disait de Mariborough d'un 


de ses rivaux, quand on lui demanda ce qu'il 
pensait de son amour de l'argent : « Il est si 
grand, v répondit-il, « que j'ai oublié ses 
défauts ! » Mats, quand nous entendons 
‘vanter les quatités de ce peuple avare aussi 
et ambitieux,avec uneincontestable exagéra- 
tion, quand surtout nous les entendons 
vanter au détriment de notre pays et de no- 
tre foi, notre indignation s’enflamme alors 
au double feu du patriotisme et de la foi, et 
nous brûlons de diré ce que nous en pen- 
sons, et ce que, selon nous, ‘tous devraient 
‘en -penser. : 
» Voyons, vous-même, qui vantez si fort 
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les Angteis, voudriez-vous en être ün?-échan- ‘ 


geriez- vous volontiers: votre titré de Français 
pour celui-là, si rehaussé par vous? 
Je vous entends me répondre aussitôt : 


« Pour ca, non! Car si l'Anglais est grand, le : 


Français l'est bien davantage. Il est plus 
brave, plus généreux, plus loyal...» 

Je pourrais Wu'en tenir là, et vous dire : 
Puisq 
fait l'Anglais ce qu'il est,vous devez louer, à 


plas forte raison, le cathalicisme. d'avoir . 


fait le Français ce qu’il est. Car vous ne devez 
point ignorer que ca sont les évêques, 
comme le remarque Gibbon, qui onf fait ce 
beau royaume de France, le plus heau de 


tous, a dit Grotius, après le royaume des , 


denx, comme les abeilles font leur ruche. 
Mais laissons de côté toute comparaison, et, 
considérant la chose en elle-même, voyons 
si le peuple anglais est réellement ce.que 
vous avez dit, et si c’est au protestantisme 
qu'il faut l'atiribuer. 

C'est un peuple riche! avez-vous dit. 

Nol ne s'avisera de vous. le contester; il 
est riche, très-riche, il est énormément ri- 
che. La richesse n'est point une vertu, ni 
vo bien en soi, mais c'est un moyen de 
pratiquer certaines vertus, de faire. le bien, 
et, par eonséquent, une chose utile. Or, à 
quoidevons-nous attribuer la richesse du peu- 
pie angiais? Au protestantisme? Nan;.et, d'ail- 

eurs, i) ne faudrait point l'en louer, puisque 


la religion véritable a pour bul, au con- . 


traire, de détacher les cœurs des choses de 
la terre pour les élever au ciel. A quoi donc 
faut-il l'attribuer? A cet esprit. mercantile 
qu'il porte parlout, et partoul au souverain 
degré. Ce peuple de marchands, comme 
l'appelait Napoléon ‘I*, vend tout, .et, tont 
avantageusement, jusqu'à .ses. Bibles. — 11 
en donne, me direz-vous. — Qui, .mais, 
à l'heure même qu'illes donné, je nesais trop 
s'il.ne compte.pas faire encore un bon mar- 
ché, parce que c'est un acheminement à 
vendre ‘ses  cotonnades et. auires articles 
non . moins avantageux. Voyez ce qui se 
passe en Chine: Le Français y vient, une 
croix de bois à.la main, et sans autre ambi- 
tion que de communiquer à ce peuple in- 
fortuné, au détriment de sa propre furtuue, 
de son bonheur, de sa santé, de sa vie, Ja 
foi qui régénère et fait vivre éternellement. 
L'Anglais, de son côté, y vient. également, 
mais c'est avec de bons canons, et l’inten- 
tion bien arrêtéa de mitrailler ce pauvre 


peuple, s'il repousse son opium, qui dé- : 


e, et. ne tarde guère à donner la mort. 

fi est puissant ! 

Sans doute, puisque l'argent donne: la 
puissance. Avec de, l'argent, il achète les 
vaisseaux qui- établiasent, sa puissance sur 
-mer; avec de J'argent, il achète des armées, 


qui font sa puissance sur terre ;1'avec de : 
. solennel: conclu Jers -de la : capitulation de 


argent, il.achéte des portions de royaume, 
et quelquefois des royaumes entiers; Vuyez 
ce qui se.passe dans les Indes, ct méme en 
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ue vous louez le protestantisme d'avoir . 


‘ furent eppliquées aux Ca 


* ANG 430 


Europe!: Ce n'est donc ‘point lerprotestan- 
tisme qui est la sourcé de sa puissance, c'est 


‘ l'argent. Si, un jour,’ l’ébranlement. est 


donué aux colonnes d'or sur lesquelles elle 
est appuyée partout,.of la verra chanceter, 
et s'écrouler peut-être aux applaudissements 


‘ des autres peuples. Ne remarquez-vous pas 


déjà des signes d’affaiblissement dans cette 
puissance (3)? Son côté infirme, peu hono- 
rable, ne se montre-t-il pas de plus en plus, 
chaque jour? Représentez-vous ce grand 
duel de peuples qui vient d’avoir lieu, en 


” Crimée. Dans ce ‘camp formé pour.attaquer 
Jes Russes derrière leur remparts, où:est la 
. vraie puissance? Le combat terminé, le Fran- 


çais relève l'ennemi à moitié tombé, et Jui 
rendant sa forte épée, il lui serre loyalement 
ia main. « Toules les conditions ne sont pas 
bien remplies ; » observent, quelques té- 
moins. — « Bagatelles que cala » répond. le 


. Français; .et voilà le héros. Est-ce. la même 


chose du côté de l'Anglais? Que de tracasse- 
ries, au contraire ! Et même pendant lalutte, 


quelle différence envorel Vous savezce qu'on 


a dit de ceux qui comhattaient sous les éten- 
dards de l'Angleterre : a Ce. sont des lions, 


, s’est-on écrié, en les voyant à l'action, mais 


des lions ewnduils par des,.4nes!», Je ne 
sais ce qu'il x a de vrai dans.cetta idée, 
tombée de haut, dit-on, .et répétée par bien 


..des bouches, malgré la forme. un peu tri- 


viale de l'expression; mais ce que. je. sais, 
c'esi que beaucoup de ces lions, si lions il y 
avait, étaient sortis de la pauvre et <atho- 
lique Irlande, .et, que ces ânes, si ânes i] y 


. avait égalemant, venaient tous ou: presque 


tous de Ja riche.et protestante Anglelerre. 
C'est un peuple tolérant] 
Oui, en:certains cas, mais dans d'autres, 
et surtout quand il agit sous la domination 
de ses idées religieuses, €'est, un des plus 


- intolérants, si ce n'est méme le plus intolé- 


rant des peuples. Ecoutez ce qu'en disait 
tout récemment un écrivain anglais et pro- 


_testant. Il démasque: et flétrit cette fausse 


tolérance beaucoup plus énergiquement que 


ne: pourrait. le faire aucun écrivain fran- 
- ais et catholique: 


1 « Faut-il donc, » s’écrie-t-il, « que nous 


. ne tenions aucun comple des .cHoyens: qui 
. forment à:peu près le tiers de la population 


des Iles Britanuiques, parce qu'ils ne: pen- 


- Sent pas comme nous sur quelques points 


de. théologie? Ou faut-il que nous allions 


-‘encore plus loin, et que. nous nous:effor- 


“ions de les exterminer? Nos. péres l’ont.es- 
sayé et ils ont échoué. Depuis l'avénement 
de .Guillaume:et de .Marie jusqu’au milieu 
du règne de Georges lil, les lois -les -plus 
cruelles et les plus sanguinaires que les 
hommes ou les d monsraient jamais conçues, 

oliques de::ce 
royaume , ‘et: cela en violation: -du © traité 


Limerick en £691, traité qui fut signé par 


le, général: anglais, et qui garantissait aux 


(3) Ceci était écrit avant la vaste insurrection qui vien: d'éclater dans les Indes, et dont ä est im- 


pessible de prévoir en ce moment l'issue. 
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Catholiques leurs libertés religieuses. Moins 
-de trois semaines après, le Parlement an- 
_glais déchira le traité et fitune loi qui ex- 
cluait tous les Catholiques des Chambres des 
‘Lords et des Communes d'Irlande. En 1695, 
on ‘leur endeva tout moyon de donner de 
‘l'éducation à leurs enfants, soit dans le pays, 
‘soit à I'étranger; on les dépouilla du privi- 
‘Iége de veiller sur leurs propres enfants. 
Alors aussi, tous les Catholiques furent 
désarmés et tous les prêtres bannis. Le & 
mars 1703, la loi déclara que tout enfant né 
ide parents vatholiques, qui embrasserait le 
protestantisme, serait considéré comme l'hé- 
ritier exclnsif de toutes les propriétés de la 
famille, qui, dès ce moment, ne pouvaient 
plus'être vendues ni grevées de delles ou de 
legs. À la même époque» les parents pa- 
pistes étaient passibles d’une amende de 500 

ivres sterling, s'ils étaient convaincus de 
s'être constitués les gardiens de leurs pro- 
pres enfants. Si l'enfant, quelque jeune 
qu'il ‘Tat, se déclarait protesiant, i) devait 
être remis immédiatement entre les mains 
d'un membre protestant de sa famille. Au- 
cune protestante nepouvait se marier à un 
papiste, et un prêtre convaincu d'avoir fait 
un tel mariaze devait dire pendu. Aucun 
Catholique ne pouvait louer une terre pour 
an terme de plus de 31 ans, et si les profits 
de la location montaient au delà d'un certain 
taax déterminé par l'acte, da ferme apparte- 
nait au prenfier protestant qui avait décou- 
vert ce prétendu délit. Aucan catholique ne 
pouvait hériter par le droit de substitution ; 
mais la propriété devait passer au plus pro- 
che parent protestant après lui, le Catholiqne 
eu papiste, selon l'expression de la loi, 
étant réputé mort. Par la 16° clause de cette 
foi, aucun papiste ae pouvait remplir aucune 
fonction civile ou militaire, ni fixer sa rési- 
dence à Limerick ou à Galway, si ce n'est à 
certaines cenditioas injurieuses, ni voter 
aux élections. En 1709, nouvelle loi qui, 
entre autres sévérités, veut qu'un Catholi- 
que, tenant une école, soit poursuivi comme 
un criminel, et qu'un prêtre papiste abju- 
cant sa religion reçoive uve pension an- 
nuelle de livres sterling. La même loi 
promettait des récompenses aux délateurs 
du clergé papiste : puur la découverte d'un 
évêque, 50 livres; pour celle d'un catéchiste, 
40 livres. » 

L'écrivain protestant poursuit l'examen de 
la législature anglaise concernant les Catho- 
liques, sous les régnes de Georges! et de 
Georgesil. Ce sommaire de lois plus que 
draconniennes, selon lui, et qui sont la 
honte de l'Angleterre, explique suffisamment 
les dispositions hostiles du peuple irlandais 
a l'égard de ses oppresseurs. 

«il n'en faut poiut chercher la cause, 
dit-il, dans des suppositions humiliantes pour 
cette brave nation, mais dans la scandaleuse 
politique que nous avons tenue vis-à-vis 
d'elle... Après tout, si vons voulez connal- 
tre l'influence des idées religieuses que pro- 


(4) Le Hampshire indépendant. 


DICTIONNAIRE 


ANG 12 


fesse l'Irlande, lisez l'histoire et ez au- 
tour de vous. Ces institutions snglo-sa100- 
nes dont nous sommes si fiers, sont l’hér:- 
tage qui nous a été transmis par le glorieut 
Alfred, un roi catholique, en communiou 
avec le siége de Rome. Ce fut Etienne Lans- 
ton, l'archevêque catholique de Cantorhbérr. 
qui, à la tête des barons d'Angleterre, arracts 
la grande charte au mauvais vouloir de Jean. 
Ce fut à une époque de catholicisme que 
nus deux parlements furent ouverts par Si- 
mon de Montfort, et que furent garanties 
ces libertés détruites plus tard par de sau- 
vages protestants, les Tudors, ef par les fai- 
bles Stuarts. C'est à des catholiques encore 
que nous sommes redevables de ces gloires 
monumentales d’une piété perdue pour 
nous : les magnifiques cathédrales et les 
autres constructions religieuses de notre 
pays (&).» 

Ce que nous venons de dire montre ce 
qu'il faut penser non-seulement de la tolé- 
rance du peuple anglais, mais de son libére- 
isme. 

Oui, il est fier de ses franchises, il les 
veut entières, mais pour Jui, et uniquemeat 
pour lui. Oui, il veut Ja liberté, ta license 
même quelquefois, mais pour lui, et um- 
quement pour lui. Quand il la fait partager 
à d'autres en certaines choses, c'est pare 
que ceux-ci seront venus se jeter à ses pieds. 

u'ils auront embrassé Je sol britannique. 

‘est donc encore à cause de lui et pour lu; 
en l’honneur de ve Moi anglais, le plus or- 
gueilleux, le plus ambitieux, le plus tyran- 
nique peut-être qui ait été prononcé ea 
aucune langue, depuis le Moi romain. Ce 
n'est donc point l'humanité, la foi reliziease 
qui le dirige aiors, généralement parlant, 
du moins. 

Vous me direz peut-être : Mais we fe 
voyez-vous pas compalir aux souffranees 
de tous les opprimés ? I! les appelle à ts 
liberté, il les aide même à briser leurs fers. 

Oui, quand ces opprimés ne sont point 
sous sa domination, quand ils ne le servent 
point, quand ils doivent le servir, au cnn- 
traire, en secouant leurs chaînes. Car, pour 
ses esclaves à lui, ah! il les entourera ple- 
tôt, si cela est nécessaire, de triples liens de 
fer qu'aucune force ne pourra rompre. Vores 
cette pauvre Irlande dont nous parlions toct 
à l'heure; elle est 1A immobile à ses pieds, 
comme l’esclave aux pieds de son mattre. 
En vain la famine, tous les fléaux les plas 
reduutables l’appelleront à l'indépendance. 
Elle se soulève, dans son épuisement, per 
un dernier effort. Le maître serre les liens, 
et l'esclave est obligé de retomber. Voyez ce 
qui s'est passé dans la Chine, et ce qui se 
passe jaurnellement dans les Indes! Qu’est- 
ce que tout cela, je le demande, si ce n'esi 
la plus insigne tyrannie, sous le voile ia- 
posteur du libéralisme ? 

Je me résume en quelques mots : Le pes- 
ple anglais n'est point ce que quelques-uni 
disent et pensent peut-être. Le bien qui est 














433 ANI 


en lui ne vient point du protestantisme. 
D'où i! suit qu'on ne peut rien conclure, 
contre la religion catholique, de sa réputa- 
tion trompeuse. Je me sais même s’il ne nous 
est pas permis de tirer une conclusion oppo- 
sée, je veux direde nous glorifier, en un sens, 
de ce qn'il est protestant et non catholique. 
Oui, vous avez raison, ce peuple n'est pas 
cathofique, mais protestant, car le catholi- 
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cisme ne saurait produire tant d'orgueil, 
un si profond amour du lucre, cette ambi- 


-tién immense. Oui, vous avez mile fois 


raison, ce peuple n'est point catholique, 
mais protestant; car le catholique, c'est 
l’homme avec le développement de ses helles 
vertus, et l'Anglais, c'est l’homme avec le 
développement de ses plus grandes pas- 
sions. 


ANIMAUX. 


Objection. — Vous dites que l’homme a la 

supériorité surles animaux :est-cebien vrai? 
— Les animaux ne valent-ils pas l’homme 
ar la force, par. l'intelligence et même par 
a vertu ? — Que dis-je! mais l’homme s'a- 
baisse souvent bien au-dessous des ani- 
maux, en sorte qu'il n'aurait point été trop 
modeste, celui qui a dit qu'entre lui ef son 
chien il n'y avait de différence que i’habit. 


Réponse. — Ce que vous soutenez là n'est 
pas sérieux. Ecoutons cependant. 

Vous dites que l'homme a la supério- 
rité sur les animaux : est-ce bien vrai? de- 
mandez-vous. 

Oui, c'est bien vrai que l’homme a, 

sous tous les rapports, une supériorité in- 
contestable sur tous les animaux. Et ce n’est 
pas moi seulement qui le dis, mais tout ce 
qui conserve une ombre de raison est bien 
obligé de le reconnaître avec moi. Et vous- 
même, ne le reconnaissez-vous pas égale- 
ment? Dans un instant de boutade , ou par 
esprit de contrariété, vous soutiendrez peut- 
être je contraire; mais, au fond, vous êtes 
bien éloigné d'avoir cette idée dégradante, 
absurde, et vons seriez désolé que l'on vous 
prit au mot. Que diriez-vous, en effel, à 
celui qui vous donnerait le nom d'un de ces 
animaux au niveau desquels vous vous ra- 
baissez, qui vous enverrait manger avec 
eux, vivre avec eux, qui vous accuserait 
d'avoir eu des rapports charnels avec quel- 
ques-uns d’entre eux ? Ah! cette idée seule 
yous fait rougir de honte. Tant vous êtes 
profoudément convaincu, alors même que 
vous la niez extérieuremeut, de l’infran- 
chissable distance qui vous en sépare natu- 
tellement. 

Dieu a dit à l’homme, dès le commence- 
ment : Dominez sur les poissons de la mer, 
sur les oiseaux du ciel, et sur tous les ani- 
maux qui se meuvent sur la terre. (Gen. 1, 
28.) Il répète la même chose à Noé après le 
déluge : Que tous les animaux vous craignent 
et vous redoutent. « Et terror vester, ac tre- 
mor sit super cuncta animalia terre. » (Gen. 
ix, 2.) Le Psaliniste bénit le Seigneur de cet 
empire qu'il a donné à l’homme sur tous les 
eni:naux : Omnia subjecisti sub pedibus ejus. 
(Psal. vu, 8.) Que dis-je! mais les philoso- 
phes eux-mêmes, ceux qui ont observé la 
nature avec un sens droit, sont les premiers 
à nous faire remarquer que cet ordre du 
Créateurs’exécute par toute la terre. En effet, 
le plus grand nombre des animaux est do- 
cile, saccoulume aisémont avec l’homme, 


semble souvent rechercher sa compagnie et 
implorer sa protection; les autres fuient de- 
vant lui, ils ne l’attaquent point, à moins 
que des besoins extrêmes ne les jettent, 
pour ainsi dire, hors de leur naturel. L'élé- 


‘phant, tout monstrueux qu'il est, se laisse 


conduire par un enfant; le lion s'éloigne de 
tous les lieux habités par les hommes, et 
l'immense baleine, au milieu de son élé- 
ment, tremble et fuit devant le petit canot 
d'un Lapon. (Etudes de la nature.) 

Ne demandez donc point s’il est vrai que 
l’homme ait la supériorité sur les animaux. 
Cette question ne saurait être embarrassante : 
la raison, le sens commun, nos contradic- 
teurs eux-mêmes, tout la résout et est bien 
obligé de la résoudre dans Je même sens 
que la religion. | 

Les animaux ne valent-ils pas l'homme, 
demandez-vous encore, par la force, par la 
raison et même par ls vertu? 

Je vous l'ai dit déjà, l'homme a, sous tous 
jes rapports, une supériorité incontestable 
sur tous les animaux. Parmi ceux-ci sans 
doute quelques-uns le valent bien, le dowi- 
nent même par une force brute, tuute ma- 
térielle, en quelque sorte. Qu'y a-t-il d’éton- 
nant à cela? Le rocher qui tombe sur lui et 
l'écrase, le domine bien davantage encore 
sous ce rapport. Quant à la force intelligente, 
si je puis m’exprimer ainsi, celle qui finit 
toujours par prévaloir, la seule qui mérite 
ce nom, puisque l'autre n'est que de la pe- 
santeur, l’homme la pnssède incontestable- 
ment sur tous les animaux, puisque partout 
où il s'établit les autres sont obligés de fuir 
ou de se soumettre. Quelques-uns nous de- 
mandent si le requin n'engloutit pas le ma- 
telot qui tremble à sa vue, et si le crocodile 
ne dévore pas l'Egyptien. Sans doute, pou- 
vons-nous répondre ici avec saint Augustin, 
à qui les Manichéens faisaient la même 
observation, sans doute, mais c’est là une 
exception qui ne tarde point à disparaître 
devant la régie générale. Cela prouve bien 
que le roi de la nature trouve quelquefois 

es rebelles parmi ses sujets; mais 1! n’en 
résulte pas que sa domination soit chiméri- 
que. Pour un matelot englouli par un re- 
quin, il y a mille requins harponnés par 
les hommes; pour un Egyptien dévoré par 
les crocodiles, il y a mille crocodiles éven- 
trés par les Egyptiens. L’empire de l'homme 
sur les animaux n'est point illimité ni 
affranchi des rézles de la prudence; lorsque 
les forces lui manquent, j entends les forces 
brutes et purement matérielles, comme j'ai 
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déjà dit, Findustrie y supplée et le -rend 
enfin le maître. 

‘Mais si Fhomme domine déjà les animaux 
par la force. ilies domine bien davantage 
encore per l'intelligence. 

« Observez les animaux,» dit l'abbé de 
Frayssinous, dans sa conférence sur la spi- 
ritualité de l'âme, « vous verrez qu'ils mar- 
chent toujours dans la même route, que 
leurs actions sont constamment, universel- 
lement les mêmes. Incapables de combinai- 
sons nouvelles, ils n’inventent rien, ne per- 
fectionnent rien; les enfants:ne sont pas 
plus instruits que leurs pères, ts savent 
même sans avoir appris. Quel animal a dé- 

. couvert une nouvelle manière de se défen- 
dre, de se garantir des piéges de l'homrue, 
de bâtir sa demeure, de vivre en société? 
L’hirondelle dn Mogol macenne son nid de 
Ja même manière que celle d'Europe : au 
deta de la: Vistule, comme au de!à de l'Ebre, 
l'abeille construit:ses alvéoles avec la plus 
ressemblante régularité ; le castor n’est ni 
plus ni moins habile qu'il l'était i] y a deux 
-mille ans. Cette rigide, cette insurmontable 
nniformité semble supposer que les animaux 
sont plutôt mus par une force dont ils n'ont 
pas la direction que par une raison qui mé- 
dite, combine et se détermine avec choix. 
Surtout, qui osera dire que l'animal peut 
s'élever jusqu'à l’auteur de-son être, qu'il 

-en ‘admire les perfections divines dans ta 
beauté de cet univers; qu'il connaît l'ordre, 
Ja: vertu ; qu’il suit-des lois par conscience, 
et rend au Créateur des hommages volou- 
taires? Quant à l’homme, ‘voyez quelle 
admirable variété dans ses ouvrages ; comme 
{} fait sans cesse des découvertes nouvelles: 
comme, avec ses arts et ses sciences, il maf- 
‘ trise la matiére, et change 'a face de Ja terre; 
comme sa raison se proméne-dans tous les 

-ouvrages du Créateur, pour y admirer la 
‘suprême sagesse, tantôt éclatante, tantôt 
-plus cachée ‘et toujours adorable ; comme 
elle s'élève à la connaissance du bien, de la 
vérité, de l'éternité! » 

Vous allez dire peat-être : Que de choses 
‘étonnantes nous faisons faire aux animaux. 

Oui, c’est bien le mot: nous faisons faire; 
car ces choses étonnantes sont de nous bien 
plus que d'eux. En sorte que ce que nous 
admirons alors, c'est l'intelligence humaine 
‘qui leur est appliquée, à force d'exercice, et 
qu’ils manifestent ensuite par habitude, 
comme ferait une: mécanique animée , si je 

uis m’exprimer de la sorte. 

‘Quant à la vertu, c'est bien autre chose en- 
core, Est-ce qu'il yen a, à proprement parler, 
‘dans les'animaux? J’y vois bien des modèles 
et même d'admirables modèles de vertu. Ici, 
c'est le modèle dela fidélité ; 1a, le modèle du 
courage; chez un autre, le modèlede la recon- 
naissance. Ces modèles de toutes Jes vertus 
moralesqu'onadmire en eux y sont pour nous 
les rapneler à nous-mêmes, pour nous les 
‘faire aimer et pratiquer ; mais d'où viennent- 
ils? de celui qui:a fait les animaux, et de 
.calui qui a développé leurs qualités natives. 
Quant aux-animaux eux-mêmes, nulle li- 


berté, de leur part ; nul choix, nul eombat, 
nul mérite, et, par conséquent, nulle vertu 
proprement dite. Pour en revenir à l'idée 
que j'exprimais tout à Bheure, ce sontdesmo- 
dèles, en effet, mais des modèles tout faits, 
.des modèles imprimés, si je puis m'expri- 
mer de la sorte, à peu près comme ceux 
qui nous sont présentés dans des livres ou 
sur des images. Beaux modèles réellement, 
modèles que nous ne saurions tropadmirer, 
mais que nous ne pouvons louer, parce qu'ils 
ne supposent aucun mérite dans le sujet qui 
-nous les présente. Aussi ririez-vous, l'en- 
fant lui-même rirait-il aux éclats, si on s’a- 
visait de vonloir faire concourir les animaux 
‘avec leshommes pour le prix de vertu. D'où 
-cela -vient-il, si-ce n'est de ce que chacun est 
- profendément convaineu qu'il ne peut y avoir 
-ebez les Animaux, ni mérite, ni démérite, et 
‘per conséquent nulle vertu. véritable. 

. Que dis-je ?avez-vous'ajouté. Mais Fhom- 
me s’abaisse souvent bien au-dessous des 
animaux, en sorte qu'il n'aurait point été 
trop modeste celui qui a dit qu'entre lui et 
son chien il n'y avait de différence que Fha- 
it. 
Sans doute, l'homme s'abaisse . souvent 
bien au-dessous des animaux ; mais d’où 
cela vient-il? De ce -qu'il est libre de tout 
faire, mêmecequ'il ya de plus mal.Mauvaise, 
du reste, par l’abus que nous en faisons, 
. cette liberté est excellente dans son prineipe, 
et prouve encore l’incantestable -sapériorité 
de l’homme sur les animaux, puisque lui 
seul la possède de toutes les créatures ter- 
restres. Oui, "homme s'abaisse souvent bien 
‘au-dessous des animaux, mais, quand il s'a- 
baisse, il peut également s'élever au-dessus 
d'eux.' Que dis-je! au moment même où il 
est si préfondément abaissé, il peut se re- 
lever sans peine, et se montrer aussi supé- 
riear à tous les animaux qu'il paraît leur 
‘être inférieur actuellement. 

Qui ne le voit chaque jour dans les autres? 
“Qui ne le sent en soi-même, quand il a le 
malheur de se trouver en cet état? L'homme 
‘alors est un roi tombé, et, si l’on veut même, 
profondément tombé, mais c’est toujours un 
roi, et il peut se relever quand il lui plaît, 
et reprendre son empire. C'est un ange dé- 
chu, et, si l’on veut même, profondément 
‘déchu, mais il peut, quand il lui plaît, -re- 
monter vers les cieux, et aller se reposer 
en Dieu, tandis que les animaux au-dessous 
-dasquels il était abaissé par sa chute reste- 
ront toujours attachés à la terre. 

-Ne dis donc jamais, 6 homme! qu'entre 
toi et ton chien il n’y a de différence qire 
habit. Non, cela n'est pas. H y a réellement, 
“au contraire, entre toi et le premier de tous 
les animaux, une différence immense, une 
différence ‘fondée, non pas sur des choses 
extérieures, mais sur ta nature, et même 
sur ta nature la plus intime, sur tes pensées, 
tes sentiments, sur toute tom âme. Quoi! toi, 
‘Végal de ton chien! toi, cynique! eomme 
tu dis quelquefois effrontément. Y -penses- 
tu? Le crois-tu? Eh hien! approche donc, 
‘Ou, du moins, attends que je te redresse 
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avec le bâton, quand tu auras manqué, 
comme je ferais à l’éxard d’un chien, sans 
que personne le trouvât mauvais. Mais, non. 
Cette idée seule te réyolte et tindigne. Tu 
ne parles donc pas sérieusement, comme je 
l'ai déjà dit. Quand tu te mets au rang des 
animaux, quand tu feins de t'abaisser au- 
dessous d’eux, c'est donc par singularité, 
pour te distinguer des autres, et, dès lors, 
par orgueil; ce qni prouve encore, en un 
sens, ta supériorité naturelle sur les ani- 
maux. Car, qu'est-ce que l'orgueil, dans 
l'homme, si ce n'est le souvenir impur de 
sa grandeur déchue? 

« Chose étrange! » s’écrie l'abbé de Frays- 
sinous dans la conférence que nous citions 
tout à l'heure, « l'homme, assez superbe pour 
s'arroger ce qui vient du Créateur et pour 
être jaloux du bien de son semblable, fait 
aujourd'hui des efforts prodigieux de science 
et d'esprit, pour se persuader que les bêtes 
Je valent bien, et qu'entre elles et lui la dif- 
férence est légère : mais, en mème temps 
qu'on dégrade l’homme jusqu'au rang de la 
brute et même de la plante, on veut enno- 
blir celles-ci, en leur prétant les facultés et 


_ l'intelligence de l'homme. On célèbre les 


inclinations et le sentiment des plantes; on 
s'extasie devant la résignation, devant la rai- 
son d’un viseau malade; la dignité de l’es- 
pèce humaine est avilie; une philosophie, 
plus ahjecte encors qu'elle n’est audacieuse, 
cherche en quelque sorte à dépouiller 
l'homme de ses droits, à soulever contre lui 
le reste des créatures. Pour me servir de 
l'expression originale d'un grand écrivain, 
« le peuple de la création semble conspirer 
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« pour en détrôner le roi. » Mais non, la 
royautéde l’homme ne périra pas; malgré les 
sophistes, toujours il sentira l'excellence de 
ses destinées. Sa prééminence éclate de tou- 
tes parts: elle se voit, et dans la majesté de 
son port, et dans la dignité de san front, et 
dans la sublimité de ses regards, et dans fa 
position de son bras qu'il tient élevé, étendu 
sur son empire : mais surtout la grandeur 
de son rang éclate dans cette pensée qu'il 
répand autour de lui par la parole, et que, 
par l'écriture, il porte en tous lieux; dans 
cet esprit dont les livres saints donnent une 
idée si magnifique, en disant qu'il est fait 
à l’image de Dieu. Ou, par son empire sur 
cette portion de matière qui lui est unie et 
quelle gouverne, l'âme retrace quelque chose 

e l’action puissante du moteur de l'univers; 
par la rapidité de ses pensées, la mémoire 
du passé, la conscience du présent, le pres- 
Sentiment de l'avenir, elle se rapproche de 
l'intelligence infinie, qui, d’un coup d'œil, 
embrasse tous les temps et tous les lieux. 
L'impétuosité de ses désirs insatiables, l'é- 
tendue de ses espérances sans bornes, l'a- 
vertissent qu'elle doit posséder par grâce 
cette éternité que Dieu possède par nalure. 
O Dieu, créateur de l’univers! Vous êtes le 
seul roiimmortel des siècles ; mais vous avez 
daigné étsblir l’homme roi du globe qu'il ha- 
bite, et c’est mépriser vos dons que de ne pas 
sentir le prix d'une dignité que nous tenons 
de votre divine munificence. Elle dott nous 
être chère, cette royauté, parce qu'elle vient 
de vous, parce qu'elle est le prélude de la 
royauté sans fin que nous devons partager 
avec vous dans le séjour de l'immortalité. » 


APOTRES. 


Objections. —Les apôtres étaient des igno- 
rants. — Pierre, leur chef, l'était peul-être 
encore plus que les autres. — lis étaient, du 
reste, moins tiers que leurs successeurs, et 
mangeaient volontiers ce qu'on leur servait. 


Réponse. —Les apôtres, dites-vous, étaient 
des ignorants. Oui, sans doute, relativement 
aux sciences purement humaines, à celles 
surtout qui n'ont aucun rapport à la sancti- 
fication des Ames ; quant à la science de Dieu 
et des créatures dans leurs rapports avec 
Dieu, quede lumières | Quelles lumières pu- 
res, profondes, incomparables | Quand bien 
même cela ne serait point attesté par l'Evan- 
gileet prouvé parleursœuvres, la plupart sur- 
naturelles, ne voyez-vous pasa leur enseigne- 
ment, qui date depuis plus de dix-huit cents 
ans, que ce n'est point l’homme qui parle en 
eux, maisia Divinité elle-même? Ovavainnt- 
ils donc pris cette doctrine, dont aucune au- 
tre n'approche, ni n'approchera jamais”? Et 
puis, commentsefait-il que cette doctrine est 
encore écoutée aujourd'hui, comme au com- 
mencement ? Comment produit-elle toujours 
les mêmes changements dans les âmes? 
Comment se trouve-t-elle utile à tous, au 
roi comme à ses sujets, aux riches comme 
&ux pauvres, aux savants comme aux igno- 
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rants, au plus redouté potentat comme au 
plus malheureux des esclaves, aux pen les 
eux-mêmes comme aux simples individus? 
Comment a-t-elle tout à la fois une simpli- 
cité si touchante qu'iln’y a pointde petit en- 
fant qui ne puisse la comprendre, et une 
profoudeur si désespérante qu'il n'y a point 
de savant qui ne se perde quelquefois dans 
sa méditation. 

D'où cela vient-il donc? 

De Jésus-Christ, dites-vous. 

Mois Jésus-Christ lui-même, s’il n'était 
Dieu, où aurait-il donc puisé une telle doc- 
trine? Cowment l’aurait-il communiquée à 
ses apôtres ? 

Ne comprenez-vous pas que plus vous les 
supposez naturellement ignorants, et plus 
cette instruction, ou plutôt cette illumina- 
tion soudaine et cependant permanente, 
montre aux yeux de tous l'action de la Div 
nité. 

Quoi! les Romains, maîtres du monde, 
ont des poétes, des philosophes, des ora- 
teurs d'une supériorité véritablement dé- 
sespérante ; et cependant leurs œuvres ont 
bien de la peine à se conserver dans le ca- 
binet des savants et elles n'ont peut-être 

as changé, à proprement parler, une seule 
me, Du sein de l'obscure Judée, de ce pays 
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foulé aux pieds par les Romains, je vois sor- 
tir tout à coup douze tgnoranis, sachant à 
peine parler et écrire. Sans avoir eu le temps 
de se concerter, ils préchent partoutune doc- 
trine nouvelle qui soumet le monde entier 
‘ aux pieds de la croix sur laquelle est mort 
‘leur Maître et qui l’ytient enchaîné —chose 
‘plus surprenante encore! — depuis plus de 
dix-huit siécles. Et vous ne voulez pas que 


j'admire en ce dernier cas? Ah! je ferai plus 
encore, j'écouterai, j'aimerai, j obéirai, et, 
si vous êtes raisonnable, vous en ferez autant 
que moi. 

Vous dites que Pierre, leur chef, était peut- 
être encore plus ignorant que les autres. 

C'est possible; mais ne remarquez-vous 
pas que cela ajoute encore à la grandeur du 
prodige, et doit exciter davantage notre ad- 
injration. 

Pourquoi Jésus-Christ n'a-t-il pas voulu 
choisir ses apôtres parmi les savants? Pour 
mieux faire sentir ce qu'il y avait de surna- 
turel dans sa religion. 

C'est aussi pour le même motif qu’il meta 
latéte du collége apostolique, del’Eglise en- 
tière par conséquent, Pierre lui-même, le 
plus ignorant de tous, peut-être, comme 
vous avez dit. Ainsi que nous le faisons re- 
marquer ailleurs, c’est là sans doute sa pen- 
sée quand ildit: Tu es. Pierre, et sur tot, 
pierre, je bdtirai mon Eglise, et les portes de 
l'enfer ne prévaudront jamais contre elle. 
(Matth. xvi, 18.) 

Du temps que Béranger habitaitla ville de 
Tours, un prêtre de ma connaissance allait 
quelquefois le visiter. La conversation toin- 
bait alors naturellement sur la religion et 
sur ses ministres : « Saint Paul, » disait Bé- 
ranger, « voilà un homme! mais saint Pierre, 
ce n’est rien. » Je ne sais ce que le prêtre 
lui répondait, car on ne dit pas toujours sa 

nsée devant une supériorité ; mais je sais 

ien ce qu'il pouvait lui répondre : « Oui, 
sans doute, ce n'est que Pierre, comme le 
fait remarquerNotre-Seigneur, mais sur cette 
pierre il a bâti son Eglise, et les puissances 
de l'enfer n'ont jamais prévalu, ni ne pré- 
vaudront jamais contre elle. C’est moins 
qu'une pierre, c'est un grain de sable, rien, 
comme vous dites ; et c'est ce qu’il a choisi 
pour confondre ce qu’il y a de plus fort se- 
Jon le monde, afin que tous admirent davan- 
tage la puissance divine et qu'aucune créa- 
ture ne se glorifie en sa présence : Infirma 
mundi elegit Deus , ut confundat fortia... ut 
non glorietur omnis caro inconspectu ejus.» 
(1 Cor. 1, 27, 29.) 

Il aurait pu ajouter encore : « Oui, sans 
doute, ce n’est rien; mais comment donc ce 
rien dure-t-il toujours, enseigne-t-il lou- 
jours par lui-même et par ses successeurs? 
Où a-t-on vu, où voit-on, Où verra-t-on 
rien de semblable? Vous-même, qui êtes 
certainement une de nos supériorilés intel- 
lectuelles, que serez-vous dans cent ans? 
Qui pensera à vous? Qui vous lit en ce mo- 
meal, sice n'est pour s’égayer un instant? 
Qui a foi en votre parole? croyez-vous 
vous-même? Y croirez-vous surtout quand 
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la mort viendra détruire complétement les 
illusions déjà un peu dissipées de votre 
jeunesse?... Quant aux apôtres, quant à 
ierre, en particulier, quelle différence |... » 

« Il y a dix-huit siècles, » avons-nous dit 
nous-inéme, dans un autre ouvrage (Bien- 
faits du catholicisme), «un étranger, pauvre- 
ment vêtu, s’approchait de Rome. C était le 
chef de ces envoyés à qui Jésus de Nazareth 
avait ordonné d'annoncer partout une doc- 
trine nouvelle. Qu'on nous permette une 
supposition qui a déjà été faite plusieurs 
fois avant nous. Sur le point d’entrer dans 
la ville, Pierre aurait rencontré un de ces 
philosophes qui apparaissent toujours en 
grand nombre dans une société à son dé- 
clin. Le modeste disciple du Nazaréen se 
serait approché du présomptueux ami de 
la sagesse, et ils auraient eu ensemble le 
curieux entretien que nous allons trans- 
crire. 

Pierre. —« Cette vile assise sur des colli- 
nes, et que j’entrevois dans le lointain, 
n’est-ce pas la dominatrice des nations? ° 

Le philosophe. — « Vous parlez de Rome; 
c'est elle en effet. Vous l’appelez la domina- 
trice des nations, vous semblez ne porter 
sur elle que des regards d’admira tion... 
Mon ami, il ya un an environ, étranger 
comme vous, je suis venu dans cette ville 

our voir de près toutes les merveilles dont 
J'avais entendu parler. Avant d'arriver, j'a- 
vais celte impatience que je remarque en 
vous. Jene sais si, comme vous le dites, elle 
est la maîtresse des nations ; maisce que je 
sais, à n’en pouvoir douter, c'est quelle 
n’est pas maîtresse d'elle-même. Là, je n'ai 
rien vu, si ce n'est des esclaves qui com- 
mandaient à d’autres esclaves. Et si je con- 
sidère réunis en société ces êtres individuel- 
lement faibles et dégradés, je vois un vaste 
corps qui étend sur tous les peuples ses 
bras convulsivementagités par des souffran- 
ces intérieures. Ceux sur qui ses bras s’ap- 

esantissent s’écrient: Qu'il est puissant! 

ependant, il a au cœur un ver qui le ronge, 
et qui ne tardera pas à le réduire en pous- 
sière. 

Pierre. — « Qui êtes-vous donc, vous que 
je trouve si peu semblable au reste des hom- 
mes 

Le philosophe. — « Je naquis en Grèce. 
Je suis du nombre de ces hommes privilé- 
gids qui font profession d'aimer la sagesse. 
‘ai passé par toutes les sectes de la philoso- 
phie, recueillant ce que je trouvais de 
meilleur dans chacune , et enrichissant de 
mes propres idées le dépôt de mes connais - 
sances acquises. Quoique la science hu- 
maine ne m'ait jamais satisfait moi-même, 
j'ai voulu la communiquer aux autres hom- 
mes. Dans cette intention, je suis venu à 


Rome, la plus célèbre de toutes les villes 


de la terre. Je l'ai vu, cet amas de pierres et 
de boue, ce vaste tombeau ot gisent tant 
d'intelligences ensevelies dans la poussière. 
Je me suis détourné avec dégoût et mépris ; 


Je relourne avec empressement à mes pre- 
miéres études. 
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Pierre. — « Je ne m'étonne pas que vous 
ayez embrassé successivement toutes les 
sectes sans vous attacher à aucune; il n° 
en a point qui puissent satisfaire J'esprit 
humain. Dieu a eu pitié de nous, et ce que 
n'ont pu faire les hommes les plus sages, il 
le fait en ce moment. Vous avez vu la so- 
ciété telle que l'ont faite les erreurs et les 
passions des hommes, et vous avez détour- 
né la tête avec dégoût et mépris. Cette so- 
ciété va changer; Rome elle-même sera re- 
nouvelée, la lumière céleste brillera au mi- 
lieu des ténèbres, et les ténèbres seront dis- 
sipées; la parole divine soufflera sur ces 
ossements arides, etces ossements se rani- 
meront. 


Le philosophe. — « Quand donc arrivera 


le règne heureux que vous nous annon- 
cez ? 

Pierre. — « Il a déjà commencé. Je suis le 
chef de ceux que le Fils de Dieu a chargés 
de répéter ses paroles aux autres hommes. 
Venant à Rome, je ne fais que suivre l'ius- 
piration de son Esprit. C’est dans cette ville 
que je dois établir le siége d’où, par moi- 
même et par mes successeurs, je gouverne- 
rai jusqu'à la fin des siècles ses disciples ré- 
pandus sur toute la terre. 

Le philosophe. — « Qui êles-vous donc, 
pour obtenir de tous les hommes -ce que 
Socrate et Platon, les plus illustres des phi- 

losophes, n’out pu obtenir de quelques hom- 
mes seulement ? 

Pierre. — « Je suis pêcheur. Je ne savais 
rien que conduire ma barque et jeter mes 
filets. L'envoyé de Dieu m'a appelé à lui, et 

je l'ai suivi. Pendant trois ans, il m'a nourri, 
il m'a préparé à la mission sublime pour la- 
quelle il m'avait appelé. J'avais suivi mon 
Maître pendant les jours heureux, je l'ai 
abandonné dans l’adversité. 11 m'a rappelé à 
lui par de nouvelles marques d'amour. En 
retournant au ciel, dans le sein de son Père, 
il m'a béni, et il m'a ordonné d'enseigner 
toutes les nations. | 

Le philosophe. — « Mon ami, n'espérez 
pas réussir. Non, vous ne réussirez pas, 
quand vous auriez pour vous les savants, 
les sages, tous ceux qui'ont sur la terre 
quelque puissance. ° 

Pierre. — « Nous ne comptons sur aucun 
appui terrestre. Aux savants nous dirons : 
Vous vous tuurmentez l’esprit de mille cho- 
ses inutiles et méme funestes. Vous acqué- 
rez des connaissances précieuses en elles- 
mêmes; mais, parce que vous ne les faites 
pas tourner au profit de votre âme, elles ne 
servent qu'à irriter votre orgueil. Aux ri- 
ches : Malheur à vous qui avez placé votre 
consolation dans cette courte vie, parce que, 
dans l’autre, qui est éternelle, vous aurez en 

rtage les gémissements et les larmes! 
Pie, vi, 2%, 25.) Aux grands, aux puissants 
de laterre : Malheur à vous, qui vous éle- 
vez, car il est à craindre que vous ne soyez 
rabaissés ! (Matth. xxur, 12.) Aux rois: 
Toute domination de l’homme sur l'homme 
n'est point autorisée par la loi chrétienne. 
51 vous voulez étre les premiers parmi vos 
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frères, soyez les serviteurs de tous... (Mure. 


x, 43, aa Aussi serons-nous persécutés. 
A l'exemple de notre divin Maître, nous ter- 
minerons dans les souffrances notre vie déjà 
si malheureuse. 
Le philosophe. — « Et alors vous verrez 
s évanouir vos présomptueuses espérances. 
Pierre. — « Nos corps seront détruits, 


. mais nos pensées sont imrbortelles. La pa- 


role divine que nous aurons déposée dans 
les cœurs s’y conservera impérissahle, elle 
se propagera de tous côtés, et nuire sang 
sera la rosée qui fera germer cetle semence 
féconde. L'Eglise de Jésus aura d’abord de 
faibles commencements. Tous ceux qui tra- 
vaillent et qui souffrent, voilà ceux à qui 
notre Maître nous a recommandé de nous 
adresser de préférence, et qui nous écoute- 
ront les premiers. Mais bientôt, étonnés de 
son accroissement extraordinaire, les hom- 
mes, sans distinction de naissance et de for- 
tune, y accourront en foule. Les savants, les 
grands de la terre, les rois eux-mêmes sui- 
vront l'impulsion donnée par les peuples. 
Voyez-vous ce Capitole, voyez-vous ces 
tours, ces palais, ces édifices magnifi- 
ques, irrécusables témoins de la grandeur 
et du génie de l’homme, un jour viendra, et 
ce jour n'est pas éloigné, un jour viendra où 
la croix les dominera tous, en signe de ses 
triomphes et de sa supériorité. Vous voyez 
ces temples superhes qui renferment une 
jufinité de faux dieux qu’adore aujourd'hui 
l'homme aveugle : au temps dont je parle, 
toutes ces statues auront été renversées. 
A leur place, que verra-t-on? L'image du 
Père éternel et de son Fils Jésus, l’image de 
la Vierge dans le sein de laquelle le Fils de 
Dieu s’est incarné, la représentation de la 
croix sur laquelle coula le sang qui a ra- 
cheté le monde. | 
Le philosophe. — « Et moi aussi je vous 
promets d'être des vôtres, quand j'aurai 
vu vos desseins, je ne dis pas accomplis, 
mais seulement en voie d’exécution. Oui! 


j'en jure par toutes les puissances du ciel et 


de la terre! Je ne crains pointque vous ve- 
niez un jour me sommer de tenir mon 
serment, car je verrai la terre chanceler 
sur sa base, le firmament tomber sur nos 
têtes, toute la nature physique se boulever- 
ser at périr, plulôt que de voir le monde 
moral éprouver les révolutions que vous 
m’annoncez, Si je vous ai écouté si long- 
temps, c'est que j'ai vu en vous quelque 
chose d’extraordinaire. Vous êtes philoso- 
phe. L’excés des études aura troublé vos 
idées. 

Pierre. — « Ma philosophie, c’est la croix; 
mon étude, c'est la prière; mon maître, 
c'est l'Esprit de Dieu. Du reste, n'oubliez 
pas la promesse que vous venez de me faire: je 
vous déclare que la folie de la croix ne tar- 
dera pas A vaincre toute la sagesse de ce 
monde. 

« Pierre se rend à Rome. Seul, il entre 
dans cetto capitale du monde, et il va atta- 
quer la superstition profondément enraci- 
née encore dans Jes cœurs et armée de tou- 
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tes les forces de l'empire. Bientôt il a for- 
mé une Eglise sainte et nombreuse qui se 
répand peu à peu dans toutes les parties de 
la terre, qu'elle soumet à son enseignement 
et à sa discipline. 

« Si l'entretien que nous venons de sup- 
poser a eu lieu véritablement, le philosophe 
que nous avons missur Ja scène aura vu se 
réaliser ce qu'il regardait comme le plus ex- 
traordinaire de tous les événements, et il se 
sera fait Chrétien peut-être. Savons-nons si 
ce n'est pas un de ces philosophes dont par- 


Jent les annales de la primitive Eglise, et. 


ui employèrent à défendre la religion chré- 
tienne les armes puissantes qu'ils avaient 
d'abord inutilement employées à la combat- 
tre. 

« Ici, nous ne pouvons nous défendre d’une 
réflexion: Qu'aurait donc pensé notre phi- 
losophe, s'ileût vu, comme nous, l'Eglise 
fondée par le Chef des apôtres, non-seule- 


DICTIONNAIRE 


‘ARG i 


mentse répandre dans le monde entier, 
mais encore se conserver si longtemps avec 
Ja force et la beauté de sa jeunesse, malzré 
les causes de destruction inhérentes à toute 
société terrestre ? » 

Que pensez-vous actuellement de l’igno- 
rance des apôtres, et particulièrement de 
celle de Pierre ? 

Quant à ce que vous dites qu'ils étaient 
moins fiers que leurs successeurs, et qu'ils 
mangeaint volontiers ce qu'on leur servait, 
nous y répondons à nos articles ABSTINENCE 
et Evéque. Ajoutons ici seulement, d’une 
manière générale, que les ministres de la 
religion, les envoyés de Jésus-Christ, ses 
apôtres de tous les temps et de tous les 
lieux, ont parfaitement raison de se faire 
tout à tous, suivant la recommandation de 
saint Paul, et autant que le leur permet la 
consci-nce, pour gagner tout le monde à 
leur divin Maître. 


ARGENT. 


Objection. — Pourquoi les prêtres deman- 
dent-ils toujours de l'argent pendant les 
offices, et à l'occasion des sacrements ? 


Réponse. — Chose bizarre, ou plutôt chose 
bien naturelle, car ce sont toujours les plus 
coupables qui accusent les autres, et qui les 
accusent précisément de ce qu'ils ont eux- 
mêmes à sereprocher ! A une époque où tous, 
grands et petits, ne parlent que d'argent, ne 
recherchent que l'argent, mais l'argent en 
masse, l'argent par millions, tous aussi, 
grands et petits, reprochent cet amour im- 
pur,. cette coupable recherche au pauvre 
prêtre, qui, se tenant à l'écart du siècle et de 
ses convoitises, manque souvent de ce qu'il 
lui faudrait à lui-même, pour satisfaire ses 
propres besoins, bien loin d'avoir ce qui lui 
serait nécessaire pour les besoins sans nom- 
bre de son église et de ses pauvres, enfants 
nécessiteux Ge son église, non moins néces- 
siteuse, la plupart du temps. Car c'est bien là 
un des reproches adressés aujourd'hui, le plus 
souvent, avec le plus d’acrimonie au prêtre; 
el, par contre-coupe à la religion qu il pra- 
tique, et voudrait faire pratiquer aux sutres 
également. C'est une religion d'argent, di- 
sent ses nombreux eunemis, c'est-à-dire les 
hommes à préjugés et à passions qu'elle 
s'efforce de ramener à la vérité et à la vertu, 
c'est réellement une religion d'argent. Les 
srêtres en demandent partout et toujours : 

«il faut payer pour assister aux offices, il faut 
payer pour se marier, il faut payer pour les 
enterrements; à l'église, comme ailleurs, rien 
ne se fait sans argent. 

Si c’estcomme partout ailleurs, pourquoi 
le trouvez-vous donc étonnant? Si c'esl ce 
que vous faites vous-même, pourquoi le re- 

rochez-vous'aux autres? Mais - rétorquer 
‘argument n’est pas répondre, comme on 
dit communément. Entrons donc un peu au 
fond de la question. Nous la trouvons trai- 
tée, avec autant de simplicilé que de sens, 
dans Exposition de la doctrine chrétienne, 


r le directeur des catéchismes de Saint- 
ulpice. Nous donnons ici ses réflexions 
auxquelles nous joignons les nôtres. Après 
s'être fait l’objection que nous venons de 
rapporter, et dont le sens est que l’on de- 
mande toujours de l'argent à l'église: Voilà 
ee que vousavez pu entendredire, reprend-il, 
et peut-être l’avez-vous répété à votre tour. 
Ces reproches sont-ils fondés? Ne le sont-its 
pas ?.. Vous allez en juger vous-même, en 
considérant pour qui et dans quelles circons- 
tances on demande de l'argent. 

D’abord il n’est pas vrai qu'il faille tou- 
jours donner de l'argent à l’église, pour 
tout ce qui s’y fait. Les pauvres ne donnent 
jamais rien, et reçoivent (ous les secours 
religieux que peuvent recevoir les riches : 
il n'y a de différence que dans la pompe ex- 
térieure, qui n'est pas du tout nécessaire, 
Ajoutons que c'est là, dans les rapports in- 
times qu'ils ont avec le ministre de la re- 
ligion, que se font le mieux connaître leurs 
besvins de toutes sortes, pour lesquels ils 
reçoivent, au moment même, ou dans la suite, 
Jes secours nécessaires. Les riches, aussi bien 
que les pauvres, n'ont rien à donner pour 
venirprier à l'église, pour faire baptiser leurs 
enfants, pour se confesser et recevoir l’ab- 
solution, pour y recevoir l'instruction reli- 
gieuse, soitdans l’enfance etdans la jeunesse, 
soit dans un âge plus avancé, pour faire la 
sainte communion, pour recevoir le saint 
viatique etl’extrême-ouction. Pour tout cela, 
on ne demande jamais rien à qui que ce soit. 
ll y a donc beaucoup d’exagération dans ce 
qu'on dit, que l'Eglise ne vesse de demander 
pour tous les exercices du cuite divin. Et 
cependant que de peine dans la plupart de 
ces fonctions pour lesquelles il semble que 
le prêtre pourrait demander uné rétribution 
couvenable. Il instruit gratuitement un grand 
nombre d'enfants sans intelligence et sans 
culture, el vous qui lui reprochez le plus sa 
rapacité, vous exigez peut-être une grasse 
rétribution pour une leçon donifée sans peine, 
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pour un avis donné plus faciiement encore. 

Vous allez me dire peut-être que |’eusei- 
gaement du prétre est tout spirituel et mo- 
r 


al. 

Et le vôtre, qu'est-il donc? Ce que vous 
dites est-il à votre charge ou à votre dé- 
charge ? | 

Vous allez me dire peut-être encore que 
Jésus-Christ a ordonné aux ministres de son 
Evaogile de donner gratuitement ce qu'ils 
avaient reçu gratuitement : Gratis accepi- 
stis, gratis date. (Matth. x, 8.) 

Oui, mais ce même Jésus leur commande 
aussi de nerien porteravec eux: touthomme 
qui travaille devant être nourri par son tra- 
vail: Dignus enim est operarius cibo suo. (Ibid., 
10.) Aussi, l'apôtre saint Paul dit-il expressé- 
ment que le Seigneur acommandé à ceuxqui 
snnoncent l'Evangile de vivre de l'Evangile : 
Dominus ordinavit tts qui Evangelium an- 
nuntiant, de Evangelio vivere. (I Cor. 1x, 14.) 

Au lieu de montrer à l’église la rapacité 
que quelques-uns leur reprochent si injus- 
tement et avec tant d'inconséquence, les 
prêtres font donc preuve, au contraire, de la 
plus grande délicatesse. 


Nous allons dire maintenant pour qui et 
pourquoi ils demandent del’argent dans cer- 
taines circonstances. 


Les prêtres demandent souvent de l'argent 

en public et en particulier pour les pauvres. 
Le leur reprochera-t-on ?.. Non, assuré- 
ment; un honnête homme ne voudrait pas 
qu'on le soupgonnat detrouver cela mau- 
vais... Le prêtre sera toujours le protecteur, 
l'ami, l'avocat, le père des pauvres; il les re- 
çoit chez lui, il les visite dans leurs galetas 
et dans leurs chaumières, il crée des asiles 
pour eux, il donne du pain aux uns, des vé- 
tements aux autres. C'est une mission qu'il 
a reçue de Dieu, et que personne n’a remplie 
jasqu'à présent et ne remplira jamais avec 
plus de zèle, d'intelligence et de dévoue- 
went. 


Les prêtres demandent encore de l'argent 
pour l'arrangement, la propreté etl'embellis- 
sement des églises. Les fidèles sont heureux 
d'avoir une helle église, tenue bien propre- 
ment; ils aiment à voir, les jours de fête 
principalement, l'autel orné convenable- 
ment : des ornements, un luminaire, des 
chants, qui répandent à la grandeur de la 
solennité. Quandilen est autrement, ils sont 
péniblement affectés, leur cœur est serré 
comme dans un élau,et les muins fervents 
sont quelquefois les premiers à se deman- 
der si c’est bien là la maison du Seigneur. Or, 
tout cela exige des dépenses que l’on ne peut 
faire qu avec les dons du peuple. Voilà pour- 
quoi il se fait des quêtes pendant les offices, 
pourquoi l'en demande quelques centimes 

ur les chaises,etquelques sommes d'argent 

l'occasion des mariages et des funérailles, 
quand les parents veulent mettre une certaine 
pompe dans ces cérémonies. 

Vous allez nous représenter sans doute 
qu'il revient au prêtre une part des sommes 
duanées par les fidèles à l’occasiva des ma- 
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riages, des funérailles et de quelques autres 
cérémonies. 

Oui, nous en convenons, les prêtres ont 
une certaine part de ces offrandes, et vous 
vonviendrez aussi, de yotre côté, que cela est 
bien légitime, et tout dans l'intérêt du peu- 
ple. 

Le peuple ne voudrait pas que les prêtres 
fussent appliqués à un métier, ou qu'ils se 
missent dans une opération de commerce. Il 
ne les aurait pas à sa disposition quand il 
aurait besoin de recourir à eux ; de plus, il 
serait blessé dans ses sentiments, s’il voyait 
Jes ministres du culte divin travailler dans 
une maison de banque, dans un atelier, dans 
une boutique. I] lui faut des prêtres qui ne 
s'occupent que de leurs fonctions, et qui 
soient, nuit etjour, prêts à se dévouer sux 
besoins spirituels des malades et de ceux 
qui se portent bien, qui acquièrent, de plus 
en plus, la science, l'aptitude, le goût que 
demande l'exercice du saint ministère. 

Le peuple aime à voir des prêtres qui sont 
sortis de ses rangs ; il Jui est trés-honorable 
que ses enfants soient promus à cette haute 

ignité ; il croit d’ailleurs que ces hommes 
le comprendront mieux, sympathiseront da- 
vaniage avec Jui, entreront même dans ses 
idées. 

Comment done pourvoir à Vexistence de 
prêtres qui souvent n'ont reçu de leurs fa- 
milles aucun patrimoine, et qui doivent s’in- 
terdire tout travail lucratif, tout commerce, 
toute place d'administration civile assurent 
un traitement? 

Nos anciens y avaient pourvu :ils avaient 
mis des fonds en réserve, ils avaient donné 
des terres ou des rentes pour assurer aux 
prêtres une subsistance convenable. Les pré- 
tres alors ne demandaient pas de casuel, ils 
n'en avaient pas besoin. Seulement, quand 
les familles désiraient que l’on fit pour elles 
des cérémonies axtraordinaires, elles en sup- 
portaient la dépense, ce qui élait fort natu- 
rel. Les biens et les rentes de l'Eglise, tout 
cela s’est perdu au milieu des troubles de 
notre révolution. Quand est venu un gou- 
vernement régulier, il a compris la nécessité 
de réparer cette grande injustice; mais, ne 
pouvant le faire complétement, il a décidé, 
de concert avec l'administration ecclésiasti- 
que, que les prôtres auraient une part dans 
le casuel, c’est-à-dire, dans ce que ies fidèles 
donnent à la sacristie des paroisses. Ce ca- 
suel, ainsi appelé, parce qu'il forme un re- 
venu tout éventuel, a été fixé partout par 
la double autorité civile et ecclésiastique, 
et il ne s'applique, du reste, qu'à certaines 
fonctions également déterminées par ces 
deux autorités. Les choses étant ainsi, nul 
ne peut les blâmer sérieusement. Qui donc 
le ferait d'ailleurs? les impies? Ce n'est 

oint étonnant, cer ils sont disposés à tout 

lâmer dans la religion, parce qu'elle-même 
blame et est oblizée de blâmer Jeur conduite. 
Un tel blâme doit donc être regardé comme 
non avenu. Les fidèles? Mais ce sont eux- 
mêmes qui donnent et qui le font volontai- 
rement; ce serait donc se me!tre en contra- 
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diction avec eux-mêmes, et avec l’Apôtre 
des nations, qui dit positivement : Ne savez- 
vous pas que les ministres du temple man- 
gent de ce qui est offert dans le temple, et que 
ceux qui servent à l'autel, ont part aux obla- 
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tions de l'autel : « Nescitis quoniam qui in 
sacrario operantur, que de sacrario sunt, 
edunt; et qui altari deserviunt, cum altari 
participant? (I Cor. 1x, 13.) 


ASSOCIATIONS RELIGIEUSES. 


Objections. — A quoi bon des associations 
religieuses ? — C’est vouloir se distinguer 
des autres, faire bande à part, etc. — Elles 
pullulent dans la religion catholique princi- 
palement. — Que d'argent est enlevé ainsi 
au pauvre peuple! — Et puis, qui ne com- 
prend que, dans un temps donné, il peut 
réeuiler de Ja un grand danger pour Ja so- 
ciét 


Réponse. — L'homme est né pour l'associa- 
tion, puisqu'il est né pour la société, comme 
tout le monde en convient. Nier cette ten- 
dance, la blâmer, c'est tout simplement faire 
preuve de déraison. 


À quoi bon des associations religieuses ? 
nous demande-t-on. 

Mais je viens de vousle dire, parce que c'est 
Ja nature même de l’homme, et qu’il ne peut 
pas plus se dépouiller de sa nature par rap- 
port à la religion que pour toute autre chose. 


Pourquoi des associations religieuses?... 
Mais parce que l’homme est ignorant de ses 
devoirs religieux principalement, et qu'il 
sent le besoin de s’éclairer des lumières 
d'autrui... parce qu'il n’est que faiblesse 
et inexpérience, pour l’accomplissement de 
ces mêmes devoirs, et qu'il lui faut cher- 
cher ailleurs la force et l'expérience qui lui 
manquent... parce qu'il ne voit que souf- 
frances de toute espèce dans lui-même et 
dans les autres, et qu'il comprend que |’as- 
sociation, et surtout l'association religieuse, 
est le seul moyen de faire cesser ou de 
calmer du moins ces souffrances. 

Pourquoi des associations religieuses ?.… 
Mais pourquoi donc des associations scien- 
tiliques, des associations commerciales, des 
associations politiques ?... Vous me direz 
peut-être queiles associations scientifiques 
ont pour but de faire fleurir les sciences; les 
associations commerciales, de donner plus 
de solidité et d’extension au commerce en 
général, & telle et telle branche de com- 
merce en particulier; que les associations 
politiques ont pour but d'améliorer l'état 
présent de la société... Je vous accorde tout 
ce que vous pouvez me dire à ce sujet, mais 
je me hâte d’ajouter que vous ne pouvez 
rien dire en faveur de ces différentes as- 
sociations et de toute autre que je ne Île ré- 
torque contre vous et en faveur des asso- 
ciations religieuses. La religion, c’est une 
science, la plus imposante et Ja plus diffi- 
cile de toutes, celle de Dieu et de l'homme. 
Donc, pour faire fleurir cette science, il nous 
taut des associations. La religion, c'est un 


saint négoce, l'affaire du salut, le place- 
ment et le développement des talents que 
Dieu nous a confiés. Donc aussi, pour don- 
ner plus de solidité et d'extension à ce négoce, 
le plus nécessaire de tous, le seul véritable- 
ment nécessaire, il faut des associations. 
La religion, c’est une société, société sainte, 
immense : elle embrasse tous les temps el 
tous les lieux ; elle va de l'éternité à l’éter- 
nité; venue de Dieu, elle retourne à Dieu. 
Donc, pour élever l’homme à la hauteur de 
la société à laquelle il appartient, il faut 
des associations. Donc, il faut des associa- 
tions religieuses. 


Pourquoi des associations religieuses ?... 
Mais leur but le plus ordinaire est sacré 
aux yeux de tous, c'est l'application plus 
complète de ce divin précepte de la charité, 
que tous aiment et vénérert, dont tous se 
plaisent à faire le plus bel. éloge, même 
ceux qui ont le malheur d’avoir toujours 
vécu éloignés de la religion, ou de s'en sé- 
parer après lui avoir été fidèlement attachés. 


Ecoutez, à ce propos, les touchantes pa- 
roles de l’un de ces hommes auxquels nous 
venons de faire allusion : 


« La justice ne suffirait pas aux hesoins 
de l'humanité. Chacun sous son empire joui- 
rait, à la vérité, pleinement de son droit, 
mais resterait isolé dans le monde, privé 
des secours et de l’aide perpétuellement 
nécessaires à tous. Un homme manquerait-il 
de pain, ou dirait : Qu'il en cherche; est-ce 
que je l'en empêche? Je ne lui ai point 
enlevé ce qui était à lui. Chacun chez soi 
et chacun pour soi. On répéterait le mot 
de Caïn : « Suis-je chargé de mon frère? » 
La veuve, l’orphelin, le malade, le faible se- 
raient abandonnés. Nul appui réciproque, 
nu! bon office désintéressé, partout I’égoisme 
et l'indifférence ; plus de liens véritables, 
plus de souffrances ni de soins partagés, 
plus de respiration commune. La vie, retirée 
au fond de chaque cœur, s’y consumerait 
solitaire comme une lampe dans un tom- 
beau, n’éclairant que les débris de l’homme : 
car un homme sans entrailles, dénué de 
compassion, desympathies, d'amour, qu’est- 
ce autre chose qu’un cadavre qui se meut ? 

« Et puisque nous avons besoin les uns 
des autres, de nous appuyer les uns sur 
les autres comme les frêles tiges des herbes 
des champs que le moindre souffle agite et 
courbe, puisque le genre humain périrait 
sans une mutuelle communication des biens 
que chacun possède individuellement en 
vertu de la loi de justice, une autre loi est 
nécessaire à sa conservation, et cette loi est 
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la charilé, et la charité, qui forme un seul 
corps vivant des membres épars de l’huma- 
nité, est la consommation du devoir, dont 
la justice est le premier fondement. 


« Que serait un homme concentré unique- 
ment en lui-même par l’égaïsrue, ne nuisant 
à personne directement et ne servant non 
plus personne, ne songeant qu'à lui, ne vi- 
vant que pour lui? Que serait un peuple com- 
posé d'individus sans liens, où nul ne compa- 
tiraitaux maux d'autrui, nesetiendrait obligé 
d'aider ses frères et de les secourir ; où tout 
échange de services, tout acte de miséri- 
corde et de pitié ne serait qu'un calcul d'in- 
térêt; où lu plainte de celui qui souffre, les 

émissements de la douleur, le sanglot de 
a détresse, le cri de la faim, s’exhaleraient 
dans les airs comme un vain bruit; où rien 
ne se répandrait de chacun en tous et de 
tous en chacun, par une secrète impulsion de 
l'amour, qui ne sait ce que c’est que possé- 
der, parce qu'il ne jouit que de ce qu'il 
donne ? Ce peuple, semblable aux légers dé- 
bris abandonnés sor l'aire après que le grain 
a été recueilli, pourrirait bien vite dans la 
boue, s'il n’était emporté par l’une de ces 
tempêtes à qui Dieu ordonne de passer sur 
ce monde poor le purifier, . 


a L'union, c’est la vie ; et la parfaite union 
est la vie parfaite. La nature entière nous 
avertit de l'indispensable besoin que tous 
ont les uns des autres ; le précepte divin du 
secours mutuel, et du dévouement et de 
l'mour, nous est A chaque instant rappelé 
par ce que nos yeux voient autour de nous. 
Lorsque le temps est venu pour elles d'aller 
chercher en d’autres climats la pâture que 
le Père céleste leur y a préparée, les hi- 
rondelles s’assemblent; puis, sans se séparer 
Jamais, elles voguent, nautoniers aériens, 
vers les rivages où elles se reposeront dans 
la paix et dans l'abondance. Seule, que de- 
viendrait chacune d’elles ? pas une n’échap- 
perait aux périls de la route; réunies, elles 
résistent aux vents; l’aile débile ou fatiguée 
s'appuie sur une aile moins frêle. Pauvres 
douces petites créatures que le dernier prin- 
lemps vit éclure, les plus jeunes, abritées 
par leurs atnées, atteignent sous leur garde 
le terme du voyage, et, sur la terre loin- 
taine où la Providence les a conduites par- 
dessus les mers, rêvent le nid natal et ces 
premières joies. ces joies mystérieuses, 
meffables, que Dieu a mises pour tous les 
êtres à l'entrée de la vie. » (Le Livre du 
peuple.) 

Ainsi nulle force, nul bonheur, nulle vie 
même pour le monde sans la charité, et cette 
divine vertu ne peut s exercer du consente- 
ment de tous sans l'association. Nous n'en- 
tendons point par là cette association vague, 
générale, dont il est question dans le passage 
que nous venonsde citer et à laquelle on peut 
appliquer le proverbe si connu : Qui trop 
embrasse, mal étreint, et par extension: Qui 
lout embrasse, rien n’étreint : mais bien ces 
associations particulières, telles qu'elles ont 
lieu partout, en religion comme en touteau- 
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tre chose, et telles qu'elles doivent avoir lieu 
pour être utiles. 

C'est, nous dit-on, vouloir se distinguer, 
faire bande à part, etc. C’est vouloir se dis- 
tinguer !.. Oui, en bien et pour lebien. Quel 
mal voyez-vous à cela? Qui peut s’en forma- 
liser quand il sait surtoutqu'il peut, luiaussi, 
en faire partie, qu'il peut s’en servir à vo- 
lonté pour lui ou pour les siens ? 

C'est. faire bande à part !... Oui, pour 
l'utilité de tous et de chacun, pour donner 
à Ja société générale plus de force et de vie, 
pour la défendre à l'occasion si quelque dan- 
ger se présente... Quel mal, je le répète, 
trouvez-vous à cela ? N'est-ce pas mériter, 
au contraire, toute notre admiration et no- 
tre reconnaissance? . 

Voyez quand une armée est en campagne 
et qu'elle se trouve exposée à quelque grave 
péril : « Des hommes de bonne volonté ! » 
s'écrie le général. Les plus braves se pré- 
sentent, ils exposent Jeur vie, la perdent 
quelquefois, mais ils sauvent l’armée et as- 
surent même son triomphe. Leur conduite 
vous parait-elle digne de blâme ou de 
louange? Et pourtant, c'était se distinguer, 
faire bande à part, comme vous avez dit. Or, 
c’est bien là l’image de nos associations. L'E- 
glise, l'humanité entière, c'est une armée 
toujours en campagne, toujours exposée aux 
plus grands dangers. « Des hommes de 

onne volonté ! » ne cessent de répéter ceux 
qui sont chargés de conduire cette grande 
armée du Seigneur. Plusieurs seréunissent à 
cet appel ; ils s'imposent des privations, des 
sacrifices, quelquefois méme, quand cela est 
nécessaire, le sacrifice de leur propre vie ; 
mais ils contribuent par là à la sécurité, 
au bonheur, à la gloire de tous. Unetelle 
conduite vous paraît-elle digne de bläme ou 
de louange? Vous ne pouvez hésiter à ré- 
pondre pour peu que vous soyez de bonne 


oi. 
Elles pulfulent dans la religion catholique 
principalement, avez-vous dit encore. 
Oui, et peut-être encore plus que vous ne le’ 
pensez, que vous ne pouvez méme l’imaginer. 
avez-vous pourquoi ? C'est parceque ces as- 
sociations sont en proportion des besoins de 
l’homme et que ces besoins que vous ne 
connaissez guère, parce que vous vous en 
occupez le moins possible, la religion ca- 
tholique les connaît parfaitement, s’en oc- 
cupe et stimule le zèle de ses enfants les 
plus dévoués puur les satisfaire. Savez-vous 
pourquoi encore ? C'est parce que ces asso- 
ciations sont le produit de la charité, vertu 
que vous ne connaissez guère non plus, parce 
que vuus lui donnez le moins d'accès pos- 
sible dans votre cœur, mais que la religion 
catholique connaît parfaitement et qu'elle 
s’efforce de bien faire pratiquer à ses enfants, 
Je n’entreprendrai point de faire iei Je 
tableau de toutes les associations religieuses, 
ni méme des principales ; je n'en ai pasle loi- 
sir et je craindrais d’ailleurs de ne pas le pré- 
senter tel qu’il doit l'être. Mais voulez-vous 
en avoir quelque idée ? lisez les apologies 
Jes plus remarquables de celte religion, au 
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lutôt allez sur les lieux étudier cette apo- 
ogie toujours en action, la plus frappante, 
la plus persuasive de toutes. Visitez les hé- 
pitaux, les maisons du pauvre, du malade et 
de l'affigé. Ne laissez, saus l'avoir exploré, 
aucun de ces recoins où se cachent toutes les 
[fates si hideuses de l'humanité. Je serais 

ien étonné si, après avoir vu à l’œuvre les 
différents membres de nos associalions reli- 
gieuses, vous n'arriviez à cette conclusion 
que, puisque l’humanité est un grand malade 
qui couvre la terre, la religion catholique ne 

t gue remplir son devoir en suscitant par 
toute la terre aussi des associations qui ont 
principalement pour mission d’aller en son 
nom la soulager. 

Que d'argent est enlevé ainsi au pauvre 
peuple! objectez-vous. 

Vous vous trompez complétement, ou 
plutot je trouve l'erreur trop grossière pour 

a croire de bonne foi, vous voulez trom- 
per tes autres: les associations religieuses 
donnent de l'argent au pauvre peuple, elles 
lui en donnent même beaucoup, mais elles 
ne lui en enlévent jamais. 

Je vous entends répondre ici : L’ouvrier la- 
borieux ne compose-t-il pas en grande partie 
toutes vos associations ? 

C'est vrai; mais depuis quand l'ouvrier 
Jaborieux appartient-il au pauvre peuple ? 
L’ouvrier laborieux qui est en méme temps 
religieux, comme le suppose ce que vous 
Gites, cet ouvrier-1à n'ést pas pauvre, il est 
riche au contraire, riche de son travail, riche 
de ses économies, riche de son dévouement. 
Ne le plaignez donc pas de ce dont il ne se 
plaint point lui-même, de ce qui l’encrgueillit 
en |’élevant au rang des bienfäiteurs de l’hu- 
manité. Quoi! vous le plaignez de ce qu'il 
donne quelques centimes par semaine pour 
fe soulagement de ses frères ? Aimeriez- 
vous mieux qu'il allât les dépenser au ca- 
baret ? Puisqu’i! trouve là son bonheur et sa 
gloire, laissez-le donc se contenter, il ne 
saurait le faire plus honnêtement et à meil- 
teur compte. 

fl ne faut pas croire d'ailleurs que ce soit 
ta bourse de l'ouvrier qui alimente le plus le 
pieux trésor de nos associations religieuses. 
il esten plus grand nombre dans cesassocia- 
tions, mais ce n'est pas lui qui donne le plus: 
c'est justice, du reste, car il ne le devrait, 
ni ne le pourrait quand même il le voudrait. 
Très-souvent sous ce rapport il est beaucoup 
plus à charge qu’à profit. 

D'où viennent donc les ressources des as- 
sociations religieuses qui, en réalité, doivent 
en avoir beaucoup pour toutes les œuvres 
qu'elles entreprennent et exécutent ? 

Je vais vous le dire, si vous l’ignorez. 

Elles viennent du prétre, qui, non content 
de faire le bien par lui-méwe, se sert en- 
core de l'entremise des autres. 

Elles viennent de la femme avancée en 
âge, de la jeune fille, de l'enfant méme qui, 
ne pouvant plus ou ne pouvant encore dis- 
tribuer leurs aumônes, sont enchantés d’a- 
voir sous la main des personnes qui se dé- 

“wuunt à ces sôries de bonnes œuvres pour 





DICTIONNAIRE 


ASS iss 


aller les distribuer en leur nom à ceux qui 
en ont un réel besoin. 

Elles viennent de l’homme du monde qui, 
tout occupé à ses affaires, charge de ses au- 
mones ceux qui s’y entendent mieux que 

ui. 

Que vous dirai-je enfin ? Mais elles vien- 
nent de vous-méwmes peut-ôtre, jeunes im- 
pies, vu, de vous qui en ce moment attaquez, 
je ne sais pourquoi, ces associations reli- 
pieuses, mais qui dans un autre moment, 
orsque par exemple Dieu touchera votre 
cœur naturellement chrétien comme celui 
des autres, croirez ne pouvoir mieux faire 
que d’unir vos bonnes œuvres aux bonnes 
œuvres de ceux qui en font tous les jours. 

Et puis, objectez-vous encore, qui ne 
comprend que, dans un temps donné, il 
peut résulter de là un grand danger pour la 
société ? 

Ce n'est pas sérieux, ce que vous dites là. 
Quoi! des femmes, avancées en âge pour la 
plupart, des jeunes filles modestes et timi- 
des, des enfants, des hommes rmûris par 
l'âge et plus encore par la pratique de toutes 
les vertuschrétionnes,des jeunes gens,pleins 
de vigueur il est vrai, maistournant au bien 
toute leur activité... de tels personnages 
pourraient, dans un temps donné, faire cou- 
rir de grands dangers à la société? Je le ré- 
pète, ce n’est pas sérieux. 

Il peut résulter de là un grand danger 
pour la société! Comment donc cela? En 
se révoltant contre l'autorité? Mais qui ne 
sait que les associations religieuses forment 
la meilleure école du christianisme, et que 
le christianisme lui-même est la meilleure 
école de respect et d'obéissance ? Il ne sort 
d'ailleurs d’un principe que ce qui s’y trou- 
ve. Or, quel est le principe de toute asso- 
ciation religieuse, si ce n'est le respect aux 
supérieurs, l'amour de ses frères, le dé- 
vouement à ses inférieurs, et, pour tout dire 
en un mot, la charité, oui la charité qui est 
elle-même l'âme de toute bonne société. 
L'esprit de toute association est dans ses 
constitutions et dans son réglement. Or, il 
n’y a pas une seule association religieuse 
qui n’offre de mettre entre les mains de tous 
sa constitution et son règlement. La, rien 
ne craint la lumière, parce qu'en ne fait 

eint le mal, mais Je bién au contraire. 

onnez-vous donc la peine d'étudier un 
peu tout cela avant d’accuser! Vous n'y trou- 
verez ni encouragement à la révolte, ni me- 
naces de pillage et de mort; mais, tout au 
contraire, une exhortation constante à la 
soumission et au dévouement. 

Les associations religieuses pourraient 
dans un temps donné, selon vous, faire cou- 
rir des dangers à la société! Mais le pas- 
sé et le présent nous répondent de l'avenir 
sous ce rapport. Il y a plus de dix-huit cents 
ans que Jésus-Christ a fondé son Eglise. Les 
associations n'ont pas commencé aussitôt, 
cela était inutile, impraticable d'ailleurs. 
Qu'était-ce que l'Eglise alors, si ce n'est une 
association religieuse placée au centre du 
monde, pour le purifier? Mais dès que ce 
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moude fnt entré en elle et y eut introduit sa 
corruption, il fallut bien choisir certains 
membres capables de donner aux autres 
l'exemple du dévouement et de toutes les 
vertus chrétiennes. De Ja les associations de 
tout genre qui, depuiscetemps-là, n’ont cessé 
de couvrir lo monde. Or, a-t-on des preuves 
maisdes preuvessérieuses qu'aucune associa- 
tion religieuse ait suscité aucune révolte, ait 
trem:é seulement dans aucune de celles 
qui n'ont jamais cessé d'agiter le monde? 
Comme la légion sainte, dont il fut parlé 
dans les premiors siècles de l'Eglise, ils ont 
toujours tout enduré, même la mort, quand 
cela fut nécessaire, plutôt que de se ré- 
volter. | 
A l'appui de ce que je viens de dire, 
à savoir que les associations religieuses 
sont très-utiles, qu'il y en a tout naturelle- 
ment un grand nombre dans la religion ca- 
tholique, que ces associations ne cessent de 
verser des aumônes dans le sein des pau- 
vres au lieu de les dépouiller, et qu'il ne 
peut résulter de 1&8 aucun danger pour la 
société, qu’il me soit permis de citer ici 
quelques faits. Ce ne sont pas ceux de l’E- 
glise entière, bien entendu: je l'ai déjà dit, 
ce serait trop; ce ne sont pas ceux, non 
plus, de toute la France, de ce pays si fé- 
cond en toutes sortes de bonnes œuvres ; je 
ne m'arrête qu'à une ville, celle de Tours, 
la ville de saint Martin, l’un des apôtres de 
la charité, 
D'autres vous ont paré de Tours placé au 
centre du jardin de la France; moi, je vais 
vous parler de Tours charitable. Non pas 
qu'il y ait rien d’exceptionnel sous ce rap- 
port, etje tions même beaucoup à ce qu'il 
en soit ainsi, afin que, de ce qui se fait ici, 
vous puissiez conclure ce qui se fait ailleurs: 


Ab uno 
(Vinen., Æneid., lib. u, vers. 65, 66.) 


Je ne vous parlerai point de tous ces pré- 
tres qui ne cessent de sillonner la ville en 
tout sens, pendant le jour et même la nuit, 
quand cela est nécessaire, portant à chacun 
les secours temporels et spirituels dont il 
peut avoir besoin. Le sacerdoce catholique 
B est point, à proprement parler, nne asso- 
ciation religieuse, c’est l'âme méme de la 


religion, c'est la continuation de la vie et 


des œuvres de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Je ne vous parlerai pas non plus du bien 
que fait chaque fidèle en particulier, cela 
Went bien a-la charité catholique, mais non 
à cette charité pratiquée par nos associa- 
tions religieuses. 

En têle de ces associations, je placerai les 
sœurs de Saint-Vincent, ou, pour mieux 
dire, quelques membres de cette immense 
association répandue aujourd'hui dans tou- 
tes les parties du monde, que nos ennemis 
eux-1ênes admirent, et dont ils nous de- 
mandent quelques tiges, pour avoir part, à 
leur tour, à ces fruits de charité qui ne pa- 
raissent en aucun lieu, aussi remarquables 
que dans notre heureux pays de France. 
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Qui ne connaissait à Tours, il y a quelques 
années, la si regrettée sœur Angèle? Ja- 
mais femme peut-éire n’exerca sur la po- 
pulation tourangelle une plus salutaire in- 
fluence. Chose remarquable ! elle était vé- 
ritablement la sœur spirituelle, la sœur en 
Jésus-Christ, par conséquent, de ceux mé- 
mes qui ne reconnaissent pointJésus-Christ. 
Quoiqu'elle dût en partie son influence à 
son heureux caractère et à la position qu'elle 
s'était faite, celle des autres sœurs a tou- 
jours été etest encore la même, à quelque 
chose près; car, ici, le nom, Ja personne 
même n'est rien, ou est peu de chose; c'est 
la sœur de charité qui est tout ou presque 
tout. Il est donc impossible de dire au juste 
tout ce que font à Tours toutes les sœurs de 
Saint-Vincent,sousle rapportde lacharité. Le 
voici approximativement: 1° elles visitent 
les pauvres de toutes les paroissesdela ville, 
et leur portent à domicile les secours dont 
ils ont le plus besoin; 2° elles entretiennent 
une lingerie etune pharmacie pour les pau- 
vres et les ouvriers gênés dont la position 
est plus précaire que celle des pauvres en 
titre, si je puis m’exprimer de la sorte; 3° 
elles ont un orphelinat de jeunes filles, des 
classes et des ouvroirs pour les externes: &° 
elles dirigent une crèche; 5° enfin, comme 
pour ne laisser aucune infortune sans as- 
sistance, elles ont un orphelinat de sourdes- 
muettes. Au dehors de leur maison, je les 
retrouve au pénitencier, à l'infirmerie du 
petit séminaire, etc., partout où il y a à faire 
quelque œuvre de charité. 

Pour toutes ces bonnes œuvres, il faut, 
bien entendu, d'immenses ressources. Ces 
ressources viennent du travail de la maison, 
des fonds votés sans contestation par le con- 
seil municipal, en considération du bien 
que ces bonnes sœurs font à la ville, au vu 
et au su de tout le monde, et de dons vo- 
lontaires. 

Les religieuses de Notre-Dame de charité, 
dites du Refuge, ont dans leur maison plu- 
sieurs catégories : 1° la classe des péniten- 
tes ; 2° le couvent des Madeleines où entrent 
les pénitentes qui veulent se vouer à la vie 
religieuse ; 3° Ja classe de préservation pour 
Jes jeunes personnes dont l'avenir inspire 
des inquiétudes; 4° deux classes affectées à 
l'éducation correctionnelle; 5° eatin, un or- 
phelinat. 

Cet établissementest l’un des plus impor- 
tants, je ne dirai pas-de la ville de Tours seu- 
Jement, mais de la France. Quelque délica- 
tes que soient les œuvres de charité qu'il 
embrasse d’une manière spéciale, je ne crois 
pas qu'il ait excité jamais, tant de la part 
des familles que de la population en géné- 
ral, sutre chose que des sentiments de re- 
connaissance etd'admiration. El lui faut aus- 
si d'immenses ressources, et ces ressources 
sont les mêmes, à quelque chose près, que 
celles de l'établissement des sœurs de Saint 
Vincent. 

Les Pelites-Sœurs des pauvres entrelien : 
nent en ce moment dans leur asile quatre- 
vingt-dix vieillards des deux sexes. Quoique 


155 ASS 


cet établissement soit un des plus récents, 
non-seulement à Tours mais en France, il 
est le mieux connu de tous peut-être, dans 
ses ressources comme dans ses œuvres. Qui 
n’a vu bien des fois, en effet, laPetite-Sœur 
des pauvres, allant de place en place, de 
maison en maison, quéter les restes de tou- 
tes sortes de choses, avec quoi elle nourrit 
ces débris de l'humanité, qu'elle a égale- 
ment recueillis de toutes parts, si je puis 
m'exprimer de la sorte, et, chose plus admi- 
rable, avec quoi elle se nourrit elle-même. 

il y a à Tours les dames de l’Espérance, 
vouées à cette œuvre de charité dont les ri- 
ches n'ont pas moins besoin que les pau- 
vres, le soin des malades. Cette maison'se 
suffit à elle-même. 

A l'hospice de la ville se trouvent les da- 
mes dites de la Présentation, dont la mai- 
son tnère, depuis longtemps établie à Tours, 
a été transférée naguère sur l’autre rive de 
la Loire, d'où elle fait sentir sa bienfaisan- 
te influence à toute la population voisine, 
et d’où ses membres se répandent dans tou- 
tes les parties de Ja France et même du 
monde catholique. 

Les Ursulines, les religieuses de l’Adora- 
tion perpétuelle et celles dites du Saint- 
Esprit donnent gratuitement l'instruction 
primaire à cinq ou six cents petites filles 
pauvres. Ces maisons se suffisent à elles- 
mêmes. L'exercice avec rétribution, de Ja 
part des riches, de cette œuvre de charité 
appelée instruction, leur donne la facilité de 
l'exercer enversles pauvres tout à fait gra- 
tuitement, et même en y joiguant d’autres 
bonnes œuvres. | 

L’importante maison des dames du Sacré- 
Cœur, transférée,depuis peu, de l’autre côté 
de la Loire, sur les ruines vénérables de la 
célèbre abbaye de Marmoutiers, n’en exerce 

as moins, dans la ville et aux environs,son 
influence charitable. Les ressources de cette 
maison sont du même genre que celles des 
établissements dont nous venons de parler. 

Les Frères de la Doctrine chrétienne di- 
rigent trois écoles et plus de mille enfants 
reçoivent gratuitement l'instruction pri- 
maire. lls sont soutenus, selon les temps, 
tantôt par la commune, tantôt par des dons 
particuliers. Mais, quelque conduite que 
l'on tienne à leur égard, la leur reste inva- 
riable; c’est de donner une instruction so- 
lide et chrétienne à ces pauvres enfants que 
Notre-Seigneur aimait à bénir pendant le 
cours de sa vie mortelle. 

La maison des orphelins, soutenue uni- 
quement, comme l’asiledes vieillards, par la 
cherilé publique, recueille quarante pau- 
vres pelits garçons, qui sont nourris, entre- 
tenus, élevés chrétiennement chez lesFrères 
et placés convenablement aussitôt après 
avoir fait leur première communion. 

Ontre ces associations avec vœu et habit 
religieux, et d’autres encore que nous omet- 
tons ici, parce qu'elles ont moins rapport 
au sujet qui nous occupe, il v en a une in- 
tinité d’autres où chacun garde ses habits et 
sa liberté. Ces associations sont composées, 
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énéralement parlant, de dames profondé- 
rent chrétiennes, de jeunes personnes pieu- 
ses, de jeunes gens édifiants, d'ouvriers hun- 
nétes, etc. Il y a par exemple l'association de 
la Maternité qui procureaux pauvres femmes 
en couches et à leurs enfants les secours dont 
ilsont besoin; l’assuciation des dames pour la 
visite des pauvres malades. I! y a l'association 
de Saint-Martin, pour procurer des vête- 
ments à ceux qui en manquent : l'ouvroir 
alimenté par les dames zélatrices et par de 
pienses ouvrières distribue plus de mille 
vêtements chaque année. Il y a à Tours, 
comme dans presque toutes les villes de 
France, la conférence de Saint-Vincent de 
Paul, dont les membres, au nombre de cent 
environ, visitent les familles pauvres, tien- 
nent la bibliothèque chrétienne, s'occupent 
de la réhabilitation des mariages, patronnent 
les enfants dans Îles écoles, etc. Il existe 
aussi à Tours une société de secours mu- 
tuels, dite de Saint-Joseph, composée des 
ouvriers les plus rangés et les plus chré- 
tiens.Le local où se tiennent les réunions de 
Saint-Joseph reçoit encore tous les diman- 
ches une centaine de jeunes gens qui trou- 
vent J& des jeux variés, mélés à la prière 
commune et à l'instruction religieuse. En 
un mot, vous ne trouveriez pas une misère, 
une infortune quelconque, que vous ne 
trouviez également, soit dans la ville en gé- 
néral, soit dans telle ou telle paroisse en 
particulier, une ou plusieurs associations 
religieuses pour la combattre. Celle-ci re- 
çoit l’enfant pauvre à sa naissance et fuur- 
nit immédiatement à ses plus pressants he- 
soins; celle-là le; laceen nourrice ; uneautre 
le fait élever, une autre paye son apprentis- 
sage, une autre le dirige et le soulient dans 
Jes longues et difficiles épreuves de la vie, 
une autre abrite et soigne sa vieillesse, une 
autre lui adoucit les derniers moments de 
l'existence, une autre étend sa charité jus- 
qu’au tombeau et au dela... Si je n'abrégeais, 
vous diriez l’incalculable énumération des 
forces grecquesréunies pour combattre Ilion. 

Et c'est précisément ce que nous vous re- 
prochons, me direz-vous : vos associations 
enlacent l'humanité de toutes parts, elles 
la pressurent et la dirigent daus le sens po- 
tique qui leur convient. 

Elles enlacent l'humanité de toutes parts ! 
dites-vous.... Oui, pour le bien; oui, 
l'humanité indigente et souffrante. Quant 
au reste, il leur échappe, et ceux mêwes à 
qui elles ont prodigué leurs bienfaits ne les 
payent souvent que d’ingratitude. 

Elles la pressurent! dites-vous encore. 
Mais c'est tout le contraire, comme nous ve- 
nons de Île prouver par le raisonnement et 
par les faits. Elles la soulagent et la font res- 
pirer. Elles prennent ou plutôt elles deman- 
dent là où il y a excès pour porter là où il y 
a indigence et déficit. C’est un peu le con- 
tre-poids de ces inégalités de fortunes inhé- 
rentes à la société et qui pourtant Ja font 
souffrir. 

Elles la dirigent dans le sens politique qui 


‘leur convient! avez-vous ajouté. Vous êtes 
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bien dans l'erreur; car, d’une part, elles 
n'ont aucun sens politique et se gardent avec 
soin d'en avoir: et, d’une autre part, bien 
loin d’avoir aucune influence sous ce rap- 
port, elles n'ont pas même l'influence mo- 
rale et religieuse que seule elles ambi- 
tionnent. Aussi, ne craignons-nous pas d’af- 
firmer que, depuis un grand nombre d’an- 
nées, malgré les crises sans nombre qui ont 
agité la société dans toutes ses parties, il 
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n'est jamais sorti, ici, du sein d'aucune 
d'elles, pas plus d’une association d'hommes 
que d'une association de femmes, aueun 
symbole, aucun drapeau, ni méme aucun 
cri politique. D'où nous conclurons que, 
bien loin de mériter les défiances et la ré- 
pulsion d'aucun parti, nos associations re- 
ligieuses devraient avoir, au contraire, vu 
Je bien qu'elles font à tous sans exception, 
Jes sympathies et la coopération de tous. 


AUTORITÉ DE L'ÉGLISE. 


— 


Objections. — Le rationaliste nous dit que 
c’est par la raison que chacun doit former sa 
foi, le protestant que c’est par la Bible, le 
catholique que c’est en nous soumeitant à 
l'autorité de | Eglise : auquel croire?—Vous 
dites que la Bibie elle-même, qui est pour- 
tant Ja parole de Dieu, ne nous suffit pas, 
comment alors l’enseignement de l’Eglise, 
qui n’est que la parole des hommes, nous 
suffira-t-il? Si nous ne pouvons former nous- 


mêmes notre foi avec la parole de Dieu, 


comment avec la narole des hommes ? 


Réponse. — Vous avez eu raison de res- 
treindre ainsi la question. I] eût été inutile 
et même ridicule de l'étendre davantage; 
car personne ne viendra nous proposer sé- 
rieusement, je suppose. soit de revenir aux 
ohservances pour toujours abolies du ju- 
daisme, soit de nous égarer dans les erreurs 
grossières du paganisme ou du mahomé- 
fisme..Prenons donc la question telle que 
vous l'avez posée vous-même. 

Le rationaliste nous dit que c’est par la 
raison que chacun doit former sa foi, le pro- 
testant que c’est par la Bible, le catholique 
que c'est en nous soumettant à l'autorité de 
l'Eglise : auquel croire? demandez-vous. 

Eh bien c'est à vous-même que je la 
fais, cette question, étant bien résolu à m’en 
rapporter à la décision que vous allez me 
donner ici de bonne foi, quelques préven- 
tions pourtant que vous sembliez avoir. 

Et d'abord, est-ce bien par la raison que 
chacun doit former sa foi, cette foi divine, 
inébranlable, cette foi qui doit régler nos 
actions, nos paroles, nos pensées mêmes, 
cette foi qui doit résister, jusqu'à la fin, aux 
attaques continuelles des passions conjurées, 
et quelquefois de la persécution? Voilà un 
homme, je suppose, continuellement occupé 
à gasner son pain à la sueur de son front. 
Ce qu'il fait en ce moment, il l'a toujours 

fait, et il le fera probeblement toujours. Sa 
raison n'a denc reçu aucune sorte de cultu- 
re, etn'en recevra jamais aucune: il n’en a 
ni le temps ni les moyens. Et c'est cet hom- 
me, toujours enfant, quel que soit son âge, 
qui formera lui-même sa foi, sans aucune 
assistance, c'est uniquement avec Sa faible 
raison, avec celte raison née à peine, si je 
puis m’exprimer de lasorte, avec cette rai- 
son, qui ne bégaye que difficilement les 
krandes vérités que la religion lui a ensei- 
gnées, que vous: voulez qu'il forme sa foi, 
celte foi divine, inébranlable, comme nous 


le disions tout à l’heure, cette foi qui doit 
résister & toutes les attaques dirigées contre 
elle?... Non, cela n'est pas possible; et vous 
ne sauriez le dire vous-même sérieusement, 
quelque désir que vous en ayez. 

Vous me répondrez peut-être que tons 
les hommes ne sont pas dans la méme posi- 
tion, en sorte que le principe du rationaliste 
n'en serait pas moins vrai pour ceux du 
moins qui pourraient le metire en prati- 

ue. 

Tous ne sont pas dans la même position, 
heureusement ; mais, malheureusement aus- 
si, il yen a un grand nombre, et je ne sais 
mômesi je ne devrais pas dire que c’estle plus 
grand nombre; mais, malheureusement aus- 
si, il y en a, et même beaucoup, qui sont 
dans une position plus déplorable encore. 
Qui nele sait; qui ne le voit, sans aller bien 
loin, sans quitter ce beau pays de France, 
Je plus civilisé peut-être de toute la terre? 
Or, je vous le demande, que ferez-vous de 
ces hommes, dans le systéme du rationaliste, 
de cette classe si nombreuse, si intéressante, 
qui a droit à toutes nos sympathies? Les 
abandonnerez-vous à leur triste sort? Mais 
alors où est votre humanilé, votre philan- 
thropie, pour parler votre langage, cetle 
philanthropie que vous avez vous-même si 
souvent et si hautement vantée? Les renver- 
rez-vous à l'Eglise de Jésus-Christ? Cette 
Eglise les recevra sans doute avec amour, 
car elle est toute charité, et elie sait d'ail- 
leurs que ce sont R les meilleurs amis 
de son divin fondateur, ceux qu'il appelait à 
Jui, pendant le cours de sa vie mortelle, et 
qu’il appelle encore, de référence, pour 
leur annoncer son Evangile, et leur prodi- 
guer les grâces dont ils ant le plus besoin ; 
mais tout en les accueillant avec empresse- 
ment et en leur prodiguant ses soins, elle 
pourra vous demander à vous-même où sont 
vos idées d’égalité et de fraternité, ces idées 
que vous avez poussées à l'extrême, et que 
vous avez vantées partout, à l'excès égale- 
ment. Quoi! vous dites que tous les hommes 
sont frères, qu’ils sont lous égaux, et vous 
avez raison, en un sens, ils sunt tous frères, 
tous égaux, devant Dieu, dans le chemin du 
ciel principalement, vous ne cessez de le ré- 
péter à ceux qui le savent mieux que vous, 

‘entendent mieux que vous surtout, et vous 
commencez par les partager en deux parts, 
l'une d'hommes éclairés, allant à Dieu d’eux- 
mêmes et avec les seules lumières de la 
raison, l’autre toute d'ignorants, allant à 
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Dieu comme un troupeau de moutons, et 
que vous renvoyez dédaigneusement sous 
la houlette de l'Eglise refusant de vous y 
ranger vous-même? Cela est inadmissible, 
de votre part principalement. 

Admettons cependant; car nous ne sav- 
rions faire trop de concessions au principe 
que vous défendez en ce moment, étant assu- 
rédeletrouvertoujours faux, quelque appli- 
cationque nous en fassions. L'homme éclairé, 
direz-vous actuellement, doit former sa foi 
avec sa raison seule. 

L’homme éclairé! avez-vous dit. Mais que 
sait-il devant Dieu, être infini, pour l'acqui- 
sftion de ces grandes vérités qu'il impose à 
notre foi et qui doivent être la règle immua- 
ble de notre canduite ? 

L'homme éclairé! Mais s’il a ‘plus de sa- 
voir, il a aussi plus d’orgueil, généralement 
parlant. Or l'orgueil aveugle beaucoup plus 
que le savoir n éclaire. 

L'homme éclairé 1 Mais c’est lui qui donne 
dans les plus grossières erreurs, et tombe, 
par suite, dans les plus grandes fautes. Vous 
ne sauriez en douter : cela a été reconnu en 
tout temps, en tout lieu, et l’est encore gé- 
néralement. aujourd'hui. « Il n’y a point 
d'absurdité qui n'ait été dite par quelque phi- 
losophe ! » s'est écrié l'homme le plus célèbre 
peut-être de toute l'antiquité. Actuellement 
encore, après que la raison humaine a été 
élevée par le christianisme à une hauteur 
qu'ellen'avait pu atteindre précédemment, je 
ne sais si elle ne retombe pas, malgré ses lu- 
mières, dans les mômes absurdilés, surtout 
en fait de religion. 

L'homme, quel qu'il soit, ne saurait donc 
former sa foi par la raison seule, quoi que 
vous en disiez. Aussi, ne suis-je point éton- 
né d'entendre le philosophele plus éloquent 
peut-être du siècle dernier, celui qui pour- 
tent semblait tenir le plus aux idées religieu- 
secs, reconnaître que les notions que nous 
avons de l'intelligence, de la puissance, de 
la bonté, de la justice de Dieu sont très- 
obscures et très-imparfaites, puis ajauter : 
« Que si je viens ä iécouvrir successivement 
ces attributs dont je n'ai nulle idée absolue, 
c'est par des conséquences forcées, c'est par 
le bon usage de ma raison; mais je les aflirme 
sans lescumprendre; et, dans le fond, c'est n’af- 
firmer rien. J'ai beau medire: Dieu estainsi; je 
lesens, je mele prouve; je n’en conçois pas 
mieux comment Dieu peut être ainsi. » | 

Dans cette défaillance, ou, si vous l’aimez 
mieux, dans cette insuffisance générale de 
la raison, pour former la foi reli ieuse, le 
protestantisme se présente et nous dit : « Pre- 
nez ja Bible; c’est la parole de Dieu. Votre 
foi ne peut reposer sur une base plus iné- 
branlable et plus sûre. » 

Prendre la Bible ponr former notre foi! 
Qui donc? Nous tous? Tous les hommes 
sans exception? C'est un peu fort. — La plu- 
part des hommes ne savent pas lire. — Parmi 
ceux qui savent lire, la plupart encore sont 
incepables d'entendre la Bible. — Tout n’est 
pas également important, également clair 
dans cette Bible : i! y a des préveotes et des 
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conseils, il y a des passages que nous de- 
vons prendre dans le sens littéral, et qu'il 
serait dangereux de prendre dans le sens 
figuré, comme il y en a aussi que nous 
devons prendre dans le sens figuré, et qu'il 
serait dangereux de prendre dans le sens 
littéral. Qui donc fera cette distinction? Qui 
Ja fera sûrement, sans crainte d'erreur? Et 
puis, quand l’homme se sera trompé, ce qui 
devra arriver fréquemment en pareille ma- 
tièra, avec un tel système principalement, 
gui donc le reprendra? Qui le fera revenir 
des voies ténébreuses de l'erreur, où il se 
maintiendra avec d’autant plus d’opiniatreté 
qu'il s’y croira engagé par Dieu et avec 
Dieu? Oui, je ne crains pas de le dire, si la 
Bible avait dé remise seule entre les mains 
de l’homme pour former sa foi, sans auto- 
rité légitime pour l'expliquer et la faire 
suivre, ce serait un présent funeste, au lieu 
d'être un don divin, ce serait une source 
inépuisable d'erreurs et de crimes, au lieu 
de vérités et de vertus. Aussi voyez ce qui 
se passe dans les lieux où le principe protes- 
tant est en partie appliqué. Je dis en partie; 
car il ne l'est jamais complétement, ainsi 

ue nous allons le dire tout à l'heure. Que 

‘erreurs inconnues aux âges précédents! 
Que d’abominations qui ne sont point encore 
arrivées à leur dernier terme! 

Reste donc le principe reconnu par le 
catholique; c'est-à-dire celui d'une autorité 
établie par Dieu lui-même pour nous faire 
connaître et nous faire admettre les vérités 
qu'il a révélées. Principe seul vrai, seul 
praticable d’ailleurs; oui, seul praticable, 
même pour ceux qui le rejettent. Car, je 
vous le demande, quand les protestants ont 
rejeté l'autorité de l'Eglise catholique, que 
font-ils tous, plus ou moins? Hélas! ils se 
soumettent, bon gré mal gré, à l'autorité de 
ceux qui les dirigent. En sorte que toute la 
différence qu'il y a entre eux et jes catholi- 
ques, c'est que ceux-ci restent soumis en 
tout à l'autorité établie de Dieu, tandis 
qu'eux, au contraire, après avoir rejeté cette 
autorité légitime, sont obligés de se soumet- 
tre, en général, à une autorité sans mission, 
sans grâce, à une autorité qui, en leur fai- 
sant pratiquer la soumission, préche et pra- 
tique elle-même la rébellion. 

oulez-vous entendre Fénelon développer 
ces idées avec sa lucidité ordinaire? 

« Tous les hommes, » dit-il, « et surtout 
les ignorants, ont besoin d’une autorité qui 
décide, sans les engager à une discussion 
dont ils sont véritablement incapables. Com- 
ment voudrait-on qu’une femme de village 
ou qu'un artisan examinat le texte original, 
les éditions, les versions, les divers sens du 
texte sacré? Dieu aurait manqué au besoin 
de presque tous les hommes, s'il ne leur 
avait pas donné une autorité infaillible, pour 
leur épargner cette recherche impossible et 

our les garantir de s’y tromper. L'homme 
ignorant qui connaît la bonté de Dieu et qui 
sent sa propre impuissance doit donc suppu- 
ser cette autorité donnée de Dieu, et la cher- 
cher humblement pour s'y soumettre sans 


46! AUT 


raisonner. Où la trouvera-t-il? Toutes les 
saciétés séparées de J’Eglise catholique ne 
fondent leur séparation que sur l'offre de 
faire chaque particulier juge des Ecritures, 
et de Jui faire voir que l’Ecriture contredit 
cette ancienne Eglise. Le premier pas qu’un 
particulier serait obligé de faire, pour écou- 
ter ces sectes, serait donc de s’ériger en juge 
entre elles et l'Eglise qu'elles ont abandou- 
née. Or, quelle est Ja femme de village, 
quel est l’artisan, qui puisse dire sans une 
ridicule et scandaleuse présomption : Je vais 
examiner si l'ancienne Eglise a bien ou mal 
interprété le texte des Ecritures? Voilà 
néanmoins le point essentiel de la sépara- 
tion de toute branche d'avec l’ancienne tige. 
Tout ignorant qui sent son ignorance doit 
avoir horreur de commencer par cet acte de 
présomption. Il cherche une autorité qui le 
dispense de faire cet acte présomptueux et 
cet examen dont il est incapable. Toutes Jes 
nouvelles sectes, suivant leur principe fon- 
damental, lui crient : Lisez, raisonnez, déci- 
dez. La seule ancienne Eglise lui dit : Ne 
raisonnez point, ne décidez point, contentez- 
vous d’être docile et humble : Dieu m'a 
promis son Esprit pour vous préserver de 
"erreur. Qui voulez-vous que cet ignorant 
suive, ou ceux qui lui demandent l'impossi- 
ble, ou ceux qui lui promettent ce qui con- 
vient & son impvissance et à la bonté de 
Dieu? Représentons-nous un paralytique 
qui veut sortir de son lit parce que le feu 
est à la maison : il s'adresse à cing hommes 
qui lui disent : Levez-vous, courez, percez 
la foule, sauvez-vous de cet incendie. Enfin 
il trouve un sixième homme qui lui dit : 
Laissez-moi faire, je vais vous emporter 
entre mes bras. Croira-t-il les cinq hommes 
qui lui conseillent de faire ce qu'il sent bien 
qu'il ne peut fsire? Ne croira-t-il pas plutôt 
celui qui est le seul à lui promettre le 
secours proportionné à son impuissance? Il 
s'abandonne sans raisonner à cet homme, et 
se horne à demeurer souple et docile entre 
ses bras. El en est précisément de même 
d'un homme humble dans son ignorance. Il 
ne peut écouter sérieusement les sectes qui 
lui crient : Lisez, raisonnez, décidez, 
lui qui sent bien qu'il ne peut ni lire, ni 
raisonner, ni décider; mais il est consolé 
d'entendre l'ancienne Eglise qui lui dit : 
Sentez votre impuissance, bumiliez-vous, 
suyez docile, confiez-vous à la bonté de 
Dieu, qui ne vous 8 point laissé sans secours 
pour aller à lui. Laissez-moi faire, je vous 
portersi entre mes bras. Rien n'est plus 
simple et plus court que ce moyen d'arriver 
à la vérité. L'homme ignorant n'a besoin ni 
de livre ni de raisonnement pour trouver la 
vraie Eglise : les yeux fermés, il sait avec 
certitude que toutes celles qui veulent Île 
faire juge sont fausses, et qu'il n’y a que 
celle qui lui dit de croire humblement qui 
puisse être la véritable. Au lieu de livres et 
de raisonnements, il n’a besoin que de sun 
Impuissance et de la bonté de Dieu pour re- 
ter une flatteuse séluction et pour demeu- 
rer dans une humble docilité. ll ne lui faut 
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que son ignorance bien sensée pour décider. 
ette ignorance se tourne pour lui en 
science infaillible. Plus il est ignorant, plus 
son ignorance lui fait sentir l’absurdité des 
sectes qui veulent l’ériger en juge de ce 
qu'il ne peut examiner. D’un autre côté, les 
savants mêmes ont un besoin infini d'être 
humiliés et de sentir leur incapacité. A force 
de raisonner, ils sont encore plus dans le 
doute que les ignorants : ils disputent sans 
fin entre eux, et ils s’entétent des opinions 
les plus absurdes. Ils ont donc autant besoin 
que le peuple le plus simple d’une autorité 
suprême qui rabaisse leur présomption, qui 
corrige leurs préjugés, qui termine leurs 
disputes, qui fixe leurs incertitudes, qui les 
accorde entre eux et qui les réunisse avec 
la multitude. Cette autorité, supérieure à 
tout raisonnement, où la trouverons-nous? 
Elle ne peut être dans aucune des sectes, 
qui ne se forment qu'en faisant raisonner 
Jes hommes et qu’en Jes faisant juges de 
J'Ecriture au-dessus de l'Eglise, Elle ne peut 
donc se trouver que dans cette ancienne 
Eglise qu’on nomme Catholique. Qu’y a-t-il 
de plus simple, de plus court, de plus pro- 
portiouné à la faiblesse de l’esprit du peu- 
ple, qu’une décision pour laquelle chacun 
n'a besoin que de sentir son ignorance et 
de ne vouloir pas tenter l'impossible? Re- 
jetez une discussion visiblement impossible 
et une présomption ridicule, vous voilà 
catholique. » (Lettres sur la religion.) 

Voulez-vous voir les mêmes idées déve- 
loppées avec la même simplicité, il est vrai, 
mais monirées sous un autre aspect, dans 
un temps plus rapproché de nous? Ecoutez 
encore : 

« L'Eglise romaine nous conduit par nne 
voie d'autorité et selun une méthode qui est 
seule à notre portée, et en cela elle se dis- 
tingue de la plupart des sectes chrétiennes 
qui se sont formées. Les protestants disent 
que chacun doit juger lui-même de la doc- 
trine, interpréter lui-même les Ecritures, et 
se former ses croyances. Ils protestent contre 
toute autorité religieuse qui impose un en- 
seigaement, et c’est le motif de leur sépa- 
ration d'avec l'Eglise romaine. Comme le 
Pape et les évêques condamnèrent ces no- 
vateurs, eux prétendirent que les Papes et 
les évêques peuvent se tromper, que Jésus- 
Christ a laissé chaque particulier libre de 
discerner la véritable doctrine. Imagination 
Singuliére, systéme inoui dans les siécles 
passés, qui conduit naturellement à l'anar- 
chie... Voici ce qui est arrivé. Les uns ont 
cru que nous devions juger de la doctrine par 
nos inspirations; et ils ont donné les délires 
de leur imagination pour la doctrine de 
Jésus-Christ, pour des révélations du Saint- 
Esprit. D’autres ont assuré que l'Ecrilure 
sainte est le seul juge qu'il faut consulter 

ur éclaircir les doutes qui s'élèvent sur 
es questions religieuses, et, comme le livre 
est muet, ils ont donné à tous les fidèles le 
droit de l'interpréter. Mais ceux qui ne sa- 
vent pas lire,"ceux qui ne savent ni le latin, 
nile grec, ni l’hébreu, comment connaîtront- 
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iis le.sens des Ecritures saintes, écrites ori- 
ginairement dans ces langues!.... Les réve- 
ries les plus bizarres, les interprétations les 
plus contradictoires des saints livres, sont 
sorties du système monstrueux du protestan- 
tisme ; elles l'ont fractionné en des milliers 
de sectes. Les hommes sensés n'ont plus su 
à quoi s’en tenir : les uns sont alors retour- 
nés à l'Eglise catholique, tandis que d'autres 
finissaient par ne plus croire à aucun dogme. 
C'est l’état d’un très-grand nombre de pro- 
testants en Allemagne, en Angleterre, dans 
les Etats-Unis d'Amérique. Ces hommes sont 
devenus des infidéles, pires en un sens que 
les païeus, car ils vivent sans aucune reli- 
gion. Voilà où les a conduits Ja liberté illi- 
milée d'examiner, de disputer, et de ne se 
laisser diriger par aucune autorité légitime. 

« L'Eglise romaine suit une marche bien 
différente : au lieu de nous abandonner à 
nous-mémes, elle nous conduit par voie 
d'autorité. Comme le jeune enfant apprend 
en écoutant respectueusement son pére et sa 
mère, et ne saurait jamais rien sil fallait 
qui doutât de tout ce qu’on lui dit avant 

"y croire, de même le Chrétien apprend de 
l'Église la véritable doctrine. L'Eglise ne 
demande pas que nous interprétions les 
Ecritures, ni même que nous sachions lire; 
elle demande seulement que nous l'écou- 
tions, et que nous recevions avec respect son 
enseignement. Cette méthode convient à tout 
le monde : elle est la seule possible pour les 
enfants, les pauvres, les ignorants, el pour 
les hommes si nombreux qui n'ont nile 
temps ni le moyen d'étudier; elle n'est pas 
moins nécessaire aux savants; car ces hom- 
mes sont ordinairement orgueilleux, fort 
enlétés de leurs idées, très-exposés par 
conséquent à se tromper. La plupart des 
erreurs, nous devrions dire toutes les er- 
reurs qui ont égaré les peuples, ont été 
accréditées et répandues par ceux que l’on 
désigne sous le nom d'hommes habiles et 
savauts. Nous devons dorc hénir Dieu de 
nous conduire tous par l’enseignement des 
pasteurs, et nous estimer heureux de trouver 
dans leur autorité un préservatif contre lant 
de fausses et de dangereuses opinions, dont 
ces esprits superbes ont été le jouet. Mais, 
s’il faut une autorité en religion pour main- 
tenir la doctrine, pour conduire les hommes 
simples et les savants, quelle autorité plus 
grave, plus imposante que celle de l'Eglise 
catholique? L'Eglise catholique a un corps 
de pasteurs parfaitement constitué, tous unis 
dans une même foi, préchant partoutet dans 
toutes les langues la méme doctrine. Cette 
Eglise est répandue dans tous les pays; elle 
esi sans comparaison plus étendue, elle aun 
plus grand nombrede sujets qu'aucune autre 
société religieuse. Cette Eglise est pleine de 
vie; la conversion des peuples, le zèle et le 
dévouement de ses missionnaires, les con- 
grégations qui se forment dans son sein, les 

onnes œuvres qu'elle propage, les vertus 
modestes comme les sacrifices héroïques 
qu'elle inspire, sont une preuve de son iné- 
puisable fécondité. On ne voit nulle part 
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ailleurs cette vertu vivifiante, cet esprit de 
sainteté, ce zèle dubien, cet amour des 
âmes, celte tendre et généreuse compassion 
pour les pauvres. Certes, une Eglise qui, 
après dix-huit cents ans, présente ces ca- 
ractéres; une Eglise qui a vu tomber tant 
d’empires, qui a soutenu tant de luttes con- 
tre ses ennemis, et qui conserve aujourd’hui 
la même hiérarchie, les mêmes principes, 
la même méthode, qu’elle a reçus de son 
divin fondateur, a bien droit de nous parler 
de son autorité, et nous pouvons être fiers 
de lui appartenir.» (Exposition dela doctrine 
chrétienne.) 

Cette nécessité d’une autorité enseignante, 
pour nous faire connaître les vérités révélées 
et former ainsi notre foi, se trouve démon- 
trée, d’une manière plus rationnelle mais 
non moins claire, par Mgr Parisis, dans un 
écrit récent, où, partant de l’existence d’un 
premier Etre, il conduit celui qui veut être 
conséquent, par une suite ininterrompue de 
raisonnements irrésistibles, ns u’a Ja sou- 
mission la plus complète à l'Eglise catholi- 

ue. 

À « Que la parole de Dieu révélée au genre 
humain deive y être conservée intacte quant 
au sens” précis des vérités transmises de la 
sorte, dit-il, c’est ce qui ressort avec évidence 
de la nature même de la révélation. D'abord 
rien n'étant plus saint que cette infaillible 
parole, la moindrealtération qu'on lui ferait 
subir serait une profanation et un sacriléyze, 
puisqu'on mettrait l'erreur ou le mensonge 
dans la bouche de Dieu. Ensuite la révélation 
ayant pour but de nous affermir dans les 
vraies notions spirituelles que nous aurions 
pu avoir par nous-mêmes et de suppléer à 
celles que nous ne pouvions atteindre, elle 
ne ferait, si elle ne se conservait pas pure, 
que mettre dans nos idées une confusion plus 
irrémédiable et un désordre plus désespré- 
rant, ce qui serait une contradiction impos- 
sible. 

« Cependant, d’un autre côté, la parole de 
Dieu nous ayant été transmise, comme cela 
devait être à raison de notre faiblesse, dans 
Jes formules du langage humain, s’y trouve 
exposée à toutes les imperfections, à toutes 
les incertitudes, à toutes les variations de ce 
langage, ce qui n’est pas possible non plus. 

« On nous dit que Dieu remédie à ce der- 
nier inconvénient en donnant à chacun une 
intelligence spéciale des saintes Kcritures. 
S'il en était sinsi, tout serait dans l'ordre, 
et Dieu aurait pris un moyen efficace de 
conserver sa parole parfaitement intègre 
sans le concours d’une Eglise enseignante. 

« Mais alors Dieu révèle à chacun le même 
sens dans chacun des textes inspirés, car évi- 
demment Dieu ne se contredit pas. 

« Or, est-ce là ce qui arrive parmi ceux 
qui livrent l'Ecrilure à leurs interprétations 
individuelles ? Est-ce que ces interprétations 
ne sont pas au contraire très-diverses, trés- 
opposées et tout à fait incompatibles les unes 
avec les autres? Est-ce que, par exemple, 
ces paroles si simples et siclaires: Cect est 
mon corps, ceci est mon sang (Matth. xxy1, 26 
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28), n'ont pas fourni au système de l'inter- 
prétation individuelle matière à près de 
soixante interprétations et significations diffé- 
rentes ? Est-ce que toutes les hérésies, sans 
aucune exception, bien qu'elles se combat- 
tent réciproquement,ne se sont pas également 
appuyées sur l'Ecriture, aussi bien que l'E- 
glise catholique dont elles sont toutes Jes 
adversaires ? Et c’est Dieu qui parlerait par 
toutes ces voix! c’est Dieu qui nous ensei- 
gnerait ainsi le oui et le non, le vrai et le 
faux, et cela pour éclairer le genre humain, 
pour le faire sortir de ses incertitudes et 
de son ignorance, pour le faire marcher en 
droite voie vers sa fin dernière! Vraiment, 
est-ce assez dire que c'est impossible ? Ne 
devons-nous pas, pour être complet, ajouter 
que c'est absurde et monstrueux ? 

« Que dirons-nous de cet autre système 
appelé libre examen, parce qu'il se fonde non 
plus sur des révélations particulières, mais 
sur l'intelligence naturelle de chacun, décla- 
rée souveraine interprète de la parole de 
Dieu ? 

« D'abord il est bien clair que ce système 
produit inévitablement les mêmes contra- 
dictions dans les pensées, la même anarchie 
dans les croyances que nous venons de si- 
gnaler dans le précédent, et que, pour cela 
seul, il doit être comme lui repoussé avec 
indignation. Mais n'est-il pas en lui-même 

bien plus répréhensihle encore? 


« Le système de l'inspiration particulière 
sur le sens de l’Ecrilure, est démenti par 
l'expérience. En effet, Dieu est la vérité, 
conséquemment il est l’unité, parce que la 
vérité est une. Dès lors que des enseigne- 
ments sont contradictoires, Dieu n'est plus 
dans le systèmo qui les produit. Et toutefois 
cette inspiration particulière qui évidem- 
ment n’existe pas en fait, eût été possible en 
soi; elle n’edt rien eu qui ne fat digne de 
Dieu, puisque c’eût toujours été Dieu s’in- 
terprétant fui-même. 


« Mais le libre examen après la révélation 
et sur le texte même de la révélation! Mais 
Dieu laissant à chaque homme toutes les in- 
firmités, toutes les incapacités, toutes les 
variabilités de son intelligence, et disant à 
tous : Je vous livre mon immuable et éter- 
nelle parole, afin que chacun de vous lui 
fasse dire tout ce qu'il trouvera bon, et ce 
sera toujours bien devant moi qui suis la 
Vérité 1... 

« La compassion que l’on éprouve pour 
des frères séparés empêche de qualifier 
comme on le sent cette introyable aberra- 
tion. Pour moi, j'avoue que je ne connais 
rien au monde de plus inadmissible ni de 

lus dérisoire. Je comprendrais encore mieux 
e rationalisme pur, quoique je le combatte 
dans tout cet écrit, parce que, s’il pèche par 
la base, s’il demeure forcément incompletet 
impuissant, il est au moins conséqueut avec 
Juieméme. Mais croire à la parule de Dieu et 
vouloir que celte parole essentiellement sou- 
veraine ne signifie autre chose que ce que 
chacun voudra lui faire signifier, n'est-ce 
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pas une insulte tout à la fois et à la sagesse 
divine et au bon sens humain ? 

« Maintenant, puisque l'inspiration Indi- 
viduelle n'existe pas, et puisque le libre 
examen est impossible, que reste-t-il sinon 
que Dieu qui a fait les sociétés d’ici-bas, qui 
a voulu qu'elles fussent régies par des lois, 
et que ces lois fussent interprétées par des 
juges, plaçât la société spirituelle dans les 
mêmes conditions. 

« La révélation n'est autre chose qu'une 

double Joi: une loi pour notre esprit, puis 
qu’elle nous impose certaines croyances; 
une loi pour notre volonté, puisqu'elle nous 
prescrit certains devoirs. Or, conçoit-on un 
égislateur qui proclamerait ses lois et qui 
n'établirait aucun pouvoir, ni pour les gar- 
der, ni pour les interpréter, ni pour les 
appliquer ? 

« La fondation divine d’une autorité char- 
gée de conserver intact le dépôt de la loi 
révélée était donc tellement inhérente à la 
pature des choses que nous devrions la sup- 
poser quand même en fail nous n’aurions 
pas la preuve qu’elle a eu lieu. Mais ici en- 
core les lumières surabondent et Dieu n'a 
pas voulu que nous fussious non plus sur 
ce point réduits à une simple conjecture 
quelque concluante qu’elle pdt être. La 
preuve directe, nous l'avons. 

« D'abord cette autorité doctrinale et ju- 
diciaire, elle existe; elle existe à la face du 
monde, elle existe comme venant de Dieu; 
elle a existé dès le principe; car, indépen- 
damment des décisions doctrinales du Saint- 
Siége, les conciles qui se sont tenus dans 
tous les siècles ont été toujours, par leur 
sentence, la protestation la plus formelle et 
la plus notuire contre le libre examen. 

« Nous voyons dans les annales chrétien- 
nes cette autorité vivante et, agissante par- 
tout; son existence s’identifie avec l’exis- 
tence même de l'Eglise. Où voudriez-vous 
qu'elle eût pris naissance si elle ne venait 
pas de l’auteur même du christianisme. 

« Mais, au reste, elle vous montre ses titres; 
elle les prend dans ce que vous regardez 
vous-mêmes comme la parole de Dieu. Est- 
ce qu'il n'a pas été dit à ceux qui exercent 
cette autorité divine: Allez, enseignez les na- 
tions. (Matth. xxvin, 19); et ailleurs : Qui 
vous écoute, m'écoule; qui vous méprise, me 
méprise (Luc. x, 16); et ailleurs encore : Que 
celui qui n'écoute pas l'Eglise soit regardé 
commeun infidèle et un pécheur public. (Matth. 
xvin, 17.) Est-ce qu'il n’a pas dit à leur chef: 
Tu es Pierre, et sur cette pierre je bdtirai 
mon Eglise, et les portes de l'enfer ne pré- 
vaudront pas contre elle. (Matth. xvi, 12.) Tu 


‘conduiras et tu nourriras mes agneaux el mes 


brebis. (Joan. xx1, 16, 18, 19.) Tu affermiras 
tes frères dansla foi. (Luc. xxu, 32.) Et eufa: 
Je te donnerai les clefs du royaume des cieux ; 
tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans 
le ciel, tout ce que tu délieras sur la terre 
sera délié dans le ciel. (Matth. xvi, 19.) 

a Que faut-il de plus? Voilà destitres clairs, 
simples, précis, d où découlent des pouvoirs 
dont le monde a besoin pour conserver le 
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iis le.sens des Ecritures saintes, écrites ori- 
ginairement dans ces langues!.... Les réve- 
ries les plus bizarres, les interprétations les 
plus contradictoires des saints livres, sont 
sorties du système monstrueux du protestan- 
tisme ; elles l'on! fractionné en des milliers 
de sectes. Les hommes sensés n'ont plus su 
à quoi s’en tenir : les uns sont alors retour- 
nés à l'Eglise catholique, tandis que d'autres 
finissaient par ne plus croire à aucun dogme. 
C'est l'état d'un trés-grand nombre de pro 
testants en Allemagne, en Angleterre, dans 
les Etats-Unis d'Amérique. Ces hommes sont 
devenus des infidéles, pires en un sens que 
les paieus, car ils vivent sans aucune reli- 
gion. Voilà où les a conduits Ja liberté illi- 
mitée d'examiner, de disputer, et de ne se 
laisser diriger par aucune autorité légitime. 
« L'Eglise romaine suit une marche bien 
différente : au lieu de nous abandonner à 
nous-mêmes, elle nous conduit par voie 
d'autorité. Comme le jeune enfant apprend 
en écoutant respectueusement son père et sa 
mère, et ne saurait jamais rien sil fallait 
u’il doutât de tout ce qu'on lui dit avant 
z croire, de méme le Chrétien apprend de 
l'Église la véritable doctrine. L'Eglise ne 
demande pas que nous interprétions les 
Ecritures, pi même que nous sachions lire; 
elle demande seulement que nous l’écou- 
tions, et que nous recevions avec respect son 
enseignement. Cette méthode convienta tout 
le monde: elle est laseule possible pour les 
enfants, les pauvres, Jes ignorants, et pour 
les hommes si nombreux qui n'ont ni le 
temps ni le moyen d'étudier; elle n'est pas 
moins nécessaire aux savants: car ces hom- 
mes sont ordinairement orgueilleux, fort 
entêtés de leurs idées, très-exposés par 
conséquent à se tromper. La plupart des 
erreurs, nous devrions dire toutes les er- 
reurs qui ont égaré les peuples, ont été 
accréditées et répandues par ceux que l’on 
désigne sous le nom d'hommes habiles et 
savauts. Nous devons dorc hénir Dieu de 
nous conduire tous par l'enseignement des 
pasteurs, et nous estimer heureux de trouver 
dans leur autorité un préservatif contre tant 
de fausses et de dangereuses opinions, dont 
ces esprits superbes ont été Je jouet. Mais, 
s'il faat une autorité en religion pour main- 
tenir la doctrine, pour conduire les hommes 
simples et les savants, quelle autorité plus 
grave, plus imposante que celle de l'Eglise 
catholique? L'Eglise catholique a un corps 
de pasteurs parfaitement constitué, tous unis 
dans une même foi, préchant partoutet dans 
toutes les langues la même doctrine. Cette 
Eglise est répandue dans tous les pays; elle 
esi sans comparaison plus étendue, elle aun 
plus grand nombrede sujets qu'aucune autre 
société religieuse. Cette Eglise est pleine de 
vie; la conversion des peuples, le zèle et le 
dévouement de ses missionnaires, les con- 
régations qui se forment dans son sein, les 
nues œuvres qu'elle propage, les vertus 
modestes comme les sacrifices héroïques 
qu'elle inspire, sont une preuve de son iné- 
puisable fécondité, On ne voit nulle part 
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ailleurs cette vertu vivifiante, cet esprit de 
sainteté, ce zèle dubien, cet amour des 
âmes, celte tendre et généreuse compassion 
pour les pauvres. Certes, une Eglise qui. 
après dix-huit cents ans, présente ces ca- 
ractéres; une Eglise qui a vu tomber tant 
d’empires, qui a soutenu tant de luttes con- 
tre ses ennemis, et qui conserve aujourd'bai 
Ja même hiérarchie, les mêmes principes, 
la même méthode, qu'elle a reçus de son 
divin fondateur, a bien droit de nous parier 
de son autorité, et nous pouvons être fers 
de lui appartenir.» (Exposition dela doctrine 
chrétienne. ) 

Cette nécessité d'une autorité enseignante, 
pour nous faire connaître les vérités révélées 
et former ainsi notre foi, se trouve déman- 
trée, d’une manière plus rationnelle mais 
non moins claire, par Mgr Parisis, dans un 
écrit récent, où, partant de l'existence d'un 
premier Etre, il conduit celui qui veut être 
conséquent, par une suite ininterrompue de 
raisonnements irrésistibles, {ns u'à Ja sou- 
mission la plus complète à l'Eglise catholt- 


ue. 

« Que la parole de Dieu révélée au genre 
humain doive y être conservée intacte quant 
au sens précis des vérités transmises de la 
sorte, dit-il, c’est ce qui ressort avec évidence 
de la nature même de la révélation. D’abora 
rien n'étant plus saint que celte infaillible 
parole, la moindre altération qu'on lui ferait 
subir serait une profanation et un sacrilé.e, 
puisqu'on mettrait l'erreur ou le mensonge 
dans la bouche de Dieu. Ensuite la révélation 
ayant pour but de nous affermir dans les 
vraies notions spirituelles que nous aurions 
pu avoir par nous-mêmes et de suppléer à 
celles que nous ne pouvions atteindre, elle 
ne ferait, si elle ne se conservait pas pure, 
que mettre dans nos idées une confusion plas 
irrémédiable et un désordre plus déses;é- 
rant, ce qui serait une contradiction impos- 
sible. 

« Cependant, d’un autre côté, la parole de 
Dieu nous ayant été transmise, comme ce:a 
devait être à raison de notre faiblesse, dan; 
les formules du langage humain, s’y trouve 
exposée à toutes les imperfections, à toutes 
les incertitudes, à toutes les variations de ce 
langage, Ce qui n'est pas possible non plus. 

« On nous dit que Dieu remédie à ce der- 
nier inconvénient en donnant à chacun une 
intelligence spéciale des saintes Ecritures. 
S'il en était alusi, tout serait dans l'ordre, 
et Dieu aurait pris un moyen eflicace de 
conserver sa parole parfaitement intègre 
sans le concours d’une Eglise enseignante. 

« Mais alors Dieu révèle à chacun le même 
sens dans chacun des textes inspirés, car évi- 
demment Dieu ne se contredit pas. 

« Or, est-ce Ja ce qui arrive psrmi ceurs 
qui livrent l’Ecriture à leurs interprétations 
individuelles ? Est-ce que ces interprétations 
ne sont pas au contraire très-diverses, très- 
opposées et tout d fait incompatibles les unes 
avec les autres? Est-ce que, par exemple, 
ces paroles si simples et siclaires: Cecs ess 
mon corps, ceci est mon sang (Matik.xxve, 25 
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28), n'ont pas fourni au système de l’inter- 
prétation individuelle matière à près de 
soixante interprétations et significations diffé- 
rentes ? Est-ce que toutes les hérésies, sans 
aucune exception, bien qu'elles se combat- 
tent réciproquement,ne se sont pas également 
appuyées sur l'Ecriture, aussi bien que l'E. 
glise catholique dont elles sont toutes les 
adversaires ? Et c’est Dieu qui parlerait par 
toutes ces voix! c'est Dieu qui nous ensei- 
gnerait ainsi le oui et le non, le vrai et le 
faux, et cela pour éclairer le genre humain, 
pour le faire sortir de ses incertiludes et 
de son ignorance, pour le faire marcher en 
droite voie vers sa fin dernière! Vraiment, 
est-ce assez dire que c’est impossible ? Ne 
devons-nous pas, pour être complet, ajouter 
que c'est absurde et monstrueux ? 


« Que dirons-nous de cet autre système 


appelé libre examen, parce qu’il se fonde non 
plus sur des révélations particulières, mais 
sur l'intelligence naturelle de chacun, décla- 
rés souveraine interprète de la parole de 

leu? 


« D'abord il est bien clair que ce système 
produit inévitablement les mêmes contra- 
dictions dans les pensées, la même anarchie 
dans les croyances que nous venons de si- 
gnaler dans le précédent, et que, pour cela 
seu}, il doit être comme lui repoussé avec 
indignation. Mais n'est-il pas en lui-même 
bien plus répréhensible encore ? 

« Lo système de l'inspiration particulière 
sur le sens de l’Ecriture, ast démenti par 
l'expérience. En effet, Dieu est la vérité, 
eonséquemment il est l’unité, parce que la 
vérité est une. Dès lors que des enseigne- 
ments sont contradictoires, Dieu n'est plus 
dans Je systèmo qui les produit. Et toutefois 
cette inspiration particulière qui évidem- 
ment n'existe pas en fail, eût été possible en 
soi; elle n’eût rien eu qui ne fût digne de 
Dieu, puisque c'eût toujours été Dieu s’in- 
terprétant lui-même. 


« Mais le libre examen après la révélation 
et sur le texte même de la révélation ! Mais 
Dieu laissant à chaque homme toutes les in- 
firmités, toutes les incapacités, toutes les 
variabilités de son intelligence, et disant à 
tous : Je vous livre mon immuable et éter- 
nelle parole, afin que chacun de vous lui 
fasse dire tout ce qu'il trouvera bon, et ce 
sera toujours bien devant moi qui suis la 
Vérité |... 

« La compassion que l’oa éprouve pour 
des frères séparés empêche de qualifier 
comme on le sent celte introyable aberra- 
tion. Pour moi, j'avoue que je ne connais 
rien su monde de plus inadmissible ni de 

lus dérisoire. Je comprendrais encore mieux 
e rationalisme pur, quoique je le combatte 
dans tout cet écrit, parce que, s’il pèche par 
la base, s’il demeure forcément incompletet 
impuissant, il est au moins conséquent avec 
lui-même. Mais croire à la parule de Dieu et 
vouloir que cette parole essentiellement sou- 
veraine ne signifie autre chose que ce que 
Chacun voudra lui faire signifier, n'est-ce 
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pas une insulte tout à la fois et à la sagesse 
divine el au bon sens humain ? 

« Maintenant, puisque l'inspiration indi- 
viduelle n'existe pas, et puisque le libre 
examen est impossible, que reste-t-il sinon 
que Dieu qui a fait les sociétés d’ici-bas, qui 
a voulu qu'elles fussent régies par des lois, 
el que ces lois fussent interprétées par des 
juges, plaçât la société spirituelle dans les 
mêmes conditions. 

« La révélation n'est autre chose qu’une 

double loi : une loi pour notre esprit, puis- 
qu’elle nous impose certaines croyances; 
une loi pour notre volonté, puisqu'elle nous 
prescrit certains devoirs. Or, conçoit-on un 
égislateur qui proclamerait ses lois et qui 
n'établirait aucun pouvoir, ni pour les gar- 
der, ni pour les interpréter, ni pour les 
appliquer ? 

« La fondation divine d’une autorité char- 
gée de conserver intact le dépôt de la loi 
révélée était donc tellement inhérente à la 
nature des choses que nous devrions la sup- 
poser quand même en fail nous n’aurions 
pas la preuve qu’elle a eu lieu. Mais ici en- 
core les lumières surabondent et Dieu n'a 
pas voulu que nous fussions non plus sur 
ce point réduits à une simple conjecture 
quelque concluante qu’elle pdt être. La 
preuve directe, nous l'avons. 

« D'abord cette autorité doctrinale et ju- 
diciaire, elle existe; elle existe à la face du 
monde, elle existe comme venant de Dieu; 
elle a existé dès le principe; car, indépen- 
damment des décisions doctrinales du Saint- 
Siége, les conciles qui se sont tenus dans 
tous les siècles ont été toujours, par leur 
sentence, la protestation la plus formelle et 
Ja plus notuire contre le libre examen. 

« Nous voyons dans les annales chrétien- 
nes celte autorité vivante et, agissante par- 
tout; son existence s'identifie avec l'exis- 
tence même de l'Eglise. Où voudriez-vous 
qu'elle eût pris naissance si elle ne venait 
pas de l’auteur même du christianisme. 

« Mais,au reste, elle vous montre ses titres; 
elle les prend dans ce que vous regardez 
vous-mêmes comme la parole de Dieu. Est- 
ce qu’il n'a pas été dit à ceux qui exercent 
cette autorité divine: Allez, enseignes les na- 
tions. (Matth. xxvii, 19); et ailleurs : Qui 
vous écoute, m'écoule; qui vous méprise, me 
méprise (Luc. x, 16); et ailleurs encore : Que 
celui qui n'écoute pas l'Eglise soit regardé 
commeun infidèle et un pécheur public. (Matth. 
xvi, 17.) Est-ce qu'il n’a pas dit à leur chef: 
Tu es Pierre, et sur cette pierre je bdtirai 
mon Eglise, et les portes de l'enfer ne pré- 
vaudront pas contre elle.(Matth. xvi, 12.) Tu 


“conduiras et fu nourriras mes agneaux el mes 


brebis. (Joan. xx1, 16, 18, 19.) Tu affermiras 
tes frères dansla foi. (Luc. xxu1, 32.) Et eufa: 
Je te donnerai les clefs du royaume des cieux ; 
tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans 
le ciel, tout ce que tu délieras sur la terre 
sera délié dans le ciel. (Matth. xv1,19.) 

« Que faut-il de plus? Voilà destitres clairs, 
simples, précis, d'où découlent des pouvoirs 
dont le monde a besoin pour conserver le 


467 AUT 


dépôt de la parole révélée. L'autorité qui 
s'appuie sur ces Litres et qui exerce ces pou- 
voirs est en possession des uns et des autres 
depuis l'origine. Cette autorité indispensa- 
ble, je ne la trouve nulle part ailleurs, ni 
avec son antiquilé, car je connais les époques 
où sont nés tous les schismes et toutes les 
hérésies ; ni avec son unilé, car, tandis que 
la parole de Dieu est toujours semblable à 
elle-même, le protestantisme, par exemple, 
n’est qu'une tumultueuse Babel où il est de 
plus en plus impossible de s'entendre. Au 
contraire, cette autorité, sans laquelle la ré- 
vélation divine deviendrait Je joüet de toutes 
les folies humaines, je la trouve dans l'Eglise 
catholique, tout à fait telle que je puis la 
désirer, et même bien plus parfaite que Je 
n'aurais osé moi-même l'imaginer. Je la 
trouve avec la puissance de sa hiérarchie, 
avec la perpétuité de ses doctrines, avec la 
plénitude de ses lumières, aveu le miracle 
constant de son indéfectihilité. Vraiment ici 
encore je me demande s’il était possible que 
Dieu donnât à ma raison une satisfaction 
plus complète. | 

 « Ainsi dans l'état actuel de l'humanité, 
J'Xglise enseignante était nécessaire après 
Je fait surnaturel de la révélation. Elle est 
en harnionie avec ce qui constitue ici-bas 
toutes les sociétés humaines. En fait, elle a 
exercé son pouvoir dans tout le cours des 
siècles chrétiens ; en droit, elle présente des 
titres formels de son institution divine. Une 
raison sage n'en demande pas tant pour 
adhérer sans réserve. » (Les Impossibilités.) 

Vous dites que la Bible elle-même, qui 
est pourtant la parole de Dieu, ne nous suf- 
fit pas, comment alors l'enseignement de 
l'Eglise, qui n’est que la parole des hommes, 
nous suflira-t-il ? avez-vous ajuuté. Si nous 
ne pouvons former notre foi avec la parole 
de Dieu, comment avec la parole des hom- 
mes? 

Je vais rétorquer contre vous votre argu- 
ment: Vous convenez qu'un enfant, ou quun 
ignorant, qui est toujours enfant, ne peut 
aller chercher dans des livres ce qu'il est 
obligé de croire et de pratiquer chaque jour. 
Mais, ajouterai-je, s'ils ne peuvent s'iustruire 
de cette manière, comment le seront-ils par 
Ja parole de leurs parents, de leur pasteur, 
de leurs maîtres, en un mot, 
gnement parlé, qui a, en général, moins de 
valeur que l’enseignement écrit? C'est bien 
là votre idée ; n'est-ce pas? Or, elle n'a évi- 
demment aucune valeur dans mon argument. 
Il en est donc de même dans le vôtre. Pre- 
nons actuellement la difficulté en soi, et ré- 
pondons directement. 

Il est faux d'abord que l’enseignement de 
l'Eglise ne soit que la parole des hommes, 
quant aux vérités du moins que promulgue 
cet enseignement. L'Eglise enseigne au nom 
de Jésus-Christ et avec l'assistance de son 
Esprit. Aussi ce divin Maftre a-t-il dit à ses 
apôtres, et, par eux, à leurs successeurs : 
Qui vous écoute. m'écoute. (Luc. x, 16.) L’en- 
seignement de l'Eglise n'est donc point l’en- 
seiguement des hommes, mais bien l’ensej- 
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gnement de Jésus-Christ, celui de Dieu, pa: 
conséquent. En sorte que si les mots dont il 
se compose ne sont pas à nos YEUX aussi sa- 
crés que ceux de la Bible, qui est regardée 
comme la parole de Dieu sous tous les rap- 
ports, cet enseignement lui-même a la méme 
sûreté, et doit nous inspirer la même con- 
fiance. Cela reconnu, voyons si l'enseigne- 
ment de l'Eglise ne fait pas réellement pour 
former aotre fui, la conserver et la diriger, 
co ue ne saurait faire l’enseignement de la 
ihle. 

Nous mignorons point que la Bible est 
réellement la parole de Dieu dans toute l'é- 
tendue du mot, méme sous le rapport de 
l'expression. Nous l'avons dit déjà, et per- 
sonne n'en est plus convaincu que nous. 
Mais, par cela même que c’est yne parole 
écrite, elle ne suffit point évidemment pour 
former la foi de ceux qui sont hors d’état de 
comprendre ce qui est écrit, et mémé de 
lire. Nous l'avons dit encore et prouvé, et 
cela d'ailleurs est de la plus grande évi- 
dénce. Suffit-elle pour former la foi de ceux 
qui se croient plus capables, et qui le sont 
même réellement? Non, encore. Parce que 
la Bible n’est pas loujours claire, et que, le 
fût-elle parfaitement, elle n’empécherait 
point la manière de voir propre à chacun. 

est comme une lettre qui nous est envoyée 
du ciel, pour nous servir ici de l'expression 
d'un saint Père, c’est réellement un Testa- 
ment écrit sous la dictée de l'Esprit de Dieu; 
mais, s’il n'y a personne pour nous lire et 
nous expliquer cette lettre céleste, ce Testa- 
ment divin, nous ne serons pas sûrs d'avoir 
bien saisi la pensée de Dieu. Que dis-je ? 
nous nous brouillerons souvent à cette oc- 
casion, nous nous diviserons, et peut-être 
même finirons-nous par nous égorger, comme 
cela n'arrive que trop fréquemment pour les 
choses de la terre, malgré tes tribunaux éta- 
blis pour nous mettre d’accord. La parole 
de Dieu écrite, ou la Bible, ne suffit donc 
point pour former la foi des hommes, avons- 
nous dit avec raison. Aussi Jésus-Christ n’a- 
t-il rien écrit, et n'a-t-il fait rien écrire, pen- 
dant qu’il était sur la terre. Après son As- 
cension, quelques-uns ont écrit sous la dic- 
tée de son Esprit; mais tout ne l'a pas été, 
comme saint Jean l’affirme si expressément. 
(Joan. xxi, 24, 25 

Quant à l’enseignement de l'Eglise, ce n’ést 
plus la même chose. C'est toujours la parole 
de Dieu, avons-nous dit, sinon quant à l'ex- 
pression, au moins quant au sens. Or, quoi- 
que ce ne soit pas la parole de Dieu quant à 
l'expression, et peut-être même à cause de 
cela, cet euseignemeut s'explique, se déve- 
Joppe, se fait tout à tous, pour ainsi dire, à 
l'exemple de saint Paul, pour nous gagner 
tous à Jésus-Christ. La Bible est la parole 
de Dieu morte, pour ainsi dire, immobile 
du moins, et qui, ne pouvant descendre jus- 
qu'à vous, demande que nous nous élevions 
jusqu'à elle, au risque de nous égarer; l'en- 
seignement de l'Eglise est la parole de Dieu, 
toujours vivante, se modifiant par cela méme 
quant à la forme, nous poursuivant dans 
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tous les retranchements de l'erreur, et nous 
attachant sûrement à la vérité, à moins que 
nous ne brisions les liens sacrés que Dieu 
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a donnés à son Eglise, pour nous diriger sur 
la terre et nous conduire au ciel. 


B 


BALS, ROMANS, SPECTACLES. 


Objections. — Vous nous défendez d'aller 
au bal, delire des romans, de fréquenter les 
spectacles. — I} faut donc que nous n'ayons 
aucun délassement, après nos occupations? 

- Il y a des personnes honnêtes el même 
chrétiennes qui font tout cela. 


Réponse. — Quand nous vous défendons 
d'aller au bal, de lire des romans, de fré- 
queuter des spectacles, nous vous donnuns 
le conseil le plus sage, le plus salutaire 
qu'on puisse donner à l’homme, à la jeu- 
nesse principalement. Vous en savez là-des- 
sus autant que nous probablement, et peut- 
être encore davantage. Ce sont autant d’é- 
coles d'immoralité, et quelquefvis d'impiété. 

Jeunes gens, jeunes filles surtout, ne fré- 
quentez point les bals : vous y perdriez les 
habiludes de décence et de modestie que 
Yous avez ou que vous devez avoir à votre 
âge ; vous pourriez même y perdre la santé, 

la vie et quelque chose d’infiniment plus 
précieux encore, l’honneur! Je ne vous rap- 
pellenai ici ni les Ecritures, ni les Pères, ni 
les docteurs de l'Eglise, c'est l'opinion d'un 
homme du monde que je vais vous citer. 
Voici comment en parle le célèbre Bussy- 
Rabutin, de l’Académie francaise, dans une 
réonse à l'abbé de la Roquette, évêque 
d'Autun. 

« J'ai lu la lettre sur les bals que vous 
m'avez envoyée; el, puisque vous souhai- 
lez de savoir ce que j'en pense, je vons 
dirai que je n'ai jamais douté qu'ils ne fussent 
(rés-dangereux. Ce n’a pas été seulement 
ma raisun qui me l'a fait croire, ç'a encore 
été mon expérience ; quoique le témoignage 
des Pères de l'Eglise soit bien fort, je tiens 
que sur ce chapitre le témoignage d’un cour- 
tisan sincère doit 6tre d’un plus grand poids. 
Je sais bien qu'il y a des gens qui courent 
moins de basard en ces lieux-là que d’au- 
tres, cependant les tempéramenis les pius 
froids s’y réchauffent; et ceux qui sont assez 
glacés pour n’y être point éinus, n’y ayant 
aucun plaisir, n'y vont point. Ainsi, il n’est 

int nécessaire de les leur défendre; ils se 
es défendent assez eux-mêmes. Quand on 
ny & point de plaisir, les soins de sa parure 
et les veilles en rebutent, et, quand ony a 
du plaisir, il est certain qu'on court grand 
danger d'y offenser Dieu. Ce ne sont d'or- 
dinaire que les jeunes gens qui composent 
ces assemblées, lesquels ont assez de peine 
4 résister aux tentations dans la solitude, à 
plus forte raison dans ces lieux-là, où les 
eaux Objets, les flambeaux, les violons, et 
l'agitation de la danse échaufferaient des a- 
nachorètes. Les vieilles gens, qui pourraient 
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se trouver dans Jes bals, sans intéresser 
leur conscience, seraient ridicules d’y aller; 
et les jeunes, à qui J& bienséance le permet 
ne le pourraient pas sans s'exposer à de 
grands périls. Ainsi, je tiens qu'il ne faut 
point aller au bal, quand on est Chrétien; et 
je crois que les direweurs feraient leur dee 
voir, s'ils exigeaient de ceux dont ils gou- 
vernent les consciences qu’ils n'y a!lassent 
jamais. » 

Voiid ce que pensait un homme du monde 
des bals où règne la décence, ou du moins 
elle est censée régner. Que dirons-nous donc 
après cela, de ces bals de cabaret, de ces 
bals échevelés, de ces bals parés-masqués, ou 
plutôt déparés et démasqués , où n'existe 
bulle surveillance, qui sentent le vin et l'or- 
gie à cinq cents pas à la ronde? Une jeune fille 
modeste et chrétienne ne devrait pas, je ne 
dirai point aller, mais y penser seulement, 
sans sentir tout son cœur se soulever, en 
ième temps que sa conscience. 

Quant aux romans, ils font le mal avec 
moins d'éclat et de bruit, maisils ne le font 
que plus dangereusement, parce qu’on le re- 
warque moins : — Jamais Alle sage n'a lu de 
romans, affirme J.-J. Rousseau. Et, en ef- 
fet, comme il le dit au même endroit,«le raf- 
finement du goût des villes, les maximes de 
la cour, l'appareil du luxe, la morale épicu- 
rienne, voila les leçons qu'ils préchent et 
les préceptes qu'ils donnent. » Commentant 
ce texte, l’abbé Gérard ajoute, en parlant des 
romans : « D'abord ils amollissent notre âme 
et l'énervent; ils lui dtent cette rigidité 
de principes et ce caractère de vigueur et de 
fermeté qui accompagnent et qui soutien- 
nent la vertu; ensuite ils inspirent à un jeu- 
ne cœur une sensibilité vague et incertaine; 
ils lui font éprouver des besvins factices, et 
que sûrement il n'avait pas; ils le font sou- 
pirer sans qu'il sache hien après quoi : ce 
cœur, attendri de plus en plus, languit et 
n'aime point encore; mais il cherche à ai- 
mer, et n’altend qu'un objet pour se fixer. 
Une douce et séduisante rêverie l’attache à 


‘des objets imaginaires dans l'absence d’un 


objet réel ; l’objet s'annonce, et sans plus de 
choix le cœur se détermine. L'imagination 
s’échauffe, toutes les passions s‘allument; les 
sens mêmes acquièrent une activité dange- 
reuse et précoce; et l’on devient coupable 
d'après la lecture de ces livres où le vice est 
peint souvent sous les traits de la vertu. Eh! 
que dis-je, la vertu! les auteurs de ces sor- 
tes d'ouvrages si tendres et si passionnés se- 
raient bientôt las d'écrire s'ils n'avaient 
qu'elle à peindre, ou craindraient qu'on ne 
se lassât trop tôt de les lire. De 13 ce mélan- 


6 





BAL 


. ge qu'ils y metlentde sentiments faussement 
Ééroïques, et de situations vraiment criti- 
ues pour les mœurs et pour la sagesse ; de 

là ces images vives et rapides qui déréglent 
l'imagination, moins encore par ce qu elles 
représentent que par ce qu’elles laissent à de- 
viner ; ces descriptious naives qui font cou- 
ler leutement le feu dans les veines. Car on 
a beau vouloir se flatter sur ce qu’on éprou- 
ve et so déguiser ce qu'on sent, les romans 
causent pour l'ordinaire des émotions secré- 
tes où le cœur n’est pas toujours en nous 
ce qu'il y a de plus affecté. » 

Ainsi voilà le cœur dévoré par les romans, 
et avec le cœur tout ce qu'il entraîne après 
lui. Or que n’entraîne-t-il pas dans l’homme? 
Mais ils ne dérèglent guère moins le juge- 
ment : « Est-ce dans ces sortes de livres, 
ajoute le même auteur, qu’on apprend à bien 
penser et à bien vivre? Qu'y trouve-t-on 
sous l'écorce qu’ils présentent, que des pen- 
sées fausses, que des maximes qu'il serait 
bien dangereux de mettre en pratique, et des 
exemples qu’on se repentirail toute sa vie 
d'avoir imités ? Les romans changent pres- 
que en tout le véritable point de vue; ils 
appreunent à voir les choses comme on les 
imagine, et partaut bientôt à les croire telles 
qu'on les désire...» Rousseau avait dit éga- 
Jement : « On se plaint que Îles romans trou- 
blent les têtes ; je le crois bien. En montrant 
sans cesse à ceux qui les lisent les préten- 
dus charmes d’un état qui n’est pas le leur, 
ils tes séduisent, ils leur font prendre leur 
état en dédain, et les portent à en faire un 
échange imaginaire contre celui qu'on leur 
fait aimer. Voulant être ce qu’on n'est pas, on 
parvient à se croire autre chose que ce qu'on 
est, et voilà comme on devient fou.» Et 
qu'est-ce, en effet, qu'une tôle romanesque, 
si ce n’est celle qui a perdu le sens ou à peu 
prés, et qui l’a perdu d'autant plus miséra- 

lement et irrémédiablement qu’elle se croit 
beaucoup plus sage que Jes autres, au con- 
traire ? 

Que si tels sont les résultats des romans 
qu'on appelle honnêtes, quel jugement por- 
terons-nous sur ceux qu'on est bien obligé 
d'appeler déshonnétes, sur ces romans d’an- 
tichambre qu'on retrouve à la houtique, dans 
l'atelier, et jusque dans les cabarets, de ces 
romans faits, ou plutôt fabriqués pour ceux 
qui ne savent pas lire, comme l'a dit un des 
fabricants, avec une ingénuité charmante ? 

Les spectacles ne sont que des romans 
mis en action. On retrouve en eux, à peu 
près, et les dangers de la danse et ceux du 
roman. Jugez par IA de leurs effets. Hs 
Saisissent l'homme par toutes ses facultés, 
.en même temps, et l'entrafnent irrésistible- 
ment. « La force del'intérêt, dit encore l'abbé 
Gérard, la chaleur du sentiment, le feu de 
l'action, les ornements de la poésie, tout 
l'ensemble du spectacle nous ément et nous 

transporte. On est tout entier à ce qu'on 

voit, à ce qu'on sent. On se remplit, on se 
pénètre à loisir des mêmes vues, des mêmes 
penchants que font naître les personnages 
qu'on nous représente. On se sent atiepdrir; 
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on verse des pleurs en dépit de soi; on 
oublie tout; on oublie sa raison et son pro- 
pre cœur. On est déçu, on est séduit sans 
avoir la force de revenir contre de si douces 
et de si fortes impressions; tout fait illu- 
sion, et tout concourt à la maintenir. » (Les 
égarements de la raison.) 

Riccoboni, auteur et acteur tout à la fois, 
cet homme si expert et si distingué dans 
son art, nous assure que les sentiments qui 
seraient le plus corrects sur le papier chan- 
gent de nature en passant par la bouche des 
acteurs, et deviennent criminels par les idées 
qu'ils fout naître dans l'esprit du specta- 
teur même le plus indifférent. 

Corneille et Racine, ces hommes non 
moins distingués par leurs sentiments et par 
leur foi que par leur génie dramatique, 
pleurèrent amérement, dit-on, l'usage qu'ils 
avaient fait de leur talent. Et combien d'au- 
tres nous pourrions citer ici également? 

Il faut donc que nous n’ayons aucun dé- 
lassement après nos occupations, nous re- 
présentez-vous. ‘ 

Je ne dis pes cela, bien au contraire. Jesais 
que vous en avez même d'autant plus besoin 
que vos occupations ont été plus pénibles et 
plus prolongées. Mais cherchez des délasse- 
ments qui présentent moins de dangers. Le 
bien est de tout concilier, s’il est possible, 
J'honnête et l’agréable. Remarquez-le cepen- 
dant, l’honnête doit marcher avant tout. 


Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci. 
(Honar., De arte poetica, vers. 544.) 


Je n'en ai pas d’autres, me direz-vous. 
J'en suis bien fâché; mais, je vous le ré- 
pète, l’honnête doit marcher avant tout. 
Est-ce bien vrai, toutefois? Quoi! ceux 
qui ne lisent point de romans, qui ne fre- 
uentent ni les bals, ni les spectacles, n'ont 
onc aucun délassement selon vous ? 
Vous n’en avez point d’autres, dites-vous. 
Alors, je vous plains bien ; car ce sont des 
délassements qui ne me paraissent guère pro- 
pres à délasser. Quoi! des délassements, ce 
qui nous fait passer une partie des nuits 
sans sommeil, et quelquefois dans l'agitation 
de tout notre être? Des délassements, ce qui 
nous captive, nous séduit, nous mène où 
nous ne voudrions point aller, et nous fait 
faire ce que nous n'aurions guère envie de 
faire? Des délassements, ce qui s'attache à 
nous et nous poursuit partoul, au milieu de 
nos occupalions, de nos repas, el jusque 
dans notre sommeil?... Si vous n'avez pas 
d'autres délassements, je vous le répèle, je 
vous plains sincèrement, car ces délasse- 


ments me paraissent, en réalité, de vérita- 


bles et continuels tourments. 

Il y a des personnes honnêtes et même 
chrétiennes qui font tout cela, avez-vous dit 
encore. 

C'est bien le cas d'appliquer la belle 
répanse de Bossuet à Louis XIV : « Nous 
parlions de spectacles, lui dit ce prince 
eu le voyant entrer: qu'en pensez-vous? 
— Sire, répondit l'illustre prélat, il y a 
de grauds exemples pour, mais il y a de 
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grandes autorités contre.» Or, chacun sait 
que l'exemple ne saurait prévaloir contre 
l'autorité, pas plus que le fait contre le 
droit. 

11 y a, dites-vous, des personnes qui lisent 
des romans, fréquentent les bals et les spec- 
Wwcles, sans cesser pour cela d’être honnêtes 
et même chrétiennes. 

En êtes-vous bien sûr ? Je n’ose vous dire 
que vous nous trompez ou que vous vous 
trompez vous-même ; mals ce que je ne 
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crains pas de vous dire, c’est que les ner- 
sonnes dont vous parlez pourraient bien ne 
pas garder longtemps leur honnêteté et sur- 
tout leur christianisme. En tout cas, je crois 
qu'il n'est pas prudent de les imiter. J'ai vu 

es personnes qui étaient tombées du toit 
d’une maison saus se faire aucun mal, et 
d'autres du haut d'un clocher, sans 5e casse r 
le cau. Seriez-vous curieux d'en faire au- 
tant 


BAPTÈME. 


Objections. — Vous soutenez done que sans 
le haptéine personne ne peut entrer dans le 
ciel! — N’est-il pas cruel surtout de placer 
ainsi dans l'enfer une multitude infinie de 
pauvres enfants qui ont été privés du bapté- 
me sans qu’il y ait de leur faute, ni même, la 
plupart du temps, de celle de leurs parents? 
— Comment quelques goutles d’eau peu- 
vent-elles rendre la vie à l'âme qui est 
toute spirituelle. — Cette eau glacée ne 
pourrait-eHe pas plutôt faire périr ce petit 
corps alors st délicat? — Le prêtre com- 
mence, dès ce moment, à se montrer into- 
lérant : il veut que le baptême soil admi- 
nistré dans un temps donné, que les parrains 
aient tel Sye, sachent faire telle et telle 

prière, répondre à telle et telle question... 

C'est l'affaire des parents. 


Réponse. — Le baptême, quoique géné- 
ralement admis, même en pratique, dans le 
christianisme, a cependant donné lieu à des 
objections, qui, parties de différents points, 
sont tombées dass le domaine public. 

Vous soulenez donc, nous dit-on, que sans 
Je bapléme personne ne peut entrer dans le 
ciel? 

Ce n'est pas nous qui le soulenons, c'est 
l'Eglise de tous les temps et de tous les 
lieux. Mais si l'Eglise, de sa voix la plus 
unanime et la plus constante, a proclamé 
ainsi hautement et proclame encore la né- 
cessité du baptême pour tous, c'est parce 
que Jésus-Christ, son divin fundateur, votre 
Dieu comme le nôtre, le roi des inteiligen- 
ces, celui dont l'Evangile a été miraculeuse- 
ment annoncé à toute la terre, l’a lui-même 
proclamée, le premier, cette nécessité, en 
termes tels qu'il est impossible de concevoir 
le moindre doute à ce sujet. Ecoutez plutôt: 
En térité, en vérité, je vous le dis, si quel- 
qu'un ne renaît de l'eau et dy Saint-Esprit, 
tine peut entrer dans le royaume des cieux, 
« Amen, amen dico vobis, nisi quis renatus 
fuerit ex aqua ef Spiritu sancto, non potest 
introire in regnum Dei.» (Joan Wt, 5.) Ce 
précepte, qui se trouve répété, d'ailleurs, 
en d'autres endroits des saintes Ecritures, 
est on ne peut plus formel ici, et n'excepte 
personne, pas même les enfants, remarque 
saint Ambroise. (De Abraham, lil). 11, c. 41.) 

Salutaire institution, au point de vue 
même de nos intérêts temporels, qui ne 
vous sont peut-être pas moins chers que nos 
intérêts spirituels! C'est souvent à cause du 


baptême que Îes parents sont si vivement 
préuccupés de leurs enfants, avant même 
qu'ils aient vu le jour: «Quel malheur, pour 
eux et pour nous, pensent-ils, s’ils étaient 
privés du sacrement de la régénération ! » 
C'est le baptême qui en fait objet de leurs 
soins les plus attentifs, quand ils sont nés: 
tandis que les infidèles les abandonnent sans 
aucune sollicitude. Il serait impossible de 
dire à comhien d'enfants la nécessité de re- 
cevoir le baptême a conservé la vie, non- 
seulement chez les peuples chrétiens, mais 
encore chez les peuples idolâtres, où la foi 
nous porte quelquefois à aller les recher- 
cher. Cessez donc, vous à qui je réponds en 
ce moment, de déclamer contre cette néces- 
sité ; car, sans elle peut-être vous n’auriez 
pas joui de la lumière du jour, ou du mains 
vous n’en auriez pas joui longtemps. 

N’est-il pas cruel surtout, avez-vous dit 
encore, de placer ainsi dans l'enfer une 
multitude infinie de pauvres enfants qui ont 
été privés du baptême, sans qu'il y ait da 
leur faute, ni même, la plupart du temps, 
de celle de leurs parents ? 

Non, quand ou entend bien la doctrine de 
l'Eglise à ce sujet. _ 

« Que faut-il donc penser du sort des en- 
fants morts sans baptême? » se demande ici 
l'abbé de Frayssinous,(Mazimes de l'Eglise 
cath, sur le salut des hommes.) « Exposons 
d’abord ce qu’ordonne de croire la foi catho- 
lique, et nous verrons ensuite ce que nous 
permet l'opinion. Nous le dirons sans dé- 
tour; que ces enfants descendent dans l’en- 
fer, qu'ils soient damnés, qu'il n'y ait pas 
pour eux de région mitoyenne entre le ciel 
et l'enfer; qu'ils soient privés à jamais de 
la possession du Dieu qui fait le bonheur 
des élus dans le royaume céleste, tel est le 
langage, telle est la doctrine de l'Eglise ; 
mais là se borne son enseignement : hors de 
JA est la région des opinions et des conjec- 
tures. Eh quoi! direz-vous, ce sont là tous 
les adoucissements que vous semblez an- 
noncer touchant le dogme catholique! C'est 
ici qu’il faut nous expliquer et nous enten- 
dre. Qu'est-ce que Je ciel! C’est le lieu des 
récompenses et de la félicité. Qu'est-ce que 
l'enfer? C’est le lieu des privations et des 
peines. Mais dans l'enfer, comme dans le 
ciel, il est diverses demeures; pour les un:, 
les châtiments sontdivers suivant les fautes; 
comme pour les autres, les récompenses 
vacient suivant le degré de mérite et de 
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vertu. Que les enfants baptisés, mourant 
dans leur innocence, soient éternellement 
heureux daus le ciel, c'est un point de la 
_ croyance catholique; que les enfants non 
baptisés soient privés de ce bonheur, et que 
leur damnation soit inséparable de cette 
privation, c’est encore un article de notre 
foi : mais jusqu'a quel point Dieu leur fait-il 
connaître la grandeur du bien dont ils sont 
privés? Dans quel degré de douleur et 
d’amertume en sentent-ils la privation ? C’est 
un secret pour nous, et nous ne sommes pas 
obligés de croire qu'ils en sont aussi dou- 
leureusement affectés que peuvent l'être 
ceux qui, par leurs fautes personnelles, ont 
perdu ce bien immense. De plus, outre cette 
privation de félicité, les enfants souffrent-ils 
une peine posilive, telle que celle du feu, 
plus ou moins vive? Sur cela, l'Eglise n'a 
rien décidé; elle permet à chacun d'embras- 
ser le sentiment qui lui paraît le plus plau- 
sible. Je vous prie de remarquer que le 
bonheur de voir et de posséder Dieu dans le 
ciel, de le contempler dans ses perfections 
adorables, dans cette beauté toujours an- 
cienne et toujours nouvelle, comme parle 
saint Augustin (Confess., lib. x, cap. 27), 
que ce bonheur est une faveur purement 
gratuite, une libéralité toute miséricor- 
dieuse, que Dieu ne doit à personne. C'est 
une destinée si haute, si sublime, si divine, 
que l'homme n'a par lui-méme nul droit d’y 
prétendre : dès lors, si les enfants en sont 
privés, je vois là pour eux la perte d'une 
imwuense félicité, mais, du côté du souve- 
rain Juge, qui ne la devait à personne, il 
n’y a pas même une ombre d’injustice. 

« Donnons à cette matière un plus long 
développement. Il suffit d’être initié aux 
premières études théologiques, pour savoir 
que saint Fulgence, au v° siècle, saint Gré- 
goire le Grand, dans le vi‘, et après eux 
plusieurs théologiens, ont pensé que les 
enfants non baptisés, outre la privation de 
la félicité céleste, souffrent encore, à cause 
de la tache originelle, une peine sensible, 
celle du feu, plus on moins vive; mais nous 
savons également que l'opinion contraire a 
été embrassée par saint Grégoire de Na- 
ziauze, saint Thomas, saint Bernard, et le 
trés-grand nombre des docteurs des écoles 
catholiques, sans qu'il se soit élevé contre 
eux aucune réclamation de la part de ceux 
qui sont las dépositaires de la foi, je veux 
dire le corps des premiers pasteurs, les évê- 
ques et le Suuverain Pontife qui en est le 
chef; et, pour tout homme instruit et im- 
partial, cela seul décèle un partage d'opi- 
nions d'après lequel il est permis à chacun 
d’abonder dans son sens. Saint Augustin, 
cette grande lumière de l'Eglise chrétienne, 
qui paraissait d’abord pencher vers le senti- 
ment le plus sévère, avoue, dans une lettre 
à saint Jérôme (epist. 166, n. 76), que, lors- 
qu'il vient à examiner la nature des peines 
subies par ces enfants, il n'éprouve que 
doutes, perplexilés, embarras. Ce n'est pas 
tout, dans son dernier ouvrage contre les 
pélagieus, celui où il combat l’un de ces 
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sectaires, nommé Julien, nous lisons ces 
paroles : Je ne dis pas que les enfants morts 
sans baptéme doivent subir une si grande 
peine qu'il vaydruit mieux pour eux qu'ils ne 
fussent point nés... Quoique je ne puisse pas 
décider ce que sera, quelle sera et combi 
grande sera leur damnation, je n'ose n‘an- 
moins dire qu'il serait meilleur pour ces en- 
fants de n'étre point que d'être dans cet état. 
(Contra Julian., lib. v, cap. 11.) Ainsi saint 
Augustin permet de penser que la damna- 
tion de ces enfants est telle qu'ils aiment 
mieux exister que de ne pas exister. 

« Je ne me permettrai pas de les appeler 
simplement heureux; je ne dirai pas qu'ils 
jouissent d’un bonbeur naturel, pur et sans 
mélange ; non, je ne vais pas jusque-là: mais 
je puis me les figurer comme des prin- 
ces détrônés, privés d’un royaume auquel ils 
pouvaient prétendre, comme des exilés qui 
regrettent une patrie qu'ils ne doivent 
jamais revoir; je puis croire que leur desti- 
née est préférable au néant. Ce monde, ce 
n’est pas le séjour du repos et du bonheur 
parfait, et cependant il est peu d'hommes 
qui préfèrent la mort à la vie. Tel est donc 
le sort de ces enfants que, tout imparfait 
qu'il est, ils l'aiment mieux que l'anéantis- 
sement, et qu'ils désirent de le conserver. 

« Quel était sur cette matière le sentiment 
de l’évêque de Meaux, qui, de son vivant 
même, fut révéré comme l'oracle de l'Eglise 
gallicane, et qui a été le théologieu le plus 
profond comme le plus grand orateur de 
son siècle et de sa nation? Nous avons de lui, 
sur le sort de ces enfants, un écrit raisonné, 
dont voici l’origine : Un prélat, le cardinal 
Sfondrate, avait avancé une opinion qui pa- 
rut s'éloigner de la simplicité et de la pureté 
du dogme catholique; Bossuet, de couvert 
avec plusieurs évêques français, le dénonga 
au Saint-Siége dans une lettre adressée au 
Pape Innocent XII, lettre que nous avous 
encore. (Lettre 201, OEuvres de Bossuet, 
t. XXXVI, in-8°.) Bossuet s'y élève bien 
avec force contre ceux qui veulent affranchir 
les enfants non baptisés de la damnation, 
mais en même temps il reconnaît que la 
plupart des docteurs les prétendent exempts 
de la peine des sens, c'est-à-dire du tourment du 
feu éternel, et il était si Join de condamner 
ce sentiment comme une erreur qu'il ajoute : 
— Que nous importe à nous, qui ne disputons 
pas sur ce point? Nous l'abandonnerons à la 
dispute des théologiens. ( Ibid., pag. 36. ) 

« Je pourrais me prévaloir d'une autorité 
plus imposante encore par l'éminente di- 
gnité du personnage, celle d'un des plus 
savants Papes qui se soient jamais assis sur 
le siége de saint Pierre, de Benoît XIV, qui 
a vécu dans le dernier siècle. Ses écrits, 
pleins d'une immense érudition, sont re- 
marquahles par l'exactitude avec laquelle il 
distingue les dogines qu'il faut croire des 
opinions qui sont un sujet de coutroverse. 
Or, dans un de ses ouvra;es, ayant eu octa- 
sion de parler de la damnation de ces en- 
fants, il dit: Outre la privation de la béati- 
tude, sont-ils erempisou non de la peine qu'on 
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ppelle des sens? C’est une chose encore con- 
roversée parmi les théologiens. (De festis 
Jom., lib. 1, cap. 8, De Sabbato sancto.) Donc 
ci l'Eglise n'a rien décidé. » 

Je me résume en quelques mots: Je dois, 
wi catholique, reconnaître que les enfants 
norls sans baptême n’entreront jamais dans 
> royaume de Dieu. C'est l’enseignement 
ormel de l'Eglise, la parole méme de Notre- 
eigneur Jésus-Christ. Mais je puis admet- 
6, sans cesser d'être catholique, que: le sort 
e ces enfants dans l'enfer vantencore mieux 
ue le néant. Il n'y a là évidemment ni 
ruauté, nil'ombre même d’une injustice. 


Et pourquoi nous répugnerait-il tant d’ad- 
nettre une telle croyance ? N'est-ce pas, 
usqu'à un certain point, l'enseignement de 
a raison, la croyance des peuples même 
dolatres? 


Que nous dit, en effet, la raison ? que nous 
lescendons tous d'une source corrompue, 
uisque, sans cela, nous be pouvons expli- 
juer l’état de dégradation dans lequel nous 
renons au monde. D'où il suit que celui qui 
neurt avant l’expiation, ou avant la renais- 
ance, pour parler le langage des Ecritures : 
Nisi quis renatus fuerit dean, mi, 5), meurt 
coupable, et digue, par*conséquent d'une 
peine quelconque. 

Quant à la croyance des peuples méme ido- 
lAtres, je la trouve dans ces vers où le poëte 
nous représente les enfants se lamentant à 
l'entrée du Tartare : 


Conlinoo auditæ voces, vagilus et inens, 
lafantumque anima flentes in timine primo. 


(Vinew., Æneid., lib. vi, vers. 426, 427.) 


Comment quelques gouttes d'eau peuvent- 
Îles rendre fa vie à l'âme qui est toute spi- 
‘ituelle, demandez-vous ? | 

Ces quelques gouttes d’eau ne sufhsent 
as; car, avec l'eau, qui est ce que nous ap- 
‘elons la matière du sacrement, il faut aussi 
‘énonciation de certaines paroles, pronon- 
“es au nom de J’Eglise, et qui en sont ce 
jue nous appelons la forme. C'est la recom- 
nandation bien précise de Notre-Seigneur 
lésus-Christ & ses apôtres, et, en eux, à tous 
es ministres, au moivent de retourner au 
1el : Allez donc, leur dit-il, instrutsez toutes 
es nations, les baptisant au nom du Père, et 
lu Fils et du Saint-Esprit : « Baptizantes cos 
nnomine Patris et Filii et Spiritus saneti. » 
Matth. xxvm1, 19.) Ainsi, pour qu'il y ait 
‘naissance ou renouvellement de la vie dans 
‘enfant, avec l'eau, il faut la parole, avec la 
natière la furme, avec le corps l’esprit, si je 
ais parler de Ja sorte; car presque partout 
lous retrouvons l'image de l’homme, lequel 
été créé lui-même 3 la ressemblance de 
heu. Et ces deux choses, l’eau et la parole, 
l'unt de vateur pour la régénération spiri- 
uelle de l'enfant, que parce que telle est la 
olnnté toute-puissante du Seigneur, parce 
juil est 1& lui-même, agissant en eux et par 
‘ux, Aussi l’avons-nous entendu, après avoir 
vomandé à ses ministres de baptiser les 
boues au nom du Père, et du Fils et du 
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. Saint-Esprit, ajouter ces remarquables paro- 


les : Et voilà que je suis avec vous. tores les 
jours. jusqu'à la consommation des siècles : 
« El ecce ego vobiscum sum omnibus diebus, 
usque ad consummationem sæculi. » (Matth. 
xxviu, 20.) Cela vous paraît-il suflisant ? 
Que pouvez-vous désirer de plus? Quoi ! 
cest par sa volonté, par son Verbe, que 
Dieu a créé toutes choses, notre âme en 
particulier: Omnia per ipsum facta sunt ; et 
sine ipsu factum est nihil, quod factum est 
(Joan. 1, 3), et cette même parole ne suffirait 
as pour rendre à l’enfant Ja vie spirituelle 
ont l'a privé la tache originelle ? 

Mais, dites-vous, pourquoi ce signe vul- 
gaire ? 

Pourquoi? parce que telle a été la volonté 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Baptizan- 
tes,etc., nous dit-il expressément. 

Pourquoi? parce que l’homme n'est point 
esprit seulement, mais corps en même 
temps qu’esprit, parce qu'il a besoin d’être 
averti, que ceux avec qui il est en rapport 
de biens spirituels ont besoin de l'être éga- 
lement..... 

Cela reconnu, gue peut-il y avoir de mieux 
pour nous que ce signe tulgaire, comme vous 
‘appelez; qu'un signe si naturellement ex- 
pressif, aux yeux de tous, qui nous prévient 
que, tandis que cette eau, dont le propre est 
d'effacer les souillures matérielles, coule 
visiblement sur le corps, la rosée de !a 
grâce coule invisiblement sur l'âme, pour 
effacer Ja tache originelle? 

Cette*eau glacée, demandez-vous encore , 
ne pourrail-elle pas plutôt faire périr ce petit 
corps, alors si délicat ? 

Mais il n’y a que quelques goultes d’eau, 
comme vous l'avez fait remarquer vous- 
même ; et il est de toute impossibilité que 
cette petite quantité, employée comme on 
le fait surtout, produise les funestes effets 
que vous semblez craindre. Ne savez-vous 

s que certains peuples ont été dans l'ha- 

itude de tremper entièrement dans l'eau 
leurs enfants nouveau-nés, qu'on en re- 
trouve encure des vestiges anjourd'hui ? Je 
n'ai pas entendu dire que la mort en résul- 
tât. Aux yeux de ceux qui avaient de telles 
pratiques, c'était un moyen, au contraire, 
de fortifier leurs enfants, et de prolonger 
leur existence, soit naturellement, soit sur- 
naturellement : tant il est vrai qu'uncombre 
plus ou moins obscurs de christianisme se 
trouve à peu près partout. Quoi qu'il en soit, 
vous n'avez aucune raison de craindre que 
quelques gouttes d'eau, même glacées, cou- 
Jant, soit sur la tête de l'enfant. soit ailleurs, 
quel que soit l'état dans lequel ilse trouve, 
soient pour lui une cause de mort, ni même 
de maladie. « De la glace sur de la chaleur |» 
allez-vous vous écrier peut-être. Pourquoi 
nun? c'est, nous dit-on, un moyen de guéri- 
son dans Jes cas mêmes où l'on aurait cru. 
autrefois que la morten fat résultée infailli- 
blement. Tant l'homme a d’'aveuglement et 
de préjugés, non pas seulement en religion, 
comme on Île voit. | 

Mais ne sortons point de la questiou qui 
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nous occupe en ce moment. Tranchons-la, 
au contraire, en quelques mots. Vous crai- 
gnez que l'eau froide du baptistère, cou- 
ant sur la téte échauffée de votre enfant, 
n'ait de funestes effets; demandez qu'elle 
soit réchauffée. Vous n'aurez même pas be- 
soin de le demander, le prêtre ne manque- 
ra. pas de le faire, toutes les fois qu'il le 
jugera à propos. C'est une recommanda- 
tion qui lui a été faite d’une manière géné- 
rale, et dont, au reste, son attentive charité 
n'avait nul besoin. 

Le prêtre commence dès ce moment, avez- 
vous ajouté, à se montrer intolérant: il 
veut que le baptême soit administré dans un 
temps donné, que les parrains aient tel Age, 
sachent faire telle et telle prière, répondre à 
telle et telle question... Cela regarde les 
parents. 

Oui, sans doute, cela regarde les parents, 
puisqu'il s’agit du baptême de leurs enfants; 
mais cela regarde aussi le prêtre évidem- 
ment, puisqu'il s’agit du baptême, institué 
par Nutre-Seigneur Jésus-Christ dont il est 

e ministre, conféré au nom de l'Eglise, 
dont il est le représentant. 

Raison de plus, me direz-vous, pour se 
montrer plein de douceur et de charité. Ne 
le fait-il pas aussi? En cette circonstance, 
comme en toute autre, ne pousse-t-il pas la 
douceur et la charité jusqu’à leurs dernières 
limites? faudrait-il aller plus loin encore, 
transgresser ses devoirs? Vous ne le vou- 
driez pas; et je ne sais même si vous ne 
seriez point les premiers à l'en blâmer 
ensuite. 

Ii veut, représentez-vous, que le bap- 
tême soit administré dans un temps donné. 

Mais ce n’est pas lui qui le veut; c'est l’E- 
guise dont il n’est que le ministre, et qui 

éfend sous des peines sévères de différer 
trop longtemps le baptême aux enfants, de 
peur que ceux-ci ne meurent coupables du 
péché originel, et ne soient exclus du 
royaumede Dieu, où nul ne peut entrer sans 
avoir été régénéré. Ce n'est donc point pour 
Jui que le prêtre se montre aussi ferme sur 
l’observance de cette prescription salutaire 
de l'Eglise, c'est dans l'intérêt de l'enfant, 
que la mort peut frapper au moment où on 
s'y attend le moins, comme elle frappe tout 
homme ici-bas, et même plus promptement 
encore, vu l'état dans lequel il se trouve, 
c'est dans |’intérét des parents, qui, avec la 
mort temporelle de leur fils, auraient encore 
à pleurer sa mort éternelle. 

{1 veut que les parrains aient tel âge, sa- 
chent faire telle et telle prière, répondre à 
telle et telle question. 

Non, encore une fois, ce n'est pas lui qui 
le veut, mais l'Eglise dont il est le repré- 
sentant. Et, franchement, ne devez-vous pas 
voir vous-même qu'il doit en être ainsi ? 
Pourquoi des parrains. en effet? C’est pour 
répondre pour l'enfant en face de l'Eglise, 
c'est pour prier, faire profession de foi à 
sa place. Mais, s'ils n’ont pas plus de raison 
et de foi que lui, et moins encore peut-être, 
à quoi servent-ils, el n'est-ce pas uve déri- 
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sion? Pourquoi des parrains encore? c'est 
pour lui tenir lieu de parents, à l'occasion, 
comme le mot même l'indique, sous le rap- 
port spirituel principalement. Mais si ceux 
que vous présentez ne se fout aucune idée 
de cela, s’ilest à peu près sûr qu'ils n'en 
tiendront jamais aucun compte, n'est-il pas 
naturel d’en demander d’autres? Ce n'est 
point de l'intolérance et de l'injustice, c’est, 
au contraire, de la justice et de la charité. 

Qu'il nous soit permis de rappeler ict 
quelques réflexions que nous avons émises 
ailleurs sur cet important sujet. 

« Séparés de Dieu, principe de tout bien, 
disions-nous, nous pouvions rester à jamais 
dans cet affreux isolement. L’Etre infiniment 
bon ne l’a pas voulu. Il a envoyé son Fils 
sur la terre pour nous racheter. Souffrant 
comme homme, et donnant comme Dieu un 
prix infini à ses souffrances, l'Homme-Dieu 
a réconcilié la terre avec le ciel. Il est re- 
tourné, sa mission remplie, auprès de sor 
Père; mais auparavant il a établi sept sacre- 
ments, dont il a laissé l’administration à son 
Eglise, pour que le prix de ses souffrances 
fût à tous également appliqué. Le premier 
de ces sacrements, c'est le baptème. Sacre- 
ment admirable ! par lequel quelques gouttes 
d'eau jointes aux paroles de la miséricorde 
ont un effet plus divin ànos yeux que toutes 
les eaux du déluge, jointes aux paroles de 
la justice ; puisque per ledéluge, les coupa- 
bles étaient détruits, et les fautes n'étaient 
point effacées, tandis que, par le baptême, 
c'est la faute, au contraire. qui est détruite, 
et le coupable régénéré. 

« Pour que cette céleste régénération soit 
de bonne heure produite en nous, l'Eglise 
veut que nous recevions le baptême le plus 
tôt possible. Pères, mères, vous tous qui êtes 
chargés de procurer aux enfants cette pre- 
mière grâce de l'Eglise, en comprenez-vous 
bien toute l'étendue? Comprenez-vous éga- 
lement les conséquences qu'elle a pour eux 
dès ee moment, et qu'elle aura encore dns 
la suite? Si J’on vous disait : — Votre enfant 
est mort : allez le baigner dans ceseaux consa- 
crées par de célestes bénédictions, et il vivra: 
quels ne seraient pas votre emrress ment, 
votre sollicitude, votre allégresse et votre 
reconnaissance. La mort que vous avez à 
pleurer dans vos enfants, ce n’est pas cette 
mort d’un jour qui consiste dans laséperation 
de l’âme et du corps, mais bien cette mort 
éternelle qui consiste dans l'éloignement de 
Dieu, unique auteur de la vie. Et vous res- 
tez calmes, indifférents, incrédules même 
quelquefois à la vuix de l'Eglise qui wous 
dit: Courbez satétesousl'onderégénératr ice 
et par un effet’ de la toute-puissante volont 

de Dieu, ilvivra éternellement. Si l'on wou 
disait, comme la fahuleuse antiquité le ra. 
conte par rapport au plus valeureux qd. 
Grecs : « Cet enfant aura à livrer de retour 
« tables combats : venez tremper son cory 
a dans ces eaux mystérieuses, et il sera ja 
« vulnérable, »avec quel empressemem ence 
re, avec quelle joie et quelle reconnaissance 
vous accepteriez ce bienfail} Ce n'est pois 
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ce corps de boue que l'Eglise veut préserver 
des atteintes du fer, mais bien l’âme créée à l’i- 
de Dieu, qu'elle veut prémunir contre les 
attaques de l'invisible ennemi. Et vous ne 
tressailleriez pas d'allégresse à sa voix quand 
elle vous dit: Venez tremper cette.âme 
affaiblie déjà avant d'avoir co:mbat:u , dans 
ces eaux forlitiantes qui jaillissent de la vie 
éternelle! 

« Parents, amis, vous tous qui êtes choi- 
sis par une famille pour répondre, à la place 
de l'enfant, aux plus graves questions, et 
pour prendre en son nom le plus solennel 
eugagement, interpellés pub'iquemrsnt en 
quelque sorte par l'Eglise, vatre mère ; com- 
prenez toujours lasublimité de vos fonctions! 
Gardez-vous bien surioul d'être intérieure- 
ment inerédules, ou de rester seulement 
indifférents et inattentifs, quand Dieu lui- 
même daigne abaisser les cieux, et vous 
parler par la voix de son ministre ! 

« Et vous, jeunes enfants, vous qui êtes 
chargés quelquefois d'affirmer les plus 
hautes vérités religieuses à un âge où vous 
pouvezà peine les bégayers en quelque sorte, 
vous présentez sans doute un touchant spec- 
cle en venant demander ainsi, pour un 
frère plus jeune encore, l'innocence dont 
vous êtes vous-mêmes la vivante image. 
Toutefois, pour ne pas mentir à l’Eglise, ou 
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du moins pour ne point lui parler du bout 
des lèvres seulement, à elle qui est esprit 
aussi, à l'exemple de son divin Fondateur, 
vous devez, autant qu'il dépend de vous, 
agrandir votre âme en ce moment, l'embra- 
ser d’amour et de foi, comme ‘le flambeau 
symbolique qui brûle alors sous vos yeux. 
Sans vous arrêter à la surface des choses, 
comme on lefait si communément à votre 
âge, voyant des yeux de la foi les anges du 
ciel verser abondamment la grâce céleste 
dans l'âme du régénéré, en même temps 
que l’eau baptismale coule sur sa tête, vous 
devez, autant que possible. vous montrer 
dignes de coopérer à l'acle divin de la régé- 
uération. (L’Education chrétienne.) 

Voilà le baptême, tel qu'il est réelle- 
ment, pour qui sait le comprendre. Mais 
il ne peut en être ainsi si vous génez le 
le prêtre dans l'administration de ce sacre- 
ment, si vous êtes toujours disposés à le 
blâmer, à le critiquer, dans tout ce qu'il 
prescrit ou conseille alors au nom de l'E- 
glise. Ah! plutôt, prétons-nous de bon 
cour et avec zèle à l’accomplissement de 
ces cérémonies si touchantes et si nobles 
qui servent & faire descendre plus abon- 

amment sur la terre les grâces célestes et 
nous rattachent plus intimement et plus s0- 
lidement à Dieu 


BARTHELEMY /MAsSACRE DE LA SAINT-). 


Objection. — Et la Saint-Barthélemy ! C'est 
une tache dont le nom de catholique se la- 
vera difficilement, 


Réponse. — Si quelque chose m’étonne, 
c'est que le souvenir du massacre de la Saint- 
Rarthélemy nous soit le plus souvent et le 
plus acrimonieusement rappelé aujourd’hui 
par des hommes qui font sonner hautement 
eur nom de Français, et qui ne permettent 
pas toujours qu’on leur retire celui de ca- 
tholique. 

Et la Saint-Barthélemy ! nous dit-on. C'est 
une tache dont le nom de catholique se la- 
vera difficilement. 

Vous croyez? Avez-vous hien réfléchi à 
ce que vous dites? C’est au cœur même de 
la France que ce grand crime a été commis; 
ceux qui l'ont commis ne portaient pas seu- 
lement le nom de catholiques, ils portaient 

lement celui de Français, ils occupaient 
alors, dans notre patrie, les plus hautes di- 
paités. La France n'a point été à jamais dés- 
onorée par cela : pourquoi donc la reli- 
gion catholique le serait-elle? Le nom fran- 
ais n a point été souillé d’une tache indélé- 
bile : pourquoi celui de catholiquele serait- 
il davantage? Si un étranger venait vous 
faire des reproches à ce sujet, et s'avisait de 
vous dire, en se servant de votre pensée, et 
en partie, aussi, de vos paroles: — Et la 
Saint- Barthélemy! c'est une tache dont le 
nom de Français se lavera difficilement, vous 
ue seriez pas beaucoup embarrassés pour 


répondre : « La Saint-Barthélemy! diriez- 
vous; mais nous la détestons. nous la ré- 
prouvons, nous la maudissons, autant et 
plus que vous peut-être, parce qu'elle nous 
pèse davantage sur le cœur. La France, du 
reste, n’en saurait être déshonorée. Le cri- 
me a été commis en France, au cœur même 
de la France, dans sa capitale, mais non pas 
par Ja France, par la majorité de ses habi- 
tants, par son esprit surtout, par cet esprit 
de douceur, de générosité et de dévouement, 
qui nous porte, nous Français, à épargner 
nos ennemis, plutôt qu'à répandre leur sang 
inutilement et traitreusement. Notre nom 
de Français reste donc toujours digne de la 
vénération et de l'amour des peuples. Il n'a 
pas été plus souillé par ce crime que le nom 
d’Anglais ne le fut par les atrocités de son 
Henri VIII, que le nom de Romain ne le fut 
par lesincomparables cruautés de ses Nérons, 
cruautés qui ont duré plus d'années, autant 
de siècles peut-être que les cruautés de la 
Saint-Barthélemy ont duré de jours. Bien 
Join de faire une seule et même chose avec 
ceux qui cammirent ces cruautés , ceux-ci 
ne méritaient même pas dele porter, quelles 
que fussent leurs dignités. » | 
Voilà ce que vous répondriez, n'est-il pas 
vrai? Et c'est aussi ce que nous pouvons 
vous répondre, quand vous nous difes : « Et 
la Saint-Barthélemy ! c’est une tache de sang 
dont le nom de catholique se lavera diffici- 
lement. » — « La Saint-Rarthélemy! mais 
nous la détestons, nous la réprouvuns, nous 
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la maudissons autant et plus que vous peut- 
être, parce qu'elle nous pèse davantage sur 
le cœur. La religion catholique, du reste, 
n’en saurait être déshonorée. Le crime a été 
commis dans un pays catholique, et même 
dans l'un des pays les plus attachés à cette 
religion; mais il ne l’a pas été par la reli- 
gion catholique, par la majorité de ses adhé- 
rents, per son esprit surtout, par cet esprit 
de douceur, de générosité et de dévouement 
qui nous porte, nous catholiques, à épargner 
nos ennemis et à leur faire du hien, plutôt 
qu'à devenir, même par représailles, persé- 
culeurs et bourreaux. Notre nom de catho- 
lique reste donc toujours digne de la véné- 
ration et de l'amour des peuples. I] n’a pas 
été plus souillé par ce crime que ne l'a été 
votre nom de Français. Bien loin de faire 
une seule et même chose avec ceux qui se 
rendirent si coupables en ce jour, ceux-ci ne 
méritaient même pas de le porter, et ils ne 
l'auraient pas mérité davantage, quand bien 
même ils eussent occupé dans notre socie- 
té religieuse un rang aussi élevé que dans la 
société civile. » 

Vous me direz peut-être que les instiga- 
teurs et exécuteurs de la Saint-Barthélemy 
agissaient comme catholiques. 

Mais non, répondent ici la plupart des 
historiens, ils agissaient comme politiques, 
ou plutôt comme des ennemis qui se ven- 
gent avec autant de cruauté que de mauvaise 
foi. Eussent-ils cru, d'ailleurs, servir la re- 
ligion catholique, comme ils croyaient aussi 
probablement servir la France, ils auraient 
été encore plus aveuglés dans leur foi reli- 
gieuse que dans leur foi politique, puisque, 
en agissant ainsi, ils se mettaient en oppo- 
sition la plus formelle avecla religion catho- 
lique, laquelle, n'étant autre que la religion 
de Jésus-Christ, nous défend, sous les pei- 
nes les plus sévères, la trahison et la cruau- 


Et chose bien extraordinaire encore en 
ceci, c'est que ceux qui nous repruchent Je 
massacre de la Saint-Barthélemy, qui ne 
pèse pourtant sur nous en aucune manière, 
comme nous venons de le montrer, sont 
souvent des hommes dont la conduite est 
Join d'être irréprochable, des cœurs haineux, 
cruels, ayant même donné déjà des preuves 
de cruauté, et n’attendant qu'une occasion 
pour en donner des nouvelles. 

« Est-ce la Saint-Barthélemy qui vous em- 
pêche de bien vivre? leur répand avec beau- 
coup d'à propos l'abbé de Ségur. (Réponses.) 

« Et avez-vous peur, si vous devenez bon 
Chrétien, que l’on vous engage à massacrer 
vos voisins s'ils ne servent pas lebon Dieu! 

« Le massacre de la Saint-Barthélemy a 
été un de‘ces excès déplorables que l’irrita- 
tion des guerres civiles, l'astuce de la poli- 
tique, la fureur de quelques fanatiques, la 
dureté des mœurs de ce temps, peuvent 
seules expliquer. 

« La religion est bien loin d'approuver 
tout ve qu'on fait en son nom et tout ce qui 
se couvre de son manteau sacré. 

« I) faut dire, du reste, que les ennemis 
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ont singulièrement dénaturé ce crime. lis 
l'ont représenté comme l’œuvre de la religion, 
tandis qu'il n'est l'œuvre que de la haine et 
du fanatisme que blâme la *eligion. 

« Ils l’ont représenté comme exécuté par 
Jes prêtres, tandis que pas un seul n'y prit 
part. 11 y en eut même plusieurs, entre au- 
tres l'évêque de Lisieux, qui sauvérent tout 
ca qu'ils purent de huguenots, et qui in- 
tercédérent pour eux auprès du roi Char- 
les 1X, etc. 

« Si un fait est avéré maintenant et hors 
de contestation, c’est que ia Saint-Barthéle- 
my est,avant tout, un coup d'Etat politique, 
que la religion en a été le prétexte bien 
plutôt que la cause, et que l'astucieuse Ca- 
therine de Médicis, mère de Charles IX, 
chercha bien plus à se débarrasser d'un par- 
ti qui gênait et inquiétait chaque jour davan- 
tage son gouvernement, qu'à procurer la 
gloire de Dieu. 

« Ila plu à un poëte de l’école voltairien- 
ne de représenter le cardinal de Lorraine bé. 
nissant les poignards des catholiques. Malheu- 
reusement ce cardinal était à Rome en ce 
moment, pour l'élection du Pape Grégoire 
XIII, successeur de saint Pie V, qui venait 
de mourir. 

« Mais ces messieurs n'y regardent pas de 
si près. Mentez, mentez toujours, osait é- 
crire Voltaire à ses amis, t/ en restera quel- 
que chose! (Lettre au marquis d'Argens.) 

« Depuis trois siècles, la haine des pro - 
testants, et plus tard, des voltairiens, contre 
l'Eglise, a tellement altéré l’histoire, qu’il 
est très-difficile d’y découvrir la vérité. 

« On arrange les faits, on ajoute, on re- 
tranche, on invente même, au besoin. On 
impute à l'Eglise des crimes qu'elle déteste. 
On fait peser sur lareligion des accusations o- 
dieuses, Méfiez-vous, en général, des faits 
historiques où la religion joue un rôle ridi- 
cule ou barbare ou ignoble. Il se peut qu'ils 
soient vrais; et alors il faut porter tout le 
blame sur l’homme faible ou vicieux qui a 
oublié son caractère de prêtre ou d'évêque 
ou méme de Pape, et qui, devant faire te 
bien, a fait le mal; mais il se peut aussi (et 
c'est le plus ordinaire) que les faits soient, 
sinon inventés complétement, du moins 
tellement travestis et exagérés, que l'on 
peut, avec justice, les taxer de mensonge. 

« Il est fort commode d'attaquer l'Eglise 
de cette façon; mais est-ce légitime? est-ce 
loyal? est-ce sincère? » | 

n de ces faits dénaturés qui ont servi et 
servent encore de texte aux attaques de la 
plus insigne mauvaise foi contre l'Eglise, 
c'est bien celui qui nous occupe en ce mo- 
ment. Qu'il nous soit donc permis d'ajouter, 
ici, à tout ce que nous venons de dire nous- 
même, er de transcrire, à ce sujet, les sages 
réflexions d’un des défenseurs les plus mo- 
dérés et les plus éclairés que la religion ait 
eus en ces derniers temps. 

« Que dirons-nous de la Saint- Barthé- 
lemy ? » se demande }’abbé de Frayssinous , 
dans une de ses conférences. (La religion 
vengée du reproche de fanatisme.) « Nous 
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dirons que c'est là une horrible journée qui 
sera la honte éternelle da nos annales, et 
saus doute il n'est pas de vrai Francais qui 
ne désirât de pouvoir déchirer les pages 
sanglantes qui en retracent le souvenir. 
Mais, si cette journée est affreuse, c'est 
aussi une affreuse calomuie de l’imputer à 
la religion, comme si Ja religion l'avait 
commandée, comme si elle l'avait approu- 
vée, comme si cette épouvantable tragédie 
était dans les maximes et dans l'esprit du 
christianisme: il est avéré qu’il n'y eut ni 
prêtre ni évêque dans le conseil où cet hor- 
rhle massacre fut résolu. Il est fort aisé à 
des déclamateurs d'avancer que le faux zèle 
avait armé Charles IX du fer homicide; 
mais, pour rendre hommage à la vérité, 
disons plutôt que ce fut une politique fa- 
rourhe et le ressentiment profond des trou- 
blesqui avaient agité son règne ; et qu’il faut 
vuir dans ce massacre d'odieuses représailles. 
En effet, le despotisme fanatique de la reine 
de Navarre, infatuée des nouvelles opinions, 
avait indigné les états du Béarn. Leurs re- 
montrances et leurs clameurs furent inu- 
tiles, le désespoir arma les Béarnais; leur 
patrie désolée devint le théâtre de Ja dis- 
corde. Sous Jes murs de Navarreins, on 
combattit avec fureur. A Orthez, se fit un 
carnage horrible, surtout des religieux et 
des prêtres: on voyait des ruisseaux de sang 
couler dans les maisons, les places et les 
rues. Le Gave parut tout ensanglanté, et ses 
eaux portérent jusqu'aux mers voisines les 
nouvelles de cet épouvantable désastre. Le 
massacre d'Orthez fut suivi de celui de la 
fleur de la noblesse. Comme si le 2% 
août eût été dans ce siècle une époque si- 
nistre, consacré à des exécutions barbares, 
ca jour-là même, un grand nombre de gen- 
tilshommes furent poignardés à Pau, contre 
la foi des traités, et par la noire perfidie des 
calvinistes. L'histoire dépose que Charles IX 
jurs de s'en venger. On lit, à ce sujet, dans 
l'Histoire de Navarre, ces paroles remarqua- 
bles : Ces nouvelles, dit l’auteur en rappor- 
tant le massacre de Pau, fdchérent extréme- 
ment le roi Charles, qui dès lors résolut en 
son esprit de faire une seconde Saint-Bar- 
thélemy, en expiation de la première. Aussi, 
Jorsqu'il semblait reculer devant le crime 
qu'il méditait, la reine mère, pour raffermirc 
son âme effrayée, ne lui disait pas : Souve- 
nez-vous de ce que vous devez à la religion, 
mais elle lui disait : Pourquoi ne pas avoir 
la force de vous défaire de gens qui ont si 
peu ménagé votre autorité et votre per- 
sonne? (Bossuer, Abrégé de l'Histoire de 
France: règne de Charles 1X.) 

«On rappelle que le Pape Grégoire XIII 
fit faire à Rome des réjouissances sur cet 
événement; mais on a soin de ne pas dire 
que Charles IX, pour pallier son crime et 
pour donner le change aux cours de l’Eu- 
rope, leur avait député des courriers pour 
y répandre que la découverte inopinée d'une 
conspiration contresa personneetson autorité 
l'avait forcé à des mesures violentes, et qu'il 
avait échappé au péril imminent dont il était 
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menaré. Je veux, pour un moment, que 
qnelque prêtre insensé ait applaudi à ce 
massacre, où serait la bonne foi de faire 
retomber sur la religion cet excès de son 
indigne ministre ? Faudrait-il donc décla- 
mer éternellement contre l’ancienne magis- 
trature de France, parcequequelques magis- 
trats auraient vendu la justice; ou bien 
contre les lettres et l'imprimerie, parce que, 
dans le dernier siècle, un écrivain en aurait 
abusé pendant quatre-vingts ans pour pré- 
cher le libertinage et l’impiété ? 


« Si l'on n’était pas égaré par la haine, on 
observeraitque, dans ce massacre, un grand 
nombre wéme de catholiques périrent victi- 
mes de vengeances personnelles; qu’à Lyon, 
à Toulouse, à Bordeaux, plusieurs des pros- 
crits dureut la conservation de leurs jours a 
des ecclésiastiques. On sait que, suivant une 
tradition respectable, Jean Hennuyer, évé- 
que de Lisieux, s’opposa au massacre, et que 
sa courageuse clémence toucha tellement les 
calvinistes qu'ils Grent abjuration entre ses 
mains. Où est l'écrivain ecclésiastique qui 
n’ait parlé avec horreur de ce jour funeste ? 
‘L'historien de Henri LV, Péréfise, l'appelle 
une action exécrable, qui n'a jamais eu, et 
n'aura jamais, s’il platt à Dieu, de semblable. 
Bossuet ne rappelle qu'avec des sentiments 
d’exécration cette effroyable journée. On a 
dil, je le sais, qu'un abbé de Caveyrac avait 
fait l'apologie de la Saint-Barthélemy : le 
fait avait été avancé d'abord par d'Alembert 
et par Voltaire comme on le voit par leur 
correspondance ; il a été répété, et il l'est 
encore de nos jours. Vous sentez bien que 
la cause de cet écrivain n'a rien de rommun 
avec celle de la religion : et qu'importerait 
après tout au christianisme qu'un frénétique 
se fût fait l’apologiste d’une frénésie? N'y 
aurait-il donc plus de bonne philosophie, 

arce que le philosophe Sénèque a fait l'apo- 
ogie d'un monstre meurtrier de sa mère? 
Mais ici les sophistes n’ont pas le mérite 
d’avoir fait cette dégoûtante découverte; 
leur imputation est une calomnie. Dès la 
première page, l'auteur dit : On pews répan- 
dre des clartés sur les motifs et bes effets de 
cet événement tragique, sans étre l'approba- 
teur tacile des uns, ou le contemplateur in- 
sensible des autres ; et, quand on enlèverait à 
la Saint-Barthélemy les trois quarts des horri- 
bles excès qui l'ont accompagnée, elle serait 
encore assez affreuse pour étre détestée de 
ceux en qui tout sentiment d'humanité n'est 
pas entierement éleint. C'est dans celte con- 
fiance que j'oserai avancer : 1° Que la religion 
n'y a eu aucune part; 2° que ce fut une af- 
faire de proscription ; 3° quelle n'a jamais da 
regarder que Paris; &° qu’il y a péri beau- 
coup moins de monde qu'on ne l'a écrit. 

« Que ces assertions soient fondées on 
non, il ya bien loin de là à l’apologie du 
massacre ; confondre ces choses est nn trait 
de mauvaise foi auquel on refuserait de 
craire, si l'on n'en avait la preuve sous les 
yeux. » 


Pour nous résumer donc, disons que la 
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Sain!-Barthélemy fut une action erécroble, 
pour me servir des expressions de Péréfixe, 
quoique nous ne puissions ajouter avec lui: 
qui n'a jamais eu el n'aura jamais, s'il platt 

Dieu, de semblable. Parler ainsi, ce serait 
montrer qu'on ne connaît point l’histoire des 
peunies même les plus civilisés, notre propre 

istoire, celle en particulier de notre révo- 
Intion. Quelles en ont été les causes vérita- 
bles? il est assez difficile de le dire; car il 
est dans les cœurs des mystères secrets qui 
ne s éclaircissent jamais parfaitement. Quoi 
qu'il en soit, il est aussi absurde qu'injuste 

e l’imputer à la religion, dont elle est, au 
contraire, la contradiction la plus manifeste, 
puisque la religion nous commande de prier 
même pour nos persécuteurs et de leur faire 
du bien. Il ne paraît pas qu'aucun ecclésias- 
tique se soit rencontré ni parmi les instiga- 


L 


Objection. — Bénédictions de chapelles, 
bénédictioxs de statues, bénédictions de 
chemins de fer, bénédictions de navires, 
bénédictions d'arbres de liberté, etc., etc.; 
franchement, que signitie tout cela, et quel 
peut en être le résultat ? 


Réponse. — Cela signifie qu'en tout et tou- 
jours nous avons besoin de l'assistance de 
Dieu, et que pour l'obtenir, il faut la lui 
demander par de ferventes prières, surtout 
par des prières faites en commun, au nom 
de Jésus-Christ. 


Le résullat de cela, c’est le recueillement, 
la méditation, une connaissance plus appro- 
fondie de la loi divine, le repentir de ses 
fautes, une pratique plus exacte de toutes 
Jes vertus chrétiennes, de celles principale- 
ment qui sont la base de notre sanctifi- 
cation. 


Quelles que soient vos dispositions, fus- 
siez-vous incrédule, impie déclaré, eussiez- 
vous attaqué la foi dans ce qu’elle a de plus 
sacré, de vive voix et par écrit, je vous défie 
d'assister sérieusement à une de ces céré- 
monies sifréquentes dans l’Eglise catholique 
par lesquelles cette divine mère appelle 
toutes les bénédictions célestes sur ses 
enfants, sur leurs possessions et sur leur 
travail, sans vous sentir attendri jusqu'aux 
larmes, etsans faire un retour sérieux sur 
vous-méme. Qui ne se rappelle J.-J. Rous- 
seau, entrant dans une église de village à la 
suite d’une procession à travers les champs, 
el éprouvant là une émotion qu'il n'avait 
sans doute jamais ressentie dans ses médi- 
tations philosophiques les plus profondes. 

Avez-vous assisté à quelques-unes de ces 
cérémonies qui ont eu lieu dans toutes les 
parties de la Franre à l'occasion de la pro- 
clamation du dogme de l'Immaculée-Con- 
ception? En avez-vous lu du moins attenti- 
vement la relation? Quedeprières ferventes! 
que de chants sacrés! que de prédications 
intéressantes! que dG; donnes œuvres en 
tout genre! 
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teurs, ni parmi les exécuteurs du massacre 
de Ja Saint-Barthé'emy. Plusieurs en au- 
raient, au contraire, adouci les rigueurs. 
Mais, cela ne fdt-il pas, eût-on vu figurer, 
dans ce drame affreux, un prêtre, un évé- 
que, le Souverain Pontife lui-même, jusqu'à 
un certain point, le nom de catholique, ce 
nom qu’une auréole incomparable de sain- 
teté environne aux yeux des peuples, n'en 
serait pas plus souillé que ne l’est le nom 
de Français, ce nom qu’environne une au- 
réole peu commune de gloire aux yeux des 
peuples , parce que le crime a été commis en 
rance, au centre, au cœur même de ce no- 
ble pays, parce qu’il a eu parmi ses insti- 
gateurs et ses exécuteurs ceux qui occu- 
paient les principales dignités dans l'Etat, 
une reine, un roi de France lui-même ? 


BÉNÉDICTIONS. . 


A quoi cela peut-il servir? nous Jdeman- 
deront quelques personnes. 

Les plus inintelligentes doivent le com- 
prendre actuellement: c’estle plus bel hom- 
mage que notre siècle, si indifférent des 
choses religieuses, ait pu rendre à la Mère 
de Dieu; c'est l’élan le plus prononcé que 
notre terre, si refroidie par l'incrédulité, ait 
pu prendre vers les cieux. Puisse-t-il ne pas 
s’arrôter, mais se fortifier de plus en plus au 
contraire, jusqu'à ce que nous ayons ren- 
contré Dieu, dans une foi pleine et entière 
d'abord, puis dans I’éternelle possession. 

Qu'il nous soit permis de faire ici le résit 
d'une modeste maisintéressante cérémonie, 
dont nous avons été témoin, et à laquelle 
nous avons pris une grande part: 


Et quorum pars magna fui. . . . 
(Vinci., Æneld., lib. n, vers. 6.) 


Ce récit, du reste, revient d'autant mieux à 
notre sujet, qu’à la hénédiction d’une statue 
érigée à l’occasion de la proclamation de 
l’Immaculée-Conception, se joint, comme 
on va le voir, la bénédiction des statues de 
deux autres saints. Après avoir pris connais- 
sance de cette cérémonie multiple, en 
quelque sorte, après avoir entendu les quel- 
ques mots prononcés à cette occasion, après 
avoir vu l'effet salutaire produit sur la popu- 
lation, je défie qui que ce soit de nous dire 
encore: « À quoi bon toules ces bénédic- 
tions ? et quel peut en être le résultat ? » 


_ C'est bien simple! me direz-vous peut- 
être. 


Oui, et nous avons commencé par vous le 
dire nous-même. Mais si, malgré toute sa 
simplicité, elle n’en a pas moins été d'une 
utilité incontestable, vous conclurez de fa 
de quelle utilité doivent être les autres. Ce 
sera le cas d’appliquerle motemployé autre- 
fois dans une circonstance bien différente : 
Ab uno disce omnes. Si nous entrons dans 
heaucoup de détails, c'est pour faire mieux 
comprendre combien de personnes ces sor- 
tes de cérémonies meltent en mouvement, 
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et quella action elles exercent sur les indi- 
vidus comme sur Ja masse. : 

Cefut le 21 septethbre 1856 qu'eut lieu 
celle que nous allons décrire: 

Depuis longtemps déjà, M. Moisant-Pèdre, 
propriétaire du joli château de Poillé, rebati 
depuis peu par M. Moisant Le Gobien, son 
père. sur la paroisse de Charentilly, près 

ours, avait le plus vif désir d’ériger un 
monument à Ja sainte Vierge, en mémoire 
de la proclamation de son Immaculée-Con- 
ception, L'idée première lui en était venue 
probablement à la magnifique cérémonie 
qui avait eu lieu à Tours, à la même occa- 
sion, le 6 mai 1855, et à laquelle il avait 
pris une part très-active, ornant, le jour, de 
euillages artistement arrangés, illuminant, 
le soir, toute la facade de la maison qu'il 
possède dans cette ville. Mais cette pensée 
s'était singulièrement développée à la des- 
criplion qu'il lisait chaque jour dans une de 
nos feuilles religieuses les plus dévouée à la 
gloire de Marie, de fêtes semblables, célé- 

rées partout, avec un enthousiasme auquel 
personne ne pouvait s'attendre. 

C'était un spectacle bien extraordinaire, 
en effet, de la part de ce peuple qu’on avait 
vu naguère, oubliant les bienfaits sans nom- 
bre qu'il avait reçus de Dieu, par l’entre- 
mise de l'Eglise, abattre les croix, renverser 
les autels, proscrire les ministres de la 
religion, les conduire enchatnés dans les 
prisons, jusque sur les échafauds. Vous ens- 
siez dit le réveil de la foi chez l'enfant pro- 
digue, dans les bras de sa mère. Là, au 
centre même de la France, c'était un évêque 
qui, avec l'argent recueilli dans toutes les 
boarses, depuis celle du souverain jusqu’à 
celle du soldat, avec le bronze enlevé aux 
ennemis de la patrie et de la religion, éri- 


geait une statue colossale à Marie, sur un . 


point assez élevé pour qu'elle pat apercevoir 
une partie considérable de son immense 
famille, et en être aperçue. Ailleurs. dans 
une vallée solitaire, c'était un pauvre curé 
de village qui, avec l’obole de la veuve et 
de l’orpbelin, trouvait le moyen d'ériger 
ésalement à la Reine immaculée une mo- 
deste statue, au pied de laquelle ses parois- 
siens pourraient déposer, en se rendant du 
travail, leurs fatigues de corps et d'esprit, 
Jeurs peines de toute nature. 

« Et moi aussi, » disait alors à ses confi- 
dents les plus intimes, celui dont nous com - 
mencerons par expliquer les intentions, « et 
moi aussi, je veux avoir ma cérémonie en 
l'honneur de la sainte Vierge! Et moi aussi, je 
veux lui ériger un monument, en mémoire 
de la proclamation de son Immaculée-Con- 
ception, afin que cette divine Mère me 
bénisse, qu’elle bénisse ma famille et toutes 
les populations environnantes, auxquellesje 
dois l'assistance spirituelle, en même temps 
que l'assistance corporelle! » 

Pour mettre à exécution cette pieuse pen- 
sée, il fut heureusement servi par les cir- 
coustanves. Un de ses parents, M. Budan, 
propriétaire du château de la Châtaigneraie, 
près Langeais, venait de faire construire 
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une chapelle domestique d’une grande élé- 
gance. Il avait acheté, pouren faire le prin- 
cipal ornement intérieur, ur groupe reli- 
gieux dû au ciseau d’un jeune sculpteur 
portant un nom depuis lengtemps connu 
dans les arts, Jean Goujon, groupe que 
plusieurs avaient pu remarquer à l’une des 
expositions si fréquentes à la capitale. C'était 
une vierge tenant dans ses bras l'Enfant- 
Dieu, et ayant auprès d'elle saint Jesn- 
Baptiste. Cette Mère de Dieu et deshomnies, 
cette sainte famille réduite à ses membres 
les plus essentiels, était un sujet bien con- 
venable pour une chapelle domestique. Mal- 
beureusement, eile ne put y être placée, 
ayant des proportions beaucoup trop grandes 
pour Ja délicieuse petite chapelle. Dans cet 
état de choses, M. Budan offrit à M. Moi- 
sant, dont il connaissait déjà les vues, de lui 
céder son acquisilinn,ce que celui-ci accepta 
avec empressement. 

Ce n'était point là pourtant la représenta- 
tion de la Vierge immaculée, que M. Moi- 
sant avait spécialement pour but d’honorer; 
c'était la Vierge-Mère dans toute l’étendue 
du mot. Mère de Dieu réellement, ce qui 
étail rappelé par Jésus qu’elle tenait dans ses 
bras, mère de l’homme, par .adoption, ce 
qui était aussi rappelé par saint Jean-Bap- 
tiste qu'elle avait auprès d’eNe, car Jean 
veutdire grâce; et voilà pourquoi ce fut un 
autre Jean que son cœur, percé d’un glaive 
de douleur, enfanta si péniblement sur le 
Calvaire, quand, par le testament de son 
divin Fils, elle devint définitivement mère de 
tous les hommes. Je m’exprime ainsi avec in- 
tention, car il me semble que déjà il lui 
avait confié les enfants pour lesquels ilmon- 
tra toujours un amour de prédilection, lors- 
qu'il permettait que le petit saint Jean vint 
partager avec lui les caresses et les soins de 
cette tendre Mère. | 

Ces considérations, qui frappaient tous 
les yeux, n’arrétérent point M. Moisant, et 
ce fut avec raison, selon moi, car, pour ce 
qui le concernait personnellement, la statne 
acquérait plus de prix à ses yeux, en lui 
venant par l'entremise d’un des membres Îles 
lus chers de sa famille. Et puis, à prendre 
a chose en elle-même, je me demande s'il 
est bien nécessaire que Marie soit absolu- 
ment seule pour nous rappeler le mystère 
de son Immaculée-Conception.— Elle a été 
conçue sans péché avant d'être mère, me 
direz-vous.— Sans doute, mais, comme vous 
ne pourriez la représenter aumomentmême 
de sa Conception, il n'importe pas extréme- 
ment, à mon avis, que vous la preniezavant 
ou après sa maternité. Bien loin d'exclure 
le mystère de son Immaculée-Conception, 1e 
mysière de sa maternité divine en est, au 
contraire, toute la raison. La présence de 
l'Enfant-Jésus ne saurait donc nous empé- 
cher d’honorer dans Marie le mystère de 
son Immaculée-Conception. Quant à la pré- 
sence de saint Jean, elle nous rappelle que 
ce fut précisément lors de la visite de Marie 
à sainte Elisabeth que Jésus effaca miracu- 
leusement en lui la tache originelle, tant ce 
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péché, comme tout autre, paraît incompa- 
tible,jene dis pas seulement avec le Fils, 
mais encore avec Ja Mère. 


Cela reconnu, le groupe dont M. Moisant 
avait fait l'acquisition, allait parfaitement 
À ses vœux. Que voulait-ilen effet, tout en 
se proposant principalement, comme nous 
l'avons déjà dit, d’honorer la proclamation 
de l'Immaculée-Conception de Marie? Ce 
qu'il voulait !nous l'avons dit encore, appe- 
fer tous les siens, grands et petits, par 
A'abondante effusion des grâces célestes, 
par le recueillement et la prière, à connaître 
et à pratiquer avec lui la religion chré- 
tienne. Or iln’y avait point pour cela de 
moyen plus efficace que d'établir au milieu 
d'eux, de manière qu'ils pussent la voir et 
en être vus à chaque instant, la Reine du 
ciel et de la terre, tenantsur ses hrasle Sau- 
venr du monde, ayant auprès d'elle celui 
qui fut régénéré par la grâce avant d’avoir vu 
de jour. 


Aussitôt donc que son dessein eut été 
arrêté, il se hâta de faire rendre son 
précieux groupe du château de la Châtaigne- 
raie à celui de Poillé. Il présida lui-même 
avec un soin religieux à ce transport dont 
on comprendra toute la difficulté, quand on 
se représentera que, du poids énorme de 
3,000 kilos, il pouvait à chaque instant 
éprouver quelque grave détérioration. Après 
plusieurs jours d’un travail rempli d’inquié- 
tude, il eut la consolation de le voir solide- 
ment établi sur un piédestal d’où la statue 
de la Vierge principalement, pouvait être 
apercue, rigoureusement parlant, de sept 
paroisses environnantes. Ce motif, du reste, 
n'était pasle seul qui eût fixé l’emplace- 
ment. M. Moisant avait encore voulu que 


son monument religieux regardât, d'un côté, | 


le château, pour appeler sur lui Îles béné- 
dictions célestes, et, d’un autre côté, pour 
les bénir également, deux autres construc- 
tions qui ne sont encore qu’en projet, mais 
dont il impurte cependant de dire ici quel- 
ques mots, à cause de la connexion intime 
qu'elles ont avec notre sujet. 


Nul peut-être ne porte à un plus haut de- 
gré que M. Moisant le culte du souvenir, et 
surtout du souvenir religieux. La pensée de 
sa pieuse mère est pour lui chose sacrée. 
Aussi, pour conserver davantage sur la terra 
cette pensée profondément gravée dans son 
cœur, est-il bien déterminé à établir inces- 
samment une ferme qui, de son nom, s’ap- 
pellera Le Gobien, et à édifier, immédiate- 
ment après, une chapellé publique à la même 
intention. Plausut, en quelque sorte, au-des- 
sus de ces deux constructions, dont Pune est 
pour donner à l’homme le pain matériel qui 
nourrit son corps, etl’autre le painspirituel 
qui nourrit son âme, puisque l'homme ne vit 
pas seulement de pain, mais de toute parole ui 
sort de la bouche de Dieu (Mutth. 1v,k), 
suivant l’énergique expression du texte sa- 
cré, la statue de Marie les protégera, les ins- 
pectera à chaque instant, si je puis m'ex- 
primer de la sorte. Aussi doit-elle s'appeler, 
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suivant le pieux désir de celui qui l'ériges, 
Notre-Dame de Le Gobien. 

Le monument érigé à Poillé. en l'honneur 
de Marie, se trouvant établi ainsi que nous 
venons de le dire, M. Moisant pria Son Emi- 
nence Mgr le cardinal-archevéque de Tours 
de vouloir bien le bénir lui-même. Cette fa- 
veur lui fut promise sans difficulté : et le 10 
septembre, jour où fut bénite la chapelle de 
La Châtaigneraie, dont nous avons déjà par- 
lé en passant, la bénédiction du monument 
de Poillé fut définitivement arrêtée pour le 
dimanche 21 du même mois, à quatre heu- 
res, immédiatement après l'office paroissial 
du soir, pour que les p»pulations voisines 
eussent toute facilité d’y venir. Mais, avant 
de rendre compte de cette cérémonie, qui 
s'accomplit en effet au jour et au momènt 
convenus, avec beaucoup de recueillement, 
je dirai même de pompe, pour la lacalité, 
nous avons à parler d’un autre projet reli- 
gieux, dont M. Moisant avait désiré faire 
une fête particulière, mais qu'il jugea en- 
suite plus à propos de réunir à celle de la 
Vierge, comme l'accessoire au principal. 

Le culte de nos saints patrons est aujour- 
d’hui très-négligé en France, pour ne pas 
dire entièrement abandonné. Combien n° 
pensent jamais ou du moins presque jamais 
pendant leur vie entière! Combien savent à 
peine ce que veut dire ce nom qui leur a 
été donné à leur naissance, et auquel pour- 
tant ils répondent à chaque instant du jour? 
Celui-là s'appellera Pierre, ja suppose: 
mais il ne sait au juste si c’est le nom de 
l'apôtre que le Sauveur a établi chef de son 
Eglise, ou simplement de cette matière 
inerte avec laquelle fut construite et ornée 
la maison qu'il habite, pierre à côté de 
pierre, statue avec statue, comme disait un 
philosophe de l'antiquité. Celui-là s'appelle- 
ra Louis; mais il ne sait, non plus, si c'est 
le nom d'un saint roi qui fut la gloire de 
son siècle, ou simplement d’une piéce de ce 
métal qui règne aujourd'hui souverainement 
en France, comme en bien d’autres lieux. 

C'est cependant une bien salutaire insti- 
tution que celle de nos saints patrons, non- 
seulement pour le bonheur de la vie future, 
mais encore pour le bonheur de la vie pré- 
sente. Quel est l'homme d'un certain Age qui 
ne se rappelle avec délices une de ces réu- 
nions de famille si communes autrefois! C’é- 
tait la fête ou d'un père ou d’une mère, ou 
d'un frère tendrement aimés. C'était peut- 
être sa propre fête. Que ce fût dans la de- 
meure du riche ou dans la cabane du pau- 
vre, peu importe. L’extérieur seul différait ; 
l'intérieur était toujours le même. Parents 
et amis étaient venus s’asseoir autour d’une 
table où régnait la plus sincère cordialité. 
Là, chacun racontait sa joie ou ses peines, 
ses espérances ou ses craintes. L’heureux 
consolait l’affligé, le fort promettait de sou- 
tenir le faible ; ou plutôt il n’y avait plus ni 
faible ni malheureux : l’union avait fait la 
force et le bonheur de tous. S'il s'était ren- 
contré quelque sentiment douloureux on 
mauvais, il avait facilement disparu dans 
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l'efusion des cœurs, et tous se reliraient 
aussi satisfaits les uns que les autres. Est-ce 
là ce qui se passe aujourd'hui commuré- 
ment? et que voit-on parmi nous, au sein 
même des familles, si ce n'est l'isolement, 
la jalousie, les dissensions?... Je ne crains 
pas de le dire, cela doit finir. Il nous faut 
conserver, restaurer même ce qu'il y avait 
de bon dans le passé, ou nous allons périr. 
Les saintes institutions d'autrefois étaient 
comme les racines de notre société chré- 
tienne. Ces racines détruites, la société de- 
vient sans consistance. Elle vacille au moin- 
dre vent, et quand la tempête soufflera avec 
violence, nous la verrons menacer ruine de 
nouveau et tomber peut-être avec un fracas 
épouvantable. | 
Le propriétaire du château de Poillé est 
rertainement l'un des plus ardents conser- 
vateurs de toutes les bounes idées d'autre- 
fois. Nous pourrions en apporter ici bien 
des preuves; mais ne sortons point du sujet 
qui doit nous occuper exclusivement. 1] a 
toujours eu une vénération profonde pour 
saint Pierre, son patron. Comme témoignage 
de celle vénération, il a donné ce nom de 
Saint-Pierre à l'une des deux entrées du 
château de Poillé, entrée que pour cette 
raison il a ornée à grands frais. Là, en effet, 
se trouve un rocher brisé, pour la forima- 
tion duquel l’art a complétement suppléé la 
nature. Les deux parties du rocher sont 
juintes par un petit pont élézamment sus- 
endu au-dessus d'un courant d’eau, amené 
à tout exprès, et qui, paraissant sortir du 
sein même du rocher, tombe en cascade dans 
un vaste bassin, d'où il va se réunir au lac 
creusé autour d'une grande partie du châ- 
teau, dont il est l’un des plus beaux orne- 
ments. A l’un des bouts du pont, à celui qui 
se trouve dans l’intérieur du parc, est un 
chalet pour l'habitation du concierge. A l'au- 
tre bout est une vieille tour ruinée, dont 
l'ouverture, donnant accès au château, se 
trouve fermée par une lourde porte tout en 
fer, comme on les faisait autrefois. Au seiu 
même du rocher simulé, au bas des ruines 
également factices de la vieille tour est une 
grotte, arrangée de manière à rappeler la 
prison de saint Pierre. C’est dans celte grotte 
que devait être placée une petite statue de 
ce saint que l’on croit avoir appartenu à 
l'église Saint-Martin de Tours : statue pré- 
cieuse, par conséquent, non-seulement à 
cause de celni qu’elle représente, mais en- 
core parce qu’elle a eu l'insigne honneur de 
souffinr, à son exemple, persécution pour 
Jésus-Christ, dans ces jours où l’impiété 
poussait laveugle furie jusqu'à persécuter 
es choses inanimées aussi bien que les 
honimes. | 
Par extension de la même idée, si je puis 
m'exprimer de la sorte, M. Moisant donna, à 
l'autre entrée de son château, le nom de 
Ssint-Louis, patron de son frère, et il vou- 
lut, pour la même raison, y ériger aussi la 
statue de ce saint. C'est de ce côté que les 
deux châteaux se joignent. Chase très-rare, 
ils sont !à tout à cots l'un de l’autre, terres 
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contre terres, murailles, pour ainsi dire, 
contre murailles, symbole du cœur-à-cœur 
fralernel. 

C'était de Ja bénédiction de ves deux sta- 
tues que M. Moisant avait voulu faire une 
bénédiction particulière ; mais i) jugea plus 
à propos ensuile, comme nous l'avons déjà 
dit, de la joindre à la bénédiction du monu- 
ment érigé en l'honneur de la Vierge, comme 
l'accessoire au principal Il fit part de ce 
nouveau projet à Son Eminence, qui l'ap- 
prouva bien volontiers. Et comment surait- 
il pu en être autrement? Rien ne saurait 
être plus salutaire, en etfet, dans le dépla- 
rable état de division où les passions de toute 
espèce ont placé nutre malheureuse société, 
que de venir répéter aux fidèles, avec la plus 
imposante autorité que donne l'Eglise : Con- 
servez toujours parmi vous, avec le plus 
grand soin, l'esprit de famille. Quand vous 
aurez été obligés de quitter la maison pater- 
nelle, restez-y encore, s'il est possible, étroi- 
tement unis d’esprit et de cœur, sous l'aile 
dela religion ; car l'union fraternelle procure 
aux hommes les plus grandes jouissances 
qu'ils puissent goûter ici-bas, et c’est même 
un avant-goût du bonheur céleste, puisque 
celui-ci n'est pas aulre chose, en réalité, 
que l’intime union, pour l'éternité, de tou- 
tes les Ames pures dans le sein immense de 
notre commun Père. Voilà pourquoi le Pro- 
phète s’écriait autrefois avec tant d’enthou- 
siasme : Ecce quam bonum et quam jucundum 
habitare fratres in unum. (Psal. cxxxu, 1.) 

Telle était, dans son ensenihle, la seconde 
cérémonie qu’avait en vue M. Moisant, je 
veux dire la bénédiction des statues de saint 
Pierre, son patron, et de saint Louis, patron 
de son frére. Considérée dans ses parties, 
cette cérémonie ne se trouvait pas moins fé- 
conde en enseignements, puisque, par une 
heureuse rencontre, les deux saints dont il 
s'agissait de bénir les statues étaient les plus 
grands, par l'autorité dont ils avaient été 
revétus, des deux sociétés auxquelles nous 
appartenons, la société civile et la société 
religieuse, la France et l'Eglise. 

Qui ne conuaît saint Louis, roi de France? 
Qui n'a entendu célébrer, au milieu même 
des campagnes, son amour de l'équité, son 
zéle ardent pour le triomphe de la religion ? 
Placé là sous les arbres, comme autrefois 
sous Je chêne de Vincennes, portant en ses 
mains la sainte Couronne, à laquelle il se 
montre incomparablement plus attaché qu'à 
celle qui orne son front, il doit nous rap- 

eler que, quelle que soit notre position ici- 

as, toute natre vie doit avoir pour but de 
remplir nos obligations envers Dieu et en- 
vers les hommes. 

Chef du collége apostolique, premier vi-. 
caire de Jésus-Christ sur la terre, saint 
Pierre se montre, aux yeux de tous, plus 
élevé encore que saint Louis. Qui ne con- 
naît son amour pour sun divin Maître, la 
grandeur de son repentir, les travaux de 
son apostolat, la gloire de son martyre? Re- 

résenté dans une grotte, sous les verrous, 
il doit enseigner aux fidèles que le dénû- 
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ment, les fatigues, la souffrance. an lieu 
d'empêcher le bonheur, ne servent qu’à l’as- 
surer, quand lout cela est enduré pour Dieu. 
Les clefs du ciel qu'il tient en ses mains nous 
disent, d'une manière frappante, que nous 
sommes tous appelés à la possession d'une 
demeure à laquelle nulle autre ne saurait 
être comparée, et que, pour y parvenir, nous 
-devons rester fidèlement attachés à l'Eglise, 
dont il a été fait, par la parole toute-puis- 
sante de Jésus-Christ, la pierre fondamen- 
tale. 

Tandis que tout se préparait, avec une ac- 
tivité incroyable, au château de Poillé pour 
Ja cérémonie religieuse qui avait pris, de 
jour en jour, de plus grandes proportions, 

es préparatifs du dehors n'étaient guère 
moins actifs. Car de nombreuses invila- 
tious avaient été faites, et chacun se dispo- 
sait à y répondre. Les paroisses voisines 
avaient été invitées collectivement, par l'in- 
termédiaire de messieurs les curés. Outre 
ces invilations générales, M. Moisant en avait 
adressé de particuliéres, à sa famille d'abord, 
à tous ses amis du voisinage, et même à 
quelques-uns qui se trouvaient éloignés. 1] 
aurait bien voulu étendre davantage ces in- 
vitations intimes, mais cela n’était pas pra- 
ticable, quelque désir qu’il en edt; car, à 
ceux qu'il invitait ainsi, il devait l’hospita- 
lité, et il ne pouvait la leur donner ce jour- 
1a, sonchâteau se trouvant, malgré son élen- 
due, beaucoup moins grand que son cœur. 

L'esprit tout religieux de la cérémunie y 
appelait naturellement un certain nombre 
d’ecclésisstiques. C'était pour eux aussi 
comme une fête de famille, et ils devaient 
s’y trouver des premiers, accompagnant avec 
respect celui que le Saint-Esprit a placé au 
milieu d'eux pour les régir (Act. xx, 28), 
priant avec ferveur les deux grands saints 
dont l’intercession est si puissante auprès du 
Seigneur, priant avec plus de ferveur encore 
la Reine immaculée qui, par son divin Fils, 
a toujours en, et a encore, chaque jour, une 
part si imporlante à la sanctification des 
âmes, 

Plusieurs donc furent invités dans le voi- 
sinage et ailleurs. Nous ne parlerons que de 
ceux qui ont pu répondre à invite tion qu'on 
leur avait adressée. Messieurs les curés de 
Semblancay, de Saint-Roch et de Saint-An- 
toine étaient venus se mettre à la disposition 
de leur confrère de Charentilly, aussi promp- 
tement que l'avait permis le service de leurs 
propres paroisses. Ces trois ecclésiastiques 
voisins se rendaient à la cérémonie avec 
d'autant’ pius d’empressement que, outre le 
désir de glorifier Dieu dans ses saints, et 
particulièrement dans sa très-sainte Mère, ils 
avaient encore la certitude de se trouver, 
sous les yeux du premier pasteur, avec une 
portion nolable de ce cher troupeau que 
chacun d'eux dirige, depuis un temps plus 
ou moins considérable, avec autant de cha- 
rité que de zèle. 

Nous venons de citer les ecclésiastiques 
du voisinaye qui ont assisté à la cérémonie. 
Voici les autres : Avec Son Eminence était 
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venu son secrétaire intime, dont elle se sé- 
pare bien difficilement, surtout en de pa- 
reilles circunstances. Là s’élait rendu Je di- 
recteur tout à la fois si dévoué et si prudent 
des orphelins de Tours, que son œuvre et- 
plus encore son cœur mettent nécessairement 
en relation avec toutes les âmes généreuses. 
Là parut un ecclésiastique qui avait renoncé 
tout récemment à une position très-honora- 
ble dans le monde pour entrer au service des 


“autels. J] avait déjà des rapports intimes avec 


la famille Muisant bien avant que les succès de 
son apostolat laïque, dans la société de Saint- 
Vincent, l'eussent appelé à l’apostolat sacer- 
dotai. Là enfin se trouvait un jeune ecclé- 
siastique, du diorèse de Clermont, attaché 
en ce moment au diocèse de Versailles. Ha- 
hitué, en quelque sorte de la famille Moisant, 
au sein de laguelle il avait vécu quelque 
temps, en qualité de précepteur, il était venu 
de loin avec empressement, malgré différents 
obstacles qui s opposaient à ce voyage, pré- 
ter à la cérémonie le concours de son activité 
méridionale, 

Le jour impatiemment attendu d'un grand 
nombre arriva enfin. C’était,comme nous l'a- 
vons dit, le 21 septembre. Le temps n'était 
pas mauvais; et cependant la pluie qui était 
tombée les jours précédents, les nuages qui, 
à chaque instant, couvraient le soleil et as- 
sombrissaient ainsi l'atmosphère, de rares 

outtes d’eau qu'on sentait quelquefois, ne 
aissaient pas que d’inspirer de l'inquiétude. 
Mais on en fut quitte pour quelques mou- 
vements de crainte. Nous dirons même que 
le ciel à demi voilé n'en fut que plus favo- 
rable à la cérémonie, puisqu il préserva de 
ces grandes et dangereuses chaleurs qu'on 
éprouve si communément en pareille cir- 
constance. Etait-ce là une nouvelle grâce ac- 
cordée à la gloire de Marie, et au bonheur 
de ses enfants? Nous n’osons l'aflirmer, pour 
ne pas trop présumer de la puissance de nos 
vœux. Toujours est-il que, dans la nuit mé- 
me, quelques heures seulement aprés que 
la cérémonie eut été terminée, l’eau tomba 
par torrents, et continua ainsi, sans inter- 
ruption, pendant plusieurs jours. 

À trois heures, la procession de la parnisse 
sortit de l'église, pour se rendre au château 
de Poillé. C'était comme un centre mouvant 
auquel devaient se réunir les autres fidèles, 
soit pendant Ja route, soit sur les lieux mé- 
mes. Celte procession pouvait se composer 
d'environ 300 personnes. En tête, étaitcomme 
toujours la bannière paroissiale, portée et 
escoriée par des jeunes gens vêtus d’une ma- 
pière convenable. Aussilôt après, venait la 
bannière de la Vierge, portée et entourée 
également par une quarantaine de jeunes 
filles, uniformément vêtues de blanc, ayant au 
cou une médaille de I’ lmmaculée-Conception, 
et à la main un bouquet de fleurs blanches, 
qu'elles devaient déposer aux pieds de la 
stalue de leur Mère, à la fin de la bénédiction. 
Au centre était le clergé, précédé de la croix. 
On remarquait avec édification, au cou de 
presque tous les enfants, quels que fusser.t 
Jeur sexe, leur condition ou leur âge, une 
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_ médaille à peu près semblable à celle que 
portaient les jeunes filles. A la fin, venait 
l'assemblée des fidèles, marchant sur deux 
rangs, les hommes d’abord, et les femmes 
ensuite. 

A chaque embranchement de route, on 

voyait, comme cela avait été prévu, des grou- 
: pes d'hommes, de femmes et d'enfants, se 
Joindre à la procession qui s'avançait tou- 
_ jours lentement, avec ordre et dans le re- 
_ coeillement le plus profond. De temps en 
_ temps, une invocation à Marie s'élevait vers 
‘ le ciel, fnrmée par les voix et soutenue par 
_ les instruments. L’écho dans le lointain fai- 
_ Llement répondait, et la vague réponse était 
_ pour l'imagination charmée, comme une ré- 
ponse du ciel. 
À quatre heures moins quelques minutes, 
la procession arrivait à la chapelle du châ- 
teau, près de laquelle elle trouvait d'autres 
fidèles réunis déjà en aussi grand nombre 
peut-être que ceux dont elle se composait 
elle-même. Cependant on entendait, de mi- 
- pute en minute, le roulemeut des voitures 
venant pleines d'invités, de Tours ou des 
, envirous et quelques-uns de beaucoup plus 
vin. 

Vers quatre heures une voiture isolée des 
autres vint s'arrêler au bas des marches du 
château. « Son Eminence! » dit une voix 
presque aussitôt. C'était elle réellement, et 
la nouvelle er courut de cœur en cœur avec 
la rapidité de l'éclair, comme par un effet 
électrique, rétablissant chacun à la place 
qu'il avait prise d'abord, mais qu'il avait un 
instant abandonnée. Tous n’élaient pas aussi 
bien disposés les uns que les autres, et ce- 
pendant tous parurent partager alors-le mê- 
ine sentiment. C’est que, et cela est incon- 
testable, fussiez-vous indifférent, protestant, 
incrédule , que vous dirai-je! eussiez-vous 
dans le cœur toute la répulsion d'une haine 
personnelle, je vous défie de voir subitement 
paraître un de ces hauts dignitaires de l’E- 
glise sans éprouver en vous ce je ne sais quoi 
que j'appellerai ici volontiers l'instinct du 
respect, et qui se trouve encore au fond des 
âmes, avec la racine desséchée de la foi, alors 
que le respect proprement dit n’y est plus. 

Après quelques minutes seulement de re- 
pos et de préparation, le cardinal-archevé- 
que parut sur Je perron du château. Au 
Signal donné, la procession s'était avancée 
pour le recevoir. M. le curé de la paroisse 
lui adressa alors l’allocution que nous trans- 
erlvous ici, parce qu'elle nous paraît don- 
ner une idée bien précise de la cérémc- 
bie : 

« En voyant cette multitude de plus en 
plus croissante de fidèles se presser, malgré 
incertitude du temps, dans ce lieu habi- 
tuellement solitaire, je me demande quel 
motif la fait agir. Est-ce pour répondre à 
l'invitation d’une famille honorable qui, par 
la double cérémonie à laquelle Votre Eini- 

nence a bien voulu présider, se fait un piai- 
sir aujourd'hui de donner aux yeux de lous 
la preuve incontestable de sa fidélité aux 
pratiques les plus populaires de notre reli- 
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gion? Est-ce pour recueillir les faveurs 
spirituelles que recherchaient avec tant 
d'empressement leurs ancêtres , quand saint 
Martin, quittant aussi sa ville chérie, ve- 
nait évangéliser les campagnes environnan- 
tes? Ces motifs suffisent bien pour expliquer 
lear présence. Et cependant, qu'il we soit 
permis de le dire, une impulsion plus haute 
encore nous conduit : nous venons pour 
participer solennellement, à notre tour, 
sous la direction de Votre Eminence, a 
l'accomplissement de celte pronhétie que fit 
entendre la Vierze Marie, quand elle reçut 
de sa cousine Elisabeth le titre de Mère du 
Seigneur, principe de toutes ses préroga- 
tives : Et voilà, s'écria-t-elle, que désor- 
mais toutes les nations m'appelleront heu- 
reuse! « Ecce enim ex hoc beatam me di- 
cent omnes generationes, » (Luc. 1, 48.) 

« [ly a bientôt deux mille ans que furent 
prononcées ces remarquables paroles. Est-ce 
que la prophétie qu'elles renferment a cessé 

e s’accomplir en aucun temps, en aucun 


‘lieu de la terre? Naguére encore c’élait dans 


la capitale du monde chrétien. L’écho en est 
descendu, d'église en église, jusque dans les 
villages, jusque dans les maisons particn- 
lières; et, comme pour doaner plus de vérité 
à l'accomplissement de Ja prophétie, je vois 
partout, à la campagne aussi bien qu'à la 
ville, les plus petits enfants eux-mêmes, 
ornés des livrées de Marie, ajouter, à leur 
manière, à saglorificetion : Ex oreinfantium 
et lactentium perfecisti laudem ( Psal. vis, 
3), comme cela avait été annoncé de son 
divin Fils. 

« Ce Fils avait prédit cependant que Ja foi 
s’atfaiblirait considérablement à la fin des 
temps. Chose surprenante! si quelque chose 
pouvait nous surprendre dans une religion 
qui n’est que prodige, les deux prophélies, 
en apparence contradictoires, se sont accom- 
plies simultanément au lieu de se comhat- 
tre. Et je remarque même que les généra- 
tious les plus défaillantes dans la foi, comme 
la nôtre, se jettent avec le plus d’empresse- 
ment dans les bras de Marie puur ne point 
périr : Ipsa tenente, non corruis, avait dit 
saint Bernard, en parlant aux individus. 
Or, pour la toute-puissante intercession de 
Marie, les générations ne sont que des indi- 
vidus. 

« Quoique la statue de Marie que Votre 
Eminence va bénir soit érigée en wéinoire 
de la proclamation de son fmmaculée-Con- 
ception, elle n’a point la forme commuué- 
ment adoptée pour rappeler ce mystérieux 
privilése. Ce qui frappe en elle principale- 
ment, ce sont les attributs de la double ma- 
ternilé divine el humaine; car ses bras por- 
tent l’Enfant-Dieu offert à nos adorations, 
et, A ses pieds, se trouve Jean-Baptiste, 
symbole de l'humanité régénérée, aspirant à 
Jésus par Marie, et, par Jésus, à la sancli- 
fication et au bonheur. C'est qu'elle ne nous 
vient point de la main d'un artiste; waïis, ce 

ui est beaucoup mieux, d'une autre bran- 
che de la méine famille, à la piété de la- 
quelle Votre Eminence rendait aussi howe 
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mage tout récemment par sa présence. Cela, 
du reste, favorise admirablement, selon 
moi, l’enseignement dont nous avons le plus 
besoin en ce moment. La famille ayant été 
attaquée parmi nous jusque dans son es- 
sence, et, avec la famille, l’enfance qui en 
sort, il importe souverainement, en procla- 
mant l'exemption de tout péché dans Marie. 
de la proclamer comme patronne de la fa- 
mille, tutrice de l'enfance. 

« Je m'arrête ici, car j’allais sortir de mes 
attributions. Quand paraît une reine de la 
terre, c’est ordinairement l’un des premiers 
de la cour qui la présente à la vénératiou 
et à l'amour de ses sujets. Prince de l'Eglise, 
je veux dire de cette cour spirituelle, établie 
sur la terre pour la rattacher au ciel, c'est 
à Votre Eminence aussi qu’il appartient, de 
cette sainte hauteur de ses dignités, et plus 
encore de ses vertus, de présenter la Reine 
du ciel à l'amour et à Ja vénération des fidè- 
les. Je rentre donc dans mon rôle en ce mo- 
ment bien facile et bien doux à remplir. En 
présentant à Votre Eminence les habitants 
de cette paroisse, à la téte desquels se trouve 
naturellement placée la famille qui nous a 
convoqués aux pieds de Marie, je lui deman- 
derai, pour eux comme pour moi, une part 
spéciale à ses prières el à ses bénédictions , 
qui auront d'autant plus d'eflicacité que, 
soit en montant jusqu'au ciel pour puiser à 
la source des grâces, soit en descendant vers 
la terre pour les répandre sur les âmes, 
elles vont passer par le cœur tout-puissant 
et tout dévoué de la Reine Immaculée, Mère 
de Dieu et des hommes. » 

Son Eminence répondit en peu de mots : 
« Je regrette beaucoup, M. le curé, que 
tous n'aient pu entendre les bonnes et belles 
paroles que vous venez de m'adresser, et 
dont, pour ma part, je vous remercie beau- 
coup. » Puis, se tournant vers ja réunion 
placée en ce moment au bas des marches, 
comme un audiloire attentif, elle prononga, 
d'une voix forte qui portait à tous ses pen- 
sées, une exhortation pleine d'à-propos dont 
nous reyrettons de ne pouvoir donner ici 
que l'analyse : 

« Actuellement, nous allons procéder à la 
Cérémonie pour laquelle je me suis rendu 
‘parmi vous, répondant avec joie à l’invita- 
tiun de l’homme si estimé, si aimé, qui ne 
cherche partout qu'à faire le bien, et dont 
vous ne Sauriez trop écouter les sages con- 
seils, suivre les bons exemples. 

« Nous nous rendrons d’abord à tx cha- 
pelle en chantant le Vent Creator, parce que 
nous ne faisons rien, dans la religion, sans 
nous mettre en présence de Dieu, et sans 
invoquer sa toute-puissante assistance. 

« Après quelques instants de recueillement 
et de priëre nous nous rendrons proces- 
sionnellement à la porte Saint-Pierre en 
chantant les litanies des saints. Là, je béni- 
rai la statue qui doit y être établie à la place 
méme qu'elle conservera, et nous chante- 
rons, en l'honneur du saint qu'elle repré- 
sente , l'antienne depuis si longtemps en 
usaye dans l'Eglise. Pendant cette proces- 
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sion, au moment de la bénédiction, pendant 
le chant qui suivra, vous n’ignorez pas ce 
que vous avez à faire. Nous demanderons 
tous à Dieu, par l’intercession de tous les 
saints, et particulièrement de saint Pierre, 
Jes grâces sans lesquelles l’homme ne peut 
rien. Et d'abord nous prierons pour celui 
qui a voulu honorer son patron d'une ma- 
nière si touchante et si solennelle; nons 
prierons pour sa famille, associée à ses œu- 
vres de charité; nous prierons pour chacun 
de nous et pour les nôtres ; nous prierons 
avec une ferveur de plus en plus croissante 
our l'Eglise toujours persécutée, pour cette 
iglise dont notre gloriéux apôtre a été le 
premier prédicateur après Jésus-Christ, et 
dont il est encore, après lui, le plus solide 
fondement. 

«De la porte Saint-Pierre, nous nous 
rendrons à la porte Saint-Louis, en conti- 
nuant de chanter les litanies des saints. Là 
encore, je bénirai la statue de saint Louis, 
et nous chanterons l'antienne qui le con- 
cerne. Pendant la cérémonie, nous prierons 
aux mêmes intentions que je viens d'expli- 
quer; et, de plus, nous pricrons pour celle 
France toujours persécutée aussi, mais à la 
fin toujours triomphante, que saint Louis a 
gouvernée autrefois avec aulant do sagesse 
que de courage. Nous demanderons à Dicu, 
par l'intercession de ce grand servileur, qui 
doit s'intéresser à nous d une manière parti- 
culière, de ne pas laisser tomber en ruines 
ce glorieux empire, ce noble royaume do 
France, dont il a été dit que c’était le plus 
beau après le royaume du ciel. 

« Celto seconde bénédiction terminée, 
nous nous dirigerons, en chantant les lita- 
nies de la sainte Vierge, vers ce wonument 
religieux, ce beau groupe, représentant 
l'Enfant-Jésus, sa divine Mère et saint Jean- 
Baptiste, son précurseur. Là, nos pensées 
devront s'élever encore, s'il est possible, 
avec le sujet que nous aurons à méditer. 
Nous demanderons à Jésus, Sauveur de tous 
les hommes, la lumière et la force dont nous 
avons tous besoin pour connaître et accom- 
plir sa loi. Nous prierons Marie, toute-puis- 
sante sur Je cœur de son Fils, d'intercéder 

our nous auprès de lui. Nous nous rappel- 
erons les vertus si belles dont elle nous a 
donné l'exemple, et nous prendrons la réso- 
lution de les pratiquer aussi en marchant 
sur ses traces. Enfin, nous prierons saint 
Jean-Baptiste, l'ange de la solitude. Placés , 
pour la plupart, par l’heureuse nécessité de 
votre condition, dans cette solitude où il a 
vécu par choix, vous penserez sonvent à lui 
au milieu de vos travaux et de vos soulfran- 
ces, et vous vous elfurcerez de pratiquer les 
prandes vertus qu'il a si bien enseignées aur 
omies par ses paroles et par ses exemples. 
Soyez, comme lui, tempérants, coura- 
geux, résiynés à la volonté céleste, attachés 
par-dessus tout à Jésus, et, comme lui et 
avec lui, vous aurez part au bonheur éter- 
nel. » 

Après avoir achevé cette exhortalion, Son 
Eminence commença, d'une voix profondé. 
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ment émue, le Veni Creator, que tous, pré- 
tres et fidèles, pénétrés de la même émotion, 
continuérent en se rendant processionnelle- 
ment à la chapelle , sinsi que cela venait 
d'être convenu. 

Que cetle hymne est belle dans sa tou- 
chante simplicité! que le chant en est grave, 
harmonieux! comme tout en elle dispose, 
d'une manière admirable, au recueillement, 
à ja méditation, à la prière! Elle fit done 
naturellement , sur l'assemblée, en co mo- 
ment comme toujours, une impression pro 
fnde. Et puis, que de souvenirs consolants 
et salutaires elle rappelait en chacun de 
nous! Quand nous l'avions entendue pré- 
cédemment, c'était à l’époque mémorable 
de notre première communion, ou à d'au- 
tres époques à peu près aussi mémorables. 
Lorsque nous l'entendimes de nouveau, ces 
jours si grands, si saints de notre vie reli- 
gieuse revinrent à nous, pour ainsi dire, et 
rallumèrent dans notre âme le feu presque 
éteint peut-être de notre ancienne ferveur. 
La chapelle du château étant excessivement 
étroite, on ne put y laisser entrer qua te 
clergé et quelques personnes de sa suite. Les 
fidèles , en général, furent nbligés de rester 
à l'extérieur; mais, au dehors comme au 
dedans . ce fut alors le même recueillement 

et la mème piété. 

Après l'orsison qui termina l'hymne d'in- 
vocation, comme un dernier appel fait au 
Saint-Ksprit, au nom de l'E;lise, notre Mère, 
pour qu'il vienne illuminer, consoler et for- 
tifier nos Ames, tous se levèrent, et Son Emi- 
nence commenga les Litanies des saints que 
l’on continua, comme on avait fait pour le 
Vent Creator, en se rendant à la porte Saint- 
Pierre. 

Que ce chant, le plus facile ct le plus po- 
pulaire de tous, est pénétrant encore dans 
sou incomparable simplicité ! Et même, est- 
ce un chant véritable, une prière propre- 
ment dite ? N'est-ce pas plutôt comme le cri 
pieux que l'âme, attachée à la terre, pousse 
vers Jes habitants du ciel, à la vue des grands 
dangers auxquels elle est exposée, ou des 
graudes choses qu'elle est obligée d'accom- 
plir? Que de beaux noms alors frappaient, 
coup sur coup, nos oreilles, éveillant en nous 
les plas saints, les plus intéressants souve- 
nirs, qne notre esprit avait à peine le temps 
de méditer! C'était saint Pierre, auquel une 
triple invocation était adressée, à cause de 
la cérémonie qui Jui consacrait une partie 
de nos pensées... C'était saint Laurent, pa- 
iron de la paroisse, ce diacre martyr, si re- 
nommé par son dévouement aux pauvres, à 
l'Eslise et à son Dieu... C’étaitsaintGratien, 
qui viat le premier de Rome, centre inépui- 
sable des lumières de la foi, évangéliser ces 
rontrées plongées autrefois dans les ténè- 
bres de l'incrédulité et de Ja barbarie. C'é- 
tait saint Martin, qui était peut-être venu, à 
l'endroit même où nous nous trouvions, 
chanter et prier comme nous, el aux mêmes 
intentions que nous, je veux dire pour la 
goire de Dieu et la sanctification des Ames... 

aque saint, tour à tour invoqué, n'était 
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pas seulement pour nous un grand serviteur 
de Dieu, un Chrétien célèbre dans l'Eglise 
en général, dans celle de Tours en particu- 
lier, n’était encore le patron de chacuu ds 
vous, celui d’un père, d’une mère, ie 
quelque autre personne tendrement aimée. 

omme tout cela allait au cœur ct l'élefsit 
délicieusement vers le ciel ! 

Cependant la procession s'avançait tou- 
jours avec une grave et religieuse lenteur. 
Après avoir tournéle château, elle était en- 
trée sur les bords du lac, et en vue même 
du rocher où elle devait se rendre, dansune 
allée délicieuse, que la nature et l'art 
avaient ornée, comme à l’envi, de verdure 
et de fleurs. H nous a paru inutile de décrire, 
de nouveau, cette procession, dans la pusi- 
tion où elle se trouve actuellement. Chacun 
peut se Ja raprésenter facilement, d'après ca 
que nous en avons déjà dit. Ajoutons seule- 
ment qu'on y remarquait alors, avec beau- 
coup d'intérêt, les deux stalues de saint 
Pierre et desaint Louis, portées respectueu- 
sement, par quatre enfants, sur un bran- 
card élégamment paré, aux quatre coins du-« 
quel étaient quatre petites filles, vatucs de 
blane, tenant, d’une main, un ruban ratlaché 
au brancard, et de l'autre, un flambeau. M. 
Moisant (Louis), le seul marié des deux frè- 
res, avait désiré, pour les raisons que cha - 
cun doit comprendre, que ses enfants fus. 
sent employés, autant que possible, dans la 
cérémonie. L'un d'eux soutenait un coin du 
brancard sur lequel étaient les saints. Les 
deux plus petits, encore en trés-bas Aye, 
étaient placés, l'un en avant et l'autre en ar- 
rière, chacun avec un costume appro;rié à 
la cérémonie, et tenant aussi un ruban at- 
taché au précieux brancard. 

Du reste, les enfants qui figursient à la 
procession, d'une manière particulière, n'é- 
taient pas les seuls sur lesquels-ies regards 
se portaient avec complaisance. D'autres s’y 
trouvaient en grand nombre, soit seals, soit 


‘avec leurs parents, qui se tinrent jusqu'à la 


fin dans une attitude convenable, indice 
presque certain de leurs honnes dispositions 
ntérieures. C'est que, voyez-vous, quand il 
s'agit d’une fête de Marie, ce nom inysté- 
rieux de la Mére incomparable altire pres- 
que toujours la foule, mais plus particulié- 
rement les enfants, et fait ordinairement sur 
tous une impression salutaire. 

Nous arrivâmes au rocher, d'où nous des- 
cendimes dans la grotte. Presque tous furent 
obligés de rester au dehors; quelques-uns 
seulement purent y pénétrer. Quel specta- 
cle! Un étroit espace, une lumière vacillante, 
des barres de fer, des fragments de rocher, 
une pierre brute, pouvant servir d’sulel 
dans un cas douné, une statue, la croix, un 
anôtre, — car la haut dignitaire, le prince de 
l'Eglisé avait disparu à nos yeux, ou du 
moins, s'était transfiguré, — un apôtre, dis 
je. bénissant l'image de celui qui fut et resto 
toujours , par un alfet merveilleux de la pro- 
messe du Seigneur, le chef des spâtres, trois 
ou quatre prêtres, quelques laïques dé- 
voués.. Mais c'était là véritablement une 
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portion de la primitive Eglise, un diminu- 
tif de ces catacombes du sein desquelles 
nons sommes sortis, et où nous rentrons 
quelquefois, quand Dieu permet à lorage 
de gronder au-dessus de nos tôles, pour 
à preler en‘nous la ferveur des premiers siè- 
cles. . 

La bénédiction venait d'être donnée. Le 
pontife fit entendre ces mots : Tu es Petrus.— 
Nous continuâmes : Et super hanc petram 
œdificabo Ecclesiam méam... Et tibi dabo 
claves regni cœlorum. (Maëth. xvi, 18, 19.) — 
Que ces paroles sont consolantes ! Mais aussi, 
eomoe clles doivent donner à tous une haute 
idée de Jésus-Christi Nous avons entendu 
quelquefois l'impiété les tourner en ridi- 
cule, — C'est donc sur un jeu de mots, nous 
disait-on, que Jésus-Christ a établi la perpé- 
tuité de son Eglise. -— 1] n'y a point ici de 
jeu de mots, croyez-ie hien, mais, au con- 
traire, un hautenseignement. Car, véritable. 
ment, cette pierre charnelle, si je peux m’cx- 
primer de la sorte, ce cœur derocher, — c'est 
toujours la même idée à laquelle, selon moi, 
Jésus revient plusieurs fois pour faire mieux 
saisir la grandeur du miracle perpétuel qu'il 
veut opérer, — cette pierre sans nom, tom- 
hée des montagnes inconnues de la Judéo, 
n'est-elle pas, depuis dix-huit siècles, et ne 
sera-t-elle pas toujours, par conséquent, 
Pinébraniable fondement de l'Eglise, qui, 
aux yeux-de-tous, couvre le monde ? 

Pendant quo je faisais ces réflexions qui 
m'étaient si naturellement suggérées par 
tout ce que je venais de voir el d'enten re, 
nous avions rejoint le corps do la proces- 
sion ; et aussilôt nous nous dirigeâmes vers 
la porte Saint-Louis, en continuant dechan- 
ter les Litanies des saints. L'espace à parcou- 
rir n'était pas très-considérahie; cependant, 
à cause de la sinuosité des allées que nous 
cûmes à suivre, et plus encore peut-être à 
cause de la gravité religieuse avec laquelle 
nous marchions, nous panies chanter les Li- 
tanies dans toute leur étendue, suivant ainsi 
les ordres nombreux de Ja cité céleste que 
l'Eglise appelle successivement au secours 
des enfants qu’elle a sur la terre, dans cette 
longue et solennelle supplication. 

La bénédiction fut donnée à la statue de 
saint Louis avec le même cérémonial qu'à 
celle desaint Pierre. Seulement au lieu d’être 
un petit nombre dans une grotte étroite, nuus 
étions là tous ensemble, en plein air, re- 
merciant unanimement le Seigneur de ce 
qu'il avait établi un tel roi sur son trône, 
comme le dit si à propos l'antienne consa- 
crée : Sit Dominus Deus tuus benedictus qui 
voluit te ordinare. super thronum tuum re- 

em Domini Dei tut. (11 Paral.:x, 8.) Pendant 
e chant de cette antienne, pendant la récita- 
tion faite à haute voix de Vloraison qui la 
suit, laquelle oraison a pour but de félici- 
ter saint Louis de ce qu'il a su comprendre 
que la véritable royauté consiste à vaiu- 
cre ses passions plutôt qu’à gouverner les 
plus grandes nations, je me livrais à de nou- 
velles réflexions concernantnon plus l'Eglise 
universelie, mais une partie bien intéressante 
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de cette Eglise, notre patrie bien-aimée. Je 
méditais sur l'avis qui nous avait été donné 
de prier pour ce glorieux empire, pour ce 
noble royaume de France, dont il a été dit que 
c'élai le plus beau de tous après le royaume 
des cieux. « Quoi donc! Pensais-je, ce glo- 
rieux empire, c'est-à-dire les forces si vives 
de la société présente, ce noble royaume de 
France, c'est-à-dire les restes encore si 1m- 
posants de l'antique société, est-ce que tout 
cela serait menacé, de nouveau, par un en- 
nemi redoutable dont la mission est de tout 
détruire? Peut-être que désormais nous ne 
devons plus espérer de revoir jamais cette 
douce paix, cette uniun des Ames... Saint 
Louis! ou plutôt Dieu de saint Louis! ah! 
du moins sauvez la France, cette fille aînée 
de i’Eylise, si bien formée par sa mére, 
mais qui semble vublier, de plus en plus, 
chaque jour, son éducation toute chrétienne: » 

Jo ne sais si les autres se iivraient à de 
semblables réflexions. Toujours est-il qu'ils 
paraissaient, comme moi, profondémeut re- 
cucillis. Après quelques momentsde silence, 
une voix chanta tout à coup, d'un ton grave, 
au milieu de l'assemblée, cette invocalion 
vonue Sia propos, pour moi rincipalement 3 
Sancta Maria.— Ora pro nobis, répondit do 
méme l'assistance: et aussilôt, nous nous re- 
tourndmes, pour continuer processionnelle- 
ment notre marche Au même instant, nous 
apersames la blanche statue de Marie, vers la- 
uelle nous nous dirigionsactuellement. Pen- 
ant que nous chantions ces nouvelles lita- 
nies que tout enfant de Marie a tellement 
gravées dans son cœur qu'il peut les répéter 
sans une grande attention de l'esprit, je con- 
tinuais ma méditation commencée devant la 
statue de saint Louis, mais qui n’était point 
nun plus hors de propos en ce moment. 
« Patronne de la France, me disais-je, en 
regardant toujours la statue de Marie, el, 
de la, élevant ma pensée jusqu'au ciel, où 
elle a son trône auprès de son Fils, pour ré- 
guer sur toutes les créatures, patronne de 

France, vous qui l'avez si souvent protégée 
dans le péril! nous croyons que, tout récem- 
ment encore, vous l'avez aidée à remporter 
sur les ennemis du dehors une victoire écla- 
tante. Des ennemis plus redoutables nous 
menscent intérieurement : ce sont les pas- 
sions des hommes, aujourd’hui si déchat- 
nés ; ce sont ces esprits de ténèbres que l’en- 
fer semble avoir vomis sur la terre, en plus 
grand nombre que jamais, pour assurer no- 
tre perte. Nouvelle Eve, destinée à écraser 
Ja téte de l'antique serpent (Gen. ur, 15), 
principe de tout malléloilesi pure du matin, 
qui nous avez annoncé la venue du soleil 

ternel! vous le pouvez encore facilement, 
ohtenezde votre Fils qu’il sauve la France 1 — 
Regina sine labe concepts. — Ora pro no- 

is. 

Nous étions arrivés, en chantant ces mots ; 
et, dés lors, nous pouvions contempler a 
loisir le groupe dont la bénédiction devait 
être l'ubjet principal de la cérémonie. Disons 
d'abord quon avait formé, avec beaucoup 
de soin, un tlertre vert, arrondi de manière 
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à figurer le haut du globe, que doit domi- 
ner naturellement la reine élevée, par son 
Fils, au-dessus de toutes les souillures de 
la terre. Au sommet même du tertre, est 
un piédestal carré, en pierres dures, d'une 
hauteur d'environ un tuètre; et, sur le pié- 
destal, se trouve le groupes dont la statue 
principale, qui est celle de la Vierge, paraît 
avoir plus de deux mètres. La figure de cette 
statue est tout à la fois grave et douce, comme 
il convient à la reine du ciel et de la terre, 
mère de Dieu et des hommes. Elle est as- 
sise, tenant sur ses bras l'enfant Jésus, 
comme nous l’avons dit plus haut, et ayant 
suprès d'elle saint Jean-Baptiste. L'enfant 
Jésus ne paraît guère avoir plus d'un an; 
et, chose singulière ! on dirait le petit saint 
Jean âgé d'environ trois ou quatre ans. Se- 
rait-ce un anachronisme-de la part du sculp- 
teur, comme quelques-uns l'ont dit? Mais 
il n'est guère possible de supposer une telle 
faute dans un sujet que l'auteur, qui n'est 
pas sans mérite, doit avoir profondément 
inédité. Nous aimons mieux penser qu'il a 
agi de la sorte avec intention. C'était pour 
nous dire peut-être qu'une vertu surnatu- 
relle sortait déjà du Sauveur, sans qu'il y 
edten lui-même aucun changement, et que 
celte vertu grandissait miraculeusement le 
corps de saint Jean qui, tenant d’une main 
sa croix, et, del’autre, sa sainte mère, cher- 
chait à s'élever jusqu'à lui, avec toute la 
puissance de la nature et de la grâce. 

La délicatesse de la matière et plus en- 
core du travail ne permettant pas au pré- 
cieux groupe de rester longtemps en plein 
air, il lui faut un abri et un entourage pour 
se garantir tout à la fois et de la destruction 
incessante du tempset de celle non moins 
redoutable, quoique momentanée, qui vient 
de l'homme: car, comme l'a dit, avec autant 
de vérité que d'énergie, un écrivain, en par- 
lant des monuments: « Si le temps est im- 

itoyable, la main de l'homme est stupide. » 
En attendant cet abri et cet entourage, qui 
lui serviront en même temps d'ornement 
et de sûreté, il est tout isolé dans la 
plaine, mais, du reste, parfaitement exposé, 
pour la cérémonie, aux regards des assis- 
tants. 
On avait préparé cependant quelques em- 
bellissements provisoires, presque tous em- 
runtés à la nature. Le tertre est jonché de 
euillage. Le piédestal, disposé ce jour-là en 
forme autel, se trouve couvert de fleurs, 
au milieu desquelles s'élèvent, de distance 
en distance, quelques flambeaux allumés. De 
vertes guirlandes montent jusqu'au haut du 
upe, en forme de colonnettes, d'où sort la 
umuiére, emblème dn feu sacré que Jésus 
apporta sur la terre, qu'il y répand encore 
si souvent, par l'entremise de sa mère, ct 
que l'âme fidèle doit reporter aux cieux. 
Derrière, à mi-pente du tertre, ont été dras- 
sées de grandes ogives en bois, les mêmes 
qui avaient servi à la fête célébrée à Tours 
à l'occasion de la proclamation de Il’'lmma- 
culée Conception. Conservées précieusement 
depuis cette époque, pour nous également 
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mémorable, elles venaient d'être couvertes 
d'une nouvelle et fraîche verdure. 

Devant le groupe, tout au bas du tertre, 
dans l’espace laissé vide pour la cérémonie, 
se sont placés les fidèles avides de voir jus- 
qu'aux moindres circonstances de la lou- : 
chante bénédiction, encore plus avides, 
croyons-nous, de recueillir les parolesqui lui 
étaient adressées. Sur les marches disposées 
de manière à ronduire jusqu'au sommet du 
tertre, sont échelonnés les ecclésiastiques, 


. dominant ainsi, plus ou moins, cette asseim- 


blée religieusé, habituellement placée, en 
général, sous leur direction spirituelle. Tout 
au haut, au côté droit du monument, est 
venu se placer le cardinal-archevêque, ac- 
rompagné de ses deux assistants. Bientôt Son 
Eminence a béni, suivant le saint rit, les 
statues dont se compose le groue; puis, se 
tournant vers l'assistance : « C'est mainte- 
nant, » s'évria-t-elle, d'une voix que les plus 
éloignés pouvaient entendre, « c'est mainte- 
nant qu'il importe de chanter, dans l’unani- 
mité de nos voix et plus encore de nos cœurs, 
la belle prière que vous savez tous, que vous 
répétez tous chaque jour, cette invocation 
que l'Eglise met sur nos lèvres pour conju- 
rer la Mère de Dieu de nous délivrer des 
nécessités pressantes, des dangers sans nom- 
bre auxquels nous sommes exposés dans 
cette vie. Notre prièreachevée, je vous don- 
nerai ma bénédiction. Ou, plutôt, ce n'est 
pas moi qui vous bénirai en ce jour. Je ne 
ferai que prendre, en quelque sorte, des 
mains de la sainte Vierge toutes les béné- 
dictions célestes que je répandrai sur vous. » 

Aysnt prononcé ces paroles qui out dû 

roduire une vive impression, Son Eminence 

t, en peu de mots, une paraphrase tou- 
chante, et parfaitement appropriée à la cir- 
constance, de celte belle prière que tant de 
chrétiens répèlent en effet si souvent, au 
nom de l'Eglise, et par laquelle ils cherchent 
à se mettre, eux et loul ce qui les intéresse, 
sous la protection de Ja vierge Marie. « Sainte 
Mère de Dieu, » disait Je poulife, dounant 
un libre cours aux sentiments qui alors em- 
plissaient son cœur et cherchant à les faire 
passer dans Je cœurdes autres, «saiute Mère 
de Dieu, nous nuus réfugions tous, en ce 
moment, à l'ombre de vus ailes, comme de 
faibles enfants suprés de leur mère : Sub 
tuum presidium confugimus, sanctu Dei Ge- 
nitriz. — Ah! nous vous en conjurons, ne 
repoussez pas les supplicalions que nous 
vous adressuns au milieu des besoins qui 
nous pressent; mais déposez-les, au con- 
traire, dans le cœur tou‘-puissant de ce Fils 
que vous avez tenu autrelois sur vus bras, 
comme nous le rappellelastatue érigée ici en 
voire honneur, et aux pieds de laquelle nous 
sommes venus, pour la prewiére fois,chan- 
ter solennellement vos louanges : Nostras 
deprecationes ne despicias in necessitatibus 
nostris. Accueillez-les avec bienveillance, 
ces prières que nous vous adressons, non- 
seulement pour nous, mais pour tous ceux 
qui nous sont chers! Bénissez, 6 Marie! dans 
sa personne el dans ses entreprises, celui qui 
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se montre si dévoué au service da votre 
Fils, comme à votre propre gloire! Bénissez 
ce elergé vénéré, dans ses œuvres de charité 
et de zèle pour-la sanctification et le bon- 
heur des Ames! Bénissez également les pieux 
fidèles venus ici de différents lieux pour vous 
honorer! Vierge sainte et 'pleine de gloire, 
uélivrez-nous tows, en ce moment et tou- 
jours, des dangers sans nombre auxquels 
nous sommes sans cesse exposés dans cette 
misérable viel Sed a periculis cunctis libera 
nos semper, Virgo gloriosa et benedicta. kt 
vous, ange de la solitude, vous qui nous 
avez le premier enseigné & nous presser aux 
nieds de Jésus et de Marie, saint Jean-Bap- 
liste, éloignez de ce lieu le blasphème af- 
freux du saint nom du Seigneur, et Je tra- 
vail sacrilége du dimanche! Fréchez-y; 
comme autrefois, par voire présence, Ja 
vertu de la pénitence, pour la rémission 
des péchés, et pour rappeler aux religieu- 
ses habitudes de leurs pères le cœur de tant 
de fils aujourd’hui dégénérés. » 

Après avoir ainsi disposé les Ames à la 
prière, Son Eminence s’agenouilla, et chanta, 
à haute voix, le Sub tuum, que tous chantè- 
rent également, ou suivirent du moins de 
l'esprit et du cœur. La prière achevée, Son 
Eminence se releva et bénit, avec une émo- 
tion profonde, loute l'assistance pieusement 
inclinée à ses pieds. Il y avait de sept à huit 
cents personnes dans ce lieu ordinairement 
désert, maisaujourd’hui si animé par la piété. 
Pas une seule parole inutile ne se fit enten- 
dre, en ce moment surtout; pas un rire in- 
décent ne fut remarqué. C'est à peine si les 
p'us petils enfants osaient tourner de côté 
et d’autre leurs yeux habituellement si mo- 
biles. Vous eussiez dit l'assemblée chré- 
tienne la plus recueillie, dans la maison du 
Seigneur, pendant les saints mystères, à 
’heure incomparablement solennelle de la 
vonsécration. 

Nous restâmes, pour la plupart, agenouil- 
lés pendant quelques minutes, autour du 
groune tout récemment bénit, comme si 
chacun eût voulu enfouir de plus en plus 
dans son cœur les trésors spirituels qui ve- 
naient de nous être distribués. Mais, bien- 
tôt, Son Eminence ayant entonné le Te Deum 
laudamus, tous se levèrent, else dirigèrent 
vers la chapelle, en chantant aussi, ou en 
suivant intérieurement la prière d'actions 
de grâces. Ce chant est la conséquence, en 
quel ue sorte, nécessaire du Vert Creator : 
l’un élève notre Ame vers Dieu, au commen- 
cement d'une solennité, pour lui demander 
de nous assister de sa toute-puissance dans 
l’œuvre sainte que nous allons accomplir; 
l'autre l'élève également vers Dieu, à la fin 
de la même solennité, pour le remercier 
des grâces que nous en avons reçues. Que 
cette action de grâces est imposante, quand 
elie se fait au son des cloches, avec accom- 
pagnement de l’orgue, dans une vaste église, 
depuis longtemps consacrée au culte du Sei- 
gueur! E!le ne l'était pas moins au milieu 
ue cette campagne, dans ce temple toujours 
ancien et toujours nouveau, comme celui 
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qui l'aconstruit, il y a bientôt six mille ans, 
et qui le rajeunit sans cesse, où nous ne 
pouvons faire un pas, sans apercevoir, sans 
fouler aux pieds quelques-uns des dons 
sans nombre que nous recevons, à chaque 
instant, de son infinie libéralité. Les dons 
encore plus précieux qu'il nous a accordés 
et qu’il nous arcorde, chsquejour, dans l'or- 
dre de la grâce, étaient également rappelés 
à notre Ame reconnaissante par tout ce que 
nous venions de voir et d'entendre, par tont 
ce qu'il nous était donné de voir et d’enten- 
dre au moment même, « C’est avec raison, 
Seigneur, » répétions-nous avec J'Eglise, 
« c'est avec raison que nous avons placé en 
vous notre espérance, nous ne serons point 
confondus à jamais. In te, Domine, speravi, 
non confundar in æternum.» 

Nous arrivions à la chapelle. Le son per- 
cant de la cloche qui n'avait presque pas 
cessé de frapper l'air, en signe de joie, pen- 
dant toute la cérémonie, semblait s'agiter 
lus vivement et plus fortement enenre, en 

nissant, comme pour empêcher nos voix 
épuisées de baisser, et notre ferveur de s’é- 
teindre. Pendant la courte station que nous 
fimes de nouveau à ls chapelle, nous chan- 
tâmes la belle antienne à Marie : Beatam me 
dicent omnes generationes, quia fecit mihi 
qui potens est, ef sanctum nomen ejus. 
« Oui, Me disais-je encore en ce moment, il est 
impossible de le nier, toutes les générations 
ont réellement appelé Marie heureuse ! L’ac- 
complissement de la prophétie est un mira- 
cle toujours subsistent; et c’est avec raison 
que nous venons de joindre nos faibles voix 
à ce concert si pur, si saint, si imposant, qui, 
de toutes les parties de ls terre, s’est élevé, 
s'élève et s'élèvera toujours vers le ciel en 
son honneur ! » 

Cette antienne n’est qu’un extrait du plus 
beau cantique qui ait été composé en |"hon- 
neur de Marie, je veux dire de ce Magnificaé 
chanté si souvent, et toujours avec une nou- 
velle ferveur, dans les assemblées chrétien- 
nes vraiment dignes de ce nom. Son Emi- 
nence l’entonna, et nous Je chant&mes tout 
entier, en retournant au château. Tant que 
dura ce chant, le dernier de la cérémonie, je 
ne pouvais me défendre de cette réflexion, 
que plusieurs peut-être faisaient comme moi 
intérieurement : « Ah! si quelque chose 
peut ajouter au bonheur dont jouit Marie 
dans le ciel, son esprit doit tressaillir de 
nouveau en ce moment, au sein même de 
la Divinité : Et exsultavit spiritus meus in 
Deo salutari meo; car ses enfants vieunent 
de célébrer en son honneur une fête bien 
capable de réjouir le cœur d’une mère... » 

À notre retour, voici dans quelle position 
nous nous trouvâmes comme naturellement. 
Au bas du perron étaient Îles fidèles, rangés 
en demi-cercle, ayant devant eux les jeunes 
gens et les jeunes filles qui avaient porté et 
accompagné les bannières. Sur les deux cô- 
tés, se tenaieut, l'arme au bras, quelques 
gendarmes, venus là d'eux-mêmes, sans 
avoir été appelés, et sans que leur interven- 
tion eût élé un seul instant nécessaire. Car, 
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pour les cérémonies religieuses principale- 
ment, où Je cœur nous porte, toute force de- 
vient inutile; ou plutôt c’est là la véritable 
farce, celle à laquelle nulle autre ne saurait 
être comparée. Le long des marches, étaient 
la bannière, la croix, tout le clergé, dominé 
par le cardinal-archevéque, qui se trouvait 
au milieu même du perron, ayant à ses cô- 
tés ses deux assistants. Sur le point de se sé- 
parer de ceux avec lesquels il semblait s’es- 
timer si heureux d'avoir pu venir passer 
quelques heures, il leur fit ses adieux, en des 
termes aussi simples que touchants : 

« Adieu, mes chersenfants, » disait-il, en 
s'adressant d'abord spécialement à l'enfance 
et à la jeunesse, « adieu, vous que j'ai vus 
constamment si recueillis et si attentifs, dans 
cette belle procession, tout le temps qu'a 
duré cette intéressante cérémonie! Conser- 
vez précieusement le souvenir de lout ce que 
vous venez de voir et d'entendre. Vous ai- 
mez bien la sainte Vierge, je le vois. Aimez- 
la toujours de même; je n’en demande pas 
davantage. Cette bonne mère ne vous aban- 
donnera jamais; vous nv l'ignorez pas. Ce- 
pendant, votre âge est exposé à bien des dan- 
gers. La légèreté, la vanité, tous ces vices 
dont le germe est au fond des cœurs, ont 
causé bien des chutes inattendues. Voulez- 
vous nous laisser sans inquiétude sur vatre 
comple? Je vous le répète, restez toujours 
fidèles au culte si touchant et si salutaire de 
Marie. Je vous remercie beaucoup du con- 
cours que vous avez prêlé à la cérémonie. 
Je vous remercie également, vous tous qui 
vous êtes rendus aver. tant d’empressement, 
quelques-uns même de bien loin, à l'appel 
qui vous a été fait. Vous avez raison de pen- 
ser que, quels que soient notre Âge et notre 
condition, nous ne sommes pour la sainte 
Vierse que de petits enfants qui avons be- 
soin d'être conduits par sa main puissante et 
dévauée. Je remercie enfin messieurs de la 
seadarmerie que l'on voit toujours empres- 
sés à se rendre partout où ils croient que 
leur présence peut être de quelque utilité 
pour le maintien de l'ordre, base de tout 
repos, de toute vertu, de tout bien. En un 
mot, merci à tous! » 

Après avoir prononcé ces paroles d’une 
voix fortement acceutuée, alin que réelle- 
ment elles arrivassent à tous sans aucune 
exception, Son Eminence rentra au château. 
La réunion se sépara aussitôt, mais avec 
calme et décence, comme il convenait en de 
pareilles circonstances. Il était six heures, 
le jour touchait à sa fin; quelques-uns se re- 
tirérent dans leurs demeures que la solen- 
nité du jour avait peut-être laissées complé- 
tement désertes. Mais comme il y avait en- 
core un appendice à la fête, si je puis m'ex- 
primer de la sorte, quoique la cérémonie re- 
lisieuse fat entièrementterminée, la plupart 
cestèrent. Les uns visitèrent en détail, autant 
qu'il était possible alors de le faire, ce beau 
château et son magnifique entourage. lis re- 
vnyaieat donc ce parc, ces allées, ce lac, ce 
chalet, ce rocher, cette grotte, lontes ces 
choses vraiment intéresseales qu'ils avaient 
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aperçues déjà en passant, mais auxquelles 
ilsn'avaient pu prêter une altentionsullisante, 
occunés qu'ils étaient de tout ce qni cancer- 
nait la fête. Lesautres se relirèrent à l'écart, 
désirant peut-être prolonger eucore la-médi- 
tation et les prières auxquelles tous venaient 
de selivrer pendant la cérémonie. D'autres. 
enfin allèrent prendre les rafraichissements 
offerts à ceux qui en avaient besoin, mais 
particulièrement à ceux qui avaient élé em- 
plosés dans la cérémonie. Cependant M. Moi- 
sant offrait aux parents et aux amis qu'il 
avait spécialement invités et auxquels son 
château s'ouvrait ainsi pour la première fois, 
sous les auspices de la religion, depuis que 
ses parents bien-aimés le lui avaient laissé 
tout en deuil, un repas de la plus grande 
distinction, en rapport avec la société qu'il 
recevait, et j'ajouterai même, si je Puis com--. 
parer les choses matérielles aux choses spi- 
rituelles, en rapport avec la solenuité du. 
jour. 

Vers huit heures, le château s'ouvrit, et: 
ceux qui s’y trouvaient réunis ont pu touir 
ainsi que ceux qui n'avaient point encore 
abandonné les lieux des illuminations pré- 
parées pour laféte. À quelque distance du 
château, au milieu d'un beau tapis de ver- 
dure qui s'étend depuis le perran jusqu'à la 
porte Saint-Louis, on distinguait le chiffre 
ordinaire de Marie : Ave Maria, écrit en ca- 
ractéres de feu, sur un plan légèrement 1n- 
cliné. Dans le lointain, on voyait avec plaisir 
le groupe, objet principal de la cérémonie, 
dont Ja lumière dessinait confusément les. 
contours, au milieu méme de la nuit. Tout 
à côté, comme pour représenter l'assemblée 
fervente qui s'y trouvait naguère, le feu de 
joie traditionnel élevait de Ja terre vors les 
cieux sa flamme vive et nétillante. 

Vers neuf heures, tout était lerminé; el 
chacun se retirait de son côté, emportant 
dans son cœur ce calme, ces bonnes pensées, 
ce doux contentement qui ne se trouvent 
jamais à la suite des assemblées populaires, 
que quand la religion les inspire et les 
sanctifie. 

Rapprochons, par la pensée, de cette céré- 
monie champétre, ces bénédictions de cbe- 
mins de fer qui ont été faites et se font en- 
core, à l'heure qu'il est, sur toutes les parties 
de la France, avee la pompe la plus impo- 
sante, et nous verrons que c'est toujours ja 
même signification, toujours le même résul- 
tat, je veux dire l'élévation de l'âme vers 
Dieu, la considération de la brièveté du temps 
et de Ja souveraine importance de l'éternité, 
la pratique des vertus chrétiennes, de celles 
qui, comme la charité, de servent pas moins 
au bonheur de la vie présente qu'à celui de la 
vie future. | 

Qu'il nous soit permis, à cette occasion, de 
citer la péroraison d'un magnihque discours 
prononcé par Mgr Landriot, lors de l'inau- 
guralion du chemin de fer de la Rochelle. 

« C'est donc, » s’écrie-t-il, « avec de saiu- 
tes espérances dans l’ôme etune noble con- 
fiance en l'avenir que nous élevons la voix 
pour dire à ces redoutables machines : Roues 
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de fer, vapeur, chariots trafnés par des che- 
vaux de feu : Currus igneus et equi ignei 
(IV Reg. u, 11), chariots dont les rênes sont 
aussi de feu : Ignew habenæ currus (Na- 
hum 1, 3); dragon qui marchez en repliant 
vos anneaux sur vous-même et portant au 
loin l’effroi par ces sifflements plus horribles 
que ceux des tigres dans le désert, écoutez 
ma parole: Audite cocem meam. (lea. xxxn, 
9.) Vous m'avez appelé pour vous bénir; et 
moi je vous dirai d'abord : c'est à vous de 
bénir Dieu, en exécutant avec une sévère 
ponctualité les ordres de ceux qui vous com- 
mandent, et à qui la patrie livre tous les 
jours la vie de ses enfants, pleine de sécurité 
et de confiance en leur zèle intelligent et 
dévoué. Cette compagnie généreuse a semé 
l'aumône ét les bienfaits devant elle, et c'est 
une raison divine qui doit vous faire respec- 
ter davantage ta sécurité deses marches quo- 
tidiennes au milieu de dangers imprévus. 

« C'est donc à vous, coursiers de fer et de 
feu, à bénir Dieu dans vos œuvres, par votre 
fidélitéà accomplir votre mission. Quand un 
père, une sœur, une épouse, attendront avec 
l'anxiété de l’amour les objets les plus chers 
du cœur, soyez fidèles et ne trompez jamais 
lears espérances. Rendez-leur toujours avec 
l'exactitude que commande la religion du 
dépôt, un époux, un frère, des enfants bien- 
aimés. Pendant la route, garantissez-les des 
intempéries de la saison, car maintenant 
vous avez tout pouvoir, et on demandera 
beaucoup à celui qui aura reçu beaucoup. 
Qu'ils reviennent frais et dispos, qu'ils soient 
reçus avec bonheur dats les bras de l'affec- 
tion. Que tout être vivant qui suivra cette li- 

ne, puisse redire avec vérité cette devise de 
a ville de la Rochelle: sous l'égide et la di- 
rection de Dieu, j'ai trouvé la vie et le salut: 
Servator, rectore Deo. C'est ainsi que vous- 
wémes vous hénirez Dieu dans vos œuvres : 
ear tout être qui fait Je bien et évite le mai, 
bénit le Seigneur. Allez donc fièrement, 
ruues et; char de feu; c'est à ces condilions 
que je vous bénis au nom du Tout-Puissant. 
Puissiez-vous porter avec vuus la paix, la 
joie, la richesse et la vie : Spirilus enim 
vite erat in rotis. (Exech. 1, 20.) 

« Mais surtout devenez pour les nations un 
instrument de salut ; en rapprochant les dis- 
tances, réunissez les esprils. Ayez une bien- 
veillance toute spéciale pour ces apôtres de 
la parole, que vous porterez aux sauvages 
lointains, et quelquefois à ces frères de l’in- 
térieur qui sont presque barbares au milieu 
de la civilisation chrétienne. En vous parlent 
ainsi, je crois entrer dans les vues d’un sage 
et fort gouvernement qui comprend de plus 
en plus la nécessité des idées religieuses 
pour fixer d’une manière solide l'avenir des 
peuples. La civilisation extérieure ne sufiit 

s, quel que soit son nom : à chaque grande 

igne de chemin de fer devrait correspondre 
une large direction de pensées et de senti- 
ments chréliens, pour contenir les Ames, 
Jeur donner une impulsion divine, et empé- 
_ cher les explosions plus terribles que celles 
dela vapeur. . 
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« Rappelez encore aux hommes, par votra 
mouvement rapide, que nous sommes des 
voyageurs ici-bas; que la vie va aussi vite 
que la roue du wagon, et qu’ilest névessaire, 
au milieu de ces mouvements précipilés de 
l'existence, de tenir toujours son âme préle 
à subir la vue de Dieu. Oui, le chemin de 


‘fer est pour tous l’image de la vie : on ar- 
rive à la gare avec un bagage plus Gu moins 


embarrassant, on prend le train, on s'arrête 
plus ou moins en chemin; on voudrait s'ar- 
rêter plus longtemps, mais il se trouve aussi 
des inspecteurs dont les ordres sont inflexi- 
bles ; il faut remonter, et tout à coup, au mi- 
lieu du sommeil peut-être , un sifflement 
se fait entendre : c’est l'heure de l’arrivée. 
Heureux ceux qui pendant la route n'ont 
point perdu de vue leur vraie patrie, et au 
milieu de la variété prodigieuse des objets 
et des hommes, ont tenu leur cœur dans 
cette disposition où Ja mort n’est que le 

sage à un monde meilleur et le réveil sur 
a terre des vivants! » 

Ces belles et saintes parnles me rappellent 
Vadmirable discours que prononçait, peu 
avant, le même prélat, au moment de la bé- 
nédiction d’un de ces navires qui sillunneæt 
la vaste étendue des eaux, et sur lesquels la 
religion est appelée à répandre ses bénédie- 
tions quand ils sont lancés à la mer. 

Que signifie cela ? peut se demander alors 
homme irréligieux ou superficiel. ° 

Ce que cela signifie ? ah lit est aisé de le 
voir : c'est que, quand cette nouvelie arche 
se détache de laterre, emportant avec elle 
l'autel, le drapeau, Île foyer domestique, 
chargée dès lors des intérêts les plus sacrés 
de la religion, de la patrie et de la famitle, 
pour aller braver la fureur de la tempête et 
des flots, tous doivent être saisis d’une ter- 
reur secréte, et ne peuvent trop s’empres- 
ser d'appeler sur elle, par le ministère de 
l'Eglise, la toute-puissante protection de 
celui quicommande aux vents et à la mer, 
et à qui les vents etia mer obéissent. Vents 
et mare obediunt ei. (Matth. vi, 27.) 

Au souvenir des dangers de la religion, de 
la patrieet de la famille, nous devons nous 
rappeler ces bénédictions innombrables d’ar- 
bres de liberté, plantés dans toutes les par- 
ties de la France et jusque dans les plus 
petils villages. 

Que signifiait tout cela? peut-on se deman- 
der encore. 

Je viens de vous le rappeler : c'était pour 
conjurer les dangers auxquels étaient alors 
exposées la religion, la patrie, la famille ; 
c'était pour présenter à la terre, au nom du 


ciel, ces idées d'ordre et de vertu que nous 


oublions si facilement en certaines circons— 


- lances, et sans lesquelles cependant il ne 


saurait y avoir pour nous ni sécurité, ni 
loire, ni bonheur: « le véritable arbre de 
a liberté, » disait partout, en ce moment, !e 
ministre de la religion, « c'est la croix. I] y 
a plus de dix-huit siècles qu'il a été planté, 
el, depuis ce temps, i n’a pas cessé de 
faire jouir de la liberté des enfants de Dieta, 
les individus et les peuples qui sont venus 
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pas tant duré, me direz-vous; il a promp- 
tement disparu malgré toutes les bénédic- 
tions qui lui ont été prodiguées. » — Et qui 
sait si ce n'est pas 1a le plus heureux résul- 
tat Je luutes ces hénédictions, comme vous 
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se séfugier à son ombre. »— «Le nôtre n’a. dites? 11 aurait promptement dis 


BIB “Ore 
u, en C3 
cas, de peur que la malice ne changoât sa 
nature, et de l'arbre de liberté ne fit l’arbre 
de l'esclavage, comme cela était déjà arri- 
ve + apts est, ne malitia mutaret. (Sap..1v, 
if e 
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Objection. — On ne sait pourquoi les ca- 
tholiques s'opposent à cette distribution de 
Bibles faite dans tout l'univers par les so- 
ciétés protestantes qui ont pour.but de les 
propager, et qu’on nomme pour cela So- 
cidtés bibliques. C'est toujours la parole de 
Dieu de quelque part qu'elle vienne. 


Réponse. — C'est bien la cas d'appliquer 
les remarquables paroles du Troyen à la vue 
de celle machine colossale fabriquée chez 
les Grres et introduite ensuite au cœur de 
sa ville chérie. « Je crains les Grecs, disait- 
11, a'ors même qu'ils nous font des pré- 
senis | » 


- Timeo Danaos,et dona ferentes. 
(Vinou., Aneid. lib. u, vers. 49.) 


Et anus aussi, catholiques et francais, à 
la vue de cette masse de Bibles répandues, 
non-seulement en France, mais dans toutes 
les parties du monde, par les ennemis de 
notre foi, nous pouvons et nous devons 
mêine nous écrier : « Alerte! ce sont nos 
ennemis | » Timeo Danaos, ct dona feren- 
bes 

C'est toujours Ja parole de Dieu. de quel- 
ue part qu'elle nous vienne, avez-vous 
at. 

Oni, c'est la parole de Dieu: mais c’est la 
parole de Dieu écrite, el cette parole de 
Dieu écrile-ne vient pas seule. Or, par qui 
uous est-elle apportée ? Par l'ennemi, qui, 
en nous faisant ce don divin d'une main, 
répand de l'autre ses poisons, je veux dire 
ses idées anti-catholiques, et quelquefois 
anti-françaises. Nous avons donc raison 
de nous écrier : Timeo Danaos, et dona fe- 
renies. 

Oui, c'est la parole de Dieu: mais la pa- 
role de Dieu traduite. Or, par qui a-t-elle 
été traduite, sinon en tout, du moins en par- 
tie? Par une main suspecte et même com- 
plétement ennemie. Et non-saulement cette 
parole de Dieu est dénaturée par de fausses 
interprétations ; mais elle est tronquée en 
certains poinis, Îl nous est donc permis et 
méme commaudé de la repousser. 

Oui, c'est la parole de Dieu, mais ce n'est 
pas toute la parole de Dieu, puisque celle-ci 
se trouve également dans là tradition. En 
remettant la Bible entre les mains des fidè- 
l-s, comme l'unique règle de la foi et des 

‘mœurs, vous les axposez donc à de graves 
rreurs, et leur faites souvent plus de mal 
ue de hien. 

Oui, c'est la parole de Dieu, et, par con- 
séquent, la nourriture de l'âme, puisque 
nous we vivons pas seulement de pain, 
wais de toute parole qui. sort de la bouche 
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de Bieu : Non in solo pane vivit homo, sed 
in omni verbo quod procedit deore Dei. 
(Matéh.1v, 4.) Or, qui êtes-vous pour dis- 
tribuer cette nourriture au troupeau de Jé- 


-Sus-Christ? Connaissez-vous ses besoins? 


Est-ce à vous qu'il a été dit : Paissez mes 
agneau, paissez mes brebis. (Joan. xxr, 16,- 
17.) Si vous n'êtes point le vrai pasteur, si, 
au lieu d'agir sous sa direction, vous agis- 
sez dans un sens opposé, il est évident que 
vous Re pouvez obtenir que de funestes ré- 


. sultais, auxquels nous devons nous opposer 


de toutes nos forces, 

Si du raisonnement nous passons aux 
faits, nous y trouvons la confirmation de 
tout ce que nous venons de dire. 

i! y a longtemps déjà que les sociétés 
hibliques ont en France leurs émissaires qui 
y jouissent de le plus grande liberté. Qu’y 
font-ils? Le mal, j'ajouterai: sans compen- 
sation d'aucun bien. Ils vendent leurs Bi- 
bles à de mauvais catholiques, qui devien- 
nent de plus mauvais catholiques encore, 
sans se donner même Ia peine, la plupart du 

-tempe, de prendre le nor protestant. 

C'est à peu près la même chose dans les 
autres parties du monde catholique, si nous 
en jugeons par les réclamations soulevées de 
tous côtés, et par ces procès scandaleux dont 
Je honteux écho est arrivé jusqu'à nous. 

Comment voulez-vous qu'ils obtiennent 
de grands résultats dans les pays où ils vien- 
nent élever autel conire autel et où ils ne font. 
que jouer le rôle de contradicteurs, lorsque 
pous savons, à n'en pas douter, que, dans. 
les pays idolâtres, dans ces lieux où ils peu- 
vent lailler en plein drap, comme on dit. 
communément, où ils ne nous rencontrent 
point pour empêcher ou gêner la distribution 
de leurs Bibles, ils sont si loin d’avoir les 
mêmes succès qu'ont eus souvent, et qu'ont 
encore, en certaines localités, nos mission- 
naires catholiques? 

« Les sociétés bibliquesetlesassociationsde. 
rotestants,» disaiten 1833 une 
revue anglaise fort accréditée, «ont commencé 
leurstravaux, il y a plus de trente ans.E!lesont 
aiuassé et dépensé des reveuus de prince; 
elles ont des agents dans toutes les parties 
du globe. Les îles les plus éloignées des mers 
du sud, de l'Océan pacifique et des mers de 
l'Inde, ontété visitées par leurs envoyés. Nous 
les avons entendues proclamer plus d'une 
fois nou-seulement que Vidolatrie était ané- 
antie dans les petites Îles, mais même que la 
Tartarie, la Perse et l'Inde étaient sur le 
point de céder aux efforts des missionnaires 
britanniques, et d'adopler la religion de la 
croix... . 

« Nous avons des preuves en aboadance 
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que,aussi longtemps que les missionnaires 
britanniques continueront leur systéme ac- 
tuel, ils doivent nécessairemeut échouer dans 
leurs tentatives de convertir les Indiens : 
l'éducation, les meurs et les préjugés de ces 
euples sont tels que la simple lecture de la 

ible, sansde longues instructions préalables 
our les aider à l'interpréter, les dloigne de 
a religion de l'Evangile plutôt que de les 
y attirer. D'ailleurs, les traductions de la 
Bible dens les dialectes de l'Inde, sont si 
inexactes et si éminemment ridicules, que 
mêoie le plus petit nombre d'Indiens qui les 
‘lisent avec un esprit impartial et dépouillé 
de préjugés, en sont dégoûtés à la première 
- vue. On peut donc assurer que malgré tout 
ce que nous lisons dans les rapports pom- 
peux de la société biblique, et dans ceux des 
missionaaires britanniques, leurs succès sunt 
réellement si peu de chose, que leur résultat 
n'est rien en comparaison des dépenses énor- 
ines qu'elles occasionnent. » 

Que dirait, aujourd'hui, celui quia écritces 
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mots, au récit de tant de cruautés qui font 
frémir d'horreur? Les Anglais s'imaginaient 
avoir fait des chrétiens, ou des demi-chré- 
tiens du moins; et l'expérience montre aux 
plus incrédules qu'ils n'ont furmé que des 
démons, et encore quels démons! On parte 
beaucoup de leur férocité, en ce moment, et 
encore tout ce qu'on en dit est-il bien au- 
dessous de la réalité, s'il faut ajouter foi 
à une lettre écrite pat un Anglais récemment 
débarqué dans l'Inde : « Ne croyez pas, 
affirme-t-il, que vous sachiez jamais en An- 
gleterre ce qui se passe ici. La vérité est si 
affreuse que les journaux ne peuvent l'im- 
primer. Ici mêine, nu évite ce sujet, et on en 
parle peu, de peur de devenir fou. Mais il 
est curieux de voir i expression de tous les vi- 
sages, quand on y fait allusion : toutes les 
lèvres se serrent, et un sombre éclair jaiHit 
des yeux... » La fureur de la presse anglaise, 
portée cependant à son paroxysme extrême, 
est moins éloquente que cette courte phrase. 


BIENFAITS DE L'ÉGLISE. 


Objections.—Pourquoi tout le monde parle- 
t-il des bienfaits de l'Eglise ? — Sont-ils réel- 
lement ce que chacun dit? — Sont-ils tels 
aujoard’hui qu'ils étaient autrefois? — Est- 
ce que nous n’avuns pas notre raison pour 
nous diriger; et, quand celle-ci se tait ou 
s'égare, est-ce que nous he pouvons pas avoir 
recours à la raison de nos semblables, à la 
raison générale, appelée encoresens commun, 
parce qu'elle est le patrimoine de tous? 


Réponse. — Si tout le monde parle des 
hienfaits de l'Eglise, c’est que tout le monde 
les voit, et, pour mieux dire encore, c'est 
que tout le monde les éprouve. Depuis Ven- 
fant dont la raison commence à se développer 
jusqu'à celui qui finit sa carrière, depuis le 
plus ignorant jusqu'au plus savant, depuis 

o plus pauvre jusqu'au plus riche, depuis le 

plus faible jusqu'au plus fort, depuis celui 
qui occupe Îles derniers degrés dans l'é- 
chelle sociale jusqu'à celui qui se trouve 
j'aué au sommet, lout ce qui porte en soi un 
edur chrétien fe sent palniter et vivre sur le 
sein de cette divine mère que Dieu nous a 
donnée, dans sun infinie bonté, pour éclairer 
nos âmes, les sanctifier, les diriger, et les 
conduire heureusement de la terre au ciel, 
si elles suivent son impulsion. 

« Partis de la base, avons-nous «it ail- 
leurs (Bienfatts du catholicisme), en racontant 
quelques - uns des innombrables bienfaits 

u catholicisme dans la société, nous nous 
sommes élevés au sommet de l'Eglise. De 
cette hauteur portons les yeux autour de 
nous. Apercevez-vous dans la société une 
position où la religion ne se trouve avec toute 
sa force pour soutenir et diriger l'homme 
aveugle et débile? Elle monte avec lui sur le 
trône ; elle le suit sous le toit de ja misère. 
Revétue de sptendeur, elle trône au milieu 
des peuples civilisés. Elle vole à la recherche 
du pauvre sauvage dans les déserts inhabités, 


au milieu de ses forêts ténéhreuses, sur ses 
montagnes inaccessibles. Quand nous nous 
Jlançons sur les flots, etle nous suit; quand 
nous nous livrons au sommeil, elle veille à 
nos côtés ; quand notre corps est rendu à la 
terre, elle plante sa croix au-dessus de notre 
dépouille mortelle, pour appeler sur nous les 
prières et les bénédictions des vivants, et 
comme pour indiquer à l'ange de la résur- 
rection le tieu où se trouvent ces ossements 
arides qu'il doit rendre à la vie. » | 

Et non-seulement chacun parle des bien- 
faits de l'Eglise, mais il semble même qu'on 
ne puisse pas faire autre chose, quand ils'agit 
de religion. Quel est le sujet de ces instruc- 
tions religieuses que vous entendez queique- 
fois, de ces livres de piété ou de controverse 
que vous pouvez lire? Le développement de 
quelques-uns de ces bianfaits que nous rece- 
vons de cette divine mère. L'article dont nous 
nous Occupons en ce moment a spécialement 
pour but de nous les rappeler, d'une manière 
générale: mais, dans Îles autres, que faisons- 
nous autre chose, que de les rapneler en dé- 
tail, et de répondre à ceux qui s'efforcent d'en 
atténuer du moins l'efficacité et la grandeur ? 

J'irai plus loin, et je dirai encore que non- 
seulement nous ne pouvons guère faire autre 
chose que de parler des bienfaits de l'Exlise, 
quand il s’agit de religion, mais que nous 
avons besoin de ces mémes bienfaits, pour en 
parlerdignement. Ces penséesdont nousnous 
servons pour les exprimer, ces images que 
nous employons fréquemment pour nous les 
rendre plus présents, en quelque sorte, ces 
senliments auxquelsnousavonsrecours pour 
nous les faire goûter, d'où cela nous vient-il ? 
De l'Eglise. C'est elle qui en nous fournis 
sant les matériaux avec lesquels nous élevons 
l'édifice de ses bienfaits, nous dirige dans ce 
travail, nous redresse, si nous venons à nous 
tromper, et nous conduit plus facilement et 
plus sûrement au but que uous nous pro- 
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posons d'atteindre. Tant il est vrai que nous 
recevons tout de cette divine mère, taut abso- 
lument, jusqu'à la connaissance que nous 
pouvons avoir de ses bienfaits, jusqu’à la gra- 
titude que cette connaissance nous inspire. 
Vous ne trouverez donc point étonnant, après 
ES Pr tout le monde parle des bienfaits de 
ise. 

Sont-ils réellement ce quo chacun dit, avez- 
vous demandé ? 

tls sont beaucoup plus; et non-seulement 
ils sont beaucoup plus que ce que chacun 
dit, mais ils sont intiniment plus que ce 
qu'en ont jamais dit, et en pourront dire 
tous les hommes. Prenez, je ne dis pas l’é- 
loge le plus accompli des bienfaits de l'Eglise, 
mais tous ceux qui ont été faits jnsqu'ici. 
Aux éloges déjà faits, joignez, en idée, ceux 
quise feront plus tard, ceux qui ne sortiront 
point du domaine de la pensée, et j'ajoute- 
rai même du possible. Toutcela est beaucoup 
assurément; mais enfin tout cela n'est que 
le fini, l'imparfait, parce que c'est l'œuvre 
des hommes; quant à l’ensemble des bien- 
faits de l'Eglise, c’est le parfait, l'infini, parce 
que c'est l'œuvre même de Jésus-Christ, qui 
est Dieu. 

Vous demandez si les bienfaits de l'Eglise 
sont réellementtelsque chacundit. Mais vous 
ne pouvez l’ignorer, si vous êtes réellement 

chrétien, ou si, ne l’étant pas vous-même, 
vous savez du moins ce que c'est. 

Vous demandez si les bienfaits de l'Eglise 
sont réellement tels que chacundit. Mais, est- 
ce que vous eu doutez? Quels que soient va- 
tre âge, votre intelligence, votre caractère, 
votre rang, vos dispositions intérieures, pour 
peu que vous apparteniez à l'Eglise, ou que 
vous lui ayez appartenu, est-ce que vous 
n'avez pas vu, éprouvé ses hienfaits ? est-ce 
vous ne vousétes pas senti comme enveloppé 
dans ce réseau divin, jeté sur les hommes, 
pour les rattacher à Dieu, et d'où il leur est 
comme impossible de s’échapfer compléte- 
ment, quelque effort qu'ils fassent pour 
cle? 

Considérons ensemble quelques-uns de 
ces bienfaits. | 

C'est l'Eglise qui éclaire véritablement 
touthomme venant en ce monde; etc’est elle 
aussi qui éclaire les peuples avec la même 
facilité que les individus. 

C'est elle qui nous fournit tous les moyens 
de sanctification dont aous avons besoin su 
milieu de tant de dangers et avec unefaiblesse 
si grande. ; 

Ayant pour mission spéciale d'assurer no- 
tre bonheur dans l'autre vie, elle nous ren- 
drait en celle-ci aussi heureux qu'il est 

ible de l'être, si noussuivions avec soin 
‘impulsion qu'elle nous donne. 

Mais, hélas ! nous summes des enfants in- 
dociles, et les circunstances fâcheuses dans 
lesquelles nous noustronvons favorisent en- 
core notre indocilité. L'Eglise nous en- 
vironne de toutes les lumières de la vérité, 
et nous nous plongeons dans les ténèbres 
de l'erreur. Elle nous appelle à la sanclifi- 
cation, et nous nous précipitons dans les a- 
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bimes du vice. Elle voudrait assurer notre 
bonheur en cette vie et en l'autre, et nous 
n'avons de goût que pour ce qui peut as- 
surer notre perte. il semble que l'Eglise de- 
vrait alors nous abandonner à nous-mêmes. 
Au contraire, plus nous nous éluignons 
d’elle, et plus elle se rapproche de nous; plus 
nous recherchons Je mal avec ardeur, et 

lus elle s'efforce de nous porter au bien. 

oyez son enseignement, son culle, ses sa- 
crements.... Voyez sa hiérarchie, ses con- 
ciles, ses missions, ses communautés, ses 
associations tie tout genre... Que de puis- 
sance en soil Queile influence sur les hom- 
ies! Ah! j'ai eu raison de le dire, il est 
impossible à un homme, à tousles hommes, 
réunis pour cele, d'exprimer, de comprendre 
toute l'étendue de ses bienfaits, parce que, 
quelle que soit l'intelligence humaine, elle 
ne saurait embrasser cette conception di- 
vine qui s'appelle l'Eglise. 

Sont-ils tels aujourd’hui qu'ils étaient au- 
trefois, demandez-vous encore ? 

Pourquoi non? N’est-elle pas toujours la 
même? Jésus-Christ, son divin foudateur, 
n'a-t-il pas promis d’êtra avec elle jusqu'à la 
consommation des siècles ? Son influence sur 
les hommes ne peut donc avoir diminué; el 
ses bienfaits doivent étre toujours les mêmes. 
L'arbre toujours la même produit toujours 
les mêmes fruits. — Sa séve s'épuise, direz- 
vous. — Non, quand sa vigueur est toujours 
la méme; non, quand la séve est divine. Or, la 
séve dont se nourrit cet arbre indestructible 
que Jésus-Christ Jui-méme a planté, c'est sa 

ivine parole. Aussi conserve-t-il toujours 
la même vigueur et ne peut-il manquer de 
produire los mêmes fruits. 

Vous ne pouvez endisconvenir vous-même, 
pour peu que vous soyez de bonne foi. 
Quand son enseignement fut-il plus co:aplet, 

lus étendu, plus approprié aux différents 

esoins de l'humanité? Quand son culte fut- 
il exercé avec plus de décenceet de pompe ? 
Quand ses sacrements ont-ils été administrés 
avec plus de régularité et de sainteté? Quand 
les cérémonies qu'elle étale aux yeux des 
hommes, comme pour leurdonnerun avant- 
goût du ciel, se sont-elles accomplies avec 
plus de magnificence ?... Tout cela, du reste, 
ne nous surprendra point si nous considé- 
rons, en même temps, la conduite de ceux 
à qui Jésus a confié une part plus ou moins 
importante dans la direction de cette Eglise. 
Quand vit-on sa hiérarchie plus développée et 
plus unie? Quand ses assemblées se sont- 
elfes tenues avec plus de recueillement et 
d'union ? Quand ses missions ont-elles mon- 
tré plusde zèle? Quand ses communautésont- 
elles été plus saintes, quand ses associations 
de tout genre ont-elles été plus nombreuses 
et plus dévouées? Oui, les aveugles eux- 
mêmes doivent le reconnéître, cest tou- 
jours l'Eglise de Jésus-Christ, la bienfaitrice 
universelle. 

Vous allez me dire peut-être que beaucoup 
la quittent aujourd’hui, et qu'il y a dans son 
sein de grands scandales. 

Mais vela a toujours été et sera toujours, 
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etil est même impossible qu'il en soil autre- 
ment. L'homme est nécessairement l'homme. 
Quelque chargé qu'il soit des hienfaits de 
l'Kylise, il est encore libre de l’abandonner, 
et on le vuit user souvent de cette liberté 
d'une manière d'autant plus scandaleuse 
que, l'ingratitude venant se joindre à ses 
autres défauts, il se trouve plus rapidement 
et plus profondément entraîné dans l’abtme. 
Avez-vous oublié l'histoire de ces hérésies, 
de ces schismes, de ces dissensions, de ces 
crimes abominables qui, de tout temps, ont 
déchiré le cœur de l'Eglise? Avez-vous ou- 
blié ce qui s'est passé du temps même de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ ? Sur douze a- 
pôtres, il y eut un Judas, c'est-à-dire le plus 
grand coupable qui fut jamais, le déicide, 
avec circoustancves agzravantes, dirions-nous, 
si quelque chose pouvait ajouter à l’énor- 
mité intrinsèque d’un tel crime. Celui qui 
doit être, après lui, le chef de son Eglise, le 
renie lachement à la voix d’une faible femme. 
Tous ses disciples semblent l'avoir aban- 
donné... L'Eglise est morte, avant d'avoir 
vécu, auraient pu dire alors ses ennemis. 
Point du tont. Peu de temps après, le monde 
entier devait entrer converli dans sun sein. 

Beaucoup la quittent aujourd'hui, avez- 
vous dit, et il y a dans son sein d'énormes 
scandales. 

Oui, c'est vrai; beaucoup sortent du sein 
de l'Eglise, non pas aujourd’hui seulement, 
mais toujours. Toulefois, d’autres y entrent 
en plus grand nombre, pour la dédomma- 
ger; el ceux mêmes qui l'ont quittée, après 
avoir erré dans les sentiers de l’erreur et de 
l'iniquité, reviennent à elle avec plus de 
fidélité et d'amour que précédemment, cher- 
cher le honheur qu'ils n’ont pu trouver loin 
delle. Oui, il y a aujourd’hui, comme tou- 
jours, d'énormes scandales dans le sein de 

"Eglise; mais il y a également, par compen- 
sation, les plus beaux exemples donnés. Et 
ce sont même quelquefois ces scanilales qui 
les occasionnent. Car, quand ils arrivent, les 
démons triomphent dans l'enfer, et les anges 
pleurent au ciel; mais les fidèles se disent 
aussitôt sur la terre : « Hatons-nous de ré- 
parer ces affreux scandales arrivés au milieu 
de nous, de peur qu’ils n’attirent la malédic- 
tion de Dieu sur la terre! » Et l’on ne tarde 
goère à voir briller d angéliques vertus, qui 
réjouissent je ciel et font trembler l’enfer, 

Est-ce que nous n'avons pas encore notre 
raison pour nous diriger, avez-vous ajouté ? 
Lt quand celle-ci se tait ou s’égare, est-ce 
‘que nous ne pouvons pas avoir recours à la 
raison de nos semblables, à la raison géné- 
rale, appelée encore sens commun, parce 
qu'elle est le patrimoine de tous? 

Oui, mais cela ne suffit pas. C’est quelque 
chose, c'est même beaucoup avec l'Eglise; 
wais sans l'Eglise, ce n’est rien ou presque 
rien. C'est même souvent une lumière in- 
cerlaine et trompeuse qui ne peul que nous 
égarer, au lieu de nous conduire dans le 
droit cheinin. Voulez- vous vous en cunvain- 
cre? Considérez ce que fut la raison avant 
. l'établissement de l'Eglise, ce qu'elle est 
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encore aujourd’hui dans les lieux où ne 
s'est point fait sentir sa divine influence, et 
même chez ceux qui, élevés dans le sein de 
l'Eglise, s'en sont plus tard séparés. Que 
sait-elle alors? Que dit-elle à l’homme, sur 
les choses qu'il lui importe le plus de com 
naître? Est-il une croyance salutaire qu'elle 
n'ait combattue, un principe fondamental 
qu'elle n’ait essayé de déraciner? On l'a dit 
avec raison : Il n'y a point d’absurdité qui 
n’ait été soutenue par quelque philosophe, 
c'est-à-dire par quelque ministre de la rai- 
son, si je puis m’exprimer de Ja sorte. Or, 
si e’est ainsi qu'elle forme Îles maîtres, que 
sera-ce, grand Dieu! des disciples? | 
Après avoir vu l’enseignement de la rai- 
son par rapport aux vérités que nous som- 
mes obligés de croire, voulez-vous que nous 
le considérions par rapport aux vérités que- 
nous devons pratiquer? Ce sera bien autre- 
chose; car il ne s'agit plus 13 seulement de 
reconnaître ce qui est vrai, mais de dompter- 
le eœur, de l'assujettir au joug de la vertu, 
et cela malgré sa rébellion naturelle, malgré- 
les mauvais conseils, les mauvais exemples 
qui lui sont donnés partout, malgré les sug- 
gestions du démon. Et vous vous imaginez 
qu’elle pourrait suflire à une telle tâche? Ce 
serait grandement s'abuser. Voyez-la agir ; 
écoutez seulement son langage. — Qu’y a-t-it 


de vrai, en morale principalement? — Rien. 


— Quoi! rien. N’est-il donc pas mieux de 

rdonner à son ennemi que de l'immuoler 
impitoyablement? de l'assister dans ses plus 
pressants besoins que de hoire avec délices 
dans son crâne desséché? N’est-il pas infini- 
ment mieux d’élever son fils bien-aimé que 
de l’exposer sur une place publique, au 
milieu des immondices, ou de le précipiter 
dans quelque fleuve? de soigner avec dé- 
vouement son vieux père que de dévorer ses 
imewbres tremblants? — Oui et non, a dit la 
raison. — Comment! non. Mais la raison n'a 
jamais dit céla? — Elle l'a dit; et, qui pis 
est, elle l’a fait mettre en pratique. Kt non- 
seulement elle l’a dit et fait mettre en prati- 
que, mais elle le dit et fait mettre encora en 
pratique, aujourd'hui, en certains lieux. — 
Ce n'est point la raison qui dit st fait meftre 
en pratique de telles monstruosités : c’est la 
déraison au suprême degré. — Soil; mais la 
raison dans l'homme, tel que l’a fait la 
révolte du premier père, la raison aveuglée. 
entraînée au mal par les passions, par ces 
mille causes d'égarement dont elle a tou- 
jours tant de peine à se défendre, qu'est-ce 
autre chose que la déraison au suprême 


degré? 


a raison de nos semblables n'est pas 
autre que la nôtre, et nous pouvons en dire 
tout autant. 

It y a plus de sûreté sans doute dans la 
raison générale, appelée encore sens com- 
mun, parce qu'elle est le patrimoine de tous, 
comme vous dites avec justesse; mais je ne 
vois qu'un petit numbre de vérités sur les- 
queies elle ait porté son jugement. Et ses 

écisions, d'ailleurs, en supposant qu'elles 
soient parfaitement justes, qui nous les fera 
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connaître avec certitude? qui nons les fera 

raliquer surtout, s’il s’agit de vérités mora- 
es? qui les fera connaître et pratiquer au 
faibie enfant, dont l'intelligence n’est pas 
encore bien développée; À l’homme, conti- 
nuellement occupé de ses travaux matériels: 
à la femme modeste, renfermée dans le cer- 
cle de ses devoirs? Ne voyez-vous pas que 
pour ces personnes, dont se compose la 
masse du peuple, ou plutôt pour tous les 
hommes, puisque les savants s’égarent en- 
core plus facilement et plus profondément 
par orgueil que Jes simples par ignorance, 
ne voyez-vous pas, dis-je, que pour tous les 
hommes, quels qu'ils soient, il faut une 
autorité partout et toujours visible, une 
autorité imposante, venant d'elle-même à 
nous, au lieu de se dérober à nos recher- 
ches, prenant nos âmes dans ses bras, 
comme une mère fait de ses enfants, si je 
puis m'exprimer de la sorte, et les élevant 
au - dessus des erreurs et des iniquités de 
ce monde, pour jes introduire pures dans les 
cieux ? Et voila précisément ce qu'a toujours 
fait l'Eglise pour les hommes et ce qu'elle 
fait encore aujourd'hui, sans que rien puisse 
la remplacer dans ce divin ministère. 

Qu'il nous soit permis actuellement d’ap- 
puyer nos raisonnements sur ceux d’un de 
nos plus éloquents prélats, répondant aux 
mêmes objections que nous. 

« L'institution divine de l'Eglise était 
nécessaire, » dit Mgr l'évêque d’Evreux; 
« car, sans cette instilulion, que serait deve- 
nue l’œuvre de Jésus-Christ dans ce monde? 
Qui ne connaît la variété des esprits parmi 
les hommes, et la mobilité de l'esprit de 
chacun? Depuis la tour de Babel, le monde 
n'est-il pas livré anx disputes des hommes? 
Si on veut savoir ce que serait devenu 
l'Evangile sans une autorité chargée de 
veiller à sa conservation et à son intézrité, 
i! suffit de jeter un coup d'œil sur les cultes, 
sur les mythologies et sur les systèmes phi- 
losophiques de l'ancien monde au moment 
où Jésus-Christ parut. Dans quel océan de 
vérités confuses, de fables et d'opinions con- 
tradictoires, s'étaient perdues ou dénaturées 
les traditions primitives, issues de la révéla- 
tion faite par Dieu au premier hommel Chez 
les Juifs seuls elles s'étaient maintenues 
pures, parce que là veillait l'autorité de la 
Synagogue et du pontificat institué par Moise 
au nom de Dieu. 

« Comment ce qui était nécessaire avant la 
venue du Messie ne l’aurait-il pas été après? 
Ls nature humaine avait-elle changé? Livrer 
l'Evangile aux caprices de l'esprit humain, 
n'eût-ce pas été anéantir le bienfait de la 
révélation chrétienne, avant même qu'elle 
ait porté ses fruits? Dans quel élat, grand 
Dieu! l'aurions-nous reçu, nous, enfants du 
xix° siècle! Nous serait-il même parvenu 
intacte une seuje ligne du livre sacré, après 
tant de vicissitudes et de révolutions? Ft 
alors comment justifier la Providence? Quoi! 
le Verbe-Dieu se serait incarné pour nous 
rendre par sa parole les lumières de la vérité, 
et il n'eûl pas eu la sagesse d'adapter les 
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moyens nécessaires pour faire arriver jus- 
a’a nous ce trésor dans sa plénitude et 

ans sa pureté! Supposition blasphématoire, 
dont la raison toute seule suffit pour faire 
justice. 

« Mais nous avons ici plus que la raison 
pour justifier la sagesse divine, nous avons 

e fail, 

« Non, Jésus-Christ n'a nas abandonné aux 
passions des hommes l'œuvre de leur régé- 
ration à peine commencée. I choisit douze 
apôtres pour enseigner après lui, baptiser 
en son nom, et faire observer ses préceptes. 

« I} leur dit: «Qui vous écoute m’écou- 
« te. » Il leur donne le pouvoir de lier et de 
délier. 

« Il leur promet d'être avec eux jusqu’à la 
fin des temps. 

«ll leur promet le Saint-Esprit, qui Jeur 
enseignera toutes choses, et qui leur rap- 
pellera tout ce que lui-même leur aura en- 
seigné. 

«fl le leur donne, en effet, d’une manière 
ostensible, éclatante, le jour de la Pente- 
cote. 

« Dés lors, le collége apostolique, qui ap- 
paremment était hien pénétré des intentions 
deson divin fondateur, Pierre, Jean, Jac- 
ques et leurscollègues, quiavaient conversé 
avec Jésus-Christ jusqu'à son ascension, se 
cousidérèrent comme chargés par leur Mat- 
tre de la mission d’enseigner, de conserver 
le dépôt des vérités qu'ils enseignent, et de 
le transmettre à leurs successeurs par eux 
régulièrement ordonnés. De J cette hiérar- 
chie du Souverain Pontife, successeur de 
Pierre, vicaire de Jésus-Christ sur la terre, 
etinvesti de la plénitude de la puissance 
apostolique; des évêques la partageant avec 
lui, et des prêtres et des ministres délégués 

ar eux pour être leurs coopérateurs dans 
es fonctions sacrées. De là cette Eglise en- 
Seignante et dirigeante pour laquelle nous 
demandons foi, amour et soumission. C'est 
d'elle queJésus-Christ dit en la personne des 
apôtres: «Qui vous écoute m'écoute. » 

« Et en effet, la doctrine qu'elle enseigne 

par la : 
solution qu'elle donne aux grands problèmes 
qui intéressent le plus le cœur et l’esprit de 
l'homme! Feuilletez tous les livres qu'ont 
écrits les anciens philosophes sur l'origine du 
monde et de l'homme, sur notre nature, sur 
celle de ia Divinité, sur le rapport à établir 
entre Dieu et l'homme, sur le but de notre 
vie ici-bas, sur la voie à suivre pour l'at- 
teindre : qu'y trouvez-vous? les ténèbres et 
le chaos. Ouvrez le catéchisme: 1a sur les 
mêmes questions, tout est clair, positif et 
péremptoire. L'enseignement qu'il renferme 
est simple, mais en même temps grand et 
sublime. Hi est anjourd'hui ce qu'il était 
hier, ce qu'il était il y a trois siècles, dix 
siècles, dix-huit siécles; il est intelligible à 
l'enfant du village, etsatisfait, en l’étonnant, 
le docteur le plus profondément versé dans 
les sciences humaines. L'un et l'autre y 
trouvent ce qu'il faut savoir du passé, da 
présent et de l'avenir de l'homme, d'où à 
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vient, ee qu'il est, où il va, Cette doctrine 
.se proportionne à la mesure de toutes les 
intelligences, toujours la même et se faisant 
toute à lous: ne porte-elle pas le caractère 
de Ja vérité même, qui est universelle et in- 
variable, comme le soleil qui brille au fir- 
inament et qui éclaire tout homme venant 
au monde? La vérité, c'est Dieu; et toute 
doctrine portant le sceau de .vérité est évi- 
demment divine. L'Eglise qui l'enseigne 
n'a pu la recevoir que de Dieu même, n'a pu 
la conserver que par uneassistance continue 
de l'esprit de Dieu; et puisque Dieu l'a 
choisie pour organe de Ja vérité sur la terre, 
quand elle vous dit qu'elle a été instituée 
par Dieu Ini-même, if faut l’en croire. 

« Considérons maintenant Je culte rendu 
à Dieu par l’Église catholique. Les prières, 
les chants, les cérémonies, les sacremrents, 
tout gravite autour de l'autel. Là s'offre 
chaquejour et se perpétuera jusqu'à la fin du 
monde, le sacrifice du Calvaire. Là Jésus- 
Christ, qui s'est immolé une fois, saus la 
forme humaine, au milieo des temps, pour 
les péchés des hommes, continue às’immoler 

r la main de ses prêtres, afin que toutes 
es générations qui se succèdent sur la terre 
puissent, comme ses premiers disciples, as- 


sister à son sacrifice, et en recueillir les. 


fruits. La, nous pouvons tous, par la com- 
munion, participer à la victime sacrée et 
nous l'incorporer, afin qu’elle dépose en 
nous, dès ce monde, les principes de la vie 
divine. La, le Dieu incarné demeure pré- 
sent, sous des voiles mystiques, pour rece- 
voir nos adoratious et pour nous consoler 
dans la terre ij’exil. L'adoration qu'il de- 
uande est l’adoration en esprit et en vérité; 


mais il demande aussi l'adoration seusible, : 


Je fruit des lèvres, l'ofrande de l’homme 
dans son corps comme dans son âme. Et 
our cela l’Eglise nous met dans la bouche 
es mêmes chants divins que l’Esprit-Saint 
inspira, il y a bientôt trois mille ans, au roi 

rophète, et qu'ont toujours récilés depuis 
es âmes les plus sainies qui aient glorifié 
Dieu et l'humanité. 

« Les sacrements sont les canaux par les- 
quels l'Eulise, au nom de Jésus-Christ, dis- 
tribue selon nos besoins les grâces décou- 
fant de son sacrifice. Les cérémonies, les 
pompes du culte, ne sont que les formes 
majestueuses par lesquelles I’Eglise traduit, 
dans une langue intelligible aux yeux, les 
divers sentiments de tristesse ou de joie, de 
respect ou d'espérance, de supplication ou 
de reconnaissance qui l’animent et qu'elle 
sent le besoin d'exprimer tour à tour à son 
divin Epoux, à son Rédempteur, à son Ju- 
ge, au souverain dispensateur de toute jus- 
tice et de toute miséricorde. 

« Et telle est l'essence divine du cuite ca- 
tholique, que c'est là que le génie, don de 
Dieu, vient allumer son flambeau. Où donc 
les grands hommes qui ont enfanté, dans le 
monde moderne, les plus admirables chefs- 
d'œuvre de poésie, d'architecture, de pein- 
ture, ont-ils puisé leurs inspirations, sinon 
dans les traditions et les formes du culte ca- 
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tholique, toujours ancien, toujours nouveau, 
comme la vérité dont il est le symbole? Tant 
il est vrai que là encore l'Eglise nous appa- 
raît portant au front le sceau du Dieu vi- 
vant! 

« Mais cette empreinte divine ne se mon- 
tre-t-elle pas d'une manière encore plus 
frappante dans l'action de l'Eglise parmi les 
hommes? Qu'a-t-ellefait dans le monde, 
depuis qu’elle existe, elqu’y fait-elle encore? 

«Ce qu'elle a fait? Kile a transformé Je 
monde antique et l'a puritié. Du sein de la 
corruption asiatique et africaine, elle a tiré 
miraculeusement ces pieux solitaires, anges 
terrestres, dont elle a peuplé les déserts de 
Ja Thébaide et de la Palestine. A Rome, elle 
a su, par la même puissance, faire sortir 
des saturnales d’une civilisation voluptueuse 
et énervante ces mâles courages qui, durant 
trois siècles, ont rougi le sol des amphi- 
théâtres de leur noble sang versé duur Jé- 
sus-Christ. 

« Quand le torrent des Barbares, inondant 


. l'empire, menaca d'engloutir toute civilisa- 


tion et toute lumiére, n'est-ce pas l'Eglise 
qui conserva dans les asiles de la priére le 
épôt des sciences, des lettres et des arts ? 
N'est-ce pas elle qui, par une vertu mysté- 
rieuse, adoucitles farouthes enfants du Nord, 
qui se précipitaient sur son sein, et leur fit 
courber la tête sous le joug de Jésus-Christ ? 
N'est-ce pas elle qui, fécondant et discipli- 
nant ces natures énergiques, leur a fait pro- 
duire une moisson de saints et de héros ? 

« N'est-ce pas encore l’Eglise qui a fourni 
des principeset des modèles à toutes les lé- 
gislations qui régissent les sociétés mo- 

ernes ? 

« N'est-ce pas elle qui, partoutoù elle a pré- 
valu, a détruit les sacrifices sanglants et im- 
pudiques, aboli par degrés l'esclavage, rendu 
à Ja feaime sa dignité et sa liberté, tempéré 
J'autorite paternelle, adouci le droit de la 
guerre et imprimé un caractèra sacré à Ja 
pauvreté et au malheur? N'est-ce ‘pas l'E- 
glise qui, depuis qu'elle existe, va au-de- 
vant de toutes les souffrances et a inspiré à 
des milliers d’Ames généreuses les dévuue- 
ments à la fois les plus subiimes et les plus 
obscurs? 

« Et ce qu'elle a fait, durant rette longue 
périnde, sans jamais défaillir, sans jamais se 
démentir, elle continue à le faire encore 
tous les jours. 

«Qui donc, dans notre sidcle de troubles et 
d’orages, conserve intact et préservé de tou- 
te altération le dépôtdes grandes vérités né- 
cessaires à l’humauité pour accomplir ses 
destinées sur la terre, si ce n'estl'Eglise catho- 
lique, apostolique et romaine ? Qui donc, au 
milieu des aberrations et des crimes des 
hommes, proteste perpétuellement contre 
toute erreur et toule injustice? Qui donc 
maintient, contre toutes les passions et 
vontre tous Jes sophismes, la conscience pu- 
blique et le sens moral des sociétés chré- 
tiennes ? Qui doncdépose et cultive dans vos 


enfants les semences de toute lumière et du 


toute vertu? 
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« Et quand, fatigués des déceptions dans 
lesquelles vous a jetés le prisme éblouissant 
des faux systèmes, vous revenez sur vous- 
mêmes, où trouvez-vous à étancher la soif 
de vérité que Dieu a mise au cœur de l’hom- 
me? N'est-ce pas toujours dans l'enseigne- 
ment de l'Eglise? Ces vérités qu'elle avait 
proposées à la foi de votre-enfance, et que 
vous admiriez alors comme des flammes du 
ciel, sont maintenant pour voire 4ye mûr, 
les fruits où votre Ame savoure la vie. 

« Et quand l'orgueil et la révolte ébran- 
lent les fondements de la société civile, 
quand Vlabfme des révolutions se rouvre 
sous vos pas; quand la ruine, le pillage et 
le massacre sont suspendus sur vos têtes, où 
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se retrouve la source du respect el de l'o- 
béissance à l'autorité, sinon dans le sane- 
tuaire et dans la chaire où se fait entendre la 
parole de l'Eglise ? 

« À lous ces traits, reconnaissez la grande 
mission de l'Eglise. Qu'elle parle ou qu’elle 
enseigne, qu'elle prie ou qu’elle agisse, vous 
la verrez toujours continuant l'œavre de 
Jésus-Christ sur la terre. 

«Si donc l'Eglise, constituée en unité 
dans son auguste chef, est véritablement la 
Mère que notredivin Sauveur nous a donnée 
pour nous conduire du brreeau à la towbe, 
croyez à sa parole et obéissez à ses pres- 
criptions. » 


BIGOT. 


Objection. — Je ne. veux pas être bigot, 
comme un tel etune telle. Y a-t-il rien de 
plus laid au monde ? 

Réponse. — Vous ne voulez pas être bi- 
got. dites-vous. 

Je trouve que vous avez parfaitement 
raison; car la bigolerie, comme on dit, est 
une chose bien déraisonnable et bien ridi- 
cule. Mais qui donc vous engage à être bi- 

got? Ce ne sont pas certainement les per- 
sonnes sincèrement et véritablement reli- 
yienses; bien au contraire, car la bigoterie 
c’est un abus, une profanation aussi en quel- 
que sorte de la religion, c'est-à-dire de tout 
ce qu'elles ont de plus cher au monde. 


Je ne voudrais pas être bigot, comme un: 


tel ou une telle, ajoutez-vous. 

C'est aller un peu trop loin. Occupez- 
vous de vous-même, tant que vous voudrez, 
cotrigez vos défauts; faites mieux encore, 
n'en contractez point; maisne vous occu- 
pez pas inutilement des défauts d'autrui. 
Vous savez ce qu'a dit notre maître à tous: 
Ne jugez point, et vous ne serez point jugés, 
ne condamnes point, et vous ne serez point 
condamnés .. car on se servira envers vous 
de la même mesure dont cous vous serezservis 
à l'égard des autres. (Luc. vi, 37, 38.) C'est 
beau, cela ! il me semble que vous oubliez 
de le mettre en pratique. Vous aimez pour- 
tant bien à faire l'éloge de la morale évan- 
gélique: mais dire et faire ne sont pas tou- 
‘ours la même chose. 

Comme un tel et une telle, avez-vous 
Jit. 

Voyons, franchement et la main sur la 
conscience, ne nous trompez-vous pas, et ne 
vous trompez-vous pas vous-même peut- 
être? Celui et celle que vous appelez bigots, 
ne sont-ils pas tout simplement de saintes 
âmes, je veux dire des âmes d’une grande 
vertu? N'appliqueriez-vous pas le masque 
ridicule de la bigoterie sur le charmant vi- 
sage de la piété? Ce serait bien mal, bien 
injuste de votre part; d'autant plus que rien 
west plus laid à vos yeux que la bigoterie. 
Vovons donc, vous faites-vous une juste idée 
de la chose? Qu’entendez-vous par b1zot, et 
par bigote? « Un bigot, » dites-vous, «c'est 


un homme qui ne veut jamais manquer la 
Messe le dimanche, ni manger de la viande 
le vendredi et le samedi. » Vous vous trom- 
pez, c'est tout simplement un bôn chrétien. 
«Une bigote, » dites-vousencore, « c’est une 
femme qui ne va ni au hal, ni au spectacle, 
et même qui n'aime pas beaucoup à setrou- 
ver dans le monde.» Vous vous trompez, 
c'est la femme honnête et pieuse. Il n'y a 
donc pointde bigoterie ? me demandez-vous. 
Pardon, il yen a mulheureusement, mais 
c'est plus rare que vous ne pensez, et c'est 
tout autre chose que ce que vousdites. C'est 
l'abus de la piété et non la piété elle-même. 
C'est un défaut de l'âme, et non l'âme elle- 
même formée, perfectionnée par la religion. 
Elle consiste dans ces petites manies, dans 
ces habitudes mesquines ou superstitieuses 
de religion, qui souveiit font remplacer le 
principal par l'accessoire et prendre Jes 
moyens pour la fin. Elle vient de cette peti- 
tesse d'esprit, de ce zèleinalentendu qui por- 
tent l'homme, la femme principalement, à se 
tourmenter eux-mémes et & tourmenter les au- 
tres, pour rien ou du moins pour peu dechose. 

« Ya-t-il rien de plus laid au monde? » 
vous écriez-vous à ce sujet. 

Ce n’est pas beau, assurément; car, com- 
me nous lavons dit, c'est la décomposition 
d’un-charmant visage; c'est une véritable 
grimace, à la place d’une figure angélique ; 
mais il y a quelque chose de plus laid, mo- 
ralement parlant, de plus détestable, de plus 
abominabie aux yeux de Dieu et des hom- 
mes. C'est l'impiété elle-même, avec ses con- 
séquences affreuses, c'est l’immoralité avec 
tous ses désordres. Vous qui ne trouvez rien 
de plus détestable qu’une bigote, aimeriez- 
vous mieux une ivrogne,une voleuse ou une 
débauchée? et que diriez-vous, si c'était vo- 
tre femme ou votre fille? 

Moi! répondez-vous, je ferais plus que 
dire, je la tuerais ! Ce serait aller vite on 
besogne. Vous reconnaîtriez du moins par 1a 
qu'il y a quelque chose de plus laid quela 
higoteric, quoique celle-ci n'ait rien de 
charmant, nous devons en convenir. 

« C'est un défaut, » dit l’abbé de Ségur 
(Réponses), « mais pisise à Dieu qu’il n'y ait 
jamais d'autre abus sur la lerre ! Ceux qui 
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déblatèrent contre la bigoterie, ceux qui s’in- 
dignent de ses ridicules, me rappellent cet 
homme qui, eondamné aux travaux forcés à 
perpétuité pour un affreux assassinat, s’in- 
dignait de ce qu'au bayne on lui avait donné 
pour compagnon de chaîne... un voleur. 

« Ils sont bien plus condamnables que 
ceux qu'ils attaquent. 

« Leur libertinage, leur inconduite, leur 
oubli des devoirs Jes plus sacrés, leur igno- 
rance religieuse, leurs discours impudiques, 
leurs exemples, etc., etc., toutes ces choses 
ne sont-elles pas des abus? ne sont-elles 
pas souvent des crimes ? 

« Leur vie entière est un abus, et l'abus 
de la dévotion est, je crois, le seul abus 
dont ils ne sont pas coupables. Ne vaudrait- 
il pas mieux qu'ils les échangeasseut con- 
tre les autres, je le demande? » 

Allez visiter les prisons, Jes bagnes, ces 
hôpitaux forcés où sont renfermées les 
plaies les plus dégoûtantes de l'âme, vous y 
trouverez de tout, excepté de la bigoterie. 
Aussi, ceux qui habitent ces lieux se défen- 
dent-ils bien d’en avoir. Ceci me rappelle 
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une anecdote assez plaisante que nous 
allons rapporter ici : 

C'était au bagne de Rochefort. M'entrete- 
nant avec quelques-uns des condamnés, je 
voulus savoir d'eux-mêmes quelles avaient 
été leurs dispositions religieuses avant d’en- 
trer au bagne. A les entendre, tous avaient 
aimé et même un peu pratiqué la religion. 
Seulement ils n'avaient jamais été bigots. — 
« Je le crois bien! » me disais-je à moi-même. 

Vous voyez donc bien encore par là qu'il 

a quelque chose de plus détestable que la 
Ligoteric. Et pourtant, avons-nous dit avec 
raison, celle-ci est ua défaut et un véritable 
défaut, quoiqu'il ne fasse de mal à personne, 

énéralement parlant, si ce n'est peut-être 

ceux en qui il se trouve. 

« Ne soyez donc int bigol, mais 
chrétien et bon chrétien, » sjouterons- 
nous ici en terminant avec l'abbé de Ségur. 
« Aimez Dieu, servez-le fidèlement, observez 
tous ses commandements, remplissez pour 
plaire à Dieu tous vos devoirs et soyez do- 
ciles aux enseignements des ministres de 
Jésus-Christ.» 


BONHEUR. 


Objection. — Nous avons tous été créés 
pour le bonheur, n'écoutons donc point l'en- 
soignement si triste de la religion. 


Réponse. — Nous avons tous été créés 
pour le bonheur, diles-vous ? — C'est très- 
vrai. Or le bonheur ne se trouve point en 
cette vie. Il faut donc le chercher en l'au- 
tre et pour cela écouter le langage de la re- 
ligion, qui peut seule nous enseigner le 
moyend y parvenir. C'est claircela, c'est juste, 
c'est incontestable,c est comme si vousdisiez : 
Deux et deux font quatre, et deux font six. 

Nous avons tous été créés pour le bonheur ; 
vous en convenez vous-même, je n'ai donc 
pas besoin de vous le prouver. Si vous en 
doutiez le moins du monde, il ne me serait 

s difficile de dissiper vos doutes. Oui, nous 
avons tous été créés pour Je bonheur ! C'est 
en chacun de nous, quels que soientson Age, 
sa position, . ses goûts, une conviction aussi 
profonde, aussi indestructible qu'est la con- 
viction même de sa propre existence. Nous 
le reconnaissons tous et nous le disons publi- 

uement, et nous agissons en conséquence. 
Tous ne recherchent pas le bonheur de la 
mêine manière, mais tous, sans aucune excep- 
tion, le recherchent: 

. Trahit sua quemque voluptas, 
(Vino, eglog. 1, vers. 63.) 
a dit le poéte,qui ne futen cela que l'écho 
de l'opinion générale. 

Ce bonheur pour lequel nous avons tous 
été créés et que nous recherchons tous 
en effet, existe-t-il pour nous sur la terre? 
Non, avons-nous dit déjà avec raison, grands 
et petits, riches et pauvres, savants et igno- 
rants, tous le reconnaissent “yalement, lous 
en sont aussi profondément, aussi irrésisti- 
blemeht convaincus qu'ils le sunt de l’exis- 
tence de ce bonheur de leur propre exis- 


tence. Rappelez-vous Salomon qui, après 
avoir goûté toutes les satisfacl'ons terrestres, 
a prononcé sur elles cet arrêt que chacuu a 
confirmé depuis: Vanité des vanités et tous 
est vanité! « Vanilas vanitatum, et umnia vani- 
tas.» C'est que, voyez-vous , le cœur hu- 
main estun gouffre immense qui ne fait 
que se dilater par les biens qu'on y jette, 
au lieu de s’en remplir etqui n’en reçoit au- 
cun sans renvoyer aussitôt cette parole de ré- 
pulsion :. Vanité des vanités] vanitas vani- 
tatum; et tout ce que j'ai goûté n’est encore 
que vanité: Et omnia vanitas ! (Eccle. 1, 2.) 

Mais, lors même que tous les biens de la 
terre auraient autant de valeur intrinsèque 
qu'ils en ont peu, que seraient-ils pour nous? 

len, Ou du moins bien peu de chose, vu 
la rapidité avec laquelle ils nous échappent, 
Ce qu'on appelle le bonheur sur la terre, cs 
n'est réellement qu'une bonne heure, comme 
le mot même le dit. Et encore comme elle 
passe extraordinairement vite cetteheurepri- 
vilégiée! Comme elle a su fond je ne 
sais quoi de vérilablement inquiétant | C'est 
l'éclair qui disparaît, à peine aperçu, et qui, 
malgré son éblouissant éclat, frappe les yeux 
de je ne sais quelle lueur sinistre. 


J'ai donc eu raison de dire encore qu'il 
fallait chercher le bonheur dans l’autre vie; 
et pour cela écouter Je langage de la religion 
qui peut seule nous enseigner le moyen d'y 
parvenir. 


Vous allez me demander peut-être s’,1 est 
bien dans l'autre vie ? — Où serait-il done, 
puisqu'il n'est point en celle-ci? tons y come 
ptent d'ailleurs.—Si c'est bien par la religion 
que l'on peut y parvenir ?—Connaissez-vous, 
quelqu'un counaît-il un autre moyen ? 

Mais, dites-vous, que son enseignement 
est triste ! 
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Que vous êtes enfant ! Pourquoi done de- 
mander de la joie, puisque le bonheur n'est 
point ici-bas ? Pourquoi vouloir le plaisir, 
puisque c'est le temps de l'épreuve, du tra- 
vail et des luttes? Vous faites comme l'écolier 
stup:de qui, ayant entendu son maître lui 
promettre une journée de plaisir s’il voulait 
travailler une heure seulement, lui répond: 
Non , je veux le plaisir immédiatement. 
Pauvre insensé! il perd les plaisirs véritables 
qui Ini avaientété promis sans goûter ce- 
lui qu'il se promettait lui-même ; car la pu- 
nition l'attend aussitôt, et avec la punition 
vienaent les larmes. Voilà précisément le sort 
de celui qui, dédaignant le bonheur de l’au- 
tre vie, court après celui de la terre ; il 
n'obtient ni l’un ni l’autre. 

Que c'est pourtant triste, la religion] 
avez-vous dit, 

Extérieurement, et au premier abord, oui 
peul-être ; mais, quand on en fait l'expé- 
rience, ce n'est plus du tout Ja même chose. 
Il y a là une satisfaction de conscience, une 
aix intérieure, une joie sainte, qui nous 
ont goûter, dès cette vie, plus de jouis- 
sances que ne pourraient nous en procurer 
tous les biens de la terre. Voilà pourquoi 
le saint roi David, après avoir fait aussi 
coinme Salomon l'expérience de toutes cho- 
ses, à prononcé ces remarquables paroles 
qui semblent la contre-partie de celles Je 
Salomon : Un seul jour passé dans vos taber- 
nacles, Seigneur, vaut mieux que mille sous 
les tentes des pécheurs : « Melior est dies una 
in atrits tuts super millia. » (Psal. Lxxxunt, 
41.) Voilà pourquoi Notre - Seigneur lui- 
même, avec une autorilé intiniment plus 

ande, sécrie du haut de la montagne: 

eurcux ceux qui pleurent, parce qu'ils se- 
ront consolés ! Heureux ceux qui souffrent 
persécution pour la justice, parce que le 
royaume des cieux est à eux! « Quoniam 
ipsorum est reguum cælorum. » (Matth. v, 5 
seq.) Entendez-vous bien? Le royaume des 
cieux est à eux, comme pour nous faire 
comprendre qu'ils le possèdent, en quelque 
sorte, par avance, et qu'ils trouvent déjà 
daus cette possession anticipée plus de jouis- 
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sances qu'ils n'en pourraient trouver dans fa 
possession réelle du monde entier. Nous ne 
devons point en être surpris, toutco que 
nous faisons, tout ce que nous endurons 
ur Dieu, c'est comme I’enfantement du 
onheur véritable, lequel enfantement doit 
déjà nécessairement ‘nous le faire goûter, 
un peu, par avance. Aussi, est-ce avec beau- 
coup de vérité que Massillon, dans son Ser- 
mon sur le bonheur des justes, a fait entendre 
ces éloquentes paroles : « Voulez-vous done 
vivre heureux sur la terre, vivez chrétien- 
nement. La piété est utile à tout. L'inno- 
cence du cœur est la source des vrais plai- 
sirs. Tournez-vous de tous les côtés, il n'est 
point de paix pour l'impie, dit l'Esprit de 
Dieu. Essayez de tous les plaisirs, ils ne 
guériront point ce fond d’ennui et de tris- 
tesse que vous traînez partout avec vous. 
Ne regardez donc plus la destinée des gens de 
bien comme une destinée triste et désa- 
gréable : ne jugez pas de Jeur bonheur par 
des apparences qui vous trompent. Vous 
voyez couler leurs larmes; mais vous ne 
voyez pas la main invisible qui les essuis : 
vous voyez gémir leur chair sous le joug de 
Ja pénitence, mais vous ne voyez pas l'onc- 
tion de la grâce qui l’adoucit : vous voyez 
des mœurs tristes et austères, mais vous ne 
voyez pas une conscience joyeuse et tran- 
uille. Ils sont semblables à l'arche d'Israël 
dans le désert : ils ne paraissent revêtus que 
de peaux d'animaux. Les apparences en sont 
viles ou rebutantes : c'est la condition de 
ce triste désert. Mais,si vous pouviez entrer 
dans leur cœur, dans ce sanctuaire divin, 
que de nouvelles merveilles s’y offriraient à 
vos yeux! Vous le trouveriez revêtu d'or 
pur; vous y verriez la gloire de Dieu qui le 
remplit. vous L adruireriez la douceur des 
parfums et la ferveur des prières qui mon- 
tent sans cesse vers le Seigneur; le feu sa- 
cré qui ne s'éteint jamais sur cet autel; ce 
silence, cette paix, cetta majesté qui y rè- 
gnent, et le Seigneur lui-même qui l'a choisi 
pour son séjour, et qui en failses plus chères 
délices. » 


C 


CABARET, IVROGNERIE. 


Otjections.— Pourquoi n’aurions-nous donc 

s notre société, aussi bien que les riches? 
Notre société & nous, c’est le cabaret. — 
Nest-ce pas là que se font les affaires, 

u'on est requ, quand on est étranger? etc.— 
Bi si nous D avons point d'autre satisfaction! 
— L'ivrogne, du reste, ne fait tort qu'à 
lui-même. 


Réponse. — Qui vous dit que vous ne de- 
vez pas avoir votre société aussi bien que 
les riches ? Ce n'est pas la religion qui vous 
le défend : bien au contraire. Ne savez-vous 
ras qu’à l'exemple de son divin fondateur, 
eile a pour but de vous apprendre à porter 
plus saiatement, ct, s’il est possible, moins 


péniblement le fardeaw de la vie? Venez -a 
moi, vous dit-elle aussi, vous fous qui tra- 
raillez et qui étes chargés, et je vous soula- 
gerai, « V'enite ad me omnes qui laboratis et 
oneratiestis, et ego reficiam vos.» (Matth. x1, 
28..— Ayez donc votre société , comme les 
riches ! Vous avez, comme eux, des parents, 
des amis, des connaissances de mêmes goûts, 
de mêmes principes, de mêmes mœurs. 
Réunissez- vous ensemble quelquefois, la 
dimanche principalement, vous aurez là une 
société calme, douce, agréable, sainte même, 
qui ne fera pas moins de bien à l'âme qu'au 


corps. 
otre société à nous, c'est le cabarct, 
m’avez-vous dit. 
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Je suis hien fâché d'être obligé de vous 
répondre que c’est, en général, une assez 
mauvaise société. C'est JA qu'on s’abandonne 
à l'oisiveté, au jeu, à l’ivrognerie, à l'im- 
piété, à l’immoralité. D'une telle vie, que 
de désordres! que de maux! non-seulement 
pour la vie futuré, mais encre pour la vie 
présente, non pas seulement pour vous, 
mais pour les autres, pour ceux surtout que 
vous devez aimer autant et plus que vous- 
même. 

Ecoutez, à cette occasion, un conseiller 
qui aurait été porté bien plutôt à flatter qu'à 
réprimer vos passions. « Le père,» dit-il, «doit 
aux siens, avec sa tendresse et sa protection 
vigilante, le pain et le vêtement; il doit 
ponrvoir à tous leurs besoins jusqu'à ce 
qu'ils puissent y pourvoir eux-mêmes. 

«Or, comment y pourvoira-t-il s’il s’a- 
bandonne à l'oisiveté, ou si, dominé par ses 
convoitises, il dissipe pour les satisfaire le 
produit journaliar de soa travail ? 

« Celui que l'habitude et la passion en- 
traînent à de pareils désordres, qu'est-il 
sinon le meurtrier des siens? Savez-vous ce 
qu'il boit dans ce verre qui vacille en sa 
main tremblante d'ivresse? Il boit les lar- 
mes, le sang, la vie de sa femme et de ses 
enfants. 

« Les animaux s’oublient eux-mêmes pour 
ne songer qu’à leurs petits : voudriez-vons 
descendre dans l’abrutissement plus has 
ne les hôtes des forêts?» (Le livre du 
peuple. 

C'est fort, mais ce n’est que juste. C’est 
bien là la vie de ceux qui fréquentent le 
caharet. 

N'est-ce pas là pourtant, remarquez-vous, 
que se font les affaires, qu'on est reçu, quand 
on est étranger ? 

Oui, quelquefois. Aussi, je ne vous dis 
pas qu'il ne faille jamais y aller. Entrez-y 
donc, quand vous avez besoin; mais que ce 
soit rare; car le danger est toujours là , et 
vous J succomberiez tôt ou tard. Et encore, 
quand vous y allez par hesoin, faut-il être 
hien sûr que vous ne vous abandonnerez ni 
à un jeu excessif, ni à l'ivrognerie, ni à 
Vimmoralité, ni à aucun de ces désordres 
dont je viens de vous parler. Car, alors, le 
devoir parle, et il faut obéir, quoi qu'il en 
coûte. 

— Et si nous n’avons point d'autre satis- 
faction, me direz-vous. 

— Ce serait bien votre faute : est-ce que 
la divine Providence n'en a pas mis de légi- 
times à la portée de charun ? En supposant 
que cela fût pourtant, il faudrait vous pri- 
ver ; car s’il était permis de transiger avec le 
devoir, sous prétexte qu'on ne peut trouver 
de satisfaction ailleurs, il n'est point de 
désordre auquel on ne s'abandonnât de 
gaieté de cour: «Je ne puis, comme cel 
homme marié, satisfaire mes désirs char- 
nels, dirait celui-ci, douc, je m'abandonne 
au libertinage. — Je ne puis, comme cet 
homme riche ou à l'aise, acheter les choses 
dont j'ai besoin, dirait celui-là, donc, je 
vule. » De là, le bouleversement générai, la 
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destruction de la société, le maïhenr et Ja 
mort méme de tous, de celui qui n’aurait 
pas su se priver comme des autres, lequel 
devrait s’attendre, en outre, aux châtiments 
incomparables de la vie future. _ 

J'ai donc eu raison de vous le dire : Pri- 
vez-vous, s’il le faut. quand le devoir com- 
mande. Qu'est-ce, en effet, que la vertu, si 
ce n'est une privation, un sacrifice vérita- 
ble? Plus le sacrifice sera grand, plus le hon 
Dieu vous en tiendra compte, non-seule- 
ment dans l'autre vie, mais même en celle- 
ci, puisqu'il y a dans la satisfaction du de- 
voir accompli un contentement intérieur 
auquel rien ici-bas ne saurait être comparé. 

L’ivrogne , dites-vous encore, ne fait tort 
qu’à lui-même. 

Et quandce serait vrai ,devrail-onl’excuser 

our cela? Ces grands dons qu’il a regus de 
Dieu, la raison, la force, la santé de l’âme 
et du corps, doit-il s’en dépouiller, ne fût-ce 
ue momentanément? Mais cela n'est pas; 
il fait tort encore à sa femme, à ses enfants, 
à la société à laquelle il se doit tout entier. 

Nul peut-être n’a mieux fait sentir les 
inconvénients du cabaret que l'abbé Mullois, 
dans ce petit écrit où, narlant au peuple en 
véritable ami, il lui fait sentir les maux 
qu'il attire sur lui et sur les siens, quand. 
au lieu de sanctifier le dimanche, comme il 
doit, il s’abandonne à tous les excès de l'in- 
tempérance. 

«Mes amis, mespauvres amis. » leur dit-il, 
dans ce langage qui n'est quèlui,«jene 
sais comment ahorder ce chapitre. J'ai des 
choses lamentables à vous dire; je le ferai 
néanmoins hardiment; car je sais ce que 
valent les cœurs de ceux à qui je parle. 

« Au lieu de passer fe dimanche comme 
je viens de le dire, )’ouvrier français s'en va 
trop souvent dans ces lieux que l'on appelie 
lieux de plaisir, et que l’on ferait mieux 
d'appeler lieu de souffrance et de ruine: 
c'est là qu'il s'amuse. 

« Oh! mes amis, il y a là de la misère et 
des douleurs !... Mon âme est navrée au 
souvenir de ce qu'elle a vu, de ce qu'elle a 
senti et de ce qu'elle a souffert. Qne de fois 
la douleur lui a arraché ce cri: Ah! si la 
France le savait, si elle savait ce que font 
ou ce qu'endurent en ce jour de repos des 
milliers de créatures humaines ! C'est à n’y 
pas croire, c'est à désespérer de l'humanité, 
c'est à décourager la charité! 

« Ici, je ne vous parle pas au nom de la 
religion, je vous parle au nom de la piété et 
de l'humanité. 

« Car je le demande à tout homme, quel 
qu'il soit, à quelque parti ou à quelque re- 
ligion qu'il appartienne, n'est-il pas déso- 
lant, humiliant, de voir le dimanche un 
malbeureux ouvrier, un père de famille, un 
tout jeune homme, s'en aller dévorer le fruit 
du travail de la semaine, ses forces, la séve 
des bons sentiments, pendant qu'à la maison 
son vieux père gémit, sa mère se lamente, 
sa femme pleure entourée de ses petits en- 
fants qui grelottent et Ini demandent du 
pain, et souvent fa malheureuse n’en a pas 
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un morceau à leur donner! Et dire qu'il y 
a des milliers de créatures huinaines qui en 
sont là ! Oui, qu'on le sache bien, 1l y a 
encore aujourd'hui en France, dans les 
grandes villes, les petites, et même les villa- 
yes, des milliers de femmes et d’enfants qui 
endurent ces angoisses. Pauvres enfants! 
Pauvre femme! Voilà ses soirées du diman- 
che à elle! voilà comme elle se repose des 
truvaux de la senaine, des luttes pour dan- 
ner du pain à ses enfants, de ses veilles 
pour leur donner du linge propre ou des 
vêtements réparés... Et encore que lui sera- 
t-il fait quand son mari va arriver ? 

« Ob! pourquoi donc prendre une femme 

ur la rendre walheureuse! Ce n’était pas 
à ce qu'on lui avait promis, ni ce qu'elle 
avait espéré. Jeune fille, elle s'était dit : Moi 
aussi j'aurai un jour mon mari, mes enfants, 


je les aimerai, et ils m’aimeront; et nous 


serons heureux, surtout le dimanche, quand 
le repas commun nous réunira tous autour 
de la méme table. Infortunée! Voilà donc 
où sont venus aboutir tes rêves de bonheur, 
tu n'as pas même de pain; du reste, tu n’en 
as pas besoin pour toi, tu as tes douleurs à 
dévorer, tes larmes à Loire: mais tes enfants, 
tes pauvres enfants! - 

« Mon Dieu, où est donc notre charité, 
notre pitié, quand nous la laissuns ainsi 
souffrir 1... Qu’a-t-elle fait? est-ce là une vie? 
est-ce là une existence ? | 

«ll est temps, mes bien chers amis, de 
remédier à ce mal... la chose n'est pas 1m- 
possible, car au fond l’ouvrier français n'est 
pas méchant. Ce n'est pas moi qui dirai le 
contraire ; livré à lui-même, il est bon, sen- 
sible, aimant, parfois admirable: mais ce 
qui le perd, c'est sa faiblesse et sa légèreté ; 
ce qui le porte à ces excès, c’est le vin, c’est 
Vorgie, le contact d'êtres dégradés. Alors il 
n'est plus lui-même, il fait des choses indi- 
gues. Mais le lendemain, il est consterné, le 
sentiment de son iniquité l'écrase, et cepen- 
dant 11 recommencera s’il n’est protégé cun- 
ire ses mauvais penchants. 

« Vous, mes anis, qui avez du bon sens 
el du cœur, ayez pitié de toutes cesdouleurs, 
ayez pitié de la mère, ayez pitié des petits 
enfants, ayez pitié du pauvre ouvrier lui- 
même, car il en est encore digne, et aidez- 
nous à diminuer tant de souffrances. 

« Ayez pilié de ja mère surtout]... vous 
ne savez ce qu'elle souffre. Regardez-la, la 
pauvre mère | elle est désolée, brisée ; elle 
devrait sourire à ses enfants, elleabien plu- 
tét besoin de pleurer, car ils ont faim, et 
elle n'a rien à leur donner... Vos enfants à 
tous, j'en suis sûr, ont tout ce qui leur est 
nécessaire ; votre cœur saigneralt à la pen- 
sée qu'ils souffrent du froid et de la faim... 
Et les siens... elle est mère aussi... et ses en- 
fants sont de fréles créatures simant le bon- 
heur comme les vôtres... Ah! de grâce, 
venez à son secours! Que va-t-elle devenir? 
que va-t-elle fsire ? Qui saitsi elle ne va pas 
Jeler une malédiction à la société, un blas- 

phème à Dien? Qui sait si l'excès de la dnu- 
cer ne va pas lui arracher ces plaintes : 
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Qu'ai-je faitt Pourquoi suis-je si mallieu- 
reuse pendant que d'autres ont tout en abon- 
dance? Je suis coupahle sans doute, j'ai eu 
des torts; mais mes enfants, ces pelits inno- 
cents, pourquoi les fairesouffrir? N'y a-t-il 
donc plus sur la terre ni justice ni pitié? 
« Mais attendez, lout n’est pas dit pourelle 
en fait de douleurs: son mari va arriver et 
il va la maltraiter ; il va faire quelque chose 
de plus affreux eucore, il maltraitera ses en- 
fants... et il va se passer là un drame digne 
de l'enfer et digne du ciel aussi. Nous avons 
assisté dernièrement à une de ces scènes 
déchirantes. Un homme rentrait ivre et fu- 
rieux chez lui; dans un coin étaient ses deux 
enfants qu’il voulait frapper ; mais safemme 
s'était jetée à genoux, elle le tenait dans ses 
bras en lui disant : Je fen prie, mon ami, 
frappe-moi, décharge ta colère sur moi, mais 
ne bats pas nos enfants; plutôt tue-mot si tu 
veux, je te le pardonne. 
«Que de fois chaque dimanche ce drame 
est répélé en France. Voilà comme la pauvre 
femme s'amuse, elle ; voilà le spectacle auquel 
elle assiste; c'est affreux, affreux! Oh1a la 
place de cette scène, mettez par la persua- 
sion des bons exemples et des bonnes pa- 
rolesune plus consolante scène : la bonne 
et bienfaisante vie de famille. De tels actes 
sont une indignité et une honte, ils flétris- 
sent et déshonorent le peuple... 
« Vous qui connaissez si bien le peuple, la 
misère, la manière de prendre les hommes, 
aidez-nous & les ramener à la justice, à 
J'honnêteté, à l'économie, à la vie de fa- 
mille; aidez-nous à en refaire des hommes... 
car l'homme ivre, égoiste, est-ce encure un 
homme ? 
« Un homme, ça parle, ça raisonne, ça porte 
la tête droite et ça foule la boue aux pieds. 
« Etcela, ça uéraisonne, ça bave, ça tré- 
buche, ça roule dans le ruisseau. 
« Pour ce qui est de vous, Mes amis vous 
n'en ferez jamais autant... oh! non, vous 
aurez horreur d’une pareille conduite. Ah! 
cher ami, si vous le faisiez , quelqu'un qm ne 
vous aimerait pas, qui ne vous plaindrait 
pas, vous jetterait à la face cette dure pa- 
role: Honte! honte à l'homme qui a le 
courage de s'amuser pendant que sa famille 
souffre ! honte à celui qui a le courage d'ac- 
cepler les joies composées des douleurs et 
des larmes de ceux qu'il a juré de protéger 
et d'aimer! 
« Pauvre ami, si jamais vous l'avez fait, 
vous n'aviez pas réfléchi à tout cela, j'en suis 
sûr, vous n'aviez pas mesuré la portée de 
votre action. Non, ce n'est pas vous qui au- 
riez eu le courage d'agir ainsi. 
« Et ne dites pas ponr vous excuser ce . 
u’on dit quelquefuis: C’est vrai, j'ai cette 
aiblesse... je bois, je m'enivre de temps en 
temps ; maisje ne fais tort à personne, je ne 
fais tort qu'à moi-même, cela ne m’empéche 
as d'ére un hunnéte homme. Ce n'est pas 

ien sûr, pauvre ami, je pourrais encure 
vous disputer ce beau titre ; corrigez-vous 
bien vite, eu l'honneur s'en va.., car, enfin, 
l'honnête homme remplit les devoirs de son 
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étet, 'honnéte homme nourrit sa femme et 
ses enfants, honnête homme paie ses dettes 
et ne s'expose jamais à faire perdre rien à 
versonne. — Voilà ce que fait l’honnête 
1omme, ou je n’y connais plus rien. » 

On sent ici que la main de l'écrivain a été 
retenue par son cœur, etqu'il n’a pas voulu 
parler de toutes les conséquences funestes 
qu'il voyait résulter de l'ivrognerie. Un ivro- 

ne, dirons-nous à sa place, maisil peut 
venir pis qu'un malhonnête homme en- 
core, il peut devenir un assassin et méme un 


assassin de la plus mauvaise espèce. Ne le 


voyez-vous pas, irrité déjà par les querelles 
qu ila eues avecsescompagnons d’ivrognerie, 
sirriter davantage encore aux justes remon- 
trances que lui adressent, à son retour, sa 
femme et ses enfants. I! prend ce qui lui 
tombe sous ia main: bâton ou couteau, bois 
ou fer, peu lui importe; car il ne voit guère 
dans l'état où l’a mis le vin, il est à peu 
près aveugle des yeux de l'esprit et du 
corps. Son cœur aussi est noyé dans le vin. 
li frappe donc saas pitié, à coups redoublés. 
Le sang coule. mais au lieu de s arrêter, 
il ne frappe qu'avec plus d'ardeur encore. 
Il semble qu'après s‘élre enivré de vin, ce 
soit un besoin pour lui de s'enivrer de 
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sang... Détournons les yeux d'un si sften 
spectacle, car nous verrions bientôt une & 
mille déshonorée, perdue pour toujour; 
nous verrions bientôt la prison s'ouvrir, le 
chafaud se dresser..... 

Rien de semblable ne serait arrivé sens 4 
vin, me direz-vous, car celui dont vous ja- 
lez est naturellement très-doux. 

Je le sais bien; et je n'en comprends qa 
mieux les funestes effets de l'ivrognerie, qu 
d'un agneau, peut faire un tigre quelque- 
fois, et d’un ange même, un démon. 

Et non-seulement l'ivrogne fait mourir 2 
siens, quelquefois par les coups qu'il leur 
porte, plus souvent par le chagrin qu'il leor 
cause, il se fait aussi mourir lui-méoe, s- 
non violemment, du moins insensiblemei 
et comme à petit.feu. Le vin le plus violex 
finit par devenir une liqueur insipide se 
palais blasé, qui demande un excitant pis 
énergique. Il prendra donc cette liquew 
brûlante que les sauvages appellent, dass 
leur naif langage, de l'eau de feu, et je 
j'appellerais volontiers de l'eaw- de-mort bien 
plutôt que de l'eau-de-vie. Leur fin dès ie 
west plus qu'une question de temps; w 
notre argile, que la main de Dieua pétre, 
n'avuit point une telle destination. 


CAPUCINS, CARMES, etc. 


Objection. — Pourquoi laisser (ous ces Ca- 
ucins, ces Carmes, el autres religieux sem- 
lables, se rétablir en France? Lis ne sau- 

raient être d'aucune utilité dans la société 
présente. 


Réponse. — Si l'homme étonne par ses er- 
reurs, il étonne bien davantage encore par 
ses inconséquences. Car, qu'y a-t-il de plus 
surprenant que de voir une créature raison- 
nable venir se donner à elle-même un écla- 
tant démenti ? Et cependant rien n'est plus 
commun. Jamais on ne vit un plus dur et 
plus universel esclavage peser sur la France 
qu'à celle époque de funeste mémoire où 
vous eussiez dit que lous vaataient, chan- 
taient, adoraient la liberté. Il était facile de 
voir que ce n'était qu'une impuissante idole, 
car elle n'exauçait guère les vœux de ses 
adorateurs. Aujourd hui encore, si des me- 
sures exceptionnelles, de véritables chaînes 
sont demandées hautement pour des Fran- 
çais tout à fait inoffensifs, c'est précisément 
par ceux qui se vantent d'être les défenseurs 
de la liberté. 

Pourquoi laisser tous ces Capucins, ces 
Carmes, et autres religieux semblables, se 
rétablir en France? nous dit-on. 

Pourquoi! Mais n'êtes-vous pas libres de 
faire ce que vous voulez, en vous coufor- 
mant aux lois actuellement en vigueur? 
Laissez donc à ces religieux la même Fberté. 
Si on parlait de restreindre votre liberté, 
sins aucune raison légitime, ne jetteriez- 
vous pas les bauts cris? N'appelleriez-vous 
pas lindignation publique, et peut-être 
même toute la rigueur des lois gur ceux qui 
se seraient rendus coupables d’un pareil at- 


tentat ? Pourquoi donc voulez-vous faire ats 
autres ce que vous ne voudriez pas, ce qu 
vous seriez indignés qu'on vous fit à vous- 
mêmes? Qu'est-ce donc qui vous choque ar 
ces Capucins, puisque Capucins il y a, 04 
que dans tous les autres religieux qui ¥ 
trouvent à peu près sur la wéme ligne ?Lar 
habit, leur manière de vivre? Mais a te 
vous pas libres de vous habiller à wit 
mode, de suivre le régime de vie qui ws! 
convient? Laissez donc les autres en Zr 
autant. Hé quoi! quand des Turcs ve:- 
nent en France, ne iaissez-vaus pas res tt 
fants de Mahomet s'habiller et vivre à ic’ 
manière? Ne biâmeriez-vous pas ceux qu 
voudraient apporter des restrictions à k¥ 
liberté? Ne vous opposeriez-vous pas de lost 
maniére à celle singulière prétention? Aye 
done, au moins, pour des Français, poord 
parents peut-@tre ou d'anciens aœis, je & 
dirai pas la méme générosité, mais la nese 
justice que vous avez, que vous voulez qét 
tous vos concitoyens aient également pri 
des étrangers, dont les ancêtres, enneui 
acharnés du nom chrétien, ont courert at 
patrie, tout le monde civilisé, de dévastatioss 
et de ruines. 

Et qui êles-vous donc, vous qui demanie 
ainsi, pour uu certain nombre de Fri 
comme vous, des mesures exceptionnei-¢’ 
Sije ne we trompe. vous êtes, ou piel 
vous vous dites les défenseurs les plus 1: 
et les plus intrépides de la liberté. Ces 
bien le cas de vous appliquer la pensée 5 
connue de Sieyès : « Vous ne parlez que dt 
liberté, et vous ne savez pas même êlre}# 
tes.» Si je ne me trompe encore, vous Hes 
ou plutôt vous vous dites, les amis, les Po” 
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tecteurs du peuple. Et c'est pour cela sans 
doute que vous voudriez empêcher, gêner 
du moins l'établissement en France de re- 
ligieux sortis, pour la plupart, du sein du 
peuple, nourris comme le peuple et avec le 
peuple, qui se sont montrés, partoul el tou- 
jours, les apôtres les plus populaires de la 
religion, et qui, aujourd'hui encore, a am- 
bitionneat pas d'autre titre. 
Pourquoi laisser tous ces Capucins et con- 
sorts se rétablir en France? demandez-vous. 
Mais qui dooc pourrait les en empêcher, 
je ne dis pas sous telle et telle forme, avec 
telle ou telle dénominalion, mais sous une 
forme quelconque, etavec une dénomination 
quelconque? Outre leur nom vulgaire et 
individuel, cunime celui de Capucins, Car- 
mes, etc., les religieux dont vous parlez en 
ont un général et intrinsèque, si je puis 
n'exprimer de la sorte. Ce nom, c est dé- 
vouement, sacrifice. De tels noms, jamais 
vous ne les effacerez de notre dictionnaire 
catholique ; et plus diflicilement encore, 
vous détruiriez la chose. Et s’est en co sens 
que la révérend Père Lacordaire s'écrie, en 
parlant des religieux en général: « Nous 
sommes immortels! » Oui, ils sont immor- 
els, parce qu'ils ve sont que la personni- 
ficatiun de l'esprit de dévouement et de sa- 
crilice, et que cet esprit est inhérent à la 
religion catholique, qui est elle-même in- 
destructible. Hs ne peuvent pas plus passer 
que la paro!e divine qui les a créés pour 
Loujours, quand elle a dit aux apôtres : « Al- 
lez donc, enseignez toutes les nations...» 
Vuus devez comprendre la portée de ces pa- 
roles: c'est-à-dire, comme l’explique saint 
Paul lui-ruéine (1 Cor. 1x, 22), Faites-vous 
lout à tous, pour les gagner tous à ma doc- 
trine ; c'est-à-dire faites-vous pauvres, quand 
cela sera nécessaire, montrez-vous dépouillés 
de lout, même de ce qui parafl le plus in- 
dispensable aux autres hommes, même de 
votre volonté propre. De là, les religieux, 
el ceux eu particulier dont vous voudriez 
ewpécher surtout l'établissement en France. 
lis ne sauraient être d’aucune utilité dans 
la société présente, avez-vous dit encore. 
Quand bien même ce serait vrai, vous 
nauriez pas raison, pour cela, de demander 
qu’on les empêchât de s'établir en France. 
Comme je vous le disais tout à l'heure, ce 
serait contre l'équité qui veut que chacun 
use de ses droits comme il l'entend, ce serait 
contre vos principes, vrais ou affectés, de 
tolérance universelle. Vous voyez chaque 
jour s'établir en France, et quelquelois 
même à votre porte, des familles vont lout 
le monde peut dire avec raison: « Dequelle 
ulililé seront-elles dans la société? Ne de- 
vieudront-elles pas, et peut-être même bien- 
lt, beaucoup plus à charge aux autres qu'à 
profit?» Vous ne demandez point qu'on les 
empéche de s'établir; la pensée ne vous en 
et même jamais venue. Si cette pensée se 
présentait à vous par hasard, vous la repous- 
seriez comme mauvaise ou ridicule, Si elle 
se présentait à l’esprit de quelques-uns qui 
Youlussent la mettre A exéculion, vous la 
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combattriez de toutes vos forces. Pourquoi 
n’en agiriez-vous donc pas de même à l'é- 
gard de ces familles religieuses que vous 
voyez s'élablir sur les différentes partiesde 
la France. 

La comparaison n'est pas exacte, me ré. 
poundrez-vous. Car ces familles religieuses 
étant heaucoup plus nombreuses que les 
autres, demandent par cela même une atten- 
tion toute particulière de la part de l'auto- 
rite, 

C'est vrai; mais ce qui l’est également 
c'est que, quand ces familles ne nuisent ea 
rien ni à la tranquillité ni au bon ordre, 
l'autorité n'a rien à y voir, pas plus qu'à 
l'égard des autres; et vous, simple individu, 
vous grand prôneur de liberté et d'égalité, 
vous devriez vous montrer, en celle occa- 
sion, encore moins sévère que l'autorité. 

Ils ne sauraient être d'aucune utilité dans 
la société! diles-vous. Mais, n'est-ce rien 
que de se caser soi-même, de pourvoir à ses 
besoins et aux besoins des siens, sans dom- 
mage pour les autres? Que faites-vous donc 
vous-même, que font la plupart des hommes, 
si ce n'est ca!a, et cela seulement? N'est-ce 
pas de la satisfaction des besoins de chacun, 
du Bonheur des individus , que résulte la 
satisfaction des besoins de tous, le bonheur 
général? Ils ne s'en tiennent pas là cepen- 
dant. Ils sant, comme nous l'avons dit, la 
réalisation, la personnification, en quelque 
sorte, du dévouement et du sacrifice. Ils 
prôchent à tous, mais particulièrement aux 
pauvres, l'Evangile de Jésus-Christ. Etcette 
prédication n'est point en paroles seulement: 
aucun prédicateur n'offre, dans sa vie, à 
l'appui de son enseignement, un modèle 
plus parfait des vertus chrétiennes les plus 
difficiles et les plus méritoires. Les popu- 
Jations les plus ignorantes et les plus mal- 
heureuses sont celles précisément qui 
excitent Je plus la sainte ardeur de leur 
zèle. 

Ils ne sauraient être d'aucune utilité dans 
la société présente !... Mais c'est tout le con- 
traire. Ils me paraissent parfsitement pro- 
pres à satisfaire tous les besoins de la so- 
ciété présente. Que faut-il, en effet, à cette 
société si malade aux yeux de tous? I] lui 
faut l'association, mais une association juste 
et pure, pour ressesrer les liens, aujourd'hui 
si relâchés, pour ne pas dire rompus, qui 
doivent unir les hommes entre eux, pour 
remplacer ces corporations de toute nalure, 
ces ‘riches et puissantes familles qui fai- 
saient la sécurité du temps passé; il lui 
faut un enseignement religieux d'autant 
plus approfondi et plus répandu que l'ensei- 

nement de toutes les sciences profanes est 
ui-même plus approfondi et plus répan- 
du; il lui faut un exemple frappant de tou- 
tes las vertus chrétiennes, aujourd’hui si 
communément négligées, et même mépri- 
sées. Que dirai-je enfin ? Ii lui faut surtout, 
pour combattre l'égoisme et l'orgueil que 
nous voyons dominer partout, pour répri- 
mer ces convoilises de tout genre qui nous 
entraînent comme irrésistiblement dans les 


239 CAP 


voies de l'erreur et du crime, le conseil et 
l'exemple de la charité, de l'humilité, du 
renoncement et du dépouillement de tous 
les objets terrestres... Or, c'est co qui se 
trouve admirablement chez les religieux 
dont vous parlez. Ils sont donc de la plus 
- grande et de la plus évidente utilité à ja so- 
ciété présente, bien loin de lui étrecontraires 
ou seulement inutiles. 

Etudiez-les vous-même de prés, sans pas- 
sion, sans prévention d'aucune sorie, et 
vous ne tarderez pas à vous convaincre de 
la vérité de tout cé que je viens de vous dire. 
Pour vous mieux disposer à le faire, per- 
mettez-moi de citer ici quelques fragments 
d'une brochure pleine d'intérèt, sur le réta- 
blissement des PP. Capucins à Toulouse, 

ubliée récemment par M. A. Rodière, pro- 
esseur à là Faculté de Droit, auteur du bel 
ouvrage Les saints et leur siècle. 

« Rien de plus touchantquela vie des Capu- 
cins dans leur monastère. Le monastère s’ap- 
pelle la famille, et le supérieur n'a d'autre 
titre que celui de gardien, parce qu'il doit 
garder ses frères avec Ja même sollicitude 
qu'un père garde ses enfants et avoir pour 
eux une affection toute paternelle. Avant 
d’entrer dans le monastère, chacun se dé- 

ouille absolument de tout, et tous les mem- 

res de la famille s'aiment et se traitent 
comme des frères, n'ayant entre eux aucune 
différence, ni dans I"habilation, ni dans le 
vestiaire, nidans les repas. 

« Voici l’emploi de leurs nuits et de leurs 
journées : tous les religieux se lèvent une 
première fois à minuit, chantent l'Office, font 

’oraf¥on..; aprés quoi, ils prennent un se- 
cond sommei). Ils se relèvent à cinq heures 
pour chanter encore l'Office et assister au 
saint sacrifice. Aprésla prière, ils vont au 
travail manuel, ou bien ils se livrent soit à 
l'étude, soit aux occupations du saint mi- 
nistère jusqu'à onze heures et demie où ils 
se rendent de nouveau au chœur pour chan- 
ter l'Office. 

« Après cet Office, ils vont au réfectoire 
pour y demander pardon de leurs fautes, et 

aisent Ja terre en entrant pour adorer la 
Providence qui tous les jours fait le miracle 
de les y nourrir. 1ls baisent ensuite la table 
de la pauvreté, et ils trouvent devant eux 
Jeur écuelle de terre, lenr fourchette, Jeur 
cuiller de bois, et les petites provisions 
que le frère quêteur va recueillir tous les 


Jours. 

«Aprèsle diner, quisefait dansle plus grand 
silence en écoutant de pieuses lectures, tous 
les Pères et Frères desservent ensemble les 
restes de la nourriture qu'ils se sont parta- 
gée sans aucune distinction, vont prier en- 
semble et laver les écuelles (3); vient en- 
suite une courte récréation, animée par une 
piélé joyeuse et douce, durant laquelle quel- 


(5) C'est à cet office que vaquait saint Bonaven- 
ture, quand les nonces du Pape Grégoire X vinrent 
lui remeitre les insignes de la pourpre romaine, et 
le saint, qui eraignait que sa règle ne lautorisit 
pas à l'interrompre, demanda aux nonces la per- 
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ues religieux, devant la porte du couvent, 
distribuent la soupe aux pauvres, leur font 
Je catéchisme, ou vont les visiter dans les 
hôpitaux. 

« À la récréation succèdent l'Office et le 
travail jusqu'au soir qui réunit encore Ja fa- 
mille autour de l'autel, et puis de la table 
commune. Après la collation, les enfants 
reçoivent la bénédiction de leur gardien et 
père, et chacun va se reposer dans sa pau- 
vre cellule, s'endort tout habillé sur une 
couchette de paille; et tout rentre dans le 
silence jusqu’à minuit. 

« Telle est la vie douce et calme, quoique 
toujours pénitente et mortifiée, des pauvres 
Capucins, aussi bien du gardien et des 
Pères les plus âgés que des plus jeunes frè- 
res. On peut dire avec vérité qu'une pa- 
reille existence qui, d'après les règles de 
l'ordre, ne peut être garantie per aucun re- 
venu fixe, et qui dépend tous les jours unf- 
yuement de la générosité des fidèles, est une 
sorte de miracle continuel. 

« Cette vie si pauvre excilait si fort l'ad- 
miration du grandet savant Pape Benoît XIV, 
qu'elle lui inspira le fameux bref Inclytum, 

‘après lequel le prédicateur ordinaire des 
Souverains Pontifes doit toujours être pris 
parmi les Capucius, parce qu'il lui parais- 
sait que les hommes les plus propres à pré- 
cher l'Evangile étaient ceux qui en prati- 
quaient avec le plus de fidélité les maximes 
(6). Les Capucins, au reste, s'engagent ex- 
pressément à ne demander au Saint-Siége 
aucun adoucissement à la rigueur de leur 
règle, l'ont toujours pratiquée avec l’exac- 
titude la plus parfaite, et leur congrégation 
est du petit nombre de celles qui, dans un 
espace de plusieurs siècles, n'ont eu besoin 
d'aucune réforme. 

« Quand la loi, qui supprimait en France 
les ordres monastiques , contraignit les bons 
religieux à quitter leurs couvents, ils conti- 
nuérent à édifier par leur piété les licux où 
ils durent se disperser, et, dans les temps 
les plus désastreuxde la révolution, ils su- 
rent braver l’échafaud, pour ne pas laisser 
les bons catholiques privés des secours de 
la religion. - 

« Aujourd'hui plus que jamais, on est 


fondé à concevoir les plus belles espérances 


pour le développement de la grande famille 
de saint François. Il y a à peine deux mois, 
le Souverain Pontife, qui appartient, comme 
on Sait, au tiers état de Saint-François, s’a- 
penouillait pieusement à Assise, sur le tom- 

eau de ce grand patriarche, et lui adressaÿt 
une prière fervente, en le suppliant d’in- 
tercéder pour nous, afin que, délivrés de l’a- 
mour immodéré des biens de ce monde, 
nous nous attachions aux biens éternels. Le 
Saint-Père terminait par une invocation ar- 
dente à la sainte Vierge, dont le plus indi- 


mission de continuer. 

6) « Melius in ore Capucini quam cujuscunque sf- 
ierius sonant veritates quæ et Papa, et cardinalibus, 
ct prælatis, et Christianis omnibus auntisr) de 

nt. 
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gne des Souverains Pontifes, disait-il, avec 
une admirable simplicité, en parlant de lui- 
méme,il piu infimo dei Pontifici, a eu le 
privilége de proclamer la gloire immaculée. 
Dans cette circonstance mémorable, l’im- 
mortel Pie IX a dû attirer des bénédictions 
infinies sur les enfants de. saint François, 
qui ont toujours’ été les ardents défenseurs 
de l'immaculée conception de Marie. 

« Une partie de ces bénédictions doit re- 
tomber sur la pieuse ville de Toulouse, où 
le culte de ta sainte Vierge a toujours élé 
en grand honneur, et où les Pères Capu- 
cins ne pourront que le développer davanta- 
ge. Il y a bien longtemps que cette ville dé- 
sirait de retrouver ses anciens apôtres. Ses 
vœux qu'exprimait si hien son digne arche- 
véjue, dans sa circulaire en faveur des Ca- 

ucins, sant enfin accomplis. Tous ses ha- 

tants sont déjà heureux d'ouvrir les bras 
à ces braves religieux qui rendirent tant 
de services à leurs ancêtres. 
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« Venez donc, fils préférés de saint Fran- 
cois, venez reprendre parmi nous un apos: 
tolat à peine interrompu... Hatez-vous de 
venir d'abord dans nos murs; mais pénétrez 
ensuite de proche en proche dans toutes Jes 
régions de la France. Celle noble patrie, 
on la dirait maintenant disposée presque 
tout entière à fléchir le genoux devant le 


veau d'or, et à tout sacrifier aux folles exi- 


gences d’un luxe effréné. Venez, apôtres 
sublimes de la pauvreté, venez l'arracher à 
son erreur fatale... » 

Ce que nous venons de dire des Capucins 
s'applique également aux Carmes et à -tous 
les religieux qui, comme nous l'avons fait 
remarquer, se trouvent à peu près sur la 
méme ligne. On a donc tout à fait tort de 
dire que cesreligieux ne sauraient être d'au- 
cune utilité dans la société présente, et 
qu’il faudrait empêcher leur rétablissement 
en France. | | 


CARDINAL. 


Objections. — Il n’y avait point de cardi- 
naux autrefois; pourquoi donc aujourd’hui? 
— Pourquoi ces princes de la cour de Rome 
dans la plupart des autres Etatscatholiques, 
qui n'en sont pas moins obligés de subve- 
nir à une partie de leurs dépenses? 


Réponse. — Parce qu'une dignité n’a pas 
toujours existé, est-ce à dire pour cela que 
l'autorité souveraine ne puisse l'établir, 
quand le besoins’en fait sentir? Il n'y a pas 
toujours eu des maréchaux et des amiraux. 
L'autorité civile a établi ces deux diguités, 
au grand avantage de nos armées de terre et 
de mer. Pourquoi donc l'autorité ecclésias- 
tique n'aurait-elle pu créer le cardinalat, 
voyant dans cette dignité un grand avantage 
pour la milice sainte? 

Il n'y avait point de cardinaux autre- 
fois, dites-vous. 

De nom, c'est vrai; quant à la chose en 
elle-méme, vous voustrompez. Il y a tou- 
jours eu des hommes remplissant, autant 
qu'ilen était besoin, les fonctions du cardi- 
nalat, quoiqu'ils n’eussent pas pour cela un 
litre particulier. 

Voyez plutôt: « Les cardinaux, » dit Bar- 

, « sont les conseillers, les fils du Pape, 
les lumières de l'Eglise, des lampes arden- 
tes, les Pères spirituels, les colonnes de 
l'Eglise, ses ‘représentants. » Le cardinalat 
est dune la plus éminente dignité ecclésias- 
lue après la papauté. Innocent IV, en 
1245, leur avait accordé le chapeau rouge. 
Paul II, au xv° siècle, leur donna la soutane 
etla calottede même couleur, comme pour 
leur rappeler qu'ils doivent être toujours 
prêts à répandre leur sang pour la défense 
de l'Eglise, dont ils sont devenus, par leur 
dignité, les principaux appuis. Ils ont droit 
dechapelle comme les évêques. En 1680, le 
titre honorifique d’Eminence leur fut exclu- 
sivement réservé ; mais la plus grande de 
leurs prérogatives est bien, sans contredit, 


- quant à la forme, 


celle qui leur confère le droit de nommer 
le Pape et de présider au gouvernement de 
l'Eglise, lorsque le siége est vacant. Aussi 
le concile de Trente veut-il que les cardinaux 
soient choisis parmi ceux qui ont la dignité 
de l’épiscopat, ou qui en ont du moins les 
qualités. 

Par ce coup d'œil jeté sur le cardinalat, il 
est aisé de comprendre pourquoi il n'y 
avait pas de cardinaux autrefois, et pour- 

uoi il y en a aujourd'hui. Ces apôtres 
d'abord, ces martyrs si illustres, ces grands 
docteurs, n'étaient-ce pas les lumières de 
l'Eglise, ses soutiens, ses représentants ? 
Qu'était il besoin d’orner d’une pourpre 
symbolique ces hommes qui, ayant déjà 
versé leur sang pour la foi, ou étant prêts & 
le verser, se trouvaient naturellement ornés 
de la pourpre la plus éclatante? Mais quand 
la paix eut été donnée à l'Eglise, quand 
celle-ci se fut établie en ce monde à la 
manière des autres sociétés, et qu'elle eut . 
été répandue dans toutes les parties de la 
terre, i] a bien fallu lui donner des moyens 
nouveaux, sinon quant au fond, du moins 
e se conserver et de se 
propager encore. De là les cardinaux. 

Pourquoi ces princes de la cour de Rame, 
dites-vous encore, dans les autres Etats 
catholiques, quin’en sont pas moins obligés 
de subvenir, en tout ou en partie du moins, 
à leurs dépenses ? 

Ces princes de la cour de Rome! dites- 
vous, Mais, en même temps qu'ils sont 
princes de la cour de Rome, ils sont égale- 
ment princes de l'Eglise catholique ou 
universelle, de cette Eglise répandue per . 
toute la terre. Il n'est donc point étonnant 
d'en trouver dans les autres Etats catho- 
liques. C'estle contraire, plutôt, qui devrait 
étonner. | 

Ces Etats, représentez-vous, sont obligés 
de subvenir, en tout ou en partie, à leufs 
besoins. 
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Pourquoi non? puisque ce sontles prin- 
ces de l'Eglise catholique, ils se trouvent 
par cela méme, spirituellement du moins, 
princes des Etats catholiques, où ils exer- 
cent leur ministère. Et en effet, si, d'une 
part, ils défendent, dans ces Etats, les inté- 
rêts de la religion et du Saint-Siége, d'une 
autre part aussi, ils plaident les intérêts de 


ces mêmes Etats auprès de Dieu et du chef - 


visible de son Eglise. Ce sont comme des 
liens sacrés qui rattachent toutes les parties 
du monde catholique à Rome, ce foyer 
inextinguible des plus pures lumières, à 


Rome, qui a reçu les promess¢s d'une éter- 
nelle durée, et les font participer davantage 
encore à sa foi indéfeclible, à son indes- 
tructible existence. 

Ajoutons à éela qu'il n’y a guère de car- 
dinaux dans les Etats catholiques, qu’autant 
que ceux-ci les désirent. D'où nous con- 
cluons encore que ces Etats ne doivent 
point s'étonner d’être obligés de faire pour 
eux des sacrifices qui sont toujours peu de 
chose, comparativement surtout aux avan- 
tages qu'ils en retirent. 


CASUEL. 


Objection. — A quoi bon le casuel? — 
N'y aurait-il pas, en tout cas, un autre 
moyen de faire subsister le clergé et de 
fournir aux besoinsdu culte?— C'est con- 
traire à la recommandalion faite par Jésus- 
Christ à ses apôtres, de donner gratuitement 
ce qu'ils uvaient reçu gratuilement. — C'est 
vendre les choses saintes. — C’est aussi 
humiliant pour le prêtre que vexatoire pour 
les fidèles. — D'autant plus qu'il s'agit sou- 
vent de sommrs considérables. — Il n’y a 
rien de cela chez les protestants, parmi 
nous du moins. 

Réponse. — Vu la mauvaise disposition 
des populations dans presque toutes les 
parties de la France, rien n'est plus embar- 
rassant pour le clergé, en ce moment, que 
la perception du casuel, rien ne lui fait 
dire aussi fréquemment des choses déso- 
btigeantes dela part de certaines personnes. 

A quoi bon le casuel ? nous demande- 

t-on quelquefois. 

C'est facile à voir, pourtant. Avant tout, 
c'est pour faire vivre ou pour aider à faire 
vivre le prêtre. Tout homme doit vivre de 
son élat. C'est un principe généralement 
admis et pratiqué, c’est un principe que nul 
ne conteste ou ne saurait contester sérieu- 
sement. Or le prêtre est attaché à l'autel : 
il doit donc vivre de l’autel. De là la réponse 
de saint Paul à ceux qui déjà, sans doute, 
faisaient les mêmes observations, réponse 
également hasée sur la raison et sur la 
religion : Nous est-il donc défendu, dit-il, de 
manger el de boire? « Nunquid non havemus 
potestatem manducandi, et bibendi?» Qui fuit 
jamais la guerre à ses dépens ? Qui plante une 
vigne et ne mange pas de son fruil? Qui fait 
pailre un troupeau et ne mange pas dulait 
des brebis? Ce que je vous dis n'est pas 
de l'homme seulement. Lu loi n’en dit-elle 
pas autant? Car il est écrit dans la loi 
de Moise: Vous ne tiendrez point la bou- 
chelide uu bœuf qui foule les grains. Est-ce 
que Dieu a des hœufs une telle sollicitude ? 

est-ce pas plutôt de nous qu'il dit cela? 
Oui, celu a été écrit à cause de nous. Car 
celui qui laboure doit labourer avec espoir 
d'en recevoir du fruit, et celui qui bat le 
grain également. Si donc nous avons semé 
parmi vous des biens spirituels, est-ce une 
grande chose que nous recueillions quelque 


fruit de vos biens temporels?... Ne savez- 
vous pas que les ministres du templemangent 
de ce qui est offert dans le temple, et que 
ceux qui servent à l'autel ont part aux obla- 
tions de l'autel? Ainsi, le Seigneur a voulu 
que ceux quiannoncent l'Evangile vivent de: 
‘Evangile: « Ita et Dominus ordinavit tts 
qui Evangelium annuntiant, de Evangelio 
vivere (I Cor. 1x, 4, 7-14). » 

Il me semble que, pour ce qui concerne 
les besoins du prêtre, il n'y a rien à ajou- 
ter aux paroles si positives et si claires de 
l'apôtre saint Paul. Mais ce n’est pas l'unique 
considération que nous ayons à présen - 
ter ici. 

Le prêtre n'est pas le seul qui serve à 
l'autel. Il y a le sacristain, les chantres, 
d'autres encore, et quelquefois un grand 
nombre d'autres, qui sont employés sous 
Jui. Toute peine mérite salaire, comme on 
dit communément, tout temps employé 
demande sa rétribution. I] faut donc pour 
ces serviteurs secondaires de l'autel une 
rétributinn en rapport avec le temps qu'ils 
passent et les fonctions qu'ils remplissent. 
De là une autre raison du casuel. 

Mais ce n’est pas tout encore que la 
subsistance des personnes, il faut aussi 
l'entretien des choses. Il faut l’entretien de 
l'église et de son mobilier. De Ja, des 
dépenses sans nombre, si on ne savait se 
restreindre. Vous entendez dire tous les 
jours, et peut-être vous-même le répétez- 
vous quelquefois, on parlant de la plus 
simple maison, que c'est comme un gouffre 
où l'argent s’engloutit sans qu'il en reste de 
traces. Comment voudriez-vous donc four- 
nir à tousles besoins de Ja maison du Sei- 
gheur? De là une nouvelle raison du tasuel. 

N'y aurait-il pas, en tout cas, nous 
demande-t-on encore, un autre moyen de 
faire subsister le clergé, et de fournir aux 
besoins du culte? 

Sans doute, il y en aurait d'autres si on 
voulait les employer; et même il faut bien 
qu'on ait recours à quelqu'un de ces moyens 

ans l’état actuel des choses, puisque le ca- 
suel ne pourrait faire subsister le clergé, ni 
fournir aux besoins si nombreux du culte. 
Que signifie en effet un casuel de 300f., 200 f., 
100 f., et moins encore, dans beaucoup de 
campagnes? En ville, c'est bien plus élevé ; 
mais aussi le clergé est plus nombreux, et 
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les besoins du culte sont plus grands. Cet 
autre moyen destiné, concurremment avec 
le casuel, à faire subsister le clergé et à four- 
air aux besoins du cuite, ce sont des traite- 
ments fixes accordés aux différents membres 
du clergé, en raison de leurs fonctions, et des 
secours éventuels açgrordés aussi par le gou- 
vernement et par les communes; trailements 
et secours, il faut le dire aussi, qui font jeter 
les hauts cris à bien des personnes; en sorte 
que les unsdisant : « A quoi bon Jecasuel ?» 
et les aulres : « A quoi bon des traitements 
et des secours? -» il suivrait de là, s'il 
ne se trouvait pas de personnes plus raison - 
nables, que, ballotté de l'un à l'autre, le 
clergé devrait vivre de l'air du temps, c’est- 
à-dire mourir de faim, ce que quelques-uns 
verraient sans trop de déplaisir. 

Quant & nous qui ne sommes point de ces 
gens déraisonnables, voyons donc quels 
moyens, autres que le casuel, il y aurait de 
faire subsister le clergé, et de fournir aux 
besoins du culte. 

ll y aurait une dotation en biens-fonds ou 
en rentes sur l'Etat. Ce serail beaucoup plus 
commode et plus honorable pour le clergé. 
Le désirez-vous? Non. Est-ce praticable ? 
Hélas ! non encore. 

Que vous ne le veuilliez pas, je n'en suis 

s surpris, ni n'en veux tenir compte; car 
je vous crois mal disposé. Mais le grand in- 
convénient, c’est que la chose est impratica- 
ble.Pour faire la dotation en biens-fonds, où 
prendre des terres? Et puis, quand on en au- 
rait, qui voudrait les donuer? On trouverait 
probablement plus avantageux de les pren- 
dre, comme on a fait dans la révolution. Pour 
la dotation en rentes surl’Etat, ce serail 
bien justice après tont, car ce ne serait 
qu'une feible restitution de ce qui a été pris 
au clergé, comme nous venons de le dire; 
mais enfin est-ce praticable? Non, vu l’état 
des finances ; non, vu la disposition des es- 
prits. Personne n'y pense, personne ne le 
demande, pas même les membres du clergé, 
qui comprennent l'embarras du gouverne- 
went, et ne voudraient pas se faire accuser, 
même à tort, d’avidité. 

lly aurait encore à augmenter les traite- 
ments faits aux différents membres du clergé, 
et les secours accordés aux églises, de ma- 
nière à combler le déficit qu'aurait causé la 
suppression du casuel. Le clergé ne s’y op- 
poserait pas probablement. Mais le désirez- 
vous réellement ? Non. Est-ce praticahle? 
Fort peu. Serait-ce préférable à l'état actuel 
des choses ? Je n'oserais l’affirmer. 

Vous ne le désirez pas, n'est-il pas vrai ? 
Car ce serait pour l'Etat une assez lourde 
charge que vous ne voudriez pas lui voir 
prendre. Ce n'est guère praticable; car, 
voyez quel embarras le gouvernement sem- 
ble éprouver pour augmenter un peu la ré- 
tribution réellement insuffisaute des curés 
de campagne. Que serait-ce donc, s’il fallait 
tout auymenter dans une proportion beau- 
coup plus considérable? Cette rétribution 

U gouvernement, d'ailleurs, telle qu'elle 
ett donnée en ce moment, et il n’y a guère 
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à espérer, vu la disposilion des esprits. 
qu'elle le soit autrement, vaut-elle mieux 
que la rétribution des fidèles, autrement le 
casuel? Qui ne se rappelle ces criailleries 
contre le clergé qui avaient lieu autrefois, à 
la tribune législative et dans la presse, d’où 
elles se répandaient ensuile dans toutes les 
parties de la France, à l'occasion de son 
budget insultant, comme disait alors l'abbé 
de Lamennais? C'est un peu moins mal au- 
jourd’hui. Mais n'y a-t-il pas là encore des 
désagréments? Le prêtre n'est-il pas oblixé 
d'aller, tous Jes trois mois, tendre la main 
à des caissiers incroyants et quelquefois mal- 
honnêtes? Est-ce mieux que de la tendre 
aux fidèles, ou à ceux, qui du moins font 
profession de l'être? Le gouvernement est 
mieux disposé aujourd'hui. Le sera-t-il de- 
main ? Ne sera-t-il pas renversé? Etalors que 
devient votre budget? Ne sera-t-il pas sup- 
primé, ou du moins considérablement ré- 
duit, tandis que le casuel fait par les fidèles 
subsiste tant que ceux-ci n'ont pas perdu 
complétement leurs sentiments religieux, 
ve qui n'arrive jamais d'un jour à l’autre, 
comme un changement de gouvernement ? 

Détestable sous bien de rapports, le casuel 
a donc aussi son hon côté, comme on vient 
de le voir. De plus, c'est une occasion pour 
le prêtre d’avoir des ‘relations spirituelles 
plus intimes et plus fréquentes avec ses pa- 
roissiens, de connaître leur posilion, leurs 
besoins, et de les assister sans qu'on s’en 
doute. Et pour les fidèles aussi, quels avan- 
tages, s'ils veulent le reconnaîre et en profi- 
ter? Lis entendront parlerdela religion, de ses 
grâces, des devoirs qu'elle impose, des ré- 
compenses qu'elle promet. Qu'ils sachent Je 
comprendre, d'ailleurs, ce casuel qu'ils vien- 
nent remetire entre Jes mains du prêtre, 
ce n’est point une paie, ce be sont pas même 
des honoraires dans le sens terrestre de |’ex- 

ression, c’est une œuvre pie qu'ils ajoutent 

la prière; sans être une aumdne, puisque 
la dette est rigoureuse, c'est une pieuse of- 
frande qui, servant non-seulement à faire 
vivre le prêtre, mais à entretenir l'église, el 
probablement aussi à soutenir les pauvres, 
intercédera auprès de la divine miséricorde 
en faveur de ceux qui ne sont plus, s'il s’a- 

it d’un Office pour les moris, ou en faveur 

e ceux qui sont encore exposés à tous les 
dangers de ce monde, s'il s'agit d’un Ofice 
pour les vivants. 

D'où je conclus que ce qu'il y a de mieux 
à faire peut-être en ce moment, sous le rap- 
port de la rétribution du clergé, c'est de con- 
server l’état des choses, tout en pressant le 
gouvernement d’améliorer autant que possi- 
ble la position des ecclésiastiques les moins 
rétribués, afin de les mettre à méme de moins 
tenir encore à leur casuel, et d'accroître 
leurs bonnes œuvres. 

Vous allez me dire peut-être : Le prêtre 
ne peut-il pas vivre de ses revenus particu- 
liers, ou du travail de ses mains, comme 
faisait saint Paul ? 

De ses revenus particuliers ! Mais s'il n’en 
a point? et c'est la à peu près la conditicn 
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de tous les ecclésiastiques aujourd'hui. Quant 
à ceux qui en ont, pourquoi n'accepteraient- 
ils pas la rétribution à laquelle ils ont droit, 
ne fat-ce que pour leurs bonnes œuvres ? 
N'est-il pas bien légitime, n’est-il pas louable 
même de recevoir de ceux qui ont trop, ou 
qui ont du moins plus que le suffisant, pour 
porter à ceux qui se trouvent dans l'indi- 
gence ? Quant à travailler de ses mains pour 
vivre, ce n’est pas même proposable aujour- 
d'hui. Est-ce que vous ne seriez pas le pre- 
mier à en rire, vous qui semblezen parler 
sérieusement. Autre temps, antres mœurs, 
comme on dit. Et puis la société, en état de 
régularité et de paix, ne doit pas marcher 
comme en temps de persécution et de lutte. 
Ajoutez à cela que le prêtre doil à la prière 
et à l'étude le temps qu'il n'emploie point à 
‘exercice du saint ministère. Vous n'êtes 
pas sans lui avoir reproché quelquefais, bien 
Injustement à mon avis, de ne pas être à la 
hauteur du siècle, sous le rapport de la 
science. Que serait-ce donc, si vous le yoyiez 
occupé chaque jour à vivre du travail de ses 
mains? Vous nous représentez saint Paul. 
Mais c'est tout différent. {1 était en temps de 
persécution et de lutte, il était surnaturelle- 
ment éclairé, et il était de plus dépositaire 
de la toute-puissance divine. Les autres sont 
bien loin de se trouver dans la même po- 
sition. 

On verrait de nouveaux saint Paul, me 
répondrez-vous. 

Oui, par les dispositions: mais ce n'est 
pas la suppression du casuel et le travail des 
mains qui les susciteraient. N’y en a-t-il 
pas aujourd'hui ? On ne peut espérer de voir 
désormais dans les ministres de la religion 
les grâces extraordinaires qui furent accor- 
dées aux apôtres pour la mission extraordi- 
naire aussi qu'ils avaient à remplir, je veux 
dire le miraculeux établissement du chris- 
tianisme sur les ruines de l’idol8êtrie. 

J'ai entendu dire quelquefois que le ca- 
suel était la destruction de la foi. C’est une 
erreur. Voyez l'Irlande, par exemple. Litté- 
ralement pressuré par le clergé anglican, ee 
pauvre peuple n'est-il pas encore obligé de 
se pressurer lui-même pour faire vivre son 
propre clergé? Pouvez-vous voir une foi plus 
vive en ancun autre peuple? Non. 

C’est qu'il est bien disposé, remarquez- 
vous. 

Sans doute. Alors, le casuel ne lui a donc 
point Ôté ses bonnes dispositions. Quant aux 
populations qui en ont de mauvaises, comme 
a plupart de nos populations en France, 
quelque méthode que vous adoptiez pour 
soutenir le clergé et pourvoir aux besoins du 
culte , elle aura toujours, ce me semble, de 
grands inconvénients. 

Les fidèles, me direz - vous encore, ne 
pourraient-ils pas se cotiser, comme font les 
protestants parmi nous, de manière à for- 
merune somme Suffisante pour remplacer 
le casuel, et peut-être la rétribution donnée 
par le gouvernement? 

La charge n'en serait pas moins lourde 
pour les fidèles. Ce nouveau mode de sub- 
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vention aurail:il moins d'inconvénients que 
Je mode actuel? Nous croyons que, s'il en 
avait moins sous certains rapports, il en au- 
rait davantage sous d'autres rapports. Quoi 
qu'il en soit, nous ne pensons pas que Île 
clergé le repoussât, s'il était en vigueur: 
mais, puisqu'il ne l'est point, personne ne 
songera à l’établir, car toute innovation en 
pareille matière offre toujours de grandes 
difficultés. Vuus nous parlez des protestants 
de France; mais cela a ainsi commencé chez 
eux; et puis, il ne serait guère possible aux 
ministres de recevoir autrement une rétri- 
bution de leurs adhérents, car ils n’ont, pour 
ainsi dire, par leurs fonctions, presque au- 
cuns rapports individuels avec eux. 

C'est contraire, dites-vous, en parlant da 
casuel, à la recommandation faite par Jésus- 
Christ à ses apôtres de donner gratuitement 
ce qu'ils avaient reçu graiuitement. 

Vous vous trompez dans l’interprétation 
que vous donnez aux parules de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. Il recommande bien, 
il est vrai, à ses envoyés, de donner gralui- 
lement ce qu'ils ont reçu gruluitement. comme 


- yous venez de le rappeler : Gratisaccepistis, 


gratis date. ( Matth. x, 8.) Mais que leur 
défend-il par 18? De faire commerce des 
choses saintes. de les vendre, d’en recevoir 
une rétribution quelconque comme d'une 
chose matérielle , estimable à prix d'argent. 
Nulle doute ici; car ce serait de la simonie, 
ce sacrilége au premier chef, si réprouvé et 
si sévèrement puni dans l'Eglise. Leur dé- 
fend-il de recevoir la rétribution fixée par 
l'autorité compétente pour fournir à leur 
subsistance et subvenir aux besoins du culte ? 
Au contraire ; car il dit en propres termes, 
en parlant même de l'exercice du saint mi- 
nistére: L'ouvrier est digne de sa nourri- 
lure: « Dignus enim est operarius cibo suo. 
(1bid., 10.) » Il a un tel désir que les minis- 
tres de son Evangile soient convenaliement 
assistés des fidéles, qu’il regarde comme faite 
à lui-même et à celui qui l’a envoyé la ré- 
ception qui leur aura été faite: « Qui reci- 
pit vos, me recipit: et quime recipit, recipi£ 
eum qui me misit (Ibid., &0); et qu'il déclare 

u’un verre d'eau froide donné au moindre 

es siens, parce qu’il est son disciple, ne 
sera point sans récompense : Et quicun 
potum dederit uni ex minimis istis calicem 
aque de tanium in nomine discipuli : 
amen dico vobis, non perdet mercedem suam. 
(1bid., 42.) Ce que nous avons dit précé- 
demment, mais surtout les paroles si posi - 
lives et si claires de l'Apôtre des nations, 
éclairé des lumières de l'Esprit-Saint, et 
qui, naturellement d’ailleurs , ne pouvait 
ignorer les recommandations faites par leur 
maître à ses envoyés, au nombre desquels 
il venait d'être admis, tout cela ne permet 
has de donner un autre sens aux paroles de 
Jésus-Christ. 

C'est vendre les choses saintes, avez-vons 
dit encore. 

Non, évidemment; car ces choses sont d’an 
peix infini, et le prêtre ne reçoit ef ne de- 
mande qu'une légère rétributian. 
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Non, ce n'est point vendre les choses sain- 
tes; car l'Ejlise elle-même, qui condamne 
si positivement et punit si sévèrement la 
simonie, c'est-à dire la vente des choses 
saintes, a parlout et loujours, comine elle 
le fait encore aujourd'hui, approuvé le ca- 
suel du clergé. 

Mais, nous objecterez- vous, le prétre ne 
Je donne-t-il pas lui-même à entendre quand 
il dit: « On me doit telle Messe, tel Of- 
fice, » etc. 

Qu'est-ce à dire en ce cas? On me doit la 
rétribulion fixee par l'autorité compétente 
pour telle Messe, tel Office, etc. Entendez- 
vous la chose autrement, d’une réclamation 
faile comme pour la vente d'une certaine 
quantité de pain ou detouteautre marchan- 
aise? Vous seriez tout à fait dans l'erreur. 

Dites-moi, l'exercice de la justice humaine 
est aussi une chose sainte, en un sens. Tous 
ceux qui sont employés dans ce grand mi- 
nistére vendent donc, selon vous, les choses 
saintes quand ils disent: « On me doit tel 
acte, telle vacation? » Nun, me répondrez- 
vous. Eh bien! nile prêtre non plus. Mais, 
ajoutez-vous, le ministère du prétre est en- 
core plus saint que celui dont vous parlez. 
Soit, et pourtant ce sera toujours le méme 
principe; c'est-à-dire que, si les ministres 
de la loi peuvent, sans vendre leurs actes, 
recevoir et demander même la rétribution 
fitée par l'autorité compétente, les ministres 
de la religion le peuvent également. 

C'est aussi humiliant pour je prétre que 
veratoire pour les fidèles, ajoutez-vous. 

Oui sans doute, c'est une humiliation, 
comme le corps et tout ce qui s'y rapporte 
est humiliant pour l’âme et ce qui la con- 
cerne. Tant que l'âme sera unie au corps, 
c'est-è-dire tant que nous resterons sur la 
terre, il faudra bien nous résigner à subir 
de telles humiliations. 

Oui, c'est humiliant ; mais cette humilia- 
tion a aussi son côté utile. N’est-elle pas in- 
dispensable d'ailleurs ? car le prêtre doil 
vivre avant tout. Pour vivre, il est obligé de 
recevoir, et, pour recevoir, il est obligé de 
tendre la main. Connaissez-vous une autre 
manière d’arranger les choses? Indiquez-la, 
faites-la prévaloir, et le clergé vous en sera 
reconnaissant. 

C'est également vexatoire pour les fidèles, 
avez-vous ajouté. 

Oui sans doute, car il est toujours désa- 
grésble de donner. 

Le casuel du clergé est particulièrement 
Veratoire, me direz-vous. 

Comment cela? J'aurais cru le contraire ; 
car le prêtre sera toujours ponr les fidèles 
un bon père qui ne les traitera jamais avec 
la mème rigueur que les autres. 

Donner dans les larmes la plupart du 
lemps, remarquez-vous, et souvent encore 
lorsque tantd’autres charges pèsent sur nous. 
N'est-ce pas ce qui a lieu également dans 
l'administration civile sans que vous y trou- 
vies à redire? Qui vous presse, d'ailleurs? 
Qui vous demande plus que vons ne pouvez 
donner? Attendez donc que vos larmes soient 
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séchées, que Je fardeau qui pèse en ce mo- 
ment sur vous soit diminué... Ou, si vous 
l'aimez mieux, allez trouver le prêtre ; ou- 
vrez-lui votre cœur, faites-lui part de vos 
peines et de votre embarras, et vous le trou- 
verez disposé, je n'en doute point, à vous 
consoler, à vous faire toutes les concessions 
que vous lui demanderez raisonnablement, 
et à vous donner même, si cela est néces- 
saire, une partie de ce qu'il aura reçu des 
autres. 

Vous voyez donc bien que le casuel du 
clergé n’est pasaussi vexatoire pour les fidèles 
que vous le prétendiez. | 

D'autant plus, remarquez-vous, qu'il s’agit 
souvent de sommes considérables. 

Bien considérables, en effet. Il s'agit de 
8 fr., 10 fr., 20 fr., 50 fr. au plus, que vous 
aurez à donner peut-dlre une ou deux fois 
dans votre vie, si vous habitez la campagne. 
Et encore le pauvre ne donne-t-il rien. Il 
recoil , au contraire. Dans les villes, c'est 
davantage. Aussi, les ressources, d’une 
part, soni-elles plus considérables , et les 
besoins, d'une autre part, beaucoup plus 
pressants. Quand on est pauvre, ce qui ar- 
rive plus communément qu'à la campagne, 
c'est toujours la même chose, c'est-à-dire 
qu'on ne donne rien ou à peu près, et qu'on 
reçoit nidme au contraire. 

t qu'on n'aille pas s'imaginer que tout 
ce qu’on donne au prêtre soit pour lui. Il y 
a une part pour la fabrique, une autro pour 
le sacristain , pour les chantres, etc. Quant 
à sa part, si elle est la plus considérable, 
il ne faut pas s'en étonner, car elle n'est 
pas seulement pour ses besoins propres, 
mois pour ses pauvres et pour ses bonne: 
œuvres. 

Ii n’y a rien de cela chez les protestants, 

parmi nous du moins, avez-vous ajoulé en- 
core. . 
Vous faites bien do dire parmi nous; car 
chacun sait comment les choses se passent ' 
dans les Iles-Britanniqnes et ailleurs. Les 
ministres épuisent là à peu près toutes les 
ressources disponibles sous ce rapport: et 
quelles ressources, grand Dieu! Et alors 
même, comme enIrlande, ils n’ont quelque- 
fois rien à faire qu'à élever leur nombreuse 
famille. 

Quant aux protestants de France, ils sont 
en petite minorité; ils sont étrangers, ou 
venus de l'étranger la plupart du temps. 
Malgré cela, croyez-vous leurs ministres 
dans une position inférieure à celle des 
membres de notre clergé catholique ? Vous 
seriez dans une grande erreur. Ils reçoivent, 
en général, du gouvernement un traitement 
supérieur à celui de la plupart des ministres 
de notre religion, quoiqne, pour mettre de 
côté toute autre considération, on n'ait point 
la même dette à acquiiter envers eux. De 
plus, pour tenir lieu du casuel, qu'ils ne 
sauraient trop sur quoi établir, puisque, 
d'une part, leurs Offices sont peu nombreux, 
et que, d’une autre part, ils ne peuvent les 
donner que comme arbitraires , 11s ont cette 
cotisation dont nous avons parlé précédem- 
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ment, qui vaut bien pour eux le casuel , si 
même elle me lui est préférable, sous les 
rapports temporels du moins. 

ous me direz peut-être que le ministre 
protestant a sa famille, et souvent une fa- 
mille bien nombreuse, à élever. 

Le prêtre catholique a-t-il done moins de 
charges? Il a ses vieux parents, dont il doit 
d'autant plus soigner la vieillesse, que pour 
l’élever peut-être aux honneurs du sacer- 
doce, ils se sont épuisés de fatignes, et se 
sont même imposé de dures privations; il 
a d’autres membres de sa famille à qui il 
ne peut refuser une assistance quelconque, 
sans s’exposer à être taxé de dureté de cœur, 
et sans compromeltre, par cela même, son 
ministère; il a surtout cette grande, cette 
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indigente, cette précieuse famille en Jésus- 
Christ, qui lui est attachée, non par les liens 
de la chair, mais par les liens plus sacrés de 
l'esprit, les pauvres, ceux de sa paroisse 
principalement, dont il doit s'occuper comme 
de ses enfants de prédilection, et sur les- 
quels il doit reporter une partie de ce qu'il 
reçoit dans l'exercice du saint ministère. 
C'est sans doute une des raisons pour les- 
quelles, nous l'avons montré plus haut, Jé- 
sus-Christ parle du bien fait aux ministres 
de sa religion (Matth. x, 40, 42) comme de 
ces œuvres de charité qui, exercées exté- 
rieurement envers les hommes, le som 
réellement envers Dieu,et nous donnent droit 
aux récompenses éternelles ( Matth. xxv, 


CÉLIBAT, CELIBAT ECCLESIASTIQUE. 


Objections. — Le célibat est contre nature. 
— Hl est condamné par différents passages 
des Livres saints, par celui-ci entre autres : 
Croissez et multipliez. — Il est opposé au 
bien-être des Etats, dont il empêche la 
population de s’accroftre. — Si tous gar- 
daient le célibat, la fin du monde arriverait 
infailliblement. — Le prêtre aurait une 
raison toute particulière de se marier; ce se- 
rait pour donner aux autres, tant par lui- 
même que par les siens, l'exemple de toutes 
Jes vertus qu'il enseigne. — Saint Paul veut 
que l'évêque ait une femme et des enfants 
soumis en toute chasteté. 


Réponse. — I\ était de mode autrefnis de 
déclaner contre le célibat, et surtout contre 
le célibat ecclésiastique ; et ce qu'il y avait 
de plus singulier eu cela, c'était de voir de 
vieux célibataires, tout gangrenés d’immo- 
ralité, attaquer à chaque instant un célibat 
fécond en toutes sortes de bonnes .œuvres. 
Le soulèvement est un peu apaisé aujour- 
d'hui, mais il n’a pas complétement cessé. 

Le célibat est cuntre nature, nous dit-on. 

Si le célibat est rontre nature, c'est un 
grand crime ; si c'est un grand crime, i! doit 
être puni en tout temps et en tout lieu. 
Pourquoi ne voit-on rien de sewblable ? 

Si le célibat est contre nature, ce doit être 
une honte de le garder ; si c’est une honte de 
le garder, ceux qui n'en sortent point, pour 
quelque motif que ce soit, doivent être tous, 
sans aucune exceplion, méprisés, montrés 
au doigt partout... Pourquoi encore ne voit- 
on rien de semblahle? 

Vous prétendez que le célibat est contre 
nature! Mais pourquoi vos amis, vos 
maîtres, comme Voltaire et Rousseau, |’ont- 
ils gardé ? pourquoi vous-même peut-être le 

ardez-vous de la même manière ? Et quand 
je dis de la même manière, je n'entends pas 
d'une manière fort honorable ; car quel cé- 
libat chez un grand nombre! C'est bien ce- 
lui-là qui est contre nature, pour me servir 
de vos expressions, ou du moins contre la 
bonne nature. Aussi, n'esl-ce pas celui que 
nous défendons ici. 

Si le cé!ibal était positivement contre na- 


ture, comme vous avez l'air de le dire, il 
suivrait de 13 qu'il ne serait jamais permis 
d'y rester ; d'où la nécessité da se marier 


_dés que l’Aze le permettrait; d'où la néces- 


sité encore de se marier, nun-seulement une 
fois, mais deux fois, trois fois et plus encore, 
si, marié autant de fois que nous venons de 
le dire, on retombait toujours dans le veu- 
vage. Car, en quoi l’homme devenu veuf, de 
de bonne heure surtout et sans enfants, dif- 
fère-t-il, à vos yeux, du célibataire ? Vous 
n'adwettez pas ces absurdes conséquences. 
Vous ne pouvez pas admettre, non plus, que 
le célibat soit contre nature. 


Il est condamné, dit-on encoro, par diffé- 
rents passages des Livres saints, entre au- 
tres par celui-ci : Croissez et multiplies (Gen. 
I, 

Si le célibat était condamné par les Livres 
saints, ces mémes Livres n’en feraient pas 
l'éloge en plusieurs endroits, comme on le 
voit par ce passage bien remarquable de sain! 
Paul : Je voudrais que vous fussiez tous comme 
mot; mais chacun recoil de Dieu le don qu 
lui convient. Je dis donc à ceux qui sont dans 
le célibat ou dans le veuvage, qu'il leur eat 
bon d'y demeurer comme mot; s'ils ne 
peuvent garder la continence, qu'ils se ma- 
rient ; cela vaut mieux que de brüier d'un feu 
impur : «a Dico autem non nuptis et riduis, 
bonum est illis si sic permaneant, sicut et 
ego.» (I Cor. vu, 7 seq.) 


Si le célibat était condamné par les Livres 
saints, ces mêmes Livres, par une vonsé- 
quence nécessaire, regarderaient comme 
cuupables tous les célibataires. Or je vois 
que, bien loin d'en être ainsi, plusieurs de 
ceux dontil est fait le plus grand éloge, tant 
dans l'Ancien que dans le Nouveau Tesla- 
ment, ont gardé le célibat. Je citerai Elie, 
Elisée, Daniel, pour l'Ancien Testament, et 
pour le Nouveau, Jean-Baptiste, Jean l'Evan- 
géliste, saint Paul, Je ne cite point ici Jésus- 
Christ,qu'il semble que personnen'ail jamais 
osé nommer à propos de mariage : tant cet 
état suppose dans l’homme, je ne sais quel 
naturel ravalement que ne pouvait accepter 
l'Homme-Dieu, qui avait pourtant prissur lui 
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touteslesinfirmités humaines: Ipse infirmita- 
tesnostrasaccepit.{ sa. vim, &; Matth.vins,17.) 

J] faut donc interpréter autrement que 
vous ne le faites les différents passages qui, 
selon vous, combattent le célibat: quant à 
celuique vous cilez nommément, le fameux 
croissez et mullipliez, quelques-uns disent 
qu'il exprime une bénédiction plutôt qu'un 
précepte, puisqu'il s'adresse aussi aux oi- 
seaux et aux poissons, incapables naturelle- 
ment d'observer un précepte. S'il faut voir 
en lui un précepte, les uns, comme Tertui- 
lien, S. Cyprien, S. Jérôme, S. Augustin, etc., 
prétendent qu'il faut le restreindre au com- 
mencement des temps où la terre étant vide, 
demandait à être peuplée ; d’autres, qu'il ne 
regarde que la masse des hommes, laissant 
libre de garder le célibat ceux qui auraient 
de graves raisons de le faire, et se sentiraient 
aptes à cela: ce qui est précisément notre 
idée et celle de tous les hommes religieux 
ou seulement honnêtes. 

Quoi qu'il en soit, il est évidemment im- 
possible d'interpréter ces mots dans le sens 
d'un précepte rigouseusement obligatoire en 
toul temps et pour tous; caril nous condui- 
rail à ces conséquences absurdes dont nous 
avons parlé plus haut, et que personne ne 
voudrait ni ne pourrait admettre. 

Il est opposé, dites-vous en parlant du 
célibat, au bien-être des Etats, dont il em- 
pêche la population de s'accrottre. 

Depuis quand le bien-être des Etats con- 
siste-t-j] dans l'étendue de la population ? 
Ce qu'on a dit des livres, ces intelligences 
insoimées, rangées avec ordre dans une bi- 
bliothèque toute matérielle, on pent le dire 
avec raison des hommes, ces intelligences 
animées, rangées avec ordre dans tes biblio- 
thèques vivantes qu’on appelle sociétés : il 
n'importe pas d'en avoir un grand nombre, 
mais d'en avoir de bons... Non refert quam 
mullos, sed bonos habeas. 

Quand est-ce qu’un vaisseau vogue avec 
plus de sûreté, de tranquillité et de bonheur 
sur l'étendue des mers? Est-ce quand il est 
excessivement chargé? Au cuntraire, il a 
tout à craindre alors. Les dangers le mena- 
cent de toutes parts : dangers de l'intérieur, 
à cause du désordre qui ne peut guère man- 
quer de se mettre parmi ses hommes à la 
Première occasion ; dangers du dehors, con- 


tre lesquels ne peuvent lutter avantageuse- 


ment ni les passagers ni même les employés 
quelquefois, à cause de la gêne et, par suite, 
é la révolte, dans lesquelles ils se trouveront 
tous ou presque tous la plupart du temps. 
ll en estde même du vaisseau de l'Etat. Une 
population considérable, surtout quand elle 
est mauvaise, ce qui ne manque guère de se 
lrouver ensemble, puisque les hommes se 
Currompent au lieu de se purifier les uns les 
bulres par le contact, une telle population, 
iu lieu d'être le bonheur et la gloire d'un 
Etat, Jui fait cuurir, au contraire, les plus 
Erands dangers : dangers de l'intérieur, à 
fuse du désorire qui ne peut guère man- 
quer de se mettre parmi ses nombreux ha- 
bilants, A Ja première occasion; dangers du 
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dehors, contre lesquels ne pourront lutter 
avantageusement ses plus natureis défen- 
seurs, à cause de la gêne et, par suite, de la 
révolte, dans lesquelles ils se trouveront tous 
ou presque tous la piupart du temps. Voyez 
presque toutes nos grandes villes en Eu- 
rope; voyez surtout la Chine, si excessive- 
ment peuplée qu’elle a tuujours des victimes 
de reste pour tous les genres de fléaux... 
Que de preuves et quelles preuves à l’appui 
de ce que nous venons d'avancer! 

Est-il vrai d'ailleurs que ce soit le célibat 
qui empêche la population de s’accrottre dans 
un Etal? Non, c'est la guerre, c'est la corrup- 
tion, l'égoïsme, c'est la dépravation de l'es- 
prit et du cœur, c’est la misère, et encore pas 
toujours, comme on le voit par l'Irlande, ce 
sont les fléaux de toute nature qui affligent 
l'humanité. Quant au célibat, du moins quant 
au célibat honnête et religieux, le seul que 
nous défendions ici, il ne doit point arrêter 
Je développement de la population, ou s’il 
l'arrête un instant et sur un point, c’est pour 
lui donner ensuite un plus grand et plus sûr 
développement. Car du célibat dont nous 
parlons naît la vertu, de la vertu les bonnes 
mœurs, et des bonnes mœurs le développe- 
ment de Ja population, mais surtout de cette 
population réglée qui seule peut faire le hon- 

eur et la gloire d'un Etat. 

Si tous gardaient le célibat, disent quel- 
ques-uns, la fin du monde arriverait irfalli- 
blement. 

Oui, mais la nature, plus forte que tout, ne 
le permettra jamais; eile n'y laissera même 
jamais le plus grand nombre. Le fait est la 
qui le prouve de la manière la plus incon- 
testable ; et la connaissance que chacun a de 
soi-même el des autres ne lui permet pas 
non plus d'en douter. 

Si tous gardaient le célibat, objectez-vous... 
Mais qui vous dit qu'il soit perinis à tous ou 
seulement au plus grand nombre de garder 
Je célibat? Ce n’est pas nous du moins. Nous 
disons que cela est permis à quelques-uns, 
pour le plus grave motif, comme pour l’exer- 
cice du saint ministère par exemple, ainsi 
que nous allons l'expliquer tout à l'heure. 
Votre objection un peu singulière, il faut en 
convenir, ne saurait donc avoir aucune prise 
sur nous. 

Si lous gardaient le célibat, le fin du 
monde arriverait infailliblement, affirmez- 
vous. 

Ce que vous dites là n’est pas sérieux. 
C'est une objection d'enfant. Si, si... disent 
les uns; et vous savez comment les aulres 
répondent: Avec un si, un mettrait Paris 
dans une bouteille; ou bien encore : si la 
mer bouillait, il y aurait bien des poissons 
de cuits. Et franchement quand on nous fait 
une supposition impossible ou ridicule, il 
n’y a pas de meilleure maniére de répondre 
que par une autre plus impossible et plas 
ridicule encore. A ce propos, je me rappelle 
une anecdote que je cilerai ici d'autant plus 
volontiers que l'abjection à laquelle je ré- 
ponds s'y trouve réfutée comme elle mérite 
de l'être, je veux dire par la plaisanterie. 
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Il y avait dans un salon une réunion nom- 
breuse où se faisaient remarquer surtout un 
abhéet un médecin: le premier, jeune adepte 
de cette école Lamennaisienne, dont la verve 
caustique agilait si vivement la France à l'é- 

que dont nous parlons; le second, vieux 
débris de cotte école Voltairienne, autrefois 
si puissante en France, mais qui était alors 
en pleine décadence. On trailait, comme je 
le fais ici, la question du célibat. Les uns 
étaient pour, les autres contre; ou pour 
mieux dire, le médecin, quoique célibataire 
lui-même, était le seul qui le condamnat ab- 
solument. Ii avait peut-être ses raisons par- 
ticulières, me direz-vous. C'est possible; 
mais en ce cas il n'aurait dû parler que pour 
Jui. Quoi qu'il en soit, seul à peu prés de son 
partis cet homme suppléait au nombre par 

‘ardeur, comme on dit communément, et il 
défendait sa cause, sinon avec une grande 
force de raison, du moins avec une opiniâ- 
treté invincible : « Mais enfin, monsieur 
l'abbé, dit-il en terminant, vous conviendrez 
avec moi que si tous Se faisaient prêtres, la 
fin du monde arriverait bientôt. — C'est pos- 
sible, » reprit celui-ci sans se déconcerter ; 
a mais vous conviendrez aussi de votre côté, 
monsieur le docteur, qu'elle arriverait plus 
tôt encore, si tous se faisaient médecins. » 
L'assemblée entière éclata de rire à ces mots. 
Le médecin, assez bonhomme du reste, et 
qui entendait parfaitement la plaisanterie, 
surtout relativement à la médecine, à laquelle 
il croyait encore moins qu'à Ja religion, se 
mit à rire encore plus fort que les autres et 
s'avooa désarmé, sinon vaincu. 

Le prêtre, dit-on, aurait une raison toute 
particulière de se marier, ce serait de don- 
her eux autres, tant par lui-même que par 
les siens, l'exemple de toutes les vertus qu’il 
enseigne. . 

Nous croyons, nous, tout le contraire, c'est- 


à-dire que le prétre a des raisons toutes par- 


ticulières de ne pas se marier, non-seule- 
ment pour abserver le précepte si rigoureu- 
sement imposé par l'Eglise, roais encore pour 
pouvoir bien remplir toutes les fonctions du 
saint ministére, fonctions pour lesquelles 
l'Eglise lui commande précisément de gar- 
der le célibat. 

S'il était marié, dites-vous, il donnerait aux 
autres, tant par lui-même que par les siens, 
l'exemple de toutes les vertus qu'il enseigne. 

Vous voulez dire sans doule qu'il serait 
bon époux, bon père, etc. Je n’en sais rien; 
mais ce que je sais, c'est qu'il ne serait plus 
ce qu'il doit être, c'esl-à-dire bon prêtre. Et 
)! ne serait plus bon prêtre, parce qu'on ne 
verrait plus en lui l'image de Dieu, le repré- 
sentant de Jésus-Christ qui n'engendre que 
par l'esprit et par la parole. Et il ne serait 
plus bon prêtre, parce qu’on ne verrait 
plus en lui une verlu suréminente, un hoin- 
ne supérieur au reste de l'humanité, en qui 
On peul avoir toute confiance, dans le cœur 
duquel on peut déposer les plus grands se- 
Crets, parce qu'on est convaineu que ce cœur 
n'estqu'à Dieu. Et il ne serait plus bon pré- 
tre, parce qu'au licu d'être tout occupé des 
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choses du Seigneur, et de chercher à plain 
à Dieu, comme il ferait s’il n'avait point d'é 

ouse, pour parler ici le langage mêne de 
*Apôtre saint Paul, étant avec une épouse, 
il serait tout occupé des choses du monde, 
chercherait à plaire à son épouse et se troi 
verait divisé : Qui sine uxore est, sollicite 
est que Domini sunt, quomodo placeat De 
Qui autem cum uxore est, sollicttus est que 
sunt mundi, quomodo placeat uxori, et dii- 
sus est. (I Cor. vu, 32, 33.) Et il ne serait pis 
bon prêtre, parce que tout absorbé dans ia 
intérêts de sa famille, il ne pourrait s’occa- 
per suffisamment des pauvres, cette portios 
si intéressante du troupeau de Jésus-Crist, 
qui a été confiée d’une manière toute perti- 
culière à la sollicitude pastorale. Que ross 
dirai-je encore? Il ne serait plus hon prêtre, 
parce que, attaché à la terre par les liens ‘es 
plus sensibles et les plus forts, i! ne voler. 
pas avec Ja même intrépidité partout où l'aç- 
pellent les intérêts de l'humanité et de 
religion. 

C'est donc avec heaucoup de raison qze 
l'Eglise maintient si vigoureusement dans 
son clergé le célibat qui y a été introdui 
dès le commencement. 

Saint Paul, avez-vous dit encore, veut que 
l'évêque ait une femme et des enfants so- 
mis en toute chasteté. 

Vous interprétez mal le texte de saint Paul. 
Cet apôtre dit en effet : Oportet episcopen 
irreprehensibilem esse, unius uroris rires 
(Tim. it, 2); et nn peu plus loin : Fils 

entem subdilos cum omni castitate. (Ind 
4.) Qu'est-ce à dire unius urorts cirum’ Qo: 
l’évêque ne doit avoir qu'une femme? Nur. 
puisqu'il faudrait on conclure que les autres 
peuvent en avoir plusieurs; mais bien qo! 
ne doit en avoir eu qu'une. Et en effet, lE- 
glise n’admet point aux saints ordres, à moies 

e dispense, ceux qui ont été mariés p's- 
sieurs fois. Outre la valeur intrinsèque 4s 
texte lui-même, qui demande positivemes! 
cette interprétation, nous avons une reuse 
bien déterminante encore de n'en point s+ 
meltre une autre, c'est que ce serait mett= 
saint Paul en contradiction formelle ar< 
l'esprit de la religion, avec les passages ie 
plus clairs de l’Ecriture, dont plusieurs tirés 
de ses Epitres, où il recommande instammæe:t 
de vivre sans épouse, comme il le fat: la - 
même : Qui sine urore est, sollicitus est gee 
Domini sunt. — Dico autem non nuptis ” 
viduis, bonum est illis si sic permaneant, sv 
el ego. 

Quant à ce qu'il dit que l'évêque doit avr 
des enfants soumis en toute chasteté : Fri:s 
habentem subditos cum omni castitete (J Tw 
m1, 4), c'est la conséquence du mariage à t- 
tracté avant l’ordination. Cela se voyait as~: 
communément à cette époque; car le cieræ 
établi tout à coup pour continuer la miss: ¢ 
da Jésus-Christ, et non formé peu à :+: 
comine aujourd’hui, a dû recevoir alors pe 
mi ses membres bien des hommes eugast 
auparavant dans les lions du mariage. 

Quand et par qui fut porté le 
prescrivant positivement Jo célitet aus et- 
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nistres de la religion engagés dans les ordres 
majeurs? où et jusqu'à quel point ce pré- 
ceple a-t-il souffert des exceptions? ces ques- 
tions ne sont point de notre sujet. Nous n’a- 
vions qu'à répondre à toutes les déclamations 
qu'on a faites et qu'on fait encore chaque 
jour contre le célibat, et surtout conire le 
célibat ecclésiastique. Nous l'avons fait vic- 
turieusement, en montrant que bien loin 
d'être contre Ja nature ou aucun précepte 
divin, ce célibat est au contraire très-favo- 
rable à la pratique de toutes les vertus chré- 
tiennes, et principalement des vertus saver- 
dotales. 

Ajoutons ici quelques réflexions pleines 
de verve dues à la plume d'un écrivain dont 
la profonde raison se cache souvent sous des 
expressions un peu extraordinaires. 

« La conscience universelle a dit à tous les 
peuples que les ministres du Très-Haut doi- 
vent être, comme lui, célibataires. On veut 
bien les appeler du doux nom de Pères, leur 
accorder les droits altachés à ce titre auguste; 
mais c'est à condition qu'ils n’engendreront 
qu'à la wsnière du Père céleste, en esprit 
el par la seule puissance de la parole. 

« Interrogez l'univers; vous n'entendrez 
qu'une voix, depuis les plus beaux génies 
de l'Europe jusqu'à cet Indien sauvage qui 
répondait naguère à un officier américain 
qui l’'exhortait à recevoir dans sa tribu des 
ministres du culte réformé : Le grand Esprit 
n'a pas de femme; ses prétres doivent faire de 
méme : puisque les vôtres sont mariés, vous 
A en voulons point ; ils nous ressemblent, et ne 
Rous serviraient de rien. 

« C'est la femme qui gouverne le monde ; 
pour commander au monde, il faut donc êlre 
supérieur à la femme; et comment l’est-un ? 
— Eo lui disent à la face de Dieu et des 
hommes: Femme, vous (rouverez loujeurs 
en moi un cœur de père, mais rien de plus. 

«Quand un homme a vaincu, par esprit 
religieux, la plus terrible des passions, on le 
cruil aisément victorieux des autres. Dès 
lors ce n'est plus un homme comme un au- 
tre, opinion publique l'investit forcément 
d'une considération, d’une puissance morale 
extraordinaire. Qu'il attaque les vices si haut 
l'acés qu'ils soient, qu'il demande à péné- 
rer au fond des consciences pour en extir- 
per les germes secrels du mal, tout lui est 

xrmis. Son regard, sa parole consolent, 
dutiennent, enflamment la -vertu, terrassent 
e crime et l'obligent à chercher un refuge 
‘ontre Je remords dans les bras de la charité. 
4s passions en fureur peuvent bien hair cet 
mme, le calomnier, I égorger; le mépriser, 
wnais. 

«Or, voilà quel doit être le ministre de 
dieu, pour répondre à sa destination et aux 
“soins de la société. 

« S'il ne s'agissait que de satisfaire par de 
elles cérémonies l'instinct religieux inhé- 
eulau cœur humain, je conçois qu'un père 
e famille pourrait s'en acquitter tout aussi 
Wen qu’uu autre. Mais il n'en est pas ainsi. 


(7) 0 s'agitd = Grecs schismatiques. 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


CEL 258 


Le prétre est un magistrat 3 part qui doit ob- 
tenir, par laseule force morale, ce que 
toutes les forces humaines ne sauraient 
faire; il doit discipliner les esprits et les 
cœurs, réprimer tous les vices, inspirer toutes 
les vertus, briser l'orgueil des grands, et l’or- 
gueil encore plus terrible des petits, effacer 
ce qu'il y a de trop heurtant dans la distinction 
des classes, et promener sans cesse le niveau 
de la charité sur l’inégalité des fortunes et 
des condilions. . . . . . . 
« J'ai lu la plupart des apologistes moder- 
nes du mariage des prêtres (j'entends ceux 
qu'un honnête homme peut lire); mais de 
toutes les raisons spécieuses dont ils peuvent 
s'élayer, une seule m'a paru bien plausible, 
et c'est précisément la seule qu'ils n osent pas 
avouer, je veux dire le grand désir que ces 
gens-là auraient d'humaniser les prêtres. Ils 
s'imaginent, et avec raison, que ces prêtres à 
la parole si haute et si austère deviendraient 
les meilleures gens du monde, si on pouvait 
leur donner une femme et des enfants. Occu- 
pés un peu plus de leurs affaires, ils s’occu- 
peraient moins de celles des autres. L'Eglise 
serait une joliesalle de spectacle, où l'on irait 
aux grandes fêtes entendre de la musique, as- 
sister àde majestueuses cérémonies, admirer 
quelques phrases innocentes, que l'on écou- 
terait de ses deux oreilles, sans le moindre 
danger pour le cœur. 
« L'enfer, le terrible enfer rendrait les 999 
millièmes de ses victimes, et ne conserverait 
lus que les abominables scélérats que le jury 
ui-méme envoie sans façon au bourreau. 
A la voix de l’honnête pasteur, les portes du 
ciel, que l'Evangile fait si étroites, se dila- 
teraieut assez, pour absorber le troupeau en 
masse : agneaux, brebis, béliers, taureaux, 
chèvres, boucs, même les loups, tous y passe- 
raient sans difficulté. Le confessionnal serait 
un trône,où,auxapprochesde Pâques, grands 
et petits ne feraient nulle difficulté d'aller 
souhaiter les bonnes fêtes à Monsieur le pas- 
teur. Avant d'aborder le mari, vous iriez 
offrir vos bommages à Madame. . . . 


« L'histoire du clergé non catholique est 
ld pour prouver que je mets tout au mieux. 
Je ne parlerai pas du clergé protestant, dont 
tout le ministère se borne à lire la Bible et à 
vous servir de temps à autre, sur une lable de 
marbre, du pain et du vin. A quoi lui servi- 
rait la confiance publigne? Mais je vous cile- 
rai les popes grecs (7) et russes qui disent la 
messe, préchent, baptisent, confessent, en- 
terrent et font tout ce que font nos prêtres, 
mais qui sont mariés. Que sont-ils aux yeux 
de leurs ouailles? d’hunnéles manœuvres 
dont la profession est de chanter pour de l'ar- 
gent, de faire force sigues de croix en bre- 
douillant du mauvais grec, et d'aller de porte 
en porte recueillir des aumônes et vidanger 
les consciences. 

« Je vuus crois, lecteurs, trop au-dessus 
des plates folies du dernier siècle, pour ré- 
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futer devant vous le-reproche fail au célibat 
religieux de dépeupler les Etats. Il suffit 
d’observer que cetle honteuse sottise ne fut 
mise en avant que par de vieux célibalaires 

angrenés de vices, usés de débauches, et 

ont les sales romans ont fermé l'entrée 
de ia vie à un bien plus grand nombre 
d’hommes que leurs théories politiques n'en 
ont fait égorger sur les. champs de ba- 
taille. 

« Oui, vraiment, c'est bien quand un excès 
toujours croissant de population nous fait 
voir près d'un liers de Français condamués 
à un célibat forcé, qu’il nous convient de 
prêcher le mariage aux prêtres. 

« Je ne m'arrêterai pas davanlage aux ter- 
ribles dangers pour la morale publique, que 
les libertins précités trouvaient dans le céii- 
bat du clergé. A ces craintes hypocrites je 
n'opposerai qu'une réflexion. 

« Quand découvrit-on chez nous que le 
célibat ecclésiastique était une suurce de cor- 
ruption? Quand le poursuivit-on comme un 
crime? C'est lorsqu'une lourbe d'ahominables 
brigands, qui se disaient la France, décer- 
naient des pensions sur le trésor aux filles 
publiques, et nous sommaient, la pique à la 
main, d’adorer une prostituée ! | 

« On nous cite quelques misérables (trois 
au plus) qui, depuis le commencement du 
siècle, ont oublié leur dignité de prêtre et 
même d'hommes. Mais wontrez-moi un corps 
composé de plus de soixante mille individus, 
qui, dans le même espace de temps, n'ait 
donné que trois norms aux annales du crime. 
D'où vient que ces misérables, dont on nous 
jette toujours les noms à la tête , parce qu'on 
n’en trouve pas d'autres, d'où vient qu'ils 
ont acquis une monstrueuse célébrité, sinon 
parce qu'ils étaient les seuls de leur orJre, 
et que leurs méfaits grandissaient do toute 
Ja régularité de leurs collègues. 

« Plusieurs se souviendront aussi bien que 
moi des épouvantables vociférations de notre 
populace voltairienne, quand un jour l'exé- 
cuteur des hautes-œuvres stigmatisait publi- 

uement le front d’un prêtre, et d’un prêtre 

tranger à Ja Frauce (8). Pourquoi ce bis 
effroyable poussé par mille bouches altérées 
du sang de prêtre ? C'est que ces tigres en 
guenilles, en blouse, et même en habit fin, 
voyaient pour la première fois un prêtre dans 
la main du bourreau, et qu’ils désespéraient 
d'en voir de longtemps un autre. 

a Et puis, croyez-vous que vous eussiez 
rangs ces indignes prêtres au devoir en leur 
donnant une femme? erreur! Il en est de 
cette passion comme de celle du vin : au go- 
sier silibond il est plus aiséde s'abstenir que 
de boire sobrement. Le plus sûr moyen de 
préserver votre maison de l'incendie est de 
n’y souffler jamais de feu, pas méme au 
foyer. 

« Laissons aux évêques le libre exercice 
de leur juridiction : ne prenons jamais la dé- 
fense des prêtres qu'ils menacent de la hou- 
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lette, ct nos tribunaux n'auront jamais à 
s'occuper des prêtres . . . . . 

« Laissons donc au prêtre sa virginité, si 
nous voulons qu'il nous sauve, et lui seul 
peut nous sauver, puisque nous n'expirons 
que faute de croyances et de vertus. 

« Etquelle est la vertu qui donne au prêtre 
tant de puissance? 

« C'est la vertu vivifiante, qui dit au Lazare 
enseveli dans la fange du vice : Reviens à la 
vertu; et-il revient. 

« C’est la vertu pénétrante qui va surpren- 

dre au fond des consciences un fatal secret, 
et évente sans bruit Ja mine qui allait peut- 
être faire sauter un royaume. 
_ « C'est surtout la vertu des vertus du pré- 
tre, celle qui le rend l'arbitre du cœur de Dicu 
et du cœur des hommes, la vertu qui recueil. 
lant un jour l'héritage de ses atnécs, la foi 
et l'espérance, doit leur survivre éternelle- 
ment... C'est la charité! 

« Oui! et cette charité ardente qui confond 
dans ses chastes étreintes le grand et le petit, 
le riche et le pauvre, l’homme civilisé et le 
barbare, c'est la virginité qui l'allume et 
Ventretient. Ce corps que la charité immole 
sans pitié au soulagement du prochain, la 
conlinence a dû auparavant le consacrer sans 
réserve au service de Dieu. 

« Il sera humain, cormpatissant, mais Ja- 
mais charitable dans toute la force de l'ex- 
pression, charitable jusqu'au martyre, celui 
qui a dit à une femme: « Je te jure amour et 
a fidélité ! » 

« fl pourra s’attendrir sur l’orphelin et le 
pauvre; mais il ne les chérira pas d'un cœur 
de mère, celui qui vit entouré d'enfants dont 
l'entretien, l'éducation, l'avenir absorbent 
ses affectionset lui prescrivent de sévères 
économies. 

¢ Le morceau de pain que lui-même s'ôte- 
rait de la bouche pour sustenter le famélique 
quipleure à sa porte, il n'osera l’arracherdes 
mains de son enfant. Cette vie que, dans un 
fléau public, il voudrait sacrifier au salut du 
troupeau et à la gloire de son ministère, il 
la duit à sa famille. 

« Vainement il se débat contre la nature, 
ses plus généreuses résolutions expirent 
forcément devant les pleurs d’une épouse et 
le vagissementd’un berceau. Toujours prétre 

uand ils'asit de percevoir le salaire de ses 
onctions, il ne sera jamais qu’époux el père, 
quand il faudra le verser dans le sein des 
malheureux et y mêler son sang. 

« Oui, les aveugles doivent le voir; le ma- 
riage serait le meurtre solennel du prêtre; 
le flambeau d’hyménée, sa torche funéraire; 
et la femme à qui il donnerait sa main, la 
tombe béante qui Jui dirait : « Viens, mon 
« bien-aimé,tu es ce que je suis.... pous- 
« sière. » 

« Me demanderez-vous ce que j'ai entendu 
quelquefois demander : où sont, de nos jouis, 
les martyrs de la charité, tes prêtres au cœur 


(8) C'était un Italien dont nous voudrions que chacun laissât, comme nous, le nom dans l'oubli, ainsi 


que tous les autres noms déshonorés. 
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héroïque qui, à l'exemple de leur divin chef, 
aiment à donner leur vie pour leurs frè- 
res? 

« Il ya sans doute quelques prêtres indo- 
lents et mous, qui ne se livrent qu’avec dé- 
godt aux fonctions laborieuses de leur 
ministère; mais derrière ces mouches pares- 
seuses du sanctuaire, qui nous fatiguent de 
leur inutile bourdunnement, il est un essaim 
immense, laborieux, appliqué, qui répare 
incessamment les brèches de la ruche so- 
ciale, en consolide les fondements ébranlés, 
et y élabore en silence le miel parfumé des 
verius. 

« Ce travail ne se révèle, la plupart du 
lemps, qu’à l'observateur attentif, parce qu'il 
est sans éclat, sans bruit, sans secousses. Il 
esttel parce qu’il est vaste, profond, har- 
monique etcontinu.C’est le travail de l'artisan 
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supréme, travail si invisible aux sens, qne 
l'homme nie Dieu. C'est le travail de la na- 
ture, travail lent, mesuré, et pouriant d’une 
fecondité prodigieuse...» 

Ainsi, que nous examinions la question 
au point de vue de la religion, du plus sim- 
pie bon sens, ou de ja phitosophie, entends 
cette philosophie réellement philosophie, 
c'est-à-dire sagesse, nous arrivons toujours 
à la même conclusion, à savoir que, au lieu 
d’être contre la nature et le précepte divin, 
le célibat, bien pratiqué, rapprache l'homme 
de Ja Divinité, en le spirilualisant jusque 
dans son corps, et, l'ayant ainsi élevé au- 
dessus de ses semblables, le met en position 
de les détacher de plus en plus du vice et 
de la terre, et de les rapprocher des cieux, par 
la vertu. 


CHANGEMENT DE RELIGION. 


Objections.— On ne doit point changer de 
religion, — Vous en convenez vous-mêmes 
implicilement, quand vous jetez les épithètes 
d'apostat et de renégal à la face de ceux qui 
vous abandonnent. — Un honnête homine 
doit mourir dans la relizion de ses pères. 

Réponse. — Oui, vous avez raison, on ne 
doit point changer de religion, quand on 
ala véritable ; car, alors, on quitte la vérité 
pour l'erreur, la vertu pour le vice, on passe 
al'ennemi, on sortde la voie qui conduit 
au ciel pour sa précipiler dans celle qui 
inéne à l'enfer. On fait comme Jes mauvais 
anses, comme Cain, comme les idolâtres, 
coume les adorateurs du veau d'or, comme 
lesisraélitesreürés surleshautslieux, comme 
Judas, comme Julien sur la face duquel les 
calholiques, ses contemporains, ont appliqué 
lndieuse épithète d’apostat, que la postérité 
y 8 maintenue, cotuue ces lâches chrétiens 
qui ont renoncé à Jésus-Christ pour Maho- 
met, elauxquels on a appliqué l’épithèle non 
woins udieuse de renégais. 

Oui encore, on ne doit point changer de 
region, même pour revenir à la véritable, 
quaud on le fait sans conviction, par inté- 
ri, pour un motif mauvais, ou seulement 
bumsin: car, alors, c'est trafiquer en quel- 
{ue Sorte des choses saintes, c’est mentir 

leu. 

Mais quitter une religion fausse pour re- 
teuir à la véritable, par conviction, parce 
que la lumière a fraj:pé nos regards el que 
18 grâce a touché notre cœur, pour obéir à 
ls voix de notre raison, de notre conscience, 
dcelle de Dieu, qui nous appelle à lui, 
comme autrefois Paul sur le chemin de Da- 
mas, nun-seulement ce n'est pas mal faire, 
Mais c'est faire au contraire tout ce qu'il y 
à de mieux, dans la position où l'onsetrouve. 
Es-il bon, est-il permis de rester dans le 
vice ? Non, me direz-vous. Pourquoi donc 
rester dans l'erreur, qui n'est pasaulre chose, 
quand elle est connue, que le vice de Ja rai- 
sun? Lechangementde religion, alors, qu'est- 
te autre chose qu'une véritable conversion, 


qui cause au ciel plus de joie, d'après le té- 
moiguage même de Notre-Sejgneur Jésus- 
Christ, que la persévérance de quatre-vingt 
dix-neuf justes, et qui met également la joie, 
surlaterre,dans le cœur du père de famille, et 
parmi tous lessiens ? Saint Augustin n’a-t-il 
pas bien fait dese convertir ? de renoncer 
aux erreurs qui égaraient son esprit, en 
méme temps qu’aux plaisirs coupables qui 
égaraient son cœur? Saint Paul n'a-t-il pas 
bien fait également de se convertir ? d'aban- 
dunner le judaïsme, en même temps qu'il 
cessait ses persécutions ? Voyez-vous là une 
apostasie, C'est-à-dire un éloignement ? n'y 
voyez-vous pas plutôt un retour ? retour ho- 
norahle, pouvons-nous ajouter, retour heu- 
reux, non-seulement pour eux-mêmes, mais 
encore pour nous, car ils ont été les deux 
plus grandes lumières de l'Eglise, l'un 
parmi les apôtres, l’autre parmi les doc- 
teurs. Le monde entier n’a-t-il pas bien 
fait de se convertir, à Ja voix de Jésus- 
Christ et des siens ? Est-ce là une apostasie ? 
N'est-ce pas plutôlun retour? retour heureux, 
ajoulerons-nous encore; puisse-t-il toujonrs 
durer et même s’étendre de plus en plus, 
puisque c'est lui qui a élnigné de nous et 

loigne ençore chaque jour les ténèbres et 
les désordres de l'idolâtriel 

Ainsi, changer la religion vérilahle pour 
une fausse, cest une apostasie, parce que 
c’est un éloignement du bien; changer une 
religion fausse vour revenir à la religion 
vérilable, c'est une conversion, parce que 
c'est un retour au bien. 

Et pourtant, me direz-vous, celui qui 
agit ainsi s'éloigne de sa religion, et, en 
meme temps, peut-être, de la religion de ses 
pères. 

Oui, pour revenir à celle qu’il avait aban- 
donnée ou queses pères avaient abandonnée, 
à quelque époque que cela remonte. Donc, 
c'est loujours unrelour, une conversion vé- 
ritable, avons-nous dit avecraison. 

De là cette parole, aussi frappante de vé- 
rité que d'à-propos, d’un catholique à un 
protestant qui venait de lui dire : « Je veux 
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mourir dans la religion de mes pères. — 
Et moi, répondit le catholique, dans la re- 
ligion de mes grands-pères. » Lui rappelant 
par la que les premiers protestants n étaient 
que des déscrteurs de la religion catholique, 
de celle de leurs pères, par couséquent. 

A ce compte-là, me direz-vous, les catho- 
liques en auraient fait autant. 

Non, car ils ne faisaient que réparer le 
tort qu'avaient eu leurs ancêtres eu quil- 
tant la religion véritable donnée à nos pre- 
miers parents, dès le commencement du 
monde, par Dieu lui-même, notre premier 
père incontestablement. 

Un honnêts homme doit mourir dans la 
religion de ses pères! avez-vous dit. — Et 
si c'est le mahométisme et même l’idolâtrie? 
—C'est différent, répondez-vous. — Pour- 
quoi cela, si ce n'est à cause de leurs 
erreurs ? Il est donc permis et même ordonné 
de quitter une religion fausse pour revenir 
à la véritable. — Un honnète homme doit 
mourir dans la religion de ses pères | — 
Saint Paul n'était donc point un honnête 
homme? Les idulâtres, nos pères, qui ont 
quitté leurs idoles pour la religion chré- 
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tienne, n'étaient donc point des honnétes 
gens? et, pour en revenir a des faits plus 
rapprochés de nous, plus en rapport avec 
ceux qui peuvent se passer sous nos yeux, 
ce n'élait point un honnête homme quece 
Henri IV, l’une des plus belles figures de 
notre histoire, et qui aurait laissé parmi 
nous une mémoire plus irréprochable 
encore, s'il avait soumis plus rigoureuse- 
ment son cœur aux sévères prescriptions 
de la religion qu'il avait embrassée? Ce 
n'était donc point un honnête homme 
encore que ce Turenne, ce néros d'autant 
de cœur que de génie, l’un des plus grands 
hommes, sous tous les rapports, du siècle 
si grand de Louis XIV? Vous ne sauriez le 
dire.‘Il n’est donc point d'un malhonnéte 
homme de quitter la religion de ses pères, 
quand on l’a reconnue fausse, pour revenir 
à la religion véritable. J'ajouterai que c'est 
un acte de sincérité, de courage, que c'est 
obéir à la voix de sa raison, de sa con- 
science, à celle de Dieu, qui a fait notre 
âme pour la vérité, et surtout pour la vérité 
religieuse, source de toute vertu. 


CHANOINES, PRETRES INOCCUPES. 


Objection. — Des prétres occupés, passe; 
mais des prétres inoccupés, comme les 
chanoines, par exemple, à quoi celasert-il ? 


Réponse. — Est-ce que vous voyez des 
prêtres inoccupés, par hasard? des prêtres 
sans aucune préoccupation delagrandeaffaire 
de leur salut propre et de celui de leurs 
frères? Si vous en rencontrez quelqu'un, 
vous pourrez bien dire qu'il est encore 

rêtre de droit, puisqu'on l'est pour l’éter- 
nité, suivant la promesse qu'en a faite le 
Seigneur lui-même: Juravit Dominus, et 
non penitebit eum: Tu es sacerdos in @ter- 
num secundum ordinem Melchisedech (Psal. 
cix, 4); mais qu'il a cessé de l'être de fait; 
qu'on ue le compte plus dans cette milice 
sainte dout Jésus-Christ est toujours l'âme, 
le chef, la vie mêine. Heureusement, cela 
doit être bien rare, dans notre France prin- 
cipalement, où Ja milice sacrée n'a pas 
moins de valeur, dans l'ordre de la grâce, 
que la milice ordinaire, dans l'ordre de la 
nature. 

On neles emploie pas, me direz-vous. 

C'est possible, mais ils s’emploient. N'eus- 
sent-ils pas d’autres titres, ils sont toujours 

rêtres, c'est-à-dire les ministres de Dieu, 
es envoyés de Jésus-Christ, ses représen- 
lants, son action, ceux à qui il a dit, de 
cette divine parole qui dure éternellement: 
Mais allez donc! instruisez toutes les nations! 
Euntes ergo, docete omnes gentes (Matth. 
xxviu, 19). 

Cominent feraient-ils cela? demandez- 
vous; ils ne quittent guère leur demeure. 

Croyez-vous qu’il y ait besoin d'aller 
bien loin pour accomplir, non pas totale- 
ment, nul ne le peut, mais en partie du 
moins, cette mission du Seigneur? Il n'y a 


pas de population où l’on ne retrouve plus 
ou moins l'ignorance, les passions, toutes 
les misères que Jésus a ordonné aux siens 
d'aller combaltre chez tous les peuples. 
Donc, quand le prêtre, sans bruit et sous 
les yeux de Dieu seul quelquefois, travaille 
à corriger tout cela, dans la modeste sphère 
où il se trouve placé, il travaille à l'œuvre 
du Seigneur, qui se multiplie à l'infini, 
pour subvenir aux besoins intinis de l’hu- 
manité. Ici, il dirige l’œuvre qui a pour but 
de recueillir l'enfant abandonné à sa nais- 
sance ; là celle qui se charge d'élever le 
pauvre orphelin; ailleurs, ceile qui visite 
es malades; ailleurs encore, celle qui prend 
soin de la vieillesse... Ne me parlez donc 
point de prêtres inoccupés, car il me semble 
qu'il ne peut y en avoir de tels. 

Vous citez les chanoines. 

L'exemple est mal choisi; car tout le 
monde sait qu'il n’y a pas de chanoine qui 
ne soit attaché à une église, où doit s'écou- 
ler sa vie sacerdotale, suivant certaines 
règles plus ou moins nombreuses, plus ou 
moins sévères. De là, san nom de chanoine, 
d'un mot grec qui veut dire règle. Or, l'église 
est tout à la fois la maison de Dieu et celle 
des hommes. Le chanoine est donc particu- 
lièrement dévoué à la gloire de Dieu et su 
service de l'humanité. Voilà pourquoi, dès 
que l'Office est terminé, vous le voyez se 
rendre, soit au confessionnal, soit chez le 
pauvre ou Je malade, soit dans son cabinet, 
où il se livrera à la culture des sciences el 
des arts, dans les intérêts de la religion et 
de l'humanité. Ajoutons à cela que, dans 
les églises cathédrales, les chanoines for- 
ment ce chapitre vénérable qui, comme le 
mol même le dit, est, sous la direction da 
l'évêque, la téle, caput, du clergé diocésain. 
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Lase trouvent ces vieillards de différents 
âges, -blanchis physiquement ou morale- 
ment par l'exercice du saint ministère, par 
ja vertu et par la science. Si on les consi- 
dère dans leurs rapports avec la terre, c'est 
un sénat de la Rome chrétienne: si, dans 
leurs rapports avec le ciel, c’est cette assem- 
hlée de vieillards prosternés, ici-bas, en face 
du Dieu vivant, en attendant qu'ils le 
- soient éternellement dans l'autre vie: Et 
_ vginti quatuor seniores ceciderunt in faciem 
suam : et adoraverunt viventem in sœulu 
seculorum. (Apoc. v, 14.) 

ll n'en est pas toujours ainsi, me direz- 


. VOUS. 


Sans doute; mais pourquoi m'objecter 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


CHA 256 


des abus, quand je ne défends que la chose? 

Que n’a-t-on pas dit contre enx ? objectez- 
vous encore. 

Mais que u'a-t«on pas dit éyalement contre 
tout ce qu'il y a de plus irréprochable et de 
plus sacré ? Qui a dit cela, d'ailleurs? Des 
poëtes comme Boileau, c'est-à-dire des men- 
tours par imagination. Qui encore? Des 
philosophes, comme Voltaire, c’est-à-dire 
des menteurs par corruption d’esprit et de 
cœur. Or, de quelle valeur est une telle 
aecusation? C'est bien le cas de le dire 
encore: Leur réprebalion est une recom- 
mandation: Istorum reprobatio commen- 
datio est. 


CHAPEEET. 


Objections. — Que signifie le chapelet, 
franchement? — Il n’y a rien de plus mo- 
. nolone. — Contentez-vous, du moins, de le 
mettre entre les mains des ignorants? — 
Quant à ceux qui savent lire, pourquoi le 
jrendraient-ils, puisqu'ils ont mieux dans 
eurs livres ? 


Réponse. — Nous entendons ici, par cha- 
pelel, n'est-ce pas ? cette fraction du rosaire 
composée de cing dizaines de cette prière 
enl'honneur de la Vierze, communément 
appelée : Je vous salue, Marie, chacune des- 
quelles est précédée du Notre Père. Ces 
prières à réciter sont indiquées par autant 
de grains d’ane matière quelconque, rap- 
provhés les uns des autres. En tête est la 
croix et quatre grains: à savoir, la croix, 
pour iadiquer la récitation du Symbole, et 
les quatre grains pour faire réciter une fois 
Netre Père et trois fois Je vous salue, Marie. 
Cela reconnu, je me hâle d’en venir à vos 
objections. 

Franchement, avez-vous demandé, que 

si:Difie le chapelet ? 
Franchement, puis-je vous répondre, le 
chapelet a la signification la plus touchante, 
la plus haute, la plus salutaire aux yeux de 
luus, sans exception. Ne le voyez-vuns pas 
à son num, à sa forme, et surtout à sa 
vature intime, si je puis m'exprimer de la 
sorte? 

Le chapelet est ainsi appelé d’un vieux 
mot français chapel, lequel vient du mot 
latin caput, et veut dire ornement de tête. 
De id son nom latin Corona. Le chapelet 
«sl, en effet, comme une couronne de pen- 
sées ssintes et de pieux sentiments, une 
véritable couronne de prières, de fleurs 
spirituelles, par conséquent, que les fidèles 
qu: le récitent sont censés déposer sur la 
ête de la divine Mère en l'honneur de 
laquelle if a été institué. Si actuellement 
nous le considérons dans la main de ceux 
qui le disent, ne voyez-vous pas que c'est 
comme une chaîne spirituelle tendue par 
la puissante Reine des cieux à ses faibles 
eafauts de la terre, afin de les soutenir 
au-dessus de toutes les misères, de tous les 
pivges et de toutes les difficultés de ce 
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monde, et de les emporter avec elle au 
séjour du bonheur et de Ja gloire? 

Vous allez me dire, peul-être, que ce 
sont là des mots et des images. Eh hien} 
venons au fond méme du chapelet, asa 
nature intime, comme j'ai déjà dit. 

Il est évident, pour qui ne s’arréte pas À 
la surface des choses, que le chapelet estun 
livre de priéres, un veritable livre, ayant 
son introduction, ses chapitres, son objet 
et son but. 

C'est un livre, on l'a dit mille fois avant 
nous. C'est le livre de ceax qui ne savent 
pas lire, dit-on communément; et nous 
ajoutons, nous, que, si c'est le livre de 
ceux qui ne savent pas lire, ceux qui le 
savent s'en servent aussi très-avantageuse- 
ment. C'est un livre véritable. disons- 
nous; car, qu'est-ce qu'un livre? Une suite 
da signes éveillant en nous une suite d’idées 
correspondantes. Or n'est-ce pas Ià le pro- 
pre du chapelet? Le livre ordinaire parle à 
nos yeux, il est vrai, et celui-ci parle à 
nos doigts ; mais cette différence s'arrête à 
la forme et n'atteint pas le fond. Qui ne 
sait, d'ailleurs, qu'il y a des livres faits de 
manière à parler aux doigts, au lieu de 
parler aux yeux? Tels sant les livres des 
aveugles. Ceux-ci ailongent leurs doigts, et, 
au tencher, l’idée s’éveille en eux, à peu 

rès comme au regard, dans les autres 
ivres. Et voilà précisément ce qui a lieu 
quand on ditle chapelet. C'est donc un livre 
véritable, le livre de Paveugle aussi, c’est- 
à-dire de celui qui a des yeux sans y voir 
en face d'un livre ordinaire: livre dont se 
sert avec avantage celui qui sait lire, avons- 
nous ajouté, soit parce qu'il est dans l’obs- 
curité ou en voyage, soit parce qu'il veut 
faire acte d’humilité, déclarant, en quelque 
sorte, ne rien savoir, en présence de celui 
qui sait tout. Mais n'anticipons point. Cela 
viendra plus tard. Nous n'avons ici qu'à 
établir une chose, à savoir que le chapelet 
est un livre véritable. Oui, le chapelet est 
un livre, avons-nous dit avec raison, puis- 

u’il éveille en nous une suite d'idées ; et, 
de plus, c’est un livre ayant son introduc- 
duction, ses chapitres, son objet et son but. 

Sun introduction, c'est la récilation du 
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Symbole sur la croix, sur celte croix, signe 
de notre rédemption, abrégé de la doctrine 
chrétienne, source inépuisable de toutes les 
grâces. Son introduction encore, c'est la ré- 
citation préliminaire d'une fois Notre Père, 
et de trois fois Je vous salue, Marie, en l’hon- 
neur du mystère de la sainte Trinité, c’est- 
à-dire des trois personnes divines, réelle- 
ment distinctes dans l'unité de leur subs- 
tance. Remarquez, en cela, la sagesse de l'E- 
glise. Elle pouvait craindre que les fidèles, 
en récitant le chapeleten l'honneur de Marie, 
ne vinssent à perdre de vue que celte divine 
Mère n'est pour nous que médiatrice auprès 
de Dieu et non distributrice de ses grâces. 
Aussi a-t-elle bien soin de commencer par 
leur rappeler que la Divinité seule est la 
source de toutes les grâces, et que ces grâces 
ne nous sont données que par les  mériles 
de Jésus-Christ, qui a souffert pour nous sur 
la croix. 

Les chapitres de ce livre, si je puis m'ex- 
primer de la sorte, ce sont les cing dizaines, 

récédées chacune de Notre Péreet suivies de 

a doxologie en l'hunneur de la Trinité, qui 

se chanté ou se dit ordinairement après 
les psaumes. Que d'idées grandes, touchan- 
tes, instructives. dans ses chapitres! La pa- 
ternilé divine, la fraternité humaine, la 
haute protection de Marie à tous les mo- 
ments de notre existence, et principalement 
à l'heure décisive de notre mort... tout est 
la. Vous allez me dire peut-être que c'est 
toujours la même chose. Nous répondrons 
plus tard à cela. Contentons-nous de dire ici 
qu'une seule de ces pensées sorties du cœur 
de Dieu et mise sur nos lèvres par l'Eglise, 
notre mére, sous uneforme toujours la même, 
vaut mieux que mille sorties du cœur des 
hommes, et prétencieusementarrangées sous 
une forme toujours différente. C'est ainsi 
qu'un seul jour silencieusement et uniformé- 
went passé dansla maison du Seigneur vaut 
mieux que mille souslestentes des pécheurs, 
malyré la bruyante variété de leurs joies. 

Ce livre a son objet, avons-nous dit aussi, 
Cet objet, c’est !a glorification de Marie. Il 
a également son but; c’est notre sanctifica- 
tion et notre éternel bonheur, au moyen des 
grâces que nous obtient de Dieu cette di- 
vine Mère, vers laquelle ne cesse de s’éle- 
ver le cri de notre détresse et de notreamuur. 
Quel objet donc, quel but important pour 
nus! Ahl nous ne saurions le perdre de 
vue, el nous devons faire tous nos efforts 
pour l'atteindre. 

Voilà le chapelet, en quelques mots; non 
pas tel qu'il apparaît aux yeux de l’homme 
14norant des choses de la foi; mais tel qu'il 
est réellement pour celui qui sait le com- 
prendre. Demanderez-vous actuellement ce 
qu'il signitle? 

H n'y a rien de plus monotone, avez-vous 

Voyons ce reproche que vous avez déjà 
commencé à nous adresser. En quoi donc 
le chapelet vous paraît-il monotone? —Parce 
que c cst toujours la même chose, répondez- 
vous. — Adnicitons; mais, dites-mui, le cri 
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de la détresse n'est-il pas toujours le mine 
celui de l'amour n’est-1l pas également in. 
jours le même? Sous cette forme, l'on et l'ag. 
tre ont-ils jamais paru déraisonnables ou fy, 
tidieux à ceux de la bouche de qui ils sortent 
à ceux à qui ils s'adressent ou à ceux qui ls 
entendent? Voyez l'enfant, par exempk 
Quand, à la vue d’un grand danger, 1) sex 
précipité dans les bras de sa mère, que tu 
dit-il? « Mère, sauvez-moi ! » Rt il ne cesy 
de lui répéter la même chose, jusqu'i « 
qu'il suit hien convaincu que le danger n'es 
plus, ou que du moins il a cessé de fee 
dre. Voyez-le encore témoignant à sa win 
son amour filial. Que lui dil-il? « Mère, gue 
je vous aime! » Et il ne cesse de lui répete 
peu près les mêmes paroles, parce qui 
ne peut puiser ailleurs que dans sun cee, 
en pareil cas, et que dans ce cœur il nya 
pas autre chose. Cette répétition d'idées, p 
vous le demande, peut-elle paraitre déu- 
sonnable ou fastidieuse, en l'un ou l'air 
cas? Non. À qui donc paraîtrait-elle aos, 
par hasard ? Serait-ce à l'enfant? Mais ca 
tout ce qu’il sait direen ce moment. Sens 
ce à la mère? Mais il ne peut y avoir ra 
de plus touchant pour son cœur. Seraita 
aux étrangers ? Mais non, encore; fur 
qu'ils comprennent que c'est 1a la vois & 
la nature. Si quelqu'un en faisait la réflenios, 
vous seriez peul-être le premier à lui ree 
dre : « Et ne voyez-vous pas que l'eniuix 
doit ni ne peut dire autre chose!» Ortellers — 
précisément la double position du Chréte. — 
quand il dit le chapelet. 1) fait entesit. 
tout à la fois, un cri de détresse et d'anur. 
Un cri de détresse, pour échapper eu: ct 
gers qui le menacent, un cri d'amour ters 
cette Mère céleste entre les bras d + 
quelle il désire se jeter. Il n'est dooc point 
tonnant que son cri soit toujours le sèxr; 
el, quand vous me dites que c'est & 48> 
nolonie, je suis en droit de vous rer ~ 
aussi: « Mais c'est la voix de la ass. & 
Ja religion qui ne peut qu approuret & 1- 
riger ce qu'il y a de bien dans la natuie,ct 
pas dQ mettre autre chose dans s6n a 
et sur ses lèvres. » 
Cette répétition d'idées se retrouve + 
ment, et pour les mêmes raisuns, dans 34 
litanies, dans les prières d'une éloqot: 
profondément passionnée, dans les psuse 
surtout. Mais aussi quels cris de détrex 
dans ces psaumes! Quel ardent amour! «lL 
Psalmiste so répéte, » dit Laharpe, « 2! 
c'est toujours Dieu qu'il chante, c'est + 
jours à Dieu ou de Dieu qu'il perle,e : 
cœur ne peut parler à Dieu ou de Dieu qt" 
vec amour; elquest-ce donc qui catit 
rise l'amour, si ce n’est le plaisir et le ie 
soin de dire sans cesse la même chose?“ 
doute, l'amour, en s'adressant su us 








s’épure, s'ennoblit et s'élève; mais 1!’ 
change pas son caractère essentiel ; et 0:9: 
celui qui aime ne s'occupe uniquemer: j 
de satisfaire et de répaudre son âme den: 
ce qu'ilaime, et d'exprimer ce qu'i e. 
sans songer à varier ce qu'il dit; coz 
c'est cela même qui imprime le cachet & / 
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persuadalemieux la personne aimée; croit- 
on que l’amour de Dieu doive étre moins 
affectueux et moins surabondant ? 

« On raconte d'un saint que sa prière n’é- 
taitautre chose qu'une méditation habituelle 
sur les miséricordes diviues, dent il ne sor- 
tait que pour prononcer toujours les mêmes 
paroles : O bonté! 6 bonté! 6 bonté infinie! 
et il pleurait... 

« Voyez dans l'Evangile le Chananéenne 
suivre obstinément Jésus-Christ, pour en 
ohtenir la guérison de sa fille. Songe-t-elle 
à varier son discours ? Que dit-elle? Rien 
que ces mots qu'elle va répétant à chaque 
pas : Jésus, fils de David, ayez pitié de moi: 
ma fille est tourmentée par le démon. ( Matth. 
XV, 22.) Les disciples eux-mêmes en sont 
impatientés ( car ils n'avaient pas encore reçu 
l'Esprit); ils prient leur Maître d'éloigner 
cette femme importune. Mais le Maître qui 
ne voulait que montrer aux Juifs un exem- 
tle de patience et de foi dans une femme 
idolAtre, finit par l’exaucer, et donne une 
leçon à ses disciples, en leur disant qu’il n’a 
pas encore trouvé tant de foi dans Israël. » 
(1bid., 28.) Psautier français: Discours pré- 
liminaire. 

Ajoutons ici que cette répétition des mêmes 
idées doit paraître moins fastidieuse, ainsi 
que nous l'avons déjà fait remarquer, à cause 

de leur excellence. On rapporte que saint 
Jean, devenu vieux, se faisait néanmoins 
transporter dans l'assemblée des fidèles, et 
que jà, ne pouvant plus faire de discours, 
il se contentaitde dire : Mes chers enfants, 
aimes-vous les uns les autres. Comme on lui 
demandait pourquoi il répétait toujours la 
méme chose: Parce que, répondait-il, c'est 
leprécepte du Seigneur, el que, si on Uobserve, 
cela suffit. Celui quidit son chapelet peut 
répondre à peu près la même chose à celui 
qui lui reprocherait de répéter toujours Jes 
mémes prières. « Ces prières adressées au 
Seigneur et à sa sainte Mère sont les prières 
per excellence, t-il dire également, et, 
si on les répète bien, cela suffit. » 

Reconnaissons toutefois que, quelque ex- 
cellentes que ces prières suient en eiles- 
méines, elles n'ont de valeur pour homme 

qu'autant qu'elles sont dites avec attention, 
et que cette attention ne se soutient pas fa- 
cilement, surtout quand on les répète bien 
des fois de suite. Or voici ce qui nous vient 
alors en aide. Il y a dans le chapelet cing 
dizaines, avons-nous dit. Ces dizaines sont 
toutes les mêmes ; mais nous pouvons dire 
chacune d’elles à une intention différente. 


. Qui ne voit dès lors que, les mots restant 


les mêmes, les idées peuvent varier complé- 


- tement? Expliquons cela par un exemple. 


Quoiqu'il nous suit recommandé de ne ja- 
iuais perdre de vue la sainte Vierge, quand 
nous disons le chapelet, puisque c'est à elle 
que cette prière s'adresse d'une manière 
$;éciale, quoiqu’on nous indique, d’une 
manière générale, les intentions avec les- 


. queiles nous devons le dire, tant dans son 
eusemble que dans ses parties, nous restons - Donc, en présentant au ciel les besoins de la 
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libres pourtant de ces intentions. Voici done, 
je suppose, les intentions que j'aurai en le 
disant. Par la première dizaine, je demande 
mon amélioration spirituelle ; par la seconde, 
l'amélioration spirituelle de mes frères; par 
la troisième, l'extension de la foi; par la 

uatrième, le soulagement de ceux qui souf- 
rent; par ja cinquième, la délivrance des 
âmes du purgatoire. Qui ne voit dès lors la 
plus grande, la plus salutaire variété succé- 
der à une fatigante uniformité dans la réci- 
tation du chapelet? 

Pendant ja récitation de la première di- 
zaine, j'ai continuellement sous Îles yeux, 
de la manière la plus frappante, les besoins 
nombreux de mon âme. Je vois ses ignoran- 
ces, sa faiblesse, ses passions, son peu de 
vertu, ses chutes honteuses après quelques 
jours d'efforts et de prozrés... J'expose donc 
tout cela à Dieu, et je demande, avec ins- 
tance, à ce bon Père des cieux, par l'inter- 
cession de Marie, ma mère, toutes les grâ- 
ces qui me sont nécessaires, pour changer 
ou pour améliorer du moins ma position. 

Pendant la seconde dizsine, sans perdre 
de vue mes propres besoins, je penserai à 
ceux de tous les Chrétiens, mes frères ; je 
penserai particulièrement aux besoins de 
mes parents et de mes amis, qui me sont 
attachés par des liens plus intimes. Je me 
sens alors au sein de cette immense famille, 
composée d’une infinité d’autres, famille 
dont Dieu lui-même est le père, et dont la 
sainte Vierge est aussi la mère. J'ai sous les 
yeux une partie de ses innombrables be- 
soins, son aveuglement, sa faiblesse pour le 
bien, en même temps que sa puissance pour 
le mal, si je puis m’exprimer de la sorte, 
les passions qui la déchirent, ot les désor- 
dres affreux qui en sont la suite inévitable. 
J'expose encore à Dieu tout cela, et je lui 
demande également avec instance, par l’in- 
tercession de la sainte Vierge, toutes les 
grâces nécessaires pour changer ou amélio- 
rer du moins cet état de choses. 

Pendant la troisième dizaine, sans perdre 
de vue les besoins de la famille chrétienne, 
je pense aux besoins plus grands encore de 
tant de peunles déshérités jusqu'ici des bien- 
faits de la foi. Je me rappelle ce que j'ai lu 
ou entendu raconter quelquefois de leur in- 
croyahle aveugiement et de leur corruption 

lus grande encore peut-être. Je prie donc 

e Seigneur, par l’intercession de sa divine 

Mère, de faire luire enfin sur eux le flam- 
beau de Ja foi, qui nous a appelés nous-mé- 
mes précédemment des ténèbres de l’intidé- 
lité aux lumières de la vérité et de la jus- 
tice; et je m’associe, en quelque sorte , par 
la pensée, à ces missionnaires qui sont allés, 
avec un courage et un zèle véritablement 
apostoliques, leur annoncer l'Evangile. 

Pendant la quatriéme dizaine, je passe a 
un ordre d'idées complétement différent. Je 
pense à ces infartunés à qui s'adressent ces 
paroles de Notre-Seigneur Jésus-Christ: Ve- 
nez à moi, vous {ous qui travat/lex et qui Aes 
chargés, et je vous soulagerat. (Math, x1,28.) 
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terre, j'entends les gémissements, les sou- @de sainte Gertrude de Nivelles, décédée en 


pirs, les eris pénétrants de ja douleur. Je vois 
toutes les tortures de l’ogonisant. L'affreuse 
mort elle-même m’apparait avec son eortége 
de soulfrances indieibles etde terreurs plus 
grandes encore saas aucun doute : Noire 
Père, m'écrierai-je d’un eœur profondément 
pénétré, délivresz-nous du mal !... Sainte Ma- 
rie. priez pour noua, maintenant ef à l'heure 
de notre mort! 

Pendant la cinquième dizaine enfin, je 
passe encore à un autre ordre d'idées. Elevé 
de la terre jusqu’au ciel , je redeseends à ce 
lieu de purification où souffrent les âmes 
qui n'ont point encore entièrement satisfait 
à la rigoureuse justice de Dieu. J'entends 
leurs supplications touchantes. Une voix 
bien connue surtout a frappé mes oreilles : 
Ayez pitié, ayes pitié de moi, vous du moins 
qui fates mes amis, parce que la main du Sei- 
gneur m'a touché (Job x1x, 21), s‘écrie-t- 
elle comine Job, l'homme de Ja douleur. Mon 
cour est de plus en plus attendri; et je prie 
la divine miséricorde, avec une nouvelle 
ferveur, en considération de celle qui fut 
conçue sans péché, d'ahréger autant que pas- 
sihie le temps de ces cruelles épreuves. 

Quoique ces intentions soient celles avec 
lesquelles chacun de nous récite le plus com- 
munément son chapelet, on comprend ce- 
pendant que nous pouvons et que nous de- 
vons même les changer à l’occasion : ce qui 
met encore une nouvelle variété d'idées dans 
l'uniformité matérielle de cette prière. Ainsi, 
d’une part, l’uniformité qu'on remarque dans 
Ja récitation du chapelet n’est pas aussi réelle 
qu'elle est apparente; d'une autre part, ce 
qu'il y a d’uniforme dans cette récitation se 
conçoit trés-bien, el se trouve même basé 
sur la nature des choses. Vous avez donc 
tort de dire que rien n’est plus monotone. 

Contentez-vous, du moins, de le mettre 
entre les mains des ignorants, avez-vous dit 
encore. , 

Et pourquoi donc le savant ne le pren- 
drait-1l pas aussi, s'il le désire, s’il teouve 
cela plus commode ou plus avantageus en 
certaines circonslances , comme nous allons 
le dire tout à l'heure? Mais n'anticipons 
point. Nous en sommes à ceux qui n’ont 
point reçu d'instruction. Nous conviendrons 
volontiers que c'est pour eux que fut insti- 
tuée d’sbord cette sorte de prière, et que 
c'est à eux encore que la pratique en est 
particulièrement recommandée. 

On attribue généralement à saint Domini- 


que l’institulion du rosaire, comme nous le. 


isons ailleurs, Mais on croit, généralement 
aussi, qu'il y avait auparavant quelque chose 
de semblable dans l’Église. Pierre l Ermite 
faisait, dit-on, réciter aux croisés une sorte 
de chepelet. C'était pour eux comme un 
psautier laïque; c'était comme un refrain pro- 
pre à exciter et à entretenir en eux l'ardeur 
tout à la fois religieuse at guerrière dont ils 
avaient besoin pour mener à honne fin la 
grande et difficile entreprise à laquelle il les 
entrainait. On a trouvé dans le tombeau de 
saint Norbert, mort en 1134, et dans celui 


667, des grains enfilés, qui ne pouvaient 
guère être que des grains de chapolet. I] 
paraît même certain que celte manière de 

rier était en usage chez les solitaires de la 
Palestine, au milieu de leurs travaux ma- 
nuels principalement. Quoi qu’il en soit de 
l'origine de cette prière, c'est au besoin qu'il 
faut l’attribuer. Or, le besoin s'en faisant 
surtout sentir pour ceux qui ont moins d’ins- 
truction que les autres, c'est donc pour eux, 
avons-nous dit avec raison, qu'elle fut d'a- 
bord établie. J'ai ajouté que e’est à eux en- 
core que la pratique en est particulièrement 
recommandée. 

« Mon Dieu! » s’éerie le pauvre petit pa- 
tre, occupé chaque jour à garder son trou- 
peau, « je voudrais bien rester toujours hou- 
nête, mais je sens que je le pourrai diffici- 
lement. — Pourquoi donc, mon fils? lui dit 


son directeur, le représentant de Dieu à son © 


égard, le seul ami peut-être qu'il ait sur la 
terre.— Pourquoi, mon père? Mais parce que 
l'idée me vient toujours, je ne sais d'où, 
d'aller dérober le bien d'autrui. — C'est le 
démon qui t'inspire cela, mon enfant. Re- 
pousse donc cette mauvaise idée par la 

rière. — Je prie aussi; mais ma prière est 

ientôt faite. Si encore je savais lire. Oh! 
que je regrette de ne pas le savoir. Que ce 
serait une agréable et utile oceupation pour 
moi pendant ces longs jours où je suis atta- 
ché à la garde de mon troupeau. — Eh bien! 
mon enfant, il faut dire ton chapolet. Tu 
n'ignores pas que c'est le livre de prières 
de ceux qui n'en connaissent pas d’autres.» 

L'enfant suit le conseil qui lui a été donné. 
I) est quelque temps à so faire à cette sorte 
de prière. Mais il finit par y prendre goût, 
et il y trouve les consolations et la force 
dont il reconnaissait avoir si grand besoin. 

« Mon Dieu! » s’écrie aussi l’infortunée 
mère de famille, « que la veillée est longue 
et pénible pendent les soirées d’hiver ! Mon 
malheureux mari les passe toutes au caba- 
ret, et il me laisse seule avec les pauvres 
enfants qui crient et n’ont quelquefois rien 
à manger. J'ai bien envie de l’imiter, et 
d'aller aussi, de mon côté, chercher des dis- 
tractions. — Gardez-vous de le faire, lui dit 
un conseiller religieux: car vos enfants n’ont 
que vous, et, si vous les abandonnez, ils 
n'auront plus rien. — Que faire donc? de- 
mande la mère. — Travailler et prier. — 
Mais , quand j’ai fini de travailler, j'éteins 
ma chandelle par économie: et, d’ailleurs, 
je ne sais pas lire. — Dites votre ehapelet : 
c’est le livre de prières de la pauvre femme 
au coin de son feu. Si vous savez bien faire 
cette prière, Notre-Seigneur et sa divine 
Mère seront alors votre compagnie. 1] ne 
vous restera plus rien sans doute à désirer.» 
Cette femme suit encore ce conseil, et elle 
s'en trouve également bien. 

« Comment donc voulez-vous que j'aille 
prier avec les autres Chrétiens, » dit de son 
côté celui qu'un accidenta privé de la lu- 
mière du jour? « Jene puis suivre ni ce que 
dit le prêtre, ni ee que disent les assistants. 
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Si eneore je voyais ce qui se fait. Ce serait 
pour moi comme un livre en action. Mais 
non, rien. Oh! qu'on est malheureux de se 
trouver dans une telle position. Tenez, aa 
liea d'aller prier, comme vous me le conseil- 
lez, je serais plutôt tenté d'aller me noyer. 
— Ce serait un bien triste expédient ; car, 
pour vous épargner quelques heures d'en- 
nui et de souffrances, vous vous précipite- 
riez dans l’abime de tous les maux. — Que 
faire donc?—Mais prier, » vous dis-je. « Vous 
ue pouvez plus lire. Prenez votre chapelet : 
un tel livre se lit avec les doigts. » . 

L'aveugle le fait; et il trouve là encore un 
adnucissement à sa grande infortune. 

Nous pourrions multiplier nos exemples à 
l'infai ; mais le fond en serait toujours le 
même. Arrétons-nous donc là, et concluons 
que, de même que le chapelel a été institué 
pour ceux qui en savent le moins, c’est à 
eux également que l'usage en est encore par- 
ticulièrement recommandé dans l'Eglise. 
Est-ce à dire pour cela qu’il soit méprisable, 
ou qu'il doive être regardé comme un pis- 
aller? Ah! bien su contraire, puisqu'il est 
une lumière pour l’aveugle, un trésor pour 
le pauvre, une consolation pour la classe 
la plus nombreuse et la plus intéressante de 
l'humanité. En quelle estime ne tenons-nous 
pas ces méthodes inventées par quelque gé- 

nie bienfaisant, pour mettre plus compléte- 
meat en rapport avec leurs semblables ceux 
qui en étaient séparés, jusqu'à un certain 
poiat, par une infirmilé grave, comme l'a- 
veugle ou le sourd-muet? Quoi donc! Voila 
une pieuse méthode inventée aussi par un 
génie bienfaisant, pour mettre plus complé- 
tement en relation avec Dieu ceux qui n'ont 
pas, sous ce rapport, les mêmes ressources 
que les autres dans le développement de 
leurs facultés intellectuelles, et vous n'en 
feriez aucun cas? et ce serait même pour vous 
un objet de dérision? Quelle coupable in- 
conséquence! 

Quent à ceux qui savent lire, avez-vous 
ajouté, pourquoi le prendraient-ils, puis- 
qu'ils ont mieux dans leurslivres. 

lis ont mieux dans leurs livres, dites-vous! 
Vous vous trompez: ils n'ont pas mieux, et 
ils ne sauraient avoir mieux. Les deux priè- 
res qui dominent et reviennent même con- 
tinuellement dans le chapelet, sont le Notre 
Père, et Je vous salue, Marie. La première 
s'adresse à Dieu lui-même, et a été compo- 
sée par Notre-Seigneur Jésns-Christ. La se- 
conde s'adresse à la sainte Vierge, et sa 
trouve composée des paroles de l'ange, sa- 
luant Marie comme mère de Dieu, et de 
celles de l'Eglise, nous apprenant à l’invo- 
quer comme telle. Or, rien que d'après cet- 
le courte explication, et sans entrer dans de 
plus longs détails que ne demande point le 
sujet que nous traitons, il vous est aisé de 
voir qu'il n'y a point, et qu'il ne saurait y 
avoir ailleurs de meilleures prières. 

Mais, sans avoir mieux que ces deux priè- 
res, ceux qui savent lire en ont d'autres du 
moins dans leurs livres, et ces autres priè- 
res, il leur est bicn permis, il leur est uême 
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instamment recommandé de les dire. C'est 
une nouvelle source de pensées saintes etde 
pieux sentiments, c'est un nouveau ressort 
qui frappe l'âme aussi et la fait monter vers 
Jes cieux où l'appelle avant tout la voix du 
Seigneur. Est-ce à dire pour cela qu'ils ne 
puissent pas prendre quelquefois le chapelet, 
ni qu'on ne doive le leur recommander? 
Non, assurément. Et pourquoi ne pren- 
draient-ils pas le chapelet, s'ils le désirent, 
s'ils sentent que cela va faire un peu de bien 
à leur âme fatiguée par la lecture? Vous di- 
tes vous-même qu'il faut de la variété à nos 
prières, que c'est le moyen de leur conser- 
ver ce feu sacré dont elles ont besoin pour 
monter vers le ciel. Eh bien! le chapelet 
sera aussi un moyen de leur donner cette 
variété désirable. Voyez le prêtre, parexem- 
ple. Hl a passé la plus grande partie de la 
Journée à l'église ou dans son cabinet, oc- 
cupé à de saintes méditations ou à de pieuses 
Jectures. Il en est tout épuisé. Vers le cou- 
cher du soleil, il prend son chapelet, et, soit 
en se promenant dans son jardin, soit en al- 
lant visiter ses malades, il prie avec une 
émotion dont il croyait lui-même alors son 
cœur incapable. 


Vous savez lire, dites-vous! Pourquoi 
prendre un chapelet? — Mais c’est pendant 
la nuit, et je ne puis trouver le sommeil. 
J'ai essayé de méditer quelque grande vérité: 
hélas ! mon âme est épuisée aussi bien que 
mon corps. Que faire donc? Ah! de grâce, 
Jaissez-moi prendre mon chapelet, et bégayer 
à Marie la prière accoutamée, comme le 
plus petit de ses enfants. 


Vous savez lire, dites-vous! Pourquoi 
prendre un chapelet? — Mais ne voyez-vous 
pas que je suis en voyage; que ma course 
est longue et fatigante, comme celle, je sup- 
pose, du missionnaire au milieu des déserts, 
courant après le pauvre idolâtre, pour lefai- 
re entrer daas le bercail de Jésus-Christ. Je 
ne puis lire, ni méme réfléchir trop sérieu- 
sement. La marche, la prévccuation, la 
crainte, tout contribue à distraire mes yeux 
et mon esprit. Kh bien! donc, encore, laissez- 
moi prendre mon chapelet. Marie m'écoute- 
ra cependant, car je suis son fils bien-aimé, 
dans l'union de son divin Fils; et j'ai l'espoir 
que de son cœur maternel va tomber dans 
mon cœur épuisé la douce rosée ‘le son amour 
qui me donnera comme une nouvelle 
vie. 

Vous savez lire, dites-vous! — Sans doute, 
je sais lire, et c'est précisément, en lisant les 
saints livres, que j'ai appris que. quand plu- 
sieursse sontréunis au nomde Jésus-Christ, 
ca bon Maître aime à se trouver au milieu 
d'eux. Donc, plus l'union des fidèles sera 
grande, et plus ils pourront rompter aussi 
sur Ja présence de Jésus-Christ, et par con- 
séquent, sur sa divine assistance. Or, quelle 
union plus grande que celle qui a lieu par 
la récitation du chapelet? De ce divin ban- 
quet de prières, nul évidemment n'est ex- 
clu, ni le pauvre, ni l'ignorant, ni le petit 
enfant. Tous répètent absolument les mêmes 
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paroles, tous ont à peu près alorsles mêmes 
pensées et les mêmes sentiments. 

Vous savez lire, dites-vous! — Oui, je 
sais lires'et c’est précisément en lisant les 
saintes Ecritures que j'ai appris que l'homme 
plaît. toujours à Dieu par l'humilité, et ja- 
mais par l’orgueil. Laissez-moi donc faire 
acte d humilité, en récitant avec le pauvre, 
Vignorant et le petit enfant, la prière du pau- 
vre, de l'ignorantet du petit enfant. Laissez- 
moi dire ainsi, en quelque sorte, avec {4 
prophète Jerémie : À, a, a, Seigneur Dieu, 
vous voyez que je ne sais point parler ; car je 
suis un enfant : « Et dixi: À, a, a, Do- 
mine Deus ; ecce nescio loqui, quia puer ego 
sum. » (Jerem. 1, 6.) Je ne puis que bégayer 
les paroles que vous m'avez vous - même 
enseignées, ou que l'Eglise m'a répétées de 
votre part. La prière est devant Dieu comme 
l'homme qui la lui adresse. Celle qui s'é- 
lève est abaissée, mais celle qui s abaisse 
est élevée. Elle monte donc au plus haut 
des cieux. d’où elle fait descendre sur nous 
les bénédictions ies plus abondantes du Sei- 
gneur. 

« Parmi les pratiques pieuses autorisées 
etrecommandées par l'Eglise en l'honneur 
de la très-sainte Vierge, lisuns-nous dans 
l'Ami des familles, il en est peu dontl'efficacité 
ait été constatée plussouvent par l'expérience 
que la récitation du chapelet. Nous pour- 
rions-citer des faits nombreux; en voici un 
dont nous osons garantir la certitude : 

« Une dame chrétienne avait un mari, hon- 
néte hommeselon le monde, professantmême 
un certain respect pour la religion, mais ne 
remplissant jamais aucun devoir religieux. 
Elle l'avait souvent exhorté à revenir aux 
pratiques dont elle lui donnait l’exemple; 
elle l'avait mis en rapport avec des personnes 
pieuses, espérant que leurs conseils le dé- 
termineraient à secouer le joug du respect 
humain; elle avait tenté, en un mot, tous les 
moyens que peuvent suggérer ja foi, l'amitié, 
le dévouement: mais il demeurait toujours 
juflexible. Sa femme en gémissait amère- 
ment; toutefois, loin de se décourager, elle 
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espérait encore et redoublait d'efforts dans 
ses prières, convaincue qu'elle obtiendrait 
enfin la grace qu'elle soilicitait avec tant de 
ferveur. 

« Un jour que ce désir la préoccupait plus 
vivement que de coutume, elle eut la pensée 
de recourir à la puissante intercession de 
celle que l'on n’invoque jamais en vain, et 

romit de réciter à cette intention le ehape- 
et chaque jour pendant un mois. Elle tint 
cette promesse fidèlement, et, comme à la 
fin du mois devait se célébrer une fête de Ja 
très-sainte Vierge, elle ne manqua point 
d'aller, la veille de cette fate, se confesser, 
selon sa pieuse habitude. Au relour, son 
mari l’aborda, le sourire sur les lèvres, et 
lui demanda d’où eHe venait. — Je viens, 
répondit-elle, d’un lieu où je voudrais bien 
te conduire toi-même. — Comment donc? — 
Et oui, je viens de l’église. — Eh bien! est-ce 
que, moi aussi, je n'y vais pas quelquefois 
entendre la Messe? — Oui, mais moi j'y vais 
aussi pour autre chose... tu sais bien! — 
J'entends. cela, ma chère, est bon pour de 
petites dévotes comme toi. — Cela, mon ami, 
est bon aussi pour les hommes, et surtout 
pour les pères de famille qui ont du cœur et 
de la foi. — Au fait, tu as raison, je ferai 
peut-être bien d'imiter ton exemple... qu’en 
penses-tu ? 

« Alors l’heureuse épouse se précipitant 
au cou de son mari, l'embrasse avec ten- 
dresse et s’écrie : — Oh! quel bonheur, si 
vraiment tu voulais redevenir Chrétien! mon 
ami, je ne désire que cela, je l'ai démandé 
tous les jours à la très-sainte Vierge durant 
ce mois, en récitant pour toi'mon chapelet. 
Oh! j'ai la confiance que Marie m'a exaucée. 
— Oui, mon enfant, tu as été exaucée, car 
ce soir même je veux que tu me conduises 
vers l'homme de Dieu qui te conseille et te 
dirige si bien. C’est à lui que j'ai résolu de 
me confesser. 

« Une heure après, il était agenouillé au 
tribunal de la pénitence, et son heureuse 
épouse pleurait de joie au pied de l'autel 
de la très-sainte Vierge. » 


CHARITÉ. 


Objections. — La charité n’est point une 
vertu catholique, comme vous le prétendez: 
elle est le propre de l'humanité. — Que de 
dureté, au contraire, dans Je prétre lui- 
méme! 

Réponse. — Qu'entendez-vous donc quand 
vous dites que la charité n'est point une 
vertu catholique, mais le propre de l’'huma- 
nité? Que cette vertu est en germe dans le 
cœur de tous les hommes en général? 

Sans doute, puisque l’homme a été créé à 
l'image de Dieu, qui est toute charité : Deus 
charitas est. (I Joan. 1v, 16.) 

Que ce germe s’est déveluppé en plusieurs, 
avant la venue de Jésus-Christ? 

Hi le fallait bien: autrement, nul n'aurait 
été sauvé. 

Prétendez-vous autre chose? voulez-vous 


> 


dire que cette belle vertu de charité, qui a 
changé la face de la terre, est sortie telle 
qu’elle est des entrailles de l'humanité, et 
ne doit point son extension et sa force à 
l'heureuse influence de notre sainte reli- 

ion ? Ce serait aller contre les faits les plus 

clatants de l’histoire. Voyez le monde avant 
l'établissement du christianisme! Les senti- 
ments qu'on trouve partout sont précisé- 
ment ceux de l’égoïsme, qui ne songe qu’à 
soi, et de l'ambition, qui cherche l’asservis- 
sement des autres, c’est-à-dire les deux plus 
mortels ennemis de la charité, qui n’est que 
le dévouement de l’amour. Mais, à peine 
Jésus-Christ s'est-il immolé sur le Calvaire 
pour le salut du monde, de son cœur exté- 
rieurement percé par la lance d'un soldat, 
intérieurement par l'amour, sort aussitôt ce 
beau fleuve de la charité, qui se répand d'a- 
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bord en Judée, puis dans les pays circunvoi- 
sins, puis dans le monde entier, en sorte 

u'il n'est aujourd'hui aucune partie de la 
terre qui n'ait été plus ou moins fécondée 
par lui. Plus la religion catholique a d’em- 
pire sur les cœurs, et plus la charité est 
grande; plus la religion s affaiblit, et plus la 
charité s'affaihlit également. Et que voyons- 
nous, en effet, dans les cœurs que la religion 
semble avoir complétement abandonnés, si 
ce n'est ce même égoisme, et cette même 
ainbition qui régnaient autrefois par toute 
la terre ? La charité est donc bien évidem- 
ment une vertu catholique; et ce n’est que 
par l'influence de notre sainte religion que 
cette vertu divine devient le propre de l'hu- 
manité. 

« L'an 680 de Rome, » s’écrie ici le R. P. 
Lacordaire {De la charité de fraternité pro- 
duite dans l'âme par la doctrine catholique), 
«sous le consulat de Marcus Térentius Varro 
Lucullus et de Caius Cassus Varus, au pied 
da mont Vésuve, et en face de la mer de 
Naples, deux ou trois cents hommes étaient 
rassemblés. Ils portaient bien sur eux les 
traces da notre dignité commune, el cepen- 
dant il n'était pas besoin de les regarder 
longtemps pour découvrir aussi dans leur 
état des marques trop sensibles d’une cruelle 
dégradation. Au milieu du silence de tous, 
l'un d'eux se leva et leur adressa ce dis- 
rours : Chers et misérables compagnons d'in- 
fortune, aurons-nous le courage de porter jus- 
qu'au boul les injures du sort qui nous a été 
fait? L'humanité n'existe pas pour nous; 
rebuls du monde, saisis dès nos premiers jours 
par la main de fer de la destinée, nous n'avons 
om jusqu'à présent qu'à récréer nos maîtres 
par des spectacles barbares, ou à nourrir par 
nos travaux leur faste, leur mollesse et leur 
volupté. Il est vrai, nous avons fui, nous 

sommes libres, mais cette liberte n'est encore 
que de ian servitude; tout l'empire, toute lo 
terre est contre nous ; nous n'avons pas d'a- 
mis, pus de patrie, pas d'asile. Mais avons- 
nous besoin d'autres amis, d'autre patrie, 
d'autre asile que nous-mémes? Considérons 
qui Rous sommes, ef comptons-nous d'abord. 
Ne sommes-nous pas le plus grand nombre? 
Qu'est-ce que nos maîtres? Une poignée de pa- 
triciens dont nous peuplons les maisons, qui 
ve respirent que parce que nous n'avons pas 
le courage de poser la main sur leur poitrine 
pour les étouffer. Et si la chose est comme je 
le dis, si nous avons la force du plus grand 
nombre, si c'est l'humanité presque entière 
qui est esclave d'une horde jouissant de tout 
et abusant de tout, qui est-ce qui nous em- 
pêche de nous lever, d'étendre nos bras une 
fois en ce monde, et de demander aux dieux 
qu'ils décident entre nous et nos oppres- 
seurs? Nous n'avons pas seulement le nombre, 
vous avons Vintelligence aussi; beaucoup 
dentre nous ont enseigné à leurs matires ow 
enseignent à leurs enfants les lettres humaines; 
nous savons ce qu'ils savent, el ce qu'ils sa- 
vent ils le tiennent de nous; c'est nous qui 
sommes leurs grammairiens, leurs 
Phes, el qui leur avons appris cette éloquence 
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qu'ils portent au forum, pour y opprimer 
tout l'univers. Enfin, nous avons plus que le 
nombre et que l'intelligence, nous avons le 
droit, car, qui nous a faits esclaves? Qui 
a décidé que nous n'élions pas leurs égaux? 
Où est letitre de notre servitude et de leur 
souveraineté? Si c'est la guerre, faisons la 
guerre à notre tour; essayons une fois la 
destinée, et méritons par notre courage’ 
qu elle se prononce pour nous. Ayant dit cela, 

partacus étenditla main vers le ciel et vers 
la mer, son geste acheva sa parole; la foule 
qui l'avait écouté se leva, sentant qu'elle 
avait un capilaine, et huit jours après, qua- 
rante mille esclaves rangés en bataille fai- 
saient tourner le dos aux généraux romains, 
remuaient de fond en comble l'Italie, et se 
voyaient sur le point, comme Annibal, de 
regarder en vainqueurs la fumée de Rome. 

«lls furent vaincus pourtant, malgré lenom- 
bre et le courage, et Pompée venant mettre 
le sceau à leur défaite, n’eut qu’à écrire quel- 
ques lignes au sénat pour lui apprendre que 
ces vils esclaves, un moment sa terreur, 
étaient rentrés dans leur légitime néant. 

a Tel était l'état du monde quelques années 
ayant la venue de Jésus-Christ. Une grande 
portion de l'humanité n'avait ni patrie, ni fa- 
mille, ni droits; elle était inscrite dans la 
loi sous la rubrique des choses ct non des 
hommes. On la traitait comme une race d’a- 
nimaux plus intelligents, plus forts, mais 
qui n'avaient d'autre distinction que d’être 
plus aptes à une servitude profitable... 

« Voilà l'homme, et quels obstacles la dcc- 
trine catholique devait trouver en lui pour 
l'établissement de la fraternité! Voyons com- 
ment elle a fait pour être la plus forte. 

« Quand Jésus-Christ avait voulu fonder 
l'apostolat, il avait prononcé cette parole : 
Allez et enselqnes toutes les nations. (Matth. 
xxvii, 19.) Il lui en coûta «avantage pour 
fonder la fraternité. I s’y prit à plusieurs fois, 
et posa trois textes fameux. 

« Je vous donne, dit-il une fois, je vous 
donne un commandement nouveau, c'est que 
vousvous aimiez les uns les autres, comme je 
vous ai aimés moi-méme; le monde connaîtra 

ue vous éles mes disciples si vous vous aimez 
es uns les autres, (Joan. xur1, 34, 35.) Remar- 
quez d'abord eelte expression : Je vous donne 
un commandement nouveau. Jésus-Christ ne 
s'en est servi que dans cetle occasion, du 
moins d'une manière aussi expresse. Faites 
une seconde remarque : la docirine catholi- 
ue, apparaissant au monde, neditpas comme 
artaeus : Levez=vous, armez-vous, reven- 
diquez vos droits; elle dit avec calme et sim- 
plicité : Aimez-vous les uns les autres; s'il y 
en à un parwi vous qui se plaigne de n'être 
pas aimé, qu'il aime Je premier; l'amour 
produit l'amour. Quand deux s’aimeront, et 
u’on aura vu la joie de leur cœur, un troi- 
sième viendra qui désirera être aimé aussi 
en donnantsonamour; ensuite un quatrième. 
Ce qui vous manque, ce n'est pas un droit, 
c'est une vertu. Or aucune loi ne peut don- 
ner une vertu, aucune victoire ne peut vous 
Ja créer. Spartacus aurait vaincu, que ie 
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monde eût été le lendemain ce qu’il était la 
veille; les esclaves seraient devenus maîtres, 
les maîtres esclaves, et encore tous les victo- 
rieux, enivrés des dépouilles de Rome, se 
seraient égorgés les uns les autres au nom 
de la fraternité. Une vertu ne naît pas sur le 
champ de bataille; l'âme est la seule. terre où 
Dieu la sème et la récolte. Que faites-vous 
lorsqu'une plante nécessaire ou désirable 
manque à votre industrie? Vous la cherchez 
au loin, sous Je soleil qui la mûrit; vous la 
semez et la cultivez avec d'autant plus de 
soin que le sol à qui vous la confiez n'est pas 
le sol natal. La génération de Ja vertu ne 
diffère pas de celle-là; elle n’en diffère que 
parce qu’il est inutile d'aller si loin; le 
royaume de Dieu est au dedans de vous; la 
terre c’est votre âme, et la semence, vous 
venez de la recevoir, elle est dans ces mots : 
Aimes-vous les uns les autres. 

a Elle est aussi dans cette seconde parole : 
Si quelqu'un d'entre vous veut étre le premier, 
qu'il soit le dernier, et: Qui veut étre le plus 
grand, qu'il soit votre serviteur, à l'exemple 
du Fils de l'homme, qui n'est pas venu pour 
étre servi, mais pour servir. (Matth. xx, 26, 
27, 28.) Vous vous plaignez d’être esclaves, 
vous ne savez pas ce que vous dites : on est 
esclave quand on sert malgré soi; servez de 
votre propre gré, l'esclavage sera détruit. On 
vous a dit que le plus grand malheur et la 
plus grande honte c'étail la servitude, et moi 
je vous dis : Faites de la servitude un acte 
d'amour; ce qui était ignominie deviendra 
gloire, ce qui était esclavage deviendra dé- 
vouement, ce qui était la dernière chose de- 
viendra la première, ce qui était le comble 
de l’infortune deviendra de l'extase. Ne sa- 
vez-vous pas qu'il n’y a rien de plus doux 
que d'aimer ? Et quand on aime on se donne, 
quand on se donne on sert, et quand on sert 
par amour on est heureux. Servez donc en ai- 
mant, que vous manquera-t-il? Il est vrai 
que l’ordre a été interverti, parce que c'est 
J'amour qui précède le service, et qu'ici le 
service a précédé l’amour : mais que nous 
importe? Rétablissez l'ordre en aimant; 
pourvu qua le service et l'amour soient en- 
semble, le mystère de la béatitude est accom- 
pli. Vous donc, 6 vous tous, mes frères, les 
esclaves, faites une sainto république d’a- 
mour; aimez-vous les uns Jes autres, et aimez 
vos maîtres dans l’amour commun que vous 
vous porterez; vous finirez par les désarmer, 
par leur persuader de vous aimer aussi et 
de s’aimer entre eux. Rien n'est contagieux 
comme la vertu arrivée à l’état d'amour. Vos 
maîtres vous tenaient pour des ennemis, i!s 
avaient encore plus de peur que de haine à 
vôtre égard; quand ils verront que vous les 
aimez et que vous les servez librement, leurs 
yeux s'ouvriront, votre liberté naîtra d’elle- 
mème comme un fruit naît de son arbre et 
tombe de soi quand il est mûr. 

« Reste une troisième parole, nécessaire 
encore à l’œuvre de la fraternité : Bienheu- 
reux lespauvresenesprit, parce que leroyaume 
du ciel est à eux. (Matth. v, 3.) Vous vous 
plaignez de l’insensibilité du riche, ne faites 
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pas comme lui; aimez la pauvreté, et donnez 
du peu que vous avez à ceux qui ont encore 
moins. Ne dites pas que vous ne pouvez vous 
priver de votre part si d’autres n'en font an- 
tant; donnez d’abord Ja vôtre, d'autres don- 
neront aussi la leurs votre part vous sera 
rendue au centuple, et l'esprit de pauvreté, 
saus lois, sans violence, sans dissoudre Ja so- 
ciété dans un partage toujours à refaire et 
toujours impuissant, détruira linimitié du 
pauvre et du riche, fera de celui-ci un éco- 
nome et de celui-là un protégé de la Pro- 
vidence.' 

« Sans doute, toute cette doctrine est aussi 
simple que profonde; cependant personne ne 
l’avait trouvée. La doctrine conçue et publiée 
n'est que peu de chose encore; il faut qu'elie 
arrive à l'efficacité par elle-même sans le se- 
cours d'aucune victoire et d'aucune législa- 
tion. Il faut qu'elle soit acceptée librement, 
pratiquée librement, et cela Contrairement à 
tous les instincts de l’humanité. On disait à 
l'homme d'aimer l’homme, lui qui ne l'aimait 
pas; on lui disait de servir, lui qui t'aime 
qu’à être servi; on lui disait de donner sun 
bien, lui qui avait horreur de se dépouiller. 
Evidemment la fin et les moyens n'avaient 
aucune proportion. Et pourtant que n'a pas 
été le succès ? Je tourne quelques pages de 
l'Evangile, et je lis: La multitude des croyants 
n'avait qu'un cœur et qu'une dme; nul d'entre 
eux n'appelait sien ce qu'il possédail, mais 
tout leur était commun. On ne voyait point 
d’indigents parmi eux. Quiconque avait des 
champs et des maisons les vendait el en ap- 
portait le prix, qu'il mettait aux pieds des 
apditres, et l'on en faisait la distribution à 
chacun selon ses besoins. (Act. 1v, 32 seq.) La 
république chrétienne élait formée; répu- 
blique nouvelle, inconnue, où tout le monde 
n’avait qu'un nom, celui de frère. 

« Mais cette république ne devait pas êlre 
bornée à un coin du monde, et y demeurer 
comme une secte heureuse donnant de loin 
aux hommes l'exemple de la fraternité. La 
terre était mise devant elle comme la seule 
limite de sa réalisation; elle était appelée à 
provoquer et à établir partout le partage ré- 
ciproque du cœur, du travail et des biens. 
Elle avait besoin pour cette grande œuvre, 
d'un sacerdoce fondé lui-même sur le principe 
de la fraternité ; elle le créa. Elle destina aux 
fonctions du gouvernement et de la parole, 
non lesprinces et les savants, mais ceux des 
frères, quelle que fût leur naissance, en qi 
la charité brillait davantage; elle choisit l'en- 
fant du pâtre et le fils de l’esclave, elle mit 
sur leur tête la couronne du prêtre, la mitre 
de l'évêque, la tiare du pontife, et dit tout 
haut aux princes de ce monde : Voilà aux 
genoux de qui vous viendrez chercher la lu- 
miére et la bénédiction. Vous, Césars, vous 
dépouillerez votre orgueil un jour, vous 
vous abaisserez devant le fils de votre serv!- 
teur caché autrefois dans les basses- fosses 
de votre palais; c’est à lui que vous confes- 
serez vos fautes, c'est lui qui étendra la mail 
sur vous et qui vous dira : Aw nom de Dieu. 
César, tes péchés te sont remis, vaet ne fus 
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pine ce que tu as fait. Le résultat était facile 
prévoir. Dès que le pauvre et le petit 
étaient élevés par le mérite même de l’humi- 
lité au trône de la parole et au tribunal de la 
conscience, la nature humaine prenait une 
dignité tirée de son fonds et d'une vertu 
possible à tous; ce n'était plus la naissance 
et laguerre, le hasard et l'habileté, sources 
diverses d'exclusion et d’oppression; ce n’é- 
tait plus l'égoïsme, mais la charité qui tenait 
le sceptre des destinées de l'humanité. L’es- 
clavage perdait toute signification, et cela 
sans luttes entre les maîtres et les esclaves, 
sans révolution précipitée et sanglante, par 
le seul eours des choses. Comme les fers d'un 
prisonnier s’usent avec le temps et par le 
frottement, et que Je geôlier n'a plus besoin 
de les détacher quand l'heure légale de le li- 
berié est venue; ainsi la religion n'eut pas 
même hbesoin de secouer les fers de l’esclave 
pour les faire tomber, ils étaient usés par le 
temps et per le frottement de la doctrine. 


3 Mais l'esclavage à détruire n'était pas 
toute l’œuvre de la fraternité, il fallait encore 
urvoir au service des miséres huinaines. 
ductrine cafholique créa pour elle le ser- 
vice gratuit, c'est-à-dire un service de dé- 
vouerment, sans autre récompense que !e 
sirict nécessaire de l'être dévoué. Ce service 
entratnait nécessairement la chasteté abso- 
Jue; il substituait à la fawnille le genrehu- 
wain tout entier. Je n'en ferai pas l'histoire; 
qui ne la connaît? Qui ne sait avec quelle 
ingénieuse fécondité Ja doctrine catholique 
4 pourvu de péres et de méres tous les mal- 
heureux ? Epiant dans chaque siècle la mi- 
sère qui lui était propre, elle lui a substitué 
chaque fois des serviteurs nouveaux. Elle a 
faitlascpor de Charité aussi facilement qu’elle 
avait fait le chevalier de Malte, le frère des 
Ecoles chréliennes aussi bien que le frère 
de la Merci, l'ami du fou comme l’ami du 
lépreux. Chaque jour encore vous avez sous 
les yeux l’exemple de ces créations, où la 
puissance de la charité prend corps à corps 
8 puissance de la misère, et ne lui permet 
pas de toucher le point le plus obscur de 
‘bumanité sans y porter la main après la 
sienne: ainsi s’est établi le règne de la fra- 
lernité parmi les hommes, œuvre incroya- 
ble, même à qui la voit, et dont il faut que 
je vous demande l'explication. 


«ie vous demande quelle est Ja cause 
d'un si étrange phénomène, sprès tant d'au- 
tres que nous avons déjà vus. Pourquoi et 
cumment Ja doctrine catholique a<-elle été 
seule efficace pour abolir la servitude, pour 
transformer le cœur du riche et celui du 
pauvre, pour organiser ce service volon- 
taire et gratuit qui couvre encore l'Europe, 
malgré le conspiration de tant d'hommes qui 
s'efforcent de l’anéantir? Je vous demande 
omment cela s'est fait, comment il se fait 
que la doctrine catholique soit la seule qui 
produise la fraternité, la seule, et toujours 
a seule, les autres ne faisant que détruire, 
cu, si elles conservent quelque chose de Ja 
force qu'elles ont reçue primitivement de la 
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doctrine catholique, ne faisant qu’altérer son 
ouvrage el ses dons ?... 

« Depuis que la raison humaine, sous di- 
verses coulenrs, a combattu et affaibli la 
doctrine catholique dans le monde, quel che- 
min ya fait Ja fraternité ? Son nom esi dans 
toutes les bouches, il fait le fonds des sys- 
tèmes et des désirs; on n'entend parler que 
d'esprit d'association et de communauté, on 
se tend la main de partout : et cependant 
un gémissement sourd, une plainte unani- 
me dénonce à toute la terre le refroidisse- 
ment des cœurs. Que j'écoute l’homme qui 
porte le faix du service militaire, le magis- 
trat appliqué aux fonctions de la justice, le 
professeur démélant dans l'âme du jeuse 

omme le secret de ses penchants, l'homme 
politique étudiant d'après les grands res- 
sorts du monde; que j'écoute enfin la voix 
de la société, par tous les pores d'uù elle s'é- 
chappe, je nentends qu'un mot tomber 
dans mon oreille : I’égnisme. Le froid et le 
vide se font dans l'humanité. On sent jus- 
que dans les ardeurs politiques un souflle 
morne, une respiration fatiguée, qui annoa- 
ce au dehors la misère du dedans. Ainsi, 
quand le soleil décline vers l'horizon, la 
séve de la nalure s'arrête et se glace; elle 
attendrait la mort, si elle n’espérait toujours 
la résurrection. 

« La résurrection viendra, Chrétiens, et 
elle viendra par nous. Puisque le monde 
veut de la fraternité, puisqu'il est obligé 
d'en vouloir, et que, tous les jours, il s’in- 
génie à en faire, voilà le terrain commun 
où nous nous rencontrons avec lui. Profi- 
tous-en. Entre lui et nous, c'est à qui ré- 
pandra le plus d'amour véritable, à qui gon- 
nera le plus en recevant moins. Personne, 
dans ce conflit, ue pourra nous incriminer. 
Jetons-nous-y à cœur rempli; nous avons 
tant reçu d'amour qu'il nous en coûte peur 
d'en rendre. Gagnons nos frères À force de 
bienfaits, et puisque de moment en moment 
le froid augmente dans le monde, que de 
moment en moment la chaleur sugmente en 
nous pour passer jusqu'à lui; afin que ce 
Lazare étant au tombeau, s'il devait y des- 
cendre, nous eussions assez de vie pour lui et 
peur nous, assez de larmes pour le pleurer, 
assez de puissance pour jeler ce grand eri: La- 
gare, quoique mort, entends la voix qui res- 
suscile, et sors du tombeau. » 

C'est la pensée, en style plus simple mais 
plus apostolique, de Monseigneur l'archevê- 
que de Tours, dans la Lettre pastorale où il 
convoque pour ja première fois, à une re- 
traite ecclésiastique, les prêtres de son dio- 
vèse: 

«Le monde, » dit-il, « appartiendra à ce- 
lui qui l’aimera le plus. Les armes dont 
nous devons nous servir pour ce grand et 
noble combat ne peuvent être qu'une foi 

rofonde, la prière assidue, la confiancedans 
es promesses divines, la patience qui ne se 
lasse jamais, lo zèle persévérant, la sainteté 
de la vie, la mansuétude et la charité de J'E- 
vangile. 

« Nous disons surtout la sainteté de la 
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vie, jointe à une charité sans bornes. Oui, 
soyons saints : l'ême du prêtre, selon l'ex- 
pression d'un saint Père, doit être pure 
comme le rayon du soleil. Que l'œil le 
moins indulgent ne puisse découvrir des ta- 
ches dans la vie de l’homme qui traite les 
choses de Dieu. 11 n'y a pas d’argument 
peus fort, de prédication plus puissante pour 
porter la conviction dans l'esprit des peu- 
ples: ils sont persuadés que la sainteté de 
‘apOtre et la vérité de la doctrine sont insé- 
parables. 

« La charité ne se sépare pas non plus de 
la sainteté, dont elle est fa manifestation la 
plus sensible. Jésus-Christ fut tonjours bon 
et compatissant pour les âmes: il les aimait 
d’un a:nour infini, il les attira‘t à lui par les 
liens d'une dilection éternelle (9). Quelle 
douceur, quelle indulgence pour les pé- 
cheurs! Cest pour eux qu'il semblait ré- 
server ses affectueuses préférences. Quelle 
sévère leçon il donna aux disciples, encore 
ci rangers à son esprit, quand ils voulurent 
faire descendre le feu du ciel sur ceux qui 
se montraient indociles à leur parole! 

« Voilà le modèle que nous devonssuivre. 
Eloignons toujours la violence de nos actes 
et l'amertume de nos lèvres. Nous ne 
reconnsissons d'autre ennemi que l’er- 
reur; ceux qui y sont engagés, nous les 

laignons, mais noys les aimons. S'ils ont 
e malheur de ne pas croire, nous cherchons 
à les éclairer, mais nous les aimons sincè- 
rement. S'ils sont séparés de l'Eglise, nous 
nous efforcons de les instruire, mais nous 
les aimons avec tendresse. S'ils sont endur- 
cis dans le péché, nous courons après eur 
coinme Je bon pasteur, nous chargeons sur 
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leur faisons du bien; s'ils nous perséculen, 
nous prions pour eux; s ils nous luent, & 
dernier mouvement de notre Cœur est es. 
core un acte d'amour, qui appelle le parde 
et la bénédiction de Dieu sur leurs ites. 

Cessez donc de répéter : « Que de dureu 
dans le prêtre lui-méme! » Car ce sera 
contredire non-seulement l'histoire de l'E- 
glise et du monde, mais l'essence même des 
choses. 

fly a sans doute en lui de la fermeté, « 
même une grande fermeté : car en lui et 
la vérité, qui est inébranlable comme à 
Divinité; mais il n’y a ni ne saurait avr 
de la dureté, var, s'il y avait de la dureté. À 
n’y aurait plus de charité, et, s'il n'y avut 
plus de charité, il ne serait plus le représe- 
tant du Dieu, le ministre de Jésus-Corist. | 
ne serait plus prêtre, il ne serait pas wea 
Chrétien, comme on doit le voir d’après teu! 
ce que nous venons de dire. Si vous luiw 
mandiez, par hasard, la transgression des 
devoirs, il vous refuserait indubitablement, 
quelque légère que fût cette transgress:tt. 
e! quelques résultats qu'on pûts'en promelin. 
Il ne céderait alors ni aux sollicitationsa 
aux menaces. Vous appellerez cela pes: 
être de la dureté. Erreur! c'est de la ferce | 
té, vous ai-je dit déjà; ou plutôt c'est des 
charité, puisque c’est de l'amour pour Di. 
pour son âme, pour ses frères, à qui L 14 
veut pas donner l'exemple de la désohé:- 
sance à la loi du Seigneur. Demander-'t 
toute autre chose: son temps, par exemy”. 
son pain, sa vie, il vous accordera tout ct}. 
si vous en avez réellement besoin, ja" 
qu'il est le représentant du bon pastes’, 
qui donne tout, sa vie même, pour ses tt 





nos épaules la brehis égarée pour la remet- 


bis, parce qu'il est lui-même ce bon [# 
tre dans le bercail. S'ils nous injurient, nous 


teur. 


CHASTETÉ. 


Objection. — La chasteté n’est point une 
vertu ; c'est une lutte contre la nature. Ce 
serail, tout au plus, une vertu impraticable. 


nos facu!tés intellectuelles, morales et ph! 
siques, sans conduire, tôt ou tard, à uen 
ne inévitable les individus, les famiies* 
quelquefvis les peuples eux-mêmes. 
C'est une lutte contre la nature, objeciti 
vous. 
Oui, contre la nature dépravée, abje”. 
pour faire triompher ce qu il y a de pur& 
de noble en nous, pour nous élever vers le 
ciel, et nous rapprocher de la Divinité eït- 
même. Et c'est précisément en cela que ! 
chasteté est une vertu. La vertu; cet!“ 
courage, etle mot même le dit. Mais : 
courage ne se manifeste que par la lutte. ¢ 
il ne peut y avoir de lutte sainte en ni 
que celle qui, comme je viens de Je dire. 
lieu contre la nature mauvaise, pour lu 
triompher la bonne. | 
Ecoutons ce que dit, à ce sujet, le Réve 
rend Père Lacordaire, dans une de ses ©" 
férences. (De la chasteté produite dans [és 
par la doctrine catholique.) . 
« N'avez-vous jamais rencontré, » s&*" 
til, «de ces hommes qui, à la fleur de | ty 


Réponse. — La chasteté n'est puint une 
vertu, avez-vous dit. 

Pourquoi donc ne la voyons-nous jamais 
pratiquer, ne l’entendons-uous jamais nom- 
mer seulement, sans nous sentir intérieu- 
rement pénétrés de je ne sais quels senti- 
aents de respect, d’admiration et d'amour? 

C'est l'éducation religieuse qui fait cela, 
téj'ondez-vous. 

Oui, c'est l'éducation religieuse qui déve- 
foppe en nous cette balle semence; mais, si 
elle n'y était point, l'éducation ne la ferait 
point croître. 

La chasteté n'est point une vertu! 

Pourquoi donc tout homme qui n'est point 
dépravé ne peut-il rien faire, rien dire, rien 
penser contre elle sans rougir? Pourquoi 
donc ne peut-elle étre attaquée, en chose 
grave principalement, sans détruire ou du 
motas sans affaiblir considérablement toutes 


(9) Incharuate perpetua dilexi te; ideo attraxi te miserans. (Jerem. xx1!, 3 ) 
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\peine honorés des signes de la virilité, 
portent déjà les flétrissures du temps ; qui, 
jégénérés avant d’avoir atteint la naissance 
otale de l'être, le front chargé de rides pré- 
oces, les yeux vagues et caves, les lèvres 
impuissantes à peindre la bonté, traînent, 
sous on soleil tout jeune, une existence ca- 
joque? Qui a fait ces radavres? qui a tou- 
hé cet enfant? qui lui a Ôté la fraîcheur de 
ies années? qui a mis sur sa face des siècles 
ionteux? N'est-ce pas le sens ennemi de la 
rie deshommes? Victime de sa dépravation, 
e malheureux a vécu solitaire, il n’a aspiré 
ju'à des secousses égoïstes, qu'à ces effroya- 
les pulsations que l’homme et le ciel se dé- 
ournent pour ne pas voir, et levoilà! il s’en 
ra, pris du vin de la mort, et d'un pied mé- 
wrisé, porter son corps au tombeau où ses 
rices dormiront avec lui et déshonoreront 
a cendre jusqu'au dernier des jours. 

«Ablsi ee n’est pas là un sens dépravé, 
juel nom lui donner? Un nom plus dur en- 
ore, car j'ajoute que c’est un sens abject. 
est un sens abject, parce qu’il tue le cœur, 
urce qu'il substitue l'émotion du sang à 
émotion de l'âme. J'ai déjà vu dans ma vie 
den des jeunes gens; et, je vous le déclare, 
n'ai jamais rencoutréde tendresse de cœur 
dans un jeune homme débauché; je n'ai ja- 
Maisrencontré d'âmesaimantes que les âmes 
qni ignoraient le mal ou qui luttaient contre 
lui. Une fois, en effet, qu'on s'habitue aux 
émolions violentes, comment voulez-vous 
que le cœur, une plante si délicate, qui se 
nourrit de gouttes de rosée tombant çà et 
à du ciel pour lui, qui s'ébranle par de lé- 
ers soufles, qui est heureux pour des jours 
‘er lesouvenir d’une parolequi a étédite,d’un 
‘exard qui aété jeté, d’un encouragementque 
a bouche d'une mère ou la main d’un ami a 
lonné :lecœur,dontle battement est si calme 
lans la vraie nature, presque insensible, à 
ause de sa sensibilité même, et de peur 
(ul n'eût été brisé par une seule goutte d’a- 
Door, si Dieu l'avait fait moins profond ; 
~*Mment voulez-vous, dis-je, que le cœur 
ppose ses douces et fréles jouissances aux 
nuissances grossières et exagérées du sens 
épravé? L'un est égoïste, l'autre généreux; 
un vitde soi, l'autre hors de soi: entre ces 

UX tendances, l’une doit prévaloir. Si le 
vas dépravé l'emporte, le cœur se flétrit 
eu à peu, il ne sent plus la force des joies 
tmples; il ne va plus vers autrui; il finit 
“rae plus battre que pour donner son cours 
sang, et marquer les heures de ce temps 
ouleux dont la débauche précipite la fuite. 
lis quoi de plus abject que de tuer lecœur 
lun homme? Que reste-t-il de l’homme 
|tand son cœur ne vit plus? Pourtant, le 
*seus dépravé fait davantage encore: au- 
#0 vice, comme aucune vertu n'arrête ses 
“etsa l'hommeseul ; l’un et l’autre ont dans 
4 société le contre-coup de leur action. Et, 
Aus ce rapport, lesens dépravé est l’oppres- 
#0 etla raine du monde... 

N Ahlen quittant cette assemblée, cher- 
‘ez une de ces rues où la misère s'abrite, 

Beurez pas à chercher bien loin. Mon- 
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tez ces tristes rampes; vons voici devant un 
grand spectacle, Ces visages flétris si jeunes, 
ils ont été beaux; ces membres qui n'ins- 


_ pirent plus quela sensation de l'horreur, its 


ont été vivants; ces êtres déshonorés, ils 
avaient des frères et des sœurs. Ils n'en ont 
plus, ils n'ont plus rien; pas même des re- 
mords. Qui les a dépouillés, meurtris, livrés 
à la misère, à l'opprobre, à l'ignorance mé- 
me de leur malheur? Qui! Vous le savez 
bien. Lâche autant qu'égoïste, le sens dé- 
pravé ne s'alleque pas à l’homme dans sa 
force, mais dans sa faiblesse ; il n'ira pas 
tenter l’homme qui peut le regarder en face; 
il va bassement, comme le ver de terre, se 
glisser au sein des fleurs que le printemps 
vient d'ouvrir et qui n'ont qu'un jour. Il va 
solliciter ce qui ne peut pas se defendre: il 
se présente à un être faible et trop facile à 
séduire, parce qu'il a autrefois séduit le 
premier, il se présente à lui sous les dehors 
d’un cœur touché. L’hypocrite ose mettre la 
main sur cette région de l'âme, il cache ia 
débauche et la trahison sous le geste de |'a- 
mour et de la fidélité; puis, l'heure passée, 
après qu'il a détruit ce qui ne se rééditie 
jamais, il abandonne, ils’en va, déserteur du 
mal qu'il a fait, se consoler du dégoût qu'il 
éprouve par un dégoût qui n'est encore qu à 
venir. Quelle oppression y aura-t-il dans le 
monde, si ce n’est pas là de l'oppression, et 
quelles ruines, si ce que je vais dire ne 
compte pas pour des ruines? | 

« Quand vous regardez dans l’histoire de 
notre pays etque vous y voyez tous ces 
noms illustres qui en étaient la couronne, 
couronne de baron, couronne de comte, cou- 
ronne de marquis, eouronne de duc, toutes 
ces vieilles couronnes qui formaient la cou- 
ronne totale du pays, el qu'ensuite, regar- 
dant ces races dans le présent, vous en trou- 
vez qui plient sous le fardeau de leur anti- 
quité, enfants dont l'épée maniée par leurs 
pères avait étendu les frontières de la | a- 
trie et de la vérité, et qui ne peuvent plus 
rien ni pour l’une ni pour l’autre, il ne vous 
est pas difficile d'en connaître la cause. Le 
vice a passé dans ces races et en a rongé les 
fibres vives.II n’épargne pas même les nations. 
Un temps vient (et pour quel peuple u'est- 
il pas venu Lôt ou tard) où l’histoire civilisée 
succède à l’histoire héroïque; les caractères 
tombent, les corps diminuent, la force phy- 
sique ét morales en va d'un même pas, et 
l’on entend de loin le bruit du barbare qui 
s'approche et qui regarde si l'heure est ve- 
nue d'enlever du monde ce vieillard de 
peuple. Quand cette heure a sonné, quand 
un pays se sent trembler devant la destinée, 
qui a passé sur lui, quel souffle a tari sa 
vie? Toujours le même; la mort n'a ja:nais 
qu’un grand complice. Ce peuple s’est aba- 
tardi dans les homicides joies de la volupté; 
il a versé son sang goutte à goutte, et non 
plus parflots, sur le champ fécond du dé- 
vouement; or, il y a du sang versé de la 
sorte une vengeance inévitable, celle que 
subissent dans la servitude et la ruine toutes 
les nations finies. 


287 CHA 


« Pardonnez-moi, si je ne suis pas ma 
pensée; qu'importe? Mais je vois bien des 
jeunes gens ici; qu'ils songent donc, chaque 
ois que le tentateur s'altaque à eux, que 
c’est l'ennemi de la vie, de la beauté, de la 
bonté, de la force, de la gloire, que c'est 
l'ennemi universel et naturel. Eh! si un 
Tartare venait frapper à votre porte et vous 
demander une trahison contre Ja France, 
quelle ne serait pas votre horreur? Pourtant 
le sens dépravé ne fait pas autre chose, le 
sang qu'il vous demande, ne fût-il pas celui 
de l’éternité, serait encore le sang de la pa- 
trie et de l'avenir... » 

Mais, dites-vous, la chasteté serait, tout 
au plus,une vertu impraticable. 

Non, car Dieu la demande à ses enfants, 
etce père, souverainement sage et bon, ne 
saurait demander l'impossible, 

Non, car c'est une vertu, comme nous ve- 
nons de le démontrer. Or, qui dit vertu, dit 
Jutte, et, par conséquent, possibilité du 
triomphe. 

Ce serait une vertu impraticable? dites- 


vous. 

À l'humanité, oui peut-être, etencore re- 
connaissons-nous en nous-mêmes, comme 
dans les autres, qu'une volonté énergique 
triomphe toujours de la violence de la chair, 
quelque grande qu’elle soit. Mais admettons, 
si on veut, que la chasteté soit réellement 
impraticable à l'humanité, elle ne l’est pas 
cerlainement à Ja religion, qui a produit et 
produitencore chaque jour tant d’Ameschas- 
les, dans tous les pays, à tous les Ages, 
dans toutes les conditions. Qui ne le sait? 
qui ne le voit de ses propres yeux? 

Elle a d'abord ses prêtres. «Et, remar- 
quez-le, » s’écrie encore ici l'éloquent ora- 
teur que nous citions tout à l'heure, « ce ne 
sont pas des vieillards, réduits par les gla- 
ces do l’âge à l'impuissance du mal, que la 
doctrine catholique choisit pour ses prêtres; 
non, ce sont des jeunes gens, c'est l’homme 
dans la séve et la fleur de Ja vie; c’est saint 
Jean couché sur la poitrine de son Maître; 
c’est saint Paul courant vers Damas à bride 
abatiue; c'est saint Antoine emportant tout 
son printemps au désert de Kolsim. Voilà le 

rêtre catholique, selon la règle générale. 

’Eglise prend par les cheveux la jeunesse 
toute vive, dévouée par son cœur, séduite 
par son imagination; elle la purifie dans la 
prière et l’abstinence, l’élève par la médi- 
tation, l’assouplit par l’obéissance, la trans- 
figure par l'humilité, et, le jour venu, elle la 
jetle par terre dans ses basiliques: elle verse 
sur elle une parole et une goutte d'huile : la 
voila chaste! Ils iront, ces jeunes gens, ils 
iront par toute la terre, sous la garde de leur 
vertu; ils pénétreront dans Je sanctuaire des 
sanctuaires, celui des âmes; ils écouteront 
des contidences terribles; ils verront tout; ils 
sauront tout; mille tempétes passeront sur 
leur cœur. Ce cœur restera de feu par Ja cha- 
rité, de granit par la chasteté. C’est à ce signe 
toujours que les peuples reconnattront le pré- 
tre. Le prêtre pourra être avare, orgueilleux, 
pharisien, son caractère souffrira sans doute 
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de ces vices honleux, mais néanmoins, tant 
ne lesignedelschasteté resterasur son front, 
ieu et Jes hommes lui pardonneront bean. 
coup: ce que ces derniers ne lui pardunne- 
ront jamais, ce sera une faute, quelquefois 
l'ombre d'une faute de fragilité, tant, aux 
yeux de tous, le sacerdoce et la chastelé se- 
ront une seule et même dignité, une seule 
et même expression du Dieu qui a sauvé le 
monde sur la croix. 
« Grâce à Dieu, le sacerdoce catholique 
a subi cette épreuve; il la subit depuis bien- 
tôt vingt siècles. Ses ennemis l'ont regardé 
sans cesse dans le présent et dans l'hisloire, 
ils ont signalé des scandales partiels: mais 
le corps entier est demeuré sauf, La foi des 
génératious attentives ne s’y méprend pas: 
elle croit à une vertu qu'elle a trop éprou- 
vée, elle amène à nos pieds des enfants de 
seize ans, des cœurs de seize ans, des aveux 
de seize ans, elle les amène à la face de l'u- 
nivers et à I’étannement de l'impie; elle y 
amène la mère avec la fille; les chagrins pré- 
coces avec les chagrins vieillis, ce que l'o- 
reille de l'époux n'entend pas, ce que l'o- 
reille du frère ne sait pas, ce que l'oreille 
d’un ami n’a jamais soupçouné. L’huwaaite 
proclame par cette confiance miraculeuse la 
sainteté du sacerdoce catholique, et la fu- 
reur Je ses ennemis viendra se briser tou- 
jours contra cette arche qu’il porte avec lui. 
{is la poursuivront, comme l'armée de Pha- 
raon, jusque dans les eaux profondes, mais 
le mur, le cristal de la chasteté, s'élèvera 
toujours entre eux et nous: ils maudiront 
ce fruit divin qui naît en nous et nous pro- 
tége ; ils le maudiront vainement, parce que 
Ja malédiction qui tombe sur la veriu esi. 
comme celle qui tombait sur la croix de Jé- 
sus-Christ l’avant-veille de la résurrection. 
« La doctrine catholique a fait un sacer- 
doce chaste. Ce n’était pas encore sa plus 
grande merveille. Après tout, le prêtre es! 
choisi, il est préparé et consacré; mais le 
cœur le moins prêt et le moins préservé, |e 
cœur de la femme, la doctrine catholique Île 
purifiera aussi. Elle créera de saintes géné- 
rations de Chrétiennes, vivant libres au mi- 
lieu du monde, confiées à elles-mêmes, gar- 
diennes avec leurs mœursdes mœurs gépé- 
rales, prenant dans la société un empire 
nouveau, et faisant naître du respect un 
amour que l'antiquité n'avait pas connu. | 
aJe me presse, j'ai hâte d’arriver jusquà 
vous, jeunes gens, vous le fruit dernier ct 
le plus divin de la chasteté. Car, moins que 
Ja femme encore, vous êtes gardés par la 08- 
ture et la société; une liberté aussi graude 
que vos désirs vous a été laissée. Vous pou- 
vez tout contre vous-mêmes, et tout avec 
une longue impunité. Pourtant la croix vous 
a touchés aussi; la Vierge sans tache est 8p- 
parue à votre cœur enivré de vie; tous deux 
ont appris à beaucoup d'entre vous le sup- 
plice heureux de la continence, et la reli- 
gion s’est entourée de vous comme d'une 
illustre pépinière, comme d’une jeune gar- 
de d’honneur, qui la défend mieux que !a 
poitrine de ses martyrs et l'épée de se 


239 CHO 


docteurs. Tous, vous n'avez pas atteint dès 
le premier jour de Dieu dans votre âme 
cette spiendeur virginale; beaucoup en 
avaient perdu ja robe primitive; déchus du 
saint baptême, ils avaient passé sous la ver- 
ge des passions: la jeunesse leur a rendu 
ce que l'enfance leur avait Ôôté. D'autres 
jaiteat encore contrele poison mêlé à leurs 
ruines ; ils lèvent vers Dieu des désirs sup- 
pliants; lsapprennent dans lecombat même, 
enconnaissant mieux l'infirmité de la na- 
lure, à discerner dans la vertu le doigt qui 
seal guérit et seul fait renaître. 

«Ainsi, sacerdoce chaste, femmes chas- 
les, jeunesse chaste, tel est l'ouvrage de la 
doctrine catholique, au milieu d’un monde 
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qui n’a pas cessé sans doute d’être corrompu, 
mais qui, même dans la partie révoltée 
contre le joug de la sainteté, en reçoit en- 
core l'influence, et ne permet à aucun hom- 
me sensé de confondre l'état général de la 
société chrétienne, sous ce rapport, avec 
les mœurs de la société païenne. » 

Et l’enfance, est-ce que la doctrine catho- 
lique ne la conserve pas chaste également ? 
Tendre fleur qui ne s’est point encora épa- 
nouie aux premiers rayons de la vie, la re- 
tigion l'entoure avec une sollicitude parti- 
culière, et en écarte soigneusement le ver 
rongeur dont le seul attouchement lui ferait 

erdre à jamais sa beauté, si ce n'est même 
"existence. 


CHOLERA, GRELE, INONDATIONS, exc. 


Objections. — Ce n'est pas Dieu qui fait 
2, il est trop bon. — Ce sont les prêtres. — 
ls en savent tant, etiis ont le bras si long. 
— On en a pris quelques-uns sur le fait. — I! 
but bien que cela soit, ear on le dit partout. 


Réponse. — Il n’y a pas de siècle qui n’ait 
ses fléaux. La plupart du temps, ce sont 
les mêmes qui se renouvellent dans des cir- 
eonstances parfaitement identiques, mais 
quelquefois aussi, ils apparaissent, à nos 
regards effrayés, sous un aspect précédem- 
ment inconnu, s'ils ne le sont eux-mêmes 
complétement. 

Si jene me trompe, nous en ayons vu 
trois principaux, pour notre part, depnis 
moins de trente ans : le choléra, la grêle, 
les inondations. 

Le choléra commence à s’acclimater, com- 
me on dit, parmi nous. D'une part donc, il 
est moins violent, et, d'une autre part, nous 
en sommes moins effrayés. Mais quand, en 
1832, il se montra pour la première fois, 
tuutes les âmes furent glacées de terreur. 

Voici ce que nous lisons dans un ouvra- 
ge composé à eeite époque (Atfale ou l'Exilé 
volontaire | : 

«Venu, dit-on de l’Asie, un des fléaux les 
plos terribles qui aient affligé le monde se 
dirige vers nous, Il traverse rapidement le 
nord de l'Europe, et, sous ses pieds de 
géant, les peuples sont écrasés. La peur le 
précède, l'accompagne, Je suit, et partout et 
toujoars, la peur est un deses plus puissants 
auxiliaires. Les temples s'ouvrent: on voit 
s'y précipiter le fort comme le faible, le roi 
comme ses sujets, l'athée aussi bien que le 
croyant, et, de ces temples remplis par la 
frayeur, s'élève une telle prière : O Dieu 
qu ont adoré nos pères, el dont ils ont tou- 
jours invoqué la puissance et la bonté, con- 
servez-nous la vie quevous nousavez donnée | 
Ou, du moins, que la mort suive, comme d 
l'ordinaire, dans des sentiers secrets, sa mar- 
che inaperçue ! inspirée par la crainte, pro- 
noncée par des lèvres hésitantes, cettefroi- 
de prière ne pénètre point jusqu'aux cieux, 
et retombe sur la terre du Sein de laquelle 
elle est sortie. Le fléau s'avance donc tou- 
wars; grand Dieu! que de coupsil a frappés 


en peu de temps! et, quoique son bras 
zemble s'être lassé, qu'ils sont terribles en- 
core les coups qu'il frappe en ce moment! 
En aucun lieu sa marche ne peut être arré- 
tée; mais on s'efforce du moins de la rendre 
moins funeste, parles soins de tout genre 
prodigués à ceux qu'il a frappés, par les 
mesures hygiéniques pris à l'avance. 

« Pour ce qui nous concerne, disons-le, 
poussés par la reconnaissance : Gloire aux 
médecins français ! Si chez eux, l'art a failli 
alors, le cœur s’est élevé. Ne pouvant vain- 
cre le fléau, ils n'ont pas reculé devant lui. 
Ils se sont fièrement placés sur son passage. 
Quelques-uns se sont même avancés à sa 
rencontre. D'un commun accord, tous sem- 
blaient lui dire : — Puisque nous ne pouvons 

réserver detes atteintes mortelles les popu- 

tions qui mellent en nous leur confiance, 
puissions-nous, du moins, tomber les pre- 
mières victimes. Sublime dévouement 1... 

«Alors,commetoujoursen pareille circons- 
tance, ce n’était point assez pour l'homme 
de fui prodiguer les secours dont son corps 
avait besoin. Les médecins de l'âme étaient 
donc aussi appelés, et même avec d'autant 
plus d'empressemuent que les secours pro- 
digués au corps étaient moins efficaces. 
Nos prêtres se montrèrent également à la 
hauteur de leur divine mission. Non pas 
que je veuille faire leur éloge. Comme leur 
chef, ils n’attendent, sur la terre, de la main 
des hommes, aucune couronne,a moins que 
ce ne soit une couronne d’épines. Mais, je 
dois le dire, parce que le sujet le demanie; 
non contents de rester courageusement au 
poste qui leur avait été confié, eux aussi, 
soldats valeureux, surent affronter le dan- 
ger. N'ayant pour bouclier que la foi, pour 
ambition que l'espérance chrétienne, ilsse 
rendaient d'eux-mêmes, quelquefois, aulieu 
où le choléra exerçait déja ses ravages... » 

Or savez-vous comment ces deux corps, 
le dernier surtout, étaient payés de leur 
dévouement ? — Par Vingratitude, me ré- 
poudrez-vous. — Si ce n'était que cela, il 
n'y aurait rien d’extraordinaire. — Coim- 
ment donc, me demanderez-vous? — Par ta 
haine, par une haine atroce et sauvage : « Ce 
sont les médecins, ce sont les prêtres qui 
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fontlecholéra, »répétait-on assez communé- 
ment, alors, comme on le faitencore aujour- 
d'hui quelquefois. 

On raconte, à ce sujet, un fait que per- 
sonne ne voudrait croire, s’il n'y avait un 
grand nombre de témoins pour en déposer, 
et d'autres encore pour attester de sembla- 
bles atrocités accomplies ailleurs. 

Celui dont nous voulons parler eut lieu à 
Paris même, au centre de la civilisation la 
plus avancée, comme si la Providence eût 
voulu mieux montrer encore que rien ne 
peut arrêter l'homme dans les excès où le 
sorte la passion, quand il a cessé d'écouter 
fe voix de la religion. 

C'était à l’époque où le choléra venait de 
frapper ses premières victimes. Un méde- 
cin sortait en toute hâte de chez un phar- 
macien, emportant lui-même les médica- 
ments dont il pensait avoirbesoin pour soie 
gner ceux auprès de qui il était appelé. fl 
avait à traverser plusieurs grounes assez 
animés, comme il s'en forme loujours dans 
les grandes villes, dans la capitale principa- 
lement, toutes les fois que les passions po- 
pulaires sont surexcitées. Tout à son devoir 
et à ses idées, notre médecin n'y fit pro- 
bablement pas grande attention. Mais, com- 
me en nsrchant précipilanment dans cette 
foule compacte, il encoudoya plusieurs as- 
sez mal disposés par avance, tous les re- 
gards, regards peu bienveillants sans aucun 
doute, se portérent sur lui : « Un empoison- 
neur! » s'écria l'un des plus mauvais de la 
foule, ce qui n'est pas peu dire assurément. 
« Un empoisonneur | » répétèrent les autres : 
« Moil » dit le médecin étonné. « Oui, toi!» 
lui répondit-on. « Mais, je suis médecin. Je 
guéris ei n'empoisonne pas. » — « Tu esun 
empoisonneur, ettu nousdonnes lecholéra ls 
beugla la foule, de plus en plus irritée. « Il 
j'a dans sa poche, » cria l'un d'eux qui venait 
d'en tirer une bouteille pleinedelaudanum. 
« Assommons l'empoisonneur 1» criaient 
les uns. « Faisons-lui avaler son choléra! » 
criaient les autres. Celte seconde opinion 
prévalut. On ouvrit la bouche dw malheu- 
reux médecin qui disait ou essayaitdedire : 
« C'est du laudanum ! c'est pour calmer les 
cholériques ! » — « Nous allons je voir, » 
dirent quelques-uns. Ces mots étaient à 
peine achevés que la malheureuse victime 
expirait, empoisonnée en effet par Ja forte 
dose du laudanum qu'on lui avait fait ava- 
ler ; et nos démous en guenillesse retiraient 
on disant : « Voyez-vous que c'était bienun 
véritable empoisonneur! » 

Je m'arrête ici, car l'indignation me sai- 
sit; et puis, avant de réporidre, je dois dire 
quelques mots des autres fléaux que j'ai as- 
sociés à celui-ci, à cause de la ressemblance 
des accusations qu'ils out si injustement 
soulevées contre le clergé. 

La grêle n'est point un fléau nouveau; 
mais, en 1839 principalement, elle a sévi 
sur plusieurs départements, sur celui d’ln- 
dre-et-Loire, en particulier, avec une telle 
violence qu'on dut laregarder comme quel- 
que chose d’extraurdinaire. 
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Voici ce que je trouve dans un méman 
adressé au roi à cetle occasion par les ba. 
mes les plus éminents de la ville de Toun 

« Le département d'indre-et-Loire tur 
couvert de riches moissons, de fertiles r. 

nobles, de nombreuses et belles prane 

n trois jours toutes les espérances ont 4 
détruites. Des orages, tels que, de mémon 
d'homme, nul n’en vit de semblables, on 
fondu sur nous. Nos récoltes ont été bation 
par une grêle épouvantable, déracinées je 
des ouragans furieux, submergées et et. 
tratnées par d’effroyables inondations. Qu 
tre orages ont sufli pour porter dans oy 
campagnes florissantes la désolation es 
ruine. 

« C'est au nom d'une population désert 
rée que nous veuons exposer à Votre tt 
jesté les malheurs qui nous ont acabr. 

our le faire comprendre, il nous sun 
d'un récit simple et fidèle, tant est sas- 
sant et terrible le fléau sans exemple q 
vient de nous frapper. 

‘« Le premier orage s’annonça dans la ¢- 
rection du midi, le 1% juin, vers onze be 
res du soir. Poussé par un vent violent. 
pénétra dans le département par le cat 
de Lahaye, s'étendit en peu d'instanissu 
Ligueil, et finit de s’abattre sur le uonii. 
canton de Loches. La grêle tomba avec 1z: 

étuosité et par glaçons énormes. Sur leu: 

a zone que le nuage parcourut du midi 
nord, elle brisa les vitres, coupa les m ~ 
sons, ébourgeonna les vignes el ssrci.s 
les prairies. L'eau tomba ensuite par t* 
rents, foula les céréales, et acheva de 1er 
dre les herbages en les submergeant...» 

Vient ensuite la longue énameération ‘# 
désastres produits en ce jour de lugu: 
mémoire, énuméralion que nous voyut x 
terminer ainsi : 

« Jamais la population n'a été frs 
d'une consternation aussi profonde que &- 
le qui suivit ces orages. À l'aspect de ls à 
solation de nos campagnes, on a vu des “+ 
vriers désespérés jeter leurs instrument + 
labourage dans ls rivière. Des mères {ni 
péesde vertige ont voulu précipiter le 
enfants à l'eau. 

« Dans la commune d’Azay-sur-Cr:, 
un nommé Ribaudeau, fermier de Sir 
Jean-du-Grain, a été frappé subitement dr 
liénation mentale. Enfin , à Saint-Marta-- 
Beau, un jeune homme de vingt-quatre 0" 
nommé Antoine Gaudron, exalté par 
malheurs, qu'il croyait la suite inévitese 
de la fatale journée du 18, a mis fu à 
jours avec une arme à feu. 

« De tousies points dévastés, on a vu d 
fermiers venir en pleurant remettre les ce 
de leur ferme à leurs propriétaires, dis 
sés qu'ils élaient à quitter avec leur fan. 
des propriétés sur lesquelles ils se croyate® 
condamnés eux et leurs bestiaux à aver 
de faim. 

« Et à côté de ce tableau déchirent. © 
sourdes rumeurs fanatisaient ce peuple 4% 
le désespoir rendait follement crédule. 


« Soit visions de cerveaux malades, #% 
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perfides insinuations, on avait signalé jes 
prêtres comme ayant appelé par d’infernales 
érocations le fléau qui détruisait les églises 
etles presbytères. Sur plusieurs points da 
département , des ecclésiastiques respecta- 
bles furent en bulte aux injures populaires, 
el l'on ne sait quelles affreuses conséquences 
seraient résultées de ce fanatisme aveugle, 
ji l'autorité, d'accord avec les hommes gra- 
vs de ces communes, n'eût calmé çes po- 
pulatiuns fanatisées... » 

Ce que j'ai dit de la grêle, je le dirai éga- 
lement des inondations. Ce n’est point un 
fléau nouveau, mais en ces derniers temps, 
en 1856, principalement, elles ont produit 
de telles dévastations dans plusieurs dépar- 
tements, dans celui d’indre-et-Loire encore 
en particulier, qu'on a dû les regarder 


comme un fléau véritablement extraordi-. 


naire. C'était un déluge partiel. 

J'avoue que je fus longtemps sans pouvoir 
ajouler foi au récit qu'on en faisait, Quand 
jentendais parler de ces fleuves emportant 
leurs rivages et se répandant à travers les 
champs comme une mer immense. de ces 
villages presque complétement renversés et 
de ces populations fuyant sans asile, de ces 
terres creusées comme des abimes et de ces 
morts élevés en certains lieux au haut des 
arbres... je me disais: Mais c'est une charge 
de la peinture d'Ovide : 


Exspetiata ruunt per apertos flafhina campos ; 


Umaia pontus erant, deerant quoque littora panto: 

Occupat bic coliem, cymba sedet alter adunca, 

Ft ducit remos illic, ubi nuper ararat. 

Iile sapra segetes, aut mersæ culmina vill 

Navigat : hic summa piscem deprendit in ulmo. 

(Ovid., Metaph., lib. 1, vers. 295, 292, 296.) 
Etpoortant ce n’était que la vérité. La Cha- 
pelle-sur-Loire où l'on vit dans un court 
espace les scènes de dévastation et d’hor- 
reur que nous venons de rappeler, aurait 
dû changer de nom et sappeter a Chapelle- 
sous-Loire. Elle avait été littéralement snb- 
mergée. Combien de localités éprouvérent 
des malheurs, sinon semblables, du moins 
équivalents. La ville de Tours, submergée 
pertiellement, fut longtemps dans la plus 
grande anxiété : on s'attendait à tout, même 
dune destruction complète. 

Dans ces circonstances déplorables, comme 
dans celles dont nous avons parlé précé- 
vemment, le clergé se montra partout en- 
core à la hauteur de sa mission. Est-il un 
lien où il n'ait donné l'exemple du courage, 
du dévouement et de la charité? Ici, on le 
voit mêlé à ces travailleurs épuisés de fali- 
gues qui s’etforcent en vain d opposer une 
digue aux eaux qui semblent vouloir tout 
envahir ; Ià il oublie que la maison qu'il 
habite n'est guère moins exposée que les 
autres pour ne s'occuper que de son égliso 
et des malheureux inondés ; ailleurs, c est 
l'évêque qui ouvre son palais, le croyant 
aussi grand que son cœur, à tous ceux qui 
se réfugient vers lui et même à ceux qui 
craigneat de l'importuner. | 

r, savez-vous de quelle manière furent 
acceptés de tels bienfaits en plusieurs en- 
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droits ? Comme ceux dont nous avons déjà 

parlé, par l'ingratitude et la haine, par une 
aine sourde, sinon Violente, qui n’est alors 
ue plus mauvaise, parce qu'elle est plus 
urable. 

Un des plus honorables habitants de la 
ville de Tours, se promenant dans la campa- 
gue, rencontra un charretier de sa connais- 
sance avec lequel il eut un court entrelien 
sur les malheurs qui étaient venus ies affli- 
ger. Chacun émettait son idée : « Ce n'est pas 
Dieu qui fait cela, » disait le charretier d'un 
air assez mystérieux, « il est trop bon ! » et il 
donnait à entendre, ce qui ne supposait pas 
trop de bonté de sa part, que c'était le clergé. 
Son interlocuteur en fut indigné : « Où al- 
Jons-nous done,» me disait-il peu après en 
me rapportant cette petite anecdote, « où al- 
lons-nous avec de telles idées ?— Cela vous 
étonne, » lui répondis-je, « maisnesavez-vous 
pas qu'il faut s'attendre à tout de la part des 

ommes ? N'ont-ils pas crucifié Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ? Comment se plaindre 
après cela de leur ingratitude et de leur 
méchanceté ? — C'est trop fort, » reprit-il, 
«c'est beaucoup trop fort. Je crois, quant à 
moi, que c’est la fin du monde. — Oui, d’un 
certain monde, mais non de tout. C’est le 
mal qui monte en ce moment d'une ma- 
niére effrayante et envahit une partie de ts 
terre, comme vient de faire l’eau de nos fleu- 
ves ; mais réunissons nos efforts, luttons 
avec courage et confiance comme nous avons 
fait contre l’eau, et, Dieu aidant, nous ne 
périrons point et nous en sauverons même 
un grand nombre avec nous. — Quelle dif- 
férence! »medit-il,«l’eau coule et le mal de- 
meure ; il monte et monte sans fin... — Rai- 
son de plus pour nous élever dans la même 
proportion et en appeler le plus possible 
avec nous dans cette barque sur laquelle 
veille Jésus-Christ. — Ils ne nous écoute- 
ront puint : est-ce que vous les croyez de 
bonne foi ? — De bonne foi ! non pas pré- 
cisément; c’est, au contraire, une trés-mau- 
vaise foi ; et pourtant il y a chez eux une 
certaine croyance. C'est bien absurde assu- 
rément, ce que nous leur entendons répéter, 
non-seulement sur les inondations, mais sur 
la grêle, le choléra et les autres fléanx qui 
affligent J’humanité ! que voulez-vous ? 
L'homme, cet animal raisonnable, comme 
on dit, qu'on devrait appeler plutôt selon 
moi, un animal déraisonnable, l’homme est 
ici-bas le jouet d’un aveuglement si déplo- 
rable et de passions si mauvaises que rien 
ne surprend de sa part. C'est à nous de le 
rappeler à la raison en combattant sans 
cesse ses erreurs, en lui montrant la vérité 
dans tout son jour. Si nous n'obtenons pas 
les heureux résultats que nous aurions droit 
d'espérer, comhatlant pour la bonne cause, 
nous obtiendrons certainement quelque 
chose et nous pourrons de plus nous rendre 
le consolant témoignage d'avoir rewpli 
notre devoir....» | 

Ici finit notre entretien sur ces idées 
mauvoises, absurdes qui ont couru dans une 
partie du peuple à l'occasion des dilfé- 
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rents fléaus que nous avons eu à subir dans 
ces derniers temps. C’est avec les disposi- 
tions où j'etais alors que je vais répondre à 
ce qui se dit le plus communément à ce 
sujet: ce qui a eu lieu déjà en partie, ce 
me semble, par le simple exposé des faits. 

Ce n’est pas Dieu qui fait ça,nous dit-on, 
il est trop bon. 

Ce n'est pas Dieu qui fait fa dites-vous. 
Eh} qui donc 4 fait le déluge, le plus 
grand fléau qui ait affligé la terre, puisque 
tout fut détruit alors, à l'exception d’une fa- 
mille et de quelques animaux ? D'où sunt 
venues les plaies qui ont affligé l'Egypte ? 
Quelle main, après avoir ouvert labfme 
pour donser passage aux Israélites, l'a refer- 
mé sur leurs ennemis qui furent tous en- 
gloutis ? Quelle puissance a détruit ces villes 
corrompues dont parlent les saintes Ecritu- 
res 2... 

Depuis que le Verbe s’est incarné et qu il 
& établi parmi nous la vérité pour régir le 
monde, la main de Dieu ne se montre plus 
d’une manière ausst sensible neut-être, mais 
il n'en est pas moins le maltre absolu de 
tout comme auparavant, et quand il arrive 
quelque chose d’extraordinaire, cela vient 

e lui directement ou indirectement, peu 
importe ici. Car, que le Roi des rois pu- 
nisse lui-même ses sujets, ou qu'il se serve 
pour cela de ses ministres, horames ou cho- 
ses, c’est toujours lui qui est censé punir. 

Ce n'est pas Dieu qui fait cal... Mais voilà 
bien autre chose. Ce monde qui a commen- 
cé périra et il périra de mort violente, 
si je puis m’exprimer de la sorte. C'est 
l'enseignement de la foi, c'est la conviction 
la plus intime de tous les peuples. Cette 
destruetion du) monde sera un fléau ou plu- 
tôt un composé de fléaux tel qu'aucun de 
ceux qui l’auront précédé ne lui sera com- 
parable, même le déluge, puisque le dé- 

uge a du moins laissé subsister la terre 
avec le germe da toutes choses. Or ce fléau 
incomparable, ou comme j'ai dit, ee com- 
posé de fléaux, d'où viendra-t-il, si ce n'est 
de Dieu?... Et qui donc, si ce n’est celui 
qui l'a fait, pourrait détruire ce grand ou- 
vrage de Dieu ? ... Quelle main a creusé l'a- 
bte du purgatoire ? Quelle main, l'abime 
indestructible de l'enfer ? 

Ce n'est pas Dieu qui fait cal.. Quoi donc! 
les fléaux ne viennent plus de Dieu? Mais 
Jes peuples l'ont toujours cru et le croient 
encore, Le mot, que lous répétent, fe dit 
assez clairement : fléau vient du mot latin 
fagellum, et veut dire fouet, c'est-à-dire 
moyen de châtiment et de conduite. Or ce 
fléau, ou grand fouet, qui peut donc s’en 
servir, pour flageller l'humanité, si ce n'est 
le Tout-Puissant lui-même ?.. Pourquoi les 
tamples sont-ils alors assiégés? Pourquoi 
tous les hommes sans distinction, prêtres et 
fidèles, riches et pauvres, savants et igno- 
rants, grands et petits, justes et pécheurs, 
s’efforcent-ils de désarmer, comme ts disent, 
& colère du Seigneur? Pourquoi voit-on 
fléchir les genonx de celui qui, depuis long- 
temps peut-être, n’a cessé de nier, si ce n'est 


DICTIONNAIRE 


CHO 296 


même de combattre Je salutaire et consolant 
devoir de la prière? Pourquoi de tous les 
temples, de toutes les maisons, de toutes 
les bouches, da tous les cœurs, du moins, et 
souvent de ceux qu'on s'imagine être moins 
touchés que les autres, entend-on sortir ces 
paroles si expressives : « Assez, Seigneur, 
assez!... Parce, Domine, parce populs tuo?» 
(Joel w, 17.) — C’est que tous sont bien 
couvaincus que les fléaux viennent de Dieu 
et ne peuvent venir que de Dieu; c'est que 
ceux qui l'ont nié, et le nieront peut-être 
encore, quand le danger sera passé, n'en 
sont pas moins convaincus que les autres, 
et le paruissent même davantage, parce 
qu’ils ont plus à craindre de sa justice. 

Ce n'est pas Dieu qui fait ga, il est trop 
bon, ajoutez-vous. 

Sans doute Dieu est bon, mais il est juste, 
et la justice demande que le viee soit arrêté 
dans sa marche toujours craissente, en 
attendant qu'il recoive les ehâtliments qui 
fui sont dus. 

Sans doute Dieu est bon, mais il est sage, 
et sa sagesse demande que le désordre ne 
prévaille pas sur l'ordre. 

Sans doute il est bon, mais il est saint 
également, et sa sainteté repousse le péché, 
même dès cette vie, tout en laissant à l'hom- 
me sa liberté. 

Sans doute Dieu est bon et même très- 
bon, et c'est précisément pour cela qu'il 
veut éloigner ses enfants du mal et les por- 
ter au bien. 

Ce n'est pas Dieu qui fait ça, dites-vous. 
Eh ! qui est-ce dont, s'il vous plaît ? 

Ce sont les prêtres, avez-vous dit encore. 

Ce sont les prêtres! Mais les prêtres ne 
sont que les ministres de Dieu. Toute leur 
mission est d'accomplir sa volonté et de la 
faire exécuter. Si donc les fléaux ne peuvent 
venir de Dieu, selon vous, vous ne pouvez 
admettre, non plus, qu'ils viennent des 
prêtres. 

Je sais que vous parlez d'intervention 
diabolique. 

Quoi! par les prêtres? Mais ce sont les 
plus grands adversaires du démon, parce 
que celui-ci est le plus redoutable ennemi 

e leur Maître. Le démon ne peut donc se 
servir de leur minisiére. Ce serait donner 
des forces à ses adversaires, se cumbattre 
soi-même et se détruire : Tout royaume 
divisé contre lui-méme sera désolé, a dit Notre 
Seigneur dans une circonstance bien diffé- 
rente, il est vrai, ef foute maison tournée 
contre elle-même tombera. Si done Satan est 
divisé contre lui-même, comment donc subsis- 
tera sa puissance? «Omneregnum in seipsum 
divisum desolabitur, et domus supra domum 
cadet. Si autem et Satanas in seipsum divisus 
rh quomodo stabit regnum ejus? »( Luc. x1, 

» 18. ) 

Ce sont les prêtres qui font le choléra, la 

réte, les inondations, tous les fléaux qui 

e temps en temps sévissent sur nous de la 
manière la plus effrayante? 

. Mais c’est de la plus grande fausseté! de 
la plus grande absurdité! Lis ne le peuvent 
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pas, ils ne le veulent pas; ils en seraient 
empéchés, quand bien méme ils en auraient 
le pouvoir et la volonté (10). 

Ils ne le peuvent pas, vous dis-je. Com- 
ment donc le pourraient-ils, s'il vous plaft? 
Avec l'aide de Dieu? Mais ils sont les minis- 
tres de la miséricorde da Seigneur, et non 
de sa vengeance. C'est ce que la foi nous 
enseigne, et c'est ce dont il vous est impos- 
sible de douter un instant, pour peu que 
vous considériez de quelle manière ils 
accomplissent leur divine mission, Vous 
affirmez d'ailleurs que cela ne peut venir de 
Dieu; vous ne pouvez donc soutenir, sans 
vous contredire formellement, que ce sont 
les prêtres qui le font au nom de Dieu. 

Seratt-ce au nom du démon? Mais je 
viens de vous dire qu'ils n'ont pas d'autre 
occupation que de combattre la puissance 
du démon sur la terre. Hl est donc absurde 
de les supposer à ses ordres. D'ailleurs, l'ac- 
tion du démon sur l'humanité est nécessai- 
rement très-limitée, autrement il boulever- 
serait tout en peu de temps. Il ne pourrait 
donc faire accomplir par d’autres, contre la 
volonté de Dieu, ce qu'il n'aurait pu faire 
par lui-même. 

Dire que les prêtres font cela d’eux-mé- 
mes, et par leur propre puissance, ce serait 
encore plus ridicule. Prenons le choléra, 
por exemple. Concevez-vous comment les 
prêtres pourraient produire un tel mal? 

sis aucun d'eux ne sait ni en quoi il con- 
siste, ni d’où il vient, ni où il va, ni com- 
ment il donne la mort, ni comment on peut 
paralyser ou atténuer ses effets, ni comment 
il cesse at reparaît. Personne, absolument, 
n'en sait davantage sur ce point. Si quel- 
qu'un s'avise d'émettre aujourd'hui une 
Opinion, un autre, si ce n’est lui-même, la 
_contradira formellement le lendemain. Ce 
que le prêtre peut savoir de mieux là-dessus, 

c'est le braver héroiquement, et mourir 
#sintement sous ses mystérieuses atteintes. 
Comment donc, je vous le répète, les prétres 
pourraient-ils produire un tel mal? Ce que 
j'ai dit du choléra, je le dirai également de 
a grêle et des inondations. Pour que la grêle 
arrive, par sa quantité comme par Sa vio- 
lence, à l'état de fléau, quelle masse énorme 
il faut! quelle puissance! Vous diriez qu'il 
y en a daos toute l'étendue du firmament. 
Aun instant donné, un souffle, plus fort 
encore que cette grêle, puisqu'il la balaye 
comme de la poussière, la disperse sur Ics 
dif rentes parties de la terre, qu'elle 
écrase. Et ce sont les prêtres qui produi- 
sent relte gréle? et ce sont eux qui la por- 
tent au firmament? et ce sont eux qui la 
dirigent où bon leur semble? Mais, ne les 
voyez-vous pas, pendant qu'elle tombe avec 
tant de fracas, prosternés, eux aussi, sur la 
terre, comme des atomes que celte masse 
écraserait si rien n’amortissait ses coups? It 
n'est pas plus facile aux prêtres, croyez-le 
bien, de produire les inondations. Où donc 


(10) On ne duit point s'étonner de retrouver ici 
quelques idées émises à l'article ACCAPAREMENTS. La 
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prendraient-ils ces immenses quaniités d'eau 
dont on nese fait aucune idée quand on ne 
s'en est point approché, et que l'on com- 
prend encore moins après? Comment done 
pourraient-ils les conduire à leur gré? Mais 
ils ne peuvent pas plus que les autres leur 
opposer, pour eux-mêmes, la moindre ré- 
sistance; Car s'ils se trouvaient tous, je sup- 

ose, sur les bords d’un grand fleuve dé- 

ordé, ce fleuve leur dirait comme aux au- 
tres, dans son épouvantable langage : «Reti- 
rez-vous, poussières animées, ou je vous 
engloutis et vous réunis à ces poussières 
inanimées que je roule inaperçues dans 
mon sein! » ‘ 

J'ai donc eu raison de dire que les prêtres 
ne peuvent produire, en aucune manière, 
les fléaux qui affligent l'humanité. Le vou- 
draient-ils, quand bien même ils le pour- 
raient? Evidemment non. 

Un fléau, c'est la destruction de toutes 
choses, c'est la mort d’un grand nombre de 
personnes. Et quelle mort encore! C'est la 
mort au milieu des lamentations et des cris. 
avec les plus grandes souffrances quelque- 
fois; c’est la mort de l'innocent comme du 
coupab'e; du faible et du pauvre aussi hien 
et plus facilement encore la plupart du 
temps que celle du fort et du riche; c’est 
cette mort instantanée qui glace d’effroi, et 
c'est aussi cette mort lente qui vient si tris- 
tement à la suite des privations et de la 
misère... Et ce sont ces désolantes cala- 
mités, ces crimes épouvantables que vous 
ne craignez point d'attribuer au clergé, 
c’est-à-dire au corps le plus respectable, le 
plus charitable, le plus dévoué, le plus saint 
qui fut jamais, malgré les misères qu'on 

écouvre en lui souvent, comme dans tout 
ce qui tient à la terre? C'est trop fort. 

Quoi donc! si on vous disait de quelques 
prêtres seulement, mais sans aucune espèce 
de preuves : « Ils ont empoisonné secréte- 
ment telle personne, » ou bien: « Ils sont 
allés l’attendre au coin d'un Lois, et Ja ils 
l'ont assassinée, » ou bien encore : « Ils l'ont 
attirée sur le bord d’une rivière profonde, 
et ils l'ont jetée dans l'eau, où elle a péri, » 
vous refuseriez obstinément de croire de 
telles atrocités, tant vous avez naturelle: 
ment foi dans la vertu du prêtre ; vousdeman- 
deriez les preuves les plus convaincantes ; 
et quand elles vous auraient été fournies, 
je ne sais s’il ne vous resterait pas encore 
des doutes. Mais c'est bien autre chose ici. 
On vous dit, non pas de quelques prêtres 
seulement, mais de lous en général: « Ils 
font le choléra, »c'est-à-dire, ils empoison- 
nent secrètement des populations entières, 
ou bien «ils font la grêle,» c'est-à-dire, ils 
tuent violemmwent ou font souffrir du 
moins un grand nombre d'individus, ou 
bien encore: « lis font les inondations, » 
c'est-à-dire, ils font périr par l'eau, ou font 
souffrir du moins de cette manière un grand 
nombre d'individus, et vous croyez tout 


ressemblance des accusations explique la ressem- 
blance de la défense. 
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cela? vous le rénétez vous-même, comme 
s'il s'agissait de la chose la plus naturelle et 
la plus innocente? et vous le croyez el le 
répétez sans aucune preuve, et non-seule- 
ment sans aucune preuve, mais contre toute 
preuve ? et non-seulement contre toute 
euve, mais sans ombre même de possibi- 
i16? Quelle inconséquence! quelle injusticel 
guelle absurdité! quelle folie! 

En supposant, d'ailleurs, les prétres sans 
aucune espèce de conscience, en les suppo- 
sant las plus infâmes scélérats du monde, ce 
qu'ils seraient certainement, s'ils s'étaient 
rendus coupables des crimes dunt vous les 
accuse£, vous ne sauriez du moins les sup- 

er insensibles à leurs propres intérêts: les 

ommes les plus dépravés, les êtres sans 
raison ne le sont pas. Or, je vous le deman- 
derai, quel intérêt auraient les prêtres à 
appeler sur nous les fléaux dont nous venons 
de parler? Ne voyez-vous pas, au cuntraire, 
que ce sont eux, généralement parlant, qui 
ea ont le plus à souffrir? Ne sont-ils pas 
atieints par là, en effet, de toutes manières, 
dans leur personne, dans leurs familles, 
daus leurs atnis, dans leurs paroissiens, dans 
leurs conciluyens, dansleurs pauvressurtout, 
dans leurs presbytères, dans leurs églises, 
dans leurs biens patrimoniaux... 

Mais, we direz-vous, ils espèrent sans 
doute, par là, ramener à eux Jes populations 
qui les abandonnent. 

Ce serait bien s'y prendre, quand il est 
reconnu de tous, des prêtres encore plus que 
des autres, que rien ne les éloigne davantaze. 
Car les grandes calawités, les calamités pu- 
bliques surtout, produisent l’irritation, l'ir- 
ritation aigrit les cœurs, et des cœurs aigris 
ne peuvent plus aimer, ils ne saventque hair, 
tiôme sans raison, et contre toute raison, 
commeonle voit ici. Les prôtres désirent s’al- 
tacher les populations, rien n'est plus vrai; 
c'estleurintérêt, leur devoir. Mais pourquoi? 
afin de les porter à la pratique de toutes 
fes vertus chrétiennes. Or comprenez-vous 
qu'ils préludent eux-mêmes à cela en se 
rendant coupables des crimes les plus abo- 
minables ? 

il est donc incontestable que les prétres 
aout pas plus la volonté que e pouvoir d'ap- 

“ler Sur nous tous ces fléaux destructeurs. 
fenez-vous pourtant à ce quo nous suppo- 
sious le contraire? J'ajouterai alors qu'ils 
seraient prowptement arrêtés dans leurs 
criminelles tentatives. 

L'homme, composé d'nn corps et d'une 
Ame, ne fait rien ou presque rien sans être 
aperçu : mais, quand il s'agit de choses qui, 
d'un côté, deuisndent le concours d’un grand 
nowbre de personnes, et qui, d’un autre 
côté, doivent agir également sur un grand 
nombre de personnes, il est impossible que 
tout ue se passo pas au grand jour ou à peu 
près ; il est impossible, du moins, que les 
suystères don: on aura voulu les envelupper, 
Je suppose, ue so dissipeut pas tôt ou tard, 
elne nous Jes laissent pas voir telles qu'elles 
sunt, Les prêtres n'auront donc pu appeler 
sur nous les fléaux dont vous parlez, sans 
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être remarqués. De là des dénonciations, des 
accusations, des condamnations... de là ies 
cris de l’indignation publique, et méme,en 
certains cas, l'exécution inexorable de la 
Justice populaire. Or, nous ne voyons pes 
qu'il se soit jamais rien passé de semblal:e, 
nous n’en avons même jamais entendu dire 
un seul mot. 

Ce n'est pas étonnant, me direz-vous ; 
car le gouvernement est pour les prêtres. 

Pas loujours. Et le public d'ailleurs, cs 
public qui crie, accuse à tort ou à raison, 
condamne et même promptement et sévère - 
ment, exécute quelquefois, sans forme de 
procès, l'accusé pris en flagrant délit, est-11 
aussi pour les prêtres ? 

Le gouvern-ment est pour les prêtres! 
dites-vous. Savez-vous bien pourquoi? Parce 
qu'ils le méritent par leur conduite per- 
sonnelle, comme par la mission qu'ils ren:- 
plissent auprès des hommes ; parce qu'ils 
prêchent la vertu et la font pratiquer ; parce 
qu'ils sont favorables à l’ordre ; parce qu'ils 
soutiennent le faible, consolent laflizé, se 
dévouent à toutes sortes de bonnes œuvres : 
mais, dès que vous supposez le contraire. 
il n’en est plus de même, Je gouvernement 
leur devient hostile, et agit en conséquence. 

J'ai donc eu raison de dire que les prêtres 
ne peuvent attirer sur nous ces fléaux dunt 
nous avons tant à souffrir, qu'ils ne le veu- 
lent point, non plus, et qu'ils seraient em- 
péchés de le faire, quand bien taéme ils en 
auraient le pouvoir et la volonté: D'où je 
conclus qu'il ne saurait y avoir rien de pius 
injuste et de plus absurde que de les en 
accuser. 

Ils en savent tant, remarquez-vous, et iis 
ont le bras si long! 

Ils en savent tant! dites-vous. Raison de 
plus pour voir que rien ue serait plus mau- 
vais, sous tous les rapports, que rien ne se- 
rait plus contraire aux intérêls de tous, aor 
leurs principalement, que de produire de 
tels fléaux, de les souhaiterseulement: rassow 
de plus pour bien comprendre que les ré- 
sultats avantageux, sous un rapport, qu'un 
pourrait en espérer, ne compenseraient jas 

es effels funestes qu'ils ne manqueraient 
pas d'avoir sous d'autres rapports. 

Ils en savent tant! Pourquoi donc refusez- 
vous de cruire et surtout de pratiquer ce 
qu ils enseignent? 

lis en savent tant! affirmez-vous. Mais 
souvent vous dites le contraire : « Voyez un 
tel, » répondez-vous quelquefois, quand on 
vous rappelle à l'accomplissement de vus 
devoirs, « il en sait bien autant que les pré- 
tres, pour ne pas dire davantage, et i) ne 
les écoute guère ! » Vous dites donc le pour 
et le contre, selon l'intérêt de vos passions. 
Où est alors la bonne foi ? 

Ils en savent tant! Mais quel rapport s 
a-t-il entre la science du prêtre ct fs anf- 
férents fléaux que vous les accu-ez d'appre- 
ler sur la terre? Ou vous parlez d'une 
science divine, on d'une science humatne 
simplement. Si d'uno science divine, cette 
science ne peut leur apprendre à faire le 
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choléra, la grêle, les inondations , etc. ; car, 
d'une part, vous aflirmez que cela ne vient 
pas de Dieu, et, d'une aulre part, je sou- 
tiens avec raison que les prêtres sont les 
ministres de la miséricorde du Seigneur et 
non de sa justice. Aussi Jésus-Christ re- 
prend-il vivement deux de ses disciples qui 
voulaient prier pour que le feu du ciel des- 
cendft sur les Samaritains qui avaient re- 
fusé de le recevoir : Vous ne savez de quel 
esprit vous éles, leur dit-il : « Nescitis cujus 
spiritus estis. » (Luc. 1x, 55.) Si vous par- 
lez d'une science humaine, cette science, 
velyue grande qu'elle soit, ne saurait pro- 
duire évidemment, pas plus de la part des 
prêtres que de tout autre, ce qu'elle ne peut 
ni expliquer ni comprendre. 

N'y a-t-il pas une science diabolique? me 
direz-vous. 

C'est possible; en tout cas, ce n'est pas 
celle du prêtre, et, de plus, elle est fort limi- 
lée, avons-nous observé déjà. 

Etils ont le bras si long! avez-vous ajouté; 

Oui, pour le bien et les choses du ciel; et 
c'est la conséquence nécessaire de leur mis- 
sion. Aussi Jésus-Christ leur a-t-il dit : Qui 
tous écoule m'écoute : « Qui vos audit, me 
audit. » (Luc. x, 16.) Et encore : Tout ce que 
vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel, 
el lout ce que vous délierez sur la terre sera 
délié dans le ciel : « Quæcunque alligaveritis 
super terram, erunt ligata et in cælo ; et quæ- 
cunque solverilis super terram, erunt soluta 
ein cœlo. » (Matth. xvii, 18.) Quant aux 
choses purement terrestres, quant au mal 
principalement, c'est tout dilférent; et en 
cela encore nous voyons la conséquence de 
la mission qui ne leur a été donnée que 
pour la gloire de Dieu et le bonheur de 
‘homme. Aussi rappelons-nous saint Pierre, 
saint Paul, tous les apôtres. Que de science 
dans leur prédication] quelie puissance pour 
la faire pénétrer dans les cœurs]! Ils sont 
véritablement,en cela et pour cela, les dépo- 
silaires d’un pouvoir surnaturel. Mais, dès 
qu'il s'agit de violence, ils ne savent même 
plus y résister, bien loin de pouvoir ou de 
vouloir la produire. Et vous voudriez que 
leurs successeurs, au lieu d’être comme eux 
de timides agneaux au milieu de loups dé- 
vorants, be fussent que des loups dévorants 
aa milieu de timides agneaux? C'est impos- 
sible. 

Plusieurs ont été pris sur le fait, avez- 
vous ajouté. 

Quels sont donc ces fails? Sont-ce des faits 
vrais? des faits réellement coustatés? des 
faits capables, tant par eux-mémes que par 
les témoignages sur lesquels ils reposent, 
de faire impression sur toute personne rai- 
sunoable? Ne seraient-ce pas plutôt les rêves 
d'une imagination malade, ou les inventions 
d'une malice diabolique? Quant à moi, voici 
les charmants récits que j'ai entendu faire, 
dans le temps, à ce sujet: 

Je ne sais qui avait aperçu sur le bord 
d'un étang un homme habillé de noir. — 
L'était un prêtre, bien entendu, — II avait 
à la main une petite baguette avec laquelle 
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il remuait, remuait sans cesse; puis, se rele- 
vant de temps en temps, il disait, en indi- 
quant avec sa baguette certains lieux : « Par 
ici! par ici! par Ja! par là! » | 

Qu'est-ce que celasignifie? me demanderez- 
vous. 

Comment! vous ne comprenez pas? Mais 
c'est de là que partaient ces grandes gréles, 
ces grêles extraordinaires, telles qu'on n'en 
avait pas vu, de mémoire d'homme, qui 
allaient dévaster des cantons, des départe- 
ments tout entiers. Voilà ce qui explique les 
lieux épargnés tout à côté de ceux qui se 
trouvaient complétement dévastés. Comme 
tout cela est bien vrail comme tout cela est 
bien vraisemblable, du moins! comme la 
cause est ici en rapport avec les effets. Et 
qui done racontait cela? La lie du peuple, 
comme on dit communément, des miséra- 
bles, des échappés du bagne, sur le témoi- 
gnage desquels vous n'auriez pas voulu en- 
voyer une mouche à la mort. Et de qui donc 
afirmaient-ils effrontément ces abomina- 
tions ridicules? D'hommes infinimentrespec- 
tables sous tous les rapports; de ceux qui 
avaient nourrisouvent,et qui étaient encore 
disposés à nourrir leurs infâmes calomnia- 
teurs. Et cela se disait onu semblait sedire 
sérieusement, et on le croyait ou on faisait 
semblant dele croire, et, volant de bouche en 
bouche, cela se répandait bien Juin à la 
ronde... Oh! la vilaine bête que l’homme! 
— C'est bien le cas de le dire. — Oh! la 
vilaine et méchante bête! quand il s’est jeté 
entre les hras des passions, et qu’il leur a dit: 
« Défigurez-moil » 

Voici d'autres contes, où le grotesque le 
dispute encore à la méchanceté, et qui n’en 
ont pas moins été débités dans mille en- 
droits différents : C'était à la suite de ces 

randes dévastations dontnous venons de par- 
er: « D'où cela nous vient-il donc?» deman- 
dait je ne sais quel badaud à d'autres ba- 
dauds comme lui, qui raisonnaient à perte 
de vue, ou plutôt déraisonnaient sur des 
choses où les plus habiles n'entendent rien. 
—D'oùcela nous vient? »se hâtait de répon- 
dre uu autre aussi savant que lui; « mais, il 
n’y a point à en douter, cela vient des pré- 
tres.— C'est vrai, »disait un troisième, « j'ai 
reconnu notre curé au milieu de Ja nuée, Lis 
étaient trois : un tel, un tel et un tel. C'était 
bien baut, pourtant; mais je ne les ai pas 
moins reconnus, l'un à son grand nez, l'au- . 
tre à son pit visage, le troisiéme & ses longs 
cheveux blancs. Le nôtre disait à la nuée, 
en allongeant Ja main, au bout de laquelle 
je distinguais son chapeau à trois cornes : 
Epargne celui-ci; frappe, frappe sans pitié 
celui-là ! Et tout ce qu'il avait dit était fait 
aussitôt... » 

j'arrête ici ma narration; car je sens que 
la plume me tombe des mains. Je me de- 
mande même, s’il n'importe pas à l'honneur 
du pays d'effacer ce que je viens d'écrire, et 
de tout ensevelir dans un oubli profond. Je 
ne le fais point, et voici mes raisons : On 
rapporte des Grecs qu'ils montraient à leurs 
enfants un esclave en élat d'ivresse, afin cig 
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les détourner de ce vice dézradant. Agissuns 
de même ici : montrons au peuple le peuple 
lui-même dans l'ivresse de l'impiété et des 
passions, et ce sera peul-étre la meilleure 
prédication que uous puissions lui faire. 

Quelques-uns ont prétendu que de telles 
inventions ne pouvaient venir que do l'en- 
fer. Je n'en sais rien; mais, en tout cas, on 
ne pourrait les attribuer qu au démon de la 
soltise; car, comme nous l'avons déjà dit, il 
y a dans tout cela autant d’absurdité que da 
méchanceté. Ce qui supposerait plulôt, selon 
nous, l'intervention de l'enfer, c'est l'aveu- 
glement profond, ce sont toutes les mauvai- 
ses dispositions où durent se trouver les 
malheureux qui les croyaient ou qui sem- 
blaient du moins les croire, puisqu'ils les 
répétaient de tous côtés avec un sérieux im- 
perturbable. 

Ne dites donc plus que vous avez des faits 
à l'appui de vos accusations. Ce ne sont 
point des faits : ce sont des contes, et quels 
contes! Ce sont des contes qui sont contre 
vous, au lieu d’être pour, qui détruisent vos 
accusations, au lieu de les bien établir, et 
nun pas telle et telle accusation en particu- 
lier, mais toutes vos accusations en général, 
en montrant dans l'accusateur lui-même 
autant de sottise que de mauvaise foi. 

Ml faut bien que cela soit, avez-vous ajouté 
enfin, car on Je dit partout. 

Où donc cels se dit-il partout? A l'église ? 
Non. Dans les réunions des honnêtes gens? 
Non. Dans l'histoire, dans celle du moins 
qui est véritablement digne de ce nom? Non 
encore. 

J'avoue que, s’il en était ainsi, je serais 
vivement impressionné par l'accusation; car 
il y a parlout, au sein même des localités 
les plus mauvaises, comme autrefois au mi- 
lieu des idolâtres, un peuple aimé de Dieu, 
un peuple choisi véritablement, en qui se 
trouve, comme autrefois, le -dépôt de la 
parole divine. C'est d'un tel peuple qu'on a 
dit et qu'on dit encore avec taut de raison : 
Vor populi, vox Dei. 

Où dione cela se dit-il partout? je vous le 
demande de nouveau. Vous n’osez le dire. 
Eh bien! je le ferai à votre place. Cela se 
dit dans les estaminets ; et encore y a-t-il là 
des contradicteurs. Cela se dit dans certains 
mauvais carrefours ; et encore pas toujours. 
Cela se dit dans quelques méchants pam- 
phlets; et encore est-ce bien rare; car, 
our écrire, même des feuilles volantes, il 
aut réfléchir, un peu du moins. Or la moin- 
Gre réflexion doit repousser dédaigneuse- 
ment de semblables choses. 

Cette explication donnée, je vous déclare 
franchement que je ne suis plus surpris de 
ce que vous avez dit, que je le trouve tout 
simple même et tout naturel, que je serais 
étunné qu'il en fat autrenent; car ce n'est 
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plus là ce penpie aimé de Dien, es pen-s 
choisi, en qui se lrouve le dépit de Ia jer: « 
divine, mais bien le peuple maudit, dé'aisss 
le peuple en qui se trouve fe dépôt ve 
erreurs et des méchancetés diaboliques: er 
sorte que, au Jieu de pouvoir dire te jy 

comme de l'autre: Vox populi, vor D. 
c'est tout Je contraire qu'on doit dire: Vex 
populi, vor diaboli. 

Ajoutons à cela que beaucoup de ceat 4:1 
formulent contre les prêtres ces abe rice 
bles accusations n’en croient pas nn a 

ue les autres ne le font guère que Jars a 

lat d’exaltation ou d'ivresse qui leur We. 
en partie du moins, la jouissance de la »- 
son, qu'ils revieunent souvent à de me- 
leurs sentiments et se montrent désolés & 
ce qu'ils ont dit. 

À l'appui de ce que j'avance ici, je ctsn 
un fait qui a dû se reproduire bien des{ 
dans ces derniers temps: 

C'était dans une de ces localités si croe- 
lement éprouvées par la grêle qui avait de- 
vasté presque complétement certains déçer 
tements. Le curé donnait secrètement ce 
secours aux plus nécessiteux. Une ferme 
s'étant présentée les larmes aux yeur, € 
ayant exposé au prêtre l’état déplore: - 
dans lequel elle se trouvait, ainsi que to.” 
sa famille, celui-ci, sans mot dire, luifitme:- 
rer six décalitres de pommes «le terre. P: -, 
en la reconduisant, 3) lui dit avec douce.” 
« Je suis bien aise de vous donner ce fait + 
secours. Cela vous apprendra peut-être 4 ¢ 
je ne suis pourrien, quoi que vous en dist. 
vous aussi bien que votre mari, dans l« 
malheurs qui viennent de nous affliger. « 
dont personne n'est cependant plus dé 
que moi-même. —C'est pourtant vrai,» st- 
cria celte malheureuse, en se jetant sit 
geuoux du prêtre, « c'est pourtant vrai gee 
nous avons répété, nous aussi, ces air~ 
cités. Ah! nous en sommes bien reset 
tants; faites comme le bon Dieu, dont vs 
êtes le digne ministre, imposez-nous à ! v0 
et à l’autre la pénitence qu'il vous plaiss, 
et pardonnez-nons.— C'est déjà fait, »41'e 
prêtre; «je désire que Dieu vous panionne 
également, mais il ne peut le faire qu sotan: 
que vous serez réellement repentants d 
votre conduite, et que vous en aurez us: 
meilleure. Quant à Ja pénitence que tw 
demandez pour votre mari et pour vous. 
{enjoins à votre mari de ne plus fréquent 
es cabarets, et autres mauvais licus; it 
vous recommande à vous-même d'éviter rs 
commérages, ceux surtout où la charilé es! 
si indignement blessée, et de ne dire à per: 
sonne ce que je vous ai donné. Ainsi, Cc. 
cun de nous aura fait son devoir, et. au licu 
des malédictions du ciel, nous mériteruus 
ses hénédictions les plus abondante». » 


CHRISTIANISME. 


Objections. — Je ne dis pas de mai du 
christianisme. — Cette religion est certaine- 
ment supérieure à celles qui l'ont précédée. 


— C'était tout simple, puisqu'elle ven»! 
après. — Voilà pourquoi elle s est projs-+ 
si natureliewent et si facilement par tue 
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la terre. — ll en sera de même de celles qui 
_ lui succéderont. | 
Réponse. — Les plus dangereux ennemis 
que le christianisme ait à combattre ne sont 
pas précisément ceux qui l'attaquent ouver- 
tement: car à ceux-là il oppose toute sa force 
de résistance, et ne manque guère de se 
consolider par une éclatante victoire. Des 
ennemis beaucoup plus redoutables, ce sont 
ceux qui cachent leurs allaques sous le 
voile trompeur du ménagement, et quelque- 
fuis même d'un certain respect. Voici quel- 
ques-uues de ces attaques : 
Je ne dis pas de mal du christianisme. 
Vous seriez bien ingrat, si vous le faisiez! 
Celte religion de vos ancêtres, celte religion 
quia fait le bonheur et la gloire de votre 
pays, de votre famille en particulier, cette 
religion dans lu sein de laquelle vous êtes 
né, qui vous 8 nourri de son lait, éclairé de 
sa lumière, réchauffé des doux rayons de sa 
divinechorité, cette religion qui vous a appris 
etvousapprend encore chayuejour lesdevoirs 
que vous avez à remplir sur la lerre, qui 
vous a fait connaître tout ce que vous savez 
de Dieu, du monde, de vote propre nature; 
qui atraué, dès le commencement, d’une 
nain sûre, les sentiers dans lesquels vous 
deviez marcher pour achever heureusement 
votre carrière, qui vous accompagne partout, 
afin d'aplanir les difficultés qui peuvent se 
renconirer, repousser les ennemis qui vous 
enviroanent de toutes parts, et qui ne vous 
quittera qu'après vous avoir remis entre les 
mans de Dieu de qui elle vous reçut dès le 
commencement, celle religion envers la- 
quelle vous êtes redevable d’un grand nom- 
bre de bienfaits particuliers, outre ces bien- 
futs généraux qu'elle ne manque pas de 
prodiguer à tous les fidéles, cette religion à 
qui vous devez peut-être de n'avoir point 
été éloulfé dans le sein même de votre mère, 
ou exposé bonteusement et misérablement 
sur une place publique, au moment de votre 
naissance, pour devenir la pâture de quelque 
bête vorace, comme cela se voit si commu- 
hement duns les pays idolâtres, celte reli- 
gion qui vous a empêché de succomber dans 
une maladie grave, en prison, dans l'exil, 
ou sous les coups plus redoutsbles des pas- 
sions et des vices... quoi! vous en diriez 
du mali Je le répète, ce serait une grande 
Ingratilade de votre part! _ 
rous ne dites point de mal du christia- 
hisue!... Vous seriez bien aveugle si vous 
le faisiez! Car ces innombrables bienfaits, 
jui regardent tous les fidèles, et vous peut- 
bre d'une manière particulière, comme je 
viens de vous le rappeler sommairement, ce 
ue sont point des bieufaits cachés ; au con- 
taire, ils frappent tous les regards, de ma- 
mere qu'il est impossible de ne pas les 
remarquer, à moins de fermer les yeux, et 
Uétre couplétement aveugle. Comme nous 


111) tl ne faut point s'étonner de retrouver dans 
d uires articles, notamment dans ceux qui concer- 
ent l'Eglise, beaucoup d'idées émises ici. C'est que 
cei ouvrage a toujours pour but la défense du chris- 
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le disions ailleurs, le christianisme est pour 
le monde moral, ce que le soleil est pour Je 
inonde physique. Aussi, qui ne le voit, qui 
ne le sent, qui n'est oblizgé de reconnattre 
et de publier hautement son universelle et 
toute-puissante influence ? 

On l'a dit bien des fois déjà, et pourtant 
on ne saurail trop le répéter encore (11): «ll 
n'est pas un seul besoin de notre nature à 
côté duquel le christianisme n’ait placé un 
bienfait, pas une misère à laquelle il n'ait 
envoyé un secours, et avec une plénitude, 
une délicatesse et un fini de dévouement, 
dont les effets font envie quelquefois aux 
favoris de la civilisation. Ce que la société 
elle-même fait de bien en œuvres philan- 
thropiques, outre qu'il luiest inspiré par des 
mœurs chrétiennes, a besoin de passer en 
défin‘tive par la pointe aimantée de la cha- 
rilé, par la main et le doigt de ses apôtres, 
pour arriver avec délicatesse et persévérance 
jusqu'aux maux qui en sont l'objet. Et au 
deà de ces maux que la société soulage 
a‘nsi, il en est one twultitude d'autres qui 
sont tout à fait hors de la sphère de sa bien- 
faisance, et que la religion seule poursuit 
avec un zèle infatigabie et apaise avec un 
merveilleux suceés. On peut dire du chris- 
tianisme ce que la Bible dit de Dieu: Tous 
les jours il ouvre la main, et nourrit tout ce 
qui respire. Il est l'œil de l’aveugle, le pied 
du boiteux, l'ouie du sourd, l’instituteur de 
l'enfant, l'appui du vieillard, le gardien du 
fou, le visiteur du prisonnier, le père des 
orphelins, infirmier des malades, l’aumd- 
nier du pauvre, le patron des opprimés, le 
miséricordieux régénérateur de tous les 
coupables.  {Psal. cxuiv, 16; Job xxix, 
13, etc.) Outre ces maux qui forment 
comme Je fonds de la nature humaine, il 
en est d'autres qui tiennent au temps, au 
lieu, aux accidents, et que le christianisme 
s'ingénie aussitôt à soulager ou à guérir 
avec une merveilleuse charité. C'est ainsi 
qu'il fut longtemps l’hospitalier du voya- 
geur, le compagnon du lépreux, le rédemp- 
teur des captifs, l'émancipateur des esclaves : 
et lorsque les grands fléaux de la guerre, 
de la famine, de l'inondation ou de la peste, 
viennent foudre sur les peuples, on le voit 
srandir dans son dévouement, el se mesurer 
$ cœur-joie avec tous les dangers. Le chris- 
tianisine fait cela toujours, partout, sans 
relâche, sans faste surtout et même sans 
efforts : c’est sa nature, on attend cela de 
lui; on ne le remarque plus, tant il y3 
habitué le monde. Et cependant lui seal je 
fait, aucune autre religion n'a su l'inspirer ; 
la société, la nature même y sont impuis- 
santes. Enfin, cela est tellement propre au 
christianisme qué les sectes mêmes qui se 
sont détachées de son centre d'activité, bien 
qu'elles continuent à se dire chrétiennes et 
qu'elles s’inspirent encore de sa morale 


tianisme, qui n'est pas autre chose que la religion 
de Jésus Christ ; cette religion que professeut tous 
ceux qui font partie de l'Eglise. 
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pour opérer ces merveilles de charité, mal- 
gré tout l'intérêt qu'elles ont et toutes les 
ressources humaines qu'elles dépensent à 
simuler use fécondité qu'elles n’ont pas. 

«Le christianisme porte donc en lui un 
principe réellement surhumain de charité, 
une puissance singulière et unique de bien- 
faisauce, c’est-à-dire un caractère distinciif 
de divinité. 

« C’est cette puissance qui, agissant in- 
directement autour d'elle, élève les idées 
et les mœurs, les transforme, les transfigure, 
et produit la civilisation, c'est-à-dire la bien- 
faisance sociale. 

« Pour agir ainsi au sein de la nature 
humaine, pour s’y conserver dans un carac- 
ière de sainteté toujours inviolable, dans 
un zèle de sacrifice loujours supérieur ; pour 
élever à soi cette nature toujours égoïste et 
cruelle, et la porter de plus en plus au bien, 
pour le lui faire rêver, le lui faire projeter 
sans cesse, et lui en donner le noble tour- 
ment, il faut être le Bien même, le Bien 
souvera:n par essence, el, si je peux ainsi 
parler, en personne. 

« Cette réflexion se corrobore encore et 
se vérifie en ce que le christianisme ne s’ar- 
rête pas, comme la bienfaisance naturelle, 
à tel bien particulier, au soulagement de 
telle misère, à la satisfaction des besoins 
sensibles, etc. ; il embrasse tout et tout à la 
fois. Pas une infirmilé ne lui échappe, 
comme nous Jl’avons dit; et il ne s'occupe 
jamais de satisfaire les besoins physiques, 
sans poursuivre en même lemps la satis- 
faction des besoins intellectuels et moraux. 
En touchant les corps, sa divine main pé- 
néire jusqu'aux Ames. Il guérit tout l'homme 
en même temps. I! soulage les souffrances ; 
i! fait plus, il les fait aimer, et tourne les 
maux en remèdes. I] porte, en un mot, visi- 
blement dans sun action bienfaisante le ca- 
ractère divin de l'absolu. 

« Ce qui prouve encore qu'il est le bien 
par essenco, c'est la simplicité, et, on peut 
dire, l'absence des moyens par lesquels il 
opère les plus grandes choses. Voyez ses œu- 
vres, elles sont immenses : elles se forment 
et crnissent avec une rapidité surprenante : 
hier elles n'étaient pas, et aujourd'hui elles 
sont partout. D'où sont-elles sorties? qui les 
a enfaniées? qui a su si bien préparer et 
coacevoir cette organisation puissante qui 
s'étend quelquefvis, comme un réseau ma- 
pique, sur les villes, sur les provinces, sur 
es royaumes, sur le monde entier, se jouant 
autour du globe, comme l'Ecriture sit de la 
Sagesse de Dieu : Ludens in orbe terra- 
rum (12)? Où sont les plans , où sont les 
inachines de ces œuvres gigantesques, st 
qui glissent sans bruit comme les astres ? 


(12) Prov. vin, (1. . C'est 1à vraiment ce qu'on 
ut dire graudes œuvres catholiques de Saint- 
inceut de Paul, de Saint-Régis, de la Propagation 
de la Foi, et de sa jcune sœur. la Société de l'O- 
etunie, qui prend à l'heure qu'il est. sous nos yeux, 
un si magnifique développement, et qui, par sur- 
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Nulle part: seulement une pauvre fenae, 

un humble prêtre, un généreux Chrétien » 

relevant un jour du pied d'un autel, inspiré 
du zèle de la charité et voyant les choses ay 

point de vne de Dieu, a saisi le bien à faire: 

H a été droit à l'exécution ; il s’est confié, « 

fout a suivi. Voilà l'histoire de toutes fe 
œuvres du christianisme. Etudiez-les, sive 

ouvez. dans leur immense variélé, dats 

eurs sources profondes, et vous lear tr u- 

verez invariablement ce caractère provider- 

tiel de création. La Providence se cache 

dans les œuvres des hommes, ou ne se dt- 
couvre que par accident et dans les ten-ps 
de révolution; mais, dans les œuvres du 
christianisme, elle est constamment à nc: 
elle crée sans cesse , sans cesse elle tire in 
merveilles de bienfaisance du néant, et les 
soutient sur le néant. C'est là ce qui faitqse 
le monde ne leur donne pas toute l'attentivn 
qu'elles méritent, habitué qu'il est, par 8 
aiblesse, à ne juger des résultats que jer 
les moyens. Il ne voit pas les merveilles dc 
christianisme, comme il ne voit pas les mer- 
veilles de la création. Et, chose singulié-e 
et dont le contraste est bien significatif, « 
monde accorde une attention marquée, es 
contraire, à ceux qui se répandent en dis- 
cours et en projets sur les réformes de bier 
faisance à opérer, mais dont la parole n'en- 
fante jamais l'action. 11 s’extasie devant 
charité loquace du romancier sybarite, eti 
ne voit pas la charité méme en action ds 
pauvre prêtre, qui fait plus que l'autre né 
crit. C’est que le monde n'aime le bien qu'es 
image et en représentation, parce qu'il ' 
flatte sans l’obliger, et que le christianisaxe 
est le hien même en réalité, c'est-à-dire e1 
sacrifices et en résultats. La conduite et !¢s 
jugements du monde, à l'égard des œurres 
du christianisme, prouvent que celles-a 
tiennent à un principe supérieur; leur dif- 
culté l’épouvante, leur simplicité le dégnûte, 
elles sont à la fois trop difficiles et trop f2- 
ciles: trop difficiles à l’homme, trop facilesae 
Chrétien. C'est la plus manifeste confessut 
de leur divinité. » (Etudes philosophigra 
sur le christianisme.) 


Je ne dis point de mal du christisnisre. 
affirmez-vous... Mais, quoi que vous afi- 
miez ici, je ne vous crois point : évideo- 
ment vous vous trompez vous-même, w 
plutôt vous vous efforcez de tromper les av- 
îres : vouloir se laire, quand tout le monde 
dit le plus grand bien de quelqu'un ou ct 
quelque chose, c'est réellement en dire ds 
mal; cesten faire enteudre, du moins, ¢ 
même encore plus que si on parlait ouver- 
tement. 


Vous me répondrez peut-être que vous re 
vous bornez point au silence, mais que tu: 


croit, et en retour de son but principal, qui est 3 
protection des missionnaires et l'extension de ls à- 
vilisation dont ils sont les apôtres, promet êt + 
brillants avantages à notre commerce, à notre Bi 
rine et à notre pavillon. 
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diles positivement du bien de la religion 
chrélianne. 

F Voyons donc un peu ce bien que vous en 
ites. 

Cette religion est certainement supérieure 
à celles qui l'ont précédée. 

Et cestla tuut ce que vous nous accordez? 
Disons plutôt que, si nous mettons de côté 
le judaïsme, dont vous ne parlez point sans 
doute, parce qu'il n’est que le christianisme 
en germe ; autant les autres ont répandu de 
ténèbres dans le monde, autant la religion 
chrétienne y a répandu de lumières ; autant 
les autres v ont produit d’infamie, de maux, 
de calamités de tout genre, pour les pruples 
comme pour les individus, autant la religion 
chrélienne y a produit de gloire, de bonnes 
œuvres, d'institutions salutaires à la société 
comme aux simples particuliers. Cela est 
tellement vrai que, dans ce rapprochement 
du christisnisme et des religions qui l'ont 
précédé, ou plutôt dans ce contraste qu'il y 
senire la religion chrétienne et les autres, 
se lrouve une des preuves les plus convain- 
antes de sa divinité. Ecoutons, à ce sujet, 
l'auteur que nous cilions tout à l'heure : 

« Entre toutes les preuves de la divinité 
du christianisme, nous dit-il, je ne vou- 
drais, pour fixer un incrédule de bonne foi, 
que celui-ci : un fait certain et sa consé- 
quence nécessaire. 

« Ce fait certain, c'est que les tenébres de 
le superstition enveloppaient le globe ; que 
l'ilolâtrie, le palythéisme, toutes les pra- 
liques insensées et dégradantes, c'est-à-dire 
l'erreur la plus grossière et le vice le plus 
éaonté étaient l'état constant et universel 
de l'espèce humaine, et se réfléchissaient 
dans les sociétés par la violation de tous les 
rapports naturels des hommes entre eux, 
les faisant passer du joug de la violence à 
celui d'une irrémédiable corruption; que le 
christianisme seul a arraché le monde à cette 
funeste influence, complétement et sans re- 
lour, à partir du moment où il a paru et 
partout où il a brillé, et que le culte, en es- 
prit eten vérité, d’un seul Dieu trois fois 
saint, créateur, sauveur et rémunérateur, 
srec toutes ses conséquences cationnelles, 
avec toutes ses émanations bienfaisantes, 
avec toutes ses applications sociales, c'est-à- 
dire, cette philosophie sublime de la loi na- 
lorelle, dégagée de tout alliage, que les plus 

ules intelligences de l'antiquité ne firent 
qu'entrevoir, est devenue, par lui, la science 
jratique et vulgaire de tous Jes esprils sans 
disünction, le charme des cœurs, le sens 
commun du peuple, et comme l'air ambiant 
de la nature humaine; — que, partout où le 
‘bristisnisme n'a pas pénétré, le même état 
äncien de superstition at de grossière idola- 
ine a subsisté sans modification aucune; 
“won en voit encore Îles ténèbres amonce - 
lées et immobiles à l'extrémité de l'horizon 
chrétien, sans qu'elles puissent disparaitre 
fr elles-mêmes, tant elles sont inhé- 
rentes & la fsiblesse humaine, ni troubler 

sérénité de notre ciel, tant le christia- 
Lisine est puissant pour les contenir ; — que 
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des régions autrefois délivrées de ces ténè- 
bres, comme nous, par le christianisme, et 
qui brillèrent sous son influence de tout l'é- 
clat de l'intelligence et de la vertu, ayant 
cessé de lui obéir, en Afrique et en Asie, 
sont retomhées aussitôt dans l'abrutisse- 
ment et l’abjection des races dégénérées, et 
sont restées depuis des sièctes stationnai- 
res dans la nuit où le christianisme, eu se 
retirant, les a laissées; — entin que cette 
activité des facultés morales, intellectuelles 
et sociales, ce déploiement progressif de !u- 
mière et de sociabilité humaine que nous 
appelons civilisation, ce dépioiement continu 
qui convoite toujours le mieux en toutes 
choses, et qui, malgré ses méprises et ses 
abus, est évidemment la loi et la fin de l'hu- 
manité; que la civilisation, dis-je, dans tout 
ce qui mérite ce beau nom, est l'effet d’une 
vertu attractive de l'Evangile, suit partout 
les pas de ses apôtres, s’éclipse ou reparaît 
avec son culte, s’altère ou s améliore, selon 
qu'on s’en écarte ou s’en rapproche, et en 
est comme le rayonnement. 

« Voilà un fait certain et des mienx carac- 
térisés. 

« Sa conséquence nécessaire, la voici : 

« C'est qu'il y a dans le christianisme 
quelque chose qui élève ef soutient la rai- 
son, le cœur, la sociabilité, tout l’éditice de 
la nature humaine, à une hauteur qu’elle 
ne peut atteindre sans lui, et qui, par lui, 
s'accroît sans cesse; c'est qu'un principe 

ui, partout où il est mis en contact avec 
l'humanité, quelle qu'elle suit, paienne ou 
barbare, sauvage ou policée, vieillie ou 
naissante, réalise dans tous ses membres in- 
distinctement une perfection d'intelligence, 
de moralité, de civilisation, qu'etie n'a ja- 
mais pu se donuer à elle-même, malgré tous 
les efforts de quarante siècles antérieurs à la 
révélation de ce principe, dont elle est restée 
éternellement privée partout où il n'a pas 
encore pénétré, qu'elle n'a pu rotenir dans 
les régions d'uù ilest sorti ; que ce principe, 
dis-je, vient d'ailleurs que de cette huma- 
nité, el im lique nécessairement l'interven- 
tion regénératrice de son premier Auteur, 
révélerait l’existence de ce premier Auteur, 
si elle ne l'élaitdéjà parl’existencedel'huma- 
nilé même; la prouve davantage encore, 
parce que l'existence de Dieu ne résulte du 
grand ouvrage de la création, et de l'hu- 
manité qui en est la reine, que par voie d'in- 
duction, et ‘7 trouve obscurcie par ce grand 
mystèra de désordre dont l'ouvrage semble 
accuser l'ouvrier; tandis que le principe 
chrétien nous fait assister à l'opération même 
de Dieu en nous et autour de nous, nous en 
donne la conviction d’expérience, le justifio 
de l'imputativn de nos désordres en les ré- 
parant, et fe révèle par des caractères de vé- 
rité, de sainteté et d'amour, qui le rendent 
visible à notre esprit, sensible à notre cœur, 
palpable en quelque sorte à nos sens, et réa- 

isent ce beau now dontil a voulu se faire 
appeler lui-même : Dieu avec nous. » 

Ainsi, d’une part est l'erreur, de l'autre, 
la vérité ; d'une part est le vice, de l'autre, 
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la vertu; et, pour tout dire en quelques 
mots, le christianisme vient de Dieu, le pa- 
ganisme vient du démon. il n'y a donc au- 
cun rapprochement possible entre l'un et 
l'autre. Vous êtes donc resté bien en deca de 
la vérité, quand vous avez dit simplement 
que la religion chrétienne est supérieure À 
celles qui l'ont précédée. Encure vous êtes- 
vous empressé de mettre une restriction 
nouvelle à votre éloge déjà si restreint, par 
la réflexion que vous ajoutez : 


C'était tout simple, avez-vous dit, puis- 
. qu'elle venait après. 


C'est donc à dire que tonte religion nou- 
velle est, par ceia même, supérieure à celles 
qui l'ont précédée. Et pourtant les fails prou- 
vent le contraire; car, pour ne parler ici 
que de faits qui ne sauraient être contestés 
et qui doivent frapper les yeux les moins 
ciairvoyants, est-ce que le pagouisme n'est 
pas de beaucoup inférieur à la religion des 
premiers hommes? Est-ce que le mahomé- 
tisme est comparable, sous aucun rapport, à 
la religion chrétienne? Et ne dites pas que 
ce sont J& des exceptions; car nous pour- 
rions vous répondre d'abord que ce ne sont 
poiut des exceptions à dédaigner. Est-ce que 
vous ne savez pas que le paganisme couvrait 
le monde autrefois, et en couvre encore au- 
jourd’hui une grande partie? que le mahomé- 
tisme, maître un instant de l’Asieet del’Afri- 
que, s’est vu sur le point d’étouffer, dans ses 
bras de géant, l'Europe entière, tout le monde 
civiliséŸ mais, non, ce ne sont pointdes excep- 
lions; c’est la conséquence néressaire de ce 
principe général, qui a partout et toujours son 
application, à savoir que loute doctrine reli- 
Kieuse se détériore avec l’homme et par 
‘homme, et finit par périran lieu de se perfec- 
tionner; oui, toute doctrine religieuse, sans 
excepter celles qui sont sorties du sein du 
christianisiue, lequel ne peut avoir ie même 
sort, parce qu’il vient de Dieu etest soutenu 
par Dieu. Que furent ces sectes qui se sont 
succédé sans interruption pendant la longue 
‘iurée du christianisme, et où sont-elles au- 
jourd'hui ? Il nous serait plus facile de comp- 
ter les nuages qui passent au-dessus de nos 
têtes pendant un jour de tempête. Comme 
ces nuages, elles vachaient Ja lumière , au 
lieu de l’accroître, elles empéchaient les ef- 
fets de la vivifiante chaleur, au lien de les 
étendre, et elles ont passé de même. Que s’il 
en est ainsi des sectes sorties du sein même 
du christianisme, que dirons-nous de celles 
qui s'élèvent eu dehors de lui et quelquefois 
contre luit Vous parlerai-je du culte de la 
déesse Raison, des saint-simoniens, des ira- 
riens, des mormons?... Sottise! corruption 
que tout cela! Sorties un instant de la terre, 
ces sectes y rentrent promptement, comme 
ves cadavres que gayne aussitôt la dissu- 
ulion. 


Vous prétendez que le christianisme est 
supérieur aux religions qui l’ont précédé, 
parce qu'il est venu après elles. Vous vou- 
lez done dire par là que c’est l’œuvre des 
hommes? Comment expliquez-vous alors 
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sa formation, son établissement, sa conser- | 
vation? Comment cet astre étonnant, cet 
immense foyer de lumière, s'est-il élevé 
tout à coup, sans nuage, dans tout son érlat 
et dans toute sa force, du sein de l’obscure 
Judée, ou plutôt du cœur d'un seul homm, 
lequel homme naquit dans une erèche, vé- 
cutpauvre, n'eut guère de relations qu'avec 

les iynorants, et, après avoir été trainé de 
tribunal en tribunal, par la populace, comme 
ledernier des malfaiteurs, finit misérable- 

ment sa vie sur une croix, au milieu de 
deux voleurs? Car voilà tout ce que peut 
voir dans Jésus-Christ celui qui ne veut pas 
recounaître sa divine mission. Et les apd- 
tres, qui out continué la mission de leur 
maître, comment ont-ils donc été formés? 
Par leur maître, me direz-vous peut-être, 
Mais, ce maître, vous ai-je demandé déjà, 
qui l’a formé lui-même? Passons, 5) vous 
le voulez, par-dessus cette petite difficullé. 
Au moment de la mort de Jésus-Christ, les 
apôtres n'avaient rien appris encore, en 
quelque sorte; ils étaient, comme précédem- 
ment, sans science, sans dévouement, sans 
courage: comment donc, changeant tout à 
coup, se sont-ils élevés au plus haut degré 
de science, de dévouernent et de courage? 
Où ont-ils puisé cette doctrine sainte et 
sublime qu'ils annoncent inopinément au 
monde? Cominent cette doctrine est-elle 
absolument Ja même chez chacun d'eux, 

uoiqu'ils se soient à peine concertés? 

omment, sans moyens humains de per- 
suasion, ayant tout contre eux, sont-ils 
parvenus cependant à en pénétrer tanl 
d’intelligences rebelles? Expliquez-moi ce 
miracle, je vous prie, ou plutôt cette réunion 
de miracles. Si vous rejetez le surnaturel, 
la chose ne nous paraît que plus incompré- 
hensible. 


Tout cela ne vous embarrasse ‘guère, il 
est. vrai. Donnant ou feignant de donner le 
plus éclatant démenti aux faits qui ont 
aceompagné l'établissement de la religion 
chrétienne. 


Voilà pourquoi, dites-vous, elle s'est pro- 
pagée si naturellement et si facilement par 
toute la terre. 


Dites plutôt surnaturellement, au lieu de 
dire si naturellement; dites p.atdt trés-diffict- 
lement, quoique avec une certaine rapidité, 
au lieu de dire si ficitemens. | 

Voilà pourquoi,dites-vous...Mais, de grace, 
expliquez-mni un peu ce pourquoi. Farce 
que, dites-vous, elle était supérieure aux 
religions qui l'avaient précédée. Je vous a! 
demandé déjà d’où venait sa supériorité; et Je 
vous ai prouvé que, si elle n'était l’œuvre de 
Dieu, elle n'aurait pu perafiredans toutesa per- 
fection, comme elle l'a fait, en Judée, dans la 
personne d'un seul hommed’abord, puisisns 
quelques hommes grossiers, etensuite dans le 
monde entier. Je vous demanderai actuelle- 
ment comment, à cause de cette supériorilé, 
elle se serait propagée si naturellement et Si 
facilement, comme vous dites, par toute la 
terre? Mais c'est précisément le contrair 


513 CHR 


u'it faut dire: plus le christianisme est 

evé, pur, Saint, plus il doit entrer pénible- 
ment dans intelligence faible et obscure 
de la plupart des hommes, plus il doit ren- 
contrer de préjugés à vaincre, de passions à 
combattre, de vices, partout é'ablis, à 
détruire et à remplacer par toutes les ver- 
tus opposées. Le voyez-vous, en effet, s’éle- 
ver comme un géant pour parcourir sa 
carrière, disent les saintes Ecrilures : Exsul- 
tavit ut gigas ad currendam viam. (Psal. 
xvi, 6.) Grand Dieu! quelle lutte terrible 
Ja terre entière, cette terre livrée à l'igno- 
rance, au vice, possédée en quelque surte 
par l'enfer, engage contre lui, pour se sous- 
traire à sa domination! Que de coups lui 
sont portés ! Pendant trois siècles, son san 
na cessé de couler et de rougir la terre. ] 
triomphe cependant; mais, depuis ce temps, 
iln'a pas eu un instant de repos, et, de 
quelque côté qu'il se soit dirigé, il a tou- 
jours dû combattre pour vaincre. Et vous 
appelez cela un triomphe naturel et facile? 
Je vous le répète, c'est tout le contraire 
qu'il faut dire. 

Mais, afin de mieux faire comprendre ce 
que nous venons dedire, entrons, si vous 
le voulez bien, dans quelques développe- 
ments à ce sujet. 

« Pour bien sentir la force du phénomène 
de l'établissement du christianisme, » dit 
l'apologiste que nous venons d'entendre, 
«il faudrait pouvoir s’dter de l'esprit tout 
(eque nous en savons déjà, et en recevoir 
l'impression comme celle d’un tableau qui 
nous aurait été jusqu'ici caché, et dont on 
vous lèverait peu à peu le voile. 

« Trois choses y sont à considérer succes- 
sivement : l'entreprise, le moyen, le succes. 

« Le christianisme nous apparaît aujour- 
d'huisves un système théologique parfai- 
lement déduit et formulé, avec une morale 
profondément justifiée par l'expérience, 
vec un culte rayonnant de beautés, honoré 
par les rois, défendu par des génies, orné 
par les beaux-arts, alimentant la terre de 
ses bienfaits, appuyé sur dix-huit siècles 
d'épreuves et de triomphes; centre néces- 
sûre de tous les rapports qu'il a créés dans 
les mœurs, dans les 1ois, dansles institutions 
mviles et sociales, et enveloppant le monde 
de sa lumineuse et vivifiante atmosphère. 
En cet état, nous ne pouvons nous défendre 
de voir en lui une chose grande, forte, belle, 
divine; etenrorequed'esprits lui sontfermés, 
lai sont hostiles, et de quelles violences ré- 
centesne porte-t-il pas les profondescicatrices! 

«Mais dépouillons le christianisme de 
lous ces ornements, de tous ces faits, de 
lus ces lémoiynages, de tous ces rapports, 
de toutes ces lumières, qu'il nous a donnés 
sor lui-même; enlevons-lui tout cela, et ne 
lui laissons que sa croix, sa croix de bois, 
sa rude et sanglante croix, n'étant encore 
qu'un gibet infâme réservé pour le supplice 

es esclaves. Faisons descendre cette croix 
‘x front des rois, du faite des temples, et 
faisons-la passer du centre du monde à ses 
tltrémilés ; rejetons-la au dehors comme 
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un objet d’exécration, d'horreur et d’infa- 
mie ; puis, en présence de cette eroix obs- 
cure, ignoble, tachée du sang des plus vils 
criminels, plaçons le monde paien, ce monde 
de la force, de la volupté, de l'orgueil féroce, 
de la plus abrutissante corruption, qui sup- 
portait un Tibére, un Claude, nn Néron, 
un Héliogabale; qui, dis-je, les encensait, 
el,enéchange de cette brutale servitude, ne 
leur demandait que deux choses: du pain 
et des jeux! Mettez-vous bien dans l’esprit 
que cet état du monde païen, dont nous 
avons si souvent remué le scandale, n'était 
pas passager et accidentel, mais bien le 
résultat progressif et comme l'égoût univer- 
sel de la morale humaine depuis l’origine 
des sociétés, Représentez-vous bien que les 
abnminables excès dont il était le théâtre, 
n'étaient pas seulement inspirés par la per- 
versité primitive, maisenhardis par l’exem- 
ple officiel et public, autorisés par les lois, 
consacrés par la religion, naturalisés par 
l'habitude, et que, de quelque côté qu'on 
se tournât, on y était plongé, on y vivait, 
on y était retenu par les préjugés de l’es- 
prit, par les penchants du cœur, par l’em- 
portement des sens, par la crainte des 

ommes et des dieux, par l'autorité et comme 
par le poids des âges. 

« A ce monde venir proposer... Quoi? De 
changer par tout l’univers fes religions éta- 
blies; de renoncer soudain & ce culte de 
l'idolâtrie consacré par la majesté des ancè- 
tres, armé par la superstition, el surtout 
identifié avec les vices de l'âme et les plus 
douces comme les plus violentes inclina- 
tions de la nature; ce n'est pas toul: arra- 
cher ces vices non plus seulement de leurs 
temples et de leurs autels extérieurs, mais 
des habitudes de la vie, du fond des cœurs, 
des entrailles de l'âme: les rejeter, les ab- 
horrer, pour recevoir à la place des vertus 
rigides, impitoyables, désolantes, cruelles à 
la nature, invisibles, inouïes, la chasteté, 
le pardon des injures, l'amour de la pau- 
vreté, la pénitence, la charité, la mansué- 
tude, l’humilité, l’abnégation ; c’est-à-dire 
le contraire de tout ce qui existait ; le ren- 
versement de toules les idées reçues, Ja 
condamnation du monde et de soi-même, 
sans se rien réserver, pas même le mérite 
du sacrifice: et tout cela pour n'être heu- 
reux que quand on sera mort... Et sur quel 
gage?... parce qu'un homme crucifié à Jéru- 
salem l’a enseigné de Ja sorte, et que cet 
homme, dit-on, s'est ressuscité lui-même et 
est monté au ciel, où il est Dieu; non pas 
un dieu, mais le seui et unique Dieu, pour 
lequel on doit abandonner tous les autres... 
Dieu en cetétat de crucifié, voulant être adoré 
avecsa croix et sur sa croix,et non-seulement 
adoré, mais suivi et imité, dans co mémeétat 
de souffrance et d’ignominie... par tout le 
monde... Aller ainsi, dis-je, proposer cette 
doctrine, la croix à Ja main, non pas à quel- 

ues adeptes dans quelque lieu secret, mais 
dans les rues et sur les places publiques, 
parmi les statues des dieux et les saturnales 
do leur culte, à tout venant, de ville en 
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ville, de lorient à l'occident; faire tomber 
l'univers au pied de cette croix, la parter 
du Golgotha au Capitole, et l’imposer au 
monde, comme le type souverain et absolu 
sur lequel tout doit venir se reformer: voilà 
l'entreprise. 

a Voici les moyens : douze Juifs, la plu- 
part pêcheurs d'un lac de Galilée, n'ayant 
rien, ne sachant rien, commandés par 
Pierre, le moins entreprenant d'entre eux, 
celui qu'un propos de servante suffit pour 
faire reculer... telle est | armée du Christ, 
tels sont les conquérants de l'univers. — 
Leur consigne, la voici: 

« Jésus envoya ainsi les douze, après leur 
avoir donné les instructions suivantes: 
N'ayez point souci d'avoir de l'or ou de l'ar- 
gent duns votre bourse. Ne préparez ni sac 
pour le chemin, ni souliers, ni bdton... ne 
vous mellez point en peine comment vous 
parlerez. Lorsque quelqu'un ne voudra point 
vous recevoir, sortez de la maison ovede la 
ville en secouant la poussière de vos pieds. 
Je vousenvoie comme des brebis au milieu des 
loups. Ils vous feront comparaître dans 
leurs assemblées. ils vous feront fouetter dans 
leurs synayogues, et vous serez persécutés à 
cause de moi. (Malth. x, 9sey.; Luc.ix, 1-5; 
Marc. vi, 7-11.) C'est ainsique vous rendrez 
témoignaze au Crucifiédans Jérusalem, dans 
toute la Judée et la Samarie, et jusqu'aux 
extrémités de la lerre.( Act. 1, 8.) Allez donc 
de la sorte dans tout l'univers précher l'E- 
vangile à toute créature, et assurez-vous que 
noi qui m'en vais,et que vousne verrez plus, 
je suis néanmoinsavec vous jusqu’à lafin du 
monde. (Matth. xxviu, 19, 20.) 

« On croit rêver et être dupe d’un délire 
moqueur, lorsque, abstraction faite de la di- 
vinité de Jésus-Christ, de sa résurrection 
véritable et de la descente de son Esprit, on 
assiste à ce complot ourdi ainsi par douze 
hommes de néant contre l'univers. On ne 
sait que renvoyer le plus loin, ou de la folie 
de l'entreprise ou de l'extravagance des 
moyens. Et on admire ce parfait rebut de 
toute prudence humaine avec lequel l’Au- 
teur du christianisme a conçu d'atteindre à 
ce qu'il y eut jamais de plus gigantesque, par 
ce qu'il y eut jamais de plus intime, et de re- 
faire tout avec rien: c'est le choix de l’im- 

ossible, c’est-à-dire que c'est le jeu d'un 
fou, sicen’est celuid'un Dieu : à l'événement 
de le décider. 

« J’en appelle sans crainte à toute raison 
assez libre de préjugés pour voir la chose en 
elle-même; n'est-ce pas ainsi que se pré- 
sente l'entreprise de l'établissement du 
christianisme? Et si l'issue nous en était 
inconnue, ne consentirions-nous pas à voir 


(43) Barthélemy raconte ainsi l'établissement de 
. gaint Pierre à Rome, qui devint, par cela même, le 
centre du christianisme : 

ss ee Eu ces lieux 

Vint un pêcheur obscur; aux flots de Césarée 

Il laissa les déhris de sa barque égarte ; 

Il marcha bien longtemps, solitaire piéton, 

La croix dans une main, et dans l’autre un baton : 

L'âge et la pénitence avaient courbé sa taille. 

Beul, il détia Rome, et lui livra bataille! 
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dans son succès, le plus incroyable, ct prouvé 
qu'il fat, leplus décisif de tous les niiracles? 
a Or, ce miracle a eu lieu. Le succès le 
plus rapide, le plus immense et le plus du- 
rable est venu trancher hau'ement la ques- 
tion et faire éclater la divinité du principe 
dans le néant des moyens. Les envoyés de 
Jésus, après avoir accepté la charge d'aller 
dans tout l'univers précher l'Evangile d 
toutecréature, se sont partagé le moude, et, 
de leur vivant, ils t'ont conquis à Jésus- 
Christ; ils ont inoculé au genre humain la 
foi chrétienne; ils ont planté la croix au 
cœur du paganisme; et depuis lors le paza- 
nisme, frappé de mort, n'a fait que se dé- 
battre au pied de cette croix, principe d'une 
nouvellé vie, et qu’achever de mourir en se 
débattant. | 
v Il n'y a rien qui ne soit littéralement 
vrai dans ce fait... C’est au grand jour, c est 
de Vorient à l'occident, c'est de fond en 
comble que le ckristianisme envahit le 
monde paien et le dissout en le pénétrant. 
C'est là l’histoire, la grande histoire, toute 
l’histoire, à partir du premier siècle. Alors 
s’élevérent du pied des trônes des Césars, et 
face à face avec leur puissance, ces grandes 
voix des apologistes chrétiens, si pleines 
de raison, de calme, de dignité, de con- 
science, de liberté. Ces premiers accents de 
la raison chrétienne, de la pure raison et du 
droit, dont nous jouissons aujourd'hui si 
complétement que nous en oublions la 
source, s'adressant pour la première fois à 
la force et lui opposant une puissance spiri- 
tuelle sur laquelle elle ne peut rien, sont 
doux à l'âme; et il est sublime, ce combat où 
chaque coup porté au christianisme est un 
coup reçu par le paganisme, où la vérité use 
la violence et plane invincible au-dessus des 
chevalets! Surpris d'une résistance qu'iln &- 
vait encore jamais rencontrée, jamais 10a- 
ginée, et ne cowprenant rien au principe 
ui la nourrissait, le colosse romain devint 
urieux. I] souleva toutes ses forces, ces 
mêmes forces par lesquelles il avait conquis 
le monde et se le tenait asservi, el enveloppa 
le christianisme d'appareils de mort. Il aval 
tout ce qui assure le triumphe dans l'ordre 
des choses humaines : la force, la séduction, 
Vopinion, la vraisemblance; tout, si ce n est 
la vérité (13). Pendant que les magistrats dé- 
crétaient la mort des Chrétiens, ceux-ci n 8- 
vaient d'encouragement et de refuge nulle 
part sur la terre : ni dans la pitié du peuple 
qui, avide de spectacles de sang, applaudis- 
sait à leur supplice et les y poussait; nl dans 
l'opinion des sages et des philosophes, qui, 
jaloux de leur vertu et offusqués de leur 


doctrine, les raillaient; ni dans la révolle tt 


Et cette Rome avait un empereur puissant, 
Qui, dans ses doux loisirs, jouait avec du sang; 

Et des soldats si forts que, d'un seul coup de lancé 
À l'univers mutin ils imposaient silence. 

Eh bien! comme l'épi sous la main du fauchenr, 
Tout Rome s'écroula quand parut ce pêcheur, 
Les dieux prireut la fuite : un évêque sans glaive 
S'iustalla sur la place où Saint-Pierre s'étève, 

Et ce fut un mystère à donner des frissns, 

À briser notre corps et notre ame... Pensons 
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l défense naturelle à laquetle, par principe 
d'ordre, ils n'auraient jamais recouru, ni 
enfin dans la nécessité et le désespoir, ces 
derniers stimulants du courage, puisque 
toutes les portes de la vie et de la sncicté, 
avec ses honneurs et ses plaisirs, leur étaient 
vuvertes, et que jusqu à leur dernier soupir 
il ne tenait qu'à eux d'y rentrer. Méconnus, 
ralomniés, méprisés, abandonnés, repoussés 
de la terre entière, subissant mille morts 
Jans une seule mort, et, jusque dans te fort 
des plus affreux supplices, libres de vivre, 
sollicités de vivre, les Chrétiens de tout 
rang, de tout âge, de tout sexe mouraient... 
Et c'est ainsi que le christianisme acheva do 
vaincre, et qu'après trois siècles de cette 
sffreuse lutte il n'y eut plus... que des Chré- 
fiens. 

« Tel est, en raccourci, le nhénomène de 
l'établissement du christianisme (14). Sa 
cause peut-elle en être ailleurs que dans une 
furce (oute divine? » 

Vous avez donc eu tort de dire que cette 
religion, supérieure à celles qui l'avaient 
précédée, s'établit naiurellement et facile- 
went par toute la terre. 

Vous n'êtes pas moins dans Je faux quand 
tous ajoulez : 

—Ilen sera de même de celles qui lui suc- 
céderont. 

Cela est déjà réfuté d'avance par ce que 
nous venons de dire. 

Nousavons montré, en effet, que Je chris- 
lianisme n’aurait pu s'établir comme il l'a 
fait sans l'assistance divine. Or, Dicu ne 
pourrait aider de son assistance l’élablisse- 
meal d'une religion qui viendrait détruire 
celle qu'il a établie dans le monde. Ce serait 
se contredire lui-même et se combatire en 
quelque sorte. Il est vrai qu’il a élabli le 
christiauisme qui venait remplacer le ju- 
daisme, mais cela élait prédit ; en sorte qu'il 
na fait, par là, que réaliser ses promesses, 
landis qu'il y serait positivement infidèle, 
contraire même, s'il étublissait une autre 
religion actuellement. 

L'épreuve, du reste, a été faite déjà, et 
néne de nos jours encore; a-t-elle réussi ? 
Bien loin de là. Qui n'a entendu parler des 
saint-simoniens, des icariens? Que sont-ils 
devenus ? il n’a pas été nécessaire de s'armer 
du glaive de la persécution pour Jes com- 
battre, de susciter à leur établissement 
d'ubstacles bien difficiles. Après quelques 
jours d'existence, ils sont tombés sous les 
coups de la risée publique, et plus encore 
de leurs propres passions. 

ll est des sectes qui ont eu plus de succès, 


(14) 5.-5. Rousseau lui-même l'expose ainsi : 
‘ Après la mort de Jésus-Christ, douze paavres pé- 
chears el artisans entreprirent d'instruire et de con- 
vert le monde. Leur méthode était simple : ils 
préchaient sans art, mais avec un cœur pénétré ; et 
de tous les miracles dont Dieu honorait leur foi, le 
plus frappant était la sainteté de leur vie. Leurs 
disciples suivirent cet exemple, et le succès fut pro- 

ur. Les prétres paiens alarmés firent entendre 
ont princes que l'Etat était perdu, parce que les of- 
diwinuaient; les philosophes, qui ne trou- 
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il est vrai. Par exemple, le mahométisme et 
le protestantisme. Mais, outre que ce succès 
s'explique naturellement par les passions 
que ces sectes ont flatiées, puisque le maho- 
métisme était tout favorable au sensualisme, 
et le protestantisme à l'indépendance, où en 
sont-elles aujourd’hui? Si le mahométisme 
n'est pas encore enterré, il est bien mort 
assurément; le protestantisme s'en va en 
lambeaux, et tout ce qu'il y a de vital en lui 
se hâte de rentrer dans le sein de l'Eglise 
catholique. 

li ensera de même de celles qui viendront 
après, avez-vous dit. 

Mais cela ne peut avoir lieu qu'autant 
que le christianisme périrait et céderait la 
place qu'il occupe dans le monde. Or, 
quelles preuves avez-vous de la destruction 

e celta religion si miraculeusement éta- 
blie? N’avons-nons pas, au contraire, les 
preuves les plus irrécusables de sa con- 
servation? Avez-vous oublié les promes- 
ses de Notre-Seigneur à ses apôtres, el par- 
ticulièrement à saint Pierre? Avez-vous ou- 
blié les triomphes qu'elle a remportés en 
tout temps et en tout lien, par suite de ces 
infaillibles promesses? 

Ecoutez de quelle manière un publiciste 
de talent, M. Eugène Robin, a rendu l'im- 
pression que doit faire éprouver à tout 

omme qui ouvre les yeux, le g-and fail de 
la perpétuité du pouvoir catholique au mi- 
lieu des ruines de toutes choses : 

« Un homme d'esprit et de cœur dit un 
jour devant moi (j'étais encore enfaat alors): 
Aujourd'hui, il n'y arien au monde de fixe et 
de stable à quoi l'on puisse rattacher su vie. 
Les idées et les rois passent; tout se déplace, 
tout s'use avec une dévorante rapidité. La so- 
ciété change dix fois de face entre le berceau 
et latombe d'un mortel. En vérité, au milieu 
de cette versatilité des choses, il n’y a qu'une 
ville et qu'un homme qui, par leur immobilité 
dans l'océan du temps, présentent à notre es- 
prit une image de suiteet de perpétuité, Rome 
et le Pape. Trouvez-moi, pour ceux qui son: 
las derrer à la merci de tous les vents el qui 
demandent à la vie le calme de l'éternité, un 
refuge assuré où chercher un abri, un port 
toujours ouvert où amarrer leur barque, si 
ce n'est ce rocher plus haut que toutes les 
tempêtes, Rome et la papauté! 

« Cette parole, jetée sans prétention au 
milieu d'une causerie tour à tour frivole et 
sérieuse, est tombée en moi et y est demeu- 
rée depuis, tant elle avait frappé mon ima- 
gination. En effet, pour les cœurs indiffé- 
rents ou distrails, pour les esprits irré- 


vaient pas leur compte dans une religion qui prêche 
l'humilité, se joignirent à leurs prêtres. Les raille- 
ries et les injures pleuvaient de toutes parts sur la 
nouvelle secte, les persécutions s'élevèrent, et les 
persécuteurs ne firent qu'accélérer le progres de 
cette religion qu'ils voulaient étouffer. Tuus les 
Chrét'ens couraient au martyre, tous les peuples 
couraient au baptême : l’histoire de ces premiers 
temps est un prodige continuel. » (Réponse aw ros 
de Pologne. ) 
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solus ov ceux que retient la honte d'avouer 
leur erreur, pour l'incrédulité systématique, 
pour les convictions les plus rebelles, pour 
tous tant que nous sommes enfin, ainsi éxa- 
rés dans les ténèbres du doute, n'est-ce pas 
un spectacle capable de réveiller le senti- 
ment croyant endormi ou étouffé en nous, 
que cette formidable immutabilité où le 
temps, la guerre, la torture, le mépris, se 
sont brisé le front; que cette fixité d'un seul 
point au milieu de tout ce qui passe; que 
celte lumière traversée par le souffle de tou- 
les les tempêtes, qu'aucun souffle n'éleint ; 
que cette foi toute mystique, toute inimaté- 
rielle, qui éclate surtout aux regards de 
l'humanité par l'évidence d'un fait matériel 
unigue dans l'histoire du monde? 

« Je ne sais à qui l'on doit vette spirituelle 
boutade: Rien n'est absurde comme un fait. 
Oui, le fait de la veille que contredit le fait 
du lendemain, le fait éclos par hasard dans 
le trav:il quotidien d'un peuple que dément 
l’idée spéculative sortie du cerveau isolé 
d'un homme, le fait qui se hâte de se placer 
derrière le fait pour prouver quelque chose, 
et dont un choc imprévu jette à bas les rangs 
à grand’peine alignés. 

« Mais un fait comme celui-ci : L'aposto- 
lat confi¢ par te Christ il y a dix-huit cents 
ans à l’un de ses disciples, s'est perpétué de 
Pape en Pape jusqu'à nos jours ; pouvoir 
dire cela, et être sûr qu'on le dira demain, 
cela doit bien signifier quelque chose (15). 
Et si l'on songe que, depuis le jour où cetie 
parole a élé prunoncée en Judée, fa barba- 
rie, le schisme, la réforme, la philosophie, 
se sont rués tour à tour, la torche et le fer à 
la main, sur le siége occupé par le même 
apôtre, continué dans mille vies ; que Rome, 
Ja ville éternelle des temps modernes, comme 
elle l'était des temps antiques, a été prise, 
reprise, occupée, saccagée par ious les fléaux 
venus de l'Orient et de l'Occident ; qu'il n'y 
a pas plus de trois siècles, des soldats ivres, 
couduils par un renégat, y sont entrés au 
nom de Luther; qu’il n'y a pas trente ans 
qu'un empereur, son souverain par la con- 
quête, lui envoyait un préfet, comme fai- 
saient ceux de Constantinople, dans les pre- 
iniers temps de ses Pontifes; oh! alors le 
fait grandit à la taille de l'idée, devient im- 
mense comme le dogme; et, quoi qu'on en 
ait, il faut bien, je le répète, que ce fail si- 
gnilie quelque chose. 

e C'est en vain que nous voudrions dé- 
tourner les yeux de cette prodigieuse image 
de perpétuité. Nous qui sommes venns après 
les plus grandes persécutions que Rome ait 
essuyées depuis les siècles des martyrs, 
nous suuimes forcés de nous dire : Sansdoute 
les promesses des temps S'accompliront. Le 
réve de la philosophie était d'abaitre la Pa- 
panic, parce qu'elle comprenait que 1a est 
a tête, la est le cœur du cathoticisme, et que, 
s'il pouvait mourir, c'était à cet'e tête el à 


(15) C'est le cas d'appliquer cetie-autre boutade 
qu yout bien la première : Rien n'est entété comme 
un fart. 
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ce cœur qu'il failait viser ; car la Papauiée 
le christianisme même sont inséparables 4 
ce point, que la réforme n'existe qu'à la con. 
dition d'entretenir sans cesse le souvenir de 
sa rébellion, et que sa foi, fondée sur la dé. 
fiance, ne retrouve un peu de celle viaïé 
ui lui manque qu'en s’excitant à la haine 
e ce qu'elle a nomrué le Papisme. La durée 
de la Papauté était donc pour nos pères'ou e 
Ja question d'avenir. Dix-huit cents ans sont 
de belle haleine sans doute dans le cours des 
choses; mais, la Papauté détruite , la philo- 
sophie gagnait son procès, qui était de prov- 
ver qu'elle n'avait jamais existé qu'à l'aide 
de l'ignorance et de la barbarie. La réro:o- 
tion est venue, elle savait Je mot d'orire: 
elle a visé au cœur; elle a trainé le Pare 
dans l’exil, il y est mort! Un autre Pape :u 
a succédé, la chaîne de perpélui'é ne s'est 
as plus rompue qu'elle ne s'était brisée sut 
jours les plus mauvais de la vie du catho- 
icisme. Maintenant la philosophie a {ait sco 
temps. Les destructeurs dorment dans le 
passé à côté de Luther, l'Encyclopédie, |: 
république, et l'empire (16). Rome est tou- 
jours debout, et à ce centre dela chrétienié, 
déch rée par les ravages de l'incrédulité et 
de l'indifférence, il y a un Pape, comme ils 
en avait un sous Néron, alors que le chru- 
tianisme naissant était déchiré dans le cirque 
par les bêtes féroces. 

« Autour de cette miraculense continuité, 
l'Europe a changé trois fois de face; l'ent:- 
quité s'est éteinte, le moyen âge est mont. 
Trois empires, celui de Charlemagne. celu: 
de Charles-Quint, celui de Napoléon, se sr! 
élevés et ont disparu. Des vations ont bn 
qui ne sont plus. Un monde découvert et 

chu en parlage à la puissance temporelle « 
et à la puissance spirituelle; celle-ci seules 
gardé sa part. Tout a fait son temps, idér:, 
peuples et empires. Rome seule est reste 
debout ; le Pape seul est resté. I! y a danso 
fait, je ne saurais trop le répéter, queue 
chose qui vaut bien la peine qu'on y 
chisse un peu. 

« Mais nous sommes dans un temps où l'os 
a inventé, à l'usage des partis, unie logijus 
habile qui sait nier l'évidence. Les vie.les 
haines contre Rome ne sont pas mortes dans 
nos cœurs révolutionnaires. Les pères sat 
cru avoir régénéré le monde, et tes fils, qui 
ont accepté leur grandeur, ne peuvent s x- 
coulumer à cette idée, qui élève le cathri- 
cisme à leurs yeux aux dépens de fa gl” 
fugitive dont ils s'enorgueillissent ; qoe 2 
Papauté, de son inexpugnable hauteur, se- 
rail contemplé, avec un regard plein d'u: 
tendre comimisération et d'une certitude ¢t- 
tière dans les promesses divines, nos terr - 
bles révoltes, aos puissants enfantements 
nos incendies allumés à tous tes coins us 
monde, le sang versé à faire bondir ler :. 
ce fracas d’empires et de rois tombés àcnc- 
fondre l'esprit, tout cela comme un vis 


(16) L'empire est revenu ; mais, 6 prodige” 20° 
gouvernement n'a rendu un pins sincère et plas eco 
tant hommage que lui à la papaute. | 
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merin resorde de la plaze la lutte des élé- 
ments, assuré qu'il est, par Jes signes qu'il 
avis dans le ciel, que demain tout ce grand 
bruit aura cessé, et que l'Océan débordé ren- 
trera daus ses abfines. 

« Notre urguel: ne saurait consentir sans 
violence à celle domination d'une pensée 
wmuable, éternelle, sur la terrible pensée 
de notre histoire d'hier ; et si nous ne pou- 
tons nier que le rocher ne soit resté debout, 
que lalumiére du phare ne se soit pas éteinte, 
undis que notre révolution lassée ne laisse 
plus échapper que de sourds grondements, 
nous nous en consolons en songean! que le 
rocher s'éloigne toujours de nous, par cela 
seul que nous marchons en avant, et qu’il 
est un point immobile ; qu’emportés par le 
pourement irrésistible du progrès, comme 
sie mouvement qui pousse l'humanité n'a- 
ailcommencé que d'hier, nous irons si 
bin que nous fiuirons bien par échspj.er à 
l sévérité de ce grand œil ouvert sur nous 
depuis dix-huit siècles. 

« Aveuzlement de l'orgueil ! Un humble 
tre (M. Lacordaire), qui fut l'ami et le 
ompgnon de Lamennais,mais qu’une vaine 
goire n'a pas précipité, comme lui, dans un 
sbime sans fond, vient d'élever son élo- 
quenle voix, et il vous réponii: Non, quoi que 
tous fassiez,vous qui ne voulez point recon- 
nalire ce qui a été et ce qui sera, vous avez 
beau marcher en avant, vous jeter à perte 
dhaleine dans les voies infinies de l'avenir; 
cecalme regard, qui plane sur votre présent 
commeil a plané sur votre passé, vous pour- 
suiera lovjours, partout, jusqu aux derniers 
horizons de l'éternité; car cette lumière, que 
tous croyez pouvoir fuir, parce quelle est 
ze, est immobile et mobile à la fois. Où que 
vous alliex, elle est toujours parmi vous, vo- 
ire centre, votre milieu: elle est comme le 
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soleil, dont on ne saurait s'éloigner d'un seul 
pas, eût-on la vitesse du vent, et l'infini du 
désert devant soi. Vous croyez que la Papauté 
sommeille, qu'elles’ endort dans le passé, grande 
comme la fosse d'un géunt, par la grandeur de 
ce qu'on lui a 616? Vous vous trompez: elle a 
toujours présidé aux affaires du siècle, elle 
y préside encore, elle est toujours debout, 
agissante, préte à lier et à délier. Aujourd'hui 
ue nous acceptôns toutes les gloires du passé, 
es esprils les plus sages ont reconnu les bien- 
faits que lui doit l'humanité. Vous suvez ce 
qu'elle a fait : voyez ce qu'elle fait mainte- 
nant !» | 

Pour nous résumer donc, d'après l’expé- 
rience la plus décisive, comme d'après Ja 
promesse de son divin fondateur, le fonde- 
ment sur lequel repose le christianisme est 
indestructible. D'où il suit quecette religion 
est elle-même impérissable, et que vous êtes 
complétement dans le faux, quand vous affir- 
mez qu'elle sera remplacée par d'autres dont 
l'établissement aura je mêiue succès que la 
sien propre. 

Au lieu donc de dire que le christian'sme 
s’est établi naturellement et facilement sur 
les ruines des religions qui l'ont précédé, et 
qu'il en sera de même de celles qui vien- 

ront après, dites plutôt, sans craindre de 
vous tromper, car alors vous aurez pour 
vous la parole de la vérité méine et l'expé- 
1ience des siècles : cette religion s'est éta- 
blie miraculeusement sur les ruines de tou- 
tes celles qui l'avaient précédée, et elle n'a 
cessé depuis de s'y maintenir. Ce colosse 
divin couvre aujourd'hui le monde, et tout 
ce qui viendra s y heurter ne manquera pas, 
comme précédemment, de se briser et de 
périr : Tu es Petrus, et super hanc petram 
edificabo Ecclesiam meam, et porte inferi non 
prevalebunt adrersus eam. (Matth. xv1, 18,) 


CIEL. 


Objections. — Le ciel est sur la terre.— Le 
cel, c'est l'argent, c’est la gloire, c'est le 
plaisir, c'est ce qui est agréable à chacun. 
— Qu'est-ce que la religion peut nous offrir 
de préférable ? 


Réponse. — L'homme est né pour le hon- 
beur: tons en conviennent; et j'ajouterai 
quil est né pour un bonheur parfait; car 

que chacun a trouvé l'objet qu'il croyait 
tapable de le satisfaire, trompé bientôt dans 
$n espérance, il le rejette avec dégoût, pour 
tourir après un autre objet, qu'il ne tarde 
Pas à trouver défectueux égaleinent, ei à re- 
jeler avec le même dégoût. Un tel bonhenr 
be se trouvant point ici-bas, la religion nous 
prend que nous n'avons d'espoir de le 
trouver que dans le ciel. Mais, comme il y 
0 squi ne veulent point écouter la religion, 
0 faire surtout ce qu’elle nous commande : 

Le ciel est sur la terre, disent-ils. 

. Le cielest sur ia terre! Et comment se fait- 
ü denc que jamais personne n’ait pu y rencon- 
rer le bonheur? Comment se fait-il qu'on n'y 
voure, au contraire, que travail, misère et 
Kulfrance ? 


Le ciel est sur la terre! quelle cruelle iro- 
nie ! oui, il est sur la terre, comme il est au 
lieu d'exil, au bagne, à l'hospice. Car, qu'est- 
ce la terre, si ce n’est tout cela, un peu en 
grand ? 

Vous allez me dire peut-être que c'est la 
faule de l'humanité dégradée. 

Eh bien! rêveurs, séparez-vous de cette 
humanité dégradée; failes bande à part; et 
pourtant je pourrais vous demander ici com- 
ment il se fait que le bonheur que vousdiles 
être sur la lerre ne s'y trouve pas à la partée 
de tous: mais passons sur cetle petite difli- 
culté; séparez-vous donc, ai-je dil; faites 
votre choix ; allez Join, bien loin, dans le lieu 
le plus propre à réaliser vos espérances, et 
vous nous donnerez de vosnouvelles... Hélas! 
nous avons pas atlendu longtemps le ré- 
sullat de l'épreuve. Votre terre promise a 
dévoré ses habitants; ou, plutôt, elle n'a pas 
eu besoin de le faire, car, à peine réunis, 
vous vous êles pris à vous dévorer vous- 
mêmes les uns les autres. Tout le monde 
connaît l'histoire de Cabot et de ceux quiont 
eu le malheur de l'écouter, et dede suivre. 

Le ciel est sur la terre! mais non, car nous 
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n'y restons pas assez longtemps. Un bonheur 
de quelques jours ne saurait être le véritable 
bonheur, quelque grand qu’il soit en lui- 
même. Que dis-je ! plus il est grand, plusla 
crainte que nous avons de le perdre doit 
être grande également. Un bonheur éphé- 
mère, c'est une déception, une amère déri- 
sion. Ce n’est donc point le bonheur. 

Le ciel sur laterre ! Eh bien! dites-mui: 
en quoi consiste-t-il donc selon vous? 

Le ciel, nous di!-on, c’est l'argent, c’est la 
loire, c’est le plaisir, c'est ce qui est agréa- 
le à chacun. 

L'argent serait le cicl! y pensez-vous? 
Quoi ! ce métal que nous avons tant de peine 
à acquérir, et qui, une fois en notre pos- 
session, inspire et fait commettre (tant de 
crimes! Mais il tue plus d'hommes que le 
fer, et c'est à lui bien plutot qu'au fer qu'on 
devrait donner l'épithète d'homicide;: car le 
fer n’est qu'un instrument du crime, et l'or 
en est le principe. Aussi, ne suis-je point 
surpris que Dieu ait fait périr vingt-trois 
mille personnes pour avoir adoré le veau 
d'or. It n’y avait pas là seulement une puni- 
tion, mais un symbole, un enseignement; 
c'était pour dire au monde que rien ne tue 
autant que l'or. Inutile enseignement! syin- 
bole perdu ! Les hommes ne l'ont guère com- 
pris ; et ceux à qui il s’adressait tout parti- 
culièrement encore moins que les autres; 
car l’adoration de l'or est aujourd'hui la pas- 
sion la plus dominante des débris d'Israël. 

La gloire serait le ciel! Quoi encore! Cette 
fumée, ou, si vous l’aimez mieux, cette lu- 
mière incertaine qu'un souffle apporte au- 
dessus de notre têle, sans qu'on sache pour- 
quoi, la plupart du temps, et qu'un autre 
soufile emporte de même, ce serait là le ciel? 
Tachez donc du moins de la fixer au-dessus 
de votre tête, puisque vous ne pouvez la 
faire entrer en vous. Portez-y Ja main; te- 
nez-la solidement. Mais non, c estimpossible. 
Ce n’était que de la fumée, ai-je dit avec rai- 
son; il y avait bien aussi un peu de lumière. 
Quoi qu'il en soit, tout cela vous échappe, 
au moment où vous vous y allendiez le 
moins; et quand la gloire ne vous échappe 
pas, c'est vous qui échappez à la gloire; car 
la wort est venue vous frapper, tandis que 
vous frappiez les autres peut-être, et elle vous 
a enseveli à six pieds dans la terre. La gloire 
pourra-t-elle vous suivre en ce lieu d’obscu- 
rité! Hélas! non; car vous ne pouvez plus 
avoir là pour sociélé que les vers, lesquels 
même vous délaisserout, quand de cadavre 
votre corps sera devenu ca je ne sais quoi 
qui n'a plus de nom dans aucune langue, 
comme a dit Bossuet, après Tertullien. Vous 
connaissez l’histoire du conquérant des temps 
mudernes. Je ne sais si ja ne ferais pes mieux 
de dire de la gluire incarnée elle-même : 
Depuis les deux grands noms qu'un siècle au siècle an- 
Jamais nom qu'ici-bas toute langue pranonce [nouce, 
Sur l'aile de ia foudre aussi loin ne vola. 

Jamais d'aucun mortel le pied qu'un souffle efface 


N’imprima sur la terre une plus forte trace, 
Et ce pied s'est arrété Ja?... 


Nl est lal... sous trois pas un enfant le mesure! 
Son ombre ne rend pas méme un léger murmure. 


DICTIONNAIRE 


. CIE ou 


Le pied d'un ennemi foule en paix son cereucf]. 
Sur ce front foudroyant le moucheron bourdonne, 


’ Et son ombre n'entend que le bruit monotone 


D'une vague contre un écueil. 


En espérez-vous davantage ? en pouvez-vous 
même altendre autant? Non, assurément. 
Eh bien! voila done ce que fut l'une des plus 
belles gloires du monde? Et encore, l’incons- 
tante sélait-elle hâtée de quitter d’elle- 
même son favori, avant que la mort fat ve- 
nue l'en séparer. | 

Voyons actuellement le plaisir. Le plaisir 
serait le ciel? Oui, le ciel de Mahomet; mais 
de tout homme ayant un peu de conscience, 
du bon sens même? non jamais. Le plaisir, 
c'est le père du remords! Le plaisir, c'est le 
principe de Ja corruption ! Le plaisir, c'est le 
concierge ordinaire des hApitaux et des ci- 
melières! Eten effet, bien pen d'hommes 
entrent dans ces tristes lieux, sans y avoir 
été poussés plus ou moins par le plaisir. Il 
serait donc absurde de dire que le plaisir est 
le ciel. 

Du reste, vous êtes si peu convaincu vous 
même d'être dans le vrai quand vous affir- 
mez que le ciel est ou l'argent ou Ja gloire 
ou le plaisir, que vous vous hâlez d'ajouter 
que le ciel c'est ce qui est agréable à chacun. 
Mais il est facile de vous vaincre encore dans 
ce dernier retranchement. Vous dites que le 
ciel, c'est ce qui est agréable à chacun. Vous 
vous trompez; car, le cœur humain étant lo 
même partout, il suit de là que le ciel, qui 
est destiné à le satisfaire, doit être le mème 
pour tous. Le ciel est ve qui est agréable à 
chacun ? Eh bien! soit. Or, rien ne pouvant 
satisfaire le cœur sur la terre, comme nous 
venons de le prouver, en montrant que les 
objets qu'on croyait les plus propres à al- 


.teindre ce but ont un effet tout contraire, il 


faut en conclure que rien ne saurait être le 
ciel ici-bas. 

Qu'est-ce que la religion peut nous offrir 
de préférable? nous demande-t-on. 

Tant de réponses ont déjà été faites à cette 

uestion, qu’il nous paraît bien inutile d'en 
chercher une nouvelle en nous-méine. 

« O vous qui me conviez aux délices du 
paradis,»disaitun philosophe persan, « ce n est 
pas le paradis que je cherche, mais celui qui 
a fait le puradis. (Voy. de Chardin, t. V.) 

« Cette parole est tellement au-dessus de 
toutes les idées répandues parmi les hommes 
sur l'autre vie, v' reprend ici l'un des plus 
récents apologistes du christianisme (Auguste 
NICOLAS), « que nous avons peine à croire 
qu'elle n ait pas été inspirée par quelque no- 
tion de la seule religion qui y répond. Au- 
cune religion sur la terre, aucune que le 
christianisme, n’a imaginé de donner à 
l'homme pour récompeuse, pour aliment, 
pour ciel, Dieu lui-même, et n'a fait enten- 
dre celte parole étonnante : Ego merces tua. 
(Gen. xv, 1.) C'était le nœud gurdien de notre 
immortalité. Le christianisme seul est venu 
le déuouer. Cette solution une fois donnée, 
toutes les facultés de notre Ame ont reconnu 
en elle cette vérité nécessaire, qui explique 
et démontre en précisant son objet, fe doze 
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de notre immortalité. Quoi de plus simple 
et de plus évident que ceci? Une soif insa- 
tiahle de connaître et d'aimer réclame un 
objet infini et souverainement parfait, et il 
n'ya d'infini et de souverainement parfait 
que Dieu : Dieu-seul doit donc être notre fin, 
et sa possession notre récompense... 

s Ourrez-vous, portes du ciel chrétien! 
que vous êtes resplendissantes ! et qui peut 
soutenir l'éclat que vous nous découvrez! 
Toutes les fausses religions nous peignent 
le ciel : la religion de Jésus-Christ ne le fait 
point. C'est que toutes les autres religions 
peignent le ciel d'après la terre, et que celle 
de Jésus-Christ ne peut le peindre que 
d'après lui-même, si elle est la vérité; dès 
lors elle doit s'abstenir de nous le représen- 
ler, parce que nous ne le comprendrions pas. 
Par là elle se prive d'un grand élément de 
succès, et fait preuve d’un désinléressement 
humain qui convient bien à une religion di- 
vine. Mais par cela même aussi, elle donne 
du ciel,enle voilant, une idée d'autant plus 
digne de lui, d’autant plus vraie, d'autant 
plus entrainante pour la raison, lorsqu'elle 
ail entendre ces paroles, si puissantes par 
leur impuissance même : L'œil n'a point vu, 
l'oreille n'a point entendu, le cœur de l'homme 
RG jamais senti monter en lui une félicité 
comparable à celle que Dieu a préparée pour 
ceux qui l'aiment. (1 Cor. u, 9.) Voilà tout ce 
qu'elle peut nous dire pour nous faire com- 
prendre quelle est la largeur, la hauteur et 
le profondeur de ce mystère. (Ephes. mi, 18.) 
Ne tous semble-t-il pas, dit ici Bossuet, en- 
leadre un homme qui aurait vu quelque ma- 
gnifique palais semblable à ces chdteaux en- 
chantés de qui nous entretiennens les poétes, 
ttqui ne parlerait d'autres choses, sinon de 

hauteur des édifices, de la largeur des fos- 
#s, de la profondeur des fondements, de la 
fgueur prodiyieuse de la campagne qu'on 

ourre? au reste, ne pouvant pas donner 
sre seule marque pour le reconnaître, ni en 
faire une description gui ne soit grossière : 
fant il est ravi en admiration de ce beau spec- 
lacle, Sermon pour le jour de la Toussaint.) 

« Tous les biens réunis de ce monde, en 
couparaison ce celui-là, sont comme du fu- 


ler : sicus stercora (Philipp. m1, 8); —tou- © 


es les souffrances de la vie présente ne sunt 
j8$ d'un mérite proposable, non sunt condi- 
pe, en échange de cette gloire du siècle fu- 
lur; car le moment si éphémère et si léger des 
‘fictions de cette vie, produit en nous le 
poids éternel d'une souveraine et incompara- 
ble gloire (17). Quelle étonnante idée, et quel 
puissant levier offert à la faiblesse humaine 
four se détacher des liens corrupteurs de 
t monde, et pour en accepter courageuse- 
Bent les waux! Nous ne craignons pas de le 
dire, si le christianisme était la vérilé même, 
bourrait-il s'exprimer autrement? Et pour- 
ir dès lors ne pas voir en lui la vérité? 

où vient qu'il n'est venu à l’idée d'aucune 
dire religion de procéder ainsi? N'est-ce 


(171 Id enim, quod in præsenti est momentanenm 
4 le tribulationis nosira, supra modum in sublimi- 
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pas que la vérilé est une, et qu'il n'y a qu'elle 
seule qui ait le secret de son propre langage? 
Mais il faut laisser parler ici le bon sens en 
personne; il faut voir avec quelle force de 
raison notre Montaigne, armé de la foi, fus- 
tige toutes les folies humaines, et relève la 
suprême, l'incomparable vérité du christia- 
nisme : 

« Quand Platon nous deschiffre le vergier 
de Pluton, et les commoditez ou peines corpo- 
relles qui nous attendent encore après la ruine 
et anéantissement de nos corps, et les accom- 
mode au ressentiment que nous avons en cette 
vie...; quand Mahumet promet aux siens un 
paradis tapissé, paré d'or el de pierrerie, peu- 
plé de femmes d'excellente beauté, de rins et 
de vivres singuliers; je vois bien que ce sont 
des mocqueurs qui se plient d nostre bestise, 
pour nous emmieller et attirer par ces opi- 
nions et espérances, convenables à nostre mor- 
tel appetit. Il fauldrait lui dire, de la part 
de la raison humaine : Si les plaisirs que tu 
nous promets en l'aulire vie sont de ceux que 
j'ai sentis ça bas, cela n'a rien de commun 
avecques l'infinité. Quand tous mes cing sens 
de nature seraient comblés de biens, et cette 
dme saisie de tout le contentement qu'elle peult 
désirer et espérer, nous sçavons ce qu'elle 
peult; cela, ce ne serait encore rien: sil ya 
quelque chose du mien, il n'y a rien de divin: 
si cela n'est aultre que ce qui peult apparte- 
nir à celte nosire condilion présente, il ne 
peult être mis en compte: tout contentement 
des mortels est mortel... Nous ne pourons di- 
gnement concevoir la grandeur de ces haultes 
et divines promesses, si nous les pouvons aul- 
cunement concevoir; pour dignement les ima- 
giner, il les fuult imaginer inimaginables, 
indicibles et incompréhensibles, et parfaite 
ment aultres que celles de nostre misérable 
expérience. u Okil ne saurait voir, » dit saint 
Paul, « et ne peult monter au cœur d'homme 
l'heur que Dieu prépare aux siens. » (1 Cor. 
il, 8) (Essais, liv. 1, chap. 12.) 

«a Kt comme tout se lie et se justifie dans 
le christianisme! S'il nous dit qu'il nous est 
impossible de se représenter le bonheur du 
ciel, ce n’est pas pour exalter vaguement |’es- 

rit par une emphatique espérance de lous 
es biens que nous pouvons imaginer, ce qui 
ne serait qu'une donnée pour le fanatisme 
et Ja superstition; mais c'est que le ciel est 
la possession de Dieu, et que Dieu est infini 
et incompréhensible. Le bonheur du ciel est 
ainsi précisé dans sa nature, en méine temps 
qu'il est infini dans son terme; et cette infi- 
nité résulte de cette nature même. On com- 
prend dès lors pourquoi on pe peut pas con- 
cevoir ici le bonheur du ciel, et cette impos- 
sibilité de le concevoir en est la meilleure 
conception. Tout ce qu'il y ade vrai, de beau, 
de hon, dans les choses que nous connais- 
sons, tout ce que nous pouvons imaginer de 
plus parfait nest qu'un don de Dieu, mais 
n’est pas Dieu; et tout ce qui n’est pas Dieu 
est périssable, fini, corruptible, et dès lors 


tate eternum gloriæ pondus operatur in nobis. (11 
Cor. iv, 17.) 
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{mpuissant à satisfaire l'âme humaine, dont 
Je propre est d'être insatiable et infinie daus 
ses ardeurs et dans ses désirs. Mais Dieu, 
l'auteur même de toute heauté, de toute 
bonté, de toute vérité: Dieu, l'original de la 
beauté: Dieu, qui n'est pas beau seulement, 
comme on peut le dire des plus belles créa- 
tures, mais qui est la beauté, ce d'après quoi 
tout le reste est beau, et qui n'est heau que 
par lui-même : voilà le ciel. Et ce que nous 
disons de la heauté, il faut le dire de tous 
Jes autres attributs de l'être par essence : la 
vérité, l'amour, la justice, la puissance, la 
gloire ; et tout cela en substance et en infi- 
nité. Réunissez tout ce que l'univers vous 
présente de plus parfait dans l'accahlante va- 
riété de toutes ses merveilles ; composez une 
heauté de toules ses beautés, une vérité de 
toutes ses vérilés, une magnificence de toutes 
ses magnificences, une seule harmonie de 
toutes ses harmonies, un seul amour de tous 
ses amours : qu'aurez-vous? Rien, compara- 
tivement à l’Auteur de tout cela, parce que 
tout cela est l'ombre fugitive de ce qui est 
en lui réalité immuable, et qu'il n'y a pas 
de calcul proportionnel entre le fini et l’in- 
fini. Quelle accablante, mais en môme lemps 
quelle juste idée du ciel! Ce n'est pas ja une 
vaine et fade amplification, c'est une vérité 
simple, rigoureuse, nécessaire, cela doit 
être : cela est... 

« Nous venonsde voir quel est le ciel chré- 
tien: et oiaintenant à qui est-il promis? 
Quels en seront les habitants? 

a Voila encore qui n'appartient qu'au chris- 
tianisme : les pauvres, les petits, les humbles, 
les victimes de l'oppression, les pacifiques, 
les affligés de la terre, la balayure du monde, 
voilà les rois et les princes du monde, voilà 
ceux qui jugeront la terre: c’est pour eux 
que les portes du ciel s'ouvrent et se dilatent 
sens mesure. Et, au contraire, malheur aux 
riches, aux grands, aux superbes, sux sen- 
suels, à ceux qui sont sans entrailles et qui 
écrasent leurs frères! pour ceux-là la porte 
du ciel se rétrécit ; un câble passerait plutôt 
par le trou d'une aiguille; à ceux-ia il sera 
dit : Allez, maudits! je ne vous connais 

$.... Vous avez reçu votre récompense. 

Matth. xxv, 12, 41; va, 16.) 

« Quelle révolution morale a apportée dans 
fe monde ce simple mot: Les premiers seront 
les derniers! (Matth. xx, 16.) Quel germe 
de résignation déposée dans lecœur du pauvre 
etde l'esclavel Q velie inquiétude salutaire 
éveillée dans l'âme du riche et du maftre ! 
Quel retour de lot jeté à travi rs tous les faux 
partages de la fortune! Ecouter : 

« Il y avait un homme riche qui se rerélait 
de pourpre et de soie, et chaque jour il faisait 
une chère splendide. Il y avait d'autre part 
un certain mendiant nominé Lazare, qui gisait 
à la porte de ce riche, plein d'ulcères. Lazare 
edt bien voulu pouvoir se rassasier des 
mieltes qui tombaient de la table du riche; et 


(18) Abraham est ici le père des Croyants. 
(19) Ce dernier trait est d’une vérité frappante. 
Ce n'est pas le défaut de preuves, c'est le défaut de 
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nulne les luidonnait. Mais les chiens venatens. 
et lui léchaient ses ulcères. Cependuat il arrive 
que le mendiant mourut et fut porté par Ie 
anges dans le sein d'Abraham (18). Le riche 
mourut pareillement, et [it enseveli en enfer. 
-— Comme il élait dans les tourments , ler ant 
les yeux, il vit de loin Abraham et Lazare dans 
son sein, — el s'écriant, il dit: Père Abrahem, 
ayez pitié de moi, et envoyez-moi Lazare, afin 
qu'il trempe le bout de son doigt dans [eau 
pour me rufratchir ma langue, parce que je 
souffre horriblement dans cette flamme. — Mass 
Abraham lui dit : Mon fils, souvenes vous que 
pendant la vie vous avez reçu les biens, et 
Lazare, les maux pendant la sienne : ef ma a- 
tenant, il est consolé; et vous, vous souffre. 
De plus, il y a entre nous et vous un grand 
abtme, tellement que ceux qui veulent passer 
d'ici la, ne le peuvent, ni de là passer ici. — Ei 
le riche reprit : Père, je vous-prie alors d'en- 
voyer dans la maison de mon père. où j'ei laissé 
cing frères, afin qu'ils soient avertis de cect, 
pour qu'ils ne viennent pas. eux aussi, dansce 

ieu de tourments. — Et Abraham lui dit : Ils 
ont Moise et les prophétes; qu'ils les écouten:. 
— Ils n'en feront rien, dit leriche: mais si 
quelqu'un des morts va à eur, ils ferons pém- 
tence. — Abraham lui répondit : S'ils n écou- 
tent ni Moise ni les prophètes. quelqu'un des 
morts ressusciterait qu'ils ne le croiraien 
pas (19). 

« Quelle saisissante parabole! et comme 
elle rend vivement cette puissante révolutioc 
chrétieme qui a pris l'esclave et le nauvr 
dans la poussière, pour les porter au faite de 
la vraie grandeur ; qui a substitné aux Her- 
cule, aux Thésée, aux Achille, aux Alexapn- 
dre et aux César, — les Pierre, les Paul, tes 
Jean, les Jacques, les Madeleine, les Marie: 
el qui a donné pour patronne au plus fier, au 
plus valeureux peuple du monde, une peu- 
vre gardeuse de brebis (20)! 

« Cette révolution, si éminemment civil:- 
satrice, date du christianisme seul; cela est 
incoatestable. Quand elle s'opéra, elle décun- 
cerla toutes les idées reçues, et Jésus-Chris: 
la mettait sur la même ligne que ses gran :* 
miracles : « Allez, » disait-il aux envovés ve 
Jean, « rapportez ce que vous venez de v:..” 
« et d'entendre; dites que les avengles voient. 
« que les boiteux marchent, que les sourds 
« entendent, que les morts ressuscitent, «4°.e 
« wie estannoncé aux paucres. » (Marth. 
xt, 5. 

« Cependant, tout en élargissant son se:n 
pour recevoir et honorer les pauvre. '- 
christianisme ne présente pas le salut couv e 
impossible aux riches, mais aux maure:s 
riches. Ii leur fait même trouver le salat e-:- 
nel dans les richesses employées au se x: 
temporel des pauvres; ct ainsi, per une ec. — 
nomie admirable, il fait d'un seul coun e. 
l’un par l'autre le bonheur de la terre e: . . 
ciel. Pendant qu'il préche aux pauvres la re - 
signalion el l'amour des souffrances em ve - 


bonne volonté qui fait les incrédules. Il va des - - 
moins des miracles de JésurC-lrist qui n'aat pee cra. 
(20) Sainte Geneviève, patronne de Pans. 
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du royoume des cieux, il s'occupe à les sau- 
lager môme ici-has, en poussant les riches à 
venir à leur secours, en vue du même 
royaume des cieux. Altachant ainsi le mame 
nx à la pauvreté et à la charité, il fait à la 
ois le soulagement temporel des pauvres 
sans nuire à leur bonheur éternel, le salut 
éternel des riches sans nuire à leur bonheur 
temporel, et Je bien-être universel de l'hu- 
manité,par ces mêmes richesses qui jusque- 
là avaient été les plus grandes sources de sa 
corruption. — Chose admirable! peut-on dire 
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ici avec Montesquieu, la religion chrétienne, 


qui ne semble avoir d'objet que la félicité de 
d'autre vie, 


ait encore notre bonheur dans 
celle-ci. » (Esprit des lois, liv. xxiv, chap. 3.) 

En sorte que, pouvons-nous ajouter ici, 
en terminant cet article, vous qui ne voulez 
le ciel que sur la terre, vous ne pouvez le 
trouver nulle part, tandis que la religion, qui 
ne Je place que dans l'autre vie, comnien- 


-Cerait à nous y introduire dès celle-ci, si 


nous voulions tous écouter et suivresondivin 
enseignement. 


CIMETIÈRE. 


Objections. —Il est évident que c'est la re- 
ligion qui a placé les cimetières au milieu 
des villes et qui cherche encore à les y re- 
lenir. — Et pourtant c'est triste, nuisible au 
commerce et à la santé publique. — C'est 
cacore là une invention qui, comme dit 
Boileau, 

Pour honorer les morts fait mourir les vivants. 

Réponse. —« Le christianismeatoujoursfait 

en tout le mieux possible, » dit ici l'illustre 
auteur da Génie du christianisme; « jamais 
ilu'a eu de ces demi-conceptions si fréquen- 
tes dans les autres cultes. Ainsi, par rapport 
aux sépuicres, négligeant les idées intermé- 
diaires, quitiennent aux accidents et aux 
lieux, ils est distingué des autres religions 
par une coutume sublime; il a placé la cen- 
dre des fidéles dans l'ombre des temples du 
Seigneur, et déposé les morts dans le sein 
du Dieu vivant. 

« Lycurgue n'avait pas craint d'établir les 
tombeaux au milieu de Lacédémone; il avait 
pensé, comme notre religion, que la cendre 
des pères, loin d’abréger les jours des fils, 
prolonge en effet leur existence, en leur en- 
*ignant Ja modération et la vertu, qui con- 
duisent à une heureuse vieillesse, Les rai- 
suns humaines qu'on a opposées à ces rai- 
sons divines sont bien loin d’étre convaincan- 
tes, Meurt-on moins en France que dans le 
reste de l'Europe, où les cimetières sonten 
core dans les villes? | 

« ue autrefois parmi nous on sépara 
les tombean x des églises, le peuple, qui n'est 
pas si prudent que les beaux esprits, qui n'a 
pes les mêmes raisons de craindre Je bout 
de la vie, 1e peuple s'opposa à l'ahandon des 
antiques sépultures. Et qu’avaient en effet 
modernes cimetières qui pat le disputer 
aut antiens? Od étaient leurs lierres, leurs 

leurs gazone nourris depuis taht de siè- 
cles des biens de la tombe? Pouvaient-its 
montrer les os sacrés des aïeux, le temple, 
maison du médecin spirituel, enfin cet ap- 
pareil de religion qui promettait, qui assu- 
fait même une renaissance très-prochaine ? 
Au lieu de ces cimetières fréquentés, on 
nous assigna dans quelque faubourg un en- 


| qu Les anciens auraient cru un Etat renversé 
si lon eût violé l'asile des morts. On connait les 
beiles lois de l'Egypte sur les sépultures. Les lois de 
Selon séparaient le violateur des tombeaux de la 
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clos solitaire abandonné des vivants et des 
souvenirs, et où la.mort, privée de tout si- 
gne d'espérance, semblait devoir être éler- 
nelle. 

«x Qu'on nous en croie : c'est lorsqu'on 
vient à toucher à ces bases fondamentales 
de l'édifice que les royaumes trop remués 
s’écroulent 191). Encore si l'on s'était con- 
tenté de changer simplement le lieu des sé- 
pullures! Mais non satisfait de cette pre- 
mière atteinte poriée aux mœurs, On fouilla 
les cendres de nos pères, on en enleva les 
restes, comme le manant enlève dans son 
tombereau les boues et les ordures de nos 
cités. 

« Il fut réservé à notre siècle de voir ¢e 
qu'on regardait comme le plus grand mal- 
heur chez les anciens, ce qui était le dernier 
supplice dunt on punissaities scélérats, nous 
entendons la dispersion des cendres; du 
voir, disons-nous, cette dispersion applaudie 
comme le chef-d'œuvre de la plxlosophie. 
Et où était donc le crime de nos aïeux pour 
trailer ainsi leurs restes, sinon d'avoir mis 
au monde des fils tels que nous! Mais écou-. 
tez la fin de tout ceci, et voyez I'éuormité de 
la sagesse humaine : dans quelques villes de 


France, on bâtit des cachots sur l'emplace- 


ment des cimetières; on éleva les prisons 
des hommes sur le chainp où Dieu avait dé- 
crété la fin de tout esclavage ; on édifia des 
lieux de douleurs pour remplacer Jes de- 
meures où toutes ies peines viennent finir; 
enfin il ne resta qu'une ressemblance, à la 
vérité effroyable, entre ces prisons et ces ci- 
metières, c'est là que s'exercèrent les juge- 
ments iniques des hommes, là où Dieu avait 
prononcé les arrêts de son inviolable jus- 
tice. » 

D'après ces faits qu'il n’est guère possible 
de contester, vous voyez que ce nest pas 
la religion catholique seulement qui 4 p'acé 
les cimetières dans les villes, et qui s'eflurco 
de les y retenir. 

C'est toujours une idée religieuse, mo 
direz-vous; et, à cause de cela, la religion 
catholique en a fait et dû faire, sous ce rap- 
port, plus que toute autre religion. 

Sans doute, et nous venons de Île reccn- 


communion du temple, et l'abandpnnaient aux iv- 
ries. Les Institutes de Justinieu règleut jnsqu'aux 
legs, l'héritage, la vente et le rachat d'un sépul- 
cre, Cle, 

il 
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naftre; mais, .au lieu de l'en biâmer, nous 
ne devons que l’en louer. Est-ce que l'es- 
prit religieux n'est pas infiniment respecta- 

le, nétessaire même ? Est-ce qu'il ne fait 
pas vivre et-prospérer, en tout point, les 
peuples comme les individus ? 

C'est triste, avez-vous dit. 

Mais ces tribunaux, ces gendarmeries, ces 
prisons, établis à ta place de nos cimetières, 
est-ce beaucoup plus gai? D'ailleurs, est-ce 
que tout doit être gai dans le cours de la 
vie? Est-ce qu'une religieuse tristesse n'a 
pas son utilité, sa nécessité et jusqu'à une 
certaine délectation? Qui donc osera vous 
conseiller d'ôter de votre chambre la repré- 
sentation de vos bien-aimés parents, sous 
prétexte que c’est triste? 

Vous parlez de -commerce. — Mais tout 
commerce honorable a pour base la justice, 
et la justice a besoin de cette sanction di- 
vine, qui se réalise à la fin de la vie. 

Vous parlez de santé publique-et de mort. — 
Nous avons déjà répondu : Meurt-on moins 
dans les lieux où les cimetières sont éloi- 
gnés que dans ceux où ils-sont proches. S'il 
sort de là des odeurs pestilentielles, qui ne 
comprend qu'elles nous atteindront aussi 
bien à un ou deux kilomètres qu'à quelques 
pas de nous? J'ai demeuré longtemps aussi 

rès que possible d'un cimetière, et j'af- 
rme n'avoir rien senti, rien -éprouvé de 
fâcheux ; tandis que, j'ai vu tomber mala- 
des et mourir même des personnes qui 
avaient assisié Ades enterrements faits dans 
des cimetières éloignés. Et la perte detemps. 
et les dépenses de toutes sortes, pour eelui 
qui est abligé de gagner son pain et celui 
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de sa famille ! et, pour tous, les privations 
du cœur, naturellement religieux ou simple. 
ment sensible. 

L'auteur du Génie du christianisme nous 
parle seulement de-ce qu’on.a mis à Ja place 
de nos cimetières dans les villes; mais que 
dirons-nous de ce qui les remplace dans no 
campagnes ? L'Eglise est toujours là. -On ne 
parle point encore de Ja transporter Join de 
toute habitation, comme triste, nuisible m 
commerce et à la santé publique. Il‘faut donc 
que quelquechose l'entoure. Autrefois ce. 
taient les cimetières et les presbytères. Que 
sera-ce donc actuellement qu'on ne veut 
plus y souffrir les cimetières ni guère ies 
presbytéres? Ce seront le champ de foire, 

a danse publique, les cabarets. 

Tout cela est plus gai du moins, me- direz. 
vous. — 

Elle est touchante-et bien à sa place. votre 
gaieté! Elle est de longue durée surtout! 

Tout cela estplus favorable au commerce! 

Il est édifiant et bien à sa place -encort, 
votre commerce } 

Et Ja santé publique?-vousn’en parlez point 

C’est par oubli sans doute que vous omei- 
tez d’examiner s'il ne sort pas des danses 
publiques et des cabarets des miasmes di0- 
moralité infinimant plus funestes à te san‘s 
publique que ce qui peut sortir de mas o- 
metières. Quant à moi, je vous le répètr, 
je n’ai jamais vu personne mourir ni mème 
être malade de la proximité des cimetières: 
mais j'en ai vu beaucoup, et des plus robar 
‘tes, s'user rapidement la santé, et même fé- 
rir, de la proximité des danses publiques et 
des caharels. 


CLERGÉ. 


Glyections. — À quoi bon le clergé? — C'est 
une caste priviléziée, une nation dans la ne- 
tion. — Séparés de leurs concitoyens dès le 
commencement, les membres qui le compo- 
sent ont une éducationà part, une vie à part; 
ils ge prennent ni les ‘idées, ni les opinions 
du pays; ils sant epposés aux progrès de la 
civilisation et des lumières; et ils peuvent, 
dans un tempsdounné, faire eourir à la patrie 
des daayers d'autant plus grands qu'ils se 
trouvent sous la direction suprême d'un chef 
étranger, —Voyez le clergé de France, qu'on 
représente cependant comme un mudèle, 
que ne lui manque-t-il pas sous tous les rap- 
ports: 


Réponse. — Tl n'y a que les passions et les 
préjugés qui puissent faire tenir un pareil 
angage. Car, pour qui est, je ne dirai pas 
chrétien, mais seulement raisonnable, toutes 
ces difficultés n'ont aucune valeur, et n'exis- 
tent même pas. 

A quoi bon le clergé?demandez-vous. — 
Mais pour enseigner la religiun et la faire 
pratiquer. — A quoi bon de clergé? dites- 
vous avec assurance, comme si vous émel- 
tiez une opinion évidemment utile, ou seu- 
lement indifférente. — Mais à quoi bon une 
armée, une magistrature, un corps ensei- 


gnant?... Vous sdmettez volontiers ta néces- 
sité, l'extrême importance, du moins, d'hos 
mes spéciaux pour toutes sortes de choses 
et vous ne voudriez pas reconnaitre cece 
même nécessité, cette même importance, de 
moins, pour la plus utile, la plus indispes- 
sable de toutes, la religion? Quelle incoc- 
séquence de votre part! 

Vous me direz peut-être que les ts 
sont obligés d'enseigner la religion à leas 
enfants et que quélques-ues le font d'unt 
manière admirable. Oui, sans doute ;: maz 
cela.ne suffit pas. Vous lereconnaissez vour- 
même forcément. Quelques-uns, dites-vous 
le font d'une manière admirable. Mais «: 
donc Je fera pour ceux qui le font «st ©: 
ne le funt pas du -tout? Qui dano rfen ira es 
aide à ceux dont Ja bonne volonté reste soe- 
vent impuisssute dans l'accomplissement ©: 
ce difficile devoir ? Ne voyez-vous pas gu’. ao 

eut appliquer aux sciences, à la Justice, } 
a défense de la patrie, ce que vous vene: 
de dire par rapport à la religion? — Tue 
les parents sont obligés d'enseigner à leis 
enfants, quand ils le peuvent, Îles principe- 
des sciences, et quelques-uns le font aici. - 
reblement. — Tous sont obligés de teur tec- 
ner une connaissance suffisante des lors .- 
leur pays, et la plupart s'en scquittent acne 
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inaniére satisfaisante, — Tous ceux qui sont 
en élat de porter Jes armes doivent à l'oc- 
casion repousser l'ennemi, et beaucoup le 
fontarecun courage héroique.—Conclurons- 
nous de là qu'il faut détruire tout corps en- 
seignant, abolir la magistrature, licencier 
l'armée? Non, me direz-vous; parce que ce 
serail replonger le pays dans Î-s ténèbres 
de la barbarie, y appeler tous les désorires, 
le faire périr immanquablement sous Jes 
coups de ses ennemis. — Je suis de votre 


avis; mais j'ajoute que le clergé me paraît: 


encore plus nécessaire pour conserver par- 
mi les hommes la connaissance de la reli- 
gion, pour leur faire observer ses lois sain- 
tes, pour les faire triompher de ces enne- 
mis Invisibles qui les assiégent continuelle- 
ment, et les éloigneraient à jamais, sans cela, 
de la céleste patrie. — A quoi bon le clergé? 
Gites-vous, — Mais, est-ce qu'il n’y en apas 
toujours eu un dans tous les temps et dans 
tous les lieux? Voyez les Juifs, les Egxp- 
lens, les Grecs, les Romains, tous les peu- 
ples solidement constitués et qui ont eu 
quelque durée sur la terre. Est-ce que vous 
ne remarquez pas chez eux des hommes spé- 
cialement occupés des choses retigieuses, 
un clergé par conséquent. Et pourtant, chez 
la plupart de ces peuples, la religion avait 
bien plus pour but d'enseigner l’erreur que 
Ja vérité, de favoriser les passions que de 
lescombatire. Elle parlait du ciel sans doute ; 
mais, au lieu d’y élever l’homme, elle le 
poussail ea riant vers l’abime où il nedes- 
cend que trop rapidementde lui-même, sans 
quil soit besoin de l'y entraîner. Et vous ne 
voudriez pas d'un clergé solidement cons- 
ütué, quand il s'agit d'enseigner aux hom- 
mes une religion grave comme la vérité, aus- 
tére comme la vertu, quand il s'agil surtout 
de la leur faire pratiquer, malgré toute la 
résistance des passions, malgré tous les ef- 
forts en sens contraire des puissances infer- 
nales? Ah! parler ainsi, c'est parler contre 
a pensée ou méconnattre la nature des chu- 
sesqui nous touchent de plus près, c'est nous 
naître nous-mêmes. 
À quoi hon ua clergé ?avez-vousdemandé. 
Sans doute il doit vous paraître inutile, 
sila religion elle-même estinutileet vague. 
sis, Si Vous recunnaissez l'importance, la 
vécessité de la religion, ce que vous ne pou- 
vez guère vous dispenser de faire, alors 
méme que vous n’y seriez pas porté de cœur; 
‘vous admettez une religion nou-seule- 
ment jntérienre, mais extérieure et publi- 
que, ce que tout homme sensé est égale- 
ment obligé d'admettre: vous devez re- 
Cannaître et admettre en même temps un 
culte extérieur et public, dès lors un ensei- 
ement public, des cérémonies publiques, 
a prière publique, un sacrifice plus ou moins 
solennel, mais pourtant public aussi, comme 
Umoignage du pouvoir absolu de Dieu sur 
les rréatures. Or, pour cela un clergé est 
absalument nécessaire. . 
Admettant d'ailleurs le nécessité d'une 
religion, puis d'une religion extérieure et 
pobsique, vous arrivez de conséquence en 
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conséquence à Ja religion chrétienne. Ft 
pourquoi ne l'admettriez - vous pas, celte 
religion dans laquelle vous êtes né? A quelle 
autre pourriez-vous donner la préférence ? 
Comme elle a merveilleusement expliqué le 
mystère de notre nature! Que de lumières 
elie a répandues sur Ja terre! Que de pro- 
grès elle a fait faire à l'humanité! Comme 
elle a changé les âmes ! Que de vertus elle 
a fait pratiquer. elle fait encore pratiquer 
chaque jour! Que de prodiges pour son 
établissement et dans son établissement ! 
Que de prodiges dans sa propagation et dans 
sa conservation, malgré les obstacles et les 
causes de ruine qu'elle rencontre à chaque 
instant! Oui, il est impossible de le mé- 
connaître, nous découvrons en elle, de quel- 
que manière que nous la considérions, les 
marques les plus frappantes de sa divine ori- 
gine, Or, la religion chrétienne suppose dans 
veux qui sont chargés de l'enseigner el de la 
faire pratiquer, unemission, uneordination, 
un caractère propre qui les distingue du reste 
des hommes. Elle suppose donc réellement 
un clergé. 

En etfet, ce n’est point à tous ses disciples, 
mais à ses apôtres, constitués en corps, que 
Jésus-Christ a dit, après avoir établi l'auguste 
Sacreinent de nos autels : Faites ceci en mé- 
moire demoi.(Luc.xxu, 19.) C’estencorea eux 
qu'il a dit, en leur communiquant te Saint- 
Esprit: Les péchés serontremisd ceux à quivous 
les remettrez, el ils seront retenus à ceux à qui 
vous les retiendrezs. (Joan. xx, 23.) Ce sont 
eux, el eux seulement qu'il a envayés dans 
le monde, en leur adressant ces mémorables 
paroles : Touie puissance m'a été donnée au 
ciel et sur la terre. Allez donc enseigner tou- 
tes les nations, les baplisunt au nom du Père, 
et du Fils, et du Saint-Esprit, leur apprenant à 
observer tout ce que je vous ai ordonné. Et voile 
que jesuis avec vous, tous les jours, jusqu'à la 
consommation des siècles. (Matth. xxvin, 18. 
19, 20.) Fidèles à accomplir ce que Jésus, 
leur divin Maître, leur avait recommandé 
pour eux-mêmes, aussi bien que ce qu'il 

eur avait recommandé à l'égard des simples 
fidèles, les apôtres s’empressent de rempla- 
cer ceux d'entre eux qui viennent à man- 
quer, et ils étendent même leur corps à pro- 

rtion des besoins de l'Eglise. Ce qu'iis 
ont, d'après l'ordre de Jésus-Christ, Jeurs 
successeurs le font également à leur tour; 
et il en a toujours été ainsi, etil cn sera 
ainsi, jusqu'à la fin des temps, dans cett«: 
Eglise à laquelle son divin Fondateur a fait 
la promesse d'une éternelle durée. Le clergé 
donc est la conséquence nécessaire de la 
coustitution de l'Église. Il vient de Jésus- 
Christ, ainsi que sa religion. bés lors, il 
vient de Dieu lui-même, el vous ne pouvez, 
sans un audacieux hlasphème, demander 
à quoi il est bon. 

A quoi il est bon ?demandez-vous. Qoell.: 


aveugle ingratitude ! Eh! faites-vous dune a 


vous-même celte question | Faites-la à tous 
ceux qui ont été élevés, comme vous, dans 
la religion de Jésus-Christ. aux peuples en - 
tiers aussi bien qu'aux simples individus | 


555 ULE 


C'est le clergé qui a éclairé et qui éclaire 
encore Jes intelligences; c'est fui qui a pu- 
rifié et qui purifie encore les cœurs ; c'est à 
Ini que nous sommes redevables d'une civi- 
lisauon plus avancée, da lumières plus 
randes et plus répandues; et, pour tout 
ire en un mot, c'est Jui l'instrument dont 
veut bien se servir le Seigneur pour répan- 
dre sur tous les hommes en général et sur 
chacun d'eux en particulier les innombra- 
bles bienfaits qu'il leur accorde par son 
Eglise ; en sorte que, au lieu de l'accuser. 
toute notrereconnaissance doit se tourner 
vers lui, pour remonter ensufte, avec la 
sienne propre, jusqu'à la divine source d’où 
procède tout bien. 
. C'est une vaste privilégiée, avez-vous dif, 
une nation dans la natiun. 

Une caste privilégiée! Qu’entendez-vous 
par la? Un corps à part, ayant son fardeau 

porter, fardeau beaucoup plus inquiétant, 
beaucoup plus pénible que celui des autres, 
mats anssi se trouvent dispensé quel uefois 
de porter celui qui pèse sur les épaules des 
autres? ll en est ainsi, j'en conviens, et il 
ne peut pas même en être autrement, puis- 
que la religion we peut exister sans clergé, 
et qu'un clergé ne peut exisler sans une 
existence distincte. Entendez-vous un corps 
ayant des priviléges inutiles, injustes même? 
Cela n'est pas, assurément; et je vous défie 
bien d'en nommer de tels. A l'heure qu'il 
est, en France principalement, je ne lui en 
vois pas beaucoup d'aucune sorte, à moins 
qu'on r’entende ceux d'être privé de toute 
jouissance et abreuvé d’une infinité d’a- 
mertumes. Le plus grand avantage particu- 
lier, ‘lo seul reut-être qu'on lui fasse au- 
jourd'hoi, c'est d'être exempt de porter les 
armes. Mais, je vous le demande, comment 
cela se pourrait-il faire ? le voudriez-vous 
vous-même? Et quel sang sait verser fe 
ministre de celui qui est mort en bénissant 
ses hourreaux, si ce n'est le sien propre? 
Cet avantage, du reste, le clergé n'est pas 
ie seul corps qui le possède. Pour ne parler 
que de ce qui a le plus de rapprochement 
avec le clergé, nous dirons que le corps en- 
seignant le partage avec lui. Or, si le bruit 
des armes a paru inconciliable, sans que 

ersunne y ait trouvé à redire, avec le si- 
ence du cabinet et des études, à plus forte 
raison doit-il eu être ainsi par rapport au 
silence de l'église et dela prière. 

C'est une caste privilégiéo!— Voudriez- 
vous ÿ entrer uniquement pour y trouver 
- fe bonheur, celui du moins que promet le 

monde? Vous seriez promplement désabusé. 
Etre au service de tous en général, et de 
chacun en particulier; être obligé de se dé- 
vouer, de ré; andre jusqu'à la dernière goutte 
de son sang pour le salut de celui qui est 
eslimé le dernier d’entre les hommes, mais 
qui n'en a pas moins été racheté au prix du 
sang de Jésus-Christ, et, en reconnaissance 
de tant.de bienfaits, ne rencontrer presque 
partout qu’indillérence et mépris, si ce n'est 
la haine, Ja persécution, Ja wort... ce sont, 
cumme vous le voyez, des priviléges peu 
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enviables, aux yeux du monde! Et, en sup- 
posant qu’une vocation sainte, irrésistible. 
en quelque sorte, vous appelât dans le cler- 
gé, vous ne devriez y entrer qu'en tremblant 
et en répétant avec l'Apôtre des nations; Si 
Jésus-Christ, notre maître, ne nous donnait 
d'espérance qu'en cette vie. nous serions les 
plus malheureux de tous les hommes: « Siin 
hac vita tantum in Christo sperantes sumus, 
miserabiliores sumus omnibus hominibus.» 
(1 Cor. xv, 19.) — Une caste priviléziée!— 4 
quoi donc sont accordés ces priviléges? A 
la naissance? — Non. — A la fortune? — 
Non. — A la protection? — Non. — Au ha. 
sard ? — Non encore. — A quoi done? — À 
la vocation divine, ce qui suppose toujours 
un vrai mérite, non-seulement aux yeux 
des hommes, qui se trompent si souvent. 
mais encore aux yeux de Dieu, qui ne se 
trompe jamais.— Etsur quelsrangs de la so- 
ciété lombe donc ce choix de Dieu, gui ne 
pourrait manquer d'être excellent, si eeus 
qui sont appelés répondaient toujours et 
répondaient dignement à leur vocation ? — 
Sur tous les rangs sans distinction, et nou: 
remarquens même, par la vocation des apé- 
tres et du plus grand nombre de leurs suc- 
cesseurs, que Dieu se platt à choisir ce qu'il 
y ade plus faible dans le monde, pour con- 
fondre ce qu'il y a de plus fort: « Infirma 
inundielegit Deus, ut confundaf fortia. » 
({ Cor. 1, 27.) Qui ne voit, dès lors, que 
ce ne sont point, à proprement parler, 
des priviléges, puisqu'il n'y a point, dans 
deur distribution, acception de personnes. 
C'est une nation dans la nation. — Oui, 
celui qui fut le premier chef du clergé, 
Pierre iui-méme, l'a dit en propres termes : 
C’est une race choisie, un sacerdoce royal, 
une nation sainte, un peuple d'acquisition, 
pour annoncer les verlus de celui quite ap- 
elédes ténèbres à son admirable lumière : 
os autem genus electum, regale sacerde- 
um, gens sancta, populus acquisilionts, ul 
virtules annunlielis ejus qe wos vocavil mm 
admirabile lumen suum. (1 Petr. 1, 9.) Oni, 
c'est une nation dans la nation, comme l'à- 
me dans le corps est une substance dans une 
substance. De même que l'âme, parfaitement 
distincte du corps, l’éclaire, le dirige, l'élè- 
ve au-dessus des affections terrestres el 
Vintroduit dans les cieux; de même je 
clergé, parfaitement distinct des fidèles, les 


éclaire, les dirige, les élève au-dessus des 


affections terrestres, et les introduit dans {es 
cieux. Entendez-vous la chose autrement? 
Voulez-vous dire que le clergé est, au sein 
même de sa propre nation, une autre nation 
étrangère, inutile, dangereuse quelquefois! 
Ah! la foi, l'expérience générale, tout vous 
donnerait ici un éclatant dément. Est-ce 
que le clergé ne sort pas du sein même du 
peuple? Est-ce qu'il s'en sépare en aucune 
circonstance, soit à la vie, soit à la mort? ii 
partage sa tristesse et sa joie, son infortune 
et son bonheur, ses abaissements et ses 
triomphes. Voyez quand il se déciare quel- 
que épidémie, quand la famine sévit, quand 
il y a quelque guerre à soutenir. Le clerge 
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ext toujours 1d, donnant à tous l'exemple de 
la patience, du courage.et du dévouement. 
Faat-il un adoucissement à de grandes mi- 
sères ? le clergé le donne, si cela est à sa 
disposition; et, s'il! ne l'a pas, il le recher- 
che. Faut-il s'enfermer dans un hôpital pour 
soigner des pestiférés? Le cler: ê s'y rend 
avec tous les autres. Faut-il aller sur un 
champ de bataille, braver les coups des en- 
nemis de la patrie? Le clergé ne recule pas. 
Pour ne point vous reporter Aune époque 
trop reculée, rappelez-vous la conduite du 
clergé dans nos émeutes, au temps du cho- 
léra, dans nos crises alimentaires, au mo- 
ment des inondations, dans Ja guerre de 
Crimée. Ne dites donc point, je le répète, 
que Je clergé: est une nation dans la nation, 
à moins que vousn’entendiez par là, je vous 
l'ai déjà dit, l'âme chargée de remuer utile- 
meut la masse. 


Mens agitat molem..... 
(Vincn.., Æneïd., lib. vt, vers. 727.) 


Séparés de leurs concitoyens dès le com- 
mencement, avez-vous dit encore, les mem- 
bres qui le composent ont une éducation à 
pert, une vie à part; ils ne prennent ni les 
idées ni les opinions du pays; ils sont op- 
posts aux progrès de la civilisation et des 

amitres; et ils peuvent, dans un temps 
donné, faire courir à la patrie des dangers 
d'autant plus grands, qu'ils se trouvent sous 
la direction suprême d'un chef étranger. 

i! y a,dans tout cela, autant et plus peut- 
dire de faussetés que de mots. Reprenons 
chaque chose séparément, et répondons : 

Ceux qui doivent faire partie du clergé 
sont séparés de leurs concitoyens dès le 
commencement, avez-vous dit. — Non pas 
toujours. — Voyez les apôtres et leurs pre- 

miers successeurs, voyez ssint Ambroise, 

saint Augustin, saint Jgnace-et ses premiers 
associés; voyez. de nos jours encore les La- 
cordaire etles Ravignan. Je remarque même 
que ces hommes qui ont longtemps vécu 

ans Je-monde n'en obtiennent que mieux 
la sympathie des peuples. Comme-ces ma- 
rins qui ont parcouru les mers et bravé 
mille fois les tempêtes, ils parlent des dan- 
gers qu'ils. ont courus, avec une vérité et 
une force de conviction qu'on ne trouve pas 
aussi communément dans les autres. 

Vous me direz peul-dtre que le clergé 
devrait alors s'en tenis à ce modo de recru- 
lement. 

Non, il ne le doit ni ne- le peut, car ce 
sont là des exceptions, et nous savons qu’il 
ne faut point compter sur des exceptions. 
Non, if ne le doit ni ne le peut, parce que 
ce sont des miracles de la-grâce que Dieu 
n'opère que quand ii voit que les hommes 
ont fait toat ce que leur commandait la-pru- 
dence. Or, la prudence la plus ordinaire in- 
dique précisément le mode de recrutement 
que vous attaquez. S'il n’était pas bon, l'E- 
slise ne l'aurait pas adopté partout, et n’y 
uendrait pas comme elle fait; s’il n’était pas 
von, pourons-nous ajouter encore, les enne- 
mis l'Eglise ne Vattaqueraient pas aussi 


trouvez-vous donc 
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vivement et aussi généralement. Quel mal 

ce que de jeunes lévi- 
tes, séparés du monde dès leurs plus ten- 
dres années, prennent ainsi le plus tôt pns- 
sible le goût des sciences et des vertus qui 
feront leur occupation, pour eux comme 
hour les autres, le reste de leur vie? Cette 
éducation à part, pour des fonctions com- 
plétement à-part, cetle vie à part dans le 
commencement pour une vie complétement 
à part dans la suite, cela n'est-il pas juste, 
raisonnable , confirmé par l'expérience ? 
Tout ne nous dit-H pas que l'halitnde est 
une seconde nature,.et que, quand celte ha- 
bitude est contractée-dés je premier âge, 
elle aequiert une force que rien ne peut lui 
faire perdre complétement? Vous reconnais- 
sez l’utilité d'écoles spéeiales pour lesscien- 
ces profanes, les armes, l’agriculture... Et 
vous n'en voudriez pas pour les sciences de 
Dieu, pour la milice sainte, pour la culture 
des âmes! 

Vous me direz peut-être qu'on entre tard 

aux écoles dont je parle. 
. Alors,.ce ne serait plus qu'une question 
de temps. D'où il faudrait conclure qu'une 
école spéciale est, eu soi, excessivement 
avantageuse. Et j'ajouterai, moi, que plus 
elle commence de honne heure et plus elle 
est avantageuse, surtout pour le sacerdoce. 
Car, comme on doit 'e remarquer, dans 
l'exercice de son saint ministére, c'est moins 
le prêtre qui agit que Dieu, par son entre- 
mise. Ces grâces qu'il est chargé de distri- 
buer aux hommes, elles ne viennent pas 
de lui, il n'est que le canal par lequel elles 
descendent du ciel sur la terre: Il importe 
donc beaucoup que ce canal soit narfaite- 
ment pur, pour l'usage auquel Dieu le des- 
tine, il importe même, autant que possible 
qu’il n'ait jamais été souillé. Or, il ne peut 
guère en être ainsi qu'autant qu'il aura été 
séparé de bonne heure de le corruption du 
siècle. 

Ainsi tout parle en faveur de cette édu- 
cation à part, pour le prêtre, de cette vie à 
part, dès le commencement, contre laquelle 
vous vous élevez, et je n’y vois aucun in- 
convénient. 

Vous prétendez qu'il ne prend là ni les 
idées ni les opinions du pays. Distinguons : 
ou ces idées et ces opinions sont mauvaises, 
ou elles sont bonnes. Si elles sont mauvai 
ses. le jeune lévite ne les prend pas, et tant 
mieux! A quoi cela servirait-il? N'y voyez- 
vous pas, au contraire, les plus grands in- 
convénients, non-seulement pour lui, mais 
pour le peuple qu’il sera plus tard chargé 
de conduire: il n’est méme pas bon qu’il les 
connaisse à cet Age. Le mal est un feu qui 
brûle Ja main trop délicate sur laquelle il 
tombe, alors même que celle-ci la repousse. 
Si ces idées et ces opinions sont honnes, au 
contraire, l'élève du sanctuaire les prend, 
et même de bonne heure, aussi bien que 
les autres. Il n’a pas besoin d'être élevé au 
milieu du monde pour cela. fi les trouve 
dans son école préparatoire, appelée commu- 


nément séminaire, dans sa fawille qu'il 'a-- 
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bandonne jamais complétement , auprès des 
hommes les plus sages et les plus éclairés 
avec lesquels il est continuellement en re- 
lation. 

Vous prétendez que les prêtres, ainsi éle- 
vés, sont hostiles aux progrès de la civili- 
sation et des lumières. 


Et pourtant c'est le contraire qui a lien. 
Quel corps a plus fait que le clergé pour le 
progrès de la vraie civilisation et des véri- 
tables lumières? Quel corps fait plus que 
lut actuellement encore? A ne considérer 
même que les sciences profanes, ce qui n’est 
qu'ane partie, et même la moins importan- 
te, de la civilisation et des lumières, est-ce 
que l'élève du sanctuaire ne les étudie pas 
aussi bien au séminaire qu'il le ferait dans 
ua eniiége? Est-ce qu'il n’en prend pas 
aussi bien le goût pour les approfondir plus 
tard et les enseigner aux autres? Car, de 
bonne foi, ce sont les mêmes méthodes de 
part et d'autre, le même enseignement, les 
mêmes capacités :en conséquence,le résultat 
doit être le même. Et il l'est en réalité: Je 
séminariste en sait autant que le collégien, 
et le prêtre n’est pas moins éclairé que celui 
qui exerce dansle monde une fonction libé- 
rale quelconqne. Une fois entré dans le mi- 
nistére, il s’y consacre, il est vrai, exclusi- 
vement, et, s’il a des moments de loisir, il 
les emploie à l'étude de la théologie, qui a 
pour Jui la plus grande importance, et com- 
parativement à laquelle toutesles autresn'ont 
qu'une importance secondaire. Mais, n’est- 
ce ce qu'il doit faire? et n'est-ce pas 
ce que tout homme de sens fait comme lui 
dans la carrière où il s’est engagé. Le sens 
commun, cette base de toute civilisation et 
‘le toute lumière, nous dit qu'avant tout il 
faut connaître ses devoirs et les bien rem- 
plir. 


Vous entendez peut-être ici par civilisa- 
tion et par lumière ces idées, faussement 
appelées libérales, qui ont non-seulement 
ébranlé Ja religion mais attaqué la société 
tout entière jusque dans ses fondements: 
l'ordre, la propriété, la famille. Quant à ce- 
la, rien n’est plus vrai; le clergé a toujours 
été et sera toujours hostile à une telle civi- 
lisation et à de telles lumières. Mais nous 
ne devons point en êlre surpris; puisque, 
s'il agissait autrement, ce serait, de sa part, 
vouluir se suicider et s’ensevelir sous les 
ruines de tout ce qu'il a de cher au monde: 
l'Eglise et sa patrie. 


Vous faites un reproche beaucoup plusgra- 
ve aux prêtres, quand vous dites qu'ils pour- 
raient, dans un temps donné, faire courir à 
la patrie des dangers d'eutant plus grands 
qe ils se trouveut sous la direction suprême 

‘un chef étranger. 


Quels sont donc ces dangers dont vous 
parlez? Quand vit-on rien de semblable! 
4 8i, depuis plus de dix-huit siècles que 
l'Eglise est établie, au lieu de faire courir 
aucon danger à leur patrie respective, les 
prêtres l'ont, généralement parlant, soutenue 
par icurs prières, leurs bonnes œuvres, et, 
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à l'occasion, par leur dévouement, il 14 
probable qu'il en sers toujours ainsi. 

Trahir sapatrie! maissavez-vous bien que 
c'est un des crimes les plus abominables 
que l’homme puisse commettre ? Et ce soni 
les prêtres qui s'en rendraient coupables 
L'un d’eux peut-être, plusieurs même si l'o 
veut; car, quand ils se mettent à être mu- 
vais, ils le sont plus que d'autres, témoin 
Judas, témoin la plupart des héréliques, 
témoin les apostats de 93; mais tous, la 
majorité du moins,le clergé en général,con. 
me vous le donnez à entendre? Cela ges 
pas possible. Ils ne pourraient oublier bce 

int leurs devoirs, étonffer les sentiments 
fes plus énergiques qui soient au cœvr de 
Yhomme. Car, croyez-le bien, le prètre es 
aussi attaché, et plus attaché souvent qu 
tout autre à sa patrie, voyant en elle la dos: 
ble société spirituelle et civile À laquelle t 
se fait gloire d'appartenir. Aussi avec quele 
affliction profonde il va en exil, et are 
quelle vive allégresse il en revient! E! 
quaad il la quitte pour aller annoncer E- 
vangile aux infidèles, croyez-vous qu'il lu 
arrivera de l'oublier? Jamais. Lisez les #s- 
nales de la ropagation de la foi, vous y *- 
rez qu'après Dieu et les intérêts de s 
Eglise, ce qui occupe le plus habituelleme 
Ja pensée du missionnaire, c’est le sourem 
de sa patrie: et, quand il meurt loin del, 
s’il n’a rien de plus pressé que de tour 
ses regards baignés de larmes vers sa pal” 
céleste, il n'oublie pss cependant de \* 
tourner vers sa patrie terrestre, comme ? 
Grec qui, mourant sur la terre étrangère, * 
souvient de sa chère Argos, 


. Et dulces moriens reminiscitur Arges' 
(Vmet., Æneid., tib. x, vers. 782.) 


Et ce sont de tels hommes qui trahiraie® 
la patrie? Non, je le répète, cela n est pa 
possible. — 

Pour rendre plus admissilje votre 5 
position, vous dites que les prêtres 59! 
sous ladirection suprême d’un chef étranstt. 

Vous voulezparler sans doute du Soureres 
Pontife, à qui non-seulement les prêtres 24" 
touslestidèles doivent obéissance comme 
chef suprême de l'Eglise,çcommeau viait® 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, quil’a charg + 
faire paître les agneaux et les brebis de 59% 
troupeau. Retenez donc bien ceci : où 10% 
considérez le Souverain Pontife comme 
de l'Eglise, ou comme un prince étrangers" 
lement. Dans leprewier cas, nous lui gs 
obéissance assurément, mais ce n'est poe 
un étranger pour nous, puisque c'es: re 
contraire, notre chef à tous, le vicsire 
Jésus-Christ. Dans le second cas, c'est UE 
étranger, mais nous ne lui devons sucedé 
obéissance. . 

Vous me direz peut-être qu'il peut abas 
de sa position pour nous porter à trahir noir 

trie. 

P Un tel abus n'estguèrecroyable;csr.remt 
quez bien qu'il s’agit de l’homme occupé 
Ja position la plus élevée, la plus saints qv! 


soit su monde, ayant passé per tous Jes de. 
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grés de la hiérarchie, ayant eu. besoin d'ob- 
tenir à différentesfois les suffrages les plus 
rassurants sur son compte; arrivé depuis 
longtemps peut-être à toute la maturité de 
l'âge, entouré du conseit le plus éclairé et le 
plus grave qui fut. jamais, ne pouvant porter 
ses regards ni sur le passé, nisur le présent, 
ni sur l'avenir. sans que tout le rappelle à 
accomplissement de ses devoirs. De la 
part d'an tel homme, je le répète, l'abus 
dont vous parlez n’est guère croyable. Ad- 
mettons-le cependant: qu'en résultera-t-il? 
Rien, ou tout au plus une tentative inutile; 
puisque nous refuserions d’obéir. Et, en 
supposant que mous n’eussions pas assez de 
force pour cela, soutenus, dans notre résis- 
tance, par nes supérieurs immédiats, les 
érèques que l’Esprit-Saint a placés aussi au 
wilieu du troupeau de Jésus-Christ, pour 
régir l'Eglise de Dieu, nous lui répondrions: 
«Ce que vous demandez de nous est con- 
traire à l’enseignement formel de Notre-Sei- 
gneur qui nous commande de rendre à la 
patrie ce qui appartient à l8 patrie, comme à 
Dieu ce qui‘est à Dieu: Reddite ergo que 
suet Cœsaris, Cœsari; o que sunt Dei, Deo, 
(Matth. xx, 21.) Jugez vous-même s'il ne 
faut pas plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes: 
Obedire oportet Deo magis quam hominibus. 
(Act. v,29.) Ce sont les propres paroles de 
Pierre, ce premier chef du cotlége apostoli- 
que, de qui votre siége tient toutes ses pré- 
rogatives; et de la sueccssion duquel vous 
lenez vous-même tout voire pouvoir. » 


Remarquez d'ailleurs que Finconvénient 
que vous signalez, si c'en est um; ne saurait 
être évité absolument: il faut à l’homme 
use religion: nous l'avons dit mille fois, 
hous ne eesserons de le répéter, et toute 
personne de bonne foi ne saurait penser sur 
ce point autrement que nous. Cette religion 
doit être universelle,. puisque la vérité est 
universelle Elle doit avoir unchef, puisque 


aucune soriélé ne peul subsister sans ua * 


chef qui Ja maintienne et la dirige, et j'ajou- 
ferai que ce chef-doit avoir d'autant plus de 
force que la-seciété qu'il est chargé de di- 
riger a plus-d'étendue et d'importance. S'il 
faut un bras-puissant pour conserver l’u- 
nion dans une société resserrée entre quel- 
ques monts.qui semblent se toucher, et la 
conduire à la conquête d'une portion plus 
ou moins grande de ce monde, quel bras ne 
faut-il pas pour conserver l'union d’une soe 
ciété répandue par touteia terre, et la con- 
duire à la conquête du ciel. Mais ce ehef 
nécesssirement visible, puisqu'il est chargé 
de diriger l’homme composé d’un corps et 
d’une Ame, ne peut habiter dans le ciel. ll 
doit donc avoir san établissement quelque 
part sur la terre. D'où il suit-qu'il sera-né- 
cessairement étranger, à la manière dont 
vous l’entendez, pour. tous ceux qui n'ha- 
biteront pas le même pays que lui, c’est-à- 
dire pour le plus grand nombre. 


Vous direz peut-être qu'avec une Eglise 
nationale cet inconvénient disparaît. Mais 
qui dit Eglise nationale dit nécessairement 


DES -OBJECTIONS POPULAIRES. 


tLE 342 


Eglise restreinte, bornée, ayant ses dogmes 
à part, fausse pas conséquent. 

Vous allez me dire encore qu'elle conser- 
vera la même croyance que l'Eglise catho- 
lique. Et moi je vons réponds qu'elle ne 
tardera pes à s'en écarter.Qui donc l'en .em- 
pécherait? Quel chef aurait assez de lumière, 
de pouvoir pour cela? Voyez ce qui se passe 
en Angleterre, partout où il y-.a, comme 
vous dites, une Eglise nationale. . 

J'ai donc eu raison d'avancer que l'incon- 
vénient dont vous avez parlé est inévitable; 
mais j'ajoute que cet inconvénient n’est rien, 
rien en soi, comme nous l’avons montré, 
rien surtout comparativement aux avantla- 
ges d’un chef suprême pour toute l'Eglise, 
ou plutôt à sa nécessité. 

Voyez.le clergé de France, qu'on repré- 
sente cependant comme un modèle, avez- 
vous ajouté, que ne lui manque-t-il pas sous 
tous les rapports ? 

Eh bien! oui, voyons le clergé de France, 
et nous y.trouverons Ja confirmation, je ne 
dis pas des objections que vous avez présen- 
tées, mais au contraire, de la réponse que 
nous venons de faire à ces objections. 

Que de grands hommes, en tout genre, il 
a produits ! que de savants !que d'orateursi 
que d’hommes d'Etat! et surtout que d'hom- 
mes de vertu et de dévouement! que d'apô- 
tres que de martyrs! 1] n'y a qu un demi- 
siècle une des plus violentes persécutions 
qui aient affligé l’Kglise l’a décimé. Que dis- 
jel elle a fait couler à flots presque tout le 
sang de ce noble corps. Et après cinquante 
ans seulement d’un demi-repos, voyez! Ce 
sang sacerdotal semble avoir été une se- 
mence de prêtres sur lesol si fécond de no- 
tre patrie. Le c'ergé français est-il inférieur 
aujourd’hui à ce qu'il a été aux plus belles 
époques desa longue etglorieuse existence? 

Vous dites qu'on.le présente comme un 
modèle. 

Vous avez raison. Partout, 4 l'étranger 
comme en France, tous les yeux sont fixés 
sur lui et le regardent avec une admiration 
mêlée d’étonnement:—Comment donc s'est 
il si promptement relevé,. s’écrie - t-on? 
Comment a-t-il pu se mettre si rapidement 
en élat de. subvenir non-seulement à ses 
propres besoins, mais aux besoins de tant 
d'églises qu’il va fonder et entretenir jusque 
dans les contrées les plus reculées et les 
plus inabordables de fa terre? — Voila ce 
que-chacun ditet ne peut s'empêcher de dires : 
et; si tout le monde parle de la sorte, il ‘est: 
à croire que tout le monde est.dans le vrai 
plutôt que vous. 

Que ne lui manque-t-it pas sous tous les 
rapports, demandez+vous? 

Que voulez-vous dire par 1à? Qu'il n'est 
pas parfait? Vous auriez grandement raison ; 
mais je vous demanderai, à mon tour, s'il y 
a, ici-bas, quelque chose de parfait. Voulez- 
vous dire que ce n'est un corps estimable 
sous: aucun rapport? Alors vous seriez en 
opposition avec l’idée générale, comme vous 
le reconnaissez vous-même,et, par consé- 
quent, dans le faux. Et, en réalité, que lui. 
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manque-t-il donc, de quelque côté que vous 
l'envisagiez! Que lui manque-t-il par exem- 
ple sous le rapport de la vertu? Fait-il dé- 
faut, en aucune circonstance, à l'Eglise, à la 
patrie, aux individus ? A quel genre de bun- 
nes œuvres reste-t-il étranger? Que n'en- 
treprend-il pas lui-même? Les taux sans 
nombre qui affligent l’hamanité peuvent-ils 
se montrer en aucun lieu et sous aucune 
forme qu'il ne soit prêt à les combattre? 
Son zèle n'aurait-il pas plutôt besoin d’être 
modéré qu'excité? 

J'en dirai volontiers autant sous ja rap- 
port de Ja science, de celle surtout qu'il doit 
posséder. Quel corps que l’épiscopat fran- 
çeis ! Quel autre luiest supérieur, et je dirai 
même comparable! Et, parmi ses curés, 
comme parmi ses religieux, comme parmi 
ses prêtres libres, que de science encore, 
twalgré la modestie de la position! Voulez- 
vous que nous citions quelques noms pro- 

res 

Quels vrateurs que les Lecordaire, les Ra- 
vigran, les Félix, les Deplace, les Combalot 
et tant d'autres moins connus comme ora- 
teurs, parce que chez eux je feu de l'élo- 
quence est venu se confondre avec celui du 
zèle. Quelle plume que celle du malheureux 
Tertuilien des temps modernes ! Queile 
plume encore que celle des Giraud, des Pa- 
risis, des Gerbet, des Berthaud, des Gratry, 
des Dupanioup ! Quand ce dernier fut recu 
à l'Académie française, son éloquente parole 
se trouva tout naturellement à la hauteur des 
paroles les plus éloquentes. Quoiqu'on at- 
tendît beaucoup, l'événement surpassa en- 
core l'attente générale. Il en serait ainsi d’un 
grand nombre d'ecclésiastiqnes français, 
Jen suis convaincu. Aussi, quand celui dont 
nous parlons fit à l'empereur sa visite d’u- 
sage, le prince, juste appréciateur du mé- 
rite, adressa-t-il aux académiciens qui le 
présentaient cette phrase non moins vraie 
que délicate: « Messieurs, quand vous avez 
tourné vos regards du côté du clergé, vous 
n'avez eu que l'embarras du choix. » 

Eroutons actuellement, sur le sujet que 
nous venons de traiter, un simplelaique, mais 
un laïque plus dévoué au clergé qu'aucun de 
sas membres, et dont la plume remarqualile 
n'a qu'un défaut, celui d’une trup grande 
force. 

« L'art ou le don des cnnemis du clergé, » 
s’écrie-t-il, « lorsqu'ils touchent aux ques- 
tions religieuses, est de se tenir si cnmpléte- 
went en dehors du vrai, qu'un traité serait 
nécessaire pour les redresser surcliacuncdes 
idées qu'ils cficurent. Un scélérat, prot à 
rejeter sa robe sainte, la souillo d'un forfait 
jusqu'alors sans cxcinple? ceux dont nous 

rlons insinuent qu'il y a dans lo clergé 

jen d'autres gens do cette espèce, ct cela 
par une conséquence même de l'éducation 
du clergé :ils n'assassinent pas, mais ils 
corrompent, ils pervortissent les esprits ct 
les cœurs qu'ils ont mission d'éclairer. Je- 
tons un rapide coup d'œil sur ce clergé que 
l'on traile ainsi. Voyuns ce quil este quelles 
œuvres il fait dans la socict 


»e 


devant qui on 


l'outrage. Le tableau tout entier serait in. 

mense. Quelques traits suffiront pour me. 
uer combien une seule goutte de l'encre 

de ses ennemis peut maculer de vertus. 

« Le clergé actuel est né du martyre. Rep. 
pelons-nous la destruction totale de l'Eglise 
en France, à la fin du siècle dernier. Le be 
ceau des hommes qui Bouvernent anjour 
d'hui l'Eglise a flotté sur les ruines des sntels 
submergés du sang des prêtres. Larsqu' 
se représente cette spoliation etce masser 
préparés par de si savantes injures, sccon- 
plis par de si persévérantes atrocités ; et lon- 
qu'en même temps on voit, après un demi 
siècle, la famille sacerdotale si nombreuse, 
si féconde en œuvres, si forte en vers 
l'esprit s'incline devant Dieu, reconnaissant 
Jà sa main et sa miséricorde. À mesure qu 
l'on entre dans les détails de cette merrti- 
leuse résurrection, l'admiration augment, 
et l’on prend aussi une idée plus hauled 
la France. 

“ Il plaît aux ennemis du clergé de lere- 
présenter comme une sorte de caste ¢irt- 
gèrs à Ja France, parce qu'il relèredem 
Père de la famille catholique que cerises 
hommes d’Etat ont appelé un surnm 
étranger. Le prêtre français esi ag 
comme le paysan, son père, et comme'ts:- 
dat, son frère. Par le sang, par les idées, ym 
les doctrines, il n'y a rien de plus ancess- 
ment et de plus profondément national. !t 
qui est vraiment étranger en France, ¢N 
ce qui renie la foi des aïeux, c'est c qu 
n'est pas catholique. Hérétique ou incrédr: 
on prend racine ailleurs que dans le sul + 
cré de saint Remi et de saint Louis, 00 * 
dénationalise, on est Anglais on Allens. 
on apoartient à la révolution qui na pes * 
patrie. 

« Donc le peuple, après la destruction n- 
volutionnaire, répondant à un miracle « 
cnafiance par un miracle de foi, donne” | 


fils à l'Eglise ; ot dans toute la Francis: 


tel se relève et le prêtre remonte à l'ait 
Mais l'épreuve n'est pas finie. A me 
que les vocations sacerdotales sont P 
nombreuses, l'esprit antichrétien sim 
Par l'administration il multiplie les tre 
series et les entraves ; par fa littératu”" 
multiplie les outrages. Sous la restaurst. 
pius bienveillante en apparence que le”: 
pire, il y ale persécution subtile de hi 
reaucratie, l'assaut continuel de la pr: 
« Les articles organiques, les chao 
les romans, les pamphlets, les fournast 
suffisent pas, et l'on ressuscite Voltaire =!" 
vocalions se multiplient! on contra? 
gouvernement à frapper la Compegtic- 
Jésus; on créc contre l'Eglise, contre le + 
cerdace, contre le christianisme un infer" 
torrent do haino : le pouple fournit tua 
des prôtres ! Lo torrent grossit, emparit © 
trône, ct bientôt se décharge sur Eg! 
Saint-Germain l’Auxcrrois et l'archerk 
sont pillés, les croix sont abattues etyeic: 
à l'égoût, Phabit ecclésiastique est pros’ 
dans la capitale de la liberté et de ls av" 
sation : le recrutement du sacerdoce, à1*:- 
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ralenti, s'il l'a été, reprend bientôt sa mar- 
che ascendante, et entin les cadres sont pres- 
que remplis sous le règne de Louis-Philippe, 
pendant que l'impiété dirige contre la reli- 
gion une guerre d'écrits et de discours des 
plus acharnés. Cette période voit la nais- 
sance de Ja Propagation de Ja Foi, aussi 
fondée dans le sein du peuple, et Jes mis- 
sions chez les sauvages et chez les infidèles 
prennent leur magnifique essor. Le peuple 
qui donne ces apôtres dont la vie héroïque 
se termine par le martyre , fait encore une 
liste cinle à l'apostalat. Le clergé francais 
a peut-être des supérieurs quant à la science 
et des égaux quant à la vertu ; il marche à 
la tête de la grande famille sacerdotale ca- 
tholique par le nombre des vocations à l’a- 
postolat et au martyre. Cette gloire nous 
élèvera plus haut dans l'estime du monde 
que toutes celles dont les ennemis de l’Eglise 
se font de préférence les hérauts. 

« Ainsi, en cinquante ans, voilà ce que’ 
la Providence a fait, et comment le clergé 
français a repris naissance du pied, des 
échafeuds, a rempli les postes vidés par la 
proscription fa plus implacable, a jeté des 
éclaireurs de la civilisation chrétienne au 
sein des contrées du monde les plus rudes 
et les plus éloignées. Dans les sables, dans 
les neiges, chez les païens, chez les idola- 
tres, parmi les sauvages, il a des représen- 
tants, des frères de sun sang et de sa langue. 
Il pénètre où la furce européenne recule 
encore, où l'avidité du négoce n'ose pas 
s arealnrer. Dès qu'une terre estdécouverte, 
il y aun prêtre francais qui en prend pos- 
session pour Jésus-Christ, presque toujours 
au prix du martyre. Récomment, nos vais- 
seaux S'avançant dans les mers périlleuses 
le l'Océanie, y ont porté plus loin le drapeau 
de la France. La croix, la croix catholique 
fl française les avait précédés. Elle les alten- 
lait sur cette terre inconnue, et avec elle 
la prière et l'amour de la patrie. 

« Lorsque l'histoire jugera les temps où 
nous vivons, leurs continuels orages et leurs 
perpéluels avortements, elle rabattra beau- 
coup dela vanité qu'ils nous inspirent ; bien 
desgiorieux feronttriste figure, bien des gloi- 
res n'ubliendront pas même la mention du 
mépris. Siècle de révolutions, departage, d’é- 
‘ritures, de pacotilles, de choses manquées. 
Mais cette renaissance de l'Eglise décapitée 

+t ebolie, mais celte moisson sacerdotale 
‘auronnant en moins d’un demi-siècle un si 
taste entassement de ruines, mais cette fé- 
mndité de la foi populaire produisant un 
rlergé si nombreux dans des conditions ma- 
lertelles si rebutantes, voilà notre honneur 
+ l'almiration de ceux qui viendront après 
us ; voila l’œuvre de Dieu par le grand 
sr du peuple de France; voilà ce qui 
estera quand Jes papiers de toute sorle 
emnt dévorés par le feu ou emportés par 
“vent; voilà enfin ce qui sauvera la civi- 
‘sation, Ou du moins ce qui saura combattre 
x périr pour elle. On ne fait pas monter l'E- 
hisedans un fiaere, on ne l'enferme pas dans 
ne prison, On ne lui défend pas de parler, 
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la consoler de son silence, et de même qu'il 
est impossible de l'engager dans une sédi- 
tion ni dans une intrigue, on ne parvient 
pas à la faire glisser dans une apostasie. Elle 
souffre, elle résiste, elle lutte. Tant qu'elle 
n'a pas succombé, la société peut vivre 
encore. 

« Ce simple exposé répond aux réflexions 
des ennemis du clergé sur l'insuffisance de 
l'instruction sacerdotale, où ils voient la 
source des plus grands maux et même des 
plus grands crimes. Si l'instruction sacerdo- 
tale est restée imparfaite, ce qui n'est, après 
tout, qu'un inconvénient, il est au moins 
certain que l'éducation sacerdotale n'a pas 
manqué son but essentiel el salutaire. En 
cinquante ans, malgré des obstacles sans 
nombre, elle a relevé, elle a créé à elle seule 
la principale, peut-être l'unique force so- 
ciale que nous possédions ; elle a formé des 
millions et des millions d'hommes d’une 
trempe évidemment supérieure, qui, bra- 
vant les séductions également redoutables 
de la fortune et de la pauvreté, ont fait leur 
ambition, de mépriser tous les avantages du 
monde pour se dévouer au salut d’une so- 
ciété dont les chefs prenaient à tâche de les 
accabler d'ingratitude et de mépris. Et ces 
hommes obscurs et maltraités ont vaincu 
ces chefs arrozants. Ilsles ont vaincus, puis- 

"enfin la société est chrétienne et catho- 
lique, fidèle à Jésus-Christ, au vicaire de 
Jésus-Christ, dont on voulait les séparer. 
Leurs armes ont 616 la fuite du péché, la pa- 
tience et l'obstination dans le dévouement 
à Dieu et aux hommes. Vieilles armes, 
éprouvées depuis dix-huit cents ans : Depo- 
nentes omne pondus, circumstans nos peccaz 
tum, per palientiam curramus ad proposttum 
nobis certamen. (Hebr. xu, 1.) Leurlabarum, 
tiré des catacombes, se dresse partout, et 
l'on n’y peut toucher sans que le monde 
vacille. L'existence de la société est un autre 
témoignage de leur victoire. En effet, laso- 
ciété n'a pu résister à ses délires que par la 
force des dictames divins dont ils sont les 
dispensateurs. 

« Qui voudra réfléchir avouera que l'édu- 
cation ecclésiastique a été donnée saine et 
sainte dans ces écoles austères, objet à la 
fois de tant de mépriset detant de terreurs, 
autour desquelles l'esprit antichrétien n'a 
cessé de dresser mille obstacles, pour 
empêcher le dévonement d'y entrer et la 
lumière d'en sortir. 

« Si instruction n'a pas été tout d'abord 
au niveau de l'éducation, à qui la faute ? 
Qui donc, après avoir mulliplié les ruines, 
s'est opposé inexorablement aux restaura- 
tions ? Qui donc, après avoir pillé les biblio- 
thèques, dissous les écoles, tué, dispersé 
ou séduit les maîtres, a ensuite forgé des 
règlements et des lois pour rendre l'accès 
des hautes études difficile et impossible au 
clergé? Qui a prolongé Ja proscription des 
ordres religieux ? Qui a mis tout en œuvre 
pour séparer nos Eglises de l'Eglise mère et 
maîtresse, en qui la science réside comme 
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l'autorité? H y a de}’imprdence à provoquer 
de pareilles questions. L’étonffement de ta 
science de l'Eglise et des sciences dans l'E- 
glise a toujours été l’œuvre préférée des pas- 
sions des ennemis du clergé. Leur tactique 
est connue : elles accusent le clergé d'ignn- 
rance et font l'impossible pour qu'il soit 
ignorant. Grâce à Dieu, le succès n'a point 
répondu aux immenses ressources et à la 
persévérante iniquité de l'entreprise. 

« L’effroyable quantité des vides à combler, 
jointe aux causes que nous venons d'indiquer, 
h'a pu arrêter les études, mais en a retardé 
les progrès et l'éclat. Il fallait d’abord son- 
ger aux besoins du service actif, munir les 

aroisses, faire le catéchisme, administrer 
es sacrements, Aux yeux des impies, tout 
cela peut n’être pas nécessaire, mais c'est 
avec tout cela, et non pas avec de Ia littéra- 
ture, que l’on fait des Chrétiens. Peu de 
fidèles ont besoih que leur curé soit en étatde 
soutenir avec distinction une thèse philoso- 
phique; tous les fidèles ont besoin de la 
Messe. Il faut que les vérités de la foi soient 
ensoignées, queles mariages soient bénits, 
les enfants baptisés, les pécheurs réconci- 
liés, les mourants assistés. Voila le néces- 
saire ou plutôt l'indispensable. fl ya été 
pourvu, et la France est restée ou redeve- 
nue chrétienne, ce qui est la première des 
sciences et leplus grand des biens. 

« Quel bon marché feraient ces messieurs, 
même au point de vue de la science humaine, 
s'ils pouvaient échanger la partie conjectu- 
rale de leur bagage contre les lumières du 
pius humble curé de campagne, et vérifier 
o reste à ce flambeau? Hs s'intitulent les 
maîtres de la science, et nous-mêmes, qui 
gémissons de leur aveuglement, nous leur 
donnerons, par une politesse malheureuse, 
ce titre dont leur orgueil se targue contre 
Dieu. Mais quelle est !a valeur de la science 

ui s’éloigne de la foi, qui se préfère à la 

oi, qui méprise Ja foi? Que savent ces 
savanis de si certain, de si précieux et qui 
doive tant nous humilier? Le pied sur le 
brin d'herbe, dont ils ont analysé la compo- 
sition chimique, ils regardent fièrement les 
astres, dont ils ont évalué le nombre et 
mesuré la course. Mais la main qui forma 
le brin d'herbe et créa l'étoile, ou ils ne la 
voient pas ou ils ne l’adorent pas. Hs ne sa- 
vent pas que Dieu a fait un ouvrage plus 
heau que ce monde, et qu'il nous a donné 
son Fils unique; ils ne savent pas que leur 
âme ne sera sauvée et ne verra Dieu que 
par Jésus-Christ; ils ignorent Dieu et ce 
qu'ils doivent à Dien; ils ne se connaissent 
pas eux-mêmes. D'où sont-ils, que font-ils, 
où vont-ils? Cela même ne les occupe pas. 
His vivent là-dessus dans un abrutissement 
véritable. Et ce sont des amants de la science, 
des gens qui vivent pour savoir ! 

« Quels sont les organes où se forme le 
venin de la vipère et quels sont les articles 
organiques du concordat, combien une arai- 
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6e a de pattes et combien tel livre + 
eu d'éditions, comment se fait le travail de: 
la digestion dans l'estomac du ver et à quel 
endroit précis Alexandre a passete Granique, 
ils le savent. Commert l’âme de l’homme 
se souille ou se régénère, comment elle 
äescend dans l’abfme, et comment elle re- 
monte vers Dieu, ilsne le savent pas; et si 
l'homme a une âme, ils en doutent ou ils 
Je nient. Dans le corps humain, le scalpel 
de Broussais n’a pas trouvé le gfle del’âme: 
nt dans les entrailles de la terre, ni dans les 
espaces du ciel, la pioche et le télescope de 
Humboldt n'ont reconnu la trace de Dieu. 
Voilà ces maîtres de la science qui ne sont 
pas les humbles disciples de la foi. Les 
prophètes les ont connus, et leur folie est ls 
même depuis plus de deux mille ans : La 
science de tousces hommes les rend imbéciles; 
leur ouvrage n'est que vanité, n'est qu'une 
t/lusion qui donne à rire. Au jour de sa-colère, 
Dieu les visitera : ils périront (22). 

« Plus haute, plus sûre et plus nécessaire 
au monde est Ja science de Dieu, dont le 
même oracle nous dit que celui qui la pos- 
séde et qui la médite jour et nuit, sera: 
comme l'arbre planté près du courant des 
eaux et qui donnera son fruit en son temps. 
Psal. 1, 1 seq.) C’est la science dn prêlre, et 

monde en a vu les fruits. Est-ce à dire 
néanmoins que le clergé, qui possède exclu- 
sivement ceite science sublime, n'en a point 
d'autre, et que les clartés inférieures de la: 
science humaine lui sont à peu près aussi 
inconnues que tes beautés de la science di- 
vine sont ignorées de- nos savants? Cela se 
répète beaucoup, et, chose étrange, des ca- 
tholiques et des prêtres mème semblent dis- 
posés à le croire. Quant à nous, jamais nous 
n'avons remarqué que, pour la connaissance 
générale du iatin, de la philosophie, de l'his- 
toire et du français, le clergé fût inférieur à 
aucune autre classe de la société, et cette 1n- 
fériorité, st elle a existé un. moment, est de 
moins en moins visible. 

« Si nous allons dans Jes campagnes, les 
curés peuvent assurément soutenir la com- 
paraison avec les maires ; et la maison de la 
commune où l’on est sssuré de trouver des 
livres n’est pas celle du magistrat, ni celle 
du bourgeois, ni même le château : c'est le 
presbytère. Dans les bourgades et dans los 
villes, Ja mesure est la même ;: dans les cités 
les plus importantes, la même encore. En 
énéral, réserve faite des spécialités, Je ca- 

inet de évêque n’est pas un lieu de ténè- 
bres comparé au cabinet du préfet, et il y & 
pour l'ordinaire, autant d'humanité, tout au 
moins, dans Je chapitre que dans le conseil 
de préfecture et dans letribunal de première 
instance ou la Cour impériale. Si les enue- 
mis du clergé veulent lire avec un peu d'at- 
tention les mandements de nos évêques, ils 
ne Jes trouveront pas inférieurs, pour la pu- 
reté du style, aux discours de nos académi- 
ciens; ils nous permettront d'en préférer la 


(22) Stultus factns est cmnis homo a scientia... Vana sunt, ef opus risu diynum:in tempore visa! 


mis sua peribunt. (Jerem. x, 44.) 
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doctrine. Le clergé n'est pas obligé d'être 
mathématicivn, physician, etc. Toutefois, on 
pourrait lui citer encore tel prêtre à qui les 
maitres de ces sciences ne refusent point 
leur hommage. 

« L'archéologie sacrée, qui domine toutes 
les branches de la science de l'antiquité, a 
dans le clergé des maîtres incomparables. Il 
ya sans doule des professeurs d hébreu, de 
«anscrit, de chinois; mais c'est le clergé qui 
sait ’hébreu, le sanscrit. le chinois. L’ahbé 
Rohrbacher, écrivain très-ihférieur à M. Gui- 
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zol, a beaucoup mieux enseigné l’histaire ; 
abbé Gorini. très-humble prêtre, dont per- 
soune ne parle, a redressé les plus fiers, et 
personne ne lui a répondu. Le R. P. Gratry 
est un philosophe qui sait écrire... Nous 
pourrions citer beaucoup d'autres noms, 

eauroup d'autres faits, beaucoup d'autres 
œuvres. À quoi bon?et qui ne voit assez 
que ceux à qui nous répondons n'ont nul 
sujet de triompher dans ce combat, quise li- 
vre d'ailleurs si loin et si fort au-dessus 
d'eux. » (Louis VEUILLOT.) 


CLOCHE. 


Objections. — Le son dela cloche est réel- 
lement assourdissant, et je ne sais pourquoi 
on en laisse emplir nos villes une partie du 
jour et quelquefois de la nuit.— Vous dites 
que c'est pour appeler les hommes à la priè- 
re; mais appelez à prier ceux qui en ont 
envie,et laissez Jes autres tranquilles. — 
D'ailleurs, pour parler à l’homme, être vi- 
vent et animé, i! faut une voix vivante 
aussi et animée. Or la voix de Ja cloche est 
stapide et sans conscience, a dit notre grand 
poête. —Que signifie le baptême d'une cloche ? 


Réponse. — Convenez que ce n’est point la 
coche elle-même que vous avez envie d'at- 
taquer, mais bien l'Eglise, dont la cloche 
n'est que la voix matérielle. Sans cela, n'est- 
ce pas? vous la laisseriez bien tranquille 
dans son clocher. Ce n’est donc point sa voix 
réellement qui vous importune; ou ce n’est 
elle qne parce qu'elle en éveille une autre 
ea vous, la voix de la conscience, qui vous 

reproche de ne pas remplir vos devoirs. Ecou- 

tons cependant, et répondons, coinme,si vous 
étiez de bonne foi. 

Le son de la cloche est réellement assour- 
dissant, dites-vous, et je ne sais pourquoi 
on en laisse emplis nos villes une pattie du 
jour et quelquefois de !a nuit. 

Vous vous trompez; ou plutôt vous le sa- 
vez aussi bien que nous, mais vous ne vou- 
lez pas en convenir : le son dela cloche n’est 
point assourdissant du lout. Ecoutez mon rai- 
‘onnementlà-dessus. Ou vousêtes Chrétien, 
oo uon. Dans le premier cas, le son de fa 
rloche n’est point assourdissant pour vous. 
Bien au contraire, il vous est érés-ulile, né- 
cessaire même, puisqu'il sert à régler votre 
vie. Dans le second cas, ce n'est rien pour 
vous. Vous n'y faites pas plus d'attention, 
ueud vous y êles accoutumé, que vous ne 

ites attention à la pendule qui sonne à vus 
oreilles , à l’eau de la cascade qui tombe à 
quelques pas de vous, et que vous ne feriez 
attention au bruit des flnts de la mer, si vous 
demeuriez dans une ville maritime. 

Vous allez me dire peut-être que vous 
ttesd'uue nature exceptionneliement impres- 
sionnabie. 

A cela je réponds d’abord que ce n'est 
point d’après les natures exceptionnelles 
que l’on se règle, quand il s'agit de ce qui 
rezarde le public. J'ajoute ensuite que je 
n'as jamais entendu dire que le son des clo- 


cnes ait produit aucun effet facheux sur les 
natures exceptionnellement impressionna- 
bles. Sl les plonge, au contraire, dans une 
douce rêverie non moins agréable à l'artiste 
que la méditation religieuse au Chrétien. 
« Jamais je n’ai pu entendre le son d'une 
cloche, » disait Napoléon, «sans en éprouverje 
ne sais quelle impression indéfinissable. Je 
faisais quelquefois, dans le jardin des Tui- 
leries, de longues promenades pendant les- 
quelles on me croyait bien occupé à former 
le plan de quelque nouvelle campagne en 
Europe. Point du tout, mon âme se berçait 
au son des cloches de la capitale. » 

Le son de la cloche n'est done point tel 
que vous le dites. Mais, quand bien même 
il le serait, ce ne serait point une raison de 
l'empêcher, s’il a son utilité. Or, cette uti- 
lité est incontestable : c'est lui qui appelle 
les Chrétiens à la maison du Seigneur, pour 
y remplir leurs devoirs religieux, et se for- 
mer à l'amour et à la pratique de tous leurs 
autres devuirs, c'estlui qui invite, en dehors 
même du temple, au recueillement, à la mé- 
ditation et à la prière. Tantôt, il ouvre l’âme 
à une sainte allégresse ; tantôt il la plongo 
dans une profonde et salutaire tristesse. 
C'est à la commémoratinn des fidèles trépas- 
sés, je suppose, ou c’est à la mort de quel- 
que grand personnage, ou bien encore dans 
un deuil public. Le son des cloches acomme 
rempli la ville, ainsi que vous le disiez tout 
à l'heure, et il se répand au dehors : «Qu'est- 
ce donc?» se demande-t-on de tous côtés ; et, 
sur la réponse qui est faile, chacun rentre 
en soi-même, et prend la résolution de me- 
ner une vie de plus en plus régulière. 

Je n'ignore point ce qu'a dit Boileau à ce 
sujet : 

qandis que, dans les airs, mille cloches émues 
‘un funèbre concert font retentir les nues. 


Et, se mêlant au bruit de ja grêle et des vents, 
Pour honorer les morts font mourir les vivants. 


Mais ce n'est là que de la poésie, et même 
de la poésie d’un critique que tout impor- 
tune, même sun ombre. En définitive, 11 ne 
s'agit ici ni de peinture, ni même de raison- 
pement: il ne s'agit que d'un fait que tout 
le monde est appelé à constater. Or, je le 
demande, qui meurt au bruit des cloches? 
Qui en est réellement importuné! Ou on ne 
s'en nccupe point; ou, si on y songe sérieu- 
sement, c'est, comme nous venons de le dire, 
pour faire de salutaires réflexions, pour pra- 
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tiquer toutes sorles de bonnes œuvres, qui, 
dans un temps ou dans un autre, ne se trou- 
vent pas moins utiles à nous-mêmes qu'aux 
défunts. 

Vous dites que c’est pour appeler les hom- 
mes à la prière, avez-vous ajouté; mais ap- 
pelez à prier ceux qui en ont envie, el laissez 
es autres tranquilles. 

Oui, le son de la cloche a principalement 
pour hut d'appeler les hommes à la prière; 
mais il ne les appelle à la prière que pour les 
porter , ainsi que nous le disions tout à 
‘heure, à un accomplissement plus exact 
de tous leurs devoirs; car, d’une part; la 
prière leur fait prendre de bonnes résolu- 
tions, et, d’une autre part, elle leur obtient 
la grâce de les mettre à exécution. Ce but 
n'est-il pas assez grand, assez saint pour 
que l’Rglise, notre mère, emploie tous les 
moyens de |’obtenir? 

ous nous dites d'appeler à prier ceux qui 
eu ont envie. 

Ce sont eux aussi que nous appelons. 
C'est à eux principalement que cette voix 
s'adresse, et ce sont eux qui l’entendent. 
Voyez plutôt : Qui écoute et se recueille, 


quand Ja cloche sonne? Le fidèle. Qui se: 


rendà l'église, quand elle appelle aux saints 
offices? Le fidèle. L’impie y vient bien 
quelquefois, mais croyez-vous qu’il n’a point 
envie de prier? Croyez-vous que ce n'est 
point un besoin aussi pressant, plus pres- 
sant peut-être encore caez lui que chez le 
fidèle? Vous connattriez bien mal, en ce 
cas, la nature humaine. Il n'a que trop 
souffert sur la terre, laissez-le donc s'élever 
un instant au ciel, pour commencer à y goû- 
ter le bonheur que Dieu a promis à ceux 
qui le servent. 

Vous dites de laisser les autres tran- 
quilles. 

Je vous ai déjà répondu : la cloche ne les 
trouble guère. C’est pour eux comme la 
pendule qui sonne, comme l’eau de la vas- 
cade qui tombe, comme la mer qui gronde. 
Admettons qu'ils y fassent attention quel- 
quefois. Est-ce une raison pour s'abstenir? 
Voyez un peu où nous conduirait l’idée que 
vous voudriez faire prévaloir : « Le son de 
celte cloche m'importune, dites-vous, qu'il 
cesse. » Un autre viendra qui dira : « Cette 
croix me trouble, qu'on l'arrache.: — Cette 
église m’offusque, qu'on la démolisse. » Un 
troisième poussera plus loin la conséquence : 
« Cette prison. m'ennuie, qu'on la fasse dis- 
paraître. — Ce tribunal me déplait, qu'on le 
renverse, » elc., etc. Tout cela ne vous con- 
vient pas, pouvons-nous répondre à ces mé- 
contents déraisonnables, ainsi qu’à vous- 
même ; nous en sommes fâchés ; mais cela 
convient aux personnes sensées, cela leur 
est ulile, nécessaire, cela vous est égale- 
ment utile et nécessaire, comme yous serez 
les premiers à en convenir, quand vous 
serez revenus à de meilleurs sentiments. 
Donc, nous le conserverons. 

Laissez les autres tranquilles ! — Mais c'est 
précisément pour qu'ils soient tranquilles 
que le son de cette cloche s'adresse aussi 
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a de paix pour l’homme ici-bas que dans 
F'exact accomplissement de ses devoirs : et 
cet accomplissement ne peut avoir lieu que 
par ja religion, comme chacun est obligé 
d'en convenir. Vous refusez d’invoquer 
Dieu ? Eh bien ! soyez-en convaincu, au lieu 
ds trouver la paix dans votre impiété, vous 
vivrez dans une continuelle inquiétude, et 
vous tremblerez alors même qu'il n'y aura 
pour vous aucun sujet de crainte. C'est l'Es- 
prit-Saint lui-même qui l’a dit, et son divin 
oracle se trouve eonfirmé par l'expérience 
générale, et sans doute aussi par la vôtre: 
Deum non invocaverunt , illic brepidaverunt 
simore, ubi non erat timor. (Psat. Lu, 6.) 

D’ailleurs, remarquez-vous, pour parler à 
l'homme, être vivant et animé, il faut une 
voix vivante aussi et animée. Or, celle de 
la cloche est stupide et sans comscience, a 
dit notre grand poéte. | 

Je sais que notre grand poëte a dit cela, 
mais je sais aussi que s’il n'avait pas rap- 

rté d’autres souvenirs d'Orient, il aurait 

eaucoup mieux fait de ne point y aller. Au 
milieu de toutes les belles choses que nous 
trouvons dans notre grand poëte, il y a bien 
aussi quelques sottises. Or, vous allez voir 
que c'en est là une des plus pommées, 
comme on dit vulgairement : 


.« . Quandoque-bonus dormitat Homerus, 
(Honar., De-art. poetica, vers. 558.) 


adit un grand poéte, en parlant d'un autre 


grand poëte. Cela veut dire que le: génie 
rt quelquefois, et qu'en dormant il fait 
de mauvais rêves. 

Pour parler à l’homme, dites-vous, élre 
vivant et animé, il faut une voix également 
vivante et amimnée. 

Cela dépend. Dans ure chambre, dans un 
palais, dans un temple? Oui. Mais en plein 
sir, cela n'est plus aussi hien, et quelque 
fois même ce n’est plus possible. C'est à 
simplement une règle de proportion; el 
vous conviendrez que celui qui a fait de si 
belles Harmonies poétiques ne se trouve 
plus aussi fort sur les harmonies mathéma- 
tiques. Et encore le principe que je viens 
d'émettre n'est-il pas sans exception. Est-ce 
que, dans un, salon, un instrument de mu- 
sique, le violon ou le piano, par exemple, 
ne parlent pas aussi bien à l’homme que 
l'homme lui-même? est-ce que leur vois 
vous paraît aussi une voix stupide et sans 
conscience ? 

La voix de la cloche stupide et sans cons- 
cience! — Pour vous peut-être qui ne la 
comprenez pas, qui ue voulez même pas l'en- 
tendre; mais pour le Chrétien, pour l'artiste, 
pour l’homme deraison seulement, c'est toute 
autre chose. Ecuutez ce que nous en avous 
dit ailleurs : | 

« Ce que nous avons de pius extraondi- 
naire peut-être, en fait d’iastrument, cest 
la cloche, ce mélange de métaux divers, et 
de timbre dès lurs différents, unis en un 
corps d’une forme délerminée pac certaines 
courbes géométriques. Placée au somme 
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du temple, comme l'organe de la parole dans 
la parlie supérieure du ‘corps humain, la 
cloche est la voix dont se sert l’Egiise pour 
parler de loin à ses nombreux enfants. En 
effet, la voix d’une mère se réjouit ou s'at- 
triste ayec ses enfants; elle leur apprend à 
élever leurs cœurs vers Dieu par la prière; 
elle leur donne des conseils et des ordres.... 
Et voilà précisément ce que fait la cloche, 
organe de l'Eglise. Tantôtelle se réjouit avec 
les hommes; tantôt elle s’attriste avec eux. 
Souvent elle prie; quelquefois elle ordonne 
ou seulement conseille. Elle ordonne, quand, 
lejour consacré au Seigneur, elle appelle ses 
enfants au sacrifice ineffable; elle prie et 
conseille de prier, quand, le matin, avant 
l'aube, ou, le soir, au coucher du soleil, elle 
invite les hommes à élever leurs cœurs vers 
la commune mère qu'ils ont dans les cieux. 
Entendez-vous retentir, dans les airs, ces 
sons vifs, pressés, pétillants comme la joie? 
c'est que réellement Ja joie est en ce mo- 
ment au cœur des fidèles, ou du moins de 
quelques-uns d’entre eux, ce qui est encore 
une réjouissance publique, puisqu'ils n’ont 
tous qu'un cœur et qu'une âme. Mais pour- 
quoi, actuellement, ces sons longuement 
interrompus, semblables aux sanglots qui 
‘échappent avec peine d'une poitrine op- 
pressée, ou bien aux paroles lentes et rares 
d'ane personne profondément affligée ? C’est 
qu'une grande tristesse est au tur des fi- 
eles, ou du moins de quelques-uns d'entre 
eur, ce qui est encore un deuil général, 
paisqu'ils sont tous animés des mêmes sen- 
Oments. 

« Nous avons montré ce gu’est Ja cloche 
dans ses rapports spirituels avec les hom- 
mes. Voyons donc ce qu’elle est dans ses 
rapports matériels, si je puis m'exprimer de 
la sorte. Elle est comme la voix grave, im- 
posante de la nature, formée par une inf- 
nité de sons partiels qui se concentrent en 
un seul. S'il était possible de s élever à une 
hauteur où tous les bruits de la terre, sans 
cesser d'être perçus, se confondissent en un 
seul bruit, on entendrait comme un son uni- 
que, ef, dans ce son, une prodigieuse multitude 
d'autres sons. Ce serait vraiment la voix de 
lanature, indéfiniment variée, rigoureuse- 
ment une. — À noire égard, la cloche est cette 
voix. Elle ne rend pas seulement un son, le 
son principal dont l'oreille saisit immédiate- 

ment l'unité puissante; chaque particule de 
métal rend aussi, selôn sa nature, ses con- 
Rerions, sa densifé, sa masse, un son parti- 
culier, perceptible surtout à des distances peu 
grandes. Ces sons élémentaires, parties inté- 
grantes du son principal, tourbillonnent et 

issen£ comme les voix innombrables d'êtres 
fantastiques, autour de la cloche ébranlée. Ils 
lenveloppent d'une sorte d'atmosphère vi- 
vante, pleine de prestiges indéfinissables. De 
là ses merveilleux effets. Lorsqu'elle vient à 
vibrer, tout vibre au méme instant, les corps 
bruts, les tires animés: quelque chose frémit 
et s'émeut dans les entrailles de l'homme, ravi 
hors de lui-même; emporté, ce me semble, en 
des espaces illimités, par les ondes sonores 
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gui se déplotent comme une mer sans rivage. 
Au sein de cemonde pruplé de formes indéci- 
ses, aériennes, ses flottantes réveries se dessi- 
nent comme des ombres fugitives à l'horizon 
d'un vague infini. (Esquisse d'une philoso- 
phie.) | | 

« Que serait-ce donc s’il nous était donné 
d'entendre un de ces concerts gigantesques 
formés par la réunion d’un grand nombre de 
cloches? ll n'en existe plns aujourd'hui de 
semblables parmi nous. Voyons cependant 
ce qu'en a recueilli l'imagination répatatrice 
de l'auteur de Notre-Dame : Si vous voulez, 
dit-il, recueillir de la vieille ville de Paris une 
impression que la nouvelle ne sauratt vous 
donner, montez un matin de grande féle, au 
soleil levant de Pâques ou de la Pentecôte, 
montez sur quelque point élevé d'où vous do- 
miniez la capitale entière, el assistez à l'éveil 
des carillons. Voyez, à un signal parti du 
ciel, car c'est le soleil qui le donne, ces vieil- 
les églises tressaillir à la fois. Ce sont d'abord 
des tintements épars, allant d'une église a 
l'autre, comme lorsque des musiciens s'aver- 
lissent qu'on va commencer. Puis, tout à coup. 
voyez, car il semble qu'en certains instants 
l'oreille aussi a sa vue,voyez s'élever, auméme 
moment, de chaque clocher, comme une co- 
lonne de bruit, commeune fumée d'harmonir. 
D'abord la vibration de chaque cloche monte 
droite, et pour ainsi dire isolée des autres, 
dans le ciel splendide du matin; puis pew a 
peu, en grossissant, elles se fondent, elles se 
mélent, elles s'effacent l'une dans l'autre, elles 
s'amalgament dans un magnifique concert. Ce 
n'est plus qu'une masse de vibrdtions sonores 
qui se dégage sans cesse des innombrables clo- 
chers, qui flotte, ondule, bondit, tourbillonne 
sur la ville, et prolonge bien au delà de Cho. 
rizon le cercle assourdissant de ses oscilla- 
lions. Cependant cette mer d'harmonie n'est 
point un chaos; si grosse et si profonde 
qu'elle soit, elle n'a point perdu de sa trans- 
parence: vous y voyez serpenter à part chaque 
groupe de notes qui s'échappe des sonneries ; 
vous admirez au milieu d'elles la riche gamme 
qui descend et remonte sans cesse les sept clo- 
cles de Saint-Eustache; vous voyez courir 
tout au travers des notes claires ef rapides, 
qui font trois ou quatre sigzags lumineur 
et s'écanouissent comme des éclairs. Là-bas, 
c'est l'abbaye Saint-Martin, chanteuse aigre 
et félée; ici, la voix sinistre et bourrue de la 
Bastille: à l'autre bout, lu grosse tour du 
Louvre avec sa basse-taille. Le royal carillon 
du palais jette sans relâche de tous côtés des 
trilles resplendissants, sur lesquels tombent à 


temps égaux les lourdes coupetées du beffroi : 
€ 


otre-Dame, qui le font étinceler comme 
Venclume sous le marteau. Par intervalle, 
vous voyez passer des sons de toules formes 
qui viennent de la triple volée de Saint-Ger- 
main des Prés. Puis encore, de temps en 
temps cette masse de bruit sublimes'enitr ouvre 
et donne passage à la sirette de l'Ate-Mario, 
qui éclate et pétille comme une aigretie d'é- 
toiles. Au-dessous, au plus profond du con- 
cert, vous distinguez confusément le chant 
intérieur des églises qui transpire à travers 
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les pures vibrants de leurs voutes. Certes, 
c'est là un opéra qui vaut la peine d'étre 
écouté. D'ordinaire, lu rumeur qui s'échappe 
de Paris le jour. c'est la ville qui parle; la 
nuit, c'est la ville qui respire; ici, c'est lu 
ville qui chante. Prétez donc l'oreille à ce 
tutti des cloches, répandez sur l'ensemble le 
murmure d'un demi-million d'hommes, la 
plainte éternelle du fleuve, les souffles infinis 
du vent, le quatuor grave et lointain des 
uatre foréts disposées sur les collines de 
thorizon comme d'immenses buffets d'orgue; 
éteignez-y, ainsi que dans une demi-teinte, 
tout ce que le carillon central aurait de tro 
aigu. et dites si vous connaissez au monde 
quelque chose de plus riche, de plus joyeux, 
de plus doré, de plus éblouissant que ce lu- 
multe de cloches et de sonneries, que cette 
fournaise de musique, que ces dix mille voix 
d'uirain chantant à la fois dans des flûtes de 
pierrr hautes de trois cents pieds, que celte 
cité qui n'est plus qu'un orchestre, que celle 
symphonie qui fait le bruit d'une tempéte. 

a Et que serait-ce donc si, élevé à une 
plus grande hauteur, avec des sens beau- 
coup plus pénétrantsque les siens, l'homme 
ouvait assister à l'éveil de tous les caril- 
ons, non pas de la capitale seulement, mais 
de Ja France, de l'Europe, du monde entier, 
à la plus grande de toutes nos fêtes?» (Le 
Génie du catholicisme.) 

La voix de la cloche absurde et sans cons- 
cience! — Ecoutez encore ce qu'en dit ‘le 
cardinal Giraud, que ses talents, non moins 
que ses dignités, rendent juge si compétent 
en pareille matière. Nous verrons là aussi, 
en passant, ce que signifie le baptême d'une 
cloche. 

« Ce qui, au point de vue où nous nous 
plaçons, constitue la cloche, ce n'est pas le 
métal dont elle se compose, la forme qu'elle 
revêt dans son moule, ce n'est pas même le 
bruit dont elle frappe l'air; ce sont ses har- 
monies avec la religion, les arts, la patrie, 
la nature, ta socièté ; ses rapports avec le 
ciel et la terre, le monde et ies temps, les 
choses de la vie ct les choses de la mort, 
avec Jes joies et les douleurs de l'homme. 
Ce qui constilue fa cloche, ce sont ses rela- 
tions divines, humaines, sympathiques, mo- 
rales, poétiques; ce sont les idées qu’elle 
réveille, les émotions qu'elle fait naître, les 
services auxquels elle est vouée; c'est l'écho 
et le retentissement qu’elle a dans le cœur: 
et, si on ose le dire, c'est son intention, son 
molif, c'est son âme et sa vie. Or, la cloche, 
prise dans ce sens élevé, et c'est le point 
qu'il nous importe de constater et qui se 
place de lui-même en dehors de toute con- 
tradiction, la cloche, ainsi entendue, est 
toute d'inspiration et de création catholique. 
Grande et sublime idée! Voix à l'Orient, 
voix à l'Occident, voix du Midi et du Sep- 
tentrion, voix des peuples et vaix de Dieu, 
voix de la vie, voix de la mort, voix du dan- 
yer et du secours, voix de la prière et de 
action de grâces. Dites-nous auquel de nos 
sentiments la cloche ne s'adresse, auquel de 
nos devuirs publics ou privés elle nu s’as- 
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socie, quels actes importants de notre exis- 
tence elle re consacre, quel fibre de notre 
cœur elle ne fait vibrer, soit qu'elle anime 
l'air de ses gais carillons, soit qu'elle l'at- 
triste de ses glas funèbres, soit qu'elle donne 
le signal d'alarme par ses lintements lugu- 
bres, soit que, déployant ses ailes, elle porte 
jusqu'aux nues l'annonce de nos fêtes par 
ses brillantes volées! 

« Et de là sans doute ce nom de haptéme 
donné par le peuple, dans son langaye ex- 
pressif, à la bénédiction de la cloche, comme 
s'il lui attribuait une .âme vivante, et la sup- 

osait douée d'intelligence et de sentiment. 

xpression inexacte, il est vrai, et dont l'ac- 

ception ne saurait Aire prise dans un sens 

rigoureux. L'Eglise, en effet, bénit les clo- 

ches comme elle bén:t tous les objets em- 

ployés aux usages de son culte; et cette bé- 

nédiction, qui n’a d'autre effet que de sépa- 

rer un objet de tout service profane pour 

J'affecter à un service sacré, n’emporte avec 

elle aucune communication de grâce ou de 

vertu sacramentelle. Avouons toutefois que 

cette locution populaire serait justifiée, si 

elle pouvait l'être, par l'appareil que déploie 
l'Eglise dans Ja bénédiction ses cloches. 
Dans quelle autre circonstance lui voyons- 
nous étaler plus de pompe et de solennité? 
Concours du peuple, convocation du clergé, 
profusion de fins voiles et de blancs tissus 
ornés de fleurs et de feuillages, vapeurs de 
l'encens, chants sacrés, longues prières, as- 
persions et ablutions fréquentes, imposi- 
tions des noms des saints, onclions répétées 
de l’huile des infirmes ét du saint chréme, 
et cet air de féte et de triomphe dont elle se 
montre parée, à cet emploi de ce qu'elle a 
de plus saint et de plus vénérable dans ses 
trésors el ses cérémenies, ne dirail-on pas 
du baptême de ses enfants, ou de la consécra- 
tion de ses prêtres ou de ses pontifes? 

« Maisil est temps de motiver les mérites 
non moins importants que nombreux et vs- 
riés que nous avons attribués aux cloches. 
A la considérer d'abord sous ses rapports 
artistiques, Ja cloche n'est-elle pas elle- 
même une véritable œuvre d'art, un mer- 
veilleux instrument et le plus solennel dé 
tous, qui a ses règles, ses motifs, sa perfec- 
tion, et même une œuvre qui touche à tous 
Jes arts : au dessin, par la pureté de ses li- 
gnes et la juste mesure de Ses proportions; 

la gravure, par la richesse et Je tini deses 
reliefs; à la musique, par la précision de ses 
nutes et la justesse de ses »ccords; à la mé- 
canique, par le jeu de ses ressorts et les di- 
vers systèmes de ses contre-poids; à la dy- 
namique, par la puissance des forces qu'elle 
met en action pour monter à des hauteurs 
où l'œil ne la suit qu'avec effroi? Mais, à 
part ces considérations prises dans le sujet 
même, qui ne voit tout ce qu'elle a apporté 
de grandeur à la reine des arts, l'architec- 
ture; tout ce qu'elle a ménagé de ressources 
et fourni d’irspirations au génie de la scul- 
pture et de Ia statuaire? 

« Sans la cloche, qui doit les daminer. 
pour parler de plus haut et de plus loin au 
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peuples émus, nos temples anraient-ils pris 
vers le ciel un essor si élevé? les verrions- 
nous porter jusqu'aux nues ces voûtes har- 
dies, suspendues dans les airs plus que sou- 
tenues sur ces colonnes fuyantes qui sem- 
blent moins, par leur admirable légèreté, les 
lier à Ja terre que les lancer dans l’espace? 
Non, ils auraient gardé les proportions lour- 
des et ramassées des basiliques primordiales, 
avec leurs cintres abaissés , leurs enceintes 
écrasées, Où la vie est étouffée, faute d'air et 
de lumière. L'histoire est là pour nous mon- 
trer l'élévation successive de nos portiques, 
se développant selon les progrès de l’art 
nouveau qui venait les animer et les embel- 
lir. Sans la cloche, aurions-nous ces gra- 
cieuses campanilles, ces flèches aériennes, 
ces tours majestueuses, imposantes par leur 
masse risantesque, ou étincelantes de mille 
jours et découpées en élégantes dentelures, 
où le ciseaux de l'artiste s est joué avec les 
prodiges, et qui font le plus bel ornement 
do village comme la gloire et l'orgueil des 
métropoles? Otez-leur ces monuments, que 
reste-t-i1? Une morne uniformité d’édifices 
rangés sous un niveau monotone. Aussi, 
rien n'est triste comme l'aspect de ces villes, 
reines sans diadéme, assises dans l’humilia- 
tion, dont aucun emblème divin ne sur- 
monte les toits découronnés, soit que Ja 
main du temps ou celle de l'homme les ait 
dépovillées de leur splendeur antique, soit 
que la nouveauté de leur existence ne leur 
ait pas permis de recueillir cette riche suc- 
cession d'un autre âge. Là, point de ces 
démes solennels dont le langage muet, mais 
éloquent, se fait entendre aux yeux; 1a, 
point de son qui frappe l'oreille que le cri 
de la scie et le bruit de l'enclume; là, sur- 
loul, paint de voix mystérieuse qui parle à 
l'âme. On sent le vide dans ces cités pleines 
de peuple : c’est comme uue froide impres- 
sion de Dieu absent, qu'on ne voit point 
régner par sa grandeur au-dessus des habi- 
lations de l’homme et veiller par sa bonté 
aux besoins de ses enfants. 
« {ls étaient donc barbares autant qu'ils 
(aient impies, et non moins ennemis des 
beanx-arts que de la vraie foi, ces terribles 
uiveleurs d’une époque où la puissance fut 
vonnée au génie de la destruction; qui, se 
voyant petits et se sentant incapables de 
s'élever, s'avisèrent, pour se grandir, de 
faire descendre à leur mesure tout ca qui 
dépassait feur taille de pygmées, renversant 
temples et clochers, cowme ils abattaient 
les hautes têtes. Qui nous rendra tant de 
tluches de toutes les dimensions et de tous 
les accords, redisant saus cesse : Gloire à 
Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la 
terre aux hommes de bonne volonté? (Luc. u, 
15.) Cloches des cathédrales et des vicilles 
tasiliques, graves bourdons, brillantes son- 
teries, joyeux carillons, qui grondaient, 
soupiraient, s'égaraient dans les airs sur 
mille tums variés! Cloches des monastères, 
qui, ne se taisant ni jour ni nuil, averlis- 
ssient le monde qui ne prie pas, le mondé 
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emporté dans le tourbillon des fêtes cu 
endormi dans ls mollesse, que l'innocence 
en robe de bure veillail, priait au pied des 
autels, demandant grâce pour ses excès et 
ses folies! Cloches des ermitages et des cha- 
pelles champétres, semées par la piété dans 
es bois, dans les vallons, sur les rochers; 

ui, gazouillant comme les oiseaux du ciel 

ans leurs concerts, donnaient une voix à 
tous les êtres de la création, et faisaient 
chanter à toute la nature une hymne sans 
fin! Cloches d'’alarma et de secours, qui 
ramenaient dans la voie le voyageur égaré, 
cherchant en vain la trace nerdue dans la 
profonde nuit, dans |’épaisseur des forêts, 
dans les défilés de Ja montagne! Couvent de 
Seint-Bernard, combien de fois, au fort de 
ces tourmentes qui rendent si redoutable le 
passage de tes cimes orageuses, les lentes 
vibrations de ta cloche hospitalière ont fait 
rentrer l'espoir dans le cœur du malheureux 
qui déjà se résignait à mourir). 

« Peindrons-nods maintenant ce charme 
des souvenirs, cette douceur et cetle viva- 
cité d'émotions pieuses qui s‘attachent au 
clocher et à ses bruits harmonieux? Attrait 
de religion, amour du pays natal, saintes 
affections de la famille, toutes les sensihi- 
lités nobles et pures en sont délicieusement 
affectées à la fois. Demandez au jeune étu- 
diant qui revient des écoles publiques, an 
seldat qui renire dans ses foyers, à l'émi- 
grant qui rapporte au toit héréditaire les 
moyens de subsistance qu'il est ali gagner 
à la sueur de son visage dans des terres 
élrangéres; demandez-leur pourquoi leur 
cœur bat plus vite, pourquoi leurs yeux se 
mouillent de larmes, quand tls commenrent 
à entrevoir, à travers le feuillage des vieux 
ormes, au-dessus de la fumée du hameau, le 
clocher que leurs songes leur ont représenté 
tant de fois dans les longs jours de l’ab- 
sence, quand arrivent à leur oreille les pre- 
mières ondulations de le cloche qu'ils crai- 
gnaient tant de ne plus entendre” Ah! c'est 
que ce clocher a prêté son ombre aux jeux 
innocents de leur enfance; c'est que cette 
cloche les a appelés aux leçons du bon pas- 
teur, les a conviés au banquet divin; c'est 
qu'elle a pleuré avec celui-'à les funérailles 

‘un père; c'est qu'avec ceini-ci elle a frémi 
de joie sur le berceau d'un nouveau-né. 
Nous parlons surlout ici du village, parce 
que c'est au village que ces impressions 
sont le mieux senties; et malheur à Ini si 
jamais il les laissait s'affaiblir et s’effacert 
Car la cloche est tout pour l'habitant des 
campagnes : elle est sa règle, son moniteur 
et son guide. Elle veille, prévoit, agit pour 
lui; toute la vie des champs se gouverne par 
elle. C’est elle qui marque la division da 
temps; qui indique, par la durée et l'éclat 
de ses vibrations, la distinction des jours et 
la différence de leur solennité; elle qui règle 
les heures de la réfection et du sommeil, du 
travail et du repos. Trois fois’ le jour : au 
lever du soleil, à son midi, à son coucher (23), 
elle annonce la gloire et invite à louer Îe 


(22 Yespere, et mane, et meridie narrabo et annuntiabo : et exandiet vocem meam. { Psat. Liv, 19.) 
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saint nom do Dieu, dont cet astre éclatant 
n’est qu'un pâle rayon. Messagère de l’au- 
rore, elle salue le moment où l'homme se 
lève pour aller à son œuvre et reprendre sa 
tâche (2h). Et quand la nuit est descendue 
avec toutes ses voiles, elle appelle au repos 
les enfants épuisés du Seigneur. Naissances, 
mariages, sépultures, victoires, traités de 
paix, anniversaires de douleur ou de gloire, 
elle mêle les pompes de sa grande voix à 
toutes les fêtes de la famille, de la patrie, de 
la religion. Sentinelle attentive à tous les 
accidents qui peuvent mettre en péril la 
sûreté publique, que l'ennemi se montre, 

ue l'incendie éclate, que les fleuves débor- 
dent, elle pousse le cri de détresse pour 
appeler toutes les forces sur le point menacé. 
Dès qu’elle s'ébranle pour célébrer un deuil 
ou un triomphe, une même pensée occupe, 
un même sentiment anime, un même mou- 
vement emporte tout un peuple. C'est l'étin- 
celle électrique, dont la commotion se fait 
sentir en même temps à tous les anneaux de 
la chaîne. 

« Et c’est ici principalement que se fait 
sentir l'influence morale, et, s'il est permis 
de le dire, le caractère social de la cloche. 
Elle rapproche l’homme de l'homme; elle 
unit tous les membres en un même corps; 
elle resserre les liens d’une fraternité tou- 
chante; elle réalise ce honheur et cette joie 
des frères, que le Prophète place dans les 
douceurs d’une société commune et dans 
une parfaite unanimité d'idées et d’affec- 
tions (25). La où la cloche n’est pas, la com- 
munauté est presque réduite aux propor- 
tions de l'individu, ou tout au plus de la 
famille et d’un cercle d'amis. Le voisin le 
plus proche est élranger à son voisin. La 
créature humaine peut naître, vivre, souffrir 
et mourir inconnue, isolée, sans qu'aucune 
sympathie s'attache à sa destinée, l’accom- 
pagne d’un intérêt dans le cours de son exis- 
tence, la suive d’un regret après son trépas} 
sans que son nom ait été prononcé, et qu’on 
se soit seulement aperçu de sa présence ou 
de son absence au wéme banquet de la vie; 
fleur dédaignée, sur laquelle aucun regard 
ne s’est arrété, et qui n'a eu d’éclat et de 
parfuun que pour le désert! Avec la cloche, 
cet oubli n’est plus possible. Un frère ne 
peut naître ou quitter la vie, les flambeaux 
d'hyménée ne peuvent s'allumer, qu'aussitôt 
toute la société chrétienne n’en soit avertie; 
et de même que des vœnx de bonheur ont 
salué son entrée dans le monde et dans 
l'Eglise, le plus pauvre et le plus obscur 

eut compler, grâce à la cloche, qu’une 
arme ne sera pas refusée à sa cendre, et 
qu'une prièra unanime suivra son âme 
evant le tribunal du souverain juge. 
« Avons-nous énuméré tous les services 


(24) Exibit homo ad opus suum, et ad operationem 
auam. (Psal. cu, 24.) 


(25) Ecce quam bonum el quam jucundum habitare . 


fratres in unum. (Psal. cxxxn, 4.) 

(26) Cela ne veut pas dire qu'il soit toujours pru- 
dent de sonner au moment même de l'orage. Et 
puis, quelle vertu peut avoir la cloche. agitée par 
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de la cloche? Non; elle conjure la foudre et 
l'esprit des tempétes (26). Que la cloche re- 
coive cette vertu dans la cérémonie de sa 
consécration, les formules expresses de notre 
liturgie ne permettent pas d’en douter.Qu'on 
lise les befles prières récitées sur elle, on 
voit que l'empire de l'air lui est donné, 
qu'elle règne sur lui en souveraine, dissi- 
pant toutes les influences malignes qui peu- 
vent altérer sa purelé ou troubler sa séré- 
nité... Mais il est d'autres influences non 
moins pernicieuses que celles des vents et 
des nuages; il est d'autres tempêtes que 
celles des éléments déchatnés, et que la clo- 
che ne conjure pas moins efficacement. N'a- 
vons-nous donc pas sur nos têtes d'autres 
ennemis à redouter que la grêle et la foudre? 
Le grand Apôtre ne nous parle-t-il pas d'es- 
prits de malice (27) répandus dans l'air, qui 
non-seulement troublent l'atmosphère, mais 
l'infectent de leurs poisons, qui conseillent 
les pensées homicides, soufflent les flammes 
impures, soulèvent dans les abfmes des 
cœurs les orages des passions? Or, les voila 
ces génies malfaisants. ces princes de téné- 
bres, ces puissances infernales que la cloche 
chasse et balaye devant ses bruits religieux 
comme une vile poussière. Elle fait plus - 
qu'entretenir la sérénité dans les régions de 
l'air, elle la conserve ou la ramène dans le 
cœur de l’homme. Que de saintes pensées, 
que de calme et de paix n'apporte-t-elle pas 
à l'âme qui se recueille pour écouter sa 
voix; et, si cette Ame est agitée de quelque 
violente tentation de crime ou de désespoir, 
est-il un charme plus propre à la reposer et 
à la rafraîchir que ces accords harmonieux, 
dominant tous les tumultes de la terre, qui 
semblent lui venir du ciel, comme un étho 
prolongé des concerts des anges! 

« Mais le triomphe de la cloche et sa plus 
belle gloire est dans son application immé- 
diate, dans ses rapports directs au service 
divin et à Ja solennisation de ses fêtes. Son 
ministère ne so borne pas à convoquer lo 
peuple aux assemblées saintes; elle est elle 
même une prière, un chant de louanges et 
d'actions de grâces. Eh! qui n’admirerait ici 
la haute intelligence des motifs et des effets, 
des rapprochements et des contrastes que 
révèle l'Eglise dans les cérémonies de son 
culte, ce sentiment élevé du sublime qui lui 
fait imprimer à ses symboles le sceau de son 
génie et le caractère de sa propre grandeur? 

our publier les bienfaits et les louanges de 
Dieu avec une pompe et une magnificence 
plus dignes de sa majesté souveraine, elle 
a emprunté deux voix; et comme deux or- 
anes dont la puissance égale l'étendue, 
‘orgue et la cloche. L'orgue, voix du dedans, 
qui déroule ses flots d'harmonie sous les 
voûtes sonores des basiliques, autour des 


des hommes sans pensées religieuses, ivres quelque 
fois, ou du moins glacés de terreur. 
(27) Non est nobis colluctatio adversus carnem ¢ 


‘ sanguinem, sed adversus principes et potestates, ad- 


versus mundi rectores tenebrarum harum, contra spt 
rilualia nequitia in cœlestibus. (Ephes. vi, 42.) 


364 COL 


vieux piliers des grandes nefs, dans les re- 
traites mystérieuses du sanctuaire ; la clo- 
che, voix du dehors, qui ébranle au loin la 
terre du tonnerre de ses longs mugissements: 
l'orgue, expression de la prière publique, 
dans les temples consacrés à la religion ; la 
cloche, expression de la prière universelle, 
de la prière catholique dans le temple au- 
gusle de l’univers : l'orgue, voix des anges 
et des saints, qui, de la hauteur des vitraux 
où sont représentés leurs combats et leurs 
victoires, descend sur la multitude recueillie 
pour soupirer à son oreille les joies et les 
loires du «iel ; la cloche, voix du peuple et 
de l'humanité tout entière, qui, des pro- 


fondeurs d’une vallée de larmes et d’exil,. 


fait monter jusqu'au trône de l'Eternel la 
plainte de la soutfrance et le cri de la dé- 
trecse avec les vœux de l'espérance et de 
amour! l'orgue enfin, voix magnifique, 
mais qui ne dépassant pas l’enceinte sacrée, 
ne peut être entendue que des pieux fidèles 
ui la fréquentent ; la cloche, voix pleine 
force et de vertu (28), qui toune aux oreil- 
les des transfuges de notre foi, en dépit de 
leurs efforts pour échapper aux porrsuites 
du remords; qui brise l'impie pareil au ce- 
dre alier; qui purte la terreur de l'avenir 
et les épouvanies de l'éternité dans la soli- 
lue des consciences vides de Dieu, vértta- 
ble désert qu’un vent brûlant dessèche et que 
nulle rosée ne fertilise, et qui éclaire, comme 
d'un rayon sinistre, les replis ténébreux où 
elles s'enreloppent et le noir abime où elles 
vont se précipiter ! 

« Et voilà bien, sans doute, pourquoi la 
cluche, si chère aux Ames saintes et pures, 
est odieuse et importune aux cœurs mala- 
des! Objet de haine ou d'amour, comme la 
religion elle-même dont elle proclame les 
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droits imprescriptibles, elle éveille tous les 
sentiments hormis celui de l'indifférence. 
Aussi le culte que nous demandons surtout 
pour la cloche, c’est un culte d'intelligence, 
un culte selon l'esprit et selon la vérité. Cette. 
âme que nous lui avons attribuée, c’est votre 
foi, c'est voire espérance, c’est votre amour 
qui doivent la souffler sur elle. De là déroule 
sa verlu la plus efficace. Si les sentiments de 
votre religion ne la vivifient et ne l’animent, 
si vos cœurs n'accompagnent ses vibrations 
de mouvements pieux, en vain vous confie- 
rez-vous dans son secours. Que serait-elle, 
qu'un airain sonnanf, qu'une cymbale reten- 
tissante (29), qui fatiguerait l'air de ses bruits 
inutiles? Faites pour elle ce que le grand 
évéque d'Hippone recommande aux clercs 
dans la récitation de l'Office divin, à l’égard 
des Psaumes du Roi-Prophéte (30) : guand 
la cloche gémit, pleurex et gémissez avec elle; 
quand elle éclate en accents de joie, réjouissez- 
vous dans le Seigneur; quand elle loue et bé- 
nit, louez aussi et rendez grâces. Vous invite- 
t-elle à la prière, au travail, au repos: obéis- 
sez à ce signal, comme s’il vous était donné 
de la bouche de Dieu mème. Vous appelle- 
t-elle au temple saint, écriez-vous : Mon 
cœur a tressailli à cette nouvelle heureuse qui 
vient de m'étre annoncée : Nous irons dans la 
maison du Seigneur (31). Chaque fois qu’elle 
frappe votre oreille, dites: Encore une heure 
détachée de ls couronne de mes jours, en- 
vore un pas vers le terme de ma course. 
Mais, en avangant vers ce terme de la vie, 
quels prourès ai-je faits dans la voie de l'é- 
ternité? Une dernière heure vieniira après 
laquelle mon existence ne se mesurera plus 
r le temps; et si cette heure dernière ale 
ait sonner, est-ce dans les maïs d'un père 
ou d'un juge que tombersit mon âme!» 


COLÈRE. 


Objections.—Vous nous défendez de nous 
mettre en colère ; mais l'Ecriture nous le 
commande : Mettez-vous en colère, et ne pé- 
ches point (32), nous dit-elle. —Ne nous parle- 
t-elle pas ézalewent de la colère de Dieu? —- 
La colère naît de la vivacité, qui est bien 
l'uae des plus belles qualités de l'âme. 


Réponse. — Comment voulez-vous que la 
felizion ne vous défende pas de vous mettre 
en colère? n'est-ce pas une faute en soi? 
nest-elle pas, de plus, la source d’un grand 
no.ubre d'autres faules ? C'est par la colère 
crjinairement que l’homme devient mé- 
chant, violent, et même assassin; c’est par 
la ralère qu'il lèvera la main sur des êtres 
juil aime autant et plus que lui-même, et 
qu'il Ses frapnera d’un coup mortel. 

« Vans combien d’excés honteux, indignes, 
quelquefois irréparables el suivis de cruels 


28) Voz Domini in virtute, vor Domini in magni- 
feentza... Vos Domini confringentis cedros... concu- 
uentis desertum.… et revelavit condensa. ( Psal. 
savset, 4, 5.) 
(29) ire @s sonans aut cymbalum tinniens. (I 
- ait, À 
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remords, ne précipite-t-elle pas!» dit le saze 
abbé Blanchard. P L'école des mœurs.) « Elle 
porte les personnes qui ont le plus d'esprit, 
ou qui par Jeur rang et leur naissance de- 
vraient avoir le plus de sentiments, à dire 
et & faire mille choses qui avilissent tou- 
jours et qui souvent déshonorent. Le philo- 
sophe Démonax voyant un Lacédémonien en 
colère, qui maltraitait son esclave : Cesse, 
lui dit-il, de te rendre semblable à lui. 

« Ce qui se fait dans la passion, sa fait 
toujours contre la raison, et donne souvent 
de grands sujets de repentir. Un moment de 
colère cause quelquefois des regrets qui du- 
rent toute la vie. Quiconque se fâche a tort, 
ou J'aura bientôt; il est difficile de ne pas 
s'échapper dans la colère jusqu'à dire des 
injures ou à fairedesoutrages, dont ensuiteon 
rougit et dont on est même quelquefois obligé 
de faire des excuses. Il y a quelque chose 


(30}c Si orat psalmus, orate ; si gemit, gemite ; si 
gratulatur, gaudete; si timet, timele. » (S. Auc., in 
psal. xxx. 

(51) Letatus sum in his que dicta sunt mihi: Ia 
domum Domini ibimus. (Psat. cxx1, 1.) 

(32) Jrascimini et nolite peccare. (Psal. iv, 5.) 
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de si bumiliant dans l’excuse, qu'on devrait 
bien ne se mettre jamais dans le cas d’en 
faire à qui que ce soit. Demander pardon, 
c'est convenir qu'on a tort, et il n'est pas 
permis à une personne qui pense d'avoir dit 
ou fait des soitises; mais il vaut encore 
mieux l'avouer et reconnaître sa faute, que 
de vouloir la justifier ou la soutenir. 


« La colère est pent-être de toutes les pas- 
sions violentes celle qui nuit le plus au 
corps même. Rien n'altère plus la santé que 
les emportements : ils corrompent le sang, 
houleversent les humeurs, changent totale- 
ment la constitution, et conduisent précipi- 
tamment au tombeau. Les transports et la 
colère, dit l’Ecriture, abrégent les jours. 
(Prov. xx, 8.) Combien même n’en a-t-on 
pas vu qui, dans un de leurs accés violents 
de colére, sont tombés morts! L’empereur 
Valentinien 1”, dont l'histoire loue les gran- 
des qualités, vt qui, fils d’un cordier, s'était 
élevé à l'empire par sa valeur, devint la 
triste victime des fréquents mouvements de 
colère auxquels il se livrait, et qu’il négligea 
trop de réprimer. Donnant un jour audience 
aux ambassadeurs des Quades, il entra dans 


‘une si grande fureur, qu'il eut un regorge- 


ment de sang et en mourut. Qu'il est terrible 
de paraître en ce moment au tribunal du 
souverain Juge, pour y rendre compte de 
tous ses emportements! » 


C'est donc avec beaucoup de raison, je le 
répéte, que la religion vous défend de vous 
abandonner à Ja colère. 


Mais, objectez-vous, l'Ecriture nous le 
commande : Mettez-vous en colère, et ne pé- 
chez point, nous dit-elle. 


Vous n'entendez pas ces paroles. L’Ecriture 
ne nous commande pas de nous mettre en 
colère, mais bien de ne pas pécher, quand 
nous nous mettons en colère, c’est-à-dire 
ici, quand le premier accès de la colère nous 


saisit ou quand nous nous abandonnons au 


mouvement légitime d'une juste indignation. 
Rest que, voyez-vous, il y a colère et co- 
re. 


il yen a une qui n'est que le premier 
mouvement de l'âme, auquel on n'a point 
encore donné son consentement. Ce n'est 
point une colère coupable, ou plutôt ce n'est 
poiut la colère à proprement parler, ce n'en 
est que le germe non développé. C'est le 
transport dont il est parlé dans le texte que 
vous nous objectez. Voilà pourquoi, aussi- 
tôt après ces mots : Mettez-vous en colère, et 
gardez-vous bien de pécher : « Irascimini et 
nolite peccare, » le Psalmiste ajoute : Ce que 
vous dites dans vos cœurs, pleurez-le dans le 
repos de la nuit : «Quæ dicitie in cordibus 
restris, in cubilibus vestris compungimini 
(Psal. iv, $);» et saint Paul : Que le soleil ne 
se couche pas sur votre colère : « Sol non occi- 
dat super iracundiam vestram.» (Ephes. ww, 
26.) C'est-à-dire, étouffez promplement ces 
accès indélibérés de la colère, de peur qu'ils 
ne deviennent coupables, d'innoceuts qu'ils 


elaieant. 
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Il y a encore une colère qui n'est que k 
mouvement légitime d’une juste indizna. 
tion, Ce n'est point non plus la Colère, ; 
proprement parler, c’est le zèle porté à un 
point extraordinaire; c’est celui dont fu 
soisi Jésus, lorsque, étant entré dans le te. 
ple de Dieu, il en chassa tous ceux qui ver. 
daient et qui achetaient , il renversa te 
tables des changeurs, et les siézes de ceur 
qui vendaient des colombes, en leur disant: 
Il est écrit: Ma maison sera appelée la mais 
de la prière; et vous en avez fait une carer 
de voleurs. (Matth. xx1, 12, 13.) 


Il en est une enfin qui bouleverse l'âme 
d'une manière immodérée, et lui fait repou- 
ser avec violence ce qui lui déulalt, Cesta 
colère proprement dite, la colère coupatie, 
celle qui conduit ou peut conduire di 
moins aux excès dont nous avons parlé plu 
haut, et qui n'est pas moins réprouvée jar 
la raison que par la foi. 


Vous ne pouvez donc dire que l'Ecriture 
J'approuve, et moins encore qu'elle la ma- 
mande. Elle la défend, au contraire, de 
wanière la plus pressante; puisque. cass 
l'Evangile de saint Matthieu, Notre-eieur 
Jésus-Christ dit en propres terines que esi 
qui se fâche contre son frère sera 
au jugement : «Omnis qui irascitur fron 
suo, reus erit judicio ( Matth. v, Dj 
que, dans son Eptire aux Galates (x, À: 
saint Paul la range parmi les œuvres de 
chair qui excluent du royaume des cieut 
tous ceux qui s’en seront rendus coupable 

Ne nous parle-t-elle pas également de 4 
colère de Dieu? avez-vous ajouté. 


Sans doute, comme dans ce passage ‘ 
remarquable des Psaumes : 


Sa colère a monté comme un tourbillon à 





fumée; son visage a paru comme la flamme. © 


son courroux comme un few ardent. ll: 
abaissé les cieux et il est descendu, et les ast 
ges étaient sous ses pieds. Il a pris sa. 
sur les ailes des chérubins; il s'est élanctn 
les vents. Les nuées amoncelées formant 
autour de lui un pavillon de ténèbres : [rh 
de son visage les a dissipées, et une plat dt 
feu est tombée de leur sein. Le Seigaw § 
tonné du haut des cieux; le Très-Haus}e 
entendre sa voix; sa voix a éclaté comm” 
orage brûlant. Il a lancé ses flèches et dis: 
mes ennemis; il a reduublé ses foudres, ¢ 
les ont renversés. Alors les eaux ont tit * 
voilées dans leurs sources; les fondeme''. 
la terre ont paru à découvert, parce quet * 
les avez menacés, Seigneur, et qu'ils ons" 
le souffle de votre colère. (Psat. avu, 9-\ 
Or, qu'est-ce que cela, si ce nest 
poésie, de la belle, de l'incomparable j:”* 
dit Laharpe, à qui nous empruntons «| 
traduction? Le fond de cela, c'est que D 
unit les méchants comme ils mérileni - 
Petre : ce qui n'est que de Ja justice. 


Mais, direz-vous, pourquoi parier - 
colère ? . 
Pourquoi ! Mais c’est pour se conforw* 
la mauière de concevoir, de senir ét ® 
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parler en usage parmi les hommes, parce 
que, sans ce langage figuré et pourtant na- 
turel, l’Ecriture serait froide, décolorée, 
incumprébensible même pour un grand 
nombre. 

Ecoutons Laharpe répondant à l’objection 
tirée de cette expression et autres sembla- 
bles, dans le Disceurs sur l'esprit des Livres 
saints et le style des prophètes, qu'il a mis 
eu tête de son Psautier français: 

«ll me reste, pour terminer, » dit-il, « à 
rappeler le vrai sens de quelques expres- 
sions de Ecriture et des Psaumes, dont les 
calomniateurs ont abusé d’une maniére 
assez spécieuse pour en imposer aux per- 
sonnes peu éclairées. Quel bruit n'a pas fait 
Voltaire d’un Dieu qui se repent, qui se met 
en colère, qui endurcit le cœur de Pharaon, 
qui se venge, qui fourne le cœur des Egyp- 
tiens à la haine contre Israël. Hé! combien 
de fois n’a-t-on pas invoqué les notions mé- 
Uphysiques pour nous apprendre que toules 
ees impressions ne pouvaient pas entrer 
dans l'essence divine! La belle découverte! 
Vous verrez que les prophétes qui partout 
ont fait parler Dieu si dignement, et comme 
grand et comme hon et comme juste, n’en 
savaient pas autant que nos philosophes sur 
Vessence divine ! Mais s'ils avaient fait parler 

Dieu ea rigueur métaphysique, leurs écrits 

n'auraient pas produit plus d'etfet que le 

manuel d'Epictète. Pour agir sur le cœur de 
l'homme, 1} faut parler aux affections de 
l'homme; et si toutes ces affections sont en 
lui susceptibles de vice, parce qu'elles peu- 
veut devenir un désordre, elles ne sont dans 

la pensée divine que l’ordre essentiel. Dieu 
est impassible pour lui, sans doule; mais, 
sil nous parlait comme impassible, qui l’en- 
tendrait? S'il nous avait dit qu'il ne peut ni 
aimer comme nous, puisque l'amour est un 
besoin et que Dieu n'a besoin de rien, ni 
hair comme nous, puisque rien ne peut lui 
faire de mal, ni s'irriter, ni sevenger, ni se 
repentir, etc., par les mêmes raisons, n au- 
rait-on pas rangé celte divinité-l& parmi 
celles d’Epicure, qui ne se mêlent ni ne se 
soucient de rien? J] aurait donc fallu don- 
ner à toute la terre des leçons de métaphy- 
sique, pour enseigner à tous les hommes ce 
qu'ils doivent craindre et espérer du Dieu 
qui les a créés? Mais heureusement pour 
nous, il savait (puisque nous-mêmes le sa- 
vons ) qu’on n’établit pas plus une religion 
dans le cœur avec des definilions ontologi- 
ques qu’on n'établirait une législation avec 
des axtomes et des corollaires de philoso- 
pnie. Al a fait pour nous comme Elisée pour 
cet enfant qu'il rendit à la vie : il s'est mis, 
s'il est permis de le dire, à notre mesure. 
Ita parié de sa colère, de sa vengeance pour 
effrayer les méchants : il a permis que les 
bons le gforifiassent, quoique assurément sa 
gloire n ait nul besoin de nous. Il nous a 
prescrit de le louer, de le bénir, de le prier; 
et tout cela pour nous-mêmes et pour notre 
bien; car s'il peut se passer de nos louanges, 
de nos bénédiciions el de nos prières, Vhom- 
me pe saurait s'en passer. Il a dit qu'il ou- 
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blierait nos iniquités, ot quoiqa on sache 
bien qu’il ne manque pas de mémoire, ce 
terme est beaucoup plus vrai de lui que de 
nous; car l’homme qui pardonne n'oublie 
pas ; et nous-mêmes n'oublions nine devons 
oublier nos fautes; mais Dieu est assez puis- 
sant et assez bon pour faire, s'il le veut, 
qu'elles soient devant lui comme non-ave- 
nues, en raison de notre repentir et surtout 
de sa miséricorde. Aussi dit-il, en se ser- 
vant de figures du même genre : « Quand 
« votre robe d’iniquité serait rouge comme 
« l’écerlate, je la rendrai blanche comme la 
« neige. Je scellerai tous vos péchés dans 
« un sac, et le jelierai au fond de la mer. » 
Et qu'y a-t-il dans tout cela qu’un excès de 
bonté, qui prend tous les moyens sensibles 
pour rappeler à Jui le pécheur, et lui ter 
cette fatale idée qui retient tant de coupa- 
bies dans la route du crime, Il est trop tard, 
il n'est plus temps? S'il eût dit: A telle me- 
sure de crime, il n’y aura plus de pardon, 
que d’hommes dans le désespoir! On a vu, 
dans les citations précédentes, combien il 
est loin de parler ainsi. Il n’a jamais mar- 
qué cette mesure, parce que c'eût été en 
marquer une à sa clémence, ce qui serait 
contradictoire dans |’étreinfini en tout. Seu- 
lement, comme cette clémence est nécessai- 
rement attachée au repenlir, selun l'ordre 
de la justice, essentielle en Jui comme ja 
bonté, le temps de cette clémence ne saurait 
passer celui de l'épreuve, c’est-à-dire de 
notre vie, parce que l'âme une fois séparée 
du corps ne peut plus éprouver de change- 
ment, et reste nécessairement ce qu'elle 
était au moment de la séparation. Qu’y a-tei! 
dans toutes ces idées qui ne soit parfaile- 
ment conséquent, et que la raison puisse 
allaguer? 

« Quand David dit du Dieu d'Israël, que, 
reyardant |’affliction de son peuple, tl se 
repentit suivant la grandeur de ses miséri- 
cordes : « Penituit cum secundum multitu- 
dinem misericordiæ sue (Psal. cv, 4b) : 
quelqu'un peut-il se tromper de bonne foi 
au sens de ces expressions, comme si Dieu 
qui sait tout, selon l’ordre, pouvait en effet 
se repentir ? N'est-il pas évident que l'écri- 
vain sacré se sert de ces termes humains 
pour faire comprendre que le bon Dieu ne 
punit pour ainsi dire que malgré lui; qu à 
peine a-t-il frappé, il attend, pour guérir, 
qu'on ait recours à sa bonté, et qu’on renire 
dans les voies de la justice ? Si l’Ecriture fait 
dire aux Ninivites : Qui sait si Dieu ne ré- 
voquera pas l'arrét qu'il a prononcé dans sa 
colère (Jon. 11, 9) ? voilà qu'uu raisonneur 
qui se croit habile appelle l’écrivain sur les 
bancs, comme il appellerait Dieu même, s'il 
y croyait, et lui dit avec confiance : Ne sais- 
tu pas que Dieu est immuable, et qu'il ne 
peut pas révoquer ce qu’il a résolu! Ni Dieu 
ni l’auteur inspiré ne lui répondront ; mais, 
moi, je lui dirai : Ne sais-tu pas toi-même 
que rien nempéebe que toute menace ne 
soit conditionnelle, sous Ja restriction du 
repentir de ceux qui sont menacés, puisque 
rien n’empéche que la prescience de Dieu 
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n’ait prévu l'effet de la menace lorsqu'il la 
faisait? Cet argument sans réplique est 
applicable & tous les cas pareils; ils sont 
sans nombre dans l’Ecriture, parce que 
Dieu a voulu qu'on ne désespérat jamais ici- 
bas de sa miséricorde. 
« Dieu est l’auteur de tout, hors du mal, 
et le mal est dans la créature, parce que Dieu 
ne peut rien faire d’aussi parfait que lui, et 
que la perfection n'est qu'à lui: c'est un 
attribut incommunicable. Lui-même a dit 
que les anges n'étaient pas entièrement purs 
devant lui. (Job xv, 15.) Il est done absurde 
de vouloir que l’homme, ou un être créé 
quelconque, soit parfait. Un être créé im- 
parfait et libre, te que l'homme, a donc en 

ui le germe du mal. Mais ce qui est en Dieu, 
c'est de tirer le bien du mal même, et c'est 
ce qui justifie les vues de sa sagesse, quand 
elle permet le mal, que l’homme seul fait 
par sa volonté corrompue, mais que Dieu 
ne peut jamais faire. Ainsi, quand il est dit 
dans les Livres saints qu'il tourne le cœur 
des Egyptiens à la haine (Exod. xv, 17) {et 
autres exemples semblables), on ssit bien 
que ce n'est pas lui qui a mis dans leur cœur 
un sentiment vicieux, puisque cela est im- 

ssible; il a seulement permis qu'ils s’y 
ivrassent, quoiqu'il pdt empêcher à la fois 
et l'intention et l’effet : s’il ne le fait pas, 
c'est qu’il a ses raisons que personne n’a 
droit de lui demander. Mais comme il im- 

rtait de persuader aux Israélites et à tous 
es hommes que tout est conduit par la Pro- 
vidence, les auteurs sacrés employaient 

quelquefois ces sortes de phrases pour le 
mal même, et les emploient toujours pour 
le bien, sans distinguer Ja permission ou l'ac- 
tion, distinction que le bon sens supplée de 
lui-même pourquiconque n'y a pas renoncé. 

« Il n’y a pas plus de fondement dans cet 
autre reproche qu'on fait au Psalmiste et 
aux autres prophètes, sur cette formule qui 
est celle de l’imprécation : Que leurs yeux 
s'obscurcissent afin qu'ils ne voient pas, et que 
leur dos soit toujours courbépour lu servitude, 
etc. (Psal.zxvir, 24.) Est-il permis, a-t-on dit, 
de souhaiter du mal, mêmeà ses ennemis, et 
cela n'est-il pas contraire à la religion? 
Sans doute : mais toutes les fois qu’on a ré- 
pété cette objection, l’on s’est bien gardé de 
tenir compte de la réponse qui est péremp- 
toire : c'est qu'il est reconnu et prouvé, du 
moins pour tout Chrétien {et cela suffit ici 
pour que tout soitconséquent), que ce n’est 
point David qui parle en cet endroit, non 
plus que dans une foule d'autres. C'est Jé- 
sus-Christ lui-même qui parle dans tout le 
psaume où Se trouve ve passage, qui regarde 
manifestement les Juifs déicides, comme si 
L'on contait leur histoire. Or, toutes les fois 
que Dieu parle ainsi, il n’y a ni souhait ni 
imprécalion ; il y a jugement et prédiction, 
et apparemment Dieu est le malire. 

« Pour ce qui est de David lui-même, il 
n’y a qu’à lire son histoire, où ses fautes ne 
sont nullement dissimulées, on verra qu'il 
n’y eut jamais d'homme moins porté à la 


vengeance. Jamais il n'en tira aucune d'au- _ 
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cun de ses ennemis, quoiqu'il en eût recu 
les plus violents outrages, et qu'ils lui eus- 
sent fait tout le mal qu'ils pouvaient. Il ent 
deux fois en son pouvoir la vie de sou plus 
furieux oppresseur, Saül, et il n'eut pas 
même la pensée d'y altenter. Il n'y a nulle 
part de récit plus touchant que celui de tout 
ce qui se passa de part et d'autre en ces deux 
rencontres. Tous ses autres ennemis obtin- 
rent de lui leur pardon, dès qu'il fut sur te 
trove. Il alla même jusqu'à dissimuler les 
attentats de l'insolent Joab, en considération 
de ses grands services, et s'en remit à son 
successeur Salomon du soin de les punir, 
parce qu'ils devaient être punis. Quand il 
éprouva la plus insigne trahison de Ja part 
d'un de ses plus intimes amis, Achitophel, 
il ne demanda pas à Dieu de le faire périr, 
mais seulement de déconcerter ses desseins 
et d'arrêter l'effet de sa politique, qui était 
connue : Infatua, Domine, consilium Achi- 
tophel. (IJ Reg. xv, 31.) Ce fut toute sa 
prière : elle n’est pas d'un homme vindi- 
catif. Avant de livrer bataille au rebéllé 
Absalon, le seul ordre qu’il donna ful que 
personne n'osût mettre la main sur lui: 
c'était son fils, j'en conviens ; mais combien 
de rois n'auraient pas été pères en celle 
occasion ! Il n’y en eut qu’une où il fut au 
moment de se porter à la vengeance : c'était 
contre Nabal : il eut tort; mais il le recon- 
nut sur-le-champ, dès qu'il eut entendu 
Abigail, et il rendit grâces à Dieu de n'avcir 
pas permis qu'il commit une grande faute. 
(ZI Reg. xxv, 33, 34); et pourtant ce Natal 
avait poussé bien Join l’inhumanité et l'iu- 
gratitude, 

« il demande souvent à Dieu de le délirrer 
de ses ennemis, de confondre ceux qui ei 
veulent à sa vie, de les faire tomber eur- 
mêmes dans les piéges qu'ils lui tendent, etc.; 
ce qui signifie clairement qu'il s’en remet à 
Ja justice divine des moyens qu’elle voudra 
employer pour le sauver, parce que lui- 
même, comme on le voit par son histoire, 
n'en emploie aucun pour leur faire du mal. 
Il ne s'occupe jamais qu'à se préserver, ce 
qui assurément est très-permis ; et Dieu ne 
défend à personne de l’invoquer contre les 
méchants quand il lui plaît de leur donner 
la puissance. C'est toujours un temps d’é- 
preuves et de punition pour jes hommes, 
et c'est à leurs prières d'obtenir que ce 
temps soit abrégé. » 

La colère, diles-vous, naît de la viva- 
cité, qui est bien l’une des plus belles qua- 
lités de l’Ame. 

Sans doute la Colère naît ordinaire- 
ment de la vivacité; car qu'est-ce qui preni 
feu le plus promptement, qu'est-ce qui fait 
Ja plus soudaine et la plus dangereuse ex- 
plosion, si ce n’est la poudre ? Mais ce n’est 
pas à dire pour cela que la colère soit une 
qualité comme la vivacité elle-même. Au 
contraire, c'est un défaut véritable et même 
un grand défaut, comme nous l'avons mcn- 
tré déjà, parce que c'en est l'abus ou l’excès. 
On peut dire même que plus la vivacité qui 
est dans une âme obtiendrait d’heureux ré- 
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suilats, portée au hien et maintenue dans 
de justes limites, et plus elle a de fâcheux 
résultats, tournée au mal ou sortie seule- 


COMMUNAUTÉS, 


Objections.—A bas les communautés ! Plus 
decouvents |—Les idées du siécie les repous- 
sent.— On voitbien que ça finit par tout en- 
vabir, hommes et choses. — Les protestants 
n'ont rien de semblable, et on ne s'aperçoit 
pas que leurs affaires en aillent plus mal. 


Réponse. — Il y a contre les coramunautés 
en général, contre telles et telles commu- 
nautés en particulier, des objections de tous 
les genres, depuis celles qui se beugient 
dans les carrefours, jusqu'à celles qui s'im- 
priment dans les in-folio. Voici un échan- 
tilon de celles des carrefours , comme on a 
pe s'en convaincre, tout récemment, en 

igique, et ailleurs précédemment. 

A bas les communautés! Plus de cou- 
vents! etc. 

A bas les communautés! criez-vous. 
En serez-vous plus haut et plus sûrement 
placés vous-mémes? Je ne le crois pas. 
Les ruines appellent les ruines, et le pied 
glisse, tôt ou tard, sur les décombres, en 

sorte que celui qui croit s'élever en démo- 
\issant, tombe, au contraire, quelquefois dans 

un aime si profond qu'il ne peut plus en 

soriir. Cela est vrai des peuples comme des 
ladividus, 

_ Voici, àce propos, ce qu’on lit dans un 
journal suisse : « Ou sait que M. Keller fut, 
en 1851, l’auteur de la proposition tendant 
à abolir les couvents, et qu’en 1847 il mit 
en avant, soutint et fit triompher le projet 
de chasser les Jésuites de la Suisse. Or 
M. Keller est en ce moment à la tête du 
cauton d'Argovieen qualité de Landmann. 
Avec tout le produit de la confiscation et de 
Ja vente des biens ecelésiastiques au: profit 

de l'Etat, produit qui s’est élevé à plusieurs 
millions, te trésor de cet Etat est tellement 
vide et dépourvu du nécessaire que ce 
même M. Keller a dû signer un décret pour 
imposer à ses conciloyeus une contribution 
extraordinaire. Autre fait à remarquer : Ce. 
même citoyen, qui avait déclamé avec tant 
de violence contre l’enseignement donné 
par les corps religieux, a 6t6 amené à prier 
vo Capucin, le P. Théodore, de se charger 
de l'édacatiun de son fils! » 

_A bas les communautés ! Que diriez-vous, 
si nous allions crier, nous aussi, de notre 
ché: A bas les cabarets! Est-ce que le 
séjour du recueillement et de la prière n'au- 
rat pas autant de droit à la protection des 
lois, selon vous, que le séjour de la dissi- 
pation et de la débauche? 

À bas les communantés ! et c’est vous qui 
criez cela? Vous les prôneurs de la liberté, 
et méme de la liberté sans limites? Où sont 
vos principes? Vous avez donc oublié cette 
leçon d’un de vos maîtres : 


qui soit permis d'aller méme à la Messe. 
le veut la liberté. 


Elie est touchante, la concession. On assure 
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ment de ses limitesnaturelles : parce qu’alors 
c'est le désordre, qui se proportionne néces- 
sairement à la force de l'agent qui le produit. 


COUVENTS, etc. 


que celui qui a dit cela ne chantaté plus de 
même à la tin de ses jours. Avis à ses impru- 
dents imitateurs ! 

A bas les communautés! Mais ot done 
iront chercher les consolations et jes secours 
de tout genre dont ils pourront avoir besoin 
vos enfants ou les enfants de vos enfants, 
vos ouvriers, vos servileurs, Ou les enfants 
de vos ouvriers et de vos servitenrs, les 
victimes mêmes de vos brutales passions?... 
Où donc en irez-vous chercher, vous aussi, 
quand, dégoûtés du monde, vous sentirez 
le besoin de briser volontairement les chatf- 
nes dans lesquelles vous gémissez, avant 
que la mort ne soit venue les briser vio- 
lamment. L'entrée en communauté de ceux 
qui ont le plus déclamé contre elles n'est 
point un fait inouï,eton pourraitbien le voir 
se renouveler en vous. Ne commencez donc 
point par vous former cette heureuse retraite, 
si vous ne voulez périr victime de vos plus 
implacables ennemis, qui sont les passions. 

Les idées du siècle les repoussent, avez- 
vous dit. 

Et le siècle, sans doute, c'est vous, comme 
disait si bien Louis XIV en parlant de l'Etat. 
En sorte que, quand vous affirmez avec tant 
d'assurance que les idées du siècle repous- 
sent les communautés, cela ne veut pas 
dire autre chose, si ee n’est que vous les 
repousser vous-même. 

| y ena bien d’autrescomme moi, répon- 
dez-vous. | 

Sans doute, car c'est le cri de la passton.. 
Or rien n'est contagieux comme un tel-cri.. 
Mettez-vous à crier dans les rues: À bas 
Ja famille! A bas la propriétét Vive l'enfer! 
vous aurez bientôt à votre suite, si per- 
sonne ne vous arrête, un très-grand nombre 
de partisans. Comptez-les, si cela vous. 
plait; mais, de grâce, ne Jes pesez pas, car: 
vous n’auriez pas grand'chose. 

Les idées de la société les repoussent | 
Quelles idées? car ä y en a de bien des sortes 
dans une société, et principalement dans la 
nôtre. Sont-ce les.bonnes ou les mauvaises?” 
Si vous me dites que ce sont les bonnes, je 
vous demanderai alors commentil se fait que 
tous les bons Chrétiens, tousles honnétes gens. 
aiment et défendent les communautés; com- 
ment ilse fait que ces communautés n’ont 
pour butet pourrésultat que la pratique de la: 
vertu, le bonheur des individus et du peuple. 
Si vous me dites que ce sont les mauvaises, . 
au contraire, je vous répondrai qu'il faut les 
combattre, au. lieu de se laisser dominer et. 
entrainer par elles. 

Ne remarquez-vous pas, d’ailleurs, qu'il 
y a au fond de toutes ces idées, bonnes et 
mauvaises, demi-bonneset demi-mauvaises, 
si jepuis m'exprimer de Ja sorte, qui agi- 

tent ls société présente, je ne sais quelles 
tendances, je ne sais quels besoins qui nous 
font de plus en plus sentir l’utilité et même 
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encourir une responsabilité quelconque. 
L'homme n’est grand que par Ja société, i! 
n'est fort que par la société, il n'est quelque 
chose que par la société. L'esprit d'association 
est tellement une condition de sa force, de 
son existence, qu'il ne peut s’isoler d’une 
société sans se précipiter aussitôt dans une 
autre. Jamais il n'y eut tant de sociétés en 
France que quand on déclara toute société 
particulière opposée au bonheur et à la pros- 
périté de la société générale. 1] fallut l’éner- 
gie de ces nouvelles associations fondées par 
l'esprit politique pour renverser ces antiques 
associations fondées par l'esprit religieux : 
associations sanglantes qui ont porté rapi- 
dement Je trouble et la destruction là où les 
autres avaient si longtemps maintenu l’ordre 
et la prospérité! Aujourd'hui encore, il y a 
un grand nombre de personnes qui s'arme- 
raient volontiers de la hache pour renverser 
toute barrière élevée autour des commu- 
nautés religieuses. Interrogez ces hommes, 
et, s'ils sont de bonne foi, ils vous svoueront 
qu'ils tiennent par les serments les plus sa- 
crés à quelques sociétés secrètes : sociétés 
redoutables où l’on voudrait tout mettre en 
communauté, fa propriété, la vie, la cons- 
cience, et où de cette confusion inouïe rien 
ne peut plus subsister que le mal ! 

« Ainsi, dès que nous voyons quelques 
hommes se séparer du monde au nom de la 
religion et s’abriter sous le mêine toit, par 
cela seul qu'ils se sont rapprochés et qu ils 
doivent vivre ensemble, ils se soumettront 
nécessairement à une règle commune. Mais, 
s' nous reconnaissons qu ils ne se réunissent 
ue pour atteindre ensemble à un but noble, 
levé, inaccessible à leurs efforts indivi- 
duels, leur association nous paraîtra bien 
plus légitime, bien plus indispensable en- 
core. Or nous savons qu'il en est toujours 
ainsi. Ils viennent, je suppose, chercher 
quelque adoucissement à une immense dou- 
leur: ils essuierant donc mutuellement leurs 
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larmes, ils s’adresseront les uns sux autres 
des paroles de consolation. Île viennent pour 
se former ensemble aux pratiques de la per- 
fection chrétienne : ils s encourageront donc 
réciproquement; ils se soutiendront par 
leurs exemples, par leurs prières, par leurs 
conseils ; ils se prendront par la main, si je 
puis m’exprimer ainsi, et1ls s'élanceront en- 
semble sur le chemin du ciel. Pour serendre 
lus agréables à Dieu, ils se sont déterminés 
À se dévouer entièrement au bien de l'huma- 
nité : ils mettront donc en commun leur 
intelligence, leur cœur, toutes les facultés 
deleur être. Réunissant ainsi leurs efforts, 
ils ferunt ensemble ce qu'aucun d'eux n'eût 
fait seul, et la société recevra de ces hommes, 
regardés comme inutiles, d'immenses bien- 
faits qu’elle ne pouvait attendre d'aucun 
homme isolé. 
« Un protestant judicieux a porté le même 
jugement sur les communautés en général : 
es travaux qui demandent du temps et de 
Ja peine sont toujours mieux exécutés par 
des hommes qui agissent en commun que 
Jorsqu'ils travaillent séparément. El y a plus 
de dessein, plus de constance à suivre un 
même plan, plus de force pour vaincre les 
obstacles et plus d'économie. I] est des entre- 
prises qui ne peuvent être exécutées que par 


. un corps ou par une société vivant sous la 


même règle. | | 

« Sans le lien salutaire de la religion, l'on 
tenterait vainement de former de pareilles 
sociétés; celles qui ne seraient formées que 
par des conventions ne liendraient pas long- 
temps. L'homme est trop inconstant pour 
s'asservir à la règle, lorsqu'il peut l'enfrein- 
dre impunément. Or il faut que, dans l'en- 
ceinte où doit s’observer la règle, tout y soil 
soumis. La religion seule, soit par sa force 
naturelle , soit par le poids de l'opinion pu- 
blique, peut produire cet heureux effet. » 
De Luc, Lettre sur l'histoire de laterre et de 
homme.) 


COMMUNISTES, FOURIÉRISTES, SOCIALISTES, ETC. 


Objections. — Les communistes veulent le 
bien du peuple. — N'est-ce pas affligeant de 
voir que les uns possèdent tant, et les autres 
rien ou à peu près ? — Ne serait-il pas mieux 
de mettre tout en commun comme on fait en 
famille, comme on le faisait au temps de la 
primitive Eglise, et comme on le fait encore 
dans jes communautés? — La religion, au 
lieu de tant parler de l’autre vie, devrait bien 
s’occuper un peu plus de celle-ci, et ydétruire 
la misère. — Il faut aussi jouir de la vie; il 
faut prendre du bon temps ; car le bon Dieu 
D a pu nous faire que pour nous rendre heu- 
reux. — Les apôtres et les premiers Chré- 
tiens élaient communisles.Iis étaient pauvres, 
mettaient tout en commun, et étaient pour- 
suivis et traqués par l'autorité, précisément 
comme lescommunistes.—Ils ont tout vaincu 
par leur ardeur, et les communistes feront 
de même. 


Réponse. — J'entends ici par communistes 


non pas seulement ceux qui se donnent posi- 
tivement ce nom, mais tous ceux qui tendent 
aujourd'hui, directement ou indirectement, 
au même but, comme les fouriéristes, les s0- 
cialistes, etc., ete. 

Les communistes veulent le bien du peu- 
ple, nous dit-on. | 

lis ne le veulent même que trop, le bien 
du peuple ! mais, attendu que celui-ci ne veut 
pas donner son bien, auquel il tient d'autant 
plus qu'il n’en a pas trop pour lui-même et 
pour les siens, il repousse partout, ou pres- 
que partout, les communistes, comme des 
corsaires d'eau douce. 

Ils veulent le bien du peuple, c'est vrai; 
mais ils veulent encore plus le bien des 
riches, parce que la proie est meilleure. Or, 
comme les riches tiennent beaucoup à leur 
fortune qu'ils possèdent d’ailleurs aux mêmes 
litres que le peuple possède lasienne ; comme 
ils ont, dans leur intelligenee, leur activilé, 
leur fortune même, une force que d'autres 
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n'ont pas, ils sont en état d'opposer une dé- 
fense, sinon supérieure . du moins égale a 
Pagression : de là les malheurs qui nous me- 
nacent, et qui ont même déjà commencé. 
Nous avons vu, il y a quelques années seu - 
lement, au sein de la capitale, une lutte, à 
ioain armée, entre le communisme et la pro- 
priété, si je puis m'exprimer de la sorte, qui 
a fait trembler le monde, et qui a jeté dans 
les Ames une terreur dont nous ne sommes 
point encore revenus. 

Toute plaisanterie à part, et en réalité la 
plaisanterie ne convient guère dans une 
chose si grave et si importante, voulez-vous 


réellement le bien du peuple, c'est-à-dire, 


son bonheur? Vous n'avez qu’à suivre une 
roie tout opposée à celle dans laquelle vous 
êtes entrés; au lieu d’exciter les convoitises, 
vous devez précher, au contraire, la modéra- 
tion des désirs. La raison est d'accord en 
cela avec la religion : 


Qui vit content de rien possède toutes choses, 


nous dit la philosophie; et la Sagesse divine 
incarnée, Notre-Seigneur Jésus-Christ, éle- 
vent encore l’idée, parce que sa doctrine est 
la perfection, finit par dire à celui qui était 
venu loi demander ce qu'il fallait faire pour 
avoir la vie éternelle : Si vous voulez étre 
parfait, allez, vendez ce que vous avez et 
donnes-le aux pauvres, et vous aurez un tré: 
sor dans le ciel. Venez el suivez-mot : « Si vis 
perfectus esse, vade, vende quæ habes, et da 
pauperibus, et habebis thesaurum in cælo : et 

seni, sequere me. » (Matth. xix, 21.) 

Cela n'est point nécessaire, me direz-vous. 

Sans doute, mais c'est la perfection; donc 
le moyen le plus sûr d'arriver au bonheur 
éternel et parfait. D'où il suit que plus on 
entre dans cette voie et plus on s'élève vers 
le bonheur. D'où il suit que plus on s’en 
écarte, comme on le fait eu excitant les cun- 
voitises, et plus on s'éloigne du bonheur. 

La parole de Jésus-Christ ne rentre-t-elle 
pas dans nos idées, demandez-vous ? Pas du 
tout. Jésus-Christ dit aux riches de se dé- 
pociller volontairement de leurs richesses, 
et vos idées tendent à les en faire dépouiller 
tiolemment: ce qui est bien différent. Jé- 
sus-Christ engage ceux qui possèdent à se dé- 
tacher de leurs biens, et vous, vous engagez 
ceux qui ne possèdent pas à s'attacher aux 
biens d'autrui, jusqu'au vol inclusivement, 
jusqu'au bouleversement de la société, si 
cola est nécessaire. Quel contraste ! 

N'est-il pas aifligeant, nous dit-on encore, 
de voir que les uns possèdent tant, et les 
autres rien ou à peu près. 

Cela a toujours été, et il est bien proba- 
ble que cela sera toujours, quoi que nous 
puissions dire et faire. 

Puisque cette inégalité des fortunes se 
retrouve en tout temps et en tout lieu, quels 
que soient le climat, les lois, les mœurs, les 
opinions, la religion, elle est donc le résul- 
tat de Ja nature de l’homme, et de sa posi- 
tion ici-bas: c’est ce qui se reconnaît faci- 
lement, pour peu qu'on y réfléchisse. Il est 


évident, en effet, que celte inégalité de for- 
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tune vient, plus ou moins directement, de 
l'inégalité de nos facultés physiques, intel- 
lectuelles et morales. Or tout cela résulte de 
Ja nature de l'homme. L’inézalité de la for- 
tune en résulte donc par la même raison. 
Ainsi, en supposant ce qui est impossible, 
que vous fussiez parvenus à la faire dispa- 
raître complétement aujourd'hui, demain 
déjà, elle ne serait plus la même, et dans 
quelques jours, elle n'existerait plus du 
tout. Vous recommenceriez de nouveau, 
s'il était possible, que la même cliose résul- 
terait infailliblement ; et ainsi à l'infini. 

Mais, me direz-vous, que de grandes for- 
tunes injustement scquises | 

Et lesautres, lesont-elles toujours juste- 
ment? 

Ou elles sont contre les lois, ou non. Si 
elles sont contre les lois, vous pouvez Îles 
attaquer : les tribunaux vous sont ouverts et 
la justice vous tend la main; si elles ne sont 
pas contre ies lois, ou, s'il n'y a pour vous 
aucun moyen de démontrer leur illégalité 
évidente à vos yeux, vous ne devez point les 
attaquer par la violente, parce que vous ne 

ourriez le faire sans troubler l'ordre, bien 
oin de le rétablir. 

Mais, me direz-vous encore, si l'inégalité 
des fortunes est un ma! inévitable, ne peut- 
on pas du moins l’atténuer? 

Oui, on le peut, et même on le doit; et 
c'est ce que nous faisons aussi bien que 
vous, pour ne pas dire beaucoup mieux. 
Mais comment peut-on et doit-on le faire? 
En combattant les passions, en préchant aux 
uns la modération, aux autres l'amour du 
travail, à tous, la justice, la charité, la pra- 
tique de toutes les vertus, en propageant et 
en affermissant partout le règne du christia- 
nisme, qui serait la restauration de toutes 
choses à l’état parfait, s’il était bien observé. 
Voulez-vous procéder d'une autre manière ? 
avoir recours à la force, par exemple ? C'est 
vous engager dans une voie impraticable, 
pleine de dangers, et qui conduit tôt ou 
tard à l’abime. 

Ne serait-il pas mieux, ajoutez-vous, de 
mettre tout en commun, comme on le faiten 
famille, comme on le faisait au temps de la 
primitive Eglise, et comme on le fait encore 
dans Jes communautés ? 

La question n’est pas de savoir si ce serait 
mieux, il s’agit avant tout de savoir si c’est 
praticable. Or il est reconnu de tous que 
c'est tout à fait impraticable, qu'on ne peut 
l'essayer, y songer même, sans porter par- 
tout l'inquiétude et le trouble, sans ébran- 
ler la société jusque dans ses fondements. 
Il faut donc y renoncer comme à une chi- 
mére,etmémea unechimére très-dangereuse. 

Vous nous parlez de la famille, de la pri- 
mitive Eglise et des communautés; mais 
qu'elle différence ! La famille est restreinte; 
tous les membres qui la composent se con- 
naissent, s’aiment, ou du moins se suppor- 
tent réciproquement. S'il y a quelques dé- 
sordres, par suite des passions, le chef de 
Ja faille suffit toujours à les réprimer. Que 
vous dirai-je enfin? Quand bien même. mal- 
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gré tous les moyens de conservation qui 
sont en ëlle, une famnitte particulière irait à 
sa ruine, les membres qui la composent pé- 
riraient seuls, ou phutôt ils se sauveraieut 
dans la société générale, au sein de laquelle 
se meut et vit, comme un simple individu, 
chaque famille particulière. Uue commu- 
nauté est une véritable famille, un peu plus 
étendue sans doute, mais mieux ordonnée 
qu'une famille ordinaire. Les membres qui 
la composent, quelque nombreux qu'ils 
soient, n'ont tous pourtant qu'un cœur et 
qu'une âme, comme de véritables frères, et 
mieux encore que des frères charnels. On 
peut en dire autant de la primitive Eglise : 
c'élait aussi une assemblée de frères n'ayant 
tous qu’un cœur et qu'une Ame. Il n'y a donc 
nulle comparaison à établir entre la farnille, 
la primitive Eglise, les communautés et la 
société ordinaire. 

En celle-ci, en effet, le cercle se dilate 
indéfiniment; et puis combien de passions, 
el quelles passions! ce sont les convoitises 
charnelles, c’est l’ambition, c’est la jalousie, 
c'est Ja colére..... 

On peut les comhattre, objecterez-vous. 

Oui, on le peut, et même on le doit; mais 
on n’en vient pas toujours à bout, si ce n'est 
à l'égard d’un petit nombre. Voilà pourquoi 
les communautés, qui ne se composent pour- 
tant, en général, que d’âmes d'élite, ne dé- 
passent guère impunément certaines limites; 
voilà pourquoi la primitive Eglise elle-même, 
où se trouvait tout vivant encore, en quel- 
que sorte, l'esprit de Jésus-Christ, a été 
obligée de se diviser, matériellement du 
moins, en prenant de l’extension, et de ne 
plus vivre de la vie de faunille. 

On peut combattre les passions, dites- 
vous. 

Mais le faites-vous, le voulez-vous, y son- 
gez-vuus seulement? N'est-ce pas même 
tout le contraire que vous faites? Aussi à 
quoi ont abouti vos tentatives, quandil vous 
est arrivé de mettre fa main à l'œuvre? 
À rien, à bien peu de chose du moins, et 
quelquefois à un résultattout opposé à celui 
que vous altendiez, je veux dire à une divi- 
sion complète, au lieu d'une union plus 
grande. On a vu, dans ces derniers temps, 
un homme esssyer de réaliser l’idée des 
communistes, avec une apparence de bonne 
foi que je ne sais si je dois appeler touchante 
vu ridicule. La societé était peu nombreuse 
pourtant, elle avait en soin de quitter l’an- 
cienne société, pour ne point être gènée dans 
ses essais. Qu'en est-il résulté? Nous ne le 
savous que trop : au bout de quelques an- 
nées seulement, les membres qui compo- 
saient cette société nouvelle n'étaient plus 
des communisles, ce u’étaient même plus 
des hommes, mais bien des loups furieux, 
prêts à se dévorer les uns les autres. 

La religion, au lieu de tant parier de l'au- 
tre vie, devrait bien s'occuper un peu plus 
de celle-ci et y détruire la misère, nous ob- 
jectent certaines personnes. 

« La religion, » dit Acette occasion l’abbéde 
Ségur (Réponses),« parle beaucoup de l’autre 
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vie parce que l’autre vie, étant élernelle, est 
d'une immense importance, et mérite bien 
plus que celle-ci que l’on s'occupe d'eile, 
C'est là, en effet, que se décide à tout jamais 
la grande question du bonheur ou du out. 
heur; sur la terre, nous ne faisons que pré. 
parer cette solution. » | 

« Mais si elle parle beaucoup delavieéter. 
nelle, la religion n'a garde de négliger la 
vie decemonde. Tous les intérêts de l'honme 
lui sont présents, son âme, son corps, 
vie passagère, sa vie future et immuable: 
elle n’oublie rien. » 

Ce n'est pas qu’elle s’occupe beauconp da 
bonheur de ce monde, pouvons-nous ajouier 
ici, qu’elle en parle beaucoup : elle vous din 
même qu'il faut le fouler aux pieds; mis 
pourquoi? pour mieux remplir nos devon 
et pratiquer la vertu, vertu qui, en Dousa 
surant le bonheur de la vie future, nous: 
fait trouver déjà en celle-ci, beaucoup ment 
assurément que la recherche des plaisirs 
Elle nous dit, à nous, exilés: « Tourne les 
yeux vers la patrie, dans laquelle vous alles 
rentrer d'ici à quelques jours, à quelques 
heures peut-être seulement! » Et, quoyse 
toujours exilés, avec les liens qui sey 
altachent, nous commençons à goer le 
joies de la patrie. Comme pouriwt mue 
exil peut se prolonger, et se prolong (ur 
leurs indéfiniment, sinon pour nou, 0 
moins pour d'autres nous-mêmes, la tri 
gion, en bonne mère, ne dédaigne pointdt 
méliorer notre position ici-bas. | 

« Si elle ne détruit pas entièrement la m- 
séro, » dit l’auteur que nous citions tout à 
l'heure, « c’est que la misère ne peut pas fin 
détruite; — et la misère ne peut pas être & 
truite parce que les causes qui la produit 
ne peuvent être supprimées. 

« La première est l'inégalité des fore 
physiques, des santés, des talents, de {it- 
telligence, de l'activité entre les hommes. 
Si, par suite d’un accident, ou simplewest 


par le fait de la vieillesse, je viens à pene — 


a force nécessaire pour remplir mon éu 


ne tomberai-je pas dans la misère? —$, 
malgré mes efforts, je suis tellement inep? — 
ue je travaille moins bien que mes — 


réres, mes pratiques n'iront-elles pss1* 
dresser de préférence aux plus habites:* 
ne tomberai-je pas dans la misère? — E+ 


pendant qui peut garantir de la maladie 





accidents, de la vieillesse? Qui peut doo — 


de l'esprit à celui qui n'en a pas? Qui jr 
rendre tous les hommes égaux en forre, ei 


intelligence, en bonne volonté? Voicidt 


une cause de misère bien féconde, et qu L 
est impossible , méme à la religion, de + 
truire. 

« La seconde cause de la misère, 0° 
moins profonde que l'autre, ce sont les tk: 
de notre pauvre nature, corrompue Per * 
péché : la paresse, la débauche, l'ivrognet . 
‘amour du plaisir, la vengeance, | 
gueil, etc. 

« Sur cent pauvres, combien sont malhev- 
reux par leur faute! plus de dix-neuf sif 


vingt. Ils accusent Dieu, et ils ne devrairil 
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accuser qu'eux-mêmes. Les bons pauvres 
trouvent promptement du secours ; Dieu et 
les amis de Dieu ne les abandonnent ja- 
mais 

« La pauvreté est, comme la maladie et la 
mort, la punition du péché. Il est impossi- 
sible de la détruire ; car il est impossible de 
détruire le péché originel, qui est un fait 
accompli, et de rendre l’homme impeccable. 
— Mais ce qui est possible, et ce que la re- 
ligion fait admirablement, c’est de d'minuer 
la misère, de la soulager, de l’adoucir, de la 
rendre supportable, enfin de la sanctifier. 

« La religion vénère dans notre corps Île 
temple de cette Ame immortelle, qui est elle- 
même te temple vivant de Dieu. Elle s’in- 
génie à en guérir, à en prévenir même tou- 
tes les douleurs, par ces mille institutions 
charitables, ces hospices de tout genre, qui 
couvrent Je monde chrétien. 

« Partout où sa voix est écoutée, Île riche 

devient l’ami, le père, souvent le serviteur 
du pauvre. Il verse avec joie son superflu 
dans le sein du malheureux. Le pauvre à 
son tour apprend à espérer. Il apprend à 
l'école de Jésus-Christ, à supporter patiem- 
ment, el quelquefois il va jusqu’à aimer ses 
souffrances qu'il sait destinées, dans les 
desseins adorables de son Père céleste, à 
éprouver sa fidélité, à le purifier de ses fau- 
tes, à \e rendre plus semblable à son Sau- 
veur pauvre et crucifié, à lui faire amasser 
d'ineffables trésors de bonheur dans l’éter- 
nelle patrie!... Combien n'ai-je pas vu de 
bons pauvres remercier Dieu de leurs souf- 
frances, se réjouir dans leurs privations? 

«La religion fait donc ce qu'elle doit, en 
s'occupant de nous en celte vie, et en s'oc- 
cupant davantage encore de la vie à venir. 

« Nul ne peut se plaindre d'elle. Que les 
riches deviennent hons Chrétiens et dès lors 
charitables ; que les pauvres deviennent 
bons Chrétiens et dès lors patients : Jà est 
tout le mystère. » 

Il faut aussi jouir de la vie, ajoute-t-on; 

il faut prendre du bon temps, car le bon Dieu 
n'a pu nous faire que pour nous rendre heu- 


reux. 

« Oh! oui! Dieu, dans sa bonté, ne nous a 
fait que pour nous rendre heureux ! Mais la 
grande question est de ne pas nous mépren- 
dre sur le bonheur,» répond le même apolo- 

iste. 
a Vous cherchez a être heureux. Vous avez 
raison. Mais gardez-vous de vous tromper 
dans le choix des moyens! Plusieurs voies 
sont ouvertes devant vous; une seule est la 
vraie. malheur à quien prend unefausse!!... 

« Cette erreur est plus facile que jamais 
de nos jours; car jamais, Phi pense, la France 
n’a été inondée de plus de doctrines men- 
songères sur ce sujet. — Des hommes cou- 
pables ou égarés répandent de tous côtés, et 


(33) te fond de ces systèmes est le même, quant 
à la morale: ils ne différent que par des détails d'ap- 


plication essentiels. Pour les savants, cetle 
doctrine s'appelle panthéisme. La morale du pan- 
iheisme est la mème que celle du communisme, en 
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rar les mille moyens que fournit la presse, 
des doctrines qui, flattant tontes les passions, 
énètrent aisément dans l'esprit des popu- 
ations. 

« Ils veulent nous persuader que nous ne 
sommes sur la terre que pour jouir; que tes 
espérances de la vie future sont des chi- 
mères; que le bonheur consiste dans la 

rospérité matérielle, dans l’argent et dans 
es jouissances que procure l’argent. —C’est 
Ja doctrine du plaisir. 

« C’est Ja doctrine qui cherche en ce mo- 
ment à prévaloir sur le christianisme et à 
matérialiser le bonheur.— Dans le siécle der- 
nier, on l’appelait philosophie; de notre 
temps, on l’appelle communisme, fouriérisme, 
socialisme, etc. (33) 

« Je ne vous ferai pas l’injure de vous 
prouver que ce bouheur de jouissance est 
dégradant. Cela saute aux yeux. Ce qui nous 
distinzue des hêtes, le bien, la vertu, le dé- 
vouement, l'ordre moral, il J’anéantit. 
L'homme ne diffère plus de son chien que 
par la peau et la figure; le bonheur est le 
même pour l’un comme pour l'autre, la sa- 
tisfaction de tous ses penchants, Ja jouis- 
sance]! 

« Mais ce dont on nest point assez con- 
vaincu, et ce sur quoi je veux appeler votre 
attention, c'est l'impossibilité pratique de la 
doctrine communiste, l'ubsurditéde son bon- 
heur universel, ; 

« Je voudrais vous faire toucher du doigt 
son opposition absolue avec lanature des cho- 
ses, avec les faits existants que nul ne peur 
changer ; vous convaincre qu'elle n’estqu’un 
rêve, une dangereuse et ridicule utopie, et 
que sous les grands mots dont elle se pare 
il n’y a rien. 

« Silestunfait avéré, aussi clair que la lu- 
mière du soleil, c'est sans contredit la triste 
nécessité où nous sommes tous ici-bas de 
souffrir et de mourir ; c’est Ja conditinn hu- 
maine dans ce qui lui est essentiel sur la 
terre; c'est l'état où je suis, où vous êtes, où 
ont été nos pères, où seront nos enfants, 
d'où nul effort humain ne nous peutretirer. 

« Y a-t-il, je le demande, ici-bas, et n’y 
aura-t-il pas toujours, toujours el toujours 
des maladies, des peines, des douleurs? Ya- 
t-il et n’y aura-t-il pas loujoursdes veuves et 
des orphelins? des mères pleurant inconso- 
lables devant le berceau vide de leur en- 

ant?... 

« Yat-il et n’y aura-t-il pas toujours des 
conflits de caractères, des chocs de volonté, 
des déceptions profondes ? 

« Rien pourra-t-il changer cet état de cho- 
ses? Une organisation nouvelle de la société, 
quelle qu'elle soit, empéchera-t-elle quenous 
ayons des maladies, des souffrances , des 
fluxions de poitrine, la fièvre, la goutte, ie 
choléra? que nous perdions ceux que nous 


ce sens du moins qu'elle est la solution de tout frein 

moral. C'est le communisme parlant latin, pour ne 

pas dire hébreu, et habillé en pédagogue et en pé- 
ant. 
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simons?... Empéchera-t-elle les intempéries 
si désagréables des saisons, la rigueur du 
froid d'hiver, l'ardeur brûlante du soleil 
d'été? Empéchera-t-elle que l’homme n'ait 
des vices? qu'il n’ait de l'orgueil, de l’é- 
goïsme, de la violence, de la haine? Empé- 
chera-t-elle surtout de mourir? 

« Tout cela est-il, au n'est-il pas? Et n’est- 
il point aussi certain, aussi indubitsble que 
cela est, qu'il est certain que cela sera tou- 
jours? \I faudrait avoir perdu la tête pour le 
nier. 

« Et que devient, dites-moi, en présence 
de ce fait, que devient, au milieu de tant de 
maux inévitables, cette jouissance constante, 
ce bonheur terrestre parfait que nous promet 
Ic communisme ?— La seule approche de la 
maladie, du chagrin et de la mort suffit pour 
anéantir!... Et ces terribles ennemis sont 
toujours à notre porte. 

« Donc votre communisme, votre socia- 
lisme (appelez-le comme vous voudrez) est 
un réve, une vaine utopie, contraire à la na- 
ture des choses. 

« Donc il se trompe, ou il me trompe, 
quand il me promet le bonheur sur la terre, 
où il ne peut être, et quand il le fait consis- 
ter dans un état impossible de jouissances. 

« Donc il faut que je le cherche autre part; 
car il est quelque part, je le sais ; la sagesse, 
la bonté, la puissance de Dieu, m'en sont 
un sûr garant... 

« Où donc? — La où me le montre le 
christianisme : en germesur la terre, en per- 
fection dans le ciel. 


« Le christianisme, lui, s'accorde parfaite- 
ment avec le grand fait de notre condition 
mortelle. Ll nous explique 1e redoutable pro- 
llème de la souffrance et du bonheur. 


«JI prend l'homme tout entier, et tel qu'il 
est ; il tient compte des faits essentiels que 
méconnatt le communisme (la dégradation 
originelle, la condamnation à la pénitence, 
la rédemption de Jésus-Christ, la nécessité 
d’imiter le Sauveur pour avoir part à la ré- 
demption, la vie éternelle qui nous at- 
tend, etc.). Il ne raisonne point en l'air, 
comme je communisme, et sur des suppo- 
sitions chimériques. 


« Le communisme ne voit en nous que 
l'écorce, il oublie le noyau, l'âme. — Le 


christianisme n'oublie point l'écorce , le: 


corps, mais il voit aussi le noyau, et il trouve 

que le noyau vaut encore mieux que l'écarce. 

Din rapporte tout à l'âme , à l'éternité, a 
ieu. 


« Par une action aussi douce que puis- 
sante, il purge peu à peu l’âme de son or- 
gueil, de ses cupidités, de ses concupiscen- 
ces, de ses excès, de son égoisme, en un mot 
de tous ses vices ; et il pénètre ainsi à la ra- 
cine la plus profonde de la plupart de ses 
maux que nous constations tout à l’heure. 
Presque toujours, en effet, nos malheurs 
viennent de nos passions; et ces passions, 
le christianisme les apaise, illes contient, 
il les dompte. 

« Il donne à notre cœur cette joie, cette 
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paix si douce que produit la pureté de Ja 
conscience. 

« La foi nous montre clairement la voie 
qui mène au bonheur; l'espérance et l'amour 
nous font courir dans cetle voie, et ren- 
dent doux, aimable, le joug du devoir! 

« S'il fait tout pour l’âme, le christianis- 
me, nous l’avons dit, n'oubiie pas le corps. 
Nous avons dit plus haut lessoins dont il l'en- 
toure. 

« Il s’en occupe, non comme du prin- 
cipal et du maître (ce serait un désordre) 
mais comme de l'accessoire et du compa- 
gnon. Il le conserve par la sobriété et la chas- 
teté; il le sanctifie par le culte extérieur, 
par Ja réception des sacrements, et surtout 
par Vunion au corps sacré de Jésus-Christ 
dans l'Eucharistie…. 

« Il recueille ses derniers soupirs; il l'ac- 
compagne avec honueur jusque dans sa de- 
meure dernière; et là encore il ne lui dit 
pas un éternel adieu!... I] sait qu'un jour ce 
corps chrétien, puritié par le baptême de la 
mort, sortira radieux de sa poussière, res- 
suscilera dons la gloire, sera réuni à son âme, 
et goûtera avecelle, dans le paradis, d'ineffa- 
bles délices !.… 

« Telest le christianisme. 

« Il connaît, il promet, il donne Je bon- 
heur! 

« Ii donne sur la terre ce qui est possible 
sur la terre. S'il ne donne pas tout, c'est 
que tout ne doit pas, ne peut pas être don- 
né ici-bas. 

« Il appuie ses promesses des preuves les 
plus irréfragables. Ce qu'il n'a point encore, 
le chrétien sait, est sûr qu’il l'aura un jour. 

« Aussi, tout vrai Chrétien est heureux. Il 
a des chagrins, des douleurs... ll est iinpos- 
sible de n’en pas avoir; mais son cœur est 
loujours rempli, toujours calme et cun- 
tent. 

« Le communisme traite-t-il ainsi Jes 
pauvres égarés qu'il berce de ses chiméres? 
Ii prowet ce que nulle puissance ne peul 
donner; il promet Uimpossible.... Il na 
point d'autres preuves que l'audacieuse af- 
firmation de ses chefs; et ses chefs sont-ils 
bien propres à inspirer la confiance? — 

« Le monde sera heureux, disent-ils, 
quand tout sera changé. — Oui, mais 
tout sera-t-il changé? — Si, comme nous 
croyons l’avoir prouvé, ce changement est 
contraire & la nature des choses, le monde 
court grand risque de ne jamais connaître le 
bonheur! 

« Le communisme fait comme ce perru- 
uier gascon qui mettait sur son enseigne : 

emain, ici, on rase pour rien. 

« Demain reslait toujours demain; et au- 

jourd hui n’arrivait jamais. 

« Le communisme veut la récompense 
sans le travail; le Chrétien veut la récor- 
pense après le travail. | 

a L'un dit comme les mauvais ouvriers, 
l'autre comme les bons. Aussi tout fainéant, 
tout paresseux reçoit-il volontiers les doc- 
trines du communisme, et repousse-t-il 1ns- 
linclivement la voix de la religion. 
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« Que notre France se garde donc de ces 
promesses creuses, mais séduisantes, dont 
ses enuemis remplissent leurs journaux, 
leurs romans, leurs pamphlets.... 

« Qu'elle les repousse ; qu'elle fasse jus- 
tice, par son mépris, des hommes qui ne 
rougissent pas de proposer à leurs frères 
lignoble buuheur des bêtes, la jouissance | 

« Relevons la tôle! ranimons notre foi en- 
gourdie ; soyons, redevenons Chrétiens! Là 
seulement est le remède à nos maux. Appre- 
nons à comprendre, comme nos pères, les 
divines leçons que le Grand Maître nous a 
laissées sur le bonheur : 

« Heureux, dil-il, heureux les pauvres en 
eprit (c'est-à-dire ceux qui sont détachés 
des biens fragiles de la terre); car le royaume 
du ciel est à eux! (Matth. v, 3 

« Heureux ceux quisont dour et pacifiques 
parce qu'ils seront les enfants de Dieu! (Ibid. 

) 


« Heureux ceux qui pleurent; parce qu'ils 
seront consolés! bid. 5.) P ™ 

« Heureux les miséricordieux ; car ils 
obliendront miséricorde! ({bid., 7.) 

« Heureux ceux qui ont le cœur pur; car 
ils eerront Dieu! (Ibid. 8) 

« Instruisons-nous, pénétrons-nous de 

cellereligion catholique qui a créé la France! 

nétrons-en notre esprit, notre cœur, nos 

bitudes, nos institutions, nos Jois!... Nous 
aurons le bonheur possible en ce monde, et 
le bonheur parfait dans l'autre! 

«Qui veut plus est un insensé qui n'aura 

ni l'un ni l’autre. » 

Cette dernière phrase me rappelle le mot 
piquant adressé à un homme de ma connais- 
sauce, qui paraissant abonder dans le sens 
de ces iiées dont auraient dû l'éloigner 
son éducation, sa fortune et plus encore la 
position qu'il occupait dans la société, com- 
De on lui en faisait l'observation : « N’allez 
pas croire, dit-il, que je sois un socialiste 
dans toute l'étendue du mot. — C'est vrai, 
lui répondit-on, vous n'en êtes qu'à la pre- 
wière syllabse. » 

Les apdtres et les premiers Chrétiens étaient 
enumuuistes, ajoutez-vous encore. lis étaient 

pauvres, ieltaient tout en commun, étaient 
poursoivis et traqués par l'autorité ; pré- 
ciséwent comme les communistes. Ils ont 
bot vaincu par leur ardeur, et les commu- 
nistes feront de même. ° 

« Et, depuis quand, je vous prie, » continue 
l’'anteur auquel nous venons d'emprunter déjà 
plusieurs réponses, « depuis quand suflit-il 
d'être pauvre, de vivre en commun et d'être 
poursuivielemprisonné, pour être Chrétien ? 


« Ce qui fait le Chrétien, ce n'est pas la 
pauvreté extérieure, mais le détachement 
des biens passagers de la terre; ce n'est pas 
le fait naturel de la vie en commun, mais 
le lien invisible 4e la charité fraterneile, 
qui ne fait de tous les cœurs qu'un seul 
eur. 

: Tels étaient les premiers Chrétiens ; des 
anges dans une chair mortelle, des hommes 
Morts au monde et à eux-mêmes, ne vivant 
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qu'en Jésus-Christ, ne soapirant qu après 
la bienheureuse éternité. 

« Et c'est à ces hommes de prière, de péni- 
tence, de douceur et de paix céleste, que l'on 
ose comparer les détestables bandes de nos 
modernes sociélés secrètes ! On donne pour 
frères à ces hommes de l'éternité, des hommes 
qui ne croient même pas à l'éternité et qui 
n'aspirent qu'aux jouissances de ce mondell... 
Quelle aberration, grand Dieu! 

« On poursuit les communistes, on les 
traque, on les déporte ; oui, sans doute. Mais 
ici encore, suflit-il d'être poursuivi, em- 
prisonné, tué, pour être disciple de Jésus- 
Christ ? 

« À ce compte-la, tous les brigands, tous 
les assassins seraignt d'excellents Chrétiens. 

« On poursuivait les apôtres et leurs dis- 
ciples à cause de leurs vertus; vous, anar- 
chistes, on vous poursuit à cause de vos 
fureurs. 1ls voulaient sanctifier le monde, 
vous voulez l’incendier. Leurs armes étaient 
la prière et la douceur; ils allaient au mar- 
tyre en pardonneut à leurs bourreaux : et 
vous, le poignard et le fer à la main, vous 
n'avez dans le cœur que l'envie, que la haine 
et la vengeance |... 

« Non, vous n’étes pas des Chrétiens, mais 
des antichrétiens! Vous blasphémez ce que 
les Chrétiens adorent, et ce que vous aimez, 
ils le détestent. 

« Elle existe, du reste, et elle n’a jamais 

cessé parmi les disciples de l'Evangile, cette 
vie parfaite primitive, où les hommes sont 
frères, où tout est en commun, où règnent 
a pauvreté et la sainteté. Entrez dans nos 
monastères. Voilà ce que vous cherchez ; 
voilà les phalanstères véritables, dont les uto- 
pies communistes ne sont qu'une honteuse 
et impossible imitation. 

« Que les socialistes n’usurpent donc plus 
désormais le nom sacré du Sauveur; qu'ils 
ne parlent plus de persécutions, de martyre, 
de Calvaire. Ils sont, ilest vrai, sur le Calvai- 
re; mais ils y sont comme le mauvais larron 
crucifié pour ses crimes, et non comme le 
divin fils de Marie! » 

Ils sont sur le Calvaire, mais ils y sont 
comme persécuteurs, quoique persécutés eux- 
mêmes. Ils insultent aussi le Christ, le rail- 
lent, demandent de nouveau sa condamnation 
et sa mort, sinon dans sa propre personne, 
du mains dans son Evangile et dans ceux 
qui le représentent le mieux parmi nous. 

Auront-ils un jour leur triomphe ? 

C'est impossible! Il est impossible, du 
moius, qu'ils aient jamais un triomphe du- 
rable; car rien de stable ne peut reposer sur 
Je désordre. 

« L'avenir leur appartient,»medisait quel- 
qu’un, un jour ; «car ils sont pleins d’ardeur, 
comme les premiers Chrétiens.» 

Vous vous trompez! lui répondis-je. L'a- 
venir ne leur appartient point, ni ne saurait 
leur appartenir. Si les premiers Chrétiens 
ont triomphé, ce n'est pas seulement par- 
ce qu'ils étaient pleins d'ardeur, mais parce 
qu'ils avaient pour eux la vérité, la vertu, 
l'assistance de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
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roi desintelligentes. Est-cela même chose chez 
les communistes ? N'est-ce pas plutôt le con- 
traire? Voyez leur enseignement, leur morale; 
rappelez-vous ceux qui ont enseigné les pre- 
miers ces fausses et désolantes doctrines. 
L’ardeur dont ils brûlent, d'ailleurs, est-ce 
Ja même que celle dont brdlaient les pre- 
miers Chrétiens? n'est-ce pas una ardeur 
toute différente, pour ne pas dire opposée ? 
Chez les uns, c’est l'amour qui la produit; 
chez les autres, c'est la haine. Aussi, l’une a 
pour but de tout purifier et de tout resiau- 
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rer; l’autre de tout souiller et de tout qé- 
truire. Donc, de ce que les Chrétiens ont 
triomphé, bien loin d'en conclure le triom- 
phe des communistes, il faut, au contraire, 
en conclure leur défaite et leur destruciion 
inévitable. Puisse-t-il en être ainsi le plus 
promptement possible! Nous le souhaitons 
ien sincèrement pour le repas du monde: 
et ce que nous souhaitons encore plus, c'est 
leur retour au christianisme qui peut seul 
leur procurer, à eux comme aux autres, le 
bonheur vainement cherché ailleurs. 


CONCILES. 


Objections.—Ces assemblées, que vous ap- 
pelez cunciles, ne peuvent guère se tenir 
sans causer dans le peuple une émotion qu'il 
est toujours bun d'éviter. — Que peut faire 
un concile particulier que ne fasse aussi 
bien, d'après vos idées, chaque évêque dans 
son diocèse ? —Que peut faire nn concile gé- 


néral que ne fasse, égaiement d'après vos 
idées, l'évêque de Rome, chef suprême de 
l'Eglise ? 


ou 


Réponse. — Il est impossible, en effet, que 
quelques évêques s'assemblent en concile 
particulier; il est impossible surtout que 
tous Jes évêques du monde catholique s'as- 
semblent en concile général par eux-mêmes 
ou par leurs représentants, pour traiter des 
grands intérêts de la religion, sens causer 
dans les neuples une sensation vive, pro- 
fonde, une émotion telle qu'aucune autre 
ne saurait lui être comparée. Eh bien! tant 
mieux ! c’est le moyen d'empêcher les hom- 
mes de tomber dans l'indifférence religieuse, 
le plus funeste de tous les états; c’est le 
moyen de remuer les âmes, de les toucher, 
de les éclairer, de les détacher des sens et 
de les élever vers Dieu. 

Mais, me direz-vous, l'émotion n'est pas 
toujours bonne; elle sera quelquefvis très- 
mauvaise, au contraire. 

Cela arrivera rarement. Car il n’est pas na- 
turel que le bien engendre le mal. Quoi 
qu'il en soit, il n'en est pas moins vrai de 

ire qu’une assemblée d'évêques, soit en 
concile particulier, soit en concile général, 
est une excellente chose en soi, puisqu'elle 
sert A rappeler aux hommes leurs devoirs et 
à les leur faire pratiquer. Est-ce que le so- 
Jeil estun astre malfaisant, parce qu'il irrite 
et aveugle quelquefois les gens mal dispo- 
sés, au lieu de les éclairer ? IT en est de même 
de l'Eglise assemblée au milieu des fidèles 
pour les éclairer. À celte vue, les méchants 
s'irritent quelquefois, ils ne s’enfoncent que 
plus profondément dans l’abtme de l'erreur 
et du vice. Mais cela ne saurait l'empêcher 
de répandre ses bienfaits sur Jes bons... Que 
dis-je, sur les bons? mais les méchants eux- 
mêmes pourront en profiter, sinon dans le 
moment, du moins plus tard, quand ils se- 
ront revenus à de meilleures dispositions. 

Voyez ce qui s'est passé du temps de No- 
tre-Seisneur Jésus-Christ, Quelle émotion 


Sainte et salutaire dans Je peuple, lors de : 


son entrée triomphante à Jérusalem ! Les 
masses qui le précèdent et celles qui le sui- 
vent font entendre à l'envi des cris d'allé- 
gresse et de bénédiction : Hosanna au Fils 
de David! s’écrie-t-on de toutes parts ; béni 
soit celui qui vient au nom du Seigneur, ho- 
sanna au plus haut des cieux | (Matth. xx1, 9.) 
Jln'en était pas ainsi de tous: « MortaJesus!» 
se dirent dès lors secrèlement ses ennemis, 
jaloux de son triomphe. Cette menacesecrèle 
se fait jour et se propage rapidement; elle 
sechange en complot, lequel complotne tard 
guère à s'exécuter : Tolle, tolle, crucifige eum! 
« Prenez-le pour le crucifier, » s’écrie acluel- 
lement (Luc. xxx, 18, 21) le méme peuple 
qui naguère l'élevait jusqu'aux nues. Il fut 
en effet condamné et mis à mort. « Voilà ce 
que c'est que d’exciter dans le peuple une 
émotion qu'il est toujuurs bon d'éviter, » ont 
u se dire alors les hommes prudents selon 
fe monde. Aveugles! qui ne virent pas que, 
trois jours après, Jésus-Christ ressuscitait el 
appelait tuus les hommes, bons et méchants, 
amis et ennemis, à partager son triomphe, 
s'ils voulaient profiter des grâces quil ve- 
nait de leur mériter. | 
Immédiatement après l'ascension de Jé- 
sus-Christ, les apôtres commencent à pr 
cher l'Evangile qu'il est venu apporter à la 
terre. Un grand nombre l'acceptent avec en 
thousiasme, sans doute; mais il est pour ull 
grand nombre aussi un objet de contradic- 
tion. L'opposition ne tarde même pas à pren- 
dre une forme excessivement violente. Les 
prisons s’emplissent, l'échafaud se dresse, 
et, pendant trois siècles, le plus pur sang 
des Chrétiens ne cesse de rougir la terre. 
«Voilà ce que c’est que d’exciter dans le peu- 


ple une émotiun qu il est toujours bond évi- 


. ter, »ont pu dire encore les hommes prudents 


selon le monde. Aveugles! qui ne voyaient 
pas que les coups portés alors & l'Eglise 
ne servaient qu’à l’aflermir! Et, en effet, au 
bout de ces trois siècles de persécution dont 
nous venons de parler, elle avait vaincu Je 
monde, au point que ses bourreaux euï- 
mêmes, las de persécuter et se sentant d'ail- 
leurs attirés par une force comme irrésis- 
tible, se hAtaient de se réfugier dans 500 
sein. 

J'ai donc eu raison de dire que, quand 
bien même les assemblées dont nous parluts 
devraient produire une vive et redoutable 
émotion, elles n’en seraient pas moins ¢ ule 
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glilité incontestable en soi, servant à la 
sanctification et su bonheur de ceux qui sont 
bien disposés, et queiquefois même, A la fin, 
de ceux qui, pour le moment, sont mal dis- 
posés. , , 

Que peut faire un concile particulier, me 
direz-vous, que ne fasse aussi bien, d'après 
vs idées, chaque évêque dans son dio- 
cèse ? 

Besucoup de choses ; puisqu'il y a néces- 
sairement dans ces assemblées un dévelop- 

ment de lumières, une multiplication de 
orces naturelles et surnaturelles, si je puis 
m'exprimer de la sorte, qu'aucun évêque ne 
saurait avoir, abandunné à lui-même. 

Je sais bien que Jésus-Christ promet à 
chaque évêque de l'assister de son Esprit 
dans la direction de l'Eglise qui lui est con- 
fée; mais, si le concile est précisément un 
des moyens, ou, si vous voulez, une des 
conditions de cette assistance, pourquoi l'é- 
véque refuserail-il d’y avoir recours? Ne se- 
rail-ce pas se priver, sinon en totalité, du 
moins en partie, de l’assistance qui lui a été 
promise ? | 

Qu'il nous soit perinis de rappeler ici 
quelques considérations que nous présen- 
tons ailleurs. (Bienfaits du catholicisme.) 

« Le divin fondateur du christianisme a 
fait sentir plusieurs fois aux pasteurs de 
l'Eglise l'utilité de ces assembiées. Vous se- 
rez, leur dit-il, comme des agneaux limides 
parmi des loups ravissants: mais ne craignez 

Point, je suis avec vous jusqu'à la consom- 

mation des siècles. (Matth. x, 16; xxvur, 

20.) Quand deux ou trois seront réunis en 
nos nom, je serai au milieu d'eux. (Matth. 
xvi, 20.) Dociles à l'enseignement de leur 
Maitre, les apôtres se sont réunis à Jérusa- 
Jem, quoique individuellement inspirés par 
l'Esprit de Dieu. Depuis ce temps, leurs suc- 
cesseurs dans l’épiscopat se sont assemblés 
dès que !’Eglise était menacée de quelque 
danger, dès que ses besoins réclamaient de 
nouveaux règlements. Il n’y a presque pas 
de ville un peu connue où n'aient été te- 
nus plusieurs conciles. Aussi personne ne 
pourrait dire l'influence que ces assemblées 
ont exercée sur la société, et principale- 
ment ‘ans l'Eglise. 

« Un hérétique vient de paraître : timide 
encore, il énonce en tremblant des erreurs 

que sa conscience semble vouloir retenir. 
Avant qu’il soit devenu un scandale public, 
il est appélé devant les évèques de sa pro- 
tince. La se trouvera, je suppose, un homme 
de Dieu qui fera briller aux yeux de tous les 
plus pures lumières de la foi. L’hérétique 
est aussitôt convaincu, terrassé. Il l'est tou- 
juurs d'ailleurs par l’unanime enseignement 
des Pères. Le sage concile fait entendre, sui- 
vaut le besoin, le langage de la douceur ou 
celui de la fermeté, et il l’oblige à condam- 
ner lui-même ses erreurs, qui, si elles n’eus- 
sent éié promptement élouffées, auraient 
peut-être ébranlé pour longtemps la société, 
en troublant la paix de l'Eglise. 

« Voila le bienfait ordinaire produit par 
ces assemblées d'évêques danslasociété com- 
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me dans la religion. En voulez-vous de par- 
ticuliers ? écoutez. Là se sont révélés souvent 
des hommes éminents en vertu eten science, 
qui ont été l'honneur de l'Eglise et de l'hu- 
manité. C’est là que se croisait le héros 
chrétien pour aller arrêter et même refouler 
dans sa source la barbarie musulmane, qui 
menaca longtemps Ja civilisation de l’Eu- 


. rope. C'est là que se faisait un fréquent ap- 


pel au zèle de l’homme évangélique, pour 
aller éclairer tant de nations lointaines en- 
sevelies dans les ténèbres et assises à l’ombre 
de la mort. C'est là que se sont fait entendre 
mille et mille fois sans trouble ces cris de 
réforme qui plus tard ont remué lumultueu- 
sement le monde. C'est là qu'ont été mises au 
jour, puis développées ces sages pensées qui 
sont aujourd hui en Europe notre esprit pu- 
blic et Ja règle de notre conduite. 

_« ily ent en 549 un concile à Orléans, où 
cinquante évêques assistaient, et où vingt 
et un avaient envoyé leurs délégués. Ou y 
porta les décrets suivants : 

« Les Eglises soutiendront la liberté de ceux 
qui auront été affranchis. — L'archidiacre. 
visiteru le dimanche les prisonniers, pour 
connaître leurs besoins. et leur fournir aux 
dépens de l'Eglise les choses nécessaires. 

« Ne voyez-vous pas là un appel à |’éman- 
cipation? Le concile confirma la fondation 
d'un hôpital établi à Lyon par le roi Childe- 
bert. Tous les évêques souscrivirent. 

« Un concile de Tours, tenu en 560, porta 
Je décret suivant : 

« Chaque cité doit avoir soin de nourrir ses 
pauvres: chaque prétre de campagne, chaque 
citoyen se chargera des siens, et aucun ne sera 
vagabond. 

« Dirait-on mieux aujourd'hui ? 

- « Je vois dans un concile de Langres, tenu 
en 859 : 

« On priera les princes et on exhortera ins- 
tamment les évêques d'établir des écoles publi- 
ques des saintes Ecritures et des lettres hu- 
maines, partout où il se trouvera des personnes 
capables d'enseigner. 

« Qui avait alors de pareilles sollicitudes? 

« Voulant étendre à toutes Îles classes de 
la société le bienfait de l'instruction, un 
concile de Tours s’exprime ainsi: En visi- 
tant leurs diocèses, les évéques auront soin 
d'établir dans chaque paroisse, s'il est possible, 
des hommes charges d'enseigner à la jeunesse 
la lecture, les éléments de la grammaire, le ca- 
téchisme et le chant. 

« Rappelons-nous l'article fondamental de 
Ja loi faite en 1833, sur l'instruction primaire : 
Toute commune est tenue, soit par elle-même, 
soit en se réunissané à une ou plusieurs com- 
munes voisines, d'entretenir aumoins une école 
primaire élémentaire. Je le demande à toute 
personne de bonne foi : cet article n'est-il 
pas la répétition, en d’autres termes, d'un 
décret porté en 1583 dans un concile parti- 
culier? 

« Presque tous les malheurs que la France 
éprouva dans ces derniers temps lui avaient 
été annoncés d'avance par les assemblées de 
son clergé. Consultez le recueil des conciles 
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qui se sont tenus immédiatement avant la 
révolution, et vous y trouverez l’histoire 
anticipée de nos troubles. Ils voient de loin, 
ceux qui se placent dans les cieux, et qui re- 
gardent au flambeau de la foi. Si les conseils 
que donnaient alors les évêques de France 
avaient été suivis, la terre n’edt point été 
couverte de sang. Pourquoi donc ces assem - 
blées, religieuses et nationales en même 
temps, semblent-elles aujourd'hui interdites 
en France? Est-ce qu'il n’y a plus d'erreurs 
à combattre, de réformes à signaler et à 
opérer? Est-ce que le courage abattu du Chré- 
tien n'a plus besoin d'être excité, et son zèle 
ranimé? N'avons-naus plus rien à craindre ? 
Si de nouveaux malheurs nous menacent, 
pourquoi serions-nous privés d'entendre 
aussi [es conseils du clergé? Tandis que, 
dans les assemblées politiques, quelques voix 
font entendre plus ou moins distinctement 
ces paroles belliqueuses : Peuple, songe à la 
conquéie de la terre! est-ce qu'il n’importe- 
rait pas qu’une assemblée religieuse pat faire 
entendre de son côté, ces paroles de paix : 
- Peuple, songe à la conquête du ciel! La France 
se vante d'être le pays le plus libre de la 
lerre, et c'est évidemment un de ceux où 
l'Eglise a le moins de liberté véritable, puis- 
que ses pontifes paraissent ne pouvoir se 
réunir comme ils le font dans presque toutes 
les autres parties du monde catholique. 

« Ces vœux étaient depuis longlemps ex- 
primés, non pas par nous seulement, mais 
par des voix bien plus puissantes et plus di- 
gnes d'être écoutées de Dieu et de ses repré- 
sentants ici-bas, quand se sont accomplis 
des événements inattendus qui les ont en 
partie réalisés. L'antique société française a 
été remuée jusque dans ses fondements. 
Tout s'ébranlait, tout s’écroulait de ce qui 
avait été autrefois. Les hommes étaient dans 
la consternation, et les fidèles mêmes trem- 
blaient, sinon pour l'Eglise entière, qui a 
reçu la promesse d'une éternelle durée, du 
moins pour leur église farticuliére, qui peut 
à chaque instant s'en détacher. Admirons ici 
les desseins de la divine Providence. La so- 
ciété civile s'est en effel en partie écroulée, 
mais la société religieuse n'en a que mieux 


montré sa couslilution divine. C’est ainsi que . 


quand à un antique el majestueux édifice, 
affermi per la durée des siècles, des archi- 
tectes inbabiles ont ajouté un replâtrage sans 
consistance, dès que le sol vient à s’ébranler 
tout tombe, tout périt de ce qui n'avait point 
en soi une force suffisante, et l'édifice primi- 
tif n’en apparaît que mieux, aux regards 
étonnés, avec ses proportions colossales. 

« Pour ne point sortir en ce mument du 
sujet qui nous occupe d'une tranière spé- 
ciale, nous dirons que par suite de certaines 
prescriptions et plus encore de nas mœurs, 
1l était à peu près impossible à nos évêques 
de tenir aucun concile dans cette France où 
ils avaient été si fréquents autrefois. Mais, 
dès que furent accomplis les changements 
dont nous venons de parler, sans autorisa- 
tion positive pour ainsi dire, et d’un autre 
Côté, sans réclamation d'aucune sorte, comme 
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par le mouvement instinctif de celui qui 
tombant dans l’abîme regarde naturellement 
vers les cieux, toutes les provinces de France 
ont eu leur concile qu'elles n'avaient pas vu 
célébrer depuis plusieurs siècles; et tandis 
que l'asitation fa plus grande régnait au de- 
hors, 6 merveille de la divine Providence! 
à furent traitées, avec autant de calme et de 
maturité que jamais ces questions toujours 


. anciennes et toujours nouvelles, qui n’im- 


portent pas moins au bonbeur de la vie pré- 
sente qu'à celui de la vie future. 


« Puissent ces mêmes conciles se tenir, 
dens la suite, avec la régularité prescrite par 
les saints canons, et, en consolidant dans les 
âmes les principes religieux, raffermir en 
même temps notre société si profondément 
ébranléel » 


Voulez-vous entendre actuellement l'ab- 
bé Deplace, traitant le même sujet dans l'o- 
raison funèbre de Mgr Sibour, qui, en sa 
qualité d'archevêque de Paris, avait donné 
le signal de la réouverture des conciles pro- 
vinciaux ? Ecoutez : 

« L'épiscopat, qui est un, aime à s'unir, 
dit excellemment Bossuet, et jamais sa puis- 
sance ne paraît plus sainte, plus forte, plus 
visiblement divine, que dans ces réunions. 
Là Jésus-Christ est plus présent à ses pon- 
tifes, et il accomplit sa promesse : Où deux 
ow trois sont assemblés en mon nom, je suis 
au milieu d'eux. (Matth. xvitt, 19.) Là se res- 
serrent les liens qui atlachent les fidèles aux 
prêtres, les prêtres aux évêques, tous en- 
semble à leur chef, le vicaire de Jésus- 
Christ. Là l'antorité s'agrandit et ses déci- 
sions prennent quelque chose de plus sacré 
du concours de ses premiers dépositaires. 
La les sentinelles d'Israël font la revue de la 
cité et en signalent les périls. Là les pro- 
phétes du Très-Haut rappellent la loi, dé- 
noncent les scandales, tonnent contre l'er- 
reur, troublent les indifférents, effrayent les 

cheurs, affermissent les incertains, con- 

udent les ennemis. Là la discipline est re 
levée, les règles ecclésiastiques reprennent 
leur vigueur, la sainteté des institutions 
est rétablie, les Eglises se réforment et la 
beauté des anciens jours revit. Saintes as- 
semblées de nos évêques, de quels trans- 
ports de joie nous avons salué votre re- 
tour 1 Depuis qu'au siècle dernier la tempête 
avait dispersé les débris de notre Eglise et 
jeté ses pasteurs à l’échafaud ou à l'exil, 
nous ne vous connaissions plus que par les 
souvenirs de l’histoire. Nous avions vu |'t- 
véyue au milieu de ses prêtres; nous n'a 
vions pas vu tous les évêques d'une province 
unissant leur dignité à lenr puissance, et 
tenant en quelque sorte par les entrailles à 
celte chaire principale, où Pierre vit tou- 
jours dans ses successeurs, où est Jatéte du 
gouvernement pastoral, en laquelle seule se 
garde l'unité, et les évêques n'ont qu'une 
seule et même chaire. » 

Et pourquoi n’entendrions-nens pas 00s 
évêques nous dire eux-mêmes dans quel but 
ils ont tenu ces conciles, ce qu'ils y oxt 
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fsit, de quels sentiments ils élaient animés. 
Voici comment s'expriment les évêques de 
la province ecclésiastique de Tours, après 
le concile tenu à Rennes en 1849 : 
« Quel a donc été notre but dans de tel- 
les circonstances, et pourquoi allions-nous 
avec tant d’empressement à ce concile? 
Nous avons voulu d’abord reprendre posses- 
sin de cette liberté que vous vous garde- 
rez bien de confondre avec celle au nom de 
laquelle tant de rujues se sont accumulées 
dans le monde, de cette liberté desceniiue 
du ciel, dont l’apôtre saint Paul disait que 
Jésus-Christ nous a délivrés par elle : Qua 
libertate Christus nos liberavit (Galat. tv, 
31); dont l’illustre saint Anselme de Can- 
torbéry a pu dire aussi : Diew n'aime rien 
tant sur la terre que La liberté de son Eglise: 
«Nihil magis diligit Deus in hoc mundo quam 
libertatem Ecclesia sua. » (S. ANSELM., epist. 
4, n. 9.) Car il ne faut pas que rien s'oppo- 
se à la libre commnnicalion des âmes avec 
Dieu qui est leurcentre; à l'exercice et 
au développement de la foi, de l'espérance et 
de la charité parini les fidèles ; à la légitime 
indépendance da ministère pastoral, sans la- 
quelle il serait impuissaut ou du moins dé- 
pourvu de cet esprit de concert qui fait ja 
force et l'honneur de l'Eglise catholique. 
« Cest moins pour nous que pour vous, 
veuillez le comprendre, que nous récla- 
mous eette sainte indépendance. Si le bien 
de vos âmes le demandait, nous saurions, 
comme saint Paul, commencer nos lettres 
par ces mots : Moi, votre évêque, prison- 
nier de Jésus-Christ : Ego Paulus, vinctus 
Jesu Christi. (Ephes. us, 1.) Nous saurions 
imiter de grands évêques nos contempo- 
rains, dont la prison a été comme le boule- 
vard et l'appui de la foi de leur troupeau. 
Mais aujourd'hui il est bon pour vous que 
nous soyons libres, et nous avons usé de 
celle liberté pour nous réunir en concile. 
« En vous y rendant, nous voulions aussi 


procurer, suivant notre pouvoir, le bien de. 


voire patrie : car nous l'aimons avec pas- 
sin; et si un historien peu suspect a pu 
dire que la France avait été construite par 
les évaques, comme la ruche est construite 
par les abeilles, nous n'avions pas hésité à 
penser etaespérer que nous ne lui serions pas 
890 plus inutiles à une époque où il y a tant 
à guérir et tant à réparer. Non pas que nous 
dewandions aucune part dans l'action légis- 
lative ou dans le gouvernement du pays; 
Gais nous demeurons convaincus yue nous 
sommes Jes plus puissants auxiliaires de la 
société si profundément biessée, en combat- 
tant, en condamnant avec autoritéles erreurs 
qat la dissoivent, en ranimant partout, et 
jusqu aux derniers de nos villages, les prin- 
apes immortels qui sont la vraie vie d'un 
peuple, et qui peuvent lui rendre la force de 
lage viril et l'éclat même de la première 
jeunesse. 

«Nous sommes allés au concile, surtout 
en vue des intérêts spirituels de l'Eglise, 
outre Mère, afin de resserrer les liens qui 
doivent unir étroitement tous les membres 
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dont elle se compose. Au nom de cette ten- 
dre Mère nous avons proclamé les vérités 
immuables dont la garde nous est confiée. 
Successeurs des apôtres, nous sentions tous 
alors la merveilleuse fécondité, l'énergie 
persévérante des paroles que Jésus-Christ, 
notre maître, leur avait adressées, et à nous 
en eux, il y a dix-huit siècles. Elles reten- 
tissaient à nos oreilles et au fond de nos 
cœurs, aussi vives et aussi puissantes qu'au 


‘premier jour, et nous entendions le Sauveur 


nous dire aussi: Comme mon Père m'a en- 
voyé, je vous envoie (Joan. xx, 21); Allez, 
enseignez toutes les nations (Matth. xxviu, 
19) ; Qui vous écoute m'écoute. (Luc. x, 16.) 

« Appuyés sur cet enseignement céleste, 
nous avons promulgué de nouveau l'ensei- 
gnement catholique sur la divine hiérarchie 
qui fait de l'Eglise comme une armée ran- 
gée en bataille ; sur la suprême puissance 
de Pierre, toujours vivante dans ses succes- 
seurs. Nous avons juré au chef des évêques 
une fidélité, une docilité à toute épreuve; 
nous avons aimé à lui répétar le serment du 
jour de notre consécration épiscopale; et, 
pleins d'espérance dès Jors dans le prochain 
retour du saint Pontife à Rome, sa capitale, 
nous réprouvions, avec nos plus illustres 
prédécesseurs, ces esprits téméraires qui ne 
comprennent pas que la puissance tempo- 
relle du Saint-Siége est plus nécessaire en- 
core à l'Eglise universelle qu'à son chef, et 
qu'elle est une des plus sûres garanties de 
son indépendance dans le gouvernement du 
monde catholique. 

« Nous avons rappelé l’autorité, les droits 
et surtout les devoirs des évéques. Chose 
étrange! dans cette société où tout pouvoir 
vacille, où toute autorité est plus ou moins 
méconnue, il en est une, la plus faible de 
toutes en apparence, qui s'enracine et gran- 
dit au milieu des orages: c'est celle dont 
nous sommes les dépositaires. Nous avons 
dû proclamer de nouveau et cette autorité 


‘et les droits qui en découlent, parce qu'ils 


font partie du dépôt de la foi, et que les évé- 
ques unis à leur chef sont les culannes sur 
lesquelles reposent l'édifice spirituel, le 
tempre magnifique qui vous abrite. 

« Mais nous avons mis plus desoin encore 
à nous signaler à nous-mêmes nos innom- 
brables devoirs. Vous pourrez en lire {a 
longue série dans les divers décrets de notre 
concile. Nous nous contenterons d'en indi- 
quer deux ici pour l'accomplissement des- 
quels nous réclamons voire concours, à sa- 
voir: le zèle persévérant à procurer par- 
tout, suivant les limites de notre pouvoir, 
l'éducation chrétienne de la jeunesse, por- 
tion chérie du troupeau, espérance de l'ave- 
nic; et ‘e soin assidu des pauvres. Le soin 
des pauvres, nous l'avons revendiqué comme 
une portion inaliénable de notre héritage. 
Nous avons condamné les tentatives témé- 
raires de ceux qui, à diverses époques, ont 
osé nous dire : Cessez de vous occuper des 
pauvres, nous leur avons donné d'autres tu- 
teurs. Tous ensemble au concile nous avons 
répété ce que nous avions répondu isolé- 

13 
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ment: Nous avons un commandement divin 
qui ne nous permet pas plus d'abandonner 
le soin des pauvres que la prédication de 
l'Evongile. On ne nous interdira pas plus 
l'exercice de la charité que l’enseignement 
des doctrines de la foi: Divino precepto man- 
datum est omnibus quibus animarum cura 
commissa est... pauperum aliarumque mise- 
rabilium personarum curam paternam gerere. 
(Conc. Trident. sess. 23, cap. 1, De Re- 
form.) 

a Autour de nous se trouvaient au concile 
des représentants de ce sacerdoce qui, 
dans nos villes et nos campagnes, tout près 
de vous, tout entier à vous, vous édifie, se 
dévoue à vutre service, exerce à chaque ins- 
tont sur vos âmes le pouvoir le plus paternel, 
le plus librement accepté, excite par ses ver- 
tus votre tendre vénération, comme il fail 
l'admiration des étrangers qui parcourent 
notre France. Appelés par nous de tous les 
rangs de la milice sainte, pour être nos con- 
seillers et nos collaborateurs dans la grande 
œuvre quenous avions entreprise, ces pré- 
tres fidéles nous tonsacraient, avec un zèle 
admirable, leurs journées et leurs veilles; 
ils sembiaient nous dire tous ensemble par 
leurs regards rspectneusement fixés sur 
nous : Vous êtes nos chefs, dirigez nos 
combats, nous vous obéirons en tout. (/ Ma- 
chab. xux, 8, 9.) 

« C'est spécialement avec le concours de 
ce presbytère vénérable dont nous étions 
entourés, que nous avons retracé les de- 
voirs du sacerdoce dans ses nombreux mi- 
nistères. Mais tandis que, sous la conduite 
de l'Esprit-Saint, les yeux fixés sur les lois 
de la sainte Eglise, nous rappelions ou nous 
posions les règles qui doivent assurer la 
sainteté du clergé; les règles qui doivent as- 
surer la perpétuité de la prière publique 
confiée au premier corps ecclésiastique de 
chaque diocèse; les règles qui doivent diri- 
ger les curés et les vicaires dans chaque pa- 
roisse distincte, les aumôniers et les cha- 
pelains dans tant d'établissements divers; 
nous bénissions Dieu, dans la pensée que 
nous ne faisions que raconter la vie, le 
dévouement, le sacrifice des prêtres de nos 
divcèses, et que nous pouvions vous pren- 
dre à témoin de la légitimité de notre joie 
et de la vérilé de nos éloges. C'est ainsi 
que nous avons rappelé aux chapitres de nos 
cathédrales, et A nos chers coopérateurs 
dans la direction des paroisses, comme à 
nous-mêmes, le devoir de la résidence; le 
devoir imposé aux pasteurs des âmes de 
caléchiser les enfants et de les préparer 
avec un soin extrême à la première commu- 
nion; le devnir et la règle de la prédica- 
tion assidue de la parole sainte; le devoir 
de visiter les malades et de pourvoir avec 
sollicitude à leur salut; le devoir d'admi- 
nistrer saintement les sacrements aux fidè- 
les, 

« Vous ne nous dewanderez pas de vous 
dire en détail quelles rézles ont été tracées 
sur ces points. Bien que se rapportant tou- 
tes à votre sanctifivation, elles s'adressent 


cependant plus directement au clergé. Pour 
Je même motif, nous ne mentionnons ici ni 
les décrets relatifs à nos séminaires, objet 
de notre plus vive affection; à l'éducation 
de nos jeunes aspirants au sacerdoce selon 
les âges divers de leur vie, à l'examen des 
Jeunes prêtres déjà appliqués au saint minis- 
tère, el aux graves études inséparables de la 
vie du prêtre; ni les décrets qui ont pour 
objet l'ubéissance due à l’évêque: la vigi- 
lance pastorale; le zèle à embellir la mai- 
son de Dieu... 

« Mais avant d'appeler votre atteution sur 
quelques-uns de ceux qui s'adressent plus 
spécialement aux fidèles, nous ne passerons 
pas sous silence une considération d'une 
haute importance. 

« Vous avez pu comprendre, par Je fait 
même de la célébration des récents conciles 
qu se sont succédé en France, et plusieurs 

entre vous ont pu constater par les Lettres 
pastorales qui les ont précédés ou suivis, 
que les évêques y ont eu principalement en 
vue de forlifer la discipline ecclésiastique. 
Tel a été le but de nos plus grands efforts, 
et c'est 1& aussi qu'est le principe de l'im- 
mense avantage des conciles provinciaux, 
pour l'Eglise et pour la société tout entière. 
Le jour où l’épiscopat et le sacerdoce ne 
compleront que de saints évêques el de 
saints prêtres, dévorés du zèle pour la gloire 
de Dieu et le salut des Ames, la France sera 
bien près d'être sauvée. Elle le sera plus 
sûrement mille fois cue par toutes les com- 
binaisons qu'insyire la sagesse huwaine. 
Quand les douze apôtres commençaient 
leur mission, le vieux monde était plus 
malheureux que le nôtre et plus près de st 
ruine. Mais, sous l'influence de l'esprit 
apostolique, sous l'influence de tant de cht 
rité et de tant de sacrifices, sous l'action 
merveilleuse du dévouement de l'épiscopal 
d'alors et du sacerdoce, il se fit comme une 
nouvelle création, et la face du monde fut 
changée. Espérons que, sous l’action puis- 
sante et fréquemment répétée de nos con- 
ciles, devenant tous, nous et nos chers tot 
pérateurs, des hommes de plus en plas ani- 
més de l'esprit apostolique, rien ne résistera 
à l'entraînement de notre zèle. Par nos 
efforts, par nos sacrifices, par nos sueurs, et 
s'il le faut, par notre sang, fe mal qui nous 
dévore sera vaincu, et la France et l’Eu- 
rope, redevenues profondément chrétiennes, 
triompheront daus la splendeur de la vérité 
et dans la douceur de la paix.» (Lettre 
synodale. ) 

Demanderez-vous encore, après tout ce 
que vous venez d'entendre, ce que peut 
faire un concile particulier que ne tasse 
aussi bien, d'après nos idées, chaque évéque 
dans son diocése? Ne le voyez-vous pas 
vous-même, pouvons-nous vous dire actur!- 
lement,nelesentez-vous pas,en quelque sorte, 
à cetle vive lumière, à cette bientaisante 
chaleur qui sortent du contact de ces cœur! 
d'évêques ? | 


ns nous direz peut-être qu'ils peuren 
re. | 
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Sans doute; et ils le font probablement 
souvent. Mais, est-ce qu’une lettre, cette 
parole décolorée el morte, pour ainsi dire, 
peut jamais remplacer la parole vive et pé- 
nétrante qui sort d'une âme pour entrer 
immédiatement dans une autre âme? Est-ce 
qu'une correspondance, qui ne peut guère 

tre que la conversation inanimée de deux 
personnes absentes, aura jamais les mêmes 
résultats que ces assemblées dans lesquelles, 
outre la force provenant naturellement de 
la réunion, Vis unita fortior, il faut recon- 
naître encore une force surnaturelle, prove- 
nantde la présence même de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui a promis de se lrouver 
d'une manière particulière au milieu des 
siens. quand ils seraient rassemblés en son 
nom 

Que peut faire un concile général, avez- 
vous dit encore, que ne fasse, également 
d'après vos idées, le Souverain Pontife, chef 
siprême de l'Eglise? 

Ce que je viens de dire du concile parti- 
tulier, je puis le dire aussi du concile géné- 
ral, en agrandissant la sphère. 

Ce que le concile particulier est par rap- 
port à une province ecclésiastique, le con- 
cile général l’est par rapport à tout le monde 
catholique. 

Ce que le concile particulier est pour un 
évêque, le concile général l’est, jusqu'à un 

cerlain point, pour le Souverain Pontife. 
Pour Jui, par conséquent, il est conseil, 
lumière, force, Moyen extraordinaire d'en- 
trer eo communication avec tous les fidèles 
à la fois, pour conuaître Jeurs besoins et les 
sélisfaire. 

Vous nous direz peut-être que, dans nos 
idées, Jésus-Christ a donné à son vicaire sur 
la terre les lumières et la force dont il a 
besoin pour diriger son Eglise. 

Sans doute; mais si le concile général est 
précisément un des moyens les plus propres 
à avoir cette lumière et cette force dont il a 
besoin, pourquoi n'y aurait-il donc pas 
rerours, quand il le juge à propos? 

Vous nous direz peut-étre encore qu’i! 
peut sans cela se mettre en relation avec 
lous les évêques du monde catholique. 

Sans doute; et nous l'avons vu d'une ma- 
nière bien frappante pour la proclamation 
de l'immaculée Conception. Mais, comme 
nous l'avons déjà fait remarquer, qui ne 
comprend qu'une lettre ne saurait avoir la 
même valeur que la parole, que ces corres- 
pondances écrites, ces conversations parti- 
culiéres ne peuvent remplacer compléte- 
ment un coucile général, l'assemblée de 
tous les évêques, convoqués et présidés par 
le Souverain Pontife, au nom du Saint- 
Esprit, nous donnant à tous la plus haute 
idée de cette Eglise fondée par Jésus-Christ 
lui-même, et contre laquelle toutes les 
puissances de la terre ne sauraient pré- 
valoir. 

l'est aisé de voir d'ailleurs que ces réu- 
nions d'évêques venus de toutes les parties 
du monde, s’ouvrant leurs cœurs, se com- 
Muniquant leurs pensées, se consultant, 
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s'éclairant réciproquement, sur tout ce qui 
peut intéresser leurs Eglises, ont des avanta- 
ges incomparables qui ne peuvent résulter 
d'aucune autre source, au point de vue non- 
seulement de la vie future, mais encore de 
la vie présente. 

C'est ce que nous étsblissons d'une ma- 
nière satisfaisante, ce nous semble, dans 
l'ouvrage que nous avons cité précéden- 
ment : 

« Presque tuus les Etats ont aujourd'hui 
leurs assemblées où sont envoyés les repré- 
sentants de chaque localité pour délibérer 
sur les intérêts de la patrie. La Grèce an- 
cienne a eu ses assemblées, où les envovés 
de presque toutes les villes venaient traiter 
et décider en commun les questions les plus 
importantes qui concernalent tant d'admi- 
nistrations diverses. Mais la société ne doit 
qu'à la religion d’avoir des assemblées ou- 
vertes aux délégués du monde entier, et où 
se traitent des questions qui intéressent 
également tous les hommes. Sans la reli- 
gion, jamais rien de semblable ne se serait 
vu, n'aurait pu même se concevoir. Pour 
rapprocher des hommes placés à une si 

rande distance, et séparés d’ailleurs par le 
angage, les habitudes, les intérêts, les 
croyances, il faut une cause d’une impor- 
tance souveraine, et cette cause se trouva 
dans la religion; il faut des questions qui 
intéressent également tous les homines, «t 
ces questions sont puisées dans la religion ; 
il faut un chef dont la voix soit également 
entendue dans toutes les parties de la terre, 
et ce chef nous est présenté par la religion, 
uniquement par la religion. | 

« Le plus grand bien que les conciles aient 
produit dans le monde, c'est d'avoir propagé 
la religion chrétienne, c'est d'avoir puis- 
samment contribué à conserver cette unilé 
de doctrine sans laquelle point d'union véri- 
table dans la suciété, et par conséquent point 
de vie. 

a La philosophie religieuse l'a dit mille 
fois, et elle ne saurait le répéter trop sou- 
vent: Pour les sociétés, comme pour les 
individus, tout vient des doctrines. Quand 
les sociétés se dégradent et périssent, c'est 
qu'il yaenelles des doctrines avilissantes 
et destructives. Au contraire, quand les 
sociétés se fortifient et s'élèvent, c'est qu'il 
yaen elles des doctrines vraies et géné- 
reuses. Supposez les mêmes pensées, les 
mêmes sentiments dans tous Jes hommes, 
et vous les verrez se rapprocher, se serrer, 
comme les membres d’une seule famille, 
dans les étreintes sacrées de l'amour; ils 
n'auront désormais qu'un cœur et qu'une 
âme. Qu’est-ce que l’âme, eneffet, considé- 
rée du point de vue moral, si ce n'est la 

ensée de chacun ? Au contraire, suppnsez 

es hommes profondément divisés d’opi- 
nions, et vous les voyez se séparer, s'éloi- 
gner de plus en plus, oubien se rapprocher 
pour se combattre et se détruire. Quand 
deux partis s'élèvent l'un contre l'autre, 
quand ils en viennent aux mains, ce ne sont 
point précisément des forces matérielles qui 
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se choquent; non, car, s'il en était ainsi, la foi, puisque le Verbe allume la foi dans 
nous ne verrions ni cette activité, ni cette les âmes, jusqu'au concile assembléà Trente 
énergie, ni ce ressentiment de l'injure: ce pour la condamnation de Luther, qui nia 
sont des intelligences qui se combattent l'Eglise, dernière néyation possibleau Chré- 
jusqu'à ce que, par le triomphe d’undes par- lien, puisque l'Église estle fondement même 
tis, l'unité ait été rétablie là où régnait la de la foi. Entre ces deux négations qui sem- 
division. blent ouvrir et fermer le cercle detoutes les 
« Rappelez-vous l'histoire, étudiez-la hérésies, combien d'erreurs intermédiaires! 
dansson ensemble ou dans ses parties, et, Trauvons-nous, dans l’histoire ecclésiss 
si vous ne vous arrétez point aux surfaces, tique, beaucoup de pages où ne soit racontée 
vous verrez qu'elle est le développement a révolte de quelque esprit indépendant? 
nécessaire de ces principes. Vous aperce- « Cette propension de l'esprit à s'attacher 
vrez surtout ce développement dans l’his- à l’erreur, fut toujours remarquée des hon- 
toire de l'Eglise, qui est plus spécialement mes qui savent réfléchir. Le plus eélébre, 
l'histoire de l'intelligence humaine. peut-être des philosophes de l'anliaité, 
« C'est donc par un effet de la miséricorde Cicéron, avait dit : Il n'y apoint d'absurdir 
infinie de Dieu que fut institué ce tribunal qui n'ait élé affirmée par quelque philosophe. 
suprême propre à développer et Aconserver, plus célèbre des philosophes moderas, 
au milieu de ces continuels bouleversements, Rousseau, adit,avecuneénergie d'expressut 
la loi que Jésus apporta sur la terre: loi bien plus grande : L'homme qui pense eat us 
d'amour et d'union! loi sans tache! elle animal dépravé. Ainsi, l'homme est né pour 
communique toujours à l’Ame qu'elle régit, penser... C'est un besoin impérieux de x 
quelque chose de sa perfection. Mais hélas! nature; c'est une loi de la religion, de le 
l'intelligence humaine la rejette souvent. raison. Mais l'expérience nous enseigne qu 
Tandis que chacun prie dans le temple, tan- plus il pense, plus il devient le jouet de 
dis que toute âme élève vers Dieu le même l'erreur. Que faut-il en conclure? C estquuo 
cri de foi, d'espérance et d'amour, une voix guide nous est nécessaire, et que mu 
discordante se fait entendre au milieu de devons suivre sa direction. Voyezrou « 
cette divine harmonie. Le fidèle gémit de- jeune homme à qui ses camarades on me 
vant Dieu, le prêtre qui préside l’assemblée un bandeau sur les yeux, et qu'ils entourest, — 
signale aussitôt l'erreur; il la combat, il en criant: Cherche! L'enfant cherche ea 
réppelle la vérité méconnue. Si l'erreur est effet. I! appuie ses mains, au hasard, sorles 
soutenue avec opiniatreté, l'évêque, juge de objets quil environnent; mais ses continue} 
la foi, la condamne. Si cette première con- Jes méprises excitent !a riséede tuas les spt 
damnation ne suffit pas pour arrêter le cou-  tateurs. Voilà l'image de l’âme enfermée 
pable, le pasteur des pasteurs, le jugesupré-  lessens.Elle chercheaussi, malgré léhande 
me, le condamne encore du haut de la qui couvreses yeux; eile s'attache sub 
chaire apostolique. Cependant l'erreur est A tousles objets qui l'environueut. Ma's @ | 
encore Soutenue, elle se propage, elle me- deinéprises jusqu'à ce que. la religion & 
nace de troubler l'Eglise. Aussitôt l'évêque abaissé son bandeau, et fasse briller ès 
de Kome convoque en assemblée générale yeux le flambeau de la foi! 
tous les érêques du monde catholique. Cet « 1l est aisé de voir que les conciles & 
imposanttribunal cite à sa barre celui qui pour fin dernière le triomphe de la véri 
vient de susciter ce commencement de dis- Afin d'assurer et de faciliter son régae,| 
eorde. L'Eglise, ainsi assemblée, éclaire de ont établi un grand nombre de règles 4 
ses lumières cet enfant révolté, elle parie à forment ce qu'onappelle le régime ertér# 
son cœur le doux langage de son amour. de l'Eglise. Eh bien! ces règles contnb@ 
S'il se rend à ses pressantes sollicitations, au bonbeur et à la gloire de la société 
lout est oublié et la paix est rétablie. S'il seulement en faisant fleurir l'Rjlise, Æ 
ferme encore l'oreille aux sollicitations de encore en présentant à l'autorité tem 
ceile tendre Mère, elle change aussitôt à son un type admirable d’administratino. Qd 
égard, elle fe condamne plus solennellement sait, par exemple, que le droit cano 
que jamais, elle le rejette de son sein. est une mine inépuisable d'où le droit 
ependant la paix, un instant truuhlée, est atiré et tire encore presque one 
bientôt rétablie parmi les fidèles. N'ayant richesses? Qui ne sait que l’administr@ | 
plus pour guide que son entendement aveu- civile a été copiée, trait pour trait, st 
glé, l'enfant rebelle se sent rapidement  iu’exprimer ainsi, sur l'administratione . 
entrainé par le torrent des opinions humai-  siastique ? Les ordonnances royales les . 
nes, comme un vaisseau sans pilote surune remarquables avaient été, précédent — 
mer orageuse. Il erre d'écueil en écueil,et presque toujours, des prescriptions desé . 
son naufrage est assuré, à moins que, con-  ciles. 
naissant le danger de sa position présente, « Les conciles généraux ont sur lasoo | 
‘el se rappelant sa fidélité passée, il ne d'autres effets moins importants ques . 
revienne avec empressement au centre de puis qu'indiquer ici. 7 
l'unité et de la paix. « Quand, de toutes les parties dela te . 
« Voila, en peu de mots, l’histoire detous  ilse rassemble, en un seul lieu, des 
les conciles, depuis le concile assemblé à mes également remarquables par leur@ 
Nicée pour la condamnation d'Arius, qui tére et par leur position, et qui ont ° 
avait nié la divinité du Verbe, principe de influence immense sur ceux qui les # ! 
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ropnent, les esprits et les cœurs doivent 
nécessairement se rapprocher. Les langues, 
les habitudes, les maurs se confondent et 
s'améliorent,les animosités nationales s’affai- 
blissent et s’éteignent. Chacun se dit expres- 
sément ou tacitement : Nous avons tous 
les mêmes croyances, les mômes lois. Avec 
des formes si différentes et même si oppo- 
sées, nous avons en réalité la même ori- 
gine, la même gloire, les mêmes aspira- 
tions, pourquoi nous haïr, nous combattre, 
nous détruire les uns les autres? pourquoi 
ne pes nous aimer, ne pas nous secourir ? 
pourquoi ne pas nous communiquer les 
uns aux autres une portion de ce bonheur 
départi à chacun de nous par le Père com- 
mun de tous les hommes? 
« Je suppose qu'un concile général soil 
convoqué dans Îles circonstances où nous 
nous trouvons. Là, l’évêque persécuté de 
la Pologne siégerait auprès de quelque 
prince évêque de l'Allemagne; l'évêque 
résigné de la pauvre Irlande, auprès de 
queique riche prélat d'Italie ; l'évêque mis- 
sionnaire de la Chine ou du Japon, auprès 
de l'évêque français dont il aurait été autre- 
fois l'heureux collaborateur dans les pre- 
mières années de son ministère. Quand ils se 
tersient occupés tous ensemble des besoins 
généraux de l'Eglise, chacun pourrait appe- 
ler l'attention de ses collègues sur les 
besnins du troupeau confié à ses soins. Les 
Éraques de Pologne et d'Irlande, rappelant 
le dépouillement et la nudité de leurs égli- 
ses, montreraient que, la plupart du temps, 
le despotisme n'est un bien pour le Chré- 
Wen qu'en lui donnant l’occasion de confes- 
ser la foi et de mériter la couronne du 
martyre. Les évêques d’Espagne diraient les 
maux qu'ils ont à souffrir; les anciens du 
clergé de France, ceux qu'ils ont soufferts 
nsguère ; et il serait également facile aux 
uns et aux autres de montrer que, de tous 
les maux, l'anarchie estce qu'il y a de plus 
funeste à l’Eglise. L’évéque persécuté des 
pays idolâtres est sans doute celui qui exci- 
ferait le plus de sympathies. Il parlerait de 
son troupeau faible et dispersé, de ce petit 
nombre de prêtres épuisés de fatigues, qui, 
sous sa direction, marchent à la conquête 
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des peuples que le christianisme n’a point 
encore éclairés : Vénérables frères, dirait-il, 
je suis venupasser au milieu devous quelques 
jours de paix et de bonheur.Que Dieu en soit 
béni! Il n'en est point ainsi dans ces lieux où 
je fus appelé par la Providence pour annon- 
cer l'Evangile. Là, pus un instant de tran- 
quillité, ni pour moi nipour les miens. Si, 
d'un côté, le troupeau confié à mes soins 
s'accrott par le zèle de mes coopérateurs, 
dun autre côté, il s'affaiblit dans la méme 
proportion par la cruauté de nos persécu- 
teurs. Quelquefois il nous arrive de voir 
répandre presque aussitét lesang de ceux sur 

ui nous venons de verser l’eau du bapléme. 

ous parlerai.je de notre dénüment ? En ce 
moment, la croix d'or, symbole de notre 
dignité, orne aussi ma poitrine. Mais, sur le 
théâtre de nos travaux, je nai pas méme une 
croix de bots; cette croix me compromettratt. 
Ma croix ! elle estduns mon cœur. Ma croix! 
ce sont mes labeurs, mes sollicitudes, mes 
afflictions de tous les jours, de tous les 
instants. Inspirez donc à quelques-uns de ces 
prétres qui vous environnent en si grand 
nombre, le désir de venir travailler avec nous. 
Dites-leur que la parole divine, qui, souvent, 
retentit en vain au milieu des peuples si 
agités de l'Europe, a toujours gueique écho 
duns ces lieux presque déserts où elle retentit 
pour la première fois. Exaltez aussi en notre 
faveur le zèle des peuples confiés à vos soins. 
Qu'ils nous aident de leurs prières, de leurs 
auménes... C'est ainsi qu'ils ontélé christia- 
nisés : et, s'ils veulent écouter la voix de la 
charité, ils s'empresseront de faire à d autres 
ce qu'on leur a fait à eux-mêmes. 

« Quelle supposition ai-je fait! est-ce que 
tout en Europe n’est pas dans une conti- 
nuelle agitation? Rois, peuples, chacun 
attend l'occasion favorable de conquérir des 
droits nouveaux ou de revendiquer des 
droits perdus. Et nous voudrions qu'au 
milieu de ces troubleset de ces défiances se 
tint une assemblée de justice et de paix! Non, 
cela ne se verra pas, à moins que la grande 
voix de Dieu, appelant de nouveau le calme 
sur les flots agités de ce monde, ne fasse 
encore voguer en paix le vaisseau de l'Eglise 
depuis si longtemps battu par la tempête.» 


CONFESSION. 


Objections.— À quoi sert la confession ?— 
Quel bien peut-elle faire que la parole évan- 
gélique ne fasse également? — Ce sont les 
prêtres qui l'ont inventée. — Les ministres 
protestants ont été bien avisés de la laisser 
tomber. — C'est bien assez de se confesser 
à Dieu, sans le faire à des hommes comme 
nous. — Le confesseur gardera-t-il bien le 
secret de ma confession? N'y pensera-t-il 
pss du moins en me voyant? — La confes- 
sion est bonne pour des enfants, tout au 
plus. — C'est ennuyeux. — Aller toujours 
répéter la méme chose. — Des bagatelies, 
da reste ; ear, pour moi, je ne tue ni ne vole, 
et n'ai pas grand'chose à me reprocher. — Il 
v a si longiomps, d'ailleurs, que je puis 


retarder encore et remettre la cnose au mo- 
ment de la mort... 

Réponse. — Voilà, ce me semble, les ob- 
jections qu'on entend le plus communément 
élever contre le sacrement de pénitence en 
général, et particulièrement contre cette 
institution si excellente, si sainte, si mani- 
festement divine, que nous appelons la 
confession. 

— A quoi sert la confession? nous deman- 
de-t-on quelquefois. 

— À quoi elle sert ! Mais elle sert à effacer 
nos péchés, et elle est mâme rigoureusement 
nécessaire pour obtenir le pardon de ceux 

ui nous ont fermé l'entrée du ciel. En 

outez-vous? Consultez sur ce point l'en- 
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seignement de l'Eglise de tous les temps et 
de tous les lieux. Préférez-vous entendre les 
propres paroles de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ lui-même? Écoutez : En vérité, je 
vous le dis, tout ce que vous lierexsur la terre 
sera lié dans le ciel, ettout ce que vous délie- 
rex sur la terre sera délié dans le ciel. (Matth. 
xvi, 18.) Ecoutez encore: Comme mon Père 
m'a envoyé, el mot aussi je vous envoie... Re- 
cevez donc le Saint-Esprit : les péchés seront 
remis à ceux à qui vous les remetirez, et ils 
seront retenus à ceur à qui vous les retien- 
drez, (Joan. xx, 21.) Ainsi, d'après ces paro- 
les que Jésus-Christ adresse évidemment 
non-seulement à ses apôtres, mais à leurs 
successeurs dans le sacerdoce, puisque, sans 
cela, il n'eût établi son Eglise sur la terre 
que pour quelques jours seulement, ceux-ci 
ont le pouvoir de remettre et de retenir les 
péchés, ou, ce qui est la même chuse, d'ou- 
vrir et de fermer le ciel. Or ils ne peuvent 
remplir cette divine fonction, si la connais- 
sance des dispositions des fidèles ne leur est 
donnée, et cette connaissance ne pent leur 
venir que par la confession. Cette confession 
est donc utile et méme nécessaire pour la 
rémissiou des péchés, de ceux surtout qui 
nous ferment l'entrée du ciel et tombent ainsi 
sous le pouvoir des clefs, comme on dit en 
théologie. 

Vous m'objecterez, peut-être, que vous 
n'êtes ni catholique, ni même Chrétien, et 
que vous n'êtes tenu dès lors de vous en rap- 
porter ni à l'enseignement de I'Ezlise, ni à 
celui de l'Evangile. 

En ce cas il faut vous montrer, ce qui est 
bien facile, la vérité de cette religion qui 
brille au-dessus du monde moral, comme 
Je soleil au firmament, et dont nul n’est ex- 
cusable de ne pas reconnaître les divins ca- 
raciéres, parce qu'ils apparaissent aux yeux 
de tous de la manière Ja plus éclatante. Cela 
établi, vous admettrez nécessairement avec 
nous l'utilité, et, comme Py vous l'ai dit, la 
nécessité même de Ja confession pour la ré- 
mission des péchés. 

Aimez-vous mieux que nous établissions 
Vutilité de la confession au point de vue du 
bonheur général des hommes sur la terre, 
et de celui de chacun d’eux en particulier? 
La chose nous est également facile. Ne re- 
marquez-vous pas, en effet, que pendant le 
Carême, à l'approche de Pâques, ou même 
de Noël, pendant !e Jubilé, dans un temps 
de missions, les restilutions se font, les ré- 
conciliations s’opérent, les désordres de tout 
genre cessent, ou du moins diminuent? D'où 
cela vient-il? C’est qu'ators les confessions 
sont plus fréquentes et plus sincères. Cette 
remarque a été faite par les plus incrédules 
eux-mêmes, et ii était impossible qu'elle leur 
échappât, malgré toutes leurs préventions. 
Vous liriez difficilement sujourd’hui une 
feuille publique sans y voir l'annonce de 
quelque restitution faite à l'Etat. C'est édi- 

nt, et pourtant cela n'est rien comparati- 
vement à ce retour incessant non-seulement 
à la justice, mais à toutes les vertusque nous 
devons également pratiquer, qui se fait par- 
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tout sans qu'on le remarque ou sans avoir 
du moins la même publicité, D'où cela vient. 
i!? De la consvience. Et per quoi la cons. 
cience est-elle surtout éclairée, tonchée, 
déterminée à ces actes qui contribuent éa 
Jement au bonheur des peuples et à «ln 
des individus? Nous le disons avec asso. 
rance, par la confession. 

C'est que, voyez-vous, le prêtreau conf | 
sionnal est un conseiller, un juge, vo père, 
un maître, un roi, le dirai-je! un Dieu, e 

uelque sorte, ou du moins le représenunt 

’un Dieu, ce qui est la même chose quant 
à l’accomplissement de ses fonctions. I! a 
JA aussi comme homme, sans aucun douk, 
mais, dans son humanité se trouve son cœur 
de prêtre, c'est-à-dire le cœur même # — 
Jésus-Christ, ce cœur qui est toute lumière 
et toute chaleur, toute vérité, toute juste, 
toute charité; j’ajouterai même toute pur- 
sance, vu les changements merveilleux qu’! 
opère quelquefois dans les âmes infraes, 
malheureuses, souffrantes, qui s approchenl 
de lui. 

Voulez-vous le contempler un instal | 
son tribunal? C'est une supposition queovus 
allons faire, bien entendu; mais cet: stp 
position a trés-souvent son applicator. Mus 
sommes dans une de ces furtes asghatrr 
tions où se trouvent Jes grands vices 4 We 
grandes vertus, les déchéances prolomes, 
ordinairement occasismnées par les ‘tt 
dres de l'irréligion, et les réhatilitaum 
analogues, ordinairement  procurées. & 
contraire, par les pratiques de la relicite. 
et surtout par celle qui nous occupe ei” 
moment. J! est cing heures du soir. Ces! 
l'approche de cette fête solennelle qui r™ 
représente Jésus-Christ venant sur la te" 
appeler à lui toutes les âmes épuisées, 6: 
appelle encore chaque jour vers celui à ¢- 
il a ordonné de. continuer’son ministère v 
régénération. | | 

« La première personne qui se preset 
est une pauvre veuve chargée d'une 502° 
breuse famille. Après avoir révélé son et 
à Dieu dans la personne de son anit 
« Mon père, » lui dit-elle, « je viens po" 
dernière fois recevoir l'absolution, et ft} 
mer le secours de vos prières. — Pos ! 
dernière fois, ma fille? vous êtes à peint 1" 
moitié de votre carrière] — Sans di: 
mais je me sens défaillir; la force me 6” 
que, et je suis forcée de m’arréter... Vi 
savez mieux que personne avec quelit "” 
signation j'ai souffert jusqu'ici. Que Dis 

s fait aussi pour mes enfants! Pour evi. 
j'ai travaillé jour et nuit; pour eus, ja!” 
fusé à mon propre corps la nourriture el ° 
vêtement; pour eux, ab! je sens encore € 
ce moment la rougeur me monter au vis 
pour eux, j'ai mendié... Mais désorms's ; 
ne puis rien. Les hommes me refused 
travail; ils me refusent leurs auménes. ” 
in’imputent des crimes affreux, ils mel 
fent sous le poids de leurs calomnies. \"* 
sayez pas de me retenir, je vais à Dieu: : 
est meilleur que les hommes, et 11" ? 


cueillera avec bonté. » Après avoir eniec« 
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la révélation de ce funeste projet, le prêtre 
garde un morne silence, comme pour laisser 
à sa pénitente le temps de faire un retour 
sur elle-même. Puis, reprenant d’un ton 
grave et imposant : « Vous allez à Dieu, ma 
fille, mais Dieu vous a-t-il appelée ? Il nous 


dit à tous : Vous ne luerez point (Exod. xx, | 


13.) Et vous voulez qu'il vous accueille avec 
bonté, quand vous vous présenterez à lui 
coupable de votre propre mortet de celle de 
vs enfants ; car, vous ne pouvez en douter, 
toire mort c'est aussi celle de vos enfants... 
Des étranzers leur donneront peut-être l’a- 
l'ment matériel dont ils ont besoin; mais Ja 
vie plus précieuse de l'âme, qui la leur con- 
servera? V aus dites : La vie est pour moiun 
lourd fardeau. Mais est-ce que cette vie est 
le temps des récompenses ? Est-ce que notre 
Père céleste ne nous tiendra pas cowpte un 
jour de toutes les larmes que nous aurons 
versées dans son sein? Est-ce qu il n’y a pas 
un nombre infini de personnes aussi wal- 
beureuses, encore plus malheureuses que 
vous sur la terre? Vous dites : Je ne puis 
wir souffrir plus longtemps mes pauvres 
enfants. Mais sonffriront-ils moins quand 
vous ne serez plus? Et puis, dites-moi, la 
vierge Marie n a-t-elle pas souffert avec ré- 
nation au pied de la croix sur laquelle 
son Fils était immolé? Allez, à son exem- 
ple, prier au pied de catte croix, et Dieu 
abaissera sur vous les rezards de sa miséri- 
corde. » 

« Ces paroles ont fait une heureuse im- 
pression sur le cœur de cette infortunée. 
Elle a senti le courage renaître peu à peu 
dans son âme abattue; elle s’est empressée 
de rerenir travailler et veiller auprès de ses 
enfants, qui, si elle eût succombé, restaient 
aux charges de Ja société, et l’auraient peut- 

é'reunjour effrayée par leurs crimes. 

« Quel est celui qui succède à cette pau- 
vre veuve? Sa démarche mal assurée, ses 
veux hagards, ses cheveux en désordre, ses 
jaroles brusques, tout en lui semble indi- 
quer un homme qui ne jouit pas pleinement 
de la raison : c’est un malheureux négociant 
qui attendait avec impatience l'arrivée d’un 
taisseau chargé de toute sa fortune. Le vais- 
seau était sur le point d’entrer dans la port, 
quand il fut assailli par un vent furieux qui 
le rejeta sur la haute mer. Pendant plusieurs 
jours, il résista à la violence de la tempête, 
mais à la fin il succomha, et, actuellement, 
est enseveli dans les flots. Le marchand 
ruiné n’a plus qu'à choisir entre la pauvreté 
et la banqueroute. L'un et l'autre état lui 
paraissent également déshonorants, et il 

préfère Ja mort au déshonneur. 
« Avant de quitter la terre, il a voulu se 


recommander a Dieu. Pendant qu'il était en. 


prières, je ne sais quelle voix secrète l’ap- 
peta aux pieds de ce tribunal sacré qui a 
lusieurs fois déjà rendu la paix à son Ame. 
| y est en ce moment; il expose au prêtre 
la situation dans laquelle il se trouve. 
« Ainsi, » lui dit le prétre, « vous avez tout 
perdu, et pour vous tirer d'embarras, 
vous voulez vous précipiter au fond des 
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enfers. Mais y avez-vous pensé sérieuse - 

ment, mon frère ? — Sans doute, j'y ai 

pensé, et c'est ce qui m'a retenu quelques 

jours de plus sur la terre. Mais comment 
pouvoir supporter le déshonneur dont je se- 
rai désorinais couvert aux yeux des hom- 

mes? —Si vous ne supportez par le regard 

dédaigneux de quelques hommes sur la terre, 

que sera-ce de votre condamnalion, au grand 

jour du jugement, en présence de l'univers 

assemblé? Le déshonueur, dites-vous; mais 
est-ce qu'il gît dans la pauvreté? n'est-il 

pas, au contraire, le plus honorable des hom- 

mes, celui qui, accablé de malheurs, ayant 
les motifs les plus spécieux de fermer l'o- 
reille à la voix sévère de la justice, renonce, 
aux avantages trompeurs que Jui promet 
l'iniquité, pour remplir ses engagements ? — 
Que voulez-vous donc que je fasse actuelle- 

ment? — Ce que vous avez fait jusqu'ici : 
vous aviez acquis une belle fortune par vo- 

tre activité et votre industrie ; vous pouvez 
le faire encore. Vous avez de plus, poursou- 
tenir et récompenser vos efforts, l'estime 
des hommes et la bénédiction de Dieu. — Je 

commence à vieillir. Vous savez aussi que 
les occasions favorables ne se présentent 
pas toujours. —- Vous vieillissez, dites-vous, 
mais vos enfants grandissent, et ils tra- 
vailleront avec d'autant plus de courage 
que vous aurez eu soin de leur conserver 
un nom pur de toute souillure. L'important 
d'ailleurs n'est p:s d'avoir une grande for- 
tune, mais d’en avoir une irréprochable. 
Voilà mes conseils, mon frère. Voulez-vous 
les conseils de Dieu, de ce Dieu vers lequel 
vous vous précipitiez en aveugle, quand la 
terresemblait manquersous vos pieds? Lisez 
lelivre de Job, où l'Esprit-Saintnous enseigne: 
de quelle manière doit se conduire l’homme 
riche dans l’humiliation. Vous comprendrez 
qu'il y a sur la terre des situations encore 
plus affreuses que la vôtre, et bientôt, imi- 
tant la résignation de cet homme si éprouré, 
vous pourrez répéter après lui: Jesuis sorti 
nu du sein de la terre, et j'y retourne nu. Le 
Seigneur me l'a donné; le Seigneur me l'a ôté. 
La volonté de Dieu a été faite. Que son saint 
nom soit béni.» (Job v, 21.) | 

«a La résignation revient peu. à peu au. 
cœur de ce malheureux; et, après la rési- 

nation, le courage. Il travaille avec une ar- 
Four toute nouvelle; bientôt il a rétabli son 
crédit ébranlé, et peu après sa fortune. Ainsi 
fut évité un crime affreux, qui eût jeté 
le trouble dans la cité et ruiné un grand 
nombre de familles. 

« Au négociant succède le domestique d’un 
homme puissamment riche : « Mon père, » 
dit-il au prêtre, « vous n'avez pointentendu 
l'accusation de mes fautes depuis un an, et 
vous m’entendrez aujourd'hui pour la der- 
nière fois; bientôt je serai à Paris. — Ce- 
pendant, mon frère, vous n’avez point l’in- 
tention de vons éloigner des sacrements; 
vous y avez trouvétrop de consulations, trop 
de secours. L'homme est un pauvre voya- 
geur sur la terre. Aujonrd’hui il est ici,ele- 
mein il sera dans un autre lieu. Mais en quel- 
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que endroit qu'il soit placé, partout il trouve 
un Dieu plein de honté qui le soutient, le 
console, le dirige par lui-même ou par ses 
miaistres. — Je crains beaucoup qu'il n’en 
soit point ainsi pour moi. — Pourquoi cela ? 
Allez-vous dans la capilale avec de mau- 
vaises intentions ?— Jesuisaccoutuméà vous 
dire toutes mes pensées; je le ferai encore 
aujourd'hui : je suis affilié depuis quelques 
jours à une troupe de voleurs. Nous nous 
rendons tous à la capitale, afin de nous sous- 
traire plus aisément à la surveillance de la 
police et au glaive de la loi. » 

«Cet homme avait fait un violent effort 
sur lui-même pour se déterminer à un pa- 
reil aveu. Il s'arrêta tout à coup, prétant 
l'oreille aux paroles d'indignation quil sup- 
posait devoir s’exbaler du cœur de celui qui 
venait de l'écouter. Le représentant de la 
miséricorde divine reprit avec la même 
bonté que la première fois : « Mon frère, 
vous tromperez peut-être le regard de l’hom- 
me, mais l'œil de Dieu, le tromperez-vous ? 
Vous pouvez échapper au glaive de Ja jus- 
tice humaine; mais échapperez- vous au 
glaive de la justice divine? Je ne sais com- 
ment m'expliquer votre conduite. Jusqu'ici 
je n'ai découvert en vous aucune inclination 
à un genre de vie si affreux. Comment vous 
y êtes-vous donc déterminé ? — Par l’espé- 
rance de mener une vie plus indépendante 
et plus heureuse. — Quoi! vous appelez 
indépendante etheureuse une vie qui a pour 
perspective la prison, et dont le dernier ré- 
sultat est ordinairement l'échafaud ! Je ne 
vous parlerai point des remords qui vous 
tourmenteront longtemps avant que vous 
ne soyez venu à bout d’étouffer leur voix. 
Savez-vous que vous serez surreillé avec le 
plus grand soin? Savez-vous qu'il vous fau- 
dra sans cesse changer de now, de vélement, 
de demeure, dans la crainte d'être décou- 
vert ? Savez-vous qu'il suflira de la moindre 
imprudence d'un de vos associés pour vous 
livrer entre les mains de la justice ? Inquiet 
pendant le jour, vous le serez également pen- 
dant la nuit, et vous ne goûterez pas une 
beure, une seule minute les douceurs d'un 
sommeil paisible. Croyez-moi, si vous fai- 
siez peur Dieu tout ce que vous étes dis- 
posé à faire pour le démon , vous seriez un 
parfait Chrétien sur la terre, et vous vous 
assureriez au ciel un poids immense de 
gloire. —Je goûte parfaitement la justesse de 
vos observations; ioais actuellement je suis 
trop avancé pour reculer. — L'ho:nme peut 
toujours revenir à Dieu, quelque protond 
que soit l'abtine dans lequel il s'est préci- 
pité. A plus forte raison, cela vous est-il far 
cile à vous qui n'êtes coupable que par l'in- 
teation. — Vous ne me connaissez pas en- 
core entièrement : j'ai bien changé, depuis 
ma dernière confession. 1] ne s'est pas écoulé 
un seul mois sans que j'aie dérobé 10 francs 
au moinsà mon maître. Jusqu'ici mes gages 
ne suflisaient qu'à mes dépenses. Comment 
voulez-vous que je restitue ce que j'ai pris? 
-— Restituez, restituez, mon frère; pour cela, 
il ne vous faut qu'une année. 10 francs par 
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mois, c’est 120 francs par an. Retrancher 
cela de vos gages, et ils seront encore suff. 
sants pour une vie honnête et chrétienne. 
Vous saurez peut-être à vous imposer des 
privations. Eh bien! n'est-ce pas en ch | 
que consiste la pénitence? » | 

« Cet homme a suivi lo conseil du prêtre: | 
il a servi fidèlement dans cinq où sit mn 
sons, tandis qu'il en eût peut-être dévaste 
mille par ses vols et ses brizandages, si une 
main charitable et puissante ue l'eût retenu 
sur le bord de l'abime. 

« C'est le tour d’un jeune homme an cea 
bon encore, mais à l'imagination esalté, 
aux passions violentes : « Monsieur, » dit | 
au prêtre, «ce n'est point au confesseur que 
je m'adresse en ce moment, «est à l'an de 
ma famille. Voulez-vous vous charger de 
remettre demain à ma mère la lettre que re 
vais vous confier. Je viens vous trouver i: 
pour que ma démarche soit ignorée de tous, 
et, pour ainsi dire, de vous-même, c'est de 
moins ce que la religion vous enseixte. — 
Vous pouvezcompterque je ferai avec plainr 
ce que vous attendez de moi, et vous purer 
compter également sur ma discrétion. En 
remettant cette lettre à votre mère, an 
je quelque chose à lui dire ?—La lettre ¢ 'e- 
même lui dira tout. Vous pourret suit 
cependant que je lui recommande pates 
tout de ne jamais m'oublier et de prier «) 
vent pour moi...—Pourquoi ne luiportenet- 
vous pas vous-même cette douce parue 
Pourquoi ! C'est que, demain peut-être, Je 
serai plus. J'ai une affaire d'honneur. —[ 
duel! n'est-il pas vrai? un combat’ ae 
pour une chose sans importance. — T00.° 
que vous voudrez; mais enfin, c'est une™ 
solution arrêtée. Je sais par avance ce“ 
vous pourriez me dire contre le duel: à 
voulez-vous? l'opinion est la reinedu un” 
et il faut lui obéir. Que dirait-on de mo," 
je refusais? — J'entends; pour éviter un! 
coup de langue de quelques gens souten- 
nement méprisables, vous êtes dét-roin ” 
donner à quelque brave jeune homme «v: 
vous faire donner à vous-même un bon: ': 
d’épée.—Sans doute, c'est un aveugleu” 
mais c'est un sveuglement général, eter 
le casde dire, Quand tout le mondes :* 
tout le monde a raison. — Mon ami, acc! 
vous votre mère ?—Beaucoup plus que ©. - 
même. — Eh bien! ce n'est pas seulene# 
votre vie, et celle de votre adversaire , 
vous risquez; c'est la vie de votre mère. E 
avez-vous le droit? Y avez-vous réfléchi:- 
Hélas ! oui, répondit le jeune homme. Pur 
quoirenouvelez-vousdans mon cœur les cot 
bats qui m'ont déjà lant fait soulfrir ?—L € 
pour votre bonheur et celui de vos parenl* 
Vous m'avez appelé vous-même l'an : 
votre famille; je me montrerais indixne « 
ce nom, si je ne faisais tous mes effurts |’ 
vous conserver la vie et ranimer dans v'“! 
Aine le sentiment peut-être éteint de vor + 
voirs. Avez-vous la foi?—li fut un tem; 
jo l'avais. —Et alors vous étiez heurrui 
Beaucoup plus qu'en cemoment.—FPourqu 
donc ne le seriez-vous pas encore...» 
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«Le prêtre lui rappela le bonheur de sa 
ière communion,.en homme qui en a 
ait l'expérience ; il lui peignit tout le bon- 
heur que goûte notre Ame dans Ja pratique 
dela vertu; il lui parlait te Dieu, de sa mi- 
séricorde infinie, de ses jugements terribles: 
ilsoulevait devant ses yeux la redoutable 
halence; d’un côté, il mettait le peu de mé- 
rite de sa vie dissipée, et, de l’autre, ses fau- 
tes énormes. Le jeune humme écoutait, il se 
croyait déjà au tribunal du souverain Juge. 
Remarquant que ses paroles faisaient im- 
pression : « Non, »ajoutale prêtre avec auto- 
rilé, «nom, vous ne vous battrez pas, je ne Je 
souffrirai jamais. Vous ne le pouvez pas, 
rous ne le voulez pas; votre adversaire est 
peut-être dans les mémes dispositions. Je 
ferai tous mes efforts pour vous réconcilier, 
et j'ai l'espoir de réussir. » 
«Le prélre tint parole. Réconciliés par la 
charité, ceux qui venaient de se jurer une 
guerre à mort se juraient uneéternelle ami- 


«Ce que le prêtre a fait ce soir, il le fera 
demain, aprés-demain, toute sa vie. Ce qu'a 
fait celui-ci, tous le font également, ou du 
moins peuvent le faire. Ob! si tous les cœurs 
avaient recours à son divin ministère! oh! si 
lous savaieat en profiter 1» (Bienfaits du ca- 
tholicisme. ) 

Demanderez-vous encore à quoi sert la 
confession? 
Quel hien peut-elle faire. avez-vous dit, 
que laparole évangélique ne fasse également? 
. Quelle parole évangélique entendez-vous 
let?La parole écrite 1 Quelque prodigieux que 
soient souvent ses effets, elle ne peut rempla- 
rer, en cette circonstance, la parole du con- 
fesseur, en dehors même de la grâce attachée 
au sacrement de vénitence, grâce dont je ne 
pile plus actuellement.Nelecomprenez-vous 
? Ne voyez-vous pas qu'il faut au cœur 
lessé, malade, chargé, un cœur secourable 
qui le soigne, le guérisse, et sur lequel il 
puisse se décharger de son fardeau? Ce n'est 
pas la religion seulement qui le lui dit, c’est 
la nature. « Qu'y a-t-il, en effet, de plus 
psturel à l’homme, » a ditun grand pen- 
seur,« que ce mouvement d'un cœur qui 
se penche vers un autre pour verser un 
secret? Le malheureux, déchiré par le re- 
mords ou par le chagrin, a besoin d’un 
ami, d’un confident qui l'écoute, le console, 


et quelquefois le dirige. L’estomac qui ren- 


ferme un poison et qui entre de lui-même 
en convulsion pour le rejeter, est l'image 
naturelle d'un cœur où le crime a versé ses 
poisons. Il souffre, il s’agite, il se contracte 
jusqu’à ce qu'il ait rencontré l'oreille de 
l'amitié, nu da moins celle de la bienveil- 
lance. » (Soirées de Saint-Pétersbourg.) 

« Si la confession, » ajoute un autre pen- 
seur. «est nécessaire au crime qui se connaît 
et s abhorre, elle ne l'est pas moins au cri- 
ine qui s‘ignore et se flatte. 

« Un ancien philosophe a dit avec beau- 
coup de raison, que nous avonstoujours nos 
vices sur Île dos et coux du prochain sous 
les yeux. Si nous voulons nous corriger, il 
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faut donc recourir à un œil charitable, qui 
voie là où le nôtre ne peut atieindre. 

« Vous me direz que la parole évangélique 
et la belle morale qu'on entend à église 
suffisent pour éclairer chacun sur ses de- 
voirs. Propos de vieille que cela! De tous 
ceux qui assistent à un sermon, les deux 
tiers sont distraits et le grand nombre des 
attentifs s'occupent du prédicateur. ou ren- 
voient charitablement à leurs voisins les 
traits qui leur arrivent. Un discours public 
est un feu de bataillon à grande distance, 
plus bruyant que meurtrier. En confession. 
au contraire, {ous les coups portent. C’est 
un duel où, pour peu quon montre de la 
franchise, les vices et les illusions tombent 
forcément. 

« Si j'étais théologien, j’en dirais bien da- 
vantage. Mais une chose qui vous en dira 
plus que tous les thologiens nés ou à nat- 
tre, c’est la confession elle-même. Confessez- 
vous donc, ou lieu d'attaquer cette institu- 
tion salutaire ; goûtez l’ineffable douceur qui 
inonde le cœur au sortir d’une bonne con- 
fession ; savourez l'odeur de vertu qui par- 
fume une âme ainsi régénérée, et vous rirez 
du fantôme dont votre imagination peuplait 
les avenues du confessionnal. » ( Réflexions 
d'un solitaire.) - 

Ce sont les prêtres, nous disent quelques- 
uns, qui ontinventé la confession. 

Non, les prêtres n’ont point inventé la 
confession, puisqu'elle a été établie par 
Notre-Seigneur Jésus-Christ,dont nousavons 
rapporté plus haut les propres paroles. 

Non, les prêtres ne l'ont point inventée, 
puisque nous la voyons en usage dès le pre- 
mier âge de l'Eglise, époque où tous de- 
vaient connaître la vérité relativement à une 
pratique si importante, qui ne concerne pas 
moins les fidèles que les prêtres. Si le plan 
de mon ouvage me le permettait, je pourrais 
rapporter, à ce sujet, d'irrécusables témoi- 
gnagnes tirés des écrivains ecclésiastiques 
les plus respectables, des écrits même des 
saints Pères. Qu'il me suffise de citer les Ac- 
tes des apôtres, qui nous représentent un 
grand nombre de Juifs et de gentils. con- 
vertis par saint Pierre, se hâtant de faire la 
confession de leur vie: Multique credentium 
veniebant, confitentes ef annuniiantes actus 
suos. (Act. xix, 18.) 

Non, les prêtres n'ont point inventé la 
confession: car, s'il en était ainsi, on nous 
citerait certainement, sinon la personne qui 
l'a inventée, du moins le lieu, l'époquesur- 
tout d'une telle invention, comme cela se 
fait pour toute invention qui a quelque im- 
portance. | 

Je sais bien qu'on parte du xui° siè- 
cle et d’un concile tenu à Latran; mais 
c'est de l'ignorance au supréme degré. Voici 
ce qui est arrivé: les fidèles n’ayant plus leur 
primitive ferveur et ne fréquentant plus, 
comme autrefois, les sacrements, l'Eglise 
leur ordonna de se eonfesser au moins une 
fois l'an, de même qu'elle leur prescrivai 
de recevoir à Pâques la sainte Eucharistie. 
Ce n’élait point un devoir nouveau qu'elle 
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leur imposait; seulement elle leur prescri- 
vait une limite au delà de laquelle il n'était 
plus permis de différer l’accomplissement, 
sans faute grave el sans des peines sévères. 
Doutez-vous que ce soit Je sens qu'il faille 
donner aux paroles du quatrième concile de 
Latran? Lisez le texte de ce concile, et vous 
verrez qu'il n'est pas possible de l'entendre 
autrement. Cela ne vous suffit-i] pas? re- 
montez l'histoire de l'Eglise à partir préci- 
sément de ce xur° siècle jusqu'au 1° et 
vous verrez qu'il y est à chaque instaut 
question de la confession, Cela ne vous 
suffit-il pas encore? Consullez l'histoire 
profane, et vous y lirez, par exemple, Je 
nom du confesseur de Charlemagne, ce- 
Jui de son fils, Louis le Débonnaire, lesquels 
vivaient comme ciny cents ans avant la te- 
nue du concile de Latran. 

Non, les prêtres n'ont. point inventé la 
confession ! car, dans ce cas, ils s’en fussent 
dispensés eux-mêmes : et, en supposant 
qu'ils eussent bien voulu remplir lout d'a- 
hord le précente qu'ils imposaient aux au- 
tres, ils n'auraient pas manqué de le nég'i- 
ger dans un temps ou dans un autre. Or 
ilest de noloriélé publique que ce sont les 
prêtres, au contraire, qui le remplissent, 
généralement parlant, avec plus de tfülélité, 
alors même que cela leur est devenu très- 
difficile. Au temps pascal, par exemple, à 
celle épaque de l'année où les travaux du 
Saint ministère sont si considérables, on 
verra, dans nos campagnes, le prêtre aller 
au loin, par un temps tmauvaiset des che- 
mins plus mauvais encore, s'agenouiller, 
Jui aussi, aux pieds du ministre de la récon- 
ciliation, pour remplir son âme de ces tré- 
sors de grâces dont il fera part ensuite à 
son troupeau bien-aimé. Et s’il en est ainsi 
quelquefois dans des pays tout catholiques, 
que sera-ce, grand Dieu! dans ces pays in- 
fidèles, chez ces sauvages où le prêtre qui 
les évangélise a lant de peine, quelque désir 
qu'il en ait, à se meltre en rapport avec un 
autre prêtre. 

Non, les prêtres n'ont point inventé la 
confession ! car c'est là sans contredit le plus 
lourd fardeau de leur ministére,etils nese le 
seraient point imposé d'eux-mêmes; et en 
supposant qu'ils l'eussent pris sans en con- 
naître le poids, ils n'auraient point tardé à 
le rejeter. Vous représentez-vous, en effet, 
fe confesseur à l'approche de Pâques, de 
Noël ou de quelque autre grande fête, dans 
une retraite, à la veille d’une communion 

énerale? Il est obligé de rester à son poste 
e jour entier et une partie de la nuit. Il est 
là, sans remuer en quelque sorte, et dans 
une attitude qui finit toujours par devenir 
fatigante. Le fr2il Je saisit souvent, le som- 
meil le tue, les exhalaisons mauvaises qui 
sortent d'un estomac malade et celles plas 
mauvaises encore qui sortent d'un cœur 
corrompu Jui deviennent insupportables... 
Ab ! pour rester à cette place sans la quitter 
jamais avant d'avoir été rendu à la liberté, 
il doit être bien convaincu que c'est Dieu 
qui l'y a mis et non ses semblables. Il y ga- 
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gne souvent des infirmités incusables et 
quelquefois la mort. C'est la mort au champ 

‘honneur, moins l'éclat et Je bruit. Senti. 
nelle avancée sur les confins du ciel, le pré. 
tre qui succombe alors n’est connu que de 
celui qui sait tont, et il n'a de gloire à at- 
tendre que celle dont on jouit dans l'autre 
vie. 

J'ai connu un missionnaire qui répondait 
à cette objection avec une force incempara- 
ble: c'est que l’éloquence de sa parole 
s’appuyait, en cela comme en tout autre 
point de Ja doctrine chrétienne, sur l'élo- 
quence encore plus persuasive de sa vie, 
Pendant les retraites fréquentes qu'il don- 
nail, il ne s'éloignait pas une seule minute 
du confessionnal, si ce n’est pour prendre 
un peu de repos, de la nourriture, et rem- 
plir les autres fonctions également obliga- 
toires dusaint ministère. Envoyé par Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, pour ramener au 
bercail les brebis égarées de Ja maison 
d'Israël, il ne voulait yas qu'une seule pat 
dire:«Je me suis présentéeet vous ne m'avez 
point fait entrer.» Quand, épuisé de fati- 
gues, il s'élevait de là en chaireouil semblait 
repreadre une nouvelle vie, pour annoncer 
à tous, avec plus de sulennité, cette même 
parole qu'il venait de faire entendre au 
cœur de chacun : «Si quelqu'un parmi vous 
s'imaginait que les prêtres ont inventé la 
confession, » s'écriait-il quelquefois avec 
l'accent de laplus nrofondeconviction, « qu'il 
vienne avec inoi, je Jl'enfermerai dans le 
confessionnal pour y passer, je ne dis pas 
la moitié de sa vie comme nous, je ne dis pas 
même un mois, ni huit jours, mais deux ou 
trois jours seulement et autant de nuits, et, 
quand il y aura éprouvé une partie des fa- 
tigues de tout genre que nous y éprouvons, 
je le défie de répéter encore que les prêtres 
ont inventé la confession. » | 

Non, encore une fois, ce ne sont point les 
prêtres qui ont établi la confession : car ils 
n'auraient pu en venir à bout, quand bien 
même ils l'eussent voulu. Comme c’est une 
chose souverainement importante et qui 
regardetous Jes Chrétiens, sans aucune er- 
ception, les réclamations les plus fortes et 
les plus nombreuses se fussent immédiate- 
ment élevées de toutes parts. Les mauvais 
eussent résisté pour ne point imposer un el 
joug à leurs passions, les bons eussent ré: 
sisté avec plus d'énergie peut-être encore, 
parce que c'eût été chez eux une affaire de 
conscience.«a Pourquoi donc nous imposer un 
fardeau si pesant que n'ont jamais porté nos 
pires, et que nous n'avions pas, non plus, 
‘habitude de portar ? » eussent dit les uns.— 
« Pourquoi cette innovation coupable, » eus- 
sent représentéles autres? « Pourquoi chan- 
gerainsi lareligion de Jésus-Christ ? » Admel- 
tons que Îles novateurs eussent gagné quel: 
ques âmessimples et crédules, ils n auraient 
pu gagner une paroisse entière. Voye? 
combien il est difficile de rétablir cette prati- 
que dans une paroisse où elle est à peu près 
abandonnée. Et cependant ce n'est point 
pour celte paroisse une chose inconnue. 


45 CON 


Plusieurs encore vont à confesse, et il est 
reconnu que re sont les meilleurs Chré- 
tiens sous tous les rapports. Personne 
n'ignore qu’autrefois tous ou presque tous 
allaient à confesse, et qu'alors les mœurs 
étaient beaucoup plus réglées. Malgré cela, 
jele répète, il est excessivement difficile de 

‘ramener cette paroisse à la pratique de la 

confession. Comment voulez-vous donc que, 

dans celle où elle aurail été comolétement 
inconnue, elle eût pu être établie par un ou 
plusieurs novateurs ? 

Admettons qu'on eût pu l'établir dans 
quelques paroisses composées, en général, 
d'ignorants et de pauvres, on ne l’aurait cer- 
tinement point établie dans un diocèse. 
Voulez-vous qu’on eût pu y parvenir par 
uo concours de circonstances tout à fait ex- 
traordinaires, on ne serait jamais arrivé à 
l'éablir dans une province, chez un peuple 
entier. Voyez ce qui se passe en Allemagne 
et dans d'autres pays protestants. Il se fait 
des réunions de ministres où l’on décide, 
eomme à ceile de Dresde, dont nous parlons 
à l'article AmsozurTion, l'utilité, la nécessité 
même de la confession. Qu’arrive-t-il de là ? 
Rien ou du moins fort peu de choses. Et 
cerendant, pouvons-nous répéler encore, il 
yalaun grand nombre de personnes qui se 

confessent, et ce sont même ceux qui ont le 

mieux conservé l’esprit du christianisme. 

Personne n'ignore en ces lieux, qu’autrefois 

tous ou presque tous se confessaient, et que 

es peuples étaient alors meilleurs qu'ils ne 
sont aujourd’hui. Malgré tout cela, on ne 
peul parvenir à y rétablir cette pratique sa- 

Julaire. Comment donc aurait-elle été éta- 

blie par un ou plusieurs novateurs dans une 

province, chez un peuple où elle eût été 
précédemment inconnue? 

Supposons encore qu'on elt été assez heu- 
reux pour pousser le succès jusque-là. On 
ne serait pas allé plus loin assurément. Aux 
difficultés de plus en plus croissantes dont 
bous venens de parler, des difficultés d’un 
autre genre se seraient jointes en ce mo- 
ment. Ne voyez-vous pas là s'élever aussitôt 
loutes les antipathies nationales, les plus 
vives de toutes ? « On se confesse en Espagne, 
eussent dit, je suppose, tous les autres peu- 
ples, si usage de la confession eût com- 
mencé la, eh bien! nous, nous ne nous con- 
fesserons pas! non, nous ne nous confesse- 
rons pas, non-seulement parce que cette 
pratique n’appartient point à la religion de 
Jésus-Christ, telle que nous l'ont transmise 
nus ancêtres et que nous l'avonsobservéejus- 
qu'ivi mais parce qu'elle vient d'un peuple 

(ranger, rival, ennemi peut-être...» Et les 
protestations générales eussent arrêté, sinon 
même étouffé complétement, l'innovation 
pénante et coupable. 

Les ministres protestants ont été bien avi- 
sé, de laisser tomber la confession, avez- 
vons dit. 

. Vous croyez! Pourquoi donc le protestan- 
lisme dépérit-il de plus en plus chaque jour? 
Pourquoi n'est-ce plus qu’un arbre languis- 
sant depuis qu'on en a coupé la racine Ja 
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puisait dans la confession, et qui tombera 
de lui-même au moindre ébranlement ? 
Pourquoi les plus sages d’entre les protes- 
tants la regrettent-ils si sincèrement aujour- 
d’hui ? Pourquoi s'en servent-ils en bien des 
circonstances et la conseillent-ils aux autres? 
J'étais un jour dans une de ces familles pro- 
testantes, plus nombreuses qu’on ne croit, 
où l'âme du catholicisme est encore vivante, 
quoique le corps ne s’y trouve plus, si je 
puis parler de Ja sorte. Le sujet de la con- 
versatiou fut tout naturellement Ja religion, 
en général, et Ja confession, en particulier. 
« abt je la regrette hien pour nos coreligion- 
naires, »dit la maîtresse delamaison; «quant 
à nous, nous la pratiquons toujours. Est-ce 
que, sans cela, le pasteur pourrait connaître 
son troupeeu, comme le veut Notre-Sei- 
gneur? » Pourquoi donc ces réunions de 
ministres où l'on proclame hautement, 
comme à Dresde, l'utilité et même l’indis- 
peusable nécessité de Ja confession?.. Vous 
dites que les ministres protestants ont laissé 
tomber la confession; est-ce bien vrai? cela 
est-il venu d’eux? Je ne saurais le croire : 
ils en connaissaient trop bien l'importance. 
Savez-vous comment elle a été détruite? Ce 
fut beaucoup moins de propos délibéré que 
par suile de l'entraînement des passions 
qu'on n'avait plus la force de réprimer, après 
les avoir soulevées contre l'autorité lézitime. 
Il est à croire, d’ailleurs, que le premier et 
le plus fougueux des réformateurs, Luther, 
ne l’a jamais laissée tomber. Ce qui le prou- 
ve, c'est qu’elle est encore en usage chez les 
luthériens, en Saxe et en Suède. Ce qui le 
prouve, plus positivement encore, c'est la 
manière dont il en parle jusque dans les 
dernières années de sa vie. 

Voici ce qu'il écrivait en 1520 : 

« Le docteur Eck soutient que je détruis la 
contrition, en la regardant comme inutile, 
que je rogue la confession et que je rejette 
la satisfaction. C’est une invention de sa part: 
mes ouvrages disent le contraire. » 

« J'estime la confession secrète autant que 
Ja virginité, » écrivait-il en 1521; « c'est une 
chose précieuse et salutaire. Oh! si Ja con- 
fession secrète n’existail pas, tous les Cliré- 
tiens la devraient bien regretter, et ils doi- 
vent remercier Dieu du fond de leur cœur 
de ce qu’elle nous est permise et donnée, 
La confession secrète est un trésor de grâces, 
dans lequel Dieu offre sa miséricurde et le 
pardon de tons les péchés. Si nous savions 
quelles peines une pareille humiliation pré- 
vient et comme elle rend Dieu propice, Jors- 
que c’est par amour pour lui que l’homme 
s'humilie. et s’anéantit de cette: sorte, nous 
ferions mille lieues pour nous confesser... 

«il n’y a ni jeûne, ni prière ou indul- 

ence, ni pèlerinage, ni peine, qui soit aussi 
sonne que celle humiliation et honte volon- 
taire, par laquelle l’homine s’anéantit el de- 
vient bumble, et par Ja capable de recevoir 
des graces... Et pourquoi aurions-nous honte 
devant un seul homme? ne faudra-t-il pas 
la supporter, cette honte, à la mort, devant 
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mille fois plus fort; et tout cela, nous le 
prévenons par une petile humiliation devant 
un seul homme... v 

Le réforinsteur s'exprime ailleurs encore 
plus clairement sur ce point. 

« Jésus-Christ dit positivement qu'il veut 
donner les clefs à Pierre. N'allez pas dire 
qu'il y a deux sortes de clefs. Les clefs qu'il 
a lui-même, sans en avoir d'autres, les clefs 
du royaume des cieux, il les donne à Pierre, 
comme s'il voulait dire: Que razardez-vous 
vers le ciel, après les clefs? N’avez-vous pas 
entendu que je les ai données à Pierre? Ce 
sont les clefsdu ciel, il est vrai, mais elles ne 
sont 1 as au cial, pour vous, je les ai laissées 
sur la terre; il ne faut pas les chercher au 
ciel ou ailleurs; vous les trouverez dans la 
bouche de Pierre. c'est la que je les ai dépo- 
sées. La bouche de Pierre est ma bouche; 1à 
sont mes clefs. Ce qu’il lie, je le lie; ce qu’il 
délie, je le délie. Ses clefs sont les miennes, 
je n'en ai pas d'autres; je n’en connais pas 
d'autres : ce qu'elles tient est lié, ce qu'elles 
délient est délié... Ne vous laissez point sé- 
duire par ce bavardage pharisaique par lequel 

uelques-uns se'rompent. Comment, disent- 
ils, un homme peut-il remettre les pécliés, 
Jui qui ne peut donner ni la grâce. ni le 
Saint-Esprit? Tenez-vous à la parole du 
Christ; et soyez sûrs que Dieu n'a pas d’au- 
tres manières de remettre les péchés que la pa- 
role prononcée, telle qu'il nous l’a ordonnée ? 
Si vous ne cherchez pas le pardon de celte 
parole. ce sera bien vainement que vous re- 
garderez au ciel pour faire descendre la 
KrAce, ou, comme disent quelques-uns, le 
pardun intérieur. » 

Enfin, en 1546, l'année même de sa mort, 
ne voulant rien négliger pour faire mettre en 
pratique ces salutaires et pressantes recom- 
mandations, Luther écrivit son catéchisme, 
où il explique la manière de se confesser. 

C'est bien assez de se confesser à Dieu sans 
le faire à des homes comme nous | 

Non, ce n'est point assez! quisque Dieu 
ne veut point nous accorder le pardon de 
nos fautes, à moins que nous n'ayons été les 
déclarer à son minisire, ainsi que nous l'a- 
vons montré précédemment, el comme cela 
peut se prouver encore par d'autres textes 
que ceux que nous avons cités, par ja tradi- 
tion, par les saints Pères, par toute la prati- 
que de l'Eglise. Dieu est bien le maître de 
ses dons assurément, il peut y metire les 
conditions qu'il juge convenables, et ce n'est 

int à nous à prescrire de quelle mauière 
4) doit nous les accorder. 

Non, ce n'est point assez! parce que, si 
nous trouvons dans celle accusalion de nos 
fautes à Dieu, la grâce que nous procure tout 
autre acte équivalent de piété, nous ne pou- 
sons y trouver les grâces attachées spéciale- 
ment au sacrement de pénitence, dont la 
confession est une des parties essentielles. 

Non, ce n'est point assez! parce que, s'il 

a de I’humiliation à s’incliner devant la 

ible et coupable humanité, et à Sui faire 
| aveu des fautes les plus graves quelquefois, 
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cela entre précisément dans les vues de 4 
divine Providence qui veut punir, par cels 
même, notre orgueil insensé de ce qu'il a 
osé se révolter contre la majesté souveraive. 
Non, ce n’est point assez! parce que le. 
cusation de nos péchés au tribunal de la p& 
nitence est un des moyens les plus propres 
à nous rappeler nos obligations sur ce point, 
et à nous les faire remplir comme nous le 
devons. I] faut à l’homme, composé d'un es 
prit et d’un corps, un lieu pour se confescer, 
comme il lui en faut un pour prier. Celu 
qui dit: « Je n’ai pas besoin d'aller à l'éghie 
ur prier, je prie Dieu chez moi et dats ie 
ond demon cœur, » celui-là s’abuse 00 veut 
tromper les autres, car il ne prie jamais ou 
presque jamais, et, quand il le fait, ce new 
oint comme il est obligé de le faire. Il in 
aut, pour cela, la maison de la prière. & 
présence des fidèles, celle du ministre de & 
religion, la victime sainte offerte à Din. 
Jésus-Cbrist venant lui-même, d'une manién 
visible, recevoir ses vœux pour les dépeser 
aux pieds du Tout-Puissant, qui les exaucen. 
De même, celui qui dit: « Je n'ai ras desein 
d'aller à confesse, je fais à Dieu Vareustuon 
de mes fautes, dans ma maison, dans [ile 
rieur de mon cœur, » celui-là s‘abuse égle- 
ment ou veut du moins tromper les autres, 
car ilne se confesse jamais ou presque not 
ainsi, el, quand il le fait, ce n’est point coome 
il doit le faire, il a besoin pour cela da thle 
nal de la pénitence, de la présence du min'stre 
de la religion, de Jésus-Christ lui-même, « 
monifestan!, en quelque sorte, 1d aussi, # 
la personne de son délégué, lui faisant # 
tendre une voix amie, tendant vers lui œt* 
main miséricordieuse et puissante, st 
capable de l'élever au-dessus de toutes 3 
misères de la terre et de l’emporter régéntn 
dans les cieux. 
Non, ce n'est point assez! parce que not 
ne serions jamais sûrs avec cels que 005|* 
chés nous eussent été pardonnés. Et quo: 
je parle de certitude, je n’entands pointcelte 
certitude sbsolue qui ne peut avoir lieux 
pareil cas, mais bien cette certilude mont, 
cette douce confiance nécessaire à ls prt 
sion de la paix que Jésus apporia sur li 
terre, el que nous ne pouvons goûter, s “ 
voix ne nous a dit aussi extérieurect! 
comme sux apôtres : « La paix soil 1" 
vous!» Sans cela, les plus présomptor.t 
peut-être, c'est-à-dire les plus coupal'*. 
s’imagineront que leurs péchés auront de 
ardonnés. Quant aux humhles, ces vén?- 
les disciples de Jésus-Christ, ils consent 
ront des remords, des inquiétudes de lu” 
sorte, qui ne leur permettront plus dalle 
s'asseoir à la table sainte, ni de se livrer! 
l'oraison, ni de vaquer, pour ainsi dire. ! 
aucun de ces actes dont se compose la fi 
chrétienne. 
Quand vous ajoutez que le confesseur 0 est 
u'un homme comme les autres, vous {ls 
‘une part, une fausse supposition, et, d'un 
autre part, vous semblez méconnalire |v" 
des caractères les plus touchants de la br 
divine à l'égard du péché dans l'élblse 





an CON 


ment du sacrement de la réconciliation. 
Vons faites une fausse supposition, en di- 
sant que c'est à un homme comme les au- 
tres que nous accusons nos péchés, tandis 
que c'est au ministre de Jésus-Christ, on 
plutôt à Jésus-Christ lui-méme, à Dieu, 
par conséquent, dont le prêtre, à son tri- 

nal, n’est que le représentant, comme 
le juge u”’est que le représentant du -souve- 
rain, au nom duquel il exerce la justice, et 
quelquefois la miséricorde. C'est une vérité 
incontestable, que l'Eglise nous rappelle à 
chaque instant, mais plus spécialement au 
moment où s’accomplit ce grand acte du mi- 
nisiére sacerdota!l : « Je me confesse à Dieu, 
tout-puissant, » dit le pénitent, au nom de 
l'Eglise, en se jetant aux pieds du confesseur, 
Confteor Deo omnipotenti ; et, à la fin, le con- 
fesseur fait entendre aussi, au nomde l'Eglise, 
ces paroles correspondentes aux premières: 
«Que Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui 
est le souverain prêtre, vous absolve; et, 
woi, je vous absous par son autorité: » Do- 
minus noster Jesus Christus, qui est summus 
sacerdos, teabsolvaf, et ego, auctorilate ipsius, 
absolvo te. C'est donc véritablement Dieu lui- 
même à qui le pénitent déclare ses péchés, 

Dieu qui pardonne, et non pas l'howme ; et 

quand, dans l'exercice de son pouvoir su- 

pième, nous le voyons se cacher sous l'hum- 
ke voile de l’humagité, nous devons recon- 
ualtre, en cela, un nouveau trait de sa bien- 
veillance à notre égard. Car, s’il se fût ré- 
serré le droit qu'il a seul naturellement de 
remelire nos péchés, ou s’il ne l’eût accordé 
qu à des êtres supérieurs, comme les anges, 
vutre que, dans nos relations avec de purs 
esprils, nous nous fussions fait illusion fa- 
cilement, et que nous n’eussions jawais été 
sûrs de rien, comme je l'expliquais tout à 
l'hegre, notre nature faible et souillée ne se 
{al approchée qu’en trembhlant de sa supréme 
majesté, et même de ces créatures placées à 
un rang élevé auprès de son trône. Mais il 
abien voulu l'accorder à des hommes'faibles 
comme nous, souillés par les mêmes péchés 
quae nons, et peut-être par de plus grands 
encore; et de là nous devons conclure que 
c'est évidemment pour que le pécheur, quel 
qu'ilsoit, s’approrheavec confiance du tribu- 
hal de la réconciliation, et que le confesseur 
sait pour lui toute indulgence et tout dévoue- 
went. 

Mais, ajoutez-vous, le confesseur gardera- 
til bien le secret de ma confession? N y 
pensera-t-il pas du moins en me voyant? 

Dites-moi donc, si vous vous trouviez en 
co moment dans un efnbarras de fortune 
qui ne pourrait se divulguer sans vous 
déshonorer aux yeux des hommes, vous et 
votre famille, hésiteriez-vous à aller trou- 
ver un jurisconsulte, pour essayer d'en 
sortir? Si vous étiez attaqué d'un malexces- 
sivement dangereux qui ne pourrait être 
connu saus vous couvrir de honte, hésite- 
riez-vous encore à aller consulter un méde- 
tia pour vous guérir ?Seriez-vous arrété par 
la pensée que peut-être ceux à qui vous 
auriez confié votre secret ne le garderaient 
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pas, et y penseraient du moins en vous 
voyant? Ne vous diriez-vous pas plutôt : 
« Hl faut aller, quoi qu'il arrive, il faut aller 
promptement, car il s’agit d'éviter un daa- 
ger grave, imminent, un danger qui m'et- 
teindra dans un an, un mois, huit juurs, 
dans un instant peut-être, et qui, en m'at- 
teignant, va me perdre infailliblement. 
Qu'ai-je à craindre d’ailleurs ? Je vais m'a 
dresser à un homme qui a toute ma con- 
fiance et celle du public, à un homme grave, 
exerçant une fonction honorable, qui ne 
eut trahir le secret d’un client sans se dés- 
onorer jui-même avant tout, et sans s'ex- 
poser peut-être à des peines sévères. Allons 
donc avec confiance! » Vousiriez, en effet, et, 
sans vous inquiéter aucunement de ce qu'on 
pourrait dire ou penser de vous un jour, 
vous expliqueriez, jusque dans ses moindres 
détails, tout ce que vous crotriez néces- 
saire ou seulement utile de faire connaître. 
Quoi donc! n’y aurait-il que pour les cho- 
ses spirituelles que vous manquerez de 
force et de prudence? Et ce que vous faites 
pour votre corps, pour la terre et le temps, 
craindrez-vous de le faire pour votre Aine, 
pour le ciel et l'éternité? Vous vous trou- 
vez actuellement dans un grand embarras 
de conscience qui vous perdrait pour tou- 
jours si vous éliez appelé au tribunal de la 
justice de Dieu ; et vous craignez d aller vous 
présenter au tribunal de sa miséricorde, où 
votre grâce est assurée ? Vous êtes atteint, 
non pas d'un seul mal, mais d'un grand 
nombre de maux, qui ont fait à votre ame 
des plaies mortelles, et qui la précipiteront 
bientôt, peut-être, dans un abime élernel, si 
vous n'obtenez une prompte guérison, et 
vous n'osez vous adresser à l’un de ces 
médecins spirituels qui ont reçu de Dieu 
lui-même Île pouvoir de guérir les plus ma- 
Jades et de rappeler ala vie de la grâce ceux 
qui l'ont perdue ? Et vous êtes retenu par 
cette vaine crainte que peut-être celui à qui 
vous vous serez adressé ne gardera pas voire 
secret ou pensera à ce que vous lui aurez 
dit en vous voyant? Ab! plutôt dites-vons 
avec autant d'énergie que vous le feriez s’il 
s'agissait de vos intérêts corporels: « Il faut 
aller, quoi qu'il arrive, et il faut aller promp- 
tement, car il s'agil d'un danger grand, im- 
minent, d'un danger qui m'atteindra dans 
un an, un mois, huit jours, dans un instant 
peut-être, et qui, en m'alteignant, me per- 
dra pour l'éternité. Qu’ai-je à craindre, d'ail- 
leurs? Je vais m'adresser à celui qui a toute 
ma confiance et celle du public,à un homme 
chargé des fonctions les plus honorables, 
marqué d'un caractère sacré, à l'homme du 
peuple, de l'Eglise et de Dieu, au prêtre qui 
ne peut me trahir saus se déshonorer, sans 
s’exposer à des peines sévères en cette vie, 
et à d’autres infiniment plus sévères dans 
l'autre vie. Je vais à lui avec confiance! » 
Allez, en effet, avec une entière confiance, 
car vous êles assuré que cette confiance ne 
sera jamais trahie. Votre secret sera gardé 
avec toute la fidélité du parfait honnête 
homme, du vrai Chrétien; avec toute la dé- 
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licatesse d'une conscience sacerdotale. Que 
dis-je ! mais ce n'est pas seulement l'honnête 
homme, le vrai Chrétien, le prêtre conscien- 
cieux, c’est Dieu véritahlement, Dieu lui- 
méme qui gardera votre secret. Et c’estjuste, 
puisque c'est à lui que vous l'avez confié. 
« Je me confesse à Dieu, » aurez-vous dil, et 
Dieu vous ayant répondu par la bouche de 
son ministre, vous pouvez compter sur sa 
discrélion dans le cœur de son ministre. Oui, 
_Je sceau de la confession est un sceau sacré, 
un sceau divin, et, quelque difficile que 
devienne la position de celui dans la personne 
de qui vous avez parlé à Dieu, et par qui 
Dieu vous a répondu, dans quelque dé- 
chéance morale, dans quelque dégradation 
que vous le voyiez tomberun jour, Dieu ne 
permeltra pas que ce sceaû soit violé d’une 
maniére quelconque. I y aurait à cela un 
trop grand danger pour sa religion, qui 
deviendrait en quelque sorte impraticable. 

Et, en effet, avez-vous jamais entendu 
dire sérieusement qu'un prêtre ait révélé 
ce qui lui avait été confié sous le sceau de 
Ja confession, dans quelque position qu'il 
se soit trouvé, quelques sollicitations qu'il 
ait éprouvées à cel égard? Les libertins eux- 
mêmes, pour qui la religion n'a rien de sa- 
cré, n'osent guère soutenir cette assertion 
démentie par l'expérience de tous les temps 
et de tous leslieux. Je pourrais vous eiter 
ici un grand nombre de saints prêtres qui 
n'ont point hésité à affronterles persécutions, 
la mort même, plutôt que detrahir le secret 
de leurs pénilents. Ces faits sont frappants 
sans doule; mais, après tout, ce sont 1a les 
actions de véritables martyrs, et ily ena 
tant dans fa religion ! Je préfère donc cher- 
cher des exemples de la fidélité du prêtre 
au secret de la confession jusque dans son 
infidélité la plus prononcée, si je puis m’ex- 
primer de la sorte, et le montrer résistant, 
pour ne pas la trahir, à toute la pression de 

’impiété, des passions, du démon. Il y aura 
14 une preuve plus convaincante encore de 
l'action miraculeuse, toujours et partout 
ersévérante, de Ja divine Providence sur 
e cour du prétre, chargé, en son nom, des 
secrets les plus intimes du fidèle. 

«a Nous avons eu, pendant notre malheu- 
reuse révolulion, » dit à ce sujet M. d’Ex- 
auvillez, «un certain nombre de mauvais 
prêtres, qui ontfait heaucoup de mal, après 
avoir abjuré la religion. Ces prêtres, avant 
d'être apostats, avaient confessé. Eh bien ! 
il n'a jamais été dit qu'un seul eût révélé 
ce qui lui avait été confié au tribunal de la 
pénitence. Ils se sont mariés, ils sont deve- 
nus des libertins, ils se sont joués de la 
religioh, ils l’ont maudite, ils )’ont blasphé- 
mée ; ils se sont montrés, en un mot, d’atroces 
scélérats que les plus grands crimes n'ont 
point effrayés; mais il n'y en a pas un seul 
qui se soit rendu coupable de J’indiscrétion 
que vous craignez. Quiles retenait cepen- 
dant? Ce n'était plus leur devoir auquel ils 
avaient renoncé; ce n'était plus leur reli- 
gion qu'ils avaient abiurée, et qu'ils ridicu- 
issient; ce n’était plus la crainte des châti- 
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ments, puisqueau contraire unetellecouduite 
les eût fait bien venir d’un gouvernement 
qui voulait détruire Ja religion; ils pou- 
vaient par là gagner ses faveurs, mériter 
ses largesses, se rendre chers au parti qu'iis 
avaient embrassé; tout les portait donc à 
celte révélatiou, rien ne les en éloignait; 
ils ne l’ont pas fait cependant : qui donc les 
en a empéchés? Dieu seul, Dieu, qui a per- 
mis tous les autres scandales, mais qui a 
empêché celui-ci, le plus dangereux de 
tous. » (Le bon curé.) 

J'ai entendu raconter, A un homme qui 
occupe aujourd'hui un des rangs les plus 
élevesdans l'Eglise et l’Etai, un fait particulier 
tout à fait extraordinaire. Je ne sais d'où il 
l'avait tiré; mais, comme il va parfaitement 
au Sujet que jetraite, comme il est conforme 
à ce que j'ai lu et entendu partout, je n'hé- 
site point à le transcrire ici : 

C'était dans le plus fort de la Terreur. Il y 
eut, un jour, une orgie. Ce n'était point rare 
alors, car l'ivresse et la cruauté, le vinet 
le sang vont parfaitement ensemble. Dans la 
réunion se trouvait un prêtre aposiat. Ce 
n'est point encore étonnant; car, dans tout le 
mal qui se faisait alors, il y en avait tou- 
jours un ou plusieurs, sinon comme insi- 
gateurs, du moins comme participants. Etait- 
ce ce prêtre qui présidaitla réunion ? Onne 
le dil pas; mais je n’en serais point surpris: 
car, quand celui qui doit être le meilleur 
devient mauvais, c'est ordinairement le plus 
mauvais de tous. Quoi qu’il en soit, les au- 
tres avaient fnrmé le projet de lui arracher, 
s’il était possible, le secret des confessions 
qu'il avait précédemment entendues. Je dis, 
s'il était possible: car ils n’étaient pas sûrs 
de réussir ; tant la chose paraissait difficile 
à ces hommes d'une perversité extraordi- 
naire, même en ces temps d'une perversilé 
si grande. Voici comment ils s’y prirent: ils 
Je tirent enivrer, et s’enivrèrent eux-mêmes: 

uis, à cette ivresse du corps qui fait des 

rules, ayant jaint cetle autre ivresse intel- 
lectuelle qui fait des démons : « Actuelle- 
ment, » luidirent-ils, « ilnous fautle dessert: 
et ce dessert, c'est le secret de tes anciennes 
confessions ! » L’apostat ne répondit point 
et se contenta de rougir. « Mais, oui, il nous 
le faut, »reprirent-ils tous à l’envi,« ouilman- 


“querait quelque chose à cette fête d'égalité 


et de fraternité! » Rien encore de la part de 
Papostal. Aprésavoirattendu quelque tewps, 
ils se précipitèrent sur lui avec brutalité: 
«ll le faut absolument, » crièrent-ils tous 
d’une voix rauque, et en faisant des gestes 
wenaçauts ;» il le faut, ou nous aurons pluto 
recours à la violence! » L’indignation de l'a 
postat avait grossi durant cette scène, comme 
un torrent continu. A ces mots, la laissant 
tout à coup déborder : « Eh bien | faites. » 
répondit-il, d’une voix tonnante, etavec des 
yeux qui lançaient l'éclair. Puis, appuyant 
contre sa poitrine un poignard qu'il vensil 
de saisir, car, en ces jours de sang, le pol- 
gnard était partout : « Vous pouvez, » ajoule- 
t-il, » enfoncer ce fer dans mon cœur; quan! 
à en faire sortir le secret que vous demandes 
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mais ! C’est le secret de Dieu | » L’apostat 
sait disparu. Le prétre venait de se mon- 
ver d'une manière en quelque sorte mira- 
quleuse, et c'était Jésus-Christ lui-même qui 
sait parlé par sa bouche. 

La confession est bonne pour des enfants 
bat au plus. 

Je change votre proposition detout en tout; 
dje dis, moi : La confession est excellente 
wurles enfants, mais elle est bien meilleure 
encore pour de grandes personnes. 

La confession est excellente pour les en- 
fnts! Ne le comprenez-vous pas à cette 
inorance, à cette faiblesse, à toutes ces mi- 
Stes qui se trouvent naturellement en eux, 
et que la confession peut diminuer d’une 
maière merveilleuse ? No le voyez-vous 
ps à cette douceur angélique, à cetle sa- 
gesse toutedivine qui selrouve en quelques- 
ons après qu'ils se sont confessés ? 

Mais si la confession est excellente pour 
hes enfants, en leur faisant remplir déjà les 
devoirs de leur âge, et en les préparant de 
asonne heure aux devoirs plus importants 
qu'ils auront à remplir daus la suite, elle 
est bien meilleure encore pour les grandes 
personnes. 

L'hanmefait a plus de lumières que l’en- 

; sais il a aussi plus d'obligations et 
descbligtions plus importantes à reroplir. 

Il a pls de force, mais le fardeau qu'il 

porte esthien plus lourd. Il trouve en lui- 

be plus de consolations; mais il éprouve 
écmi plus de peines et des peines pins gran- 

des. Le orrent de la vie passe et repasse, à 

elnstant, sur son Ame, avec ses eaux 
amires, ses flots tumultueux et toutes les 

dela terre. Cette Aine a besoin, dès 
lors, de l'action immédiate du ministre de 
la religion pour la purifier sans cesse, et la 
leair toujours digne de Dieu et de ses ré- 
compenses éternelles. 

Cest ennuyeux ! 

I serait bien étonnant que la confession 
bedi rien de pénible, que vous cussiez ob- 
kate le pardon de vos fautes, terrasser vos 

fanemis, vous armer pour le combat, fer- 
verf'sbime, et ouvrir les portes du ciel sans 
qu'il vous en coûtât rien! Est-ce bien vrai 

Culienrs que la confession soit si ennu- 
Jeuse? N'a-t-elle pas aussi ses secrètes et 
Wweffables douceurs, comme ce que nous 

isons au nom de Dieu et pour Dieu? Après 
ls confession surtout, quelle paix! quelle 
pre: quel ravissement merveilleux ! 

Jaiconnu un ancien officier de cavalerie 
qu, iprés s'être abstenu pendant quelque 
Qunute ans, s’était entin délerminé, sur les 
Heaoles sollicitations de ses amis, et plus 
encore de Ja grâce, à retourner à confesse. 
Pwant ce long intervalle où se trouvait in- 
(use toute sa vie mililairo, bien des pé- 
dés et de bien gros péchés s'étaient arcu- 
ules sur sa conscience. Je ne sais même 

“Ul eût pu se rendre ce témoignaze banal 
We s8 rend ordinairement le pécheur qui 
* veat point aller à confesse : « Je n'ai ni 
Ué ni volé! » Mais, enfin, l'absolution lava 
st, comme on dit, et avec raison, puisque 
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la miséricorde et la puissance du Seigneur 
sont sans bornes. Le lendemain de sa con- 
fession : « Eh bien!» lui dirent ses amis, 
ceux-là mémesqui l'avaient engagé à retour- 


ner ainsi à Dieu, « comment vous êtes-vous 


trouvé en sortant du confessionnal? » Ce 
vieux militaire riait et pleurait, comme un 
enfant, malgré sa moustache grise. 11 ne 
pouvait leur répondre.«Ah! mes amis, » s'é- 
cria-t-il enfin, après avoir retrouvé la parole 
qu'il semblait avoir perdue dans la joie, «en 
sortant de l'église, je croyais que j'allais pas- 
ser par-dessus les maisons. » 

Cet homme disait vrai, et ce qui m'’éton- 
nerait, c'est que tous les pécheurs, dans ja 
même position que lui, n éprouvassent pas, 
après leur retour, Ja même allégresse. L'âme 
a été faite pour Dieu. Ce qui l’attache a la 
terre, c'est le fardeau des péchés. Otez ce 
fardeau, l'âme reprend son naturel élan, et 
remonte avec joie vers le séjour du bonheur 
éternel. 

Aller toujours répéter la même chose! 

C'est votre faute. Pourquoi ne vous corri- 
gez-vous pas? Et puis, est-ce bien vrai que 
ce soit toujours Ja même chose? Depuis votre 
dernière confession, n’avez-vous pas remar- 
yué que vous aviez d'autres défauts à cor- 
riger, d’autres vertus à acquérir, choses que 
vous ne pouvez faire sans la direction du 
cuufesseur, et sans les grâces attachées au 
sacrement de pénitence? En supposant d’ail- 
leurs que vous ayez absolument les mêmes 
fautes à déclarer, est-ce une raison de vous 
abstenir? Ne devez-vous pas en demander 
de nouveau pardon, surtout si ce sont des 
fautes graves? N'avez-vous pas besoin en- 
core du secours de la grâce et de l'assistance 
du prêtre, pour vous relever, ne pas toujours 
rester dans l’état où vous êtes, et peut-être 
même tomber beaucoup plus bas ? 

Voyez l'horloge. Son poids descendant 
toujours vers la terre, il lui faut un ressort, 
pour la remonter toujours, et la faire mar- 
cher régulièrement. « C’est toujours la même 
chose, dira celui qui n'entend rien à ce mé- 
canisme; pourquoi recommencer ? »—Pour- 
quoi! mais parce que, sans cela, l'horloge 
ne marcherait plas du tout. 

Le péché est un poids qui incline toujours 
notre âme vers la terre. La confession est 
un ressort qui la remonte toujours et la fait 
marcher régulièrement. « C'est toujours la 
même chose, » dira aussi celui qui ne com- 
prend rien ou ne veut rien comprendre à 
ce mécanisme de la grâce, « pourquoi recom- 
mencer ? »—Pourquoi! mais parce que, sans 
cela, l'âme resterait toujours dans la même 
position malheureuse, si méme elie ne dé- 
clinait de plus en plus. ; 

Des bagatelles, du reste; car pnur moi, 
je n'ai ni tué ni volé, et n'ai pas grand’chose 
à me reprocher. 

L'abbé de Ségur répond à cette objection 
avec une simplicité et une force de bon sens 
qu'il serait difficile de surpasser. (Réponses.) 

« C'est là le résultat de ,votre examenue 
conscience ? Mon cher ami, de deux choses 
J'une : Ou bien vous êtes un homme excep- 
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tionnel, ou bien vous ne voyez pes clair dans 
votre conscience. Et voulez-vous que je le 
dise franchement ? Je suis sûr que vous êles 
un homme semblable aux autres, et que la 
seconde hypothèse seuie est la véritable. — 
Vous n'avez pas grand’chose à vous repro- 
cher! — Ce serait singulier que je visse 
plus clair que vous en vous-même. 

« D'abord où en êtes-vous par rapport au 
bon Dieu ? Vous m'avouerez que vous lui de- 
vez bien quelque chose! Il n’est pas pour 
rien votre créateur, votre maître, votre père, 
votre fin dernière. 

« L'adorez-vous? le priez-vous chaque 
jour ? le remerciez-vous de ses bienfaits ? 

« Lui demandez-vous pardon des fautes 
que vous commettez contre sa loi? 

« Obéissez-vous à celte loi ? 

« Celui qui devrait être la première occu- 
pation de votre vie y entre-t-il senlement 

ur quelque chose? Les pauvres sauvages 
idolâtres adorent leurs faux dieux. Et vous 
qui connaissez le Dieu vivant et véritable, 
ve vivez-vous point comme s'il n'existait 
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« Voilà doncun point que vous aviez bien 
mal examiné, lorsque tout à l'heure vous me 
disiez que vous n'aviez pas grand'chose à 
vous reprocher, et que vous seriez embar- 
rassé de trouver rien de sérieux à dire à 
confesse. 

« Et vos devuirs envers autrui, y êtes-vous 
plus fidèle? Mettez la mainsur la conscience : 

à encore que de misères | 

« Charité fraternelle, efficace et sincère; 
dévouement sux autres; miséricorde envers 
les pauvres; indulgence pour les fautes de 
vos frères; respect pour leur réputation; 
pardon des injures; support mutuel ; emploi; 
devoirs de ciloyen ; devoirs enversla famille, 
devoirs de bon tils et de bon père, devoirs de 
bon époux; devoirs de bon maître ou de hon 
serviteur ; devoirs de-bon et fidèle ami; de- 
voirs d'ouvriers consciencieux ou de patrons 
justes et humains, etc.; la liste en est fougue. 

sremplissez-vous tous ? 

« Encore là une belle matière pour votre 
prochaine confession | 

« Pour vos devoirs envers vous-même, je 
crois pouvoir vous garantir que, si vous ne 
pratiquez pas la relizion, il y a plus à vous 
dire encore. Voyez : 

« Vous avez une âme; quel soin en prenez- 
vous? Vous vivez presque comme si vous 
n'en aviez pas. 

« Quand vous faites lebien, quels motifs 
vous animent? Vous savez que c'esll'inten- 
tion qui fait l'action, comme ditle proverbe. 
‘Une intention mauvaise rend mauvaise les 
ections les meilleures en apparence. Est-ce 
donc le motif du devoir qui vous fait agir? 
Est-ce le désir d'accomplir la volonté de 
Dieu, de plaire à Dieu, ou n'est-ce pas plu- 
tôt l'intérêt personnel, l'ostentation, le désir 
d'être estimé et considéré par le monde ?... 

«Od en êtes-vous de la sobriété, de la 
tempérance ? 

« Où en êtes-vous de la chasteté ? 

« Si votre fils faisait en votre présence co 
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que vous faites devant Dieu, qui voit ton, 
vous le chasseriez de votre maison comme 
un infame... 

« Siun autre homme disait à votre femme, 

à votre sœur, à votre fille, ce que vous avez 
dit tant de fois à des femmes, à des jeunes 
filles, que penseriez-vous de lui, et ue Jo 
jugeriez-vous pas bien coupable ? 

« N'êtes-vous donc point souillé de ce qui 
souille Jes autres... » 

J'irai plus luin. moi, et je dirai : Et 
vrai réellement que vous n'ayez ni tué ni 
volé? Et, là-dessus, na cherchez-vous point 
encore à faire illusion aux autres, à vous le 
faire peut-être à vous-même! Voyons da- 
bord le vol. Vous n'avez point fait de ces 
vols considérables qui conduisent aux gal- 
res ceux qui S'en sont rendus coupalle, 
quand ils sont découverts. Est-ce à dir 
pour cela que vous n'en ayez fait aucus! 
Depuis dix ans, vingt ans, quarante an 
peul-être que vous êtes en relation d'afa- 
res avec une infinité de personnes, wares 
vous jamais rien pris ou relenu de ce qui 
leur appartenait? Si vous ne l'avez pes {ai 
matériellement, n'avez-vous pas eu dumvis 
le désir de lefaire, ce qui est la mémechose, 

vant à la moralité, puisque vouloi le rol, 
c'est l'avoir fait déjà dans son cœur, ane 
la foi nous l'enseigne bien positivement à 
comme la raison elle-même ne peut sempt 
cher dele reconnaître? Si vous n'avez janes 
fait tort ou voulu faire tort au prochain das 
son argent ou dans ses biens, nelui ave- 
vous pas fait tort souvent et grièvement cat 
son honneur ou dans ses autres biens sp 
tuels infiniment plus précieux pour luiq# 
tousles trésars de la terre? 

Quant au meurtre, vous ne l'avez jus 
commis positivement, je n’en doute pou. 
car l'échafaud est là pour prêter son appui: 
l’enseignement de la conscience. Mais, soi 
ce rapport encore, n'avez-vous absolumrti 
aucun reproche à vous foire ? N'avez-vout 
pes porté aux autres quelquefois de ces coups 
violents qui sont un commencement v 
meurtre, ‘e meurtre Jui-même à son premin 
degré ? Dans l'emportement de la colère ot 
des autres passions qui nous égarent test 
si facilement, n'avez-vous jamais voulu re 
voir tuer un ennemi, que dis-je! un &:- 
un frère, un père ou une mère peut-être. 4 
qui est déjà les avoir tués dans votre cœur. 
comme je le disais tout à l'heure par rappi 
au vol? 

Au lieu ae n'avoir pas grand’chose à vos 
reprocher, vous avez donc, au contraire. 
plus graves repruches à vuus faire, sous wv! 
es rapports, d'où la nécessité pour vous de 
faire promptement une honne confession. 

I} y a si longtemps, ajoutez-vous, que} 
puis bien tarder encore et remettre la cho 
au moment de la mort. 

il y a si longtemps! dites-vous. Raison d 
plus de vous hâter ! car vous devez avoir bie? 
des péchés à accuser... Raison de plus det- 
pas perdre davantage ce temps si préciest 
qui vous a été donné pour conquérir le ciel: 
car vous n'ignorez pas que toatl ce que ross 
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faites dans cet état de révolte, ou ce sont des 

fautes réelles qui creusent de plus en plus 
l'abime sous vos pas, ou ce sont des œuvres 
mortes, comme on dit, qui ne vous seront ja- 
wais comptées pour la récompense éter- 
nelle... Raison de plus de revenir prompte- 
went à Dieu, pour réparer, autantque possi- 

Lie, letemps trop long déjà malheureusement 

perdu ! Vousne savez plus peut-être où vous 

en êles, et ne pouvez pas vous rappeler vos 
péchés. Les connaîtrez-vous mieux, dans 

dix ans, trente ans, quand la masse de ces 

péchés aura encore grossi, que votre intelli- 

gence sera obscurcie, votre cœur desséché, 
votre mémoire affaiblie ? Revenez donc, et 
revenez promptement! le prêtre yous aidera, 

Dieu lui-même vous dirigera par sa grâce, 

et puis, quand vous aurez fait tout ce que 

vous pourrez, ilne vous en sera pas demandé 
davantage. Je vous en conjure surtout, ne 
remettez pas à lamort, à ce moment terrible 
où frappé dans tout votre être, accablé par 
la douleur, trompé sur votre état par vos 
meilleurs amis, A moitié dans le tombeau, 
pour ainsi dire, avant d'être mort, vous ne 
pourrez plus opérer l’œuvre de votre con- 
version, à woins d'un de ces miracles de 
la grâce sur lequel vous ne pouvez comp- 
ter, surtout après avoir repoussé si long- 
temps cette grâce salutaire. Vous parlez de 
ja morti mais êtes-vous sûr qu'elle ne vous 
frappera pas subitement et à l'heure où vous 
vous y attendrez Je moins? Il y a un vieux 
proverbe vulgaire qui s'applique ici parfaite- 

ment: « Qui compte sans son hôle est sujet à 

compter deux fois, » dit-on communément. 

La mort est l’hôte des hommes, puisque 

nous habitons cette terre, qui est son do- 

maine. Vous ne l'attendez que dans cinquante 
ans. Elle va venir demain , aujourd’hui mé- 
me; la voilà déjà arrivée; el, en moins de 
temps qu'il n’en faut pour vous le dire, elle 
va vous conduire au tribunal du souverain 
Juge où vous serez condamné pour toujours, 
si vous ne vous êtes tenu prêt par une bonne 
confession. 

Ce que je dis n'est-il pas confirmé par des 
faits de chaque jour, que vous avez entendu 
raconter, dont vous avez élé peut-être lé- 
moin vous-même? J’ai vu, pendant un demi- 
siècle, fa mort frapper les hommes à tous les 
âges, dans loutes les conditions, dans tous 
ls lieux; jai été appelé des milliers de fois 
auprès des mourants qui souvent n'étaient 
plus que des morts à mon arrivée, et je ne 
‘rains point de le dire : La mort nous frappe 
tous ou presque tous subitement, en ce sens 
du moins qu'elle nous frappe bien plus tôt 
yue nous ne nous y attendions. Et combien 
sont frappés avec la rapidité de Ja foudre, 
précipités tout vivants, en quelque sorte, 
dans le tombeau, et jugés, par cela même, 
sans avoir pu, je ne dis pas s'y préparer, 
ais y penser seulement, s ils ont altendu 
la mort pour cela! 

Voyez-vous ce jeune enfant plein de frat- 
cheur et de vie! Ce maliu encore, sa mère 
«ruriait à son berceau, en lui promettant 
une longue et heureuse carrière. Ce soir 
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même, elle va pleuror à son cercueil. Et 
cette jeune fille arrivée heureusement au 
jour si remarquable de sa première corn- 
munion! le lendemain, sa mère entrait 
précipitamment dans sa chambre : Eh 

ien! ma fille, lui disait-elle, en se jetant 
sur son lit, tu n'es pas matinale aujour- 
d’hui; penses-tu encore à tun bonheur 
d'hier? Hélas! c’était un cadavre qu'elle 
pressait dans ses hras. La jeune fille était 
morte, cette nuit, sans qu'on ait su, sans 
qu'on sache jamais à quelle heure, et la 
couronne de fleurs blanches qui ornait sa 
tête, la veille, quand elleailait au banquet de 
la vie spirituelle, Jui servait le lendemain 
our aller au banquet de la mort. Et ce 
jeune homme qui tombe inanimé au seuil 
même de la maison paternelle, qu'il quittait 
seulement pour aller se perfectionner dans 
son état, et où il allait revenir bientôt, et 
s'établir. disait-il, pour toujours! Et ce 
jeune soldat qui, apres avoir échappé à tous 
les dangers d'une guerre longue et meur- 
trière, revient mourir de joie dans les bras 


de ses bons parents? Vous parlerai-je de ce - 


prédicateur mort en rappelant aux hommes, 
du haut de la chaire évangélique, comme je 
le fais en ce moment la plume à la main, 
l'incertitude, la rapidité de la mort, et la 
nécessité de s’y préparer, par la confession 
principalement? Jl croyait faire impression 
sur son auditoire en citant les traits les plus 
extraordinaires que nous connaissions à ce 
sujet. Il ne pensait peint à son propre exem- 
ple. Mais oA langue subitement glacée Gt un 
sermon bien plus fort que n'eût pu faire sa 

arole , quelque éloquente qu'elle eût été. 

ous peindrai-je ce libertin mort dans une 
orgie, ce débauché au sein des piaisirs, ce 
joueur la carte à la main, cet ouvrier au fort 
de son ouvrage? Et cet homme, d’un certain 
âge déjà, chez qui les passions sont amorties, 
à qui rien ne manque, el dont la vie s'écoule 


doucement, comme un ruisseau paisible. 


qu'aucun obstacle ne doit arrêter : vous le 
voyez comme moi au sein d'une famille 
heureuse, qui est pour lui tout dévouement 
et toute prévenance : Père! grand-père! 


lui disent ses enfants et ses pelits-enfants,. 
moilié en riant, moitié sérieusement, il faut 


vous confesser, ll faut faire comme ont fait 
vos pères, comme fait toute votre famille. — 
Certainement, mes enfants. J'espère bien 
aller retrouver mes ancétres au paradis, et 
vous y altendre à mon tour: j'avais de si 
bons parents et j'ai des enfsnts si dévoués, 
que je ne voudrais pas en être à jamais sé- 
paré. — Eh bien! quand dune? — Plus tard, 
mes enfants, un peu plus tard. Quand je ne 
le ferais qu'à la mort, nous ne devrions pas 
avoir d'inquiétude. Ma vie s'écoule paisible, 
et nous n'avons point à craindre de cahols 
dangereux. — ll ne faut pas attendre si 
longtemps, s’exposer en chose si impor- 
tante. — Eh bien! non. Je le ferai à PAques. 
— Pourquoi pas dès aujourd’hui? C'est de- 
main l'anniversaire de votre naissance, celui 
de votre mariage; il faut que vous le mar- 
quiez encore par un consu'ant événement : 
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votre retour à Dieu. — A demain donc. — 
A demain, reprirent les enfants, qui, ‘en- 
chantés de cette concession, . ne voulurent 
pas faire de nouvelles et ennuyeuses ins- 
dances, à demain. Et ils se séparérent. Le 
lendemain, vers huit heures, Jes plus jeunes 
des enfants étaient montés à la chambre de 
Jeur grand-père. Il est plus tard qu'à Vor- 
dinaire, lui dirent-ils, vous dormez donc 
sans vous occuper de la promesse que vous 
nous avez faite à tous hier au soir? Il était 
endormi, en effet, mais c'était du sommeil 


éternel. Avait-il été étouffé par la plénitude: 


du bonheur, par l'excès, en quelque sorte, 


CONFESSION 


Objections. — Pourquoi demander des bil- 
lets de confession ? — A Paris, du reste, on 
en a pour cinq francs, et il y a même des 
prêtres qui en donnent pour rien. 

Réponse. — lly a, en effet, des circons- 
tances où on demande des billets de confes- 
sion. 

C'est, par exemple, une mère qui, voyant 
Join de la maison paternelle l’enfant quelle 
a élevé avec autant de piété que de tendresse, 
désire s'assurer par là que ce cher objet de 
ses affections suit Ja voie qu'elle lui a elle- 
même tracée. En agissant de la sorte, ne 
reste-t-elle pas dans son droit et même dans 
son devoir? Trouvez-vous étonnant qu'elle 
exige, et même assez fréquemment, un cer- 
tificat attestant la boune conduite de son fils 
de la part de ceux sous la direction desquels 
elle l’a placé, temporellement parlant? Non, 
sans doute. Pourquoi donc trouver étonnant 
qu'elle en exige un attestant sa conduite 
chrétienne de la part du directeur spirituel 
chargé des intérêts les plus sacrés de son 
âme? Nierez-vous la nécessité de la confes- 
sion ? Mais il ne s'agit point ici de vous; il 
s'agit d'une mère chrétienne. Or, quel chré- 
tien peut nier, révoquer en doute seulement 
cette nécessité si bien établie far l'Ecriture 
sainte, le témoignage des Pères, l'enseigne- 
ment de l'Eglise, la pratique des fidèles de 
tous les temps et de tous les lieux, comme 
nous le montrons ailleurs ? 

En dehors même des idées chrétiennes, 
qui ne reconnaît dans cette pratique le 
moyen le plus propre à diriger l'homme à 
ce moment surtout où il se trouve exposé 
aux plus grands dangers. Marmontel l'a re- 
connu en ces termes : « Quel préservatif sa- 
lutaire, » dit-il, « pour les mœurs de l'adoles- 
cence, que l'usage et l'obligation d'aller tous 
les mois à confesse! La pudeur de cet hum- 
ble aveu de ses fautes les plus cachées en 

‘épargne peut-être un plus grand nombre 
que tous les motifs les plus saints. » (Mémoi- 
res, liv. 1°.) 

Per suite de ‘’affaiblissement de la foi, les 
parents ne sont plus guère dans l'habitude 
de demander à leurs enfants des billets de 
confessien ; mais les ministres de Ja religion 
continuent d'en demander aux fidèles, dans 
différentes circonstances. Ils en demandent, 
par exemple, à ceux qui se présentent pour 
recevoir le sacrement de mariage, quand ils 
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de la vie? Je n'en sais rien; mais, ce qui est 
certain, c'est qu'il était mort et bien mort 
c'est qu'il était mort subitement, et, le plus 
malheureux de tout, c’est qu'il était mort 
sans confession, pour avoir retardé d’un jour! 
 Puisse, du moins, le désir bien arrêté qu'il 
en eut lui avoir été compté pour l’action elle- 
même par celui dont la justice et la honté 
regardent comme accompli déjà extérieure- 
ment ce qui n'est encore que dans notre 
cœur ! 

Mais combien meurent sans se confesser, 
ne Jaissant que des craintes sur leur sort 
étérnel ! . 


(BILLET Dk). 


ne les ont point vus s’y préparer, Est-ce que 
cela ne vous paraît pas tout naturel ? L'homme 
doit êtra en état de grâce pour recevoir le 
sacrement de mariage. J'ajouterai même que 
ce sacrement demande des dispositions d'au- 
tant plus saintes qu’il doit avoir des consé- 
quences plus graves pour la société comme 
pour les individus. Or l'unique moyen qui 
reste à l'homme, après le baptême, pour re- 
couvrer la grâce perdue par le péché, c'est 
le sacrement de pénitence. De 1a la nécessité 
de la confession. IL est donc tout naturel, je 
le répète, que le prêtre en demande alors 
une attestalion. 

Mais, dites-vous, à Paris, on a pour cing 
francs un billet de confession, et même il y 
a des prêtres qui en donnent pour rien. 

Je vais vous expliquer ce mystère, si c'en 
est un pour vous. 

Sur le point de se marier, un homme ira 
trouver un ‘ecclésiastique, et lui parlers, je 
suppose, en ces termes : 

« Je viens auprès de vous, Monsieur, pour 
remplir une formalité prescrite par l'Eglise; 
mais ce n’est point du tout la piété qui me 
conduit. Je n'ai nulle foi à la confession ; et, 
en tout cas, jen’ai point envie d’y avoir re- 
cours en ce moment. Si vous exigez que je 
me jette à vos genoux, et que je vous dise 
ce qui se présentera à mon esprit, je meré- 
sigue à le faire; mais je vous déclare, par 
avance, que, dans mes idées,. ce sera un acte 
dérisoire, et, dans Jes vôtres, un sacrilége. » 

Le prétra comprend la position de cet 
homme. Ne pouvant lui faire remplir, à la 
lettre, le précepte imposé alors par l'Eglise, 
il en obtient ce qu'il peut, en appelant son 
attention sur la nécessité de la religion en 
général, et particulièrement sur celle de la 
confession, non-seulement par rapport à l'in- 
dividu, mais encore par rapport f Ja familie 
et à la société. Cela fait, le prêtre lui donne 
un billet attestant non pasqu'il s'est confessé, 
ce qui n’a pas ou lieu en réalité, mais qu'il 
s'est présenté pour la confession, ou quelque 
chose d'équivalent. 

-«C’estbien,» dira encore notre homme, »Je 
suppose; « mais je ne m'en tiendrai pas là 
tout à fait. Si je m'étais confessé, vous m'eus- 
siez imposé, pour pénitence, une prière, ou 
une aumOne, je pense. Cette pénitence je 
me l’impose. Veuillez recevoir mon offrande 
pour vos pauvres. » 
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Est-ce ià ce que vous appelez donner,un 
biiet de confession pour cing francs? Mais, 
je vousle demande, qu'a fait le prêtre ici 
qu'il n'ait dû faire, que vous n’eussiez fait à 
a place? 

Dacs d’autres circonstances. les choses se 
passeront beaucoup plus mal, sans qu'il y 
ait aucun tort de Ja part du prêtre. A Paris, 
el ailleurs sans aucun doule, il y ades hom- 
mes toujours prêts à tout faire pour de l'ar- 
gent. « Voila cing francs, » dira à l’un d'eux 
celui qui étant sur le point de se marier ne 
veut s approcher ni du confessionnal, ni du 
ronfesseur ; « va me chercher un billet de con- 
fession. » Et jouant un rôle infâme, notre 
eommissionnaire ira, au tribunal de Ja péni- 
teoce, faire, sous un faux nom, une accusa- 
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tion sacrilége de ses péchés, ou plutôt de pé- 
chés supposés, et recevoir également sous 
un faux nom un hillet menteur de confes- 
sion ; comme un autre va se présenter, Sous 
un faux nom, devant un jury quelconque 
d'examen, et reçoit, toujours sous un faux 
nom, un certificat trompeur de capacité. 

Il y a bien d’autres moyens d'obtenir, soit 
our le mariage soit pour autre chose, des 
illets de confession plus ou moins illéziti- 

mes. Le tort, je le répète, ne doit point en 
être imputé au clergé, et moins encore à la 
religion ; mais au fidèle lui-même, ou plutôt 
à l’infidèle, qui, après avoir trompé plus ou 
moins indignement la bonne foi du prêtre, 
sera souvent le premier 4 vouloir faire re- 
jaillir sur lui tout l’odieux de sa conduite. 


CONSTITUTION CIVILE DU CLERGE. 


Objections. —Je ne sais pourquoi les pré- 
tres ont refusé si opiniâtrément de prêter 
serment à la constitution civile du clergé. 
Il ne s'agissait point du dogme; peut-être 
quensexécutant de bonne grâce ijs eussent 
épargné bien des maux à l’Église et à l'Etat. 


Réponse. — Vous ne savez, dites-vous, 
pourquoi les prêtres ont refusé si opiniâtré- 
ment de prêter serment à la constitution 
aile du tlergé. 

Cest ot bien facile à voir. Hs ont 
refusé de le prêter, parce que leur cons- 
cience ne le leur permettait pas; et leur 
conscience ne Jeleur permettait pas, parce que 
c était en opposition formelle avec leurs de- 
voirs de prêtres et même de simples fidèles. 
Je ne vous rappellerai point ivi la con- 

damostion qui en a été faite par l'autorité 
ecclésiastique : ce qui pourtant devrait suf- 
fre pour décider la question. Examinons la 
"se en elle-même : vous aimerez mieux 
cu probshlement. 

‘Dès le commencement, » disons-nous 
ilears (Modèle de la vie chrétienne et sacer- 
deiele', « il s'était formé au sein de l’Assem- 
bee nationale un comité ecclésiastique dans 
Inyelsiégeaient cependantquelques laïques. 
+ “0mité rédigea un plan de réforme reli- 
altuse en barmonie avec les idées régnantes 
@ les mesures adoptées pour le gouverne- 

eo! lemporel. D'après ce plan, les cent 
îte-cinq diocèses de France se trouvaient 

wits a quatre-vingt-trois, nombre égal à 
ai des départements. — Les chapitres des 

ses cathédrales étaient supprimés. On 
B'primait de même les autres chapitres, 
abbayes, les prieurés, les chapelles et 
benéfices. — À l’église cathédra'e élait 
nie une église paroissiale dont l'évêque 
le pasteur immédiat, et qu'il desser- 
I avec un nombre déterminé de vicaires 
tinés & former en même temps son con- 
| babituel, permanent et nécessaire pour 
Minisiration diocésaine. — Le choix des 
lues et des curés était confié aux assem- 
s chargées de nommer les administra- 
rs avils. Dans ces colleges pouvaient se 
ver, et même en majorité, des protes- 
» des juifs, des athées, sans qu'il y eût 











un seul ecclésiastique. — L’évéque, nouve!- 
lement élu, ne devait point s'adresser au 
Pape pour en obtenir la confirmation, mais 
seulement lui écrire, comme au chef visible 
de l'Eglise, en témoignage de la communion 
qu'il voulait entretenir avec toi. C'était le 
métropolitain ou le plus ancien évêque qui 
devait donner l'institution canonique. — Les 
curés avaient le droit de choisir leurs vi- 
caires parmi les prêtres ordonnés ou admis 
dans le diocèse, sans avoir besoin de l'ap- 
probation de l'évêque. 

« Tels étaient les principaux articles de la 
constitution civile du clergé. Nous admet- 
tons, si on veut, que quelques-uns de ceux 

ui la rédigérent avaient de honnes inten- 
tions ; mais opérer brusquement un chan- 
gement complet dans l'administration ecclé- 
siastique ; mais le faire sans la participation, 
sans l'avis même de l'autorité spirituelle ; 
mais eu ordonner l'admission sous les pei- 
nes les plus sévères, en dépit des conseils et 
des décrets de cette autorité, c'était évidem- 
ment vouloir bouleverser de gaieté de cœur 
et l'Eglise et l'Etat. » 

Il n'était point question de dogme, avez- 
vous dit. 

Directement, non, peut-être; maisilen est 

uestion indirectement. Et non-seulement 
il est question de quelques dogmes eu par- 
ticulier; mais il est méme question du prin- 
cipe, de la base de tout dogme, de l'autorité 
divine de l'Eglise, qui se trouve altaquée et 
dans l'essence même de sa constitution et 
dans chacun de ses articles. 

En vain done vous l’appellerez civile seu- 
lement. C'est un titre menteur vu incom- 
plet : car elle a également rapport au spiri- 
tuel. En général, d’ailleurs, vu l'intime 
union qu'il y a, dans l'Eglise, entre le spi” 
rituel et le civil, il-n’est guère possible de 
toucher au civil, sans que le spirituel s'en 
ressente, pas plus qu'il n'est possible de tou- 
cher au corps sans que l’âme s'en ressente. 
Ainsi, quand on disait aux prêtres alors : 
De quoi: vous plaignez-vous? On ne touche 
qu'au civil, c'était faire comme |’homme 
absurde qui, entendant les gémissements 
d’un enfant qu'il frapperait à coups redou- 
blés, lui dirait : De quoi te p'ains-tu? Je 
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ne frappe que ton corps. — Oui, répon- 
drait l'enfant, mais tout mon êlre s'en res- 
sent, et principalement mon âme. La ré- 
‘ponse à votre objection n'est pas plus difficile. 
C'est la même absolument. Un enfant done 
peut fa donner; pour peu que cela le touche. 

Peut-être quen s’exéculant de bonne 
grâce, avez-vous ajouté, ils eussent épar- 
gné bien des maux à l'Eglise et à l'État. 

Ce n’est guère croyable; car le mal ne 
produit guère que le mal. 

Pour:ile cas dont il s’agit, remarquons que 
de char de la révolution était entraîné alors 
avec une-violence que rien ne pouvait mo- 
dérer. On ne saurait donc comprendre que 
quelques concessions de plus ou de moins 
aient pu avoir sur lui une influence quel- 
‘conque. On comprendrait encore moins 
comment ceux qui l'arrêlaient auraient le 
plus contribué à le précipiter dans l’abime. 
Quoi qu'il ensoit, je l'ai dit en commençant, 
le devoir impérieux de Ja conscience ne 
permettait pas aux prêtres de prêter ser- 
ment à la constitution civile du clergé. Ils 
ont donc bien:fait de le refuser. Jis le refu- 
seraient encore, et ils feraient bien de ke re- 
fuser, quoi vil pdt en arriver, s'ils se trou- 
vaient dans la même position. C'est l'appli- 
cation de ce principe religieux et moral : 
Nunguam facienda » Ut inde eveniant 
bona. Ce que je puis traduire par ce cri si 
généreux de nos pères : « Fais ce que dois, 
advienne que pourra! » 
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Ils eassent épargné bien des maux 4 
l'Eglise et à l'État , avez-vous dit. 

Mais c’est tout le contraire; en abandon- 
nant les principes les plus élémentaires de 
l'ordre, ils bouleversaient, de gaieté de cœur, 
avons-nous dit déjà, et l'Eglise et l'Etat, su- 
tant qu'il dépendait d'eux. 


J'ai ajeuté : autant qu'il dépendait d'eux, 
car l'Eglise étant indestructible ne pouvait 
périr, quoi que fissent ses ministres : mais 
ils se perdaient eux-mêmes, en se détachant 
du centre de l'unité; ils pouvaient perdre 
leur Eglise , en la séparant également de 
J'Eglise mère et maîtresse, sans laquelle il 
n’y a nulle force, nulle vie spirituelle, pas 

lus pour les églises particulières, que pour 
es simples fidèles. Tandis qu'en tenant fer- 
mement aux principes, aux dépens de leur 
tranquillité, de leurs biens, de leur vie, ils 
restaient, et méme glorieusement, dans l'u- 
nion de l’RKglise, et, par elle, dans l'union 
de Jésus-Christ et de Dieu, ils appelaieat sur 
eux et sur les tidèles confiés à leur sollici- 
tude toutes les bénédictions célestes, ils 
donnaient à Ja génération présente et aux 
générations futures, ce haut exemple dont 
toute société a besoin, de temps en temps, 
pour fortifier en elle les Ames abâtardies: 
Adolescentibus autem exemplum forte relin- 
quam, st prompto animo ac fortiter pro gra- 
vissimis ac sanctissimis tegibus Aonesta 
morte perfungar. (II Mack. v1, 28.) 


CONVERSION. 


‘Objections.— Je n'ai pas besoin de me con- 
vertir, disent les uns, je ne suis pas en mau- 
waises dispositions. — Je ne puis me conver- 
tir, disent les aatres, j'ai trop fait de péchés. 
— Plus tard’ plus tard ! disent encore d’au- 
tres personnes. 


Réponse. —Je n'ai pas besoin de me con- 
vertir, dites-vous | 

Pardon 1 car nous en avons tous besoin. 
Quest-ce que ta coaversion, en effet ? L’é- 
loignemeat du péché et le retour vers Dieu. 
Or il n’est personne qui ne commette quel- 
quefois le péché. Ii n'est donc personne non 
plus qui n'ait besoin de s’eu éloigner pour 
se rapprocher de Dieu, el par conséquent 
de se convertir. Aussi les plus grands saints 
ont-ils toujours dit hautemeut qu'ils en 
avaient encore plus besoin que les autres. 
Vous ne sauriez donc dire que vous n'en avez 
pas besoin. J'ajouterai, quant à moi, que 
vous en avez d'autant plus besoin que vous 
afflirmez le contraire. Car, en parlant ainsi, 
vous manquez d’humilité; d'où il suit qu'il 
y a en vous l'orgueil, l’un des pérhés capi- 
taux, c'est-à-dire un de ceux qui sont la 
source de beaucoup d'autres. Vous n'êtes 
donc point dans des dispositions aussi bon- 
nes que vous voudriez nous [8 faire croire. 

Vous n'avez pas besoin de vous convertir! 

Est-ce bien vrai ? mais vous êtes le pre- 
micr quelquefois à vous vanter de votre 
impiélé, si ce n'est même de votre immo- 


ralilé. Comptez-vous cela pour rien ? Qu’ 
a-t-il donc en vous qui puisse plaire à Dieu, 
s'il n'y arésllement ni religion, ni morale? 
Le Seigneur esi un bon père, mais c'est 
aussi un maître juste et sévère ; i) nous pro- 
met de grandes récompenses pour l'autre 
vie, mais il veut que nous les méritions 
en celle-ci. Vous ne pouvez l'ignorer, la se- 
ligion nous l'enseigne positivement et la 
raison le rappelle également à chacun de 
nous. Tenez-yous compte de ce double en- 
seignement ? Vous en occupez-vous? L'é 
coutez-vous seulement ? Hélas ! non, oudu 
moins fort peu. Vous avez donc besoin de 
changer, et par conséquent de vous convertir. 

Je ne puis me convertir, nous dira uue 
autre personne, j'ai trop fait de péchés. 

Vous avez fait trop de péchés ! En avez- 
vous fait plus que saint Augustin, plus que 
saint Paul, plus que saint Pierre ?.. plus que 
saint Augustin yui, après avoir été le 
jouet de mille erreurs et de mille passions, 
est devenu l'une des plus grandes et des 
plus pures lumières de l'Église? plus 
que saint Paul qui, après avoir persé- ° 
cuté les tidéles avec acharnement, est 
devenu un vase d'élection chargé de porter 
le nom de Jésus aux nations? plus que sain 
Pierre qui, après avoir lâchement ‘renié sun 
Maître à Ja voix d’une servante, n'en est 
pas moins devenu le chef de l’Eglise, charzé 
de confirmer ses frères? ... 

« En avez-vous fait, » s’écrie ici l'abbé de 
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Ségur (Réponses), « plus que Madeleine? Made- 
Jeine, la femme de mauvaise vie, Madeleine, 
la pécheresse publique, Madeleine que cha- 
cun repoussait comme si son contact seul 
eût été une souillure | Ne vous souvient-il 
plus de son histoire ? 

«Le bon Jésus a été invité à diner chez 
Simon le pharisien. Il est à table, étendu 
selon l'usage des Juifs. Une femme entre 
dans Ja salle, elle se jette aux pieds du Sau- 
reur,et sans rien dire, mais en pleurant, elle 
sisit ses pieds sacrés, elle les arrose de ses 
larmes, elle les couvre de sesbaisers..… Le 
pharisien la reconnaît, c'est Madeleine la pé- 
cheresse 1 Si cet homme était le Fils de 
Dieu, pense-t-il en lui-méme, il saurait que 
eette femme est une misérable!.. Jésus, con- 
naissant ses pensées : Simon, dit-il, j'ai quel- 
que chose à vous dire. — Maître, répond 
le pharisien, parlez. — Un homme avait 
deux débiteurs ; l'un devait cinq cents de- 
niers, l’autre cinquante. Il leur remit leur 
dette à tous deux. Lequel, pensez-vous, 
doit l'aimer davantage ? — Celui-là sans 
doate, répond Simon, à qui il a remis 
la plus grosse dette. — Vous avez 
raison, dit Jésus-Christ: et se tournant 
vers la pauvre Madeleine : Vous voyez 
cette femme ? Quand je suis entré chez 
vous, vous ne m'avez point donné le bain 
de pieds: et elle, depuis qu'elle est en- 

trée dans votre maison, elle n'a point 

cessé da baiser mes pieds. Vous ne m avez 
int ofert de l’eau pour me purifier selon 

‘usage ; et elle, elle me couvre de ses lar- 
mes. En vérité, en vérilé je vous le dé- 
are, beaucoup de péchés lui sont pardon- 
nés, parce qu'elle ma aimé beaucoup. — 
Puis, sans s'inquiéter davantage des murmu- 
res des pharisiens : Femme, dit-il à sainte 
Madeleine, allez en paix et ne péchez plus. 

« Et aprés cela, vous désespéreriez de la 
bonté de Dieu ?...0b! non, le cœur de 
voire Sauveur esttoujours le même. Il vous 
altend avec une merveilleuse douceur. Allez, 
allez vous jeter à ses pieds, allez pleurer sur 
vos fautes. Eiles sont grandes, oui, mais sa 
bonté est plus grande encore 1 Il l’a déclaré 
dans seslivres divins: Jamais je ne repous- 
serai celui qui vient à moi, 

« Rappelez-lui les souffrances qu'il a endu- 
rées pour vous; rappelez-lui sa crèche, sa 

panvreté, son agonie, Sa passion, sa cou- 
ronne d’épines, sa flagellation, sa croix, sa 
mort... Rappelez-lui sa Mère, sa douce Mère 
qu'il vous a donnée précisément pour être 
auprès de lui votre avocate, voire refuge, 
voire espérance. 
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« Puis, le repentir dans le cœur, allez: 
trouver le ministre du pardon. » 

Plus tard ! plus tard! nous disent d'autres 
personnes. 

Plus tard! mais quand donc ? Si vous dites 
toujours plus tard, vous le direz probables 
ment jusqu'à la fin, et votre conversion ne 
se fera, ne commencera même jamais. C'est: 
comme l'enseigne du barbier : Demain f 
demain ! et demain n’arrivait jamais et.ne 
pouvait même pas arriver, parce que, comme: 
chez vous, ce n'était pas sérieux. 

Plus tard, dites-vous. 

Mais c’est tout de suite qu'il faut com-. 
mencer: Vous n'avez pas trop de temps. Il- 
s'agit de votre conversion, c'est-à-dire d'un. 
changement complet à opérer dans vos- 
croyances, dans vos affeclions, dans vos- 
mœurs... Il s'agit de votre conversion, c’est-. 
à-dire de sortir de l'enfer où vous vous êtes 
précipité, de reconquérir Je ciel que vous: 
avez perdu. Pour cela, ce n'est pas trop déjà: 
de toute votre vie, de cette: vie en ce mo- 
ment peut-être à moitié écoulée, si ce n'est: 
davantage. A l’œuvre donc ! à l'œuvre immé-- 
diatement. Quelques-uns, il est vrai, se sont 
convertis en un instant, mais c'est une grâce 
extraordinaire sur laquelle il ne faut pas 
compter. 

Plus tard ! mais l'aurez-vous, ce plus 
tard? Vous remettez peut-être dans votre 

nsée à dix ans, vingt ans, cinquante ans... 
nsensé ! Vous n'êtes pas sûr d'un an, d’un 
mois, d'un jour, d’une heure, d'une minuie; 
quand vous avez commencé cette courte 
phrase : Plus tard! vous n'étiez même 
pas sûr de l'achever. 

Admettons, si vous le voulez,que vous. 
arriviez à la plus longue et à la plus heu- 
reuse viejilesse. Ne direz-vous pas encore : 
Plus tard? Ne le direz-vous le der- 
nier jour, à la dernière heure 7... Je sup- 
pose qu'alors vos yeux se tournent vers 

e ciel et que votre cœur s'ouvre à la grâce. 

C'est bien jusqu'ici. Le prêtre est appelé en 
toute hâte. Vous répétez péniblement après 
lui les paroles du Confiteor. Courage, mon 
cher frère, vous crie le ministre de la ré- 
conciliation, de la confiance en ia miséri- 
corde du Seigneur ! Mais la-juort est 18 qui 
n'attend pas; car, lorsque vous avez à peine 
dit à moitié votre Confiteor, elle vous frappe 
impitoyablement et vous envoie dire dans 
l'enfer : Mea culpa, mea culpa, mea maxima 
culpa. C'est en effet votre trés-grande faute, 
laquelle ayant fait à la Divinité une injure 
infinie, sera expiée par des châtiments in-. 
finis en grandeur comme en durée. 


CROISADES. 


Objections. — En ont-elles fait des victi- 
mes en tout genre, ces guerres vulgaire- 
ment connues sous Je nom de Croisades! — 
C'est pourtant la religion qui des a inspirées ! 
— Quel en a é(6, définitivement, je grand 
avantage! 


Réponse. — S'il y ‘eut au monde des en- 


oe 


(reprises populaires, ce sont bien les croisa- 
des. Et quand je parle ainsi, je ne veux pas 
dire aveuglément populaires ; car, en tête de 
ces entreprises, je remarque toujours l'élo- 
quence et la bravoure. Ce sont, d’une part, 
un Pierre l'Ermite et un saint Bernard; ce 
sont, d’une autre part, un Godefroi de Bonil- 
Jon, un Richard Cœur-de-Lion, un saint 
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Louis; ce sont toutes ces âmes fortement 
trempées comme leursarmes, ces héros chré- 
hens, qui ne croyaient pas lear vie complèle 
avant d'avoir vu la Terre-Sainte, et ne se ju- 
geaient pas dignes d'entrer dans la Jérusalem 
céleste, s'ils ne s'étaient avancés vers celle 
d'ici-bas, et n’avaient combattu pour elle. 

« Les femmes deces preux,»ditM. de Mon- 
talembert,« n’hésitaient pasa les accompagner 
a ces dangereux pélerinages, et l’on comptait 
presque autant de princesses que de princes 
dans les camps des croisés : les enfants 
mêmes subissaient l'entraînement général : 
etsur tous les points de l'Europe on vit avec 
émotion celte croisade d'enfants en 1212, 
dont l'issue fut si funeste, puisqu'ils y pé- 
rirent tous, mais qui était une preuve su- 
prême de cet amour du sacrifice, de ce dé- 
vouement exclusif aux croyances et aux con- 
victions, qui animait l'honneur de ces temps- 
ja, depuis le berceau jusqu'à la tombe. Ce 
que ces petits enfants avaient tenté de faire 
avant l'âge, des vieillards usés par les années 
ne so lassérent point de l’entreprendre, té- 
moin ce Jean de Brienne, roi de Jérusalem, 
qui, après une vie tout entière consacrée 
aux combats de la foi et de l'Eglise, même 
contre son propre gendre Frédéric II, va, dé- 
ja plus qu’octogénaire, se charger de défen- 
dre le nouvel empire latin d'Orient ; après 
des succès presque miraculeux, il expire à 
quatre-vingt-neuf ans, épuisé par la victoire 
plus encore que par la vieillesse, et ayant dé- 
pouillé la pourpre impériale et sa glorieuse 
armure pour se revôtir de l’habit de saint 
François, et mourir sous ces insignes d’un 
dernier triomphe. » (Histoire desainte Elisa- 
beth, Jatroduction.) 

A la suite de leurs glorieux princes mar- 
chent les peuples. Il y en a de toutes les 
langues et de toutes les contrées de l'Euro- 

e: mais au milieu de ces langages si divers, 

i] en est un qui se fait entendre de tous, c’est 
le langage de la foi ; au-dessus de ces éten- 
dards si différents, il en est un qui les do- 
mine tous, c'est celui de la croix. Cet éten- 
dard sacré, chacun le porte sur soi, et plus 
encore dans son cœur. Aussi se sontrils.ap- 
pelés les croisés. Jamais rien de semblable 
ne s'était vu, pi ne se verra probablement 
jamais. L'Europe entière est pour ainsi dire 
iguée et marche comme un seul homme 
pour refouler vers sa source ce fleuve tou- 
jours croissant de barbarie, qui a si souvent 
et depuis si longtemps menacé de l'englou- 
tir, pourterrasser le plus redoutable ennemi 
du nom chrétien, et racheter, s'il est possi- 
ble, le tombeau de celui qui nous a tous ra- 
chetés. 

Ce grand but a été obtenu; en partie, et 
autant, ce semble, qu’il pouvait l'être : car, 
si les croisés n'ont point conquis pour tou - 
jours ces lieux frappés de la malédiction cé- 
este, depuis qu’ils ont bu le sang d’un Dieu, 
ils ont porté du moins au mahométisme un 
de ces coups dont l'ennemi ne se relève ja- 
mais complétement, et dont il finit tôt ou 
tard par mourir. Qui ne le comprend au- 
jourd hui? Chose étonnante! cependant: c’est 
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‘les sacrifices de nos pères, que, dans notre 
aveugle ingratitude, nous les leur imputons 
à crime, et que nous nous efforcons même 
d’en faire remonter le blâme jusque sur la 
religion. 

Et quels sont donc ceux qui blâment 
ainsi, non pas un peuple seulement, mais 
tous les peuples de l'Europe d'une entreprise 
faite et poursuivie longtemps d'un consen- 
tement unanime, avec tant de courage et de 
sacrifices ? Mais ce sont précisément ceux 
qui se disent les défenseurs, les amis, les 
très-humbles serviteurs, les adorateurs, en 
quelque sorte, du peuple, ceux qui poussent 
cette aveugle et coupable adoration jusqu'à 
dire que, si le peuple veut se faire du mal à 
lui-même, nul n'a le droit del'en empécher. 
Quoi donc! nous ne pouvons le blâmer de 
se faire du mal, et vous ne craignez paint 
de le biâmer de se faire du bien! Quelle in- 
juste inconséquence! Mais reprenons et 
procédons avec ordre. 

En ont-elles fait des victimes en tout 
genre, nous dites-vous, ces guerres vul- 
gairement connues sous le nom de crvi- 
sades ! 

Oui, mais beaucoup ne l'ont été que de 
leurs passions ou des passions de leurs ce- 
associés; et ce sont alors ces passions qu'il 
faut blâmer, et non l’entreprise elle-même. 

Oui, l’entreprise elle-même a fait un 
nombre incalculable de victimes ; mais pou- 
vait-il en être autrement? Rien ne se fait 
sans peine ici-bas ; et j'ajouterai volontiers: 
la guerre principalement; et j’ajouterai 
encore: une guerre lointaine, longue, et, 
en quelque sorte, générale. Cela tient à la 
nature des choses; et Dieu permet qu'il en 
soit ainsi, afin que les peuples ne les entre- 

rennent qu’à la dernière extrémité, pour 
es causes les plus justes et les plus presse 
tes, comme étaient celles qui ont déterminé 
les Chrétiens à se croiser. 

Vous nous parlez beaucoup des victimes 
qu ont dû faire les croisades; mais pourquoi 
ne nous parlez-vous as également decehes 

u'ont dû faire aussi des guerres entreprises 
"un consentement beaucoup moins une- 
nime, pour des motifs moins purs, pour ot 
but moins élevé? Et les guerres de Louis 
XIV, et cellesde la République, et les guer- 
res continuelles de l'Empire ! Que de maux 
elles ont faits! Que de walheureux arrachés 
par elles.à leurs familles, tratnés malgré 
eux, la plupart du temps, sur un champ de 
bataille, expirant de douleur peut-être, 
autant que de fatigues et de blessures, sur 
la terre étrangère, en regrettant la patrie!... 
Vous auriez bien des choses à dire là-dessus. 
Vous vous taisez cependant, ou vous faites 
peu de réflexions. Je sais bien pourquoi: 
c'est parce que vous ne pourriez atteindre 
ici le butque vous vous proposez princips- 
lement dans vos déclamations contre Îles 
croisades, lequel but est d'attaquer la reli- 
gion plutôt que de défendre l’humanité. | 

C'est pourtant la religion qui les a inspi- 
rées, avez-vous dit. 


81 CRO 


Je savais bien que vous alliez en venir la; 
car, je vous l'ai dit, ce ne sont point les 
croisades en soi que vous voulez blâmer. Si 
elles avaient été faites pour un autre motif 
que la religion, vous ne vous en occuperiez 
pas plus aujourd'hui que vous ne vous occu- 
pez de la croisade guerrière de Napoléon 
, contre la Russie, quoiqu’elle ait été entre- 
prise pour des motifs futiles et ait eu une 
fin tout à fait déplorable. 11 y a là une occa- 
sion d'attaquer la religion, at l’impiété, son 
éternelle ennemie, en prntite encore, et en 
profitera probablemeut toujours. 

De même que vous pensez avoir tout dit, 
uand vous nous avez objecté : Ce sont 
es guerres de religion! de même nous 
pourrions nous croire dispensé de vous en 
dire davantage, quand nous vous avons 
répondu : Vos déclamations ne sont pas 
autre chose que des déclamations irréli- 
gieuses | 

Fh! oui, c’est la religion qui, générale- 
ment parlant, a inspiré les croisades. C’est 
en son nom qu'elles ont été annoncées, 
approuvées, préchées, mises à exécution. 
Voilà pourquoi on voyait les ministres de 
la religion eux-mêmes, ces hommes de 
paix, précher partout Jes croisades. Iis com- 

renaient, comme tout le monde alors, que 

essentiel était d'aller frapper au cœur 
l'éernel ennemi de la religion et de la tran- 
quillité publique. Ça été plus tard la tacti- 
que de Napoléon, qu'on a tant admirée 
comme une invention nouvelle, quoique 
après avoir servi pour nous, elle ait été 

‘ournée contre nous par deux fois consé- 
culives, 

_ Jai dit généralement, parce que le patrio- 
lisme et ie génie guerrier ont été aussi pour 
beaucoup dans ces lointaines et colossales 
entreprises. Voilà pourquoi tous nos hom- 
tues d'Etat, tous nos preux d'alors y ont pris 
une part si active. Vous les en blâmez aujour- 
d'hui; mais qui 6tes-vous, je vous prie, 
pour venir dire à ces hommes si grands et si 
forts réellement, après tant de siècles écou- 
lés : Ce d'est point de cette manière que 
vous deviez voir, ce n’est point ainsi que 
voire cœur devait battre! ° 

Oui, c'est la religion qui a inspiré les 
croisades ; et cela prouve sa puissance, car 
quel autre levier que ce levier divin pouvait 
soulever tant et de si grandes masses, et les 
jeter à nne aussi grande distance sur 

ennemi! 

Oui, c'est la religion qui a inspiré les 
croisades; et voilà pourquoi aussi il faut lui 
en attribuer la gloire, tout en reportant sur 
les hommes et sur leurs passions les maux 
gui ont accompagné cette gloire. C'est ainsi 
ques quand une guerre entreprise parle plus 

vident amour de la patrie, n’a pas un résul- 
tat aussi heureux que celui qu’on était en 
droit d'attendre, le patriotisme n'en reste 
pas moins pur et moins louable, même en 
cette occasion. Le bien est toujours bien et 
ne produit que le bien; le mal ne vientque 


du mai, et de l'homme au cœur duquel. est. 
Je mai 
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Nous avons dit que les croisades avaient 
été entreprises, généralement parlant, par 
religion et par patriotisme; mais, comme 
il arrive toujours en pareille occasion, tous 
ne s’y étaient pas engagés pour des motifs 
aussi purs. Que d'hommes se sont croisés 
par ambilion, pour satisfaire d’autres pas- 
sions plus condamnables encore! Quand les 
armées furent réunies, le mal, déjà si grand, 
ne tarda pas à prendre un effroyable accrois- 
sement. De là,en grande partie, les mal- 
heurs que nous déplorons encore avjour- 
d'hui, et que quelques-uns s'efforcent si 
injustement de faire rejaillir sur la religion, 
qui lés eût prévenus, si elle eût été toujours 
parfaitement écoutée. 

Rappelons, à ce sujet, les réflexions si 
pieuses et si sages de Fénelon, dans son: 

anégyrique de saint Bernard: 

« ce irai-je, » s’écrie-t-il, « de cette: 
croisade qu’il publia poursecourir les Chré- 
tiens d’Orient, et dont la fin fut si malheu- 
reuse. Entreprise néanmoins autorisée par 
les ordres du Pape, par le désir des princes, 
et par tant de’signes miraculeux!' O Dieu 
terrible dans vos conseils sur les enfants. 
des hommes! il est donc vrai qu'après leur. 
avoir inspiré un dessein, vous les rejetez de : 
devant votre face; soit qu’ils se rendent eux- 
mêmes, dans la suite, indignes d’être les 
instruments de votre providence, ou que 
vous ne leur ayez mis vous-même dans le- 
cœur cette entreprise que pour lés faire- 
passer par une confusion salutaire! Quoi 
qu’il en soit, au moment où là France cons- 
ternée apprit la défaite entière des croisés, 
Bernard dit ces paroles: J'aimemieux que le 
murmure des hommes se tourne. contre moi 
que contre Dieu. Ensuite, tenant dans ses 
mains un enfant aveugle qu'on: lui présen- 
tait: O Dieu! s’écria-t-1l, s'il est vrai que: 
votre esprit m'ait inspiré deprécher les croi- 
sades, montrez-le en éclairant cet enfant: 
aveugle. A peine le saint eut-il prié, que: 
l'enfant s'écris : Je vois.» | 

1] faudrait un plus grand miracle encore,. 
je crois, pour éclairer l'impiété volontai- 
rement aveuglée dans son jugement sur les. 
croisades. 

Quel en a été, définitivement, le grand’ 
avantage, nous demande-t-on? 

Je l'ai déjà dit, ça été de frapper au cœur- 
l'éternel ennemi du nom chrétien et de fa: 
tranquillité européenne. Chose bien remar- 
quable ! le sentiment religieux avait déjà 
révélé à nos pères ce que le génie de Bona- 

arte trouva ou s’imagina trouver de nos 
jours, à savoir, que la meilleure manière de 
vaincre un ennemi, c'est de l’attaquer chez 


lui, de le frapper au cœur, s’il est possible, 


parce que, atteint là , le corps l'est égale- 
ment dans toutes ses autres parties, où le 
cœur envoie le sang, et, avec le sang, la 
force et ja vie. 

Un autre grand avantage encore des croi- 
sades, ça été, par ce grand mouvement des 
masses, par ce choc de tant d'intelligences, 
par cette vie en Orient, sur un théâtre où 
tant de faits étonnants, surnaturels, se sont 
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continuellement accomplis, de préparer ce 
ximsiècle, « qui est peut-être, » dit le comte 
de Montalermhert, «, la période la plus im- 
portante, la plus complète, la plus resplen- 
dissante de l'histoire de la société catholi- 
que. If serait du moins, à ce qu’il nous 
semble, difficile de trouver, » ajoute-t-il, 
«en parcourant les glorieuses annales de 
l'Eglise, une époque où son influence sur le 
monde et sur Ja race humaine dans tous ses 
développements fut plus vaste, plus féconde, 
plus incontestée. Jamais peut-être l'Epouse 
du Christ n'avait régné avec un empire si 
absolu sur la pensée et sur le cœur des peu- 
ples; elle voyait tous les éléments anciens, 
contre lesquels elle avait eu à se débattre si 
longtemps, enfin vaincus et transformés à 
ses pieds; l'Occident tout entier ployait avec 
un respectueux amour sous sa sainte loi. 
Dans la longue lutte qu'il lui a fallu soutenir 
depuis sa divine origine contre les passions 
et les répugnances de l'humanité déchue, 
jamais elle ne les a plus énergiquement com- 
attues, plus victorieusement domptées. Cer- 
tes, sa victoire était loin d'être complète, et 
ne pouvait pas l’être, puisqu'elle est ici-bas 
pour combattre, et qu'elle attend le ciel pour 
triompher; mais au moins alors, plus qu'à 
aucun autre moment de ce rude combat, l'a- 
mour de ses enfants, leur dévouement sans 
bornes, leur nombre et leur courage chaque 
jour croissant, Jes saints que chaque jour 
elle voyait éclore parmi eux, offraient à cette 
Mère immortelle des forces et des consola- 
tions dont elle n’a été depuis que trop cruel- 
lement privée. » ( Vie de sainte Elisabeth, In- 
troduction.) 

Nous ne prétendons point que tout cela 
soit sorti des croisades; mais il est incon- 
testable aussi que c’en est en partie le pro- 

uit. 

Outre ces grands et incontestables avan- 
tages des croisades, il en est une infinilé 
d’autres particuliers que nous ne pouvons 
tous énumérer ici. 

C'est de là que sont sorties ces institutions 
moitié religieuses et moitié militaires qui 
ont été longtemps la terreur des infidéles, 
la gloire et la sécurité de l'Europe chré- 
tienne. 

C'est par là que s'est établie en Orient 
cette renommée de la bravoure française 
qui n'était point encore éteinte quand une 
expédition d'un autre genre est venue la 
raviver. 

C'est aux croisades que nous devons tant 
de preux qui ont été l'honneur de l'Europe, 
de ta France en particulier; c'est à elles que 
nous devons la mort plus que héroïque de 
saint Louis, les paroles qu'il adressa à son 
fils au moment de sa mort, et que l'on re- 
sarde comme Jes plus remarquables qui 
soient sorties do la bouche d’un roi. 

Ecoutons encore, sur le sujet qui nous 
occupe, les réflexions si senséesde l'abbé de 
Frayssinous (La religion vengée du repro- 
che de fanatisme) : 

« Ne nous hâtons point, » dit-il, «deblâmer 
ici nos pères, et de condamner des entre- 
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prises extraordinaires qui ont eu tant d'in- 
fluence sur les destinées de l’Europe. Peut- 
être, si nous voulions y réfléchir sérieu- 
sement, irouverions - nous que nos pères 
furent guidés plus sûrement par le sentiment 
religieux que nous ne le sommes par notre 
froide raison, et que les guerres saintes prou- 
vent autant leur prévoyance que leur cou- 
raze, Je veux que le désir de délivrer le 
saint Sépulcre et les lieux consacrés par la 
piété du monde chrétien ait eu beaucoup de 
part à ces expéditions lointaines, que ce fut 
à le motif populaire, comme c’est encore le 
côté poétique de ces entreprises qui parais- 
sent incroyables; toutefois, à travers cet 
enthousiasme qui entraîna l’Orcident, est-il 
donc impossible de déméler les vues d’une 
politique aussi légitime que profonde? Je ne 
prélends pas dissimuler le libertinage et la 
licence d'un grand nombre de croisés, ni la 
manière imprudente dont les guerres saintes 
furent conduites dans bien des points, ni la 
folie de ‘certains attroupements turmultueux 
qui partaient d'Europe sans discipline et sans 
règle. Dans les guerres les plus justes et les 
plus sagement conduites, quelle énuméra- 
tion o’aurait-on pas à faire des excès qui les 
déshonorent ! L'homme porte partout ave 
lui les égarements de son esprit et de son 
cœur. I] s’agit d'examiner, dans leur ensen- 
ble et dans leurs effets, ces croisades entre- 
prises, suivant les règles des guerres ordi- 
naires, à la fin du x1* siècle, sous Phlippel", 
dans le xn° par Louis le Jeune, et dans le 
xin‘ par saint Louis. Si je les considère dans 
leurs motifs, je trouve bien que la profanation 
des lieux saints, l'oppression des Chrétiens 
de la Palestine, les insultes cruelles faites 
aux pèlerins des nations chrétiennes, furent 
le moyen puissant dont on se servit pour 
exalter les courages ; mais peut-on dissimu- 
ler que le but des puissances liguées fut de 
sauver leurs contrées des invasions dont 
elles étaient menacées. Qu'elle était redou- 
table cette puissance mahométane qui avait 
fait tant de progrès, et qui semblait ne cou- 
quérir que pour détruire partout la civilisa- 
boy et le christianisme! L'Europe devail- 
elle donc attendre tranquillement la honte 
et les fléaux de la servitude? Chaque nation 
chrétienne devait-elle se laisser opprimer, 
au lieu de faire avec toutes les autres une 
sainte ligue contre l'ennemi eommun? On 
aimire Annibal passant les monts pour por- 
ter la guerre en Italie, et vaincre Rome dans 
Rome même; et l’on voudrait que les peu- 
ples européens se fussent endormis dans im 
lâche repos, plutôt que de porter Ja guerre 
jusqu'au centre de l’empire de leurs enne- 
mis! Il est même bien avéré que le zèle des 
Latins fut vivement excité par les envoyés 
de l’empereur Alexis, qui, au concile de 
Plaisance comme à celui de Clermont, sol- 
licitait leurs secours. Je nv sais si on voudra 
mettre au rang des fanatiques le: prince des 
philosophes modernes, l'immortei Bacon; 
mais je sats bien que l’on trouve dans 5e 
œuvres un dialogue de la guerre sacrée, dont 


_les priacipes tendent à justifier la guerre 
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faite aux mahométans. Ce n'était point un 
enthousiaste absurde que le judicieux Fleu- 
rs:0r dans son Discours sur les croisades 
(7 disc. sur Vhist. ecclés., n° 1). dont il ne 
dissinule pas certains inconvénients, il ne 
doute pas que les chefs ne fussent animés 
par des vues politiques, et, dans ses Mœurs 
des Chrétiens (§ 64), il dit ces paroles bien 
remarquables : Ces entreprises élaient deve- 
aues nécessaires. Il n'y avait point de prince 
chrélien assez puissant en particulier pour 
arréter les progrès des mahométans , ennemis 
déclarés de tous ceux qui ne veulent pas em- 
brasser leur religion; ils pillaient impuné- 
ment l'Italie depuis deux cents ans; ils étaient 
matires de la Sicile et de presque toute l'Es- 
payne. Par les forces des croisés, ils ont été 
chassés de cette partie de l'Europe, et nola- 
blement affaiblis en Egypte et en Syrie. Ce 
n'était point un ignorant qu’un écrivain de 
Os jours dont on trouve une dissertation 
sur les croisades dans les Mémoires de l'Aca- 
lémie des inscriptions et belles- lettres (t. 
XXXVII, P: 497, in-4*); je veux parler du 
savant M. de Guignes : Quand nous bldmons 
ces entreprises, dit-il, c'est que nous n'avons 
pas assez réfléchi sur l'état des affaires. Les 
musulmans, après s'élre emparés de la Syrie, 
s'étaient rendus maîtres de l'Afrique, ensuite 
de l'Espagne et de toutes les Îles de la Médi- 
terrane, d'où ils insultaient continuelle- 
meni les côtes de l'Italie. Par l'Espagne et lu 
Corse, ils entraient dans nos provinces méri- 
dionales qu'ils ravageaient ; ils pillaient tous 
nos rasseaux. Constantinople était pour eux 
ane barrière puissante , et s'ils avaient pu la 
franchir , comme ils tentaient de le faire 
loue l'Europe était menacée et courait risque 
de tomber sous leur puissance. En les ulta- 
quant dans le centre de leur empire, on pou- 
rail espérer de les affaiblir considérablement, 
ce qui arriva en effet. On leurporta un coup 
dont ils ne purent se relever. | 
«Ainsi ces guerres furent comme une di- 
gue opposée au débordement des barbares : 
elles sauvèrent la civilisation et le christia- 
nisme; ajoutons quel les délivrérent les peu- 
ples de l'Europe de leurs propres fureurs , 
et firent cesser l’oppression en affaiblissant 
la puissance des grauds et fortifiant l'autorité 
royale. Voilà ce qu'a reconnu le président 
Hénault, quand il a dit, en parlant des croi- 
sades (Hist. de France): Elles ne servirent 
pas pew à nos rois à se défaire de ces tyrans 
importuns qui allèrent porter au loin leur 
inquiétude et laissèrent (Etat en repos. 
« Enfin, il est indubitable qu'elles rani- 
mèrent le goût du commerce, des sciences, 
des lettres et des arts, et préparèrent cette 
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révolution qui devait emener les sièeles de 
Léon X et de Louis XIV. Ici encore je puis 
invoquer le témoignage d'écrivains non sus- 
pects. Dans l'Histoire universelle (34), tra- 
duite de l'anglais, il est dit: « Les croisades 
a ont mis le plus grand obstacle à la puis- 
« sance des mahométans ; elles ont fait con- 
« naître aux princes de l’Europe le prix 
« d'une marine, et elles ont frayé Je chemin 
« aux grandes découvertes. » 
« Ne soyons donc point surpris qu’un écri- 
vain français, qui voit les choses de plus haut 

ue le commun des écrivains, ait dit (Dr 

onNALD, Législation primitive, t. HI, Disc. 
polit., § 8): Les yeux malades de la haine 
n'ont pu saisir l'ordonnance générale d'un si 
vaste tableau, et ne se sont firés que sur quel- 
ques détails; car la petitesse d'esprit, je veux 
dire l'esprit des petites choses, est le caractère 
de la philosophie moderne... Malheur aux 
temps et aux peuples chez qui les motifs qui 
inspirérent les croisades ont pu étre attaqués 
impunément pur des déclamations. de rhé- 
teurs, ou défigurés par des subtilités de so- 
phistes! » 

Cessons done de demander pourquoi ces 
croisades, qui ont fait tant de victimes, et 
quel en a été définitivement Je grand résul- 
tat; cessons surtout d'en prendre occasion 
de blâmer la religion ; car, indépendamment 
des motifs et des avantages moraux, lesquels 
doivent être considérés avant tout, bien loin 
d’être mis de côté, quand il s’agit de coû- 
teuses entreprises, de celles surtout qui de- 
mandent une grande effusion de sang, il y en 
a là, au jugement des écrivaius les plus mo- 
dérés et les plus éminents, de purement 
matériels qui sont plus que suflisants pour 
les justifier aux yeux de tous; 

A ces différentes considérations, ajoutons 
un fait d’une grande valeur, et qui doit faire 
une impression profonde dans ce moment 
surtout : l’Europe a répoussé, par les croi- 
sades, le mahométisme, et elle est restée 
chrétienne, et elle est encore aujourd'hui la 
contrée la plus civilisée, la plus forte de 
toutes les contrées de la terre, malgré la 
vieillesse des peuples qui l’habitent, vieil- 
lesse qui a toujours pour résultat chez les 
peuples, comme chez les individus, d'éner- 
ver les forces physiques et morales. Les 
contrées qui ont subi le joug de cette reli- 
gion démoralisatrice sont aujourd'hui les 
plus iguorantes, les plus faibles, les plus 
malheureuses, et cependant les pius barba- 
res de toutes. Tirez de là la conclusion, et 
voyez si le sang versé dans les croisades l'a 
été inutilement. . 


CROIX, CRUCIFIX. 


Objections. — Pourquoi adorer la croix? 
C'est de l’idolâtrie. — Vous dites que ce 
n'est pas Ja croix que yous adorez, inais 


154) T. XXI, in-4°, page 2. — Voy. le livre inti- 
tulé De l'influence des croisades sur [état des peuples 
de l'Europe, par M. de CuoisEuL-D'AiLLECOURT, ou- 


Jésus-Christ mort sur cetle croix. Alors, 
pourquoi ne pas l'adorer en lui-même plutôt 
que dans cette croix sur laquelle il est mort, 


vrage qui a partagé le prix décerné par l'Institut, 
en 1808. 
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plutôt que dans l'image de cette croix, pour 
parler plus correctement encore? — A quoi 
cela sert-il? 


Réponse. — Il n'y a pas de culte aujour- 
d'hui plus répandu et plus populaire que 
celui de la croix. Cela lient à ce que notre 
cœur, partout abreuvé d'amertume, ne 
trouve de consolation réelle et durablequ'au 
pied de cette croix, par laquelle la souf- 
france a été purifiée, sanctifiee, divinisée en 

uelque sorte, changée ainsi complétement 

e nature, au point qu'elle peut non-seule- 
ment nous élever de cette vallée de: larmes 
au séjour du bonheur éternel, mais nous 
faire trouver en elle-même de délicieuses 
jouissances. Ne l'avez-vous pas entendu dire 
mille fois à ceux qui en ontfait la douce ex- 
périence? Ne l'avez-vous pas probablement 
aussi éprouvé vous-même? À moins que 
cette croix ne se so jamais présentée A vos 
regards, votre cœur, souffrant comme celui 
des autres, ne s'est-il pas senti attiré dans 
ses bras, je ne sais par quelle vertu divine, 
pour y trouver les consolations dont il avait 

esoin? Aussi, comme elle est reproduite 

ertout, dans les pays catholiques principa- 
ement! Pouvez-vous faire un pas sans la 
rencontrer quelque part? Elle est dans nos 
temples, sur nos places publiques, au milieu 
de nos campagnes, dans nos maisons parti- 
culières, sur la poitrine des braves... Elle 
est partout, vous dis-je, et il n’y a pas jus- 
qu'au luxe lui-même, que pouriant la croix 
condamne, qui ne cherche à se faire absou- 
dre par elle, en quelque sorte, en la met- 
tant au nombre des objets qu’il aime à re- 
produire le plus fréquemment. O prodige 
de la toute-puissance de Jésus-Christ! C'é- 
tait sur la croix que mouraient les esclaves; 
mais, depuis que cet Homme-Dieu est mort 
sur elle pour nous délivrer de l’esclavage 
du péché, changée tout à coup en instrument 
de triomphe et de vie, d’instrument d'igno- 
minie et de mort qu'elle était autrefais, elle 
est aimée, vénérée, adorée par toute la terre. 

Pourquoi, dites-vous, adorer ja croix? 
C'est de l'idolâtrie. | 

Pourquoi? Mais demandez-le donc aux 
apôtres que celte croix a éclairés, sanctifiés, 
changés complétement, rendus supérieurs à 
la nature humaine, d’ignorants et grossiers 
qu'ils étaient prérédemment? Demandez-le 
aux cœurs mortellement blessés qui- trou. 
vent en elle une nouvelle vie? Demandez-le 
su monde entier qui est venu s'incliner à 
ses pieds, malgré toutes les difficultés, mal- 
gré l'impossibilité évidente, humainement 
parlant, d’une pareille soumission? Que 
dis-je! demandez-le donc au démon lui- 
même, que la croix a vaincu et devant ja- 
quelle il tremble et s'enfuit encore, comme 
evant une puissance dominatrice? ll y a 
réellement dans la croix une vertu divine, 
qui a triomphé du monde et de l'enfer, qui 
en triomphe chaque jour pour notre gloire 
et notre bonheur. Voilà pourquoi nous l'a- 
dorons, voilà pourquoi toute la terre, en 
quolque sorte, l'adore ; voilà pourquoi vous 
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l'avez adorée, vous l’adorez peut-être vous- 
même intérieurement, quoi que vous puis- 
siez dire de bouche. 

"C’est de l’idolâtrie, objectez-vous. 

Point du tout; car ce n’est ni Ja matière 
ni la forme que nous adorons dans ta croix, 
mais Jésus-Christ lui-même, mort sur la 
croix, lequel, étant Dieu, a droit à nos ado- 
rations. Dans les idées du Chrétien, Ja croix 
est synonyme de Rédemption; la Rédem- 
ption est l'œuvre de Jésus-Christ, le plus 

rand de tous les hienfaits de ce Dieu far 

omme pour nous. Nous pouvons donc sans 
idolâtrie, et nous devons même adorer la 
croix. 

Ce n’est pas la croix que vous adorez, 
mais Jésus-Christ mort sur cette croit. 
Alors, objectez-vous, pourquoi ne pas ‘ads 
rer en lui-même plutôt que dans cette croit 
sur :aquelle il est mort, plutôt que dans 
l'image de cette croix, pour parler plus 
correctement encore? 

Que ce soit la croix même sur laquelle 
Jésus est mort, ou seulement l'image 4e 
cette croix, peu importe ici; je vous l'ai dit 
déjà, ce n’est ni la matière ni la forme ds 
la croix que nous adorons, mais Jésus lu- 
même mort sur fa croix, ce divin Ssureur 
dont le dévouement nous est si vivement 
rappelé par cette croix. 

Mais pourquoi ne pas adorer ce Sauveur 
en lui-même? 

Est-ce que nous ne Île faisons pas, soit 
lorsque nous prions à l'autel, où la foi nous 
enseigne qu'il est réellement présent sous 
le voile eucharistique, soit lorsque nous 
nous élevons par la pensée jusqu'au cie 
où, dominant sur toutes Îles créatures, il est 
assis à la droite de son Père? 


Pourquoi donc l'adorer encore au pied Je | 


la croix? 
Pourquoi? Mais parce que Jésus l'a vosiu, 


et nous savons qu'il l’a voulu par les mire- — 


cles de tout genre dont elle a été et dont el 


est encore chaque jour l'instrument, par ls 
ratique unanime de tous les fidèles, rer — 


l'enseignement de l'Eglise, que nous devons 
écouter comme Jésus-Christ lui-même. 
Pourquoi? Parce qu'il faut toujours à 


l’homme un signe sensible qui le frappe. et — 
sans lequel son esprit, naturellement dis — 


trait, est emporté bientôt loin de l'objet aa- 


quel il s'était arrêté. Prenez un fils, ques — 


que soient son âge et ses dispositions, < 


parlez-lui de l'amour de sa mère. Hl vos 
écoutera sans doute, mais faiblement reut- 
être, et je ne sais si bientôt il ne pensers 
pas à toute autre chose. Que cette mére 

vienne, au contraire, à frapper ses reszaris. 
et que, lui tendant les bras, elle l'eppeile = 


se presser contre son cœur, il s'y préci prit : 
de toute la force de son amour, sans qu- 
rien puisse l'arrêter ni le distraire. Ce corgs 


pourtant, ces bras, cette enveloppe mat 
rielle, ce n'est pas précisément sa mère. ce 
n'est point là surtout ce qui, dans ss mère. 


| 








pense à lui et veille à ses besoins. Que d:5- 


je! mais ces bras qui le serrent l'ont pewt- 


être frappé rudement quelquefois. Pea 
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importe, ce rapprochement corporel est un 
moyen d'arriver à un autre plus important, 
le rapprochement de l’esprit et du coeur; il 
n'en demande pas davantage. Vous lui feriez 
à ce sujet les objeclions les plus captieuses, 
qu'ilne changerait en rien sa conduite. II ne 
vous écouterait peut-être pas, et je ne sais 
mème s'il ne s'en livrerait pas avec plus 
d'ardeur à la manifestation de son amour. 
Crest là précisément Ja conduite du Chrétien, 
enfant de Dieu, fils aussi de la croix, sur 
laquelle il a été régénéré par le sang de 
Jésus-Christ. Parlez-lui d'aimer son Dieu en 
lui-méme : il vous écoulera aussi sans doute, 
mais faiblement peut-être, et je ne sais si 
bientôt il ne pensera pas à toute autre chose. 
Que lacroix sur laquelle Jésus-Christ a versé 
son sang pour lui, que cette croix, instru- 
ment de son salut, vienne s'offrir à ses re- 
rds, et à lui tendre en quelque sorte les 
ras, ah! il ne balance pas; il se précipite à 
ses pieds, il Ja vénère, il l'adore. En vain 
vous lui direz que là n’est pas le cœur de 
Jésus-Christ, que c’est au contraire l’instru- 
ment de ses souffrances. Oui, répond-il, et 
ce sont précisément ces souffrances que j'a- 
dore. Ou plutôt il ne répond rien, absorbé 
qu'ilesi dans la manifestation de son amour. 
« Monseigneur le cardinal de Cheverus, 
chant un jour devant des protestants sur 
woration de la croix, prit dans son âme 
celle comparaison, qui entratna toute |’as- 
semblée : Supposons, leur dit-il, qu'un 
homme généreux, vous voyant sur le point de 
succomber sous le fer d'un assassin, se jette 
entre cous et l'assassin, ef par sa mort vous 
sauce la vie : un pointre, frappé de ce trait 
d'héroisme, tire le portrait de cet homme gé- 
séreuz ef vous le présente baigné dans son 
sang, couvert de plaies. Que faites-vous alors? 
Vous cous jetez dessus avec amour et recon- 
saissance, cous y collez vos lèvres, vous l'ar- 
roses de vos larmes, et votre cœur n'a pas, à 
rotre gré, de sentiments assez vifs. Mes frères, 
roila tout le dogme catholique de la croix. 
Cen'est pas à l'esprit à discuter, c'est au 
cœur d sentir tout ce que doit lui inspirer 
l'image de son Dieu, mort pour lui sauver 
{3 rie. A ces mots, tout l'auditoire est saisi; 
le prédicateur prend le crucifix, et les pro- 
lestants, oubliant leur sèche controverse, 
vont baiser avec larmes et amour la croix 
du Sauveur. » (Vie du cardinal de Che- 
terus. | 
Après avoir reconnu la légitimité du culte 
rendu à la croix, reconnaissons actuelle- 
went son ulilité, ce qui prouvera encore sa 
leatuuité, l’erreur ne pouvant produire le 
bien, et surtout un bien général et durable. 
A quoi cela sert-il? avez-vous demandé. 
A quoi sert le culte rendu à la croix? Mais 
vuas n'avez donc jamais vu les Chrétiens se 
prosterner avec recueillement devant elle, 
~it un vendredi saint, soit à la fin d'une 
mission ou dans quelque autre cérémonie 
~mblable? | 
A quoi sert le culte rendu à la croix? Vous 
2erez jamais vu la femme chrétienne ou 
queiïque disciple fervent de Jésus - Christ 
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prier avec amour à ses pfeds, à l'exemple de 
Marie et de saint Jean? 

A quoi sert Je culte rendu à la croix? Vous 
n'avez donc jamais vu de Chrétien dans la 
souffrance, au litdela mort principalement”? 
Quel prédicateur, à ce moment surtout! quel 
livre! quel Evangile! Qui donc n'entend sa 
voix ? qui ne peut comprendre et goûter sa 
doctrine, ma'gré les répugnances de la na- 
lure? Prenez l'homme à sa dernière heure : 
ilne voit plus, n’entend plus, ne comprend 
plus, sa vie n'est plus qu'un souffle... Pré- 
sentez-lui la croix, ses lèvres ont encore la 
force de se coller sur elle, et avec son der- 
nier soupir, sortent de son cœur la foi, l'es- 
pérance et l'amour, qui vont au ciel lui 
préparer une demeure. 

A l'appui de ce que j'avance, je pourrais 
citer mille exemples pris dans tous les rangs 
de la société. J'en rapporterai deux seule- 
ment, l’un raconté avec toute la simplicité 
du faithistorique, l'autre embelli de tous les 
charmes de la poésie. 

« Dernièrement, » lisons-nous dans l'Ami 
des familles, « un ancien officier en retraite, 
du département de la Drôme, l’un de ces 
vénérables débris des guerres de l'Empire, 
voyant arriver la féte de Pâques, témoigna 
le désir de remplir ses devoirs religieux, car 
il est fidèle à Dieu comme il le fut toujours 
à l'empereur, dirions-navs, si nous osions 
nous permettre un tel rapprochement. Comme 
son âge et ses infirmités |’empéchent ac- 
tuellement d'aller à l'église, ses enfants 
s’empressérent d’appeler auprès de jui un 

rêtre dont il est connu et qui l'affectionne 

eaucoup. Le prêtre se rendit donc chez l'of- 
ficier, et le irouva assis sur un fauteuil où 
un tremblement nerveux, suite de ses bles- 
sures et de ses longues souffrances, le retient 
constamment. Il étail toujours néanmoins, 
selon sa coutume, d'une humeur aimable et 
riante, et il tenait à la main sa tabatiére, dont 
il se préparait à faire leshonneurs an pieux 
ecclésiastique, avant de commencer sa con- 
fession. Celui-ci s’en aperçut et lui dit : 
Volontiers... La tabatière est toujours vo- 
tre fidèle ami, n'est-ce pas? Elle ne vous 
quitte jamais! — Oh! Monsieur, répondit 
l'officier, j'ai un autre ami bien plus fidèle 
encore, et que j'aime bien davantage... — 
Et quel est-il donc?... Où est-il?... — El est 
Ja, Monsieur, reprit l'officier, en frappant 
sur sa poitrine. lly a longtemps que jai le 
bonheur de le posséder, et j'espère bien 
qu’il m’accompagnera jusque dans le tom- 
beau. — Voyons, dit le prêtre; montrez- 
moi donc un peu cet awi incomparable... 
Alors le vénérable vieillard découvre sa poi- 
trine, et, prenant dans ses mains tremblan- 
tes un crucifix caché sous ses vétements : 
Le voilà, Monsieur, s’écria-t-il... Oh! oui, 
celui-là est mon meilleur ami!... Celui-là 
seul me console dans mes peines! Que de 
reconnaissance je lui dois!... Et, appro- 
chant le crucifix de ses lèvres, ii le baisa 
avec amour, il l’arrosa de ses larmes en di- 
sant : Oh! pourquoi ne l'ai-je pas tou- 
jours aimé? Pourquoi l'ai-je offensé si sou- 


467 CUL 


vent?... Mais il est si bon, il est si miséri- 
cordieux!... Il m'a pardonné, n'est-il pas 
vrai? Monsieur; il me nardonners de nou- 
veau, j'en ai la confiance. Et, tenant tou- 
jours le crucifix à la main, il commença sa 
confessiun. Dieu sait le reste; ce que nous 
savons, nous, c'est qu’il est rare de trouver 
tant de foi en Israël, et, avec une si grande 
fui. tant do vertu. » 
Voulez-vous voir actuellement le même 
hommage rendu au culte de la croix, avec 
tous les ornements de la poésie, comme nous 
vous l'avons dit déjà? Ecoutez encore. Nous 
ne savonsau juste si c'est bien là l'expression 
d'un fait particulier; mais, ce quenous pou- 
vons affirmer, sans craindre d'être démenti 
par personne, c'est que vous y reconnaîtrez 
‘expression d'un nombre infini de faits, à 
peu près semblables, arrivés dans tous les 
temps el dans tous les lieux. Is’agitd’un cru- 
cifix transmis de génération en génération, 
pour apprendre à celui à qui il est remis À 
mourir et surtout mourir chrétiennement, à 
l'exemple de Jésus-Christ. 


Toi que j'ai recueilli sur sa bouche expirante, 

Avec son dernier souffle et son dernier adieu, 

Symbole deux fois saint, don d'une main mourante, 
Image de mon Dieu ! 


e de pleurs ont coulé sur tes pieds que j'adore, 
puis l'heure sacrée où, da sein d'un martyr, 
Dans mes tremblantes mains tu passas, tiède encore 
De son dernier soupir! 


Les saints flambeaux jetaient une dernière flamme : 

Le prêtre murmurait ces doux chants de la mort : 

Pareils aux chants plaintifs que murmure une femme 
A l'enfant qui s'endort. 


De sou pieux espoir son front gardait la trace, 

Et sur ses traits frappés d’une auguste beauté 

La douleur fugitive avait empreint sa grâce, 
La mort sa majesté. 
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Un de ses bras pendait de la funèbre couche ; 

L'autre, languissamment replié sur son cœur, 

Semblait chercher eucore et, presser sur sa bouche 
L'image du Sauveur. 


Ses lèvres s'entr'ouvraient pour l'embrasser encore, 
son Ame avait fui dans ce divin baiser, 
Comme ua léger parfum que la flamme dévore 
vant de l’embrasser. 


Maintenant tout dormait sur sa bouche glacée, 

Le souffle se taisait dans son sein endormi, 

Et sur l'œil sans rd la paupière affaissée 
Retombait & demi. 


Et mol, debont, saisi d'une lerrear secrète, 

Je n'osais m'approcher de ce reste adoré, 

Comme si du irépas ia majesté muette 
L'eût déjà consacré. 


Je n'osais!... mais le prêtre entendit mon silence, 

Et de ses doigts giacés prenant le crucifix : 

« Voilà le souvenir et voilà l'espérance : 
Emportez-les, mon fils. » 
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Oui, tu me resteras, 6 funèbre. héritage ! 

Sept fois, depuis ce jour, l'arbre que j'ai peau 

Sur sa tombe sans nom a changé son fevillege : 
Tu ne in’as pas quitté. 


Placé près de ce cœur, hélas! où tout s’efface, 

Tu l'as contre le temps défendu de l'oubli, 

KL mes yeux goutte à goutte ont imprimé leur (race 
Sur l'ivoire amolli. 


O dernier confident de l’Âme qui s'envole, 

Viens, reste sur mon cœur Î parle encore, et dis-mu 

Ce qu'elle te disait quand sa faible parole 
N'arrivait plus qu'àtoi. 


A cette heure douteuse, où l'âme recueillie, 
Se cachant sous le voile épatssi sur nos yeux, 


Hors de nos sens glacés pas à se replie, 
Sur aux Derniers Sent. 


Alors qu'entre la vie et la mort incertaine, 

fomme un fruit par son poids détaché du rames, 

Notre Ame est suspendue et tremble à chaque biewe 
Sur la nuit du tombeau. 


and des chants, des sanglots la confuse harmonie 
’évellle déjà plus notre esprit endormi, 
Aux lèvres du mourant collé dans l'agonie, 
Corame un dernier ami. 


Pour éclairer l'horreur de cet étroit passage, 

Pour relever vers Dieu son regard abattu, 

Divin consolateur, dont nous baisons l'image, 
Réponds ! que lui dis-tu ? 


De la croix où ton œil sonda ce grand mystère, 

Tu vis ta Mère en pleurs et la natare en deuil: 

Tu laissas comme nous tes amis sur la terre, 
Et Lon corps au cercueil ! 


Au nom de cette mort, que ma faiblesse obtiessr 

De rendre sur too sein ce douloureux soupir : 

Quand mon heure viendra, souviens-tot de la tiene, 
O toi qui sais mourir ! 


Je chercherai la place où sa bonche expirante 

Exhals sur tes pieds l'irrévocable adieu, 

Kt son Ame viendra guider mon ame errante 
Au sein du même Dieu. 


Ah! paisse, puisse alors sur ma funèbre eoarhe, 

Triste et caline à la fois, comme un ange “lor, 

Une figure en deuil recueillir sur ma he 
L’héritage sacré ! 


Soutiens ses derniers pas, charme sa dernière beste, 
Et, gage consacré d'espérance et d'amour, 
De celui qui s'éloigne à celui qui demeure 

Passe ainsi tour à tour. 


Jusqu'au jour où des morts percant la voûte some. 

Une voix dans le ciel les appelant sept fois, 

Ensemble éveillera ceux qui dorment à l'ombre 
De l'éternelie croix ! 


Voilà, certes, un magnifique lang" 
Bien peu en sont capables ;: mais tou 
resque tous ont ces pensées, sinon “3: | 
eur développement, du moins en geo: 
L'homme de peine, la pauvre femme, iep* 
tit enfant ne parleront pas aussi bien qu" 
poéte, en révant de Ja croix : mais la tea 
dans leurs mains, la pressant sur leur cs’. 
en de pareilles circonstances principalement 
ils sentiront aussi bien que lui, siceos 

mieux ; el c'est là l'essentiel. 


CULTE, CEREMONIES DU CULTE CATHOLIQUE, PRATIQUES DE DEVOTION. 


Objections. — Passe encore pour le culte 
intérieur; mais à quoi bon le culte exté- 
rieur? — Dieu est esprit, et c'est en esprit 
quil veut être adoré. — A quoi bon surtout 
toutes les cérémonies du culte catholique ?— 
Pourquoi toutes les pratiques de dévotion 


en usage parmi nous? Est-ce que Dies =! 
haut de son trône peut s'intéresser à toute 
ces bagatelles? — C'est rapetisser Dieu : 
notre taille, et nous faire nous-mêmes enctfs 
plus petits que nous ne sommes. 
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Réponse. — Ii est bien peu d'hommes qui, 
reconnaissent un Dieu, n’admettent la né- 
cessité d’un cuite intérieur : tant cette sorte 
de culte est l'inévitable conséquence de 
l'existence de Dieu. Cela d'ailleurs ne les 
gène guère, du moins pour la vie présente, 
n'ayaat aucun compte à rendre aux hommes 
de ce qui se passe dans leur intérieur. Mais 
ils n'admettent pas de même Ja nécessité dn 
culte extérieur, et les conséquences de ce 
eulle, comme les cérémonies, les pratiques 
religieuses, etc. 

Passe encore pour un culte intérieur, nous 
disent-ils ; mais à quoi bon le culte exté- 
rieur? 

Qu'entendez-vous quand vous dites: Passe 
pour un cults intérieur? Est-ce que vous 
n'admettriez qu'avec répugnance lanécessité 
de ce culte ? Ce serait un peu fort, un peu 
extraordinaire, il faut en convenir. Quoi! 
Dieu serait le créateur de toutes choses, et 
nous ne lui devrions point de reconnais- 
sance ? Il serait notre père, et nous ne lui 
devrions point notre amour ? Il serait notre 
maître, et nous ne fui devrions aucune 
obéissance ? … C'est impossible : tout le 
monde en convient, vous je reconnaissez 

vous même. Je n'insistvrai donc pas da- 
vanlsge sur re point. 

Vous demandez à quoi bon un culte ex- 
térieur. 

Mais c'est pour rendre à Dieu l'hommage 
de lout notre être, de nos facultés physi- 

es, comme de nos facultés intellectuelles. 

Hi aformé notre corps, comme il a formé 

noire Ame, n'est-il pas vrai ? Ila donné et 


il duane encore tous les jours à notre corps, — 


aussi bien qu’à notre Ame, tout ce dont il 
a besoin. Nous lui devons donc aussi l’hom- 
mage de natre corps; et, parconséquent, un 
culle extérieur. 

Pourquoi 1... Mais parce que, sans le culte 
extérieur, le culte intérieur ne peut être 
éclairé, formé, dirigé, développé... parce 
que, fût-ii en nous naturellement et sans le 
secours d'aucun enseignement, ce qui ne 
saurait être assurément, ce culte purement 
intérieur languit,ségare, et finit t6t ou tard 
par s'éteissdre complétement, s’il n'est sou- 
tenu par Île culte extérieur. 

Pourquoi! mais parce que, si Ie culte in- 
térieur est éclairé, formé, dirigé, développé, 
conservé en nous par leculte extérieur, 
ainsi que nous le disions tout à l'heure, ce 
culte solidement éiabli dans notre âme se 
manifeste nécessairement et réagit ainsi sur 
le culte extérieur. Qui ne le reconnaît ? Qui 
ne sait que l’amour ne peut surabonder dans 
noire cœur sans éclater en hymnes, en toutes 
sortes d'actes de religion? 


De là des temples, des autels, des sacrifi- 

ces, des prières ; de là le culte extérieur 
ue nous retrouvons dans tous les temps et 
ps tous les lieux. 

Et quel peuple, en effet, n'a eu le sien? 
Quel individu n'y a pris part, d’une manière 
quelconque? Vous-même qui, en cemoment, 
niez l'utilité du culte extérieur, no vous 
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est-il jamais arrivé de manifester ce culte 
intérieur que vous diles étre aussi dans vo- 
tre Ame? Je ne saurais le croire : tant cela 
est dans notre nature. 

« Qui ne voit, » s’écrie ici l'abbé de 
Frayssinons (Culte en général), « que borner 
le culte de la Divinité aux hommages inté- 
rieurs, c’est méconnalire la nature de 
l'homme, c'est exiger de lui ce que repous- 
sera toujours cet instinct, ve sentiment qui 
est plus fortquetousles sophismes, et qui do- 
mine l’espècehumaine toul entière? En effet, 
qui de nous ne sent très-bien qu'il se trouve 
une liaison intime entre les affections de 
l'âme et leur manifestation; qu’il est impos- 
sible à l’homme d’être vivement pénétré 
d'un sentiment sans l’exprimer au dehors? 
Quel est l’homme compatissant qui ne donne 
des preuves de sa pitié pour les malheureux? 
Quel est Je fils respectueux et tendre qui ne 
fasse éclater sa piété filiale ? Quel peuple a 
jamais honoré ses magistrats sans leur don- 
ner des témoignages visibles de ronsidéra- 
tion et de respect ? Et l'on voudrait que les 
sentiments religieux de nos cœurs fussent 
sincères sans qu'il en parût rien au dehors! 
Cela n'est pas dans la nature. Quoi! j'adore 
intérieurement Dieu comme mon créaleur, 
comme l’arhitre de mes destinées, et je n'ai- 
merais pas àlui payer extérieurement le tri- 
but de ma dépendance ! Mais tous les peu- 
ples ont si bien reconnu la nécessité d’un 

areil hommage, qu'ils se sont empressés de 

ui offrir les productions de la terre, les pré= 
mices des moissons et de tout ce qui était & 
leur usage : le faux zèle les égara même 
jusqu'à Jes porter à lui offrir des victimes 
umaines, zèle barbare dont le christianisme 
seul a délivré les différentes régions de la 
terra à mesure qu'il y a pénétré, mais qui 
atteste combien l’homme sentait que Dieu 
avait sur lui, comme sur le reste des êtres, 
un domaine supréme. Quoi! dans le foud de 
mon cœur il m'est impossible de ne pas re- 
connaître Dieu comme un bienfaiteur! Les 
merveilles de la nature qui nous ravissent, 
ces fruits de la terre qui servent à nos 
besoins, ces animaux qui nous aident dans 
nos travaux, le jour qui nous éclaire, le 
pain qui nous nourrit, le vêtement qui nous 
couvre, ce corps avec des organes si bien 
adaptés à toutes les fonctions de la vie, cet 
esprit qui peut s'élever jusqu'à son Créa- 
teur, voilà des dons que je tiens de sa 
libéralité; son amour m'environne de toutes 
parts; je suis comme plongé dans l'océan de 
sa bonté : je crois tout cela, je la sens irté- 
rieurement, et vous ne voulez pas que je 
célèbre ses hienfaits, que j'invite mes sem- 
blables à partager mon admiration et ma 
reconnaissance! Ce serait me condamner à 
l’ingratitude. Le Roi-Prophéte ne faisait que 
suivre les impressions de Ja nature, lorsqu'il 
s’écriait dans son transport : O mon dme, 
rends grâces à la bonté de ton Dieu; que toutes 
tes puissances célèbrent à Fenvi son nom et 
ses faveurs : « Benedic, anima mea, Domino; 
et omnia que intra me sunt, nomint sancto 
ejus! » (Psal, cu, 1, 2.) , 
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Dieu est esprit, dites-vous, et c'est en 
esprit qu'il veut être adoré. 

Cette observation est trés-juste; mais elle 
n’est pas de vous, du reste : elle est de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, qui a dit en propres 
termes : Dieu est esprit, et il faut que ceux 
qui l'adorent le fassent en ésprit et en vérité : 
e Spiritus est Deus : et eos, qui adorant eum,in 
spirilu el verttate oportet adorare. » (Joan. iv, 
24.) Personne donc ne s'avisera de la contes- 
ter: mais il s'agit de bien l'entendre. 

Il faut adorer Dieu en esprit... Qu'est-ce à 
dire? Que notre culte ne doit pas être exté- 
rieur seulement, puisque ce ne serait que 
de I’hypocrisie, l'un des plus grands défauts 
de l’homme, ou une chose toute matérielle, 
ce qui ne ssurait plaire à Dieu, qui est 
esprit, ni convenir à l’homme, qui a été 
créé à son image? Oui, assurément; et voilà 
pourquoi Jésus lance l’anathème contre ceux 
qui avaient réduit le service de Dieu à des 
actes purement extérieurs : Hypocritess 
s'écrie-t-il, Jsaïe a bien prophétisé de vous 
quand il a dit : Ce peuple m'honore des lèvres, 
mais son cœur est loin de moi: « Hypocrite, 
bene prophetavit de vobis Isaias, dicens : 
Populus hic labits me honorat : cor autem 
eorum longe est a me. » (Matth. xv, 7, 8.) 

Il fant adorer Dien en esprit... Qu'est-ce à 
dire encore? Que c'est le culte intérieur que 
nuus devons avoir en but principalement, 
comme étant le plus important, celui pour 
lequel l'autre a été établi, et qu’il doit ser- 
vir, de même qué le corps sert l'âme? Oui; 
et cela n'est pas moins vrai, comme tout le 
monde en convient. 

Voulez-vous dire autre chose? Entendez- 
vous par là que le culte extérieur n’est d’au- 
cune valeur, pas même d’une valeur rela- 
tive, et qu'on doit ou qu'on peut du moins 
n'en tenir aucun compte? Ce serait aller 
beaucoup trop loin; car, comme je viens de 
vous le montrer, le culte intérieur l'appelle 
à soi nécessairement pour se compléter et se 
soutenir. Et voilà pourquoi Notre-Seigneur 
Jésus-Christ ne dit pas seulement qu'il faut 
adorer Dieu en esprit, mais ajoute en vérité : 
« In spirilu et veritate. » Qu'est-ce à dire en 
térité? C'est-à-dire comme on doit l’adorer, 
et, par conséquent, avec toutes les facultés 
humaines, intérieurement et extérieure- 
ment. 

À quoi bon, avez-vous demandé, toutes 
les cérémonies du culte catholique? 

Je viens de vous le dire : pour développer 
et soutenir le culte intérieur, celui sans 
lequel l'autre n'est rien, mais avec lequel et 
var lequel il a ainsi sa valeur. Dans aucun 
rutre culte, il faut en convenir, les cérémo- 
aies ne sont aussi multipliées; mais aucun 
autre, il faut en convenir également, n’est 
aussi puissant; car il agit sur tout l’homme, 
le prenant avant sa naissance, pour Je con- 
duire au delà du tombeau. Tout n'est pas 
également important, sans doute, dans les 
cérémonies du culte catholique; cependant 
H n’y en & pas une, oui, pas une seule! il 
n'y 4 pas un mot, pas un signe qui n'ait sa 
vaieur, et qu'il soit permis à personne de 
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mépriser. Vous ne le pensez pas, et vous 
vous imaginez, de plus, faire acte par là de 
supériorité d'intelligence. C’est tout le con- 
traire : si vous ne voyez que l'écorce dans 
les cérémonies de notre culte, c'est que le 
regard de voire intelligence n'est pas assez 
pénétrant. C'est ainsi que l'ignorant foule 
aux pieds les beautés de la nature, qu'il mé- 
connaît, 

« Si les hommes n'étaient que de pures 
intelligences, étrangères aux impressions 
des sens, » dit encore l'abbé de Frayssinous 
dans la conférence que nous venons de citer, 
« on devrait sans doute rejeter comme inu- 
tile l'appareil du culte chrétien, et celte suite 
de rites extérieurs que je distingue sous le 
num de cérémonies sacrées; mais je ne puis 
qu'admirer ici la sagesse de l'Eglise chré- 
tienne, qui a su se tenir également éloignée 
des deux extrémités opposées. D'un côté, 
elle sait combien les choses sensibles ont 
d’empire sur le cœur de l’homme, combien 
les organes corporels sont un moyen puis- 
sant d’éveiller dans les Ames des sentiments 
de joie ou de douleur, de terreur ou de pitié, 
de crainte ou d’espérance : combien l'esprit, 
naturellement volage, a besoin d’être cap- 
tivé : et voilà pourquoi elle déploie devant 
nous un ordre, une suite de cérémonies qui 
puissent nourrir la piété : artifice innocent, 
qu'il serait bien injuste de Jui reprocher, 

uisqu'il est si bien approprié aux hesoins, 

la faiblesse de notre nature. Mais en même 
temps elle ne cesse d’avertir que Dieu veut 
être adoré en esprit ct en vérité; que les 
offrandes extérieures ne sont rien sans celles 
du cœur; qu'on ne doit pas placer exclusi- 
vement sa confiance dans un objet bénit, un 
autel particulier, une cire allumée, une 
image, une formule de prières; que ce sont 
Ja des moyens de piété, et non la piété même; 
que tous les dehors du culte ne seraient 
qu'un, vain simulacre, s'ils ne devaient pas 
servir à entretenir la charité; et que, dans 
le culte, tout doit se rapporter à faire naltre 
et à nourrir le double amour de Dieu et des 
hommes. Ainsi tout est concilié : les dehors 
du culte sont conservés, et le véritable esprit 
du culte est aussi maintenu. Que si, malgré 
les précautions de l'Eglise, les règles de 
conduite qu'elle trace, et les instructions de 
ses ministres, la superstition se montrait 
quelque part, ce ne serait pas Ja religion qu'il 
faudrait accuser, mais bien Ja faiblesse el 
l'ignorance de quelques particuliers. 

«a N'allons pas nous piquer d'une fausse 
sagesse, et nous croire capables d'une per- 
fection chimérique. Si, sous couleur d'épu- 
rer le culte, de le rendre plus spirituel, vous 
ne donnez rien aux sens, si vous ne cher- 
chez pas à frapper l'imagination, à aider la 
faiblesse de l'esprit par ces appuis extérieurs, 
vous aurez un culte froid, sec et triste, qui 
ne dira rien au cœur pour vouloir trop don- 
ner à l'esprit, vous Je fatiguerez ou vous 
l’exalterez; dans les uns, ce culte en quelque 
sorte métaphysique finira par dégénérer en 
indifférence, et, dans les têtes ardentes, il 
pourra bien aboutir au fanatisme. Ce nest 
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connafire les hommes, ni les routes du 
our, quede négliger les moyens extérieurs, 
de soutenir l'attention, et d’éveiller les pieux 
gntiments, Loin de nous cette pensée, que 
ot cela est bon pour la multitude: ici tous 
les hommes sont peuple, et, depuis le plus 
han génie jusqu'à l'esprit le plus Lorné, il 
pe est pas un qui ne soit soumis à l'in- 
foence des signes et des symboles qui frap- 
tles sens. Je puis citer à ce sujet des 
femmes qui ne sont pas suspects, qui n’ap- 
priiement pas à la communion romaine, el 
qui, plus d'une fois, à Ja vuede nos cérémo- 
nies, Wont pu se défendre d’une émotion 
profonde. C'est Bollingbroke qui, assistant, 
dans le palais de nos rois, à la célébration 
des divins mystères, éprouve un saisisse- 
cent involontaire au moment où Louis XIV 
etss cour, dans un silence majestueux, s'a- 
baissent devant l’hostie sainte ; c'est Misson, 
dans son voyage d’Italie, frappé de respect à 
vue du Souverain Pontife bénissant le 
peaple assemblé sur la place de Saint-Pierre; 
test Brydone, dans son voyage en Sicile et 
i Malte, moin de la fête magnifique que 
célèbre en l'honneur de sa patronne la ville 
de Palerme; c'est Jean-Jacques, ému quel- 
aufois dans nos temples, jusqu'à verser des 
noes, ot oubliant devant les saints autels 
a froids arguments contre la prière, pour 
wuli-même avec toute l’eflusion d’une 
ine tendrie. Et vous-même, malgré peut- 
tire préjugés d’incrédulité, n'avez-vous 
énouésou vent de semblables émotions? 
erous iavite à venir dans ce temple, à une 
de ces grandes solennités où la religion étale 
bules ses pompes, et qu'elle termine en ex- 
pau le Saint des saints à l’adoration pu- 
dique; et lorsque vous verrezle sanctuaire 
ti rayonnant de feux, un peuple immense 
will devant les autels, faisant retentir 


edie sacrée d’un chant grave et touchant, | 


«uns ce concert unanime des voix et des 
Gas, portant jusqu’au trône de l'Eternel 
@reuxet ses hommages, peut-être ne 
Murez-rous vous défendre de quelque 
@rissement, et vous sentirez-vous dé- 
m= d'une philosophie aride, qui, sous 
Weesie de perfectionner la raison, étouffe 
**DDeRt. 

«Sije voulais parcourir en détail toutes 
te cérémonies sacrées, en développer le 
es mystique, je n'en finirais pas. Mais je 
jai omettre une observation générale, 
ben clorieuse à la religion, c'est que notre 
afr, loin d'être seulement un spectacle 
@r les yeux, tend dans toutes ses narties à 
PH1i0oner Je Chrétien, à lui rappeler 
@ esse etsa croyarice et sesdevoirs. Quel 
b:23 effet le dogme ou le précepte qui ne 
Nf eiracé et en quelque sorte rendu sen- 
kr par quelque point du culte public? Des 
Boples vont expliquer ma pensée. Ce signe 
“sable que le Chrétien imprime si sou- 
"sur son front lui rappelle le plus haut 
Béürstères, celui de la Trinité; le saint 

¢, avec la suite de ses cérémonies, 
pre le péché d'origine; le culte des 

Riise lie au dogme de l'immortalité de 
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nos Ames; la prière pour les morts, qui est 
de toute antiquité dans l'Eglise, sunpose le 
lieu des peines expiatoires pour ceux qui n ont 
pas pleinement Satisfait à la justice divine; 
Ja nrière suppose une Providence attentive 
qui veille sur nous etle besoin que nous 
avons de son secours divin. Sans doute il 
n’est rien de plus instructif ni de plus tou- 
chant que les leçons et les exemples de 
Jésus-Christ: eh bien! l’Eglise nous les re- 
trace dans la célébration des mystères de sa 
naissance, de sa vie, de ses souffrances, de sa 
mort, de sa résurrection glorieuse. Quoi de 
plus propre à nous encourager que Île sou- 
venir des saints, qui, dans les âges passés, 
ont honoré le christianisme de leurs ver- 
tus? eh bien! ilest des fêtes consacrées à 
leur mémoire.Tel est l'admirable concert de 
toutes lespartiesde la religion. Ainsi le chris- 
tianisme est rendu populaire; il entre en 
quelque sorte par tous les sens, pour faire 

ans jes Ames des impressions ineffacables. 
Le peuple n’est pas capable de trés-savantes 
discussions; mais il a des yeux pour voir, 
des oreilles pour entendre, un cœur pour 
sentir, et le culte est pour lui comme une 
suite de tableaux, où il peut sans effort voir 
ce qu'il doit croire, ce qu’il doit pratiquer. 
Oh! qu’il était sage et puissant l'ouvrier qui 


-a si bien uni dans toutes ses parties l’im- 


mortel édifice de l'Eglise chrétiennel ah! 
qu'il connaissait profondément le cœur de 
l'homme, sa misère et ses besoins. » 

Pourquoi toutes ces pratiques de dévotion 
en usage parmi nous ? demande-t-on encore. 

C'est la conséquence même du culte ca- 
tholique, avec les cérémonies sans nombre 
dont il se compose. Ce culte en effet s’é- 
tend à toute la carrière de l’homine qu'il 
accompagne, en quelque sorte, ou plutôt 
qu'il dirige, depuis le commencement jus- 
qu'à la fin, sans l’abandonner un instant. 
Mais l’homme ne peut profiter des grâces que 
ce culte lui offre, ressentir les effets qu'il 
doit naturellement produire, sans corres- 
pondance de sa part. De Jà les pratiques de 
dévotion dont vous parlez. 

Ainsi, c'est un usage à peu près général 
pour tous les Chrétiens de faire souvent sur 
eux lesigne de la croix, de prier Dieu, non- 
seulement le matin etle soir, mais quel- 
quefois encore pendant Île jour, de prier 
non-seulement pour soi mais pour ses pa- 
rents et amis, vivants ou morts, d'adresser 
ses prières non-seulement à Dieului-même, 
mais à la sainte Vierge et aux saints, qui, 
élevés en gloire auprès de Dieu, se trou- 
vent être naturellement nos protecteurs ; 
c'est un usage pour un certain nombre de 
fidèles d'assister souvent, si ce n’est même 
chaque jour, au saint sacrifice de la Messe, 
de s'approcher, de temps en temps, des sa- 
crements de pénitence et d’Eucharistie, de 
visiter fréquetoment la maison de la prière, 
et cette autre maison de Jésus-Christ, 
où se trouvent ses membres souffrants, les 
pauvres, les malades, les infirmes;c’est un 
usage encore pour quelques fidèles de faire 
de pieuses lectures, d'instruire de la reli- 
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ion ceux qui ne fa connaissent pas, les en- 
ants surtout, à l'époque si importante de 
leur première communion, etc. etc. 

Voilà les pratiques de dévotion qui se ren- 
contrentieplus ordinairement dans la vie du 
Chrétien. Pratiques vraiment utiles! pou- 
vons-nous nous écrier ici, sans craindre 
d'être démenti par aucune personne raison- 
nable; pratiques saintes! pratiques pleines 
de consolation! 

Pratiques vraiment utiles, avons-nousdit: 
oui, vraiment utiles, pour nous cemme pour 
Jes autres, pour le temps comme pour l'é- 
ternité; pratiques saintes, puisqu'elles nous 
metlent en rapport avec Dieu, nous unis- 
sent à Dieu, qui est la sainteté même, et 
qu'elles nous font faire les œuvres de Dieu; 
pratiques pleines de consolation, puisqu'elles 
nous élèvent au-dessus de cette vallée 
de misères et de larmes, et peuvent nous 
donner à tous comme un avant-goût des joies 
célestes. Vous êtes riche, je suppose : quelle 
sainte joie ne trouvez-vous pas dans la reli- 
gieuse pratique de l’aumône! Vous êtes pau- 
vre : que de consolations dans l'habitude de 
la prière! Vous venez de perdre un père, une 
mère, une fille tendrement aimée : est-ce 
que vous ne les revoyez pas, est-ce que vous 
ne vous réunissez pas à eux, par avance, en 
Jésus, dans la sainte communion? 

Vous me direz peut-être que heaucoup 
font machinalement les choses les plus 
saintes. 

C’est leur faute, et non celle de la reli- 

ion. En tout cas, comme nous sommes faci- 

ément distraits par tout ce qui nous envi- 
ronne, élevons de temps en temps notre 
pensée vers Dieu, pour jui offrir toutes les 
actions de notre vie ; et ce que nous ferons 
ensuite, sans penser à lui en aucune ma- 
nière, pourvu que cetteinalttention ne vienne 
point de nous, ne sera pas, pour cela, sans 
mérite et sans récompense. 

Est-ce que Dieu, du haut de son trône, 
peut s'intéresser à toutes ces bagatelles? 
avaz-vous dit. 

Qu’appelez-vous bagatelles? Des actes de 
vertu? mais c’est ca qu’il ya de plus grand, 
ou plutôt il n'y a que cela de grand sur la 
terre; parce que c'est ce qui nous rattache 
à Dieu, qui seul est grand, comme disait 
Massillon, devant le cercueil du grand roi. 

Vous allez me dire peut-être que vous 
n’entendez parler ici que de certaines pra- 
tiques de dévotion peu importantes, comme 
un Signe de croix, une génuflexion, etc. 

Mais il n'y en a point qui, bien comprise 
et bien faite, ne soit un acte de vertu, ou ne 
\te rapporte à un acte de vertu. Un signe de 
croix, par exemple, c’estun acte de fo1,d’es- 
pérance et de charité; une génuflexion, c'est 
un acte d'humilité, etc. 

Nous ne pouvons rien faire d’ailleurs qu’en 
usant des dons de Dieu. Il doit donc s'inté- 
resser à tout ce que nous faisons, et surtout 
à ce que nous faisons avec l'intention de lui 
plaire. 71 ne lepeut, dites-vous, du haut de 
son trône. Mais ou cela ne signifie rien, ou 
vous voulez dire du haut de sa puissance. 
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Or, où est la puissance de Dicu, la est aussi 
son ainour, et cet amour, infini comme sa 

uissance, doit le porter tout naturellement 
s'intéresser à tout ce que font ses enfants, 
à ce qu'ils font surtout avec l'intention de 
lui plaire, comme nous le disions tout À 
l'heure. 

C'est rapetisser Dieu à notre taille, avez. 
vous dit encore, et c’est nous faire nous- 
mêmes encore plus petits que nous ne sow- 
mes. 

C'est vous, au contraire, qui rapetissez Dieu 
à notre taille, en le représentant comme un 
roi ordinaire qui, du haut de son trône, ne 
peut s'occuper que des choses les plus im- 
portantes, et doit laisser les moindres à des 
agentsinférieurs.Quant à nous, en le repré- 
sentant —ce qu'il est en réalité—comme une 
pensée infinie, qui sait tout nécessairement, 
comme un amour infini, qui doil nécessai- 
rement aussi aimer et récompenser ce qui 
est bien, détester et punir ce qui est mal, 
nous lui conservons sa grandeur véritable, 

Du reste, tout en maintenant entre Ja na- 
ture divine et la nature humaine la distance 
infinie qui s'y trouve naturellement, novs 
n’abaissons point l’homme pour cela, puis- 
que nous avons soin de lui conserver son 
plus beau titre de gloire, celui d'enfant bien- 
aimé du Seigneur. 

Vous allez nous dire peut-être que nous 
l’occupons à des hagatelles. : 

Ce nesont point des bagatelles, vous ai-je 
déjà répondu; puisque ce sont des actes de 
vertu, de cette vertu qui seule élève l'homie 
véritablement, en le rattachant à Dieu. 

Ecoutons actuellement les réflexions d'un 
illustre apologiste moderne sur le sujet qu: 
nous venons de trailer, je veux dire surle 
culte extérieur considéré en lai-mémee 
dans ses conséquences : 

«Qui ne sait, entres autres raisons, COD- 
bien la parole réagit sur la pensée, l'acte sur 
Ja volonté, l'expression sur le sentiment, si 
bien que nos propres pensées n'arrivent, di- 
rait-on, à l’état distinct de conscience, qua 
près avoir passé par l'état sensible, et s être 
vues elles-mêmes dans leur expression. Mer 
l'utilité des rites et des pratiques en matiere 
de religion ef de morale, dit Portalis, ces! 
faire preuve de déraisôn et d'ineptie : car c'esl 
nier l'empire des notions sensibles sur des 
étres qui ne sont pas de purs esprits. Les rites 
et les pratiques sont à la morale et aux véri- 
tés religieuses ce que les signes sont aux idées. 
(De l'usage et de l'abus de l'esprit philoso- 
phigue.] 

« Si l’homme d'ailleurs doit hommage à 
la Divinité, ce doit être tout l’homme : son 
imagination et ses sens, comme son esprit et 
son cœur. Que ferait-il de sa nature sensible 
s’il ne l’employait pas au même cuite? Car 
il faut qu'il l'occupe, il ne dépend pas de lui 
de s’en dépouiller ; elle le suit ou elle l'eni- 
porte : et ne fût-ce que pour ne pas être dé- 
tourné par elle, il faut qu’il la tourne lui- 
même et la lasse servir à l'objet de ses ad0- 
rations. Qu'on ne dise donc pas que Dieu, 
étant pur esprit et lisant dans le fond des 
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cœurs, n'a pas besoin qu’on use de signes 
sensibles pour lui faire parvenir l'hommage 
de l'intelligence. Il ne s'agit pas du besoin 
de Dieu dans la religion, mais du besoin et 
du devoir de l'homme. Or l'homme a besoin 
dexprimer.ce qu'il sent, de parler ce qu'il 
pense, pour bien le sentir et bien le penser, 
surtout lorsque l'objet de ses sentiments et 
de ses pensées contrarie ses penchants et sa 
fsiblesse. Il doit s’aider alors de toutes ses 
feculiés et de ses sens mêmes, et pour ne pas 
être entraîné par eux à des choses étrangères, 
si 200 contraires, il doit les enrdler au ser- 
vice de Dieu avec les forces de sa pensée, 
comme ces révoltés ou ces lâches dont ua 
babile général se défie, et qu'il force de se 
battre en les mêlant aux bons soldats. 

« N'oublions pas ensuite que la religion 
doit nnir Jes hommes entre eux par le lieu 
même qui les unit à Dieu. Elle doit saisir 
l'humanité dans son tout comme dans ses 
membres, pour la consommer dans l'unité 
divine. 1! faut dès lors qu'elle se revête de 
formesextérieures et sensibles quiréunissent 
les hommes entre eux, et agissent sur eux 
collectivement. 

« La prétention de certains philosophes de 

nos jours est de dépouiller la vérité chré- 
tienne de ses symboles, comme ils disent, et 
d'élever peu à peu Ja raison à la contempler 
librement. Les poëtes de cette école, ne pou- 
Vanl se passer entièrement d'images, affec- 
tent de se répandre en je ne sais quel natu- 
ralisme panthéistique, où la terre et sa ver- 
dure, le ciel et ses nuages, la mer et ses flots, 
lear paraissent exprimer mieux la Divinité 
que la croix de Jésus-Christ. 

= Mais sans exclure le sublime langage de 

la eréation, dont nos écrivains sacrés sont du 
reste des interprètes bien autrement élo- 
quents que les écrivains auxquels je fais al- 
losion, je soutiens que s'attacher ainsi exclu 
sivement à cet ordre naturel, c'est saper le 
christianisme qui est fondé sur un ordre sur- 
paturel sensiblement personnifié en Jésus- 
Christ et son Eglise, et que c’est mentir à 
notre nature elle-même, dont la faiblesse ré- 
clame et justifie ce divin secours. Aussi, un 
théologien protestant, Vinet, dit-il fort bien : 
Jene co ends rien au Dieu vague et insai- 
sissable du poële Lamartine : il n'a pas de 
pieds que je puisse baigner de mes larmes, des 
genuuz que je puisse embrasser, des yeux où 
je puisse lire une grâce, une bouche qui puisse 
la prononcer: il n'est pas un homme, et j'ai 
besoin d’un Dieu homme. ‘Essais de philoso- 
phie morale et religieuse.) 

« Le protestantisme, cependant, n'a con- 
servé lui-même que l'abstraction de ce Dieu ; 
et franchement, à voir ses temples, on ne di- 
rait que c’est celui qu'il y adore, ni même 
qu'il en adore aucun... La raison qu'on vp- 
pose, que ce serait exposer l'homme à se 
méprendre, à substituer le signe à la réalilé, 
le culte extérieur au culte intérieur, et à 
glisser dans l’idolatrie; les exemples même, 
yoelyue nombreux qu'ils soient, qu'on ré- 
vélerait à l'appui de cette raison, tout cela 
tombe de soi-même. Car si ce raisounemnent 
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était absolu, et si de l'abus de la chose nous 
devions conclure à sa suppression, il faudrait 
commencer par incriminer Dieu lui-même, 
qui le premier nous y aurait exposés, et faire 

e l'outrage et de la destruction, s'il était 
possible, de ses plus helles œuvres, le fon- 
dement de notre adoration envers lui. Le 
soleil, la lune et les étoiles ont été un objet 
d'aduration pour beaucoup de peuples poli- 
cés, et le sont encore de nos jours en quel- 
ques parties du monde. Il y a même, au sein 

e nos populations, des gens qui seraient 
tout portés à ce culte. Or qui est-ce qui ose- 
rait soutenir cette absurdilé, que, faute de 
pouvoir se défaire du soleil, de la lune et de 
toute l’armée céleste, il faut fermer les yeux 

our ne pas être exposé à la tentation de les 
idolatrer ? Voilà pourtant les conséquences de 
ce puritanisme qui proscrit tout culte exté- 
rieur, par lacrainte de la superstition. Mais le 
bon sens se révolte, et s’écrie : Celi enarrant 
gloriam Dei, et opera manuum ejus annuntiat 
firmamentum (Psal. xvut, 1)! et Ja reconnais— 
sance et l’amour de l'homme n'hésitent pas 
à s'emparer de ces mêmes œuvres, pour en 
faire les instruments de son culte envers leur 
Auteur. Cet argument grandit dans le chris- 
tianisme, parce que, dans cette religion, le 
Fils et l'égal de Dieu a daigné, par condes- 
cendance pour notre faiblesse, qui n'enten- 
dait plus le langage de la créalion, revêtir 
notre chair, nos sens, les ennoblir et les di- 
viniser, et Jes faire entrer lui-même dans le 
culte qu'il ale premier rendu à son Père, 
pour nous apprendre, à son exemple, Îles 
moyens de le rendre à notre tour... 

« Cela posés et le culle que nous devons 
rendre à Dieu n'étant que la suite et l'appli- 
cation de celui que notre chef Jésus-Christ 
lui a rendu le premier, il est dans l’ordre da 
ce plan divin que nous fsssions participer à 
ce culte de restauration, de purification uni- 
verselle, non-seulement les facultés de notre 
âme, mais celles de notre corps, celles même 
des autres corps de la nature qui en dépen- 
dent, et que nous entrafnions tout dans notre 
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dans notre égarement. Sans doute, ces trois 
degrés de participation au culte divin n’ont 
pas la même importance, et le culte spirituel, 
adoration en esprit et en vérité, doit marcher 
à la tête; mais fe culte sensible, l’adoration 
extérieure, ne peul pas ne pas suivre comme 
étant modelé, informé par le culte spirituel ; 
et il ne peut pas, à son tour, ne pas modeler 
et informer de la même maniére la nature 
physique qui l'environne, et dont il dispose. 
es trois choses Se commandent : celui qui 
aime ne peut pas s'empêcher de le dire et 
de l’exprimer, et non-seulement de le dire 
et de l’exprimer, mais de le faire dire à tout 
ce qui est autour de Jui; et, lorsqu'en fai- 
sant cela il altère et il épuise le sentinrent 
qui en est le mobile, il Je purifie, au con- 
traire, par le sacrifice de tout ce qu'il met à 
sa disposition, il l’exalte par la réaction mé- 
me du mouvement qui l’y entraîne. 
« Nous avons un bel exemple de cette vé- 
rité dans l'Evangile. Voyez la Madeleine : 
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l'amour divin a pénétré son Ame: aussitôt 
que se passe-t-il en elle? Va-t-elle se borner 
à exprimer cet amour en esprit ef en vérité, à 
aimer mentalement? Oh !uon : elle court, 
elle cherche son Sauveur; et, dès qu'elle le 
voit, elle se jette à ses pieds, prosternée dans 
les larmes ; elle les embrasse, elle les couvre 
de ses baisers, elle les essuie de ses cheveux, 
elle les adore non-seulement de tout son es- 
prit et de tout son cœur, mais de tout son 
corps; elle fait plus : un vase de parfums, 
objet précieux, objet étranger nou-seulement 
à son âme, mais À son corps, va participer 
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aux actes de celui-ci, de celle-là; il va être- 


brisé comme son cœur, versé comme ses:l4e- 
mes; il va venger Dieu, par sa généreuse 
profusion, de l’usage criminel auquel il était 
destiné côntre lui; et, de profane et sacri- 
lége, il va devenir pieux et sanctifié comme 
famour qui le répand. Que l'orgueil phari- 
saique se scandalise de ces exagérations ido- 
lâtres : Jésus-Christ les approuve, et il en 
prend même sujet de reprocher à son hôte 
sa froide réserve. Prenez modèle sur cette fem- 
me, dit-il. Je suis entré dans votre demeure, 
ef vous ne m'avez pas offert de l'eau pour mes 
pieds ; elle les a arrosés de ses larmes, essuyés 
de ses cheveux. — Vous ne m'avez pas donné 
le baiser de réception; elle, du moment où je 
suis enfré, n'a pas cessé de baiser mes pieds. 
— Vous ne m'avez pas versé sur les cheveux 
l'huile de senteur ordinaire: elle a embaumé 
mes pieds de l'essence la plus précieuse. — A 
cause de cela il lui sera heaucoup remis, par- 
ce qu'elle a beaucoup aimé. (Luc. vit, 44-47.) 
« Le médiateur fait toujours le fonds du 
culte catholique. Cette divine figure du Christ 
reparaît tous les ans dans sa naissance, dans 
ses travaux, dans sa Passion, dans sa résur- 
rection, dans son ascension, dans la descente 
de son Esprit, et enfin dans l'iustitution de 
sa présence eucharistique. 1] n’a donc pas 
vécu seulement sous le règne de Tibère, en 
Galilée, il vit encore aussi réellement, quoi- 
que d'une façon différente, et se mêle à l'hu- 
manité dans toutes les évolutions de ses des- 
tinées. Ce qu'il fit après sa résurrection, ap- 
paraissant à travers les portes fermées, à ses 
#pôtres réunis, il le fait partout où des Chré- 
tiens se trouvent rassemblés en son nom, 
selon les rites fixés par son Eglise, et en ac- 
complissement de la promesse faite à celle- 
ci d'être avec elle jusqu'à la fin des temps. 
La réalité de sa présence personuelle sur les 
aulels du catholicisme vient préciser encore 
cette perpétuité, en la faisant porter sur 
l'acte capital de sa médiation, le sacrifice de 
la croix, auquel il nous fait participer en tout 
temps et en tous lieux. Cette présence de 
Jésus-Christ, ainsi doublement assurée dans 
l'enseignement de l’Église et dans Je sacrifice 
de l'autel, imprime à toutes les solennités 
du culte catholique une réalité correspon- 
dante aux événements de sa vie qui en font 
Je sujet. Chacun de ces grands événements 
s’universalise et se perpétue ainsi comme 
Sa personne: c'est plus qu’une commémora- 
tion, c’est une représentation, ou plutôt c'est 
une extension permanente de son existence 
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qui en fait déjà sentir l'éternité dans le 
temps, et n'en revêt l'apparence périodique 
que pour se prêter à notre mutabilité... 

Les fôtes des saints et le recours à leur in. 
tercession, le souvenir des morts et le se- 
cours apporté à leurs souffrances expiatrices 

ar nos prières, font l'objet des autres so- 

ennités. Quelle religion que celle qui fait 

une obligation du souvenir et une vertu de 

l'espérance, et qui les consacre et les vivifie 

par des rites aussi touchants ct aussi mo- 

raux! Les anciens embaumaient Jes corps 

des morts, le catholicisme embaume leur 
mémoire ; il l'empêche de se corrompre et 
de se dissiper, en l'enveloppant de ses com- 
mémorations, de ses prières, de ses espé- 
rances éternelles. Chose admiralxe! il amor- 
tit le premier coup de la douleur que nous 
cause la séparation des êtres qui nous sont 
chers, et il nous les rappelle quand nous les 
avons oubliés; il en perpétue le regret en 
même temps qu'il le tempère ; il dte à la fois 
à notre deuil et ce qu'il a de trop sombre et 
ce qu'il a de trop fugitif. Et puis, quel su- 
perbe tableau que cette immense cité des es- 
prits avec ses trois ordres tonjours en rap- 
port! Le monde qui combat présente ute 
main au monde qui souffre, et saisit de l'autre 
celle du monde qui triomphe. L'action de 
grâces, la prière, les satisfactious, les se- 
cours, les inspirations, la foi, l'espérance ef 
l'amour, circulent de l'un à l’autre comme 
des fleuves bienfaisants. (M. De Maisras.) 

« El faut convenir que l'hérésie a été bien 
malheureuse de supprimer toutes ces divi- 
nes choses, etqu’elle en a bien fait sentir, par 
ses attaques mémes, toute la vérité, toute la 
beauté! — Le culte des saints, dit-elle, est 
une idolâtrie et un détournement dela gloire 
qui n’est due qu'à Dieu. — Mais l'ignorance 
seule a pu fournir une pareille objection. Qui 
ne sait que le culte catholique des saints 
consiste uniquement à les prier, non de nous 
rien donner eux-mêmes, mais de prier pour 
nous l’Auteur de tous les dons? Qui ne sait 
que ce culte place les saints dans le ciel eu 
posture de suppliants et d’intercesseurs, et 
que par conséquent il rehausse la grandeur 

e Dieu, il rapporte toute gloire à sa gloire, 
c'est-à-dire qu'il fait précisément le con- 
traire de ce qu'on lui reproche? 

« Les pratiques de dévotion achèvent d'in- 
sinuer et de nourrir dans le cœur les inspira- 
tions de piété et de vertu que le culte a déjà 
fait naître, et, en ce sens, elles s’y rattachent 
eten font partie... 

« Ceux quise moquent des pratiques de 
dévotion me paraissent ressembler à des 
gens qui suivent le fil de l’eau, et, qui, 
portés sans effort par le courant, railleraient 
ceux qui, voulant le remonter, se prennent 
eux herbes du rivage. Il y a entre ces deux 
classes de gens toute la distance qui sépare 
ceux qui Se connaissent et ceux qui ne sé 
connaissent pas, ceux qui veulent avancer 
dans Ja vertu et ceux qui n’aspirent qu 
rester au point où leur naturel les souticnt, 
c'est-à-dire où ils n'ont rien à faire. Les 
premiers, C'est-à-dire les dévots, sont d: 
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vais philosophes, parce qu'ils se connaissent 
rus-mêmes, et qu'ils aspirent à la sagesse. 
Rien n'est pelit à leurs yeux de ce qui peut 
les aider à grandir dans la vertu. Ce qut est 
petit à leurs yeux, c'est de ne pas savoir 
v'on l'est, ou de se résigner à l'être; c'est 
‘ttre grand à ses propres yeux : car alors 
on n'a pas méme l’idée et le sentiment de la 
vraie grandeur. Les pratiques de dévotion 
développent et nourrissent en nous cette 
idée et ce sentiment, précisément parce 
qu'elles nous ramènent à celui de notre fai- 
blesse. Les évolutions religieuses, a ditun 
excellent esprit, comme les processions, les 
uflezions, les inclinations du corps et de 
téte, la marche et les stations, ne sont ni de 
peu d'effet ni de peu d'importance: elles assou- 
plissent le cœur à la piété, et courbent l'esprit 
ters la foi. Pour étre pieux, il fou "on se 
fasse petit. Aussi dit-on que la piélé nous 
ported nous anéantir devant Dieu. 
«Le méme moraliste a encore fort bien 
dit : It faut étre religieux avec naïveté, aban- 
don ef bonhomie, ef non pas avec dignité et 
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bon ton, gravement et mathématiquemens. 
(Pensées, essais et maximes de J. Joubert.) 

« Sans doute la piété ne consiste pas dans 
le mouvement des lèvres, et dans la position 
des genoux et des mains; elle doit être une 
émanation et comme une évaporalion de 
l'âme vers son auteur : en ce sens, la prière 
intime et inarticulée est la meilleure, et celle 
à laquelle nous devons tendre. Mais quel est 
celui qui prie ainsi de prime abord et quand 
il veut, qui passe de la dissipation au recueil- 
lement et de la terre au ciel, sans transition 
et sans prélude? Or, la prière inarticulée et 
tout ce qui s’y rattache, le temps, le lieu, la 
répétition, les signes, la position du corps 
même, tout cela constitue préciséwent cette 
transition, ce prélude, et, pour ainsi dire, la 
gymnastique sacrée dela prière : comme l'ai- 
gle, partant de la vallée, agite ses ailes pe- 
santes et fouette l'air épais, jusqu'à ce 
qu'ayant gagné les hautes régions, il plane 
immobile dans l’azur du ciel. (Etudes philo- 
sophiques sur le christianisme.) 


CURÉS, 


Objections.—S'il faut absolument des prè- 
tres, soit; mais des curés, c’est-à-dire des 
prêtres à circonscription territoriale, à quoi 
cela sert-il? — I] n’y a point de circonscrip- 
tion dans la religion, et il ne doit point y en 
avoir, non plus, dans le sacerdoce, chargé 
de nous l'enseigner. — Les curés sont jaloux 
Jes uns des autres et se querellent quelque- 
fois comme des portefaix. — lls prétendent 
que c'estun péché d'aller prier Dieu ailleurs 
ve dans leur église, et que l'absolution 
onnée par un autre que par eux précipite 

dans l'enfer, au lieu de conduire au ciel. 
— On les verras même se disputer un mort, 
comme des chasseurs, le gibier qui est 
lombé. — ls portent partout, jusque dans 
Je monde et dans l'administration civile, cet 
esprit de domination. — Voyait-on rien de 
semblable au temps de Jésus-Christ et de la 
primitive Eglise ? 


Réponse. — L'ennemi de Ja religion est 
comme tout autre enneini. Ii ne cède que 
pied à pied. Chassé d’un lieu, il se retranche 
dans un autre, et il ne dépose les armes que 
quand il a été poussé dans ses derniers re- 
tranchements. 

i nie Dieu, je suppose. On lui prouve son 
existence, de manière qu'il ne lui est guère 
possible de Ja rejeter, ni même de la révo- 

ver en doute. Il nie, du moins, la religion. 

olui prouve la nécessité de cette religion, 
sans Laquelle Dieu serait pour nous, réelle- 
ment, comme s’il n'existait point. Il nie 
alors je sacerdoce. On lui prouve encore la 
Bécessité de ce sacerdoce, sans lequel les di- 
vias et innombrables bienfaits de la religion 
pe sauraient arriver jusqu'à nous. C’est alors 
qu'il se retranche dans les objections que 
nous venons de rapporter et auxquelles 
sas allons répondre actuellement. 

Sil faut absoluwent des prêtres, soit; mais 


des curés, c'est-à-dire des prêtres à circons- 
cription territoriale, à quoi cela sert-il? 

S'il faut absolument des prêtres, dites- 
vous... Est-ce que vous en doutez encore 
par hasard ? Qui denc, sans eux, nous en- 
seignerait la religion ? Qui nous distribuerait 
les grâces spirituelles dont Dieu lui a confié 
le dépôt? Qui nous donnerait l'exemple des 
vertus que nous avons tous à pratiquer ? 
Qui, sans eux, pourrait subvenir efficare- 
ment à toutes nos nécessités publiques et 
particulières ? Vous le voyez bien, les pré- 
tres nous sont aussi nécessaires pour nous 
mettre en rapport avec la religion que la re- 
ligion elle-même pour nous mettre en rap- 
port avec Dieu. — Je vous ferai là-dessus 
toute concession, me répondez-vous. Qu'il y 
ait donc des prêtres, puisqu'il le faut; mais, 
je le répéte, pourquoi des prêtres à circcns- 
cription terriloriale, que vous appelez curés? 
— Pourquoi? — C'est assez clair, pour 
remplir avec exactitude les fonctions sacer- 
dotales, qui tendent toutes au bonheur des 
fidèles, en général, et de chacun d'eux en 
particulier. | 

Pourquoi? — Mais concevez-vous, vous- 
même, qu'il puisse en être autrement ? S'il 
n'y a, dans chaque localité, un prêtre spé- 
cialement chargé d'y remplir les* fonctions 
sacerdotales, un prêtre à circonscription 
territoriale, comme vous avez dit, un curé 
comme on dit Je plus communément, qui 
donc les remplira? — Le premier prêtre 
venu, direz-vous. — Mais ce premier prêtre 
venu, pour me servir de vos expressions, 
d'où vient-il? Qui lui a donné mission ? S'il 
n'en a point, il ne peut remplir les fonc- 
tions sacerdotales ; s’il en a une, elle lui a 
été donnée dons de certaines limites, sous 
tous les rapports; donc avec circonscription 
territoriale. — Le premier prêtre venu, avez- 
vous dit? Mais s'il n'y ena point, ce qui peut 
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très-bien arriver, surtout dans votre supposi- 
tion, quisemble exclure toute espèce d'organi- 
sation, qui doncalors, je lerépéte, remplira les 
fonctions sacerdotales ? 11 faudra bien en 
‘envoyer un, medirez-vous.Maïs qui l'enverra? 
L’évéque, ou supérieurecclésiastique, n'est-il 
pas vrai? Or ilne peut être l’envoyéde l’évêque 
sans être son délégué, sans rester sous sa juri- 
diction etsans exercer dans les limites qui lai 
aurontété fixées, et, par conséquent, avec juri- 
‘diction territoriale. 

Remarquez que toutes les idées sous les- 
quelles nous nous représentons Je prêtre 
chargé de la direction des âmes, sappose cette 
circonscription. C’est un recteur, disons-nous 
souvent; etc’est le nom qui luiestle plus com- 
munément donné dans notre religieuse Bre- 
tagne.Or, de quelque maniére que nousenten- 
dions cenom,il suppose toujours certaines li- 
‘mites en deçà desquelles s'exerce le pouvoir 
de celui qui leporte, et au delà desquelles ce 
pouvoir n’est rien, ou du moins n'est plus le 
Toéme. C’est un juge, pensons-nous encore; et 
c'est l'idée que nous nous en faisons nécesssi- 
Tement, quand nous nous le représenions 
remettant ou retenant les péchés, ouvrant ou 
fermant le royaume des cieux. Or qui dit 
juge dit nécessairement aussi certaines limi- 
tes entre lesquelles s'exerce son pouvoir, et 
au delà desquelles ce puuvoir expire. 

Mais, de toutes les idées sous lesquelles 
nous nous représentons le prêtre chargé de 
le direction des Ames, la plus vraie, la plus 
frappante , la plus divine, puisqu'elle nous 
est donnée par Notre-Seigneur Jésus-Christ 
lui-même, c'est celle de pasteur. Je suis fe 
don pasteur, a dit Jésus-Christ de sa propre 
personne. Le bon pasteur denne sa vie pour 
ses brebis... Je suis le bon pasteur, et je con- 
nais mes brebis, et mes brebis me connats- 
sent... el je donne ma vie pour mes brebis. 
J'ai encore d'autres brebis qui ne sont pus de 
cette bergerie : il faut aussi que je les amène. 
Elles écouteront ma voix, et il n'y auraqu'un 
troupeau ef qu'un pasteur : « Ego sum pastor 
bonus. Bonus pastor animam suam dat pro 
ovibus suis... Ego sum pastor bonus : el co- 
gnosco meas et cognoscunt memea... el animam 
meam pono pro ovibusmets. Etalias oveshabeo, 
que non sunt ex hoc ovil: : et illas oportet me 
adducere, et vocem meam audient, ef fiet unum 
ovile ef unus pastur. » (Joan. x, 11, 16, 15, 
16.) Je sais bien que ces paroles s'appiiquent 
principalement à Jésus-Christ, pasteur uni- 
versel des âmes, et à celui qui le représente 

lus spécialement sur la terre, à Pierre, tou- 
ours vivant dans son successeur, à qui 

ésus-Christ adit, sans aucune restriction 
de temps ni de lieu : Paissez mes agneaux, 
paisses mes brebis (Joan. xx1, 16, 17.) Mais 
Je sais aussi qu'elles s'appliquent à tout pré- 
tre ayant charge d'âmes ; et voilà pourquoi 
on l'appelle partout pasteur des âmes, ou 
simplement pasteur, nom qui lui est aussi 
communément donné que celui de curé, et 
peut-être plus encore. Or, je vous le de- 
mande, cette idée de pasteur des âmes ne 
suppose-t-elle pas nécessairement une cir- 
conscription territoriale quelconque? Qui dit 


bergerie dit limites, et même limites bien 
déterminées. Le bon pasteur connait ses 
brebis et ses brebis le connaissent. Or cela 
suppose que le nombre en est limité. Le bon 
pasteur conduit ses hrebis dans de pres pi 
turages; si l’une d'elles s’égare , il laisse là 
le troapeau entier, pour courir après elle et 
la ramener au bercail, quelques difficaltés 
qu'il rencontre. Que dis-je! il y en a qui lui 
appartiennent véritablement, puisque Dieu 
les lui a données, quoiqu’elles n'aient post 
encore écouté sa voix. Il est obligé de les 
ramener à la bergerie, afin qu'elles ne fr. 
ment toutes qu'un troupeau, comme il est 
lui-même leur seal pasteur. Or tous es 
devoirs du bon pastear supposent nécesssi- 
rement des limites dans sa bergerie, des 
limites dans son troupeau; done, une cr- 
conscription territoriale pour le prêtre charg 
de la direction des âmes. 

Mais il est un devoir du bon pasteur qu 
suppose cette circonscription d'une manière 
plus frappante encore; c'est celui qui l'oble 

donner sa vie pour ses brebis. Jésus-Chns 
le dit expressément, par deux fois : dus 
manière générale d’ahord : Bonus pasiorar- 
mam suam dat pro ovibus suis (Joos. 1, i; 
puis en parlant de lui-même : Et exam 
meam pono pro ovibus meis. (Ibid. 12) 
pasteur est donc obligé de donner sa rie poet 
ses brebis. 11 la donne lentement, chaque 
jour, par l'étude, le travail, la solticitode 
pastorale, par cette suite d’occupations qu 
e consacre entièrement à son troupesc il 





Ja donne violemment quelquefois, comm — 


par exemple, lorsqu'il se rend au loin, 4 
nuit, dans la saison la plus rigoureuse, pr 
des chemins impraticables, auprès du cheri 


des malades, ou bien encore lorsqu'il re 
conrageusement auprès d'eux dans on tens © 


d'épidémie et de persécution, cet autre fist 





qui décime aussi les fidèles. Or, je vous k 


emande, s'il n’y avait pas un pasteur sft 
cial pour soigner le troupeau au péril mème 
de ses jours, qui donc le ferait ?—Quetquer 
uns par charité, me direz-vous.— C'est por 
sible. Mais cela ne suffit pas ; et Dieu 027 
rait pas pourvu aux besoins de son Ege. 


s’il n’y avait pas, dans chaque partie de et — 


Eglise, un homme chargé par devoir de 
ler sur tous ceux qui se trouvent coo 
sa sollicitude, quelque pénible, quelque a 
gereux que cela soit pour lui, dûl-il y Pt 


re la vie. Dans le lieu où il a été plains 


nom de l'Eglise , il est comme la sentineli: 
au poste, où elle est établie au nom de 4 
patrie. Comme elle, il doit repousser ! et 
nemi, s'il se présente, donner l'alarme ¢- 
tout cas, et plutôt mourir mille fois que “*¢ 
reculer d'un pas. S'il n'y était, un autre le 
remnplacerait peut-être; mais re ne sersi 
pas aussi sûr; et, en ce cas, Dieu n'aun: 





pas suffisamment pnurvu à la garde de #00 


troupeau. 
Ne demandez donc plus à quoi servenl #3 
prêtres à circonscriptiun territoriale, ¢ est 
lire les curés. Le curé, appelé encore reo 
teur ou pasteur, le prêtre à circonscri,4102 
territoriale est dans sa paroisse ce que 
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l'érêque dans son diocèse, le Pape dans toute 
l'Eglise. Ou, si vous voulez que nous sor- 
tions de cet ordre d'idées, il est chargé des 
intérêts spirituels de ja paroisse, comme Ie 
maire est chargé des intérêts temporels de la 
commune, le préfet de son département, le 
roi de son royaume. Ou bien, si vous préfé- 
rez cette comparaison, il est pour ses pa- 
roissiens ce qu'est chaque juge pour eeux 
qui se trouvent placés sous sa juridiction. 

I n'y a point de circonscription dans Ia 
religion, avez-vous dit, et il ne doit point 
y en avoir, non plus, dans le sacerdoce 
chargé de nous l'enseigner. 

C'est absolument comme si vous disiez : 
Ii n'y a point de circonscription dans la jus- 
tice; et il ne doit point y en avoir, non plus, 
dans la magistrature chargée de l'adminis- 
trer. Vous ne diriez pas cela, n'est-il pas 
vrai? parce que c'est trop absurde. Eh bien! 
ce que vous diles de la religion et du sacer- 
doce ne l'est pas moins. Et si quelqu'un 
vous faisait, par rapport à la justice et à Is 
magistrature, l'objection que je viens de 
supposer, vous ne seriez pas embarrassé 
pour répondre. _ 

« Sans doute, » diriez-vous, « la justice est 
une, simple, universelle, indivisible en soi; 
elle n'admet, par conséquent, ni division, ni 

bornes, ni circonscription. La justice! c'est 
Vordre éternellement voulu de Dieu. Elle ne 
peut donc pas étre plus circonscrite, sous 
ce rapport, que l'ordre voulu de Dieu, que 

Ja roloaté divine, que Dieu lui-même, Mais 

s'il enest ainsi dela justice considérée en 

elleméme et dans sa source, On ne peut en 

dire autant de l'administration de la justice, 
ou, si vous l’aimez mieux, de l'application 
des principes immuables de la justice aux 
actions des hommes. Par cela même que les 
bommes sontcomposés d’un corps aussi bien 
e d'une Awe, par cela même qu'ilshabitent 
limmensité de la terre où se trouvent tant de 
variations, non-seulement l'administration de 
la justice est susceptible, comme toute autre, 
de division, de limites, de circonscription 
territoriale par conséquent, mais elle les ré- 
clame même et les exige impérieusement. 

« Cela se prouve par Je fait, »ajouleriez- 
vous, « de la manière la plus incoutestable. 
Car, en examinant bien les choses, qui ne 
voit que si la wagistrature n'avait aucune 
circonscription territoriale, elle ne pourrait 
rendre la justice, comme elle le doit, presque 
en aucuns lieux, et ne le ferait même point du 
tout, eu certains endroits? Prenons la France, 
par exemple; et supposons qu'il y ait dix mille 
juges également chargés de rendre la justice 
à tous les Français iadistinctement C’est bien 
sutant qu'il en faut assurément; mais, parce 

u’il n’y aura aucune circonscription terrilo- 
riale dansleurjuridiction, parce qu'il n’y aura, 
pour chacun d'eux, aucun droit rigoureux, 
et nécessairement aussi aucun dewoir rigou- 
reux, par repport à telle ou telle partie de la 
France, la justice sera mal rendue, géuérale- 
went parlant, et, cn quelques endroits, elle 
8e le sera en aucune manière. Qui ne com- 
pread cela? Les juges, élant libres de s'éta- 
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blir où bon leur semble, iront toas peut-être 
ou presque tous dans les mêmes lieux ; et il 
nes en trouvera point dans quelques localités. 
Certains tribunaux serontassiégés, tandisque 
les autres ne verront personne. Ce n'est pas 
tout encore. Lesjugesn ayant point leurs justi 
ciables propres, déterminés, ne pourront étu- 
dier leurs mœurs, leur caractère, leurs cou- 
tumes, toutes choses excessivement impor- 
tantes, nécessaires même à connaître, pour 
bien faire observer la justice. Rien de semblia- 
ble dans une autre hypothèse; ou plutôt, c'est 
tout le contraire qui a lieu. La justice est né- 
cessairement rendue; et en générai bien ren- 
due. Le juge est toujours là, au poste qui lui 
a été assigné. Il connaît ses justiciables, et ses 
justiciables le connaissent. Il peut étudier les 
mœurs, les habitudes, et même, jusqu’à un 
certain point, les différentes nuances de 
caractère, se mettant ainsi en état non-seu- 
lement de maintenir à chacun ses droits, 
mais, ce qui n'est pas moins important, de les 
concilier à l’occasion. D’une part donc, con- 
cluez-vous, la circonscription territoriale est 
très-importante, nécessaire même, la plu- 
part du temps à l’accomplissement des de- 
voirs du juge; d’une autre part, elle ne porte 
aucune atteinte à la justice, qu’eile laisse 
toujours une, toujours universelles, toujours 
indivisible en elle-même Donc, elle ne peut 
qu'être approuvée de tous, au lieu d'être 
condamnée par qui que Ce soit. » 

Voilà votre réponse, n'est-ce pas? vous la 
trouvez bonne; excellente, tout à fait con- 
cluante, relativement à l'ohjection qui vous 
aurait été faite sur la circonscription terrilo- 
riale dela mopistraturo. Je suis complétement 
de votreavis. Eh bien! appliquez-la mot à mot 
àl’objection que vous m'avez faite vous-même 
sur Ja circonscription territoriale du sacer- 
doce, et vous verrez, pour peu que vous 
soyez de bonne fui, qu'elle n'est ni moins 
solide, ni moins concluante. 

Sans doute, pouvons-nous vous répondre, à 
notre tour, la religion est une, simple, univer- 
selle, indivisible en soi; elle n’admet, par con- 
séquent, nidivision, nilimites, nicirconscrip- 
tion. La religion! elle est aussi, comme la jus- 
tice, l’ordre voulu dé Dieu. Elle ne peut donc 
pas plus être circonscrile, sous cerapport, que 

‘ordre voulu de Dieu, que Ja volonté divine, 
que Dieu lui-même. Mais s’il en est ainsi de 
la religion considérée en elle-même, et dans 
sa source, on ne peut en dire autant de l'ad- 
ministration de la religion, ou, si vous l'aimez 
mieux, de l'application de ses priucipes aux 
actions des hommes. Par cela même que les 


- hommes sont composés d’un corps aussi bien 


que d'une âme, par cela même qu'ils habitent 
l'immensité de cette terre, aù se trouvent tant 
de variations, non-seulement l'administration 
de la religion est susceptible, comme tout 
autre, de division, de limites, de circonscrip- 
tion territoriale par conséquent, mais elle les 
réclame et les exige même impérieusement. 
Cela se prouve par le fait, de ja manière la 
plus incontestable, ainsi que nous l'avons 
établi plus haut. Car, en examinant les choses 
attentivement, qui ne voit que si le sacerdoce 
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n'avait aucune circonscription territoriale, il 
ne pourrait faire observer la religion comme 


il le doit, presane en aucuns lieux, et ne le” 


ferait même point du tout, en certains en- 
droits? 

Prenons aussi la France, par exemple, et 
supposons qu'il y ait trente mille prêtres 
également chargés de toutes les fonctions de 
leur ministère. A la rigueur, c'est bien au- 
tant qu'il en faut; mais, parce qu'il n’y aura 
aucune circonscription territoriale dans leur 
juridiction, parce qu'il n’y aura, pour chacun 
d’eux, aucun droit rigoureux, et nécessai- 
rement aussi aucun devoir rigoureux, par 
rapport à telle on telle partie de la France, 
leur minisière sera mal rempli, généralement 
parlant, et, en quelques endroits, il ne le 
sera en aucune manière. Qui ne comprend 
cela parfaitement? Les prêtres, étant libres 
de s'établir où bon leur semble; iront tous 
peut-être on presque tous dans les mêmes 
lieux, et il ne sen trouvera point dans 
quelques localités. Certaines églises seront 
remplies, tandis que les autres ne verront 
personne. Ce n'est pas tout encore. Les 
prêtres, n'ayant point charge d’4mes spéciale- 
ment déterminées, ne pourront étudier les 
mœurs, les caractères, les coutumes, toutes 
choses excessivement importantes, néces- 
saires même à connaître pour faire bien ob- 
server la religion. Rien de semblable, dans 
une autra hypothèse; ou plutôt, c'est tout 
le contraire qui a lieu. Les fonctions du mi- 
nislére sacerdotal sont nécessairement rem- 
plies, et, en général, bien remplies. Le prêtre 
est toujours là, au poste qui lui a été assigné. 
Jl connaît les siens, et les siens le connais- 
sent. II peut étudier de près et à loisir les 
mœmrs, les habitudes, et même, jusqu'à un 
certain point , les différentes nuances de ca- 
ractère, se mettant ainsi en état de remplir les 
devoirsdeson ministère ,non-seulementd’une 
manière utile en général, mais encore d'une 
manière appropriée au besoin de chacun. 

D'une part dornic, conclurons-nous aussi, 
la circonscription terriloriale est très-impor- 
tante, nécessaire même, la plupart du temps, 
à l'eccomplissement des devoirs du prêtre ; 
d’une autre part, elle ne porte aucune at- 
teinte à la religion qu'elle laisse toujours 
une, toujours universelle, toujours indivi- 
sible en elle-même. Donc, elle ne peut 
qu'être approuvée de tous, bien loin de 
pouvoir être blâmée par qui que ce suit. 

Les curés sont jaloux les uns des autres, 
et se querellent quelquefois comme des 
portefaix, avez-vous dit encore. 

Que voulez-vous dire par là ? Que ce fonds 
de jalousie, qui existe dans tous les cœurs, 
se trouve aussi dans le cœur des prêtres? 
Ce serait dire, en d'autres termes, si vous 
me permetlez d'ajouter en termes plus con- 
venables, que le prêtre appartient, lui aussi, 
à la faroille infortunée d’Adam, et qu'en de- 
venant prêtre, il n’a point cessé d'être hom- 
me : ce que tout le monde sait aussi bien que 
vous. Que voulez-vous donc dire? je Se ré- 
pêle. Vaudriez-vous dire que ce fonds de 
jalousie, qu'il est impossible d’étouffer com- 
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létement, se manifeste aussi quelquefois en 
ui, quoi qu'il puisse faire, d'une manière 
plus ou moins sensible ? Vous ne diriez rien 
à encore que tout le monde ne sache aussi 
bien que vous: car ce serait dire que ce 
qui est dans l’intérieur de notre §me ne peut 
rester tellement enseveli qu'il n'en paraisse 
quelque chose au dehors; ce serait dire qua 
le feu ne peut rester si bien caché sous la 
cendre qu'il n’en sorte à l’occasion des étin- 
celles. Que voulez-vous dire? vous deman- 
derai-je encore. Que, quand le prêtre est 
mauvais, quand il a trempé et retrempé son 
cœur dans le sacrilége, sa jalousie, comme lou- 
tes ses autres passions, prend, chez fui, quel- 
quefois, un développement extraordinaire? 
Vous ne diriez rien que je ne reconnaisse 
hautement, aussi bien que vous, comme un 
fait malheureusement incontestable, comme 
une chose très-naturelle, puisque le bien se 
change nécessairement en mal, quand il est 
détourné de sa destination. 
Voudriez-vous aller plus loin, par hasard? 
Prétendriez-vous que les prétres sont plus 
généralement jaloux que les autres? que tout 
prêtre à circonscription territoriale, par cela 
même qu'il a son autel élevé en fave de 
l'autel de sun confrère, comme on dit conr 
munément. regarde nécessairement celui-ci 
d'un œil d'envie? Ce serait une affreuse ca- 
lomuie, une accusation injuste au dernier 
point, mais évidemment démentie par tous 
les raisonnements, comme par tous les faits. 
Les curés plus jaloux que les autres? Cela 
se peut-il? Voyez tous ceux qui ont le 
même état, fussent-ils parents, fussent-ils 
frères, eussent-ils été unis longtemps par 
la plus étroite amitié, par cela même quil 
y a concurrence entre eux, cette concur- 
rence ne manque guère d’engendrer la ri- 
valité, la rivalité la jalousie, et la jalousie 
souvent des actes de déloyauté, si ce nest 
méêine des crimes abominables. Et chose re- 
masquable, c'est que plus les fonctions sont 
relevées, intellectuelles, et plus la jalousie 
prend aussi des proportions extraordinaires. 
Tant il est vrai, en toules chases, que c'est 
la corruption de ce qu'il y a de meilleur qui 
devient toujours ce qu’il y a de pire. Voyez 
les médecins, par exemple, leur jalousie 
n'est-elle pas proverbiale? Et pourtant leurs 
fonctions sont sacrées, sacerdotales en 
quelque sorte. La médecin auprès du lit du 
malade, recevant ses confidences, écoutant 
ses plaintes, calmant ses souffrances, réta- 
blissant quelquefais sa santé, n'est-il pas 
réellement le représentant de Dieu, hien- 
faiteur de tous les hommes, et priucipale- 
ment des afligés? Mais qu'un confrère vienté 
à paraître, les sentiments de bienveillance qui 
remplissaient son cœur disparaissent sou- 
veut pour faire place à tous les sentiments 
de Ja jalousie et de la haine. La discussion 
commence. De modérée qu’elle était d'abord, 
elle ne tarde pas à devenir violente, et 
dégénérer même, s’il y a lieu, -en véritables 
querelles de portefaix, pour me servir de 
vos expressians. Ne dites donc point qué 
les curés sont plus jaloux que les autres 


869 CER 


howmes , car, je vous le répète, cela n'est 
pes possible. | 


Les curésplus jaloux que les autres hom- . 


mes! Comment cela se ferait-il donc? N'ont- 
ils pas pour mission spéciale de montrer aux 
hommes l'odieux de ce vice, aussi bien que 
de tous les autres, de leur apprendre à le 
combattre, et à établir solidement en eux 
la vertu opposée ? N'est-ce pas pour eux un 
devoir impérieux de commencer dans leur 
propre cœur cette réforme morale qu'ils doi- 
rent continuer ensuite dans le cœur des au- 
tres? N'ont-ils pas, peur réussir, les moyens 
les plus efficaces ? La prière à chaque instant, 
le saint sacrifice de la Messe, tous les jours 
ou presque tous les jours, l'administration 
des sacrements, Ja méditation et la prédica- 
tion de l'Evangile, de cette parole sainte qui 
a changé le monde? Je sais bien que toutes 
ces causes de réformation el de sanctifica- 
tion ne produisent pas toujours leur effet 
dans l’homme, à qui Dieu veut laisser sa 
liberté, c'est-à-dire le pouvoir de faire ou 
de ne faire ce qui lui a été commandé; 
mais c'est l'exception, Il est donc impossible 
que tant de causes de sanctification ne la 
produisent pas, généralement parlant, dans 
e prêtre, et que tout lui préchant la cha- 
nie, le portant à la charité, il reste aussi 
yloux et même encore plus jaloux que les 
autres hommes. 

Ce que j'avance ici se trouve confirmé par 
une expérieuce générale. La confraternité 
entre prêtres, et surtout entre prêtres du 
voisinage, n'est-elle pas proverbiale dans le 
monde ? C’est parini eux qu'on (rouve en- 
core un reste de cette charité ardente et 
ure qui régnait entre tous les Chrétiens de 
a primitive Eglise. Voyez comme iis s'ai- 
ment! peul-on dire d'eux également. Ils 

semblent n'avoir qu'un cœur et qu’une âme. 
Leurs relations fraternelles sont si généra- 
lement reconnues que le monde en est quel- 
quefois scandalisé, ou feint de l'être. On 
leur prête des idées qu'ils sont bien loin 
d'avoir, un but auquel ils ne sauraient 
atteindre, quand bien mémeils le voudraient. 
Dans des temps de crise, surtout, comme en 
1830, que ne dil-ou pas des réunions ecclé- 
siastiques, eussent-elles uniquement pour 
objet l’étude de la science, la méditation du 
devoir? Le monde est encore ce qu'il était 
du temps de Jésus-Christ, et probablement 
il le sera toujours. Que le prêtre reste con- 
tinuellement renfermé dans son église ou 
dans son presbytère, « C'est un loup, » dit 
le monde! «il ne veut voir personne; pas 
même ses confrères. C'est sans doute parce 
qu’i! en est jaloux. » Qu'il soit en relations 
intimes et fréquentes avec ses confrères : 
e C'est un homme de bonne chère, » dit alors 
le monde. «il mange et boit comme les 
pécheurs. 11 parle à peu près comme eux, 
et quelquefois même se querelle comme 
eux. ». Celte dernière opinion, la plus ré- 
pandue assurément, sert du moins à prouver 
a bonue confraternité qui existe entre les 
curés du méme voisinage, comme je le disais 
tout à l'heure; d'où il suit qu'on ue peut 
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les accuser d'être jaioux les uns des autres, 


de la manière que vous le dites. 


Non pas que, dans ces relations fréquen - 
tes, on ne voie naître et se développer quel- 
quefois. des sentiments de jalousie : les 
âmes, sous ce rapport, sontcomme les corps, 
elles ne peuvent se rapprocher. fréquem- 
ment, sans se choquer désagréablement 
quelquefois, et sans se repousser avec ai- 
pas que, dans ces réunions, il 
n'y ait, et même souvent, de vives discus- 
sions, tantôt légitimes et honorables, comme 
quand il s’agit de défendre les intérêts de la 
vérité ; tantôt plus ou moins condamnables, 
comme quand elles sont inspirées et soute- 
par une passion quelconque; mais 
de là à une jalousie générale el babituelle, 
de là à des querelles de porte-faix, comme 
vous avez dit, il y a toute la distance qui sé- 

are la fragilité bien pardonnable, du mal 
inexcusable; la naturehumaine, de la nature. 
diabolique. Tirer une conclusion sembluble, 
c'est conclure de quelques légers nuages, 
à une complète obscurité, c'est donner dans 
Ja plus calomnieuse exagération. | 

lis prétendent, ajoutez-vous, que cest 
un péché d'aller prier Dieu ailleurs que 
dans leur église, et que l'absolution donnée. 
ar un autre que par eux précipite dans 
‘enfer, au lieu de conduire au ciel. 

Jamais aucun prêtre n'a dit rien de sem- 
blable. Nuus allons expliquer bient6t ce qui 
a pu donner lieu à cette mauvaise plaisau- 
terie; mais auparavant, montrons. que, 
bien loin de dire rien qui approche de ce 

ue vous leur prétez, les curés ne cessent 

e dire précisément tout le contraire. 

Quant à la prière d'abord, que dit le curé, 
comme tout prêtre en général, comme tout 
fidèle instruit de la loi de Dieu? Ce qu'il 
dit? Ah! vous le savez aussi bien que 
nous, il dit, avec Jésus-Christ, qu'il faut 
prier sans cesse, et ne point sc lasser : Opor- 
et semper orare et nondeficere. (Luc. xvir,1.) 
Il dit, par conséquent, qu’il faut prier non- 
seulement dans telle ou telle église par- 
liculiére, mais dans toute église où l'on pour- 
ra se rencontrer, el non-seulement dans 
toute église, qui est toujours une maison de 
prière, mais dans toute maison, mais par- 
tout, parce que, partout aussi, Je besoin de 
prier se fait sentir. 

Par rapport au sacrement de pénitence, 
comme pour tout autre sacrement, C'est. à 

eu près la même chose. « De même que 

ieu est partout.»dil-il, «etque partout nays 
pouvons et devons le prier, de même, |’E- 
glise, chargée par Jésus-Christ de répandre 
sur tous les hommes sans exception les 
grâces célestes, se trouve partout, et partout 
aussi nous pouvons et devons recourir à 
elle, afin de participer aux faveurs dent elle 
est la distributrice. » Tel est, quant au fond, 
.e langage de lout prêtre, et, par conséquent, 
de tout curé, expiiquant aux fidèles la ma- 
nière dont ils doivent se comporter à l'égard 


de l'Eglise. Voulez-vous entendre lo langage 


intime. de quelques-uns d'entre eux ? Ecou- 
tez. C'est un bon curé de campagne, qui 
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après avoir pris un soin tout particulier de 
quel ues jeunes gens, après les avoir élevés, 

irigés conlinvellemeft avec toute Ja solli- 
citude et toute la tendresse d’un père pour 
ses enfants, les voit s'éloigner de lui, pour 
aller, je suppose, au service militaire. C’est 
la veille de leur départ ; le prêtre les a réu- 
nis dans sa chambre, et, après leur avoir dis- 
tribué les derniers gages de sa pieuse affec- 
tion, il leur parle ainsi d'une voix profon- 
dément émue et les yeux baignés de larmes : 
« Votre existence, mes chers enfants, sera 
désormais bien différente de ce qu'elle a 
élé jusqu'ici. Vous n'avez entendu encore 
que de ma voix l'explication de la loi di- 
vine, vous n'avez guère assisté aux offices 
religieux que dans notre église, et ce n'est 
encore que par mon ministère que vous 
avez reçu les sacrements. Il n'en sera plus 
ainsi actuellement. Vous allez être emme- 
nés peut-être, de ville en ville, dans les par- 
ties les plus opposées de la France. Que dis- 
je! Nul ne sait l'avenir : vous pouvez être 
emportés par les événements au delà des 
mers el jusqu'aux extrémités de Ja terre. 
Ah! je vous en conjure, en quelque lieu que 
vous vous trouviez, n'oubliez point que 
Dieu est partout, et que partout aussi vous 
pouvez et devez le prier; n’oubliez point 
non plus, que partout est la religion, et 
que partout aussi vous pouvez et devez 
avoir recours 4 cette divine mére, pour vous 
réconcilieravec votre pèrecéieste, et recevoir 
les grâces qu'il veut bien accorder à ses en- 
fants. Gardez-vous bien de dire jamais : 
Nous ne sommes plus dans la paroisse. Car 
Ja paroisse de tout fidèle, en nn sens, c'est 
Je mnnde! De méme que, comme militaires, 
comme soldats de la France, vous pourrez 
dire avec vérité : Où est le drapeau, là est 
la patrie: Ubi cerilla, ibi patria ; comme 
Chrétiens, comme soldats de Jésus-Christ, 
attendant de lui pour paye les récompenses 
éternelles, vous pourrez dire avec‘la même 
vérité: Où est la croix, là est ma religion : 
Ubi vexillum, ibi religio. Or sachez que la 
croix plantée sur le Calvaire domine le mon- 
de entier; que l’image de cette cruix se 
retrouve actuellement dans toutes les par- 
ties de la terre, et que, quand bien même 
‘vous vous trouveriez dans des lieux où elle 
n'aurait jamais paru, ce qui me semble un 
peu difficile, si ce n’est pas tout à fait impossi- 
le aujourd'hui, vous l’y porteriez néces- 
sairement, puisque cette croix a dû être éri- 
gée dans vos cœurs par la foi. » 

Tel est, je le répète, le langage intime 
que bien des prêtres ont tenu certainement, 
sinon quant aux mols, du moins quant su 
sens, à des jeunes gens élevés par eux avec 
un suin tout particulier. Et je ne sais si 
vous à qui je réponds en ce moment, ne l’a- 
vez pas enlendu quelquefois. Or un tel lan- 
gage se concilie-t-il avec la persuasion où 
sersiont les curés, selon vous, que c'est un 
péché d'aller prier ailleurs que dats leur 
église, et que l’absolution donnée par un au- 
tre que par eux précipite dans l'enfer, au 
lieu de conduire au ciel? N'est-ce pas tout 
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l'opposé, au contraire? Exptiquons actuelle- 
ment, nous l'avons promis, ce qui a pu 
donner lieu à cetle mauvaise plaisanterie, 
dont vous vous êtes fait l'écho. 
Afin que le ministère sacerdotal soit exer- 
cé avec plus de régularité et de succès, chs- 
ue diocèsa est divisé, comme tout le mon- 
e sait, en fractions plus ou moins grandes, 
communément appelées paroisses. A la lèle 
de chaque paroisse est un prêtre, avec le ti- 
tre de curé, ou pasteur. La Messe que cha- 
que curé est obligé de dire, le dimanche et 
les jours de fête, à l'intention de ses parois- 
siens, s'appelle la Messe paroissiale. Par 
cela même que cette Messe est celle de tous 
tes habitants de la paroisse, ceux-ci y sont 
naturellement appelés d'une manière parti- 
culière. C’est l'intention de l'Eglise qui ne 
cesse de la manifester par la voix des supé- 
rieurs ecclésiastiques : et il est évident d'ail 
leurs que les fidèles qui n'assistent jamais 
ou presque jamais à la Messe de la paroisse 
ne donnent point le bon exemple, paraly- 
sent autant qu'il est en eux la force de l'as- 
sociation, ne peuvent connaître leur pas 
teur, pas plus qu'ils ne peuvent s'en faire 
connaître. Malgré ces inconvénients et d'ai- 
tres encore, qu'il serait trop long d'énumé- 
rer ici, celui qui entend une autre Messe 
que la Messe paroissiale satisfait-il au pré- 
cepte de l'Exlise qui lui dit: Les dimanches 
Messe ouiras, et fetes decommandement ? Oui, 
disent les uns, parce que le précepte est 
toujours accompli dans ce qu'ila d’essentiel. 
Non, disent les autres, si cela se fait habi- 
tuellement et sans aucune raison, parte 
que l'intention de l'Eglise est que non-set- 
lement les fidèles assistent à la Messe, mais 
encore à la Messe paroissiale.Quoiqa il ensoll, 
remarquez que, dans l'opinion mémela ng 
rigoureuse, nu) ne dit que c’est un péché 
d’alier entendre une Messe ailleurs que 
dans sa paroisse : car la prière, et surtout ‘a 
priére pendant le saint sacrifice, est tov- 
jours bonne, quand elle est bien faite, 
mais seulement de ne point assister à [a 
Messe paroissiale, ce que veut l'Eglise. Ce 
n'est point dans lareligion seulement, cest 
en toute chose que le bien Jui-méme devient 
mal, quand il est fait autrement qu'il doi 
l'être. Voilà une mère qui commande à son 
fils d'aller porter une aumône dans une 
maison pauvre qu'elle lui désigne. Au lieu 
de la porter dans la waison pauvre qui lui 
a été expressément désignée, il la porte 
dans une autre maison. Le fils a-t-il bien 
fait? Non évidemment. Est-ce que son au- 
mone est un ma), par hasard ? me dira-l-0n. 
Non,encore une fois; mais ce qui est mal 
dans sa conduite, c'est d'avoir été contre les 
ordres, ou du moins contre les désirs for- 
mellement exprimés de sa mère. _, 
Ce que j'ai dit par rapport à la prière, J6 
puis le dire également par rapport aux Sa 
crements, et surtout par rapport au Sacre: 
ment de pénitence. C'est au curé ou à celui 
qui a les mêmes pouvoirs, si ce n'est des 
pouvoirs plus étendus encore, que les fidé- 
es doivent s'adresser. Point du boul, ef 
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ld qui s'adressent sciemment à un minis- 
à de la religion qui n'a aucun pouvoir, 
r rapport à eux du moins. La sentence 
absolution qu'ils entendent est-elle ratifiée 
ins les cieux? Non, ils restent aussi coupa- 
es, et même plus coupables qu'ils n'étaient 
paravant. Est-ce l'absolution prononcée 
» le prêtre qui ajoute ainsi à leur culpabi- 
4, au lieu de l'effacer? Non, encore; car 
its absolution est sainte en soi, et bien 
que elle conduit au ciel; mais c’est la ré- 
lion aux ordres formels de l'Eglise, c'est 

profanation des sacrements. Ne voyez- 
ws pas quelque chose d'absolument sem- 
able dans la société civile? Voilà un hom- 
equi, au lieu de paraître devant son juge 
vorel, va, par fraude, devant celui quina 
Jui aucun pouvoir. La sentence pronon- 
k par ce juge est tout en sa favour. Sa 
dition en est-elle meilleure pour cela? 
scontraire. Est-ce la sentence du juge qui 
poet ainsi dans une position plus défavo- 
dle qu'auparavant? Nullement, mais c'est 
idésubéissance à la loi, c'est aussi la profa- 
wiion de la justice civile, si je puis m'ex- 
piuer de la sorte. 

Ca droits euriaux, du reste, ces préten- 
wes des curés, comme vousdites, sont tout 
wbreur de leurs paroissiens. Nous l'avons 
pet plus haut surabondamment. Une 

wi preuve ici, c'est que, depuis que 

ireconnu qu'il importait d'avoir 
mmscendance extrême pour la fai- 
deu és fidèles, elle leur laisse la plus 
ge itude dans l’observance de leurs 
l@wnreligienx, et semble ne plus tenir 



















accusation, que nous avons lue aussi 
Duus oe savons plus quel livre abomi- 
ent impie, se réduit sans doute à 
we le curé tient à enterrer ses parnis- 
quand ils sont morts, et à ce qu'ils ne 
point emportés dans un ciwetière 
| 


is y tiennent, et ils ont raison d'y 
farce que ce n'est pas seulement leur 
aus leur devoir, et je suis convaincu 
seriez vous-même le premier à les 
H Sils n'y tenaient pas. 
test leur devoir d'y tenir, avons- 
Gl avec vérité, parce que leurs parois- 
kat pour eux des enfants bien-aimés, 
ke doivent se séparer qu'à la der- 
timité, Est-ce qu'un père ne tient 
“ompagner jusqu'au lieu du repos 
ts d'un fils chéri que la mort lui a 
' Est-ce qu’il se laisserait volontiers 
ker par qui que ce soit dans l’accom- 
sent de co funèbre devoir? Ce corps 
de mort et lumbé à terre, est una 
ts eel, pour me servir de votre 
à, Mais une proie sainte, dont sa 
‘Miate également, aime à se repat- 
quelle ne voudrait céder à per- 


es leur devoir d'y tenir, et non- 
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seulement un devoir de religion, mais un 
devoir de cœur, car ces morts qu'ils ont soi- 
gnés, sous tous les rapports, pendant leur 
vie, qu'ils ont consolés, soutenus, encoura- 
gés, avec toute la sollicitude du médecin Je 
plus dévoué, et dont ils ant peut-être même 
recueilli le dernier soupir, ils se sont naturel- 
lementattachés à eux par Jes liens de la plus 
vive tendresse, et ils veulent, autant que 
possible, rester auprès d'eux jusqu'à la fin. 
Oui, c’est leur devoir, car ces dépouilles 
périssables qu'ils veulentconduire au champ 
du repos, ce sont les restes de soldats valeu- 
reux, A qui ils ont enseigné la manière 
d'être victorieux dans les combats du Sei- 
gneur, qu'ils ont guidés, ranimés, modérés 
même quelquefois, dont ils ont reconnu et 
admiré, dans les derniers jours surtout, la 
fidélité et le courage, et auxquels ils désirent 
donner une dernière preuve de leur estime 
et de leur affection, comme un capitaine 
tient à rendre, lui-même, en personne, les 
devoirs funèbres aux soldats tombés brave- 
ment, sous ses yeux, au champ d'honneur. 
Oui, c'est leur devoir, parce que ces dé- 
pouilles terrestres leur ont été confiées aussi 
r Jésus-Christ, en même temps que les 
nes qui les vivifisient; et de même qu'ils 
ont tenu à rendre les âmes à celui qui les 
avail créées à son image, de même ils tien- 
nent à rendre les corps, environnés de tou- 
tes les bénédictions de la religion, à cette 
terra d'où iis sont sortis primitivement, et 
d'où ils seront tirés, de nouveau, au grand 
jour du jugement, pour être récompensés ou 
punis, selon qu’ils auront été, en «elle vie 
d'épreuves, des instruments de bieu ou de 
mal, de vertus ou de vices. 
Oni, c'est leur devoir: car il est souve- 
rainement important que ces morts parais- 
sent à l'église paroissiale, avant d'être ren- 
fermés pour toujours dans le tombeau. Leur 
présence est toujours là, malgré le silence 
profond qui y règne quelquefois, et je dirai 
même à cause de ce silence, une espèce 
d’oraison funèbre plus éloquente, plus ins- 
tructive du moins que la plus éloquente et 
la plus instructive qui ait été prononcée par 
uue langue humaine. C’est l'oraison funèbre 
de la mort elle-même. Celui qui n'est plus 
était-il dans l'habitude de remplir avec exac- 
titude ses devoirs religieux ? Quelle consola- 
tion, mais aussi que d'encouragement pour 
Jes parents, pour les amis, pour toutes les 
connaissances! Avait-il passé sa vie, au COn- 
traire, dans l'oubli, si ce n’est même dans la 
baine de la religion? Que de réflexions tris- 
tes, en ce cas; mais aussi que de réflexions 
salutaires! « Ah, » se dit chacun intérieure- 
meut, « combien il est préférable d'avoir à 
présenter à Dieu, à l'heure de cette mort 
qui arrive si rapidement et si inopinément, 
toutes sortes de bonnes œuvres, que de por- 
ter à son tribuual redoutable la négligence 
et. même l'audacieuse transgression de sa 
O1, » 
Oui, cest leur devoir; parce que c'est un 
spectacle aussi touchant qu’instructif de voir 
tous les paroissiens reposer dans le même 
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lieu, après leur mort, à l'ombre de la croix, 
comme ils ont prié et combattu, dans le 
même lieu et sous le même étendard de Ja 
croix, pendant leur vie. Le pasteur y vient 
Ini-même à son tour, Il repose au milieu de 
son troupeau, prêt à se lever le premier, 
quand sonnera la trompette du jugement, 

ur présenter au souverain Juge ceux qui 

ui ont été confiés, et dont il doit rendre 

aussi un compte rigoureux. 

Voilà pourquoi Jes curés tiennent beau- 
coup à ce que tous leurs paroissiens soient 
enterrés dans le cimetière de la paroisse ; 
mais ce n'est ni pour les motifs ni avec les 
dispositions que vous supposez. Vous parlez 
de chasseurs qui se disputent le gibier. 
Quelle comparaison aussi fausse qu'indé- 
cente! Ce gibier qu'ils se disputent est tombé 
sous leurs coups. Est-ce le cas des curés par 
rapport à leurs paroissiens? N’ont-ils pas 
fait, au contraire, tout ce qui dépendait 
d'eux, pour leur conserver la vie et la santé? 
Prières, soins, veilles, secours de tout genre, 
rien n'a été négligé pour cela; etils eussent 
volontiers donné leur vie pour eux, suivant 
la recommandation du pasteur des pasteurs, 
qui dit expressément que tout bon pasteur 

onne sa vie pour ses brebis. Les chasseurs 
se disputent le gibier pour s'en nourrir. En 
est-il ainsi des curés? Pensez-vous qu'ils 
vivent de cadavres? Ah! plutôt, voyez-les 
à la tête de ce convoi funèbre, dans cette 
église tendue de deuil el devenue une mai- 
son mortuaire, dans cette enceinte funèbre, 
à côté de cette fosse béante, qui attend sa 
proie pour la recouvrir aussitôt... entendez- 
vous ces plaintes, ces soupirs, ces cris per- 
çants? Ne comprenez-vous pas que, quel que 
soit le cœur du prêtre alors, fat-il de rocher, 
ce qui n'est pas certainement, il doit se fen- 
dre, lui aussi, à une séparation si déchi- 
rante. Il n'y a donc là rien d'enviable, i! n'y 
a absolument, comme je l'ai dit déjà, que de 
quoi nourrir la douleur. Vous me direz 
peut-être que les curés reçoivent pour ces 
fonctions une rétribution qui, ordinaire- 
ment, n'est point à dédaigner. fl le faut bien, 
puisque cela est nécessaire pour qu'ils 
vivent et puissent faire les aumOnes qui 
ne sont pas moins nécessaires à leurs parois- 
siens qu à eux-mêmes ; mais ce n'est point 
rour cela précisément qu'ils tiennent à ce 

ue tous leurs paruissiens svient enterrés 

ans le cimetière de la paroisse, puisqu'ils 
ne tiennent pas moins à ce que les pauvres, 
de la sépulture desquels its n’ont rien à 
attendre, y soient enterrés que les riches. 

Ce n'est point non plus avec jes disposi- 
tions que suppose votre comparaison, que 
Jes curés tiennent à ce que la sépulture de 
leurs paroissiens se fasse dans la paroisse. 


Les chasseurs, auxquels vous jes avez com- | 


parés, défendent leurs droits avec une pas- 
sion violeute, avec une opiniatreté invin- 
cible, et, plutôt que de céder, ils en vien- 
dront quelquefois aux extrémités les plus 
déplorables. Voyez-vous rien de semblable 
ou inème d'approchant, dans la conduite 
des curés, surtout en présence de la mort? 
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Ils défendent leurs droits avec fermeté, s; 
vous le voulez, Mats toujours avec caime « 
décence ; et, quelque solidement fondés que 
soient ces droits, s‘iis reconneissent qu'il 
est mieux de ne point y tenir, ils cient 
aussitôt sans difficulté. Priant alors pour 
cenx dont ils auraient dû faire la sépulture: 
« li eût été dans l'ordre, » disent-ils, « que 
ceux qui avaient. été réunis pendant la tie, 
le fussent également après la mort. Puisque 
cela ne se peut, Dieu saurs nous retrouver 
un jour. Puisse-t-il alors nous réanir pour 
toujours dans son sein. » 

lis portent partout, jusque dans le monde 
et dans l'administration civile, avez-vous 
dit encore, cet esprit de domination. 

Bien loin de porter partout l'esprit de do- 
mination, comme vous Je prétendez, les «- 
rés ne l’ont pas méme dans l'exercice de 
leurs droits ses incontestables. Jésus 
Christ, leur modèle et leur maître, le lee 
défend expressément. Vous savez, dit-il aut 
siens, que les princes des nalionsles deminer, 
et que ceux qui sont les plus puissants 
eux les traitent avec empire. Il ne doit pa 
en étre de méme parmi vous autres: mai qu 
celui qui voudra étre le plus grand pow 
vous soit votre serviteur; ef que cin qu 
voudra étre le premier parmi vous soil nr 
esclave. Comme le Fils de l'homme n'en pu 
venu pour dire servi, mats pour serrw, 4 
pour donner sa vie pour la rédempti & 
plusieurs : « Scitis quia principes graine 
dominantur eorum, et qui majores sunt, pr 
Sestatem exercent in eos. Non itaeni mer 
vos : sed quicunque voluerté inter ge 
fieri, sit vester minister : et qui 
rit winter vos primus esse, eril vesier sers 
Sicut Filius hominis non venit ministron, 
sed minisirare, et dare animam suau, r 
ptionem pro mullis. » (Matth. xx, 255 
Ainsi, d'après les intentions de Noire 
gneur Jésus-Christ, intentions aurquellests 
sont tous obligés de se conformer plus 0: 
moins strictement, ce n'est point un esp: 
de domination qui doit animer les cor. 
mais, au contraire, un esprit de servilud. 
Chacun d'eux est le représentant du Fils ce 
l'homme, dans sa paroisse, pour l'admintr 
(ration des choses spirituelles. Eh bien: " 
doit, à son exemple, servir les autres, 11 
lieu de vouloir en être servi, et pousser se 
dévonement, qui est un véritable esclarast. 
jusqu'à donner sa vie, si cela est nécessin. 
pour la rédemption de plusieurs. Du rev. 
quand je parle de servitude, je n'entenisi# 
basse servitude, dans le sens vulgaire © 
l'expression, mais une servitude hanorhit. 
dans le sens de saint Paul, qui se fas 
tout à tous, pour gagner tout le monde : 
Jésus-Christ, ou bien encore dans le sens -- 
Souverain Pontife, qui prend pour l'un de 
premiers titres celui de serviteur des sert: 
teurs de Dieu : Sertusservorum Dai. 

Vous allez medire peut-être que, si (e*! 
sont les intentions de Jésus-Christ, les © - 


-nistres sont bien éluignés de s'y conformrt 


Vous vous tiompez. Is s’y conforment tu" 


plus ou moins sirictement, vous ai-je 4! 
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déjà. Hs le font volontiers, pour la plupart 
du moins, je n'en doute pas; mais, lors 
même qu'ils ne le feraient pas ainsi, ils se- 
raieat encore obligés de le faire bon gré 
mal gré. C'est, en quelque sorte, une néces- 
siié de leur position. En doutez-vous? Je 
vais vous Île prouver promptement. Vous 
êtes malade, je suppose. Il ne se passe pas 
de jour peut-être que le curé de la paroisse 


ne vienne à votre lit de souffrances, ou ne | 


cherche du moins à y venir, poar vousoffrir 
les consolations de ja religion, dont vous 
avez d'autant plus besoin, je suppose, que 
vous en êtes moins préoccupé. Vousrefusez, 
à chaque fois, son ministère, ou, du moins, 
vous le remellez à un autre moment, sous 
vo prétexte quelconque. Le prêtre n'en per- 
siste pas moins. Que dis-je 1 vos refus ne 
servent qu'à donner plus d'activité à son 
rèle. If pense à vous au pied des autels, 
dans le silence de son cabinet, dans ses pro- 
menades solitaires, dans ses visites en toul 
temps, en tout lieu, pour ainsi dire. Cepen- 
dant votre maladis a fait de rapides progrès 
qui effrayent ceux qui sont auprès de vous, 
et vous-môme encore plus que les autres. 
Soit effet des prières que le prêtre n'a cessé 
d'adresser au Ciel pour vous, depuis que 
vousèles malade, soit toute autre cause, vo- 
tre ceuripuché se tourne vers Dieu: « Le 
prêtre | dites-vous, d’une voix mourante, le 
prêtre | car bientôl je ne serai plus. » On se 
ren en hâte au presbytère; c’est au milieu 
dela nait, La distance à parcourir est assez 
considérsble, et les chemins sont mauvais. 
Nimporte, le prêtre longtemps refnsé, se 
rend auprès de vous, rempli d’une joiesainte. 
I! ne vous reproche ni vos refus obslinés, ni 
son sommeil interrompu, ni les fatigues et 
les dangers de sa course au sein de l'obscu- 
rité et par un temps affreux, ilne voit qu'une 
chose, qu'il a Je bonheur de procurer, votre 
réconciliation avec Dieu. 


Ce que votre curé vient de faire pour vous, 
il est obligé de le faire, et il le fera réelle- 
ment pour n'importe qui réclamera, de la 
même manière, son ministère. Ce que fait 
celui-ci, tout autre le fera également. Or, 
qu'est-ce que cela? je vous le demande. 
Est-ce de la domination? n'est-ce pas 
plutôt de la servitude, comme je vous le di- 
sais, et méme de Ja servitude au suprême 
degré, pour la gloire de Dieu toutefois, et le 
salut des Ames: Servus servorum Dei? 


Que si le curé doit avoir cet esprit d’abné- 
gation et dedévouement jusque dans l’exer- 
cice du saint ministère, où il est puurtant le 
représentant de Dieu, avons-nous dit, à plus 
forte raison dans le monde, où il doit se hire 
tout à tous, comme dit saint Paul, pour con- 
quérir des âmes à Jésus-Christ; à plus forte 
raison dans l'administration civile, àlaquelle 
il est, comme prêtre, complétementétranger. 
Mon r en'est point de ce monde, a dit 
le Sauvear: Regnum meum non est de hoc 
mundo. (Joan. xviii, 36.) S'il en est ainsidu 
maitre, à plus forte raison de ses ministres. 


Vous me demanderez peut-être pourquoi 
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ce reproche de domination si souvent élevé 
contre eux, en tout lieu. 

D'où cela vient? Je vais vous le dire en 
toute franchise. Cela vient du défaut de pru- 
dence quelquefois, et peut-être mème réelle- 
ment du défaut de modération chez quelques 
prêtres; mais généralement, mais presqua 
toujours, ah! qu'il me soit permis de le dire 
ici, cela vient de l'injustice du monde. I] 

ersécute, suivant l'usage, les ministres qui 
ui sont envoyés de Dieu pour le convertir; 
et quand ceux-ci se plaignent, chose pour- 
tant bien naturelle, le monde crie qu'ils 
veulemt dominer partout, el quand, au lieu 
de se plaindre, ils opposent, à l'exemple de 
Jésus-Christ, aux injustices qui leur sont 
faites une patience à toute épreuve, le monde 
crie encore qu'ils sont ennemis de César, 
qu'ils veulent séduire le peuple pour exer- 
cer la domination, et que pour cela ils sont 
dignes desplus grands supplices. Folle, toile, 
crucifige eum! (Joan. x1x, 15.) Je pourrais 
citer à cette occasion plusieurs exemples 
bien remarquables; je me contenterai d'en 
citer un seulement. 

C'était dans une campagne, au centre méme 
de la France. fl y avait Jaun extrait d'homme 
d'un mètre cinquante, tout au plus, qui 
n'aurait pu êlre admis, vu sa taille, à servir 
militairement la France,en aucun régiment. 
Ce petit honhomme, d'une valeur fort pro- 
blématique, sous bien des rapports, fut ce- 
pendant jugé digne de soutenir l'écharpe 
municipale. Jene dirai ni comment, nipour- 
quoi; mais à peine en eul-il été revêtu que 
la tête lui tourna; et sa tête étant tuurnée, il 
s'imagina qu'elle avait haussé, et même 
d’une waniére considérable. Dès lors, il se 
crut maître de tous et de tout, maître d'ap- 
peler mal ce qui était bien et bien ce qui 
était inal. De là des énormités auxquelles 
Je curé du lieu se trouva tout naturellement 
mêlé. Celui-ci s’efforça d'opposer constam- 
ment à l'orage un caline inaltérable ; mais on 
ne lui fit pas moins éprouver les plus grands 
désagréments, et on ne l'ecrusa pas moins 
de vouloir porter partout, jusque dans le 
monde et dans l'administration civile, son 
esprit de domination. Jugez d'après ce fait, 
qui. comme nous l'avons dit, et comme on 

oit le comprendre aisément d'ailleurs, se 
renouvelle fréquemment, ce qu'il faut pen- 
ser des criailleries du monde à l'encontre 
des prêtres, et surtout du pauvre curé de 
campagne. 

On ne voyait rien de semblable au temps 
de Jésus-Christ et de la primitive Eglise, 
avez-vous ajouté en dernier lieu. 

Qu’entendez-vons par 1&8? Voulez-vous 
dire qu'il n’y eut alors aucun des scandales 
qui déshonorent réellement quelquefois le 
sacerdoce, mais qui sont considérablement 
grossis par l'œil, l'oreille et la bouche de la 
malveillance? ou bien voulez - vous dire 
qu'on ne connaissait point encore cette juri- 
diction restreinte, cette circonscription terri- 
toriale, pour me servir de vos expressions, 

ue vous regardez comme la cause de ces 
scandales? II nous est facile de répondre, 
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Voulez-vous dire qu'il n’y eut point de 
scandales ? Kt Judas : l'avez-vous oublié par 
hasard ? Quoi! un traître, et quel trattre! 
contre onze fidèles, et encore d'une fidélité 
ua peu chancelante, quelle misère! Quand 
on réfléchit à cela, quand on pense par qui 
ces hommes avaient été choisis, par qui ils 
avaient été formés pendant plusieurs années, 
sous les yeux de qui, dans quelles circons- 
tances ils se trouvaient, il y a de quoi gémir 
profondément, et répéter, avec l'Apôtre des 
nations, en faisant un retour sérien& sur 
soi-même : Que celui qui se croit solidement 
établi prenne garde de tomber ! « Qui se exi- 

. stimat stare, videat ne cadat.» {I Cor.x, 12.) 
y a de quoi s’écrier : « Lhomme n'est 

- rien, par lui-méme, dans quelque position 
qu'il se trouve, de quelque caracière qu'il 
soit revêtu; et, quand il fait quelque chose 
de grand, ce n'est que par la vertu de celui 
qui le fortifié. Omnia possum in eo qui me 
confortat. (Phil. 1v, 13.) Le scandale est 
donc inbérent à la nature humaine, à toute 
nature imparfaite, alors même que cette na- 
ture entre en rapport avec la nature diviue. 
Nous le voyons par Judas, comme nous ve- 
nons de le rappeler tout à l'heure. Nous le 
voyons par Cain qui, jaloux de ce que les 
sacrifices de son frère Abel étaient plus 
agréables à Dieu que les siens, l’immole 
traftreusement. Nous le voyons dans les an- 

es eux-mêmes qui, s'étant révoltés contre 
jeu, au lieu de s’abaisser devant lui, ont 
été ehassés du ciel et précipilés dans l'enfer. 
Ne dites donc pas quil n'y avait point de 
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montre bientôt tel à peu près que nos | 
voyons actuellement. 


« À peine le christianisme se fot-il répan. 
du dans les villes et dans les campagnes, » 
dit Bergier , « que l'on vit des curds dans 
l'exercice de leurs fonctions. Ssint Paul, dens 
son Epitre aux Romains, chap. xvi, vers. 1, 
indique qu'il y avait une église à Cenchrée. 
Cette église avait seulement un ministre, 
Théodoret assure qu'il n y a jamaiseu dtr. 
que ; ce ne pouvait donc être qu'un cor. 
Eusébe, liv. m, chap. 16, rapporte que les 
différentes paroisses qui étaient à Alexan- 
drie avsient été établies par saint Mare 
même. Sozoméne en parle comme d'un ét 
blissement fort ancien. Saint Denis, qui es 
fut évêque l'an 248, rassembla les préirs 
qui étaient dans les villages de la proriss 

"Arsinoé pour combattre l'erreur des mil. 
lénaires. Les curés ont la méme ancienneé 
dans l’Eglise d'Occident que dans celle d'O- 
rient. Si l’on en croit Hermas, auteur cx- 
temporain des apôtres, il y avait à Rome, 
dans le temps de saint Clément, qui a sucré 
dé presque immédiatement à saint Pierre, 
des prêtres qui gouvernaient sous lui les 
églises de celte capilale du monde. ht 
dans le Pontifical attribué au Pape Desa, 
que le Pape Evariste, qui mourut l'an {64 
Jésus-Christ, la partegea en différents qe 
tiers, et qu'il en distribua les titres à ces 
prêtres qu'on nommait alors cardinect, t 
qui n'étaient que de simples curés. Enbo, « 
qui ne laisse aucun doute sur Jeur ancienor 
16, c'est letrente-sixième canon des apôtrs | 
qui défend aux évêques d’ordonner des prt- 





“Chri tres dons les villes ot villages qui re so 
scandales du temps de Jésus-Christ et de la pas de leurs dincèses. L'autour de {a fames- 
primitive Eglise; car il y en a eu et il y en se décrétale attribuée au Pape saint Devs 
aura toujours, et même de très-grands. s'est donc évidemment trompé, lorsqu'i | 
Voulez-vous dire qu'il n'y avait point alors placé sous le pontificat de ce saintl'är 
de juridiction restreinte, ou, ce qui est À hlissement des paroisses : il est bee 
peu près la même chose, de circonscription coup plus ancien. En. effet, il a d : 
territoriale dans l'exercice du saint minis- avoir des curés en titre dès le moment # 
tère? Et pourtant Jésus-Christ dit à Pierre, le nombre des Chrétiens et la distance de 
dès le commencement: Paissez mes agneaux, leurs habitations de la ville épiscopale ot! 
aissex mes brebis. (Joan. xx1, 16, 17.) C’est- exigé que les prêtres qui vivaient aveele 
-dire, suivant l'interprétation générale,  vêque s'en éloiguassent et fixassent ailkun 
dirigez les pasteurs de mon Eglise, aussi leurs demeures, pour distribuer le pain 
bien que Îles simples fidèles. Or, le chef de la parole et administrer les sacrements. : 
l'Eglise ne peut diriger les pasteurs sans us ce rapport donc, comme sous ei | 
leur donuer des pouvuirs plus ou moins ies autres, l'Kglise est at sera ce qu'e'ei 
étendus, selon le besoin des temps et des toujours été, c'est-à-dire un établisses! 
lieux. Done, ia Ga y avoir, dès le commen- divin, puisqu'elle est l'œuvre de Jb — 
cemen!, des prêtres à juridiction restreinte, Christ, et, parconséquent, de Dieu lui-wés‘ 
à circonscription territoriale, c'est-à-dire 
des curés. Leur établissement à poste fixe 
n'est pas nécessaire assurément, à cette épo- 
que où l'Eglise est encore excessivement 
lornée et ne compte qu'un petit nombre de 
fidèles, comme aujourd'hui où elle est ré- 
pandue par toute la terre; mais enfin c'est 
un Curps qui commence, qui se développe 
et s'étend avec l'Eglise elle-même, et qui se 


Les fidèles qu'elle porte dans son sein, je 
nistres qui la dirigent, ysont nécessairesktl 
avec les passionsinhérentes à leur nature. ¢ 
avec les fautes qui dériveut de ces passions. 
mais l’Eglise, du moins, combatces 

rend ces fautes moins fréquentes, et les ir 
tourner, autant qu'il dépend d'elin. qosn- 
elle n'a pu les arrêter, à la gloire de Des & 
à la sanctilication des hummes. | 





Asi DEL 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


DEL 482 


D 


DÉLUGE. 


ections.— C'est un conte de grand’inére 
pour effrayer les petits enfants. — Com- 
went donc se serait accompli ce grand évé- 
sement? — Y avait-il assez d'eau pour cela? 
— Comment ne retrouve-t-an point d’osse- 
meots humains avec les autres? —Comment 
se serait repeuplée l'Amérique? — Est-ce 
que toutes les espèces d'animaux ont pu 
être renfermées dans l'arche ? — À quoi eût 
servi le déluge ? 


Réponse. — Ce n'est point un conte, mais 
une histoire; et c'est bien l'histoire la plus 
grave, la plus sérieuse qui ait jamais été ra- 
contée; et cette histoire n'est pas racontée 
par ute grand’mère seulement, mais par 
toutes les grand’méres; et non-seulement par 
toutes les grand’méres, mais par les grand’ 
mères des grand'mères; et non-seulement 
yer les grand’ mères des grand mères, 
mais par tous les hommes quels que 
soient le siècle où ils ont vécu, Ja con- 
trés qu'ils ont habitée, leurs mœurs, leur 
condition, leurs croyances religieuses. Tous 
les historiens le rapportent avec un accord 
qu'il serait bien difficile de rencontrer sur 
un autre faits tous les podtes le décrivent 
avec des couleurs partout les mêmes, toutes 
les religions en font foi, tous les savants le 
reconnaissent. Mais, au-dessus de ces in- 
nombrables et imposants témoignages, s'6- 
lère, comme un témoignage surhumain , 
celui de Moïse, Phisturien des Juifs et des 
Crétiess, ou plutôt de l'humanité entière, 
de Muise, non-seulement historien, mais 
poêle, législateur, philosophe,savant,homme 
lospiré. Il raçonte ce grand fait avec toutes 
les dreonslances de temps, de lieux, de per- 
ssones ; il entre à ce sujet jusque dans les 
piss petits détails; son récit présente tous 
caractéres de véracité que peut deman- 
er la plus sévère critique; on voit qu'il n'a 
point 66 trompé, etqu il ne veut point trom- 
per les autres; en sorte que, n'y en eût-il 
&ucon autre, son témoignage suffirait pour 
obtenir notre adhésion. Et, quand on pense 
qua ce témoignage premier, fondamental, 
‘enpent se joindre, comme nous l'avons 
fail remarquer tout à l'heure, tous ceux 
quon peut désirer en pareil cas, personne 
ne ssurait hésiter désormais: it n’y a abso- 
lamest qu'un enfant qui puisse dire que 
est un conte de grand'mére. |. 
Ca conte de grand’weére! ditas-vous. 
Sevez-vuous bien quelle est la grand’mére 
i nous a toujours raconté et qui ne cesse 
nous raconter encore ce fait si imposant 
2 l'histoire du monde, avec des preuves de 
tracité ue ne saurait avoir aucun autre té- 
On 6 
ue mère du sein de laquelle nous avons 
as 616 tirés, dans la personne de notre pre- 
ler père, et qui nous a toujours nourris. 


est la terre elle-même, cetie anti- 


C'est bien là un témoin contemporain, et 
quel témoin! que cette terre qui se trouve 
partout, qui fait entendre un langage intelli- 
gible à tous. Agitée, remuée, bouleversée en 
tous sens par le déluge, elle conserve, à sa 
surface, et plus encore dans son intérieur, 
les preuves les plus incontestables de cette 
grande catastrophe. Le campagnard, qui la 
travaille chaque jour, n'est pas sans le re- 
marquer, quelle que soit la faiblesse de son 
intelligence, et le savant, qui l’explore inté- 
rieurement, est hien ohligé de le reconnaître, 
quelles qu'aient été ses préventions reli- 
gieuses. 

« Quand nous n'aurions pour garant de la 
véracité de l'historien que la nature même 
de la catastrophe et la sécurité avec laquelle 
il l’a racontée, » dit ici l'abbé de Frayssinous 
{Moise considéré comme historien des temps 
primitifs),« pourrions-nous y refuser notre 
assentiment ? Quel intérêt avait Moise à l’in- 
venter ? D'où lui seraient venus la pensée de 
répandre et l'espoir d'accréditer une fable 
sans fondement ? A l'époque où il vivait, cet 
événement prodigieux, s'il était véritable- 
ment arrivé, devait être profondément gra- 
vé dans la mémoire des hommes; i! devait 
en exister sous les yeux des monumentsir- 
réfragables. Telle était alors la durée de la 
vie humaine que peu de générations s’é- 
taient écoulées depuis Noé jusqu'à Moise. 
Dès lors si celui-ci avait osé débiter 
uD mensonge sur un fait si mémora- 
ble par lui-même, et dont pourtant il ne 
serait resté aucun vestige, il aurait excité 
contre lui une réclamation universelle, et 
il serait devenu la risée de ses contempo- 
rains. Mais qui ne sait d'ailleurs que, de tous 
les événements anciens, il n'en est pas un 
seul qui ait laissé des traces plus profondes 
dans le souvenir de tous les peuples de la 
terre? Egyptiens, Babyloniens, Grecs, In- 
diens, tous ici sont d'accord; toutes les tra- 
ditions des lemps antiques supposent que le 
genre humain, en punition de ses crimes, 
fut noyé dans les eaux, à l'exception d'un 
petit nombre de personnes. Bérose, qui avait 
recueilli les annales des Babyluniens, Lu- 
cien, qui rappelle les traditions grecques, 
ont laissé à ce sujet des récits qui sont par- 
venus jusqu'à nous et qui présentent un ac- 
cord frappant avec celui de la Genèse. (Leçons 
de l'histoire, t. 1, lettre 5.) Cette universalité, 
cette oniformité de traditions sur le déluge 
est avouée de l’incrédulité elle-même. L'au- 
teur incrédule, du moins pour un temps, 
de l'Antiquité dévoilée a dit: Jl faut prendre 
un fait dans la tradition des hommes dont 
la vérilé soit universellement reconnue. Quel 
est-il? Je n'en vois pas dons les monuments 
soient plus généralement attestés que ceux 
qui nous ont transmis cette révolution physi : 
que qui a, dit-on, changé autrefois la face 


de notre globe, et quia donné lieu à wn re- 
nouvellement total de la société humaine: en 
un mot, le déluge me parait étre la véritable 
époque de l'histoire des nations. Or, d'où a 
u venircetle croyance universelledu genre 
homain sur Je déluge ? Il ne s’agit pas d'une 
de ces erreurs qui ont leur source dans l'or- 
ueil ou dans la corruption humaine : quel 
Intérêt ont les passions à ce que le genre 
humain ait été détruit par le délugel Ici, 
l'accord unanime des peuples, dont la lan- 
gue, la religion, les lois n ont rien de com- 
mun, ne peut avoir pour base que la vérité 
même du fait. Aussi tous les efforts de la 
science la plus ennemie des Livres saints 
n'ont pu découvrir un seul monument qui 
remonte d’une manière certaine à une épo- 
que plus reculée que le déluge. Et l'histoire 
e l'esprit humain, des sciences, des lettres 
et des arts ne vient-elle pas à l'appui de 
Moise sur la renaissance de ce nouveau nion- 
de? On voit en effet naître les sociétés, la 
population s'étendre, la législation se déve- 
opper; les sciences et les arts commencer, 
‘croître et se perfectionner; l’homme sou- 
mettre successivement à son empire les di- 
verses contrées de la terre. Tout ce qu'il ya 
de plus versé dans les antiquités, de plus 
habile à éclaircir les ténèbres qui couvrent 
le berceau des anciens peuples, fait remon- 
ter leur origine aux enfants de Noéet à leurs 
premiers descendants ; ils ont même trouvé 
que les noms de Sem, Cham et Japhet, ceux 
de leurs premiers fils, se sont conservés, 
quoique défigurés, dans les noms des nations 
iverses dont ils ont été les pères et les fon- 
dateurs. Combien le nom de Japhet, qui a 
peuplé la plus grande partie de l'Occident, 
n'y est-il pas demeuré célèbre sous le nom 

de Japelle | 
« Mais le récit de Moïse, si merveilleuse- 


ment confirmé par l'histoire de toutes les 


nations, serait-il contredit par l'histoire de | 


la nature? Non, bien au contraire : car il est 
difficile, impossible même de comprendre et 
de décrire toutes les suitus de cette effroyable 
catastrophe. On sent bien que les eaux, par 
leur chute, par leur débordement, par leur 
violente agitation, durent bouleverser les 
continents, les pénétrer à une grande pro- 
fondeur, aplanir des montagnes, creuser des 
vallées, rouler des masses énormes de ro- 
chers, transporter Jes productions d’un cli- 
-mat dans uu autre, entasser des matières di- 
verses mêlées et confondues ensemble, et 
laisser ainsi des monuments de leur ravage. 
L'état actuel du globe ne présente-t-il pas en 
effet l'image d’un bouleversement? Dans les 
diverses contrées de la terre, ne trouve-t-on 


s de vastes entassements de corps irrégu- 
iérement mêlés ensemble, de sable, de cail- 


Joux roulés, de corps marins, de poissons et 
de coquillages, confondus avec des dépouilles 
d'animeux et de végétaux? et celte espèce 


de chaos n'est-il pas la suite de quelque é-, 
tranga révolution ? Aussi le savant auteur 


d'un ouvrage tout récent qui a pour titre : 
Recherches sur les ossements fossiles des qua- 
drupèdes, a-t-il dit en propres termes que, 
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s'il y a quelque chose de constaté en géologie 

c'est que la surface de notre globe a été vic. 
time d'une grande et subite révolusion, (Dise, 
prélim., p. 110.) Que si l’histoire de tous les 
peuples, d'arcord avec celle de Muïse, nous 
montre la cause de cette révolution dans cette 
inundation effroyable, universelle, appelée 
le déluge, pourquoi la rejeter ? L'observation 
a forcé de savants naturalistes à la reconnat. 
tre enfin. Sans adopter les applications phy- 
siques qu'ils en ont imaginées, nous profite. 
rons de l'aveu qu'ils fout de la réalité de ce 
grandévénement. C’estainsi que Pallas, ayant 
trouvé dans des climats glacés, dans la Sibé. 
rie, des ossements d'éléphants et d'autres 
animaux moustrueux, mais en très-grand 
nombre, mêlés mêine avec des os de poissons 
et autres fossiles, fut vivement frappé des 
monuments qu'il croyait voir sous les yeu 
de cette terrible inondation, come on le 
voit par les paroles suivantes de son ouvrage 
Sur la formation des montagnes {p. 85):Ce se 
rait donc là ce déluge dont presque tous les 
anciens peuples de l'Asie, les Chaldéens, ls 
Perses, les Indiens, les Thibétains, les Chinois, 
ont conservé la mémoire, et firent à peu dar 
nées près l'époque au temps du déluge moui- 

e 


« Si nous admettons le récit de l'écrivain 
sacré, nos continents, tels qu'ils sont, ne 
remontent pas à des siècles sans fin, et l'é- 

ue où a commencé leur état actuel ne 
peut être placée au dela de cing mille ans 
environ. Or voilà encore ce que des natu- 
ralistes célèbres ont reconnu d'après leur 
observations personnelles, témoin de Saos- 
sure et Dolomieu. Ce dernier a dit ( Jou 
de Physique, janvier 1792. — Théorie de à 
terre, par M. Anpré, pag. 265) : Je défendroi 
une vérité qui me parait incontestable, et don 
tl me semble voir la preuve dans toutes les po 
ges de l'histoire, et dans celles où sont cons 
gnés les faits de la nature, que l'état de ms 
continents n'est pas ancien, et qu'il n'y apo! 
longtemps qu'ils ont été donnés à l'empire de 
l'homme. | 

« Quant aux diverses observations que |0n 
‘peut faire sur l’état de Ja surface et de l'inté- 
rieur du globe, je vous prie de bien rem 
quer que nous ne sommes pas obligés de 


tout expliquer par le seul déluge mosaiqu’, 


puisque tant d’autres causes ont pu avoir sut 
‘état de nos continents la plus grande 10- 
fluence. D'abord, si l’on regarde chacun des 
jours de la création comme une époque i!- 
déterminée, qui peut savoir quelles modif- 
cations, quelles variations la terre a subits 
dans ces premiers temps? Ce n’est pas (oul. 
Seize cents ans s'étaient écoulés depuis lt 
création de l'homme jusqu'au déluge; % 
l'histoire du globe, dans cette longue sul! 
de siècles, nous est totalement inconnut. 
Que de changements ont pu s'opérer dans 
cette période de temps, et dont la connsls 
sance n'est pas parvenue jusqu'à nous! E0- 
«an, depuis le déluge jusqu'au temps présent 
il s’est écoulé plus de quatre mille ans; ¢ 
‘dans cette période de plus de quarante $! 

‘cles, combien de causes physiques, locales, 
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rticulières, ont pu modifier les continents, 
fa température de leurs climats et leurs pro- 
ductions ! Que de changements amenés de 
distance en distance par les volcans, les 
tremblements de terre, les inondations des 
fleuves ou leurs atterrissements, les chutes 
des montagnes, les déplacements de la mer 
qui s'est éloignée de certains rivages, le 
desséchement de vastes lacs que le déluge 
même a creusés au milieu des terres! Sur 
tout cela, l'esprit peut se donner une libre 
carrière : ce que demande seulement le res- 
pect dû à nos Livres saints, c'est de ne pas 
contester les grandsévénements quis'y trou- 
vent consignés, mais sans presque aucun 
détail; c’est de reconnaître, par exemple, 
avec la création racontée par Moise, la grande 
catastrophe du déluge. 

« Maintenant, si l'on demande par quelle 
cause est arrivé ce déluge, nous répondrons, 
sans balancer, que nous nous en tenons au 
récit de l'écrivain sacré; qu'il faut voir dans 
ce déluge un événement qui sort des lois or- 
dinaires de Ja nature, et qui est produit par 
l'intervention spéciale de la toule-pnissance 
divine. Celui qui a formé l'univers peut l'é- 
branler, le changer à songré. Il serait tro 
déraisonnable de contester à celui qui a fait 
les lois de Ja nature je droit de les suspen- 

dre, quand il Jui plait, pour des fins dignes 

de son adorable sagesse. Je sais que l'inter- 
vention dela Divinité paraît fort ridiculeaux 
yeux d'un athée; mais je sais aussi qu'il 
nous est permis à notre tour de ne voir dans 
l'athéisme qu’une insigne folie. Après tout, 
l'histoire plus approfondie, soit de la nature, 
soit de l'antiquité, a forcé les savants natu- 
ralistes de nus jours à reconnaître que l'état 
actuel de nos continents était l'effet d’une 
sobite et violenteinondation. Or quelle force 
physique a donc pu, contre les lois de la 
gravitation, soulever l'immense océan, et le 
précipiter sur la terre ferme? De simples 
volcans sont-ils capables de produire des ef- 
fets si vastes et si prodigieux? On a voulu 
supposer des coméles qui, en choquant le 
globe, eu auraient changé l'axe et auraient 
amené le déplacement des mers. Mais, outre 
que c’est là une supposition tout à fait arbi- 
traire, et qui n'a pas le plus léger fondement 
dans les traditions humaines, est-il bien 
aréré que le choc d'une comète suffirait pour 
produire celte immense révolution ? Lesavant 
auteur de l'Exposition du système du Monde 
{La Peace, t. i), chap. 4, page 56 el suiv.), 
cherchant à rassurer les esprits puérilement 
timides contre le crainte d’un si terrible évé- 
sement, dit en propres termes qu'il paraît 
que « les masses des comètes sont d'une pe- 
« titesse extrême, et qu’ ainsi leur choc ne 
« produirait que des révolutions locales. » 
Nous voilà donc ramenés au récit de Moise, 
par la futilité même des conjectures que l'on 
a faites, pour expliquer physiquement le dé- 
lage. 

(55) Réunis par iacrainte, à ce moment supré- 
me. beaucoup pluseneore que les animaux, ils ont 
da périr dans les mêmes lieux, généralement par- 
lans.Leur débris doivent donc se trouver accumu- 
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« Si l'on demande encore comment il se 
trouve une assez grande quantité d'eau pour 
inonder les continents, je réponds que d’a- 
près Moïse, on doit joindre à la quantité in- 
calculable d'eau répandue dans l’almosphére, 
les eaux qui sont contenues dans les abîmes 
souterrains et dans les bassins des mers; et, 
s'il en est ainsi, il ne doit point paraitre 
étrange qu'il se soit trouvé assez d'eau pour 
submerger la terre. Des savants ont fait A ce 
sujet des calculs approximatifs qui ont rendu 
la chose plus sensible, (Leçons de l'histoire, 
tom. I, lettre 5, note D.) Voyez, au reste, 
cobien Moise est conséquent : suivant lui, 
dans l'origine, la terre était toute couverte 
d'eau ; elle a donc pu en élre couverie une 
seconde fois. 

« Si l’on demande , en troisième lieu, d’où 
vient que. Je genre humain ayant élé dé- 
truit par le déluge à l'exception d'une seule 


famille, on ne trouve pas d’ossements hu- 


mains confondus dans les couches supérieu- 


res de la terre avec les débris de corps ma- 


rins, de plantes, de quadrupédes, nous ferons 


quelques observations qui doivent suflire à 


tout esprit raisonnable. D'abord ne peut-on 
pas dire qu'avant le déluge la terre n'était 
pas peuplée comme elle l'est aujourd'hui ? 
Ensuite il se peut très-bien que quelques 
continents antédiluviens soient restés sous 
les eaux de la mer avec les hommes qui les 
habitaient. De plus, dans quelles contrées a- 
t-on fait des fouilles et des recherches ? C'est 
surtout dans une petite partie du glohe, dans 
notre Europe : mais c'est principalement en 
Orient qu'il faut placer la population primi- 
tive: et, dans.ces régions, a-t-on assez scruté 
l'intérieur du globe, pour affirmer qu'il ne 
s’y trouve pas de debris de corps humains 
(35)? Onpeut dire encore que cette diffi- 
culté est commune à toutes les opinions: car, 
s'il est vrai, comme le disent aujourd'hui les 
savants, qu’une violente et subite révolution 
a bouleversé autrefois notre globe, elle n’é- 
pargne pas plus Jes honimes qui l’habitaient 

celte époque, que Jes espèces diverses d’a- 
nimaux dont elle était peuplée; et l'on de- 
mandera toujours pourquoi l'on ne trouve 
pas des ossements fossiles de corps humains 
dans l’intérieur de la terre, comme il s'y 
trouve des débris de quadrupédes. 

« Enfin on a demandé comment, si tous 
les hommes descendent de Noé et de ses 
trois enfants, l'Amérique a pu être et se 
trouver peuplée à l’époque de sa découverte 
par Christophe Colomb. On a fait grand bruit 
de cette objection, comme de tout ce qui 
tend aflatter l'orgueil et les passions de 
homme, en décréditant les Livres saints; et 
pourtant on a fini par reconnaître que cette 
difficulté, qui peut-étre a fait beaucoup d’in- 
crédules, était une chinère. On sait aujour- 
d'hui, surtout d'après les voyages du célè- 
bre Cook, que l'Amérique est très-rappro- 
chée de l’Asie, et qu'il est facile de concevoir 


lés quelque part, à l'exception de certains ossements 
dispersés çà et Là par la catastrophe, et que l'on re- 
trouve en effet, conime on le voit dans les savantes 
discussions de Mgr Wiseman. 
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comment l'Asie a pa peupler l'Amérique 

Leçons de l'histoire, 1.1, lettre 5, note G.) ; 
i] paraît même que les Esquimaux ont, par 
leur figure, leurs vêtements, leur manière de 
vivre, leur langue, des rapports de consan- 
guinité avec les Groénlandais, qui, selon 
toutes les apparences, tirent leur origine de 
la Norwége; en sorte qu'il serait possible que 
le nord du Nouvesu-Monde eût été peuplé 
par le nord de l’Europe. On peut voir ce qui 
est rapporté à ce sujet par l'illustre Robert- 
son dans son Histoire de PAmérique, liv.1v, 
t. 11, in-12, page 111 et suiv.» 

A cette objection se joint naturellement 
celle qui consiste à demander si toutes les 
espèces d'animaux ont pu être renfermées 
dans l'arche. 

Nous répondons à cela que Noé ne dut 
renfermer que les espèces qui avaient à 
craindre de périr par un séjour de longue 
durée dans les eaux. De quelle nécessité était- 
il d'y enfermer les autres ? Quand Dieu dit 
qu’il fera périr foute chair el tout ce qui a 
vie sous le ciel, il n'entend parler que de 
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du délnge. autrement il fandrait dire qu'u 
voulait faire périe également les poissons. 
Cela reconuu, c'est déjà une décharge pour 
l'arche. Ajoutons à cette considération que, 
là, non plus, ne se trouvait pas cette multi. 
tude innombrable d'animaux qui étaient v4s 


déj ou qui devaient naître plus terd ducs. | 


sement infini des races. - 


A quoi eût servi le déluge? demaster: | 


encore quelques personnes. 


U aservi, répondrons -nous, à pui 


l'homme coupable, et à le détourser de ces 
grands crimes 


ont attiré sur elle les grandes rigueurs & 


la justice divine. Que si l'homme sua | 


pas moins persévéré dans les voies de l'in 


quité, que s'il s’est rendu aussi coopthie, 
qu'il Dart 
ét4 précédemment , il ne faut sen preocn 


plus coupable encore peut-être 


qu'à lui-même. Dieu a promis de ne point 
renouveler le déluge ; maissa jadke se 
s’exercera pas moins, de quelque min 
ue ce soit; car ce qui n'aura point àé pon 
ans lo temps Je sera infailliblement ds 


l'homme, et de tout ce qui ne pourra pas l'éternité. 
plus que lui résister à l'action destructive 
DÉMON. 


Objections. — C'est pour nous faire peur 
que es prêtres nous parlent si souvent du 

émon. — Si un les écoutait, la terre serait 
un enfer anticipé, et ls vie un supplice vé- 
ritable. 


Réponse. — Vous savez raison en un sens, 
c'est pour nous inspirer une terreur salu- 
taire, c'est pour nous éloigner du vice et 
nous porter à la pratique de la vertu, c'est 

ur nous aider à vaincre nos passions, à 
Ouler aux pieds les plaisirs trompeurs, à 
résister aux séductions des mauvais conseils 
et des mauvais exemples, en un mot, c'est 
pour nous faire opérer notre salut, quel- 
ques difficaltés que nous rencontrions en 
nous et hors de nous, que les prêtres nous 
parlent si souvent du démon. 

_Entendez-vous autre chose? Voulez-vous 
dire que c’est pour nous inspirer une ter- 
reur chimérique ?Ce serait une hien grande 
erreur. 

Une terreur chimérique ! pensez-vous. 
Mais personne ne la ressent plus vivement 
qu'eur-mêmes. Qui neserappellesaint Paul, 
châliant rudement son corps et le réduisant 
en servitude, de peur qu'après avoir préché 
aux autres, ilne fat lui-même réprouvé : Ca- 
stigo corpus meum, ef in servilutem redigo,ne 
forte, cum aliis prœdicaverim, ipse reprobus 
efficiar (I Cor. 1x, 27) ; ou bien encore res- 
- sentant dans sa chair un aiguillon qui était 
l'ange et le ministre de Satan, pour lui don- 
ner des soufilets : Datus est mihi stimulus 
carnis mew angelus Satanæ qui me colaphiset. 
(i Cor. xu, 7.) flen est de même de tous 
es prêtres véritablement dignes de ce nom, 
Tous opèrent jeur salut avec autant de 
crsinte et de tremblement, pour ne pas dire 
plas encore, qu'ils en inspirent aux autres : 


Cum timore et tremore vestram slim 
ramini (Philip. 11, 12.); tous voient tr 


continuellement aulour d'eux, comm & 
tonr du troupeau confié à leur sollicis-. 


l'ennemi du genre humain, qui vou: 


l'entraîner avec lui dans l’abfme. De ics 
paroles qu'ils répétent chaque josr: 

fafestus usque circuit 

Quærens leo quem devoret. | 

(Hymn. Eccles., 4d Complet. Deamm.| 

Tous, à la mort principalement, emplv% 
les moyens que fa religion met à notre :* 
position pour repousser les dernières # 
ques de cet ennemi acharné, comme ik + 
sirent les voir employer par les autres. 


Une terreur chimérique ! Mais one 


crainte ne s'inspire qu'aux enfants, sut is* 


faihles et crédules, et non aux âmes les ri 


fortes et les plus héroiques, comme és! 
lemagne, aux Louis 


peu qui soient parvenus à se mettt 02 
plétement au-dessus de la crainte da ito 
et encore ceux-ci ne pouvaient-ils être grr 
comptés parmi les hommes, à cause des 1# 
sions qui les ont dégradés. | 

La crainte du démon viendrait des pt 


qui ont souillé la terre, 





V, aux Napee 
tout le monde, dirai-je, car il y en # #1 





tres, selon vous. Vous n’y en Fr - 
parlant de la sorte; car cette craiote ‘4: 
dans le monde avant eux, ef au” 
d'hui encore, nous la trouvons la même :!° 
roi nous, quant au fonds du moins, ‘4- 
es pays où leur voix ne s'est jamais fai 4 
tendre, ou du moins elle n'a pointété ene 
tée. Tous les peuples, en effet, ont tours 
reconnu des esprits inférieurs à la Divin! 
dont une partie, après avoir préven.: 
s'efforcent de porter les hommes au ma. © 
doivent jeur inspirer natarellemeat ® 
grande frayeur. 
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« Les Juifs, » dit Bergier, « trouvent cette 
opinion fondée sur les Livres saints. L'on y 
voit ja distinction d'esprits de deux espee 
ces : las uns buns et fidèles à Dieu sant now- 
més des anges ou des messagers; Jes autres, 
méchanis, sont regardés comine ennemis 
deshommes. À la vérilé, Moise n’en parla pas 
espressément dans l'histoire de la création; 
mais il nous apprend quela première temme 
fat engasée à désobéir à Dieu par un en- 
semi perfide, caché sous la forme du serpent. 

en. ut, 1.) Dans le Deutéronome (xxx, 17) 
il dit que les Israélites ont inmwols leurs 
sofanis aux esprits iséchants et walfaisants. 
Le Psalmiste en dit autant. (Psql. cv , 37.) 
Dans le Livre de Job(1, 12) Satan, ou l'en- 

nemi auquel Dieu permet d'affliger ce saint 
bomme,est un esprit malin. Le prophète Za- 
charie (101, 1, 2) le nomme aussi Satan; c'est 
le synonyme du grec 6464ù%, celui qui 
sous croise Ou nous traverse. Dieu permet 
aun esprit menteur de se placer dans la 
bouche des faux prophètes (171 Reg. xx, 
23): c'est on démon qui tue ies sept preiuiers 
marisde Sara, (Tob. ju, 8.) 

« Quelques incrédules ont assuré que les 
Juifs n'avaient aucune jdée des démons avant 
d'avoir fréquenté les Chaldéens; mais les 
livres de Moise, celui de Job, ceux des Rois, 

ont été écrits longtemps avaut que Jes Juifs 
poussent consulter les Chatdéens, et dans un 
temps où ces deux peuples étaient enuemis 
déclarés. (Job 1, 17.) Est-ce chez les Chal- 
déens, que les Chinois, les Négres, les La- 

ns, les sauvages de l'Amérique, ont puisé 
4 ootion des esprits bons ou mauvais ? Cette 
idée est commune à tous les peuyies ; elle 
ne leur est pas venue par emprunt, mais 
per l'inspection des phénomènes de Ja na- 
ture et par fa révélation primitive. 

« Dans le Nouveau Testament, le nom de 

démons est loujours pris en mauvaise part, 
exceplé Act. xvy, 18. Partout ailleurs, il 
signifie un esprit méchant, ennemi de Dieu 
rides hommes. Jésus-Christ et ses apôtres lui 
aitribnent les graads crimes, l'incrédulitédes 
dcifs, l'aveugiement des païens, les maladies 
cruetles, les possessions et les obsessions, 
lis le pogsment le père du mensonge, le 
prince de Ce monde, le prince de l'air, |’an- 
cien serpant, Satan ou le diable; ils nous 
font entendre qu'il était l’cbjet du culte des 
pasens. (2 Cor. x, 20...) Jésus-Christ souffrit 
d'être tenté par le démon, wais il le chassait 
au corps des possédés, et il donna le même 
pouvoir à ses disciples; il déclara que par sa 
wort, je prinee de ce monde serait chassé et 
désarmé, etc. Saint Pierre, saint Jude et 
saint Jean nous apprennent que les démons 
font des anges prévariciteurs que Dieu & 
cnessés du ciel, qu'il a précipités dans l’en- 
fer, où ils sont tourmentés, et qu'il les 
réserve pour je jour du jugement. » ( 11 
Pesr. wi, k3 Jud. 6; Apoc, xu, 9; xx, 
2, etc.) 
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Qu'avous-nous besain de toutes ces preu- 
yes pour nous convaincre de l'existence da 
cet ennemi du salut que nous avons tant à 
craindre ? N'ÿ en a-t-il pas de suffisantes 
au dedans de nous-mômes? Est-ce que cha- 
cun de nous ne ressent pas, dans la chair, 
comme saint Paul et encore plus que lui 
probablement, les coups que lui donne 
"ange de Salan ? Lorsque nous sommes cal- 
mes, lorsque nous nous crosons solidement 
établis dans la vertu, d'où viennent ces iu- 
quiétudes subiles, ces tentations inatten- 
dues, et quelquefois méme ces chutes dont 
tous sont étonnés ? Cela vient du démon,évi- 
demment; c'est lui qui nous attire vers l’a 
bime, en même temps que les anges de Dieu 
s'efforcent de nous élever aux cieux. Il existe 
donc réellement, et nous avons les plus fortes 
raisons de le craindre. 

Mais alors, direz-vous, la terre sera un 
enfer anticipé, et la vie un supplice vé- 
vitable. > 

Pas du tout, car si les esprits mauvais nous 
rtent au mal, les bons nous portent au 
bien, comine nous veuons de le rappeler; si 
le prince des iénébres ne songe qu'à notre 
perte, le Boi du ciel et de la terre, le maitre 
absolu de toutes choses, ne nous perd pas 
de vue un seul instant, et ne peul permettre 
que nous soyons tentés au delà de nos 
forces. Veillons avec soin, sans doute, veil- 
Jons et prions, le Maître l’a dit: Vigtlate ef 
orate, ut non intretis in tentafionem, (Marc, 
x1v, 38.) Mais, quand nous aurons fait tout 
ce qui nous a élé commaudé, reposons-nous 
avec confiance sous Ja garde de natre Père 
céleste. Nous savons que les cheveux de 
notre téte ant tous été comptés: Sed et ca- 
pilli capitis vestri omnes numerati sunt (Luc. 
xu, 7); et puisqu'il n'en peut tomber un seul 
sans sa permission, possédons nos Ames en 
patience : Et capillus de capite vestro non 
peribtt. In patientia vestra possidebitis ani- 
mas vestrus. (Luc. xxi, 18, 19.) 

Est-ce que lacrainte du Lourreau empêche 
ourlant 
que Ja justice humaine est sujette à l'erreur, 
et pourrait, dans un cas donné, l'envoyer à 
l’échafaud, comme le plus criminel des 
homwes. Il n’y en a déjà que trop d'exem- 
ples. Mais il n y pense guère, confiant qu'il 
est dans la justice de ses chefs. Soyons Chré- 
tieus, et assurés que nous sommes d'être 
traités par la justice divine comme nous 
l'surons mérité, la crainle du démon ne nous 
empêchera point de dormir; il pourra même 
arriver up leiops où, comme le héros accuus 
tumé À la victoire, nous n’ayrons plus pour 
Jui que du mépris. Tel fut le grand saiul 
Martin à l'heure da sa mort; ayant aperçu le 
démon à son côté : « Que fais-tu là, bête 
cruelle? Tu ne trouveras rien en mui qui 
t'appartienne. Le sein d'Abraham va me re- 
cevoir. » Après avoir dit ces mots, il rendil 
paisiblement son Awe à Dieu, 
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Objections. — À quoi servent ces sacre- 
ments que l'£slise catholique est dans l'ur 
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sage de faire administrer aux mouranis, et 
qu on appelle pour cela les derniers sacre 
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woents? - - C'est souvent un cadavre qne le 
rêtre graisse d’une huile insignifiante. — Si 
e malade possède toute sa raison, c'est lui 
causer une frayeur mortelle, capable de le 
conduire réellement au tombeau. — I! ne 
faut point, pour un bonheur incertain, ou 
du moins éloigné, causer à l'homme une 
peine certaine et présente. — Attendez qu'on 
vous demande, après tout; et n'allez point 
troubler les derniers instants de celui qui 
ne veut que mourir en paix. 


Réponse. — Ne voycz-vous pas que vous 
attaquez là le sacerdoce catholique dans l'une 
de ses fonctions les plus touchantes, les plus 
nobles, les plus saintes, les plus nécessaires 
à l'humanité, le soin qu'il est obligé de 
prendre des malades à leurs derniers mo- 
ments? Tant il est vrai que les ministres 
ont absolument le sort du Maître ici-bas ; 
c'est-à-dire que plus ils sont généreux et dé- 
voués, et plus ils sont méconnus, si ce n'est 
méme oulragés. 

A quai servent, dites-vous, ces sacrements 
que l'Eglise catholique est dans l'usage de 
faire administrer aux mourants, et qu'on ap- 
pelle pour cela les derniers sacrements ? 

Belle demande! en vérité. Ne le voyez-vous 
pas vous-même? Est-ce qu’un enfant de 
sept ans, en qui la raison ne s'est point 
encore complétement développée ne le com- 
prend pas néanmoins? J'en ai connu un 
qui était doué, à cet âge, d’une intelligence 
véritablement remarquable, et d'une sensi- 
bilité rare. Prévisément à cause de l'état 
meladif dans lequel il s'était toujours trouvé, 
il semblait avoir acquis une maturité précoce, 
comme ces tendres fruits qu'un ver ronge 
intérieurement. Dès qu'on le vit en danger 
de mort, on fit venir un prêtre, suivant l'u- 
sage de l'Eglise catholique, avez-vous dit 
vous-même. Ii était trop jeune pour qu'on 
songeâl à lui faire recevoir le sacrement 
4’Eucharistie; mais il se confessa; et, après 
qu'ii se fut confessé, le prêtre lui administra 
je sacrement de l'extrême-onction. Toute 
la famille priai en larmes, autour de son lil. 
La inère surtout, latéle appuyée aux pieds 
de son fils, priait avec une ferveur incom- 
parable. Vous eussiez dit la douleur, en 
personne, conjurant l'ange du Seigneur de 
ne pas retourner si tôt au ciel, et de rester 
plus longtemps auprès d'elle, pour la con- 
soler. L'enfant voyait tout cela; il priait et 
pleurait également. JI suivait avec une atten- 
tion bien au-dessus de son age tout ce que 

faisait le prêtre. Quaad celui-ci eut achevé 
les onclions saintes que l'Eglise prescrit de 
faire sur les différentes parties de noire 
corps dont l'âme se sert le plus ordinaire- 
went pour offenser Dieu : « Mère, dit-il, en 
essuyaat ses larmes, faites comme moi; ne 
pleurez plus. Tout cela, voyez-vous, c'est 
pour effacer les taches que le péché a faites 
sur moi, et me renvoyer tout pur devant le 
Seigneur. » 

Ne demandez donc point à quoi servent 
les dermers sacrements ? Ils servent, cela 
est évident, à effacer non-seulement les pé- 
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chés, mais les restes mêmes da péché qi 
sont en nous, atin que nous retourdions 
parfaitement purs, si cela est possible, dans 
e sein de celui qui est la pureté même. 
À quoi servent les derniers sacrement? 
— Mais à nous préparer à ce jugement per. 
ticulier que chacun de nous doit subir imo 
diatement après notre mort, enmme li, | 
et la raison nous l’enseignent; et, par cea | 
même aussi, à ce jugement général, qu : 
nous subirons tous ensemble, a lafnd | 
monde, comme Ia foi et la raison nous l'es | 
seisnent également. Quand nous somos | 
dans l'attente d’un jugement de la moinde 
inporlance, n'en sommes-nous pas pre | 
cupés jour et nuit, en quelque sorte? Qun | 
ce jugement doit être pour nous Jus | 
srande importance, quand il s'agit de os 
biens, de notre honneur, de notre vie mim, 
quand nous devons paraître devant unirbe 
nal imposant, en présence d'une assembler 
redoutable, quelle n'est pas notre pré — 
ation? Est-ce que nous pouvons passer a 
jour, une heure, une minute, sans ÿ peux’ 
Est-ce que nous n'avons pas recourt svt 
hommes de loi les plus capables de costs 
der de leurs lumières, de leurs cose. 
leur appui ? Est-ce que nous ne premss [es 
toutes les mesures imaginables pou ves 
rendre, autaut que possible, nos lémnsse 
surtout nos juges favorables ? Quoi donc! 1 
s'agit, dans les deux jugements dont je res 
de parler, de notre destinée éternelit, 
s'agit de paraître devant un tribunal cone 
rativement auquel tous les autres, qi 
qu'ils saient, ne sont rien, il s'agit de ré 
dre sur les actes sans nombre dout se or- 
pose notre vie... et nous ne nous J prefer 
rions pas? et uous n'appellerions pas 3374. 
de nous un ministre de Ja religion v5 
nous aider dans cette préparation? Etres 
ne férions pas, à ce moment déc sif, tva! 
qui dépend de nous pour nous rendre fir 
rab'es ceux qui doivent déposer deas te ,-- 
gement redoutable, et principalement c & 
qui doit le prononcer, Jésus lui-mén:. # 
ce monde doux Sauveur, mais dans !?- ” 
jnge inexorable? Ce serait plus que |v 
de ses devoirs, ce serait de la folie. 
Pourquoi les deraiers sacremes> — 
Pour aous préparer au grand passt:* - 
temps à l'éternité. Voilà pourquoi ! Bi 
ristie reçue alors s'appelle wiatique, Jv © 
latin via, voie ou chemin. Quand vous &7° 
un voyage à faire, quand ce voyage est 
important, dangereux, quand vous 2: 
traverser la mer, à affronter la temvel’. 
sser à travers les écueils les plus rede- 
sles, n'avez-vous pas suin de vous pt" 
tionner de tout ce qui vous est acc 
pour faire ce voyage, et le faire heure- 
ment? Le voyage que vous avez à fa 
quand vous êtes sur le point de muourt:, ‘ 
sans comparaison, le plus lon, le pl:*: 
portant, le plus dangereux que vous puis 
faire, et même imaginer. Hl s'agit, «- 
je viens de le dire, de passer de ceil! | 
dans l’autre, du temps à l'éternité, 1» 
de se précipiter, les yeux fermés, 
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gouffre immense dans lequel tous sont en- 
tés, tous entrent chaque jour, et d'où nul 
ne sort. Et vous ne prendriez pas toutes les 
précautions nécessaires pour cela, celles qui 
vous sont indiquées par la religion, les seu- 
les, du reste, qui puissent nous être indi- 
quées, puisqu'il n'y a que la religion qui ait 
action dans l'autre vie? Ce serait la dernière 
des inconséquences. 

A quoi servent les derniers savrements? 
—Anous défendre contre les dangers sans 
sombreauxquelsnoussommes exposésalors, 
et princigealement contre les attaques du dé- 
mon, toujours si redoutable , maïs en ce 
wument beaucoup plus que jamais. La reli- 
sion, notre divine mère, a déjà fait couler 
sur nous l'huile sainte, lorsque, jeunes athlé- 
tes, nous allions entrer dans la lice, pour 
soutenir les longs et difficiles combats du 
Seigneur. Et vous ne voudriez pas qu'elle 
int à nous encore, quand elle nous voit A 
la in de notre carrière, épuisés, brisés de 
fatigues, et pourtant toujours combattus, 
qu'elle nous prit dans ses bras, et que, re- 
trempant dans la divine grâce et nos âmes 
et nos corps, elle nous dit: « Courage, en- 
fants, encore quelques instanls de combats, 
de pstience du moins, et de résignation, et 

Yous serez récompensés pour loujaurs. Le- 

vezles yeux au ciel, Voyez-vous la couronne 

qui déjà vous est présentée? venez donc Ja 
recevoir, et laissez-moi, du moins, vous en 
assurer ls possession. » 

À quoi servent les derniers sacrements ? 

— À ous procurer les consolations dont 
nous avons tous si grand besoin dans la po- 
sition où nous nous trouvons. De quelleter- 
reur immense, indicible, nous devons nous 
trouver saisis alors! Le temps qui s'évanouit 
coume une ombre, pour nous laisser en face 
de l'éternité, le jugement de Dieu qui appro- 
che, sa justice qui nous atteint... Il y a là 
de quoi mourir de frayeur, avant le complet 

épuisement de la nature. Et vous ne voudriez 
pas que la religion nous apportât les couso- 
lations suprémes? Qui donc nous consolerait, 
si ee n’était elle? Notre raison? mais elle est 
aux abois souvent, et c'est elle-méme réelle- 
iment qui a le plus besoin de consolations. 
Les autres hommes placés autour de nous? 
mais ils sont aussi aflligés, encore plus affli- 
gts que nous-mêmes peut-être; il y a contre 
-11 la même sentence de mort, laquelle 
pourra être mise à exécution bien plys 
;romptement qu'on ne s'imagine. J'étais, il 
nya un ap, Auprès dune malade dont 
ut annonçait la fin prochaine. Elle entrait 
l'heure en heure, et quelquefois plus fré- 
ysemment, dans des convulsions qui agitaient 
‘wat son corps d'une manière terrible, et fai- 
sient jaillir de ses yeux une lueur sinistre 
«ue pous ne pouvions voirsans la plus grande 
frsyeur. C'était pour nous l'éclair qui an- 
nouce te coup fatal, et qu'on ne peut voir 
sans détourner ou sans fermer les yeux. 
« Pauyre femme,» dit une amie qui était là, 
sttendant sa mort, «elle serait bienheureuse 
d'en avoir fini. Demain, du reste, elle pe sera 
Lius. » Hélas | combien celle-ci était loin de 
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prévoir ce qui allait arriver! La malade se 
rétablit, et même assez promptement, contre 
l'attente générale. Quant à elle, atteinte, à 
son lour d'une manière grave, de la mêmes 
maladie, elle mourut au bout de quelques 
jours, et celle dont elle avait annoncé la 
mort prochaine eut la douleur de la conduire 
su tombeau. Vains jouets du trépas que 
nous sommes, roseaux fragiles toujours agi- 
tés et bientôt brisés par les vents, rejelons 
donc fièrement les consolations de la reli+ 
gion ! Ne voyons-nous pas que sanselle nous 
n'en avons point de solides à attendre icj- 
bas de qui que ce soit? 

A quoi servent les derniers sacrements ? 
— À marquer d'un sceau divin ces pauvres 
corps, si faibles, si misérables en toul temps, 
mais surtout à l'heure de la mort, A empô- 
cher de les prendre pour des masses de chair 
sur le point d'entrer en dissolution, et dont 
il importe de se débarrasser le plus promp- 
tement possible. Le premier des sacrements 
rend le petit enfant chose sacrée aux yeux 
des parents, et le leur fait non-seulement ai- 
mer mais respecter, malgré l'embarras qu'il 
leur cause, et les sacrifices sans nambre qu'il 
leur demande et leur demandera dans la 
suite. Les derniers sacrements rendent aussi 
un vieux père, je suppose, choso sacrée aux 
yeux des enfants, et le leur font vénérer, en 
quelque sorte, malgré l'embarras qu'il leur 
cause, et tous les sacrifices qu'il leur de- 
mande. Quel avantage donc dans çes sacrer 
ments, au point de vue non-seulement de Ja 
vie future, mais encore de la yie présente ! 

A quoi servent les derniers sacrements? 
— Et c'est vous qui demandez cela, vous 
homme du peuple, pauvre peut-être! vous 
du moips plaidant ou feignant de plaider les 
intérêts du peuple et surtout du peuple ma}j- 
heureux? Mais ils servent à procurer, aves 
les secours spirituels, les secours temporels 
dont tous Jes hommes ont besoin alors, et 
principalement les indigents. il n'est pas. 
possible d'avoir sous les yeux le spectacle 
d'une grande misère, sans entreprendre de 
la soulager. Le prêtre donc, homme de cha- 
rilé, appelé auprès d’un malade, ne man- 
quera pas de venir à son aide, quand il Je 
verra privé de choses nécessaires au seule- 
ment yuliles. S'il ne les a pas lui-même, et 
s'il ne peut se les progurer, il mettra tout en 
œuvre, conseils, prières, ordre même qu 
nom de Dieu, pour les cbtenir de ceux sur 
qui il peut avoir quelque influence, et il ne 
manquera guère de réussir. Je fus appelé, 
un jour, auprès d'un homme qui s'étaittrouyé 
subitement malade au milieu d’une forêt. 
Comme il était inconnu dans la localité, 
comme il était d'ailleurs trop gravement 
malade pour qu'on pdt le transj:orter bien 
loin, on le déposa sans plus de cérémonie 
sur un peu de paille dans l'écurie du garde 
forestier. En entrant, je me sentis le cœur 
serré à la vue de cet homme ayant hesoin 
de tout, et n'ayant rien, rien absolument, 
pas même la douce voix d'un parent ou d'un 
ai pour le consoler. Jo fus pour lui cet 
ami, ce père en Notre-Seigneur, que notre 
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sainte religion pouvait seule lui procurer. 
Quand je lui ens administré les derniers sa- 
crements de l'Eglise, je me relirai bien ré- 
solu à veniren aide, par moi-même, comme 
par les autres, à une si complète indigence. 
« Eh bien! » me demandèrent les premiers 
qui m'aperçurent, « où en est dnnccet étran- 
ger? — Il est à toute extrémilé, mes amis,» 
jeur répondis-je; « mais ce n'est point un 
étranger. — Comment! et qui est-ce donc? 
— C'estun hommequi vient de Dieu, comme 
chacun de nous, et qui est sur le point, en ce 
moment, de retourner auprés de ce bon 
Père. Ji n’est point étranger, vous dis-je, il 
est uni à nous, au contraire, par les liens 
les plus intimes et les plus sacrés, par Île 
corps et Je sang, par l'âme et la divinité de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, que je viens de 
lui faire recevoir. Secourez-le donc tous, 
car il est notre frère et se trouve dans la 
plus grande indigence; secourons-lepromp- 
tement, car il va mourir bientôt, et, en mou- 
rant, il rendra immédiatement témoignage à 
notre commun Père de ce que nous aurons 
fait pour lui.» A peine eus-je parlé que cha- 
cun s'empressa de faire son offrande. L'un 
porta du bois, un autre du linge, un autre 
de Ja viande, quelques-uns un peu de sucre, 
tous eurent pour lui quelques paroles de 
consolation, tous prièrent avec ferveur à son 
intention, en sorte que celui qui naguère se 
trouvait sans parents, sans amis, déaué des 
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finir ses jours, grâce aux derniers sacre- 
ments qu'il avail eu le bonheur de recevoir, 
dans une espèce d'abondance, et comme en- 
vironné d’une nombreuse famille. 

Il est bien rare que le malade visité par 
le prêtre se trouve dans un isolement et dans 
un déndment semblables, mais, d'un autre 
côté, il sera retenu beaucoup plus longtemps, 
je suppose, sur son lit de souffrance, et il 
exigera, par cela même, d’autres soins, que 
lui procurera encore probablement le mi- 
nistre chargé de lui porter les derniers se- 
cours de Ja religion. 

J'ai assisté bien des personnes, dans ma 
vie, à cette mort ordinairement si lente qui 
vient à Ja suite d’une maladie de poitrine. 
Je m'en rappelle une entre autres qui fut 
pendant trois ans entre la vie et la mort, 
avec une alternalive continuelle de pis et de 
mieux qui déjouait toutes les prévisions. 
Elle ne manquait de rien, avant sa maladie: 
c'était la femme d’un ouvrier laborieux, qui 
gagnait bion sa vie et celle de sa famille; 
mais cette maladie si longue, trois enfants 
encore en bas âge, en eurent bientôt fait une 
indigente véritable, et même une indigente 
plus à plaindre que beaucoup d'autres, puis- 
qu'elle n'avait pas la triste ressource d'en- 
voyer ses enfants mendier. Voici comment 
ie m'y suis pris, pour la soulager, autant 
qu'il était possible de le faire. Plusieurs per- 
sonnes riches s'entendirent de manière à la 
nourrir chacune ut jour. Quant à celles qui 
ne pouvaient J’assister ni en argent ni en 
'eurée, elles le firent du moins par leur tra- 
vail et leurs soins. Deux femmes dévouées 
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se relayaient chaque semaine, pour faire son 
ménage, soigner ses enfants, veiller le jour 
et la nuit à ses besoins les plus indispenss. 
bles. Dire qu'elle dut se trouver heurense 
dans une telle position, ce serait exagérer: 
cela n'était point possible; mais ce fut du 
moins un grand adoucissement à ses souf- 
frances, surtout à ses souffrances morales, 
et le moyen d’éloigner de ses lèvres et de son 
cœur le murmure du désespoir, pour 
maintenir constamment, jusqu'à la fin, le 
sourire de l'espérance. 

C'est souvent un cadavre que le prêtre 
graisse d'une huile insignifiante, dites-vous 
encore. 

Ce ne serait toujours qu'une exception, et 
j'ajouterai même une rare exception. Car ca 
n'est pas seulement le sacrement de l'ex- 
tréme-onction qu'il s'agit de recevoir à la 
dernière heure, ce sont aussi les sacrements 
de Pénitence et d’Eucharistie. Or, la récep- 
tion de ces deux sacrements, celle du sacre- 
ment d'Eucharistie principalement, demande 
la pleine jouissance des facultés intellec- 
tuelles, et même des facultés physiques les 
plus importantes. I) est donc faux de dire, 
d'une manière générale, qu'on reçoit les 
derniers sacrements à l'état de cadavre, puis- 
que ce n’est pas possible. | 

Quand cela arrive, du reste, ce n’est jamais 
Ja faute du prêtre. Est-ce qu'il ne recoi- 
mande pas instamment aux fidèles de st 
tenir sur Jeurs gardes, et de demander les 
secours de la religion, dès qu'ils se verronl 
en danger de mort, on que ce danger lent 
aura été signalé ? Est-ce qu'il n'a pas soin de 
se présenter lui-même dès le commentt 
ment, cachant sous le voile de ta bienfai- 
sante charité ou de la tendre affection & 
que son ministère pourrait avoir de triste tl 
d'effrayant? Est-ce que, ne pouvant avok 
Jui-méme facilement accès auprès des wals- 
des, il ne fait pas en sorte de les toucher pa 
des parents, des amis, par tous ceux qu'il 
croitles plus propres à le servir dans lat 
complissement de ses saintes mais difi- 
ciles fonctions? Est-ce que, ne pouvant les 
gagner, ni par lui-même, ni par d'autres. 
il ne s'adresse pas à Dieu, dont invisible 
action a toujours le pins de prépondérentt 
sur les Ames? Vous le voyez depuis quel 
que temps, je suppose, plus préoccupé, pli 
rêveur qu'à l'ordinaire. Il est plus fréquem 
ment au pied des autels, et vous lui woe 
méine essuyer quelques larmes qui tomben 
de ses yeux. Vous ne pouvez expliquer cel 
peut-être. Allez aux informations, et vol 
ne tarderez pas à en découvrir la cause. Vou 
apprendrez, en effet, qu'il y a dans sa | 
roisse un malade en danger, qu'il voudri 
bien pouvoir administrer, avant que la wo 
l'ait frappé et qu'il ait perdu connaissst! 
Ce n'est donc point sa faute, je le répéle, f 
quand il est appelé auprès d'un malsde, 
ne trouve plus qu'un cadavre ou qurlu 
chose de semblable. 

Mais enfin le molade est tombé subsene 
daas cet état ; ou bien le prêtre a ignoré p' 
cédemment sa maladie; ou bien encore, 
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connaissant, il n'a pu, d'aucune manière, 
parvenir auprès de lui. Quoiqu'il en soit, 
quand il est appelé, il ne trouve, comme je 
viens de le dire, qu’un cadavre, ou quelque 
chose de semblable. Doit-il le laisser là, et 
s'enéloigner avec dégoût? Ce serait azir avec 
moins de charilé el de dévouement que le 
médecin, qui pourtant ne se propose que le 
salut du corps. Voyez-le auprès de celui qui 
tient de tomber sans connaissance. Ce n'est 
peut-être plus qu'un cadavre. « Ne désespié- 
rons point,»dit-il, que quand iln'y & plus 
réellement aucun espoir. Puis il le r«- 
chauffe, if lui fait des injections, il le saigne 
eu essaye du moins de le saigner. Il met 
lont en œuvre, en un mot, pour essayer de 
ranimer en Jui l'étincelle de vie qui n’est 
peut-être pas complétement éteinte. 

Ce n'est réellement qu'un cadavre que 

vous soignez là, allez-vous lui dire aussi. — 
C'est possible, vous répondra-t-il, et, en ce 
cas, mes soins sont perdus. Mais il vaut beau- 
œup mieux perdre mes soins sur un cada- 
ve. que de mr’exposer à laisser mourir un 
malade sans Jui donner les secours qui 
teuvent le rappeler à la vie. — Remarquez 
rependant que les soins du médecin, en pa- 
reileas, peuvent étrenon-seulement inutiles, 
maisfunestes: que ces frictions, ces injec- 
tions, cette saignée ou cette tentative de 
ssignéa, tout cela .peut avancer la mort, 
si elle n'est déjà arrivée. Le médecin n’hé- 
site point cependant; il a embrassé le parti 
de is prudence, et il le suit jusqu'au bout 
arec charilé et dévouement, comme je l'ai 
déjà dit. Et vous ne voudriez pas que le mi- 
nistre de la religion fit de même, Ini qui se 
propose le salut des âmes, lui dont les 
serours tout Spirilue!s peuvent avoir les 
plus heureux résultats, sans faire courir aux 
malades aucun danger? C'est réellement un 
cadavre qu’il administre, allez-vous dire. — 
C'estpossible,absolurment,vous répondra-t-il, 
quoique je n'en aie pas la conviction; car 
alors je m’abstiendrais ; mais comme les sa- 
rrements sont pour les hommes, et non les 
hommes pour les sacrements, i! vaut beau- 
cup mieux les administrer inutilement plu- 
sieurs fois que d'en priver seulement une 
bis celui à qui ils peuvent être encore sou- 
verainewent uliles. 

Sans doute, en ce cas, le prêtre ne pourra 
fsire recevoir au malade Je sacrement de 
l'Eucharistie qui demande la complète jouis- 
sance de nos facullés intellectuelles, et même 
d'une partie de nos facullés physiques; sans 
pute encore, il ne pourra entendre sa con- 
fession ; mais il lui donnera du moins l'ahsn- 
lution, qui,accompagnée d'un signe quelcon- 
que de repentir, fait à l'heure même, ou 
vrécédefament , suffira , rigoureusement 
parlant, à la rémission de ses péchés, et il 
if donnera évalement Île sacrement de 
lexiréine-onction. 

C'est précisément ce que vous appelez 
graisser uncadavred ane huile insignifiante; 
mais celte expression est aussi absurde 
quimpie. Elle est impie, puisqu'elle traite 
<n sacrement d’une manière indécente; elle 
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n'est pas moins absurde, avons-nous dit, 
puisqu'il est évident que, de même que le 
baptême signifie l'enlèvement de la première 
tache dont l'âme est sonillée, et la confirma- 
tion Ja communication de la force dont le 
jeune athlète a besoin pour soutenir heu- 
reusement, en entrant dans la carrière, les 
combats du Seigneur, de même I'extréine- 
onction signifie ’enlévementdes dernières ta= 
ches dont l'âme reste encore souillée, et la 
communication de la force dont elle a besoin 
pour la tutte qu’elle a encore à soutenir dans 
ce mounent suprême. Voilà la signification de 
l'extrême-onction. Quant à ses effets réels, 
ils ne sont pas moins incontestables ; puis- 
que les sacrements opèrent, non pas préci- 
sément en vertu des dispositions de celui 
qui Îles reçoit, mais par eux-mêmes, en 
vertu des grâces que Dieu leur a attachées, 
pourvu que ces grâces ne rencontrent aucun 
obslacle qui en paralyse ou en dénature les 
effets. Vous ne comprenez pas cels, me direz- 
vous. Mais combien de mystères non moins 
incompréhensibles, dans l'ordre même de la 
nature ? Pour parler de choses qui aient aveo 
le sujet qui nous occupe en ce moment 
une analogie frappanle, comprenez- vous 
comment quelques grains d'une certaine 
poudre vont chercher en nons, je ne sais 
au, le germe caché de cette maladie qu'on 
appelle la fièvre, et la tuent, si je puis m'ex- 
primer de la sorte, comme un coup de fusil 
quelque bête danyereuse?... Mystère que 
tout cela! n'est-ce pas? Et cepenilant, vérités 
incontestables, quoique incompréhensibles, 
puisqu’elles reposent sur le témoignage le 
plus convaincant des hommes. Il en est de 
même des effels du sacrement. Mystère! 
ouvons-nous nous écrier aussi avec raison. 
it cependant, vérités incontestables, quoi- 
que incompréhensibles, puisqu'elles repo- 
sent sur le témoignage encore plus convain- 
cant de Dieu lui-même. 

Si le malade possède toute sa raison, 
ajoutez-vous, c'est lui causer une frayeur 
mortelle, capable de le condu/ra réellement 
au tombeau. ™ 

Quand bien même cela serait quelquefois, 
est-ce que chaque chose n'a pas Son incou- 
vénient en ce monde? Est-ce que les plus 
importantes et les plus nécessaires ne sont 
pas celles précisément qui en ont le plus ? 
Est-ce une raison pour les mettre de côté, 
pour méconnaître leur utilité ou leur néces- 
sité? Puisque uous parlons de ceux qui sont 
malades, et même dangereusement, en voilà 
un, je suppose, qui a autour de lui cinq ou 
six médecins. Après l'examen le plus attentif 
fait par chacun d'eux, et quelquefois wéme 
à plusieurs reprises, ils se retirent à l’écart, 
délibècent longuement, font leur ordounance, 
reviennent anprès du malade, se rezardent, 
froncent le sourcil, se disent quelques mots 
à voix basse. Franchement, croyez-vous 
qu'il n'y a pas Jade quoi “auser au malade 
une frayeur mortelle, capable de le conduire 
réel'ement au tombeau, comme vous avez 
dit du prêtre? Et cependant ce n’est pas tout 
encore. Il s'agit, par exciupile, de faire une 
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‘opératica dangereuse. L'un des médecins 
qui environnent le lit du malade tire un long 
vouleau, il l'examine avec soin, il examine 
dé même la partie affectée qu'il est obligé 
de trancher. fl nes'agit plus ]3 seulement 
d'une terreur d'imagination, mais d'une 
douleur réelle et profondément sensible. 
Les chairs sont coupées, les os sciés. N'êtes- 
vous pas à la place dii malade? Ne sen- 
léz-vous pas cet ébranlemeñt, ce déchire- 
ment qui se communique à tout votre être ? 
Ne vous croyez-vous pas réellemententte les 
tdainsdu bourreau ?C est bien là assurément 
qu'il y ade quoi causer au malade, avec une 
frayeur mortelle, une souffrance capable dela 
conduire au tombeau encore plus tôt que 
s’il eût été laissé à lui-même. En conciurez: 
vous qu'il ne faut point réclamer les soins 
tlu médecin, qu'on doit les repousser même 
quand ils nous sont offerts? Non, dites-vous ; 
var ils sont nécessaires. Et ceux du prêtre, 
he sont-ils pas également nécessaires, et 
ème beaucoup plus? Is n'otit pas pour 
but dé rendre Ja santé au corps, mais a 
l'âme, qui lui est infiniment préférable : ils 
ne doivent point servir à prolonger de quel- 
ques jours, sur la terre, une vie de misère 
et de souffrance, mais de nous assurer, 
dans le ciel, un éternel bonheur. 

Ainsi, lors même que le ministère du 
prêtre causerait habituellement, comme 
vous le suppose, une grande frayeur au 
malade, ce ne serait pas une raison pout le 
reponsser. Mais ce n'est point ce qui a lieu 
certainement, vu cela ne peut arriver du 
moins que bien rarement. Car, d'une part, 
la prêtre ne s'approche du malade qu'av:c la 

lus grande circonspection. Il y est venu dés 
e commencement de la maladie, lorsqu'il n'y 
avait réellement aucut danger, pour que sa 
visite ne l'effraye pas plus tard, et ne soit 

s regardée comme une annonce de mort, 
orsque la mort sera véritsblement à crain- 
dre; et encore a-t-il eu soin d'abord de se 
présenter bien plus comme ami que comme 
prétre,se metlant tout entier à la disposition 
du malade. D'un autre côté, quand il s'est en- 
tretenu avec le malade, et surtout quand il 
lui a parlé de religion, il a mis dans son 
langage, dans le son de sa voix, et jusque 
dans sa physionomie, tant de douceur, tant 
de sympathie, qu'il n’a jamais été possible 
que le malade éprouvât aucune frayeur, et 
surtout aucuhe frayeur dangereuse. II y en 
a qui croient ou qui du moins feignent de 
croire que le prêtre est une espèce de pré- 
curseur du démon, qui, par son langage, 
par sa présence du moins, dit au malade ou 
“st censé lui dire : « Viens dans mes bras, 
pécheur, ou je vais te précipiter dans l’en- 
fer! » Si tel était le rôle du prêtre, on 
devrait, je l’'avoue, en avoir frayeur. Mais 
c'est justement tout le contraire qu'il fait. 
Ministre de celui qui est la honté même, et 
qui ne veut, sous ancun rapport, éteindre la 
méche qui fume encore, il ne cesse de dire 
à tous les hommes, aux malades principale- 
ment, à l'exemple et au nom de celui qui 
l'envoie : « Venez à moi, vous tous qui 
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soufftez, el je vous donnersi une houre - 
vie. v 

Oui, une nouvelle vie; non pas seulemr: 
sous le rapport spirituel et moral, mais sou 
le rapport corporel. Car la foi et l'expériencs 
nous ehseignent que le sacrement d'extrèms. 
onction peut rendre aussi la santé sux mas 
des, lorsque Dieu le juge convenable pours 
gloire et pour leur salut. En tout cas, sans 
parler des grâces attachées aux derniers «- 
crements, est-ce que la douce parole :: 
prêtre et sés bonries prières, est-ce que les 
prières des assistants et les consolations qe 
quelques-uns ne manquent guère d'y ajoule, 
est-ce que tnut cela ne forme pas une espère 
de rosée bienfaisante qui, tombant sur de 
du malade, desséchée par la souffrance, 1 
fait renaître et reverdir, comme la rosée ds 
ciel, qui, tombant sur l'herbe desséchée ps: 
Ja chaleur, ou aes vents arides, 1a chan: 
bientôt complétement. Ajoutons à cela que 

éché effacé est comme un poids Ôté de des 
a conscience, ainsi qu'on le dit communémer" 
et que l’âme étant plus à l'aise, le corps | 
s'y trouver également. De tout cela dom. 
nous pouvons conclure avec raison que, hieu 
loin d'inspirer aux malades une frayeu: 
mortelle, capable de les conduire préast:- 
rénient au tombeau, les derniers sacre" 
sunt la source d’une infinité de graces et u 
cousolations, capables ‘de prolonger les 
jours, et de les rappeler même compléenc:" 

a Vie. 

Il ne faut point, pour un bonheur ine- 
tain, ou du moins éloigné, causer à Vhoaz’ 
uhe peine certaine et présente, avez-vowe- 

Ce principe est faux en lui-même: cot: 
déré dans l'application qui en est faite! 

il est de la plus complète et de la plus * 
pable fausseté. 

Ge principe est faux en lui-même, ate 
nous dit; câr, je vous le demande, si 4° 
qu'un de sérieux et de capable d'exécuter 
promesse venait vous dire: « Souffrez 06° 
piqûre d'épingle pendant dix indi. 
vingt minutes au plus, et, deus un ou ëti: 
ans, vous entrerez en possession d'une fo” 
tune colossale, qui vous est assurée 1": 
votre vie entière : » hésiteriez-vous us 
tant ? Ne diriez-vous pas plutôt : « J'aces 
volontiers lasouffrance dont vousime pe. | 
non-seulement pendant des minutes, at 
pendant des heures et des journées ent: 
comme moyen dé posséder la fortune «-' 
vous me promettez, et, s'il faut méwe al 
dre plus longtemps cette fortune, J} *t 
tout déterminé. » Et cependant, ily? ! 
d’une part, une peine certaine et préesed' 
et, d'une autre part, un bonheur iactrs! 
et éloigné. Vous voyez done bien «u 
principe que vous venez d'émettre est {| 
en lui-même. Mais qu'est-il besoin dat! 
recours à des suppositiuns, pour en pruut 
Ja fausseté? Cette fausseté n'est-elle pe * 
montrée, chaque jour, par la conduite de 
les hommes ? Que fait le médecin qui "3 
que une saignés, coupe un membre «1 

rené, admiuistre un remède quelcon:|" 
Jue dis-je | mais que foisons-nous, tous tl 
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que nous sommes, quand nous nous livrons 
au travail? N'y a-t-il pas 1à encore vérita- 
blement une peine cerlaine et présente pour 
un bonheur incertain et éloigné ? Oui, mais 
cette peine est si peu de chose, comparati- 
vement au bonheur que nous atlendens, que 
nous nous y livrons non-seulement avec tout 
l'assentiment de la raison, mais avecl'entraf- 
nement de ja nature. 

Le principe que vous avez émis est donc 
érideninent faux en lui-même. Mais s’il est 
faux en lui-mê'ue, il est de la plus complète 
et de la plus palpable fausseté dans l'appli- 
ation que vous en avez faite au sujet qui 
nous occupe. Ou plutôt tout est faux dans ve 
que vous avez dit. I] est faux que le hon- 
beur promis par la religion soit incerlain et 
éloigné; il ne l’est pas moins que l'admi- 
nistration des derniers sacrements cause à 
l'bomwe une peine véritable. 

Le bonheur promis par la religion est incer- 

tain, avez-vous dit. Mais que peut-il y avoir 
de plus certain que ce qui est annoncé par 
tous les peuples sans exception, attendu par 
tous les individus, sans exception aussi, en 
quelque sorte? Car, vous-même, je vous la 
demande, en doutez-vous sérieuseinent ? Il 
nya point de vérité plus solidement établie 
el plus généralement reconnue, disons-nous 
ailleurs, que l'existence de Dieu. Or, Dieu 
ne peut exister sans être juste; il ne peut 
être juste, sans récompenser ceux qui l'au- 
ront servi, Vous ne pouvez donc dire que le 
bonhear promis par la religion soit un bon- 
heur incertain. 

C'est an bonheur éloigné, avez-vous dit 
encore. 

Quoi! vous appelez éloigné un bonheur 
en possession duquel vous allez entrer dans 
quelques années, dans quelques mois, dans 
mgelques jours, dans quelques heures, dans 
quelques minutes peut-être ? Et quand bien 
même vous devriez attendre un siècle, 
qu'esl-ce que cela en soi? Qu'est-ce que 
cela, surtout, comparativement à l'éternité ? 
Qu'est-ce qu'un siècle en soi? Peu dechose; 
une ombre qui passe, et dont il ne reste rien 
après son passage. Voulez-vous vous en con- 
vaincre par vous-même? Tournez vos re- 
yards en arrière. Que vous reste-t-il de 

tous vos jours déjà écoulés ? Et cependant 
vous avez déjà vécu cinquante 46ns peut- 
être. C'est la moitié du siècle. L'autre moi- 
tié s'écoulera de même. J'ai done eu raison 
de dire qu'un siècle est en so peu de chose. 
(ju'est-il comparativement à l'éternité? Rien, 
absolument rien. Ua siècle par rapport à 
l'éternité, c'est moins qu’un grain de pous- 
siére comparativement à la plus haate mon- 
lagne, une goulte d'eau comparativement à 
l'immensité de la mer. Car ce grain de pouss 
“ère sans cesse ajuuté à lui-même finira 
yar former la plus haute montayne, cette 
route d'eau sans cesse ajoutée à elle-même 
finira par produire l'immensité de la mer. 
Mais le siècle, quand, ajouté à lui - même, 
produira-t-il l'éternité? Jamais. Il y a plus, 
c'est que quand il aura été ajouté à lui- 
wéme autant que le grain de poussière 
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pour produire la plus haute montagne, 
et que la goutte d'eau pour produire l’im- 
mensité de la mer, il en sera aussi éloigné 
qu'auparavant: car l’élernité n'ayant point 

e limite, il n'est pas plus possible de s'en 
approcher que de l'alteindre. Un siècle n'est 
donc rien, absolument rien, comme je l'ai 
dit, comparativement à l'éternité : d'où il 
suit que le honheur promis par la religion 
ne saurait être considéré comme éloigné, 
quelle que soit la durée de la vie. 

Ii nous reste à montrer que l’administra- 
tion des derniers sacrements ne saurait can- 
ser à l'homme une peine véritable. Comment 
donc cela se ferait-1l ? En lui parlant du bon- 
heur céleste, de ce bonheur infini qn'il est 
assuré de posséder bientôt, pourvu qu'il ré- 
ponde aux invitations de son Dieu? En l'u- 
nissant, même dès cette vie, autant que cela 
est possible, à ce Dieu de bonté, qui come 
mence ainsi à faire notre honheur, quoique 
nous nele voyions pas encore face à face, 
mais seulement en énigme et comine dans 
un miroir? En déposant dans son cœur les 
plus doux sentiments qui soient au cœur 
de l’homme, ou pour mieux dire, au cœur 
de Dieu, puisque tous les bons sentiments, 
et surtout les sentiments religieux, vien- 
nent primilivement de Dieu lui-même ? Vous 
voyez donc bien que c’est précisément tout 
le contraire quien résulte, je veux dire la 
consolation au milieu des peines, le calme 
au milieu de l'agitation, et comme un avant- 

odt du bonheur céleste à l’ombre même de 
a mort. Je dois reconnaître pourtant qu'il y 
a dans cette administration des derniers sa- 
crements je ne sais quoi de grave et de som- 
bre qui peut attrisler l'âme aussi. Mais, 
qu'est-ce que cela, je vous prie? Un léger 
nuage qui ne tarde guère à passer, pour 
nous laisser contempler ensuite le Dieu des 
consolations. 

Attendez qu'on vous demande, après tout, 
avez-vous dit encore, et n'allez pas troubler 
les derniers instants de celui qui ne veut 
que mourir en paix. 

Attendez qu’on vous demande! Et n'est-ce 
pas ce que fait le prêtre, quand il juge plus 
prudent d'agir delasorte? Il ne prélenc point 
aire accepter son ministère de force. A quoi 
cela servirait-il?Ilne s’agit point pour lui 
d’un triomphe d’amour-propre, mais de tra- 
vailler à la gloire de Dieu et ala sanctifica- 
tion des âmes. S'il prévoit un résultat con- 
traire de sa démarche auprès d’un malade, 
avant d'avoir été appelé, il attend, comme 
vous dites, mais non pas avec indifférence 
et dans une iasction complète ; il attend avec 
la plus vive sollicitude, cunjurant le Sei- 
gneur de toucher ce cœur endurci, parlant 

ceux qui l’entourent, ne négligeant, en un 
mot, aucun des moyens propres à l'aborder 
avec quelque espoir de succès. Dès que l'oe- 
casion s’en présente, il se rend auprès de 
lui, et il a raison, avant même d'avoir été 
appelé. 

Pourquoi donc ne le ferait-il pas? N'est-il 
pas lami de tous ses paroissiens? Or, un 
ami se rend toujours ayec empressement 
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auprès du lit de mort d’un dmi, avant même 
d’avoir été anpelé, et sa conduite serait géné- 
ralement blämée, s'il ne le faisait pas. N'est- 
il pas leur médecin spirituel? Or, le méde- 
cin qui, sans espoir de rétribution quelcon- 
que, se rend avec empressement anprès d'un 
malade, même sans avoir été anpelé, ne mérite 

ue des éloges. N'est-il pas le représentant 

e Jésus-Christ? Or, ce bon Pasteur ne se 
contente pés d'attendre le retour de la bre- 
bis égarée; il court après, pour Ja ramener 
au bervail. N’est-il pas l’un de ses envoyés ? 
Or, Jésus-Christ n’a pas dit à ceux qu'il 
chargeait de conlinuer sa Mission dans le 
monde Attendez ceux qi se présente- 
roni à vous pour les instrnire et leur com- 
muniquer mes grâces; mais bien: « Allez 
donc, instruisez toutes les nations, les hap- 
lisant au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit, leur apprenant à observer tout ce 
que je vous ai commandé. » Aussi, voyez 
quelle sainte activité! Est-il un lieu quel- 
conque, quelque éloixhé, quelque inaborda- 
ble qu'il soit, où ne pénètre le zèle des en- 
voyés du Seigheur, pour régénérer ces âmes 
vréées à son Image, rachetées par son sanz? 
Et vous voudriez que l’un d'eux,animé pour- 
tant de ce sonffledivin, vit mourir à côté delui, 
et pour ainsi dire sous ses yeux, ceux qui ont 
été confiés, d’une manière particulière, à sa 
sollicitude pastorale, sans leur administrer 
les derniers sacrements et leur dire un mot 
ile Dieu ? Ce ne serait pas seulement, de sa 
part, méconnaître le carartère de prêtre, ce 
serait étouffer son cœur d'homme. 

Dites-moi donc, vous qui parlez ds la sor- 
te, si vous voyiez l'un des vôtres prêt à 
tomber dans un abfme, ne volerfez-vous 
pas immédidtement à son secours, pour le 
mettre à l'abri du danger? Et si quelqu'un 
s'avisait de vous arrêter en vous disant : 
« Mon ami, attendez dunc qu'on vous ap- 
pelle. » — « Pauvre fou! » répondriez-vous. 
Ou plutôt vous ne répondriez rien, pour ne 
pas perdre votre temps; et vous Conten- 
tant de le regarder avec mépris, vous con- 
tinueriez votre course,’ en pensant : « Mais, 
si j'attendais, il pourrait périr... Qu'importe, 
dn reste, que l’homme parle ou ne parie pas] 
Dieu commande, il suffit; je vais avec em- 
pressement où sa volonté m'appelle. » Telle 
ust aussi la position du prêtre. Il voit l’un 
des siens exposé à tomnber bientôt dans l'a- 
hîme de l'éternité. I! s'empresse donc d'ai- 
ler lui offrir les secours de la religion qui 
peuvent l'aider à éviter l'enfer et à conqué- 
rir le ciel: « Attendez qu’on vous demande,» 
lu: dites-vous. — « Pauvre fou! » peut-il 
vous répondre. « Ne voyez-vous pas que si 
J'attends, :mon frère va périr? Qu'importe; 
du reste, que les homuies se taisent! Dieu 
commaude , cela me suffit; je vais sans plus 
tarder où sa volonté m'appelle, » 

Quant à ce que vous dites qu'il ne faut 
point troubler les derniers instanis de celui 
qui ne demande qu'à mourir en paix, cela 
esl trés-vrai ; mais, d'une part, comme nous 
l'avons montré plus haut, la présence du 
être auprès du walade, bien loin de trou: 
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bler ses derniers insfants, lui procete les 
plus grandes consolations, les senles ron. 
solations véritables qu'il puisse gnûter à ce 
moment, et, d'une autre part, je ne vois 
pas comment l'homme peut mourir en paix 
en reponssant les secours de la relizion. 

n'y a point de paix pour lés impies : « Non 
ést pax tmpiis, »nons disent les saints Li- 
vres (Isa, xtviil, 22) : Parce qu'ils n'ont 
point intoqué le Seigneur, ils ont tremblé là 
où ils n'uvaient point sujet de craindre: 
« Dominum non invocaverunt, illic trepida- 
verunt timore, ubt non erat limor. » (Peal, 
xm, 5.) Ce que nous disent les saintes Ecri- 
tures, la raison et l'expérience le disent éza- 
lement. Qu'est-ce en effet que l'impie? Un 
sujet révolté, que la justice poursuit, el 
qu'elle atteindra infailliblement tôt ou tard. 
I! ne peut done vivreen paix. | —— 

« N'est-ce point aujourd'hui que je vais 
être arrêté ? » se dit-il à lui-même ; et celte 
idée seule a suffi pot troubler la fausse sé- 
curité dans laquelle il s'est efforcé de se 
mettre. Or, s’il en est toujours ainsi de l'im- 
pie, à plus forte raison à cet instant supré- 
me où il se voit sur le point de tomber en- 
tre les mains de la justice divine. Vous me 
direz que peut-être il ne s'en apercevra 

as. Fausse sécérité alors! vous répondrai 
e, sécurité infiuiment plus déplorable que 
a crainte la plus vive, puisqu'elle va cau- 
ser sa pefte éternelle que la crairile pourrait 
lui faire éviter! Ah! plutôt, laissez le prétre 
lui apporter les secours de la religion. qui, 
en le disposant aux jugements de l'autre 
vie, adouciront l'amertume de ses deruiers 
moments, et le feront mourir dans la seule 
paix véritablement désirable, la paix avec 
sa conscience etavec Dieu. . 

A l'appui de ce que j'avance ici, je pour- 
rais citer mille traits également remarqus- 
bles. Je n'en connais pas de plus frappant 
que le suivant pris dans les souvenirs d uo 
médecin : 

« Vers le milieu de 1826, M. le docteur 
Descuret fut appelé chez un restaurateur 
sexagénaire qui tenait le petit hôtel de Di- 
jon, au n° 211 de la rue Saint-Jacques. Ce 
malade, atteint d’une affection squirreuse du 
foie, s'était vainement adressé aux premières 
notabilités de la médecine : son mal avail 
augmenté d’une manière effrayante avec les 
aunées et sous l'influence de violents accès 
de colère auxquals il se livrait presque tous 
les jours. Dès ma première visite, dit le 
docteur, jugeant ce vieillard à la veille de 
suecomber, ja me boraai à lui preserire quel- 
ques narcoliques, et je parvins à calmer les 

uleurs atroces qu'il éprouvait, à lui pru- 
curer une des nuits les plus paisibles qu'il 
eut passées depuis longtemps. Le lendemain 
matin, dans l'ivresse de la joie, il me ser 
rait affectueusement la main, m'appelait dé- 
ja son sauveur, el me promettait de sinvre 
ponctuellement le moindre de mes avis. Je 
déclarai toutefois à la famille que le danger 
était des plus imminents; qu'il ne fallaitaucu- 
nemenise tierau mieux momentané qu'éprou- 
vait le malade, mais en profiter pour lui faire 
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mettre ohdre à ses affaires. Vers les siz 
heures du Soir, On revint me chercher en 
lute hâte non pour le vieillard, mais pour 
femme à qui il venait d’ouvrir.Je sein er 
hi brisant par colère une tasse de porcelaine 
sor la poitrine. 

« Après avoir arrêté l'himorragie et pansé 
elle pauvre femme, je me disposais à sortir, 
brsque le mari, à qui je n’aveis pas adressé 
un mot, m'arrêla par Je pan de mon habit, 
we disant d’un air piteux : « Hé quail mon- 
«eur le docteur, vous vons en allez sans 
daikner seulement me regarder? — Pour- 
quoi m'occuperais-je d’un malade que j'é- 
bis parvenu à soulager, et qui fait tout ce 
quil peut pour rendre mes soins inutiles? 
hureste, Monsieur, ajoutai-je, d’un ton sé- 
tee, Jai appris que vous aviez grossière- 
sol injurié vos deux premiers médecins, 
“que notre vénérable doyen, M. Portal, ne 
tous avail abandonné que parce que vous 
vous étiez oublié jusqu'à lever la main sur 
M. À tous ces actes de violence, joignes Ja 
tutalité dout vous venez d’user envers 
rire femme, et jugez si je ne dois pas hé- 
werd tous continuer mes soins. — Vos re- 
fes pe sont que trop justes, » reprit le 
taade d'un accent pénétré ; «je suis surtout 
wioupable d'avoir maltraité ma femme; 
ers tussi, Munsieur, si vous saviez ce 
qitieexigeait de moi! Ne voulait-elle pas 
que je se appeler un prêtre, moi qui les ai 
Wapon eus en horreur | — L'intention de 
‘cre feeme n'avait rien que de louable : 
# fs proposant de mettre en paix votre 
cence, elle vous donnait une nouvelle 
Prorede son affection, et si cela était en- 
ites ent opposé à vos idées, vous deviez 
us lorner à un simple refus, el non la 
ref. — Mais enfin, Monsieur le docteur, 
Wisjui avez faitdes études, que feriez-vous 
tous étiez A ma place et qu'on vous pro- 
ee Une pareille chose ?— Moi, je n’hésilte- 
Neg à mettre en pait me conscience : 

. par conviction; en second lieu, 
que le calme de l'âme contribue puis- 
bess à aliéyer nos souffrances et même 
(ssiper Ja maladie. — C'est bien singu- 
H14ÿant fait des études vous ayez cette 
kree voir. — Au contraire, nus convic- 
‘religieuses sont en grande partie le 
‘e bas étades.—- Eh bien! » reprit alors 
aie, «qu'on fasse venir le prêtre ; aussi 
puis longtemps, j'en ai lourd sur la 
‘nce | » 
crease de cette délermination inespérée 
“wre femme entvuie aussitôt chercher 
vicsires de le paroisse Saint-Jacques. 
ue cet ecclésiastique est-il arrivé au- 
Ha vieillard, que celui-ci dit d'une voix 
“tle; « Tenez, Monsieur, enlevez- 
¢ œutelas, que j'avais mis sous mon 
tt. — Que vous êtes imprudent, mon 
tls vous couriez risque de vous bles- 
~ Eh! Monsieur l'abbé , je m'en étais 
Mur vous le plonger dans le cœur, si 
‘sez venu sans mon assentiment. 
‘a,nla-t-i] devant tous les assistants, 
rcaure 98, j'ai massacré 17 ecclésias- 
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tiques, et peu s’en est fallu que vous ne fns- 
siez le ditg-huilième; mais, rassurez-vous : 
Dieu a eu pitié de moi: un regard de sa 
grâce a suffi pour m'éclairer. » 

« Le vicaire alors sempara de l'énorme 
Coutean et s’enferma avec ee malheureux, 
qui lui donna les plus douces consolations 
qu'il ait peut-être jamais goûtées dans l'exer: 
eïce de son ministère. Déjà il se retirait, an- 
honçant à la famil'e qu'it allait apporter au 
pénitent les derniers sacrements de l'Eglise, 
lorsque celni-ci s’écria d'une voix étouffée: 
par ses sanglots : « Revenez, Monsieur l'ab- 
bé, revenez bientôt auprès de moi, j'ai bien 
besoin de vos consolations; mais, je vous en 
conjure, n’approchez pas de mes lévres le 
divin Rédempteur, dont tout à l'heure en- 
core je blasphémais le nom : je suis trop-in- 
digne d’un tel bonheur! — Dieu est rempli 
de miséricorde, » lui ditle vicaire profondé- 
mentattendri ; «on répareses fautes quand on 
les pleure amérement, el votre repentir me 
paraît trop sincère pour que j'hésite à vous 
administrer les sacrements que réclame im- 
médiatement votre triste position. — Je les 
recevrai, Monsieor l’abhé, puisque vous me 
l'ordonuez, reprit le nouveau centenier, mais 
seulement après avoir fait amende hondra- 
ble devant ceux que j'ai autrefois scandali- 
sés par mes fnrfaits. » 

« Ayant aussitôt envoyé chercher des voi- 
sins, ses anciens camarades, il leur deman- 
da pardon des alfreux exemples qu'il leur 
avait donnés à l'Ablaye-aux-Carmes, em- 
brassa en pleurant sa femme, et reçut à ges 
noux le saint viatique, avee la piété la plus 
édiflante. $on confesseur voulait alors qu'il 
se couchât; mais il restait en prières, ap- 
puyé sur le chevet de son lit. Pressé de nou: 
veau de prendre la position qu’exigeait son 
état de faiblesse : « Je sens, » lui dit-il, 
« qu'il ne mereste que peud’instantsd vivre; 
je ne puis rien offrir à Dieu que mes priè- 
res et mes larmes ; laissez-moi du moins la 
consolation de mourir à genoux : c'est faire 
bien peu pour expier tous mes crimes. » 

« Vers minuit, il poussa un profond sou- 

ir, et s'endormit daus le Seigneur, toujours 
; wenoux el Ses lèvres appuyées sur un cru- 
cifix. » 

Lisez attentivement cetrait, l’un des plus 
remarquables assurément qui puisse se ren- 
cuntrer dans l'histoire si variée de la mort, 
et vous y trouverez une réponse énergique 
à toutes les objections que vous avez pré+ 
sentées à l'occasion des derniers sacrements. 
Vous me direz peut-être que le prêtre ne 
s'est point présenté au lit du malade sans 
son assentiment, et que bien lui en a pris du 
reste. Mais ue vous ai-je pas dit qua c'était 
là sa manière d'agir la plus ordinaire? Vous 
remarquerez, du reste, que le malade n'a 
point été abandonné à lui-même, qu'on ne 

‘a point Jaissé mourir dans une trompeuse 
sécurité, qu'on lui a fait une douce violence 

ur l'engager à se jeter entre les bras de 
a relixion, et qu'il s’en est bien trouvé, lui 
aussi, car, au lieu de mourir en désespéré 
et en furieux, comme il s'était montré d'ae 
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bord, changé subitement, d’une maniére en 
quelque sorte miraculeuse, il mourut en 
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saint, et, par conséquent, en bienhen- 
reux. 


DESSERV ANTS. 


Objections. — Nos desservants manquent 
de science pour la plupart. C'est à de tels 
prêtres que s'adressent surtout ces deux vers 
de Voltaire : Nos prétres ne sant pas... Vous 
savez? — Ils sont mal élevés. — Ils n’ont 
pas toujours l'esprit de leur état. — Ils sont 
en querelle continuelle soit avec les riches, 
soil avec ceux qui occupent une place quel- 
conque dans leur paroisse, comme le maire, 
l'instituteur, le médecin, le notaire, l’huis- 
sier, le percepteur, etc. —Ils feraient mieux 
de s'occuper des pauvres, qu'ils négligent 
trés-souvent. 

Réponse. — On appelle desservants au- 
jourd’hui les prêtres chargés de la plupart 
de nos paroisses de campagne et de quelques- 
unes les moins importantes de nos villes. 
C'est une humble dénomination assurément ; 
aussi quelques-uns ont-ils pensé à la chan- 
ger; el, en altendant qu'elle le soit de droit, 
elle l’est déjà, en quelque sorte, de fait. Je 
ne sais s'il en sera jamais question dans les 
régions officielles ; mais, si cela arrivait, et 
s'il m'était permis de donner mon avis, je 
demanderais son maintien, tant qu’on n'aura 
point changé la condition qu'elle désigne. 
C'est une humble dénomination assurément, 
avons-nous dit déjà ; mais elle ne m'en pa- 
rail que plus propre à signifier la chose. De 
qui et de quoi, en effet, celui dont nous par- 
Jons n’est-il pas le véritable desservant ? 
Fleury prétendait que, de son temps, le titre 
de servus servorum, pris par les Souverains 
Pontifes, ne l'était pas sérieusement, Je ne 
sais s’il penserait de même aujourd'hui, 
mais ce dont je ne saurais douter, à moins 
qu'il manquét d’yeux et d'oreilles, c'est 
qu'il ne pourrait contester au desservant le 
droit à son humble dénomination, qu'on 
pourrait aussi traduire par servus servorum, 
et, mieux encore, pour garder toute propor- 
tion, par servulus servulorum. 

Chose singulière, et qui cependant ne doit 
pas nous surprendre, pour peu que nous 
connaissions l'humanité, ayant à se plaindre 
de tous, la plupart du temps, et avec bean- 
coup de raison, c’est de lui, an contraire, que 
chacun se plaint, souvent même sans au- 
cune apparence de raison. Innocent agneau, 

ui ne saura pas toujours Se plaindre, on en 
ait ainsi, contre nature, le bouc émissaire 
chargé des péchés d'Israël, et auquel tous 
se croient obligés de jeter la pierre, même 
ceux qui auraient dû être les premiers à le 
défendre. 

Nous ne prétendons point répondre ici à 
toutes les accusations injustement élevées 
contre lui, et dont le contre-coup cepen‘iant 
retombe sur la religion sainte qu'il a pour 
mission d'enseigner. Ce serait trop long, 
trop fastidieux, trop dégoûlant quelquefois. 
Je ne répondrai qu'aux plus ordinaires. 

Nous desservants, dil-un, manquent de 


science pour la plupart. C'est à de tels pré. 
tres que s'adressent surtout ces deux vers 
de Voltaire : Nos prétres ne sont pas... Vous 
savez ? Oui, je sais : 


Nos prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense: 
Notre crédulité fait toute leur science” pe pe 


Dites-moi donc, vous qui applaudissez si 
bien ces vers insolents, ne voyez-vous pas 
qu'ils le sont encore plus pour vous que 
pour le clergé ? C'est le trait doublement a- 
céré de Boileau : 


Un sot trouve toujoars un plus sot qui l'admire. 


Le sot, c'est le desservant, selon vous. Le 
plus sot, c'est le vain peuple, c’est vous, pro- 

ablement. Mais passons là-dessus ; là n'est 
point la question précisément. 

Nos desservants manquent de science, 
avez-vousdit, et vous appuyez votre opinion 
de l'autorité de Voltaire. 

Mais pourquoi cetle science, qui n'est pas 
autre que celle de l’Evangile, est-elle tou- 
jours écoulée, toujours respectée, toujours 
suivie, et cela depuis plus de dix-huit siè- 
cles ; tandis que celle de Voltaire, qui n'est 
que du siècle dernier, est aujourd'hui cou- 
testée, délaissée, méprisée même, et cela 
par ceux qui se sont formés à son école? Ne 
pourrait-on pas lui renvoyer ces vers lancés 
en apparence contre la religion de Mahomel 
et qu'il eut l'airesse de faire retomber jar 
ricochet sur le clergé catholique : 


Voltaire ne ful pas ce qu'un vain peuple pense. 
Votre crédulité fit toute sa science ? 


Nos desservants manquent de science. 

Qu'est-ce à dire? Qu'ils ne sont pas des 
Bossuets ? Sans doute, et c’est fort heureux: 
à qui s'adresseraient leurs discours, el de 
qui feraient-ils l'éducation ou l'oraison ‘u- 
nèbre? S'ils ne sont point des Bussuets, il 
faut convenir aussi que vous ne former 
guère la cour de Louis XIV. 

Je vous entends me répondre : Ce n'est pas 
ce que nous voulons dire; ils n’ont pas mème 
Ja science d'un desservant. 

Qu'en savez-vous? La science d'un des- 
servant, comme de tout autre prêtre, ces 
celle de Dieu et de la créature dans ses rap- 
ports spirituels avec Dieu, c'est la connals- 
sance de la théologie, et je ne dirai pas de 
tout ce qui s’y rapporte de près ou de loin; 
car, comme c est un centre où tout vient a- 
boutir, il arriverait de 1&4 que personne ne 
pourrait acquérir cette connaissance, mals 
de ce qui s’y rapporte nécessairement. Or, 
êtes-vous aptes à juger ces matières. vous 
qui prétendez que les desservants n'ont pas 
Ja science qu'ils doivent avoir. 

Vous me direz peut-être qu'ils ne parlent 
pas toujours purement leur langue. | 

Mais vous, la parlez-vous mieux?Etqu'it- 
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porte d'ailleurs que la forme ne soit pas tou- 
jours pure, si lé fonds est excellent! Dans 
son langage à demi barbare, saint Paul n'en 
faisait pas moins trembler l'Aréopage; et 
saint Augustin, l’une des plus grandes lu- 
nières de l'Eglise, a souvent des formes da 
langage qui choquent les connaisseurs. 

Ce ne sont, ine direz-vous, fii des Pauls 
ni des Augustins. 

Je le sais aussi bien que vous. C'est nn 
argument, tout à là fois a pari et a fortiori, 
comme on dit communément, que j'emploie 
ici. Je soutiens, et avec beaucoup de raison, 
te me semble, que vous avez tort de repro- 
cher aux desservants ce qui se trouve en 
vous, dans tous les hommes, en général, 
et quelquefois même dans les plus éminents, 
sus tous les rapports. 

Mais laissons là toute comparaison, et con- 
sidérons la chose en svi, si vous l’aimez 
Wieux, 

Comment donc les désservants n'auraient- 
ls pas la science qu'ils doivent avoir? A 
quelques excéptions près, où leur vocation 
aura été un peu brusquée, je suppose, ex- 
reptions qu'on trouve, du reste, en tout état, 
voici de quelle manière ils sont entrés dans 
le sacerdoce. 

À l'âge de 10 ans, environ, ils ont été re- 
eus au séminaire, où ils sont restès jusqu'à 
2 sns, à peu près, sous Ja direction d ec- 
rlésiastiques pieux, dévoués et capables. 
Pendantce long intervalle, tout à été mis en 
feuvre pour étudier leur vocation, tant sous 
le rapport des capacitésque des vertus, tout 
4 élé emplayé pour former leur esprit et 
leur cœur. Als ont éludié là tout ce qu'on 

apprend dans les meilleures maisons d édu- 
calion; et, vers la fin, ils se sont livrés, avec 
Ho soin tout particulier, à l'étude de la théo- 
logie, qui les regarde spécialement, cette 
science divine, la maîtresse, là reine de 
toutes les sciences, celle à laquella toutes 
les autres doivent apporter l'hommage de 
leurs lumières propres, de même qu'elle 
les illamine, à son tour, deson divin flam- 

u. 
lis ont quitté le séminaire. Après avoir 
passé quelques années dans un vicariat, 
v'est-à-dire dans l'exercice du minisière sa» 
verdotal, sous la direction d’un prêtre plus 
agé, dont les conseils peuvent leur servir 
pour l'étude comme pour le ministère, les 
voilà desservants. Est-ce qu'ils mettent l'é- 
tude cte côté, à partir de ce moment? Au 
twatraire, elle nefait que commencer pour 
enx, Sur on nouveau plan, sur un plan plus 
vasle, plus libre, plus approprié à la posi- 
tun qu’ils occupent. De 1a ces bibliothèques, 
quelquefois si précieuses, qui se trouvent 
dans certains presbytères de campagne, de 
Ja des connaissances approfondies quelque- 
fois sur certaines hranches des sciences na- 
turelles, de là des travaux modestes, et 
murtant précieux, sur les Ecritures, les 
saints Pères, sur quelques langues atciens 
Les ou moderties.….. 

Ce sont là des exceptions, me direz- 
‘ous, 
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Sans doute; mais est-ce qu'il n’y a pas 
pour tous nécessité, en quelque sorte, d'é- 
tudier, plus ou moins, chaque jour? Est-ce 
que tous ne doivent pas dire leur Messe et 
leur bréviaire, répéter, par conséquent, 
lentement et distinctement, de bouche, d’es= 
prit et de cœur, se les approprier, ainsi, par 
toutes leurs facultés, les plus belles pensées, 
les plus beaux sentiments, sortis, je ne dirai 
pas seulement de l'âme humaine, mais du 
sein même de la Divinité? Est-ce qu'ils ne 
sont pas obligés de méditer souvent, c'est- 
à-dire, de contempler sur toute face et d’ap- 
profondir en tout sens les vérités les plus 
élevées et les plus salutaires? Est-ce qu’ils 
n'ont pas à faire part, soit en public, soit en 
particulier, aux fidéles dont Ja direction leur 
a été confiée, du résultat de leurs conscien- 
cieuses méditations ? Est-ce qu'ils n’ont pas 
ces conférences ecclésiastiques où se trai- 
tent les questions qui intéressent le plus 
Dien et l'humanité? À toutes ces causes par- 
ticulières d’une instruction distinguée, et à 
beaucoup d'autres encore qu'il serait trop 
long d'énumérer ici, ajoutez celles qu'ont 
ordinairement les hommes qui occupent, 
comme eux, un rang honorable, dans la 
société, et vous comprendrez qu'il est im- 
possible qué les desservants, quels que soient 
d'ailleurs leurs goûts, manquent de science, 
comme vous le leur reprochez injustement. 

Ils sont mal élevés, avez-vous dit encore. 

Qn’entendez-vous par là? Qu'ils ne. sont 
pas nés dans des palais, pour la plupart, et 
qu'ils n'ont point été bercés sur les genoux 

"une princesse? Vous avez bien raison : 
comme les apôtres, leurs prédécesseurs dans 
le sacerdoce, ils sont tous ou presque tous 
sortis des entrailles mémes du peuple, et je 
dirai volontiers du pauvre peuple. Il ena 
été à peu près toujours ainsi, el il est pro- 
bable que cela sera toujours. Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ lui-même, ce parfait 
modèle du prêtre, quoique né d’une Vierge 
qui appartenait à Ja race royale de David, 
est venu au monde dans une étable et a re- 
posé d’abord ses divins membres sur un peu 
de paille étendue dans une crèche. Il serait 
injuste en tout temps de reprocher au pau- 
vre desservant sa naissance et son éducation 
toute populaire; mais ce serait plus qu'in- 
juste, ce serait souveraineiment absurde en 
ce moment, où nous ne cessons de vanter le 

euple, et quelquefois même de le flatter 
assement. 

Voulez-vous dire qu'il n'a pas ce vernis 
que donnent la fréquentation d’une bonne 
société, une mise recherchée, un grand soin 
de tout son extérieur ?... Vous avez raison, 
ce n'est là qu'un vernis, c'est-à-dire du 
brillant qui est tout à l'extérieur, qui n'a 
aucune valeur intrinsèque et dont il ne faut 
pas faire grand cas, surtout chez un homme 
‘rave. Ce beau vernis, d'eilleurs, qui flatte 
l'œil chez ‘homme du monde, plairait-il 
également chez le prêtre? N'en seriez-vous 
pas choqué vous-même, et ne seriez-vous 
pas le premier à lui rappeler celte simplicité 
de l'Evangile et des premiers âges de l'E 
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glise que les fidèles exigent d'autant plus 
rigoureusement dans le sacerdoce qu’ils en 
sont eux-mémes plus éloignés. Ce n’est donc 
point cela que vous entendez; ou, si c'est 
cela, vous avez tort, pour les raisons que je 
tiens de dire. J'ai entendu parler d'un des- 
servant qui, se trouvant dans le salon d'une 
comtesse, par un froid rigonreux, quitta ses 
souliers pour mieux se chauffer. La comtesse 
furieuse demanda immédiatement son chan- 
gement à l’évêque, qui eut le courage de 
refuser. La personne qui me cnntait cela 
riait aux éclats, et avouait avoir conçu une 
affection toute particulière à l'égard de ce 
bon ecclésiastique, précisément à cause de 
sa simplicité, en ce cas un peu trop grande, 
il faut en convenir. 

Voulez- vous dire qu’il ne sait pas vivre? 
qu'il ne connaît point, en pratique du moins, 
ces rapporis que nous devons tous avoir les 
uns envers les autres dans cette société où il 
occupe une place si importante? qu'il man- 
que de déférence à l'égard du supérieur, de 
cordialité pour ses égaux, de condescen- 
dance à l'égard des inférieurs? Le re- 
pruche, en ce cas, Seruit sérieux ; mais, nous 
ne craignons pas de le dire hautement, il 
n'est fondé sur rien. Comment donc les 
desservants pourraient-ils y donnef lieu, 
généralement parlant? Car nous ne parlons 
point d’exceptions qui ont lieu ici nécessai- 
rement comme partout ailleurs. — Vous 
parlez des rapports qui unissent les hommes 
entreeux dans la société? Maisc’esi là l'un des 
objets principaux de son étude la plusassidue. 
Vous parlez de condescendance à l'égard 
des inférieurs? Mais c'est le fond même de 
cette religion qu'il est chargé d'enseigner et 
de faire pratiquer aux autres. Vous parlez 
de cordialité à l'égard des égaux? Mais c'est 
la charité, ou, pour mieux dire, c'est un des 
côtés de cette divine vertu, la première du 
christianisme. Vous parlez de déférence à 
l'égard du supérieur? Mais personne ne 
peut la mieux connaître que le prêtre, qui 
s'y est engagé par vœu. Si la religion catho- 
liqueest la plus grande école de respect qu'il 
y ait au monde, comme l'a dit de nos jours 
un protestant, on peut ajouter, sans crain- 
dre de se tromper, que c’est surtout dans le 
sacerdoce que les effets de cette école doi- 
vent se faire sentir. 

Vous n êtes donc pas plus fondé à dire que 
les desservants sont mal élevés qu’à dire 
qu'ils manquent de science. 

Ils n'ont pas toujours l'esprit de leur 
état, avez-vous ajouté. 

Quel est le corps assez privilégié pour 
qu'on puisse dire que les membres qui le 
composent ont toujours l'esprit de leur état? 
Qu'êtes-vous donc, vous qui vous montrez 
si exiseant? Etes-vous médecin, notaire, 
avocat, propriétaire? Vous connaissez bien 
vos confrères sans doute. Ont-ils tous l’es- 
prit deleur état? Et vous-même, l’avez-vous? 

Les prêtres, répondez-vous, doivent faire 
etception. 

Cowment l’entendez-vous? Qu'ils doivent 
tous absolument avoir l'esprit de leur état? 
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C'est impossible, il faudrait qu'ils fussent 
impeccables, ce qui n'est ni ue peut Aire, 
Qu'ils doivent mieux l'avoir que les autres, 
généralement parlant? Je vous l'accorde: 
mais je soutiens que cela est. Oui, cela est, 
et j'en ai pour garant la grâce que Dieu leur 
accorde comme à ses ministres, le soin avec 
lequel ils sont formés, le zèle qu'ils ont de 
Jeur propre sanctification, en même temps 
que de la sanctification des autres, les ver- 
tus que je leur vois pratiquer chaque jour, 
et enfin les criailleries de leurs ennemis, 
souvent à propos de rien ou de peu dechose 
dy moins. Pour que la moindre tache aper- 
cue ou soupçonnée seulement sur la robe 
sacerdotale fasse jeter les hauts cris, il faut 
que cette robe soit d’une incomparable blan- 
cheur, comme nous le disons ailleurs. 

Nos desservants, dites-vous, n'ont pas 
toujours l’esprit de leur état. Mais le con- 
naissez-vous bien, cel esprit, pour en parler 
ainsi, pour décider où il se trouvé et où il 
ne se trouve pas? Et, si vous ne le connais- 
sez point, ne pourriez-vous pas vous trom- 
per complétement et imputer à faute aux 
desservants ce qui doit être, au contraire, 
pour eux, une cause d’éloge? Je vais vous le 
faire connaître en peu de mols, cet esprit, et 
vous jugerez ensuite. L'esprit du desservant, 
comme de tout prêtre, c'est un esprit de 
dévouement et de zèle, c'est l'esprit de Jé- 
sus-Christ et des apôtres, dont ils doivent 
continuer la mission en entretenant, en 
étendant partout ce divin feu que le Sau- 
veur des hommes apporta sur la terre et 
qu'il veut voir brûler continuellement : 
Ignem veni mittere in terram, et quid volo 
nisi u£ accendatur?(Luc. xu, 4&9.) Vovet, 
d'après cela, si vos accusations sont fondées 
ou si elles ne sont pas de toute fausselé, 
comme celles de tant d'autres qui vous ont 
précédé dans cette voie. Jean-Bartiste avail 
sans doute l'esprit de son état, l'esprit de 
précurseur du Sauveur des hommes; mais 
Hérode ne le trouvait point, quand il l'en- 
fermait pour faire taire les reproches que 
lui_adressait l'homme de Dieu, à cause du 
commerce incestueux qu'il entrelenait avec 
sa belle-sœur. Jésus-Christ ne pouvait man- 
quer d'avoir l'esprit de son état, l'esprit de 
régénérateur et de sanctificateur du monde; 
mais les scribes et les pharisiens disaient 
positivement le contraire, quand, le trainant 
de tribunal en tribunal, ils l’accusaient de 
soulever une grande partie de la Judée. 
Saint Paul avait aussi l'esprit de son ctal, 
c'est-à-dire l'esprit de ministre de la reli- 
gion, d'apôtre des nations; mais le vertueux 
Neron ne le trouvait pas, quand il lui faisait 
trancher la tête, à cause de l'extension que 
l'Evangile prenait, par son zèle infatigable, 
jusque dans te palais impérial... Je nose 
vous comparer à de tels monstres, je crains 
méine de vous en rappracher ; mais pour- 
tant Je le dois à la défense de ma cause. 
Permettez-moi donc de vous le dire: ne 
feriez-vous pas un peu comiue ceux don i 
viens de parler? Vous aurez entendu. quel- 
ques-uns de nos plus dignes ministres de la 
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religion presser les autres, vons presser 
reul-tre vous-même, à temps, à contre- 
temps, comme dit saint Paul : Insta oppor- 
tune, importune (11 Tim. tv, 2), de revenir 
au service de Dieu, et leur appliquant injus- 
tement les paroles de Jésus-Christ à ses 
apôtres quand ils voulaient faire deseendre 
le feu du ciel sur une ville coupable, vous 
vous serez écrié : Hs n'ont point l'esprit de 
leur état! Nescitis cujus spirttus estts (Luc. 

x, 59); et, ne pouvant les traduire devant 

les tribunaux, et moins encore les enfermer 

etles mettre à mort, vous aurez enchaîné 
leur zèle en tuant leur réputation. 

I's sont en querelle continuelle, objectez- 
vous, soit avec les riches, soit avecceux qui 
occupent une place quelconque dans leur 
paroisse, comme le maire, l'instiluteur, le 
médecin, le notaire, l'huissier, le pereep- 
teur, etc. 

Qu'entendez-vous par ce mot tls? C'est un 
peu vague; précisons done l'accusation, il 
nous sera plus facile d'y répondre. 

Voulez-vous dire tous? Ce serait trop fort, 
même aux yeux de la prévention la plus 
avengle, de la haïne ja plas violente. Si 
telle était votre accusation, elle se réfuterait 
d'elle-même et ne tomberait que sur vous, 

Voulez-vous dire le plus grand nombre? 

Cestencore beaucoup trop fort pour toute 

rsonne de bonoe foi. Et, en effet, en de- 
orsméme de l'expérience générale quinous 
montre le desservant exerçant presque par- 
tout dans nos campagnes avec la plus grande 
pralence son ministère de paix, comment 
croire, comment regarder seulement comme 
passible que des hommes à qui tout parle de 
charité, et qui doivent par état en parler à 
tout je monde, qui se nourrissent chaque 
jour et qui appellent les autres à se nourrir 
souvent de l'Agneau de Dieu, volontairement 
chargé de tous les péchés du monde, qui 
n'ignorent pas que tous les regards sont à 
chaque instant sttachés sur eux-mêmes, de- 
puis les regards de Dieu et de ses anges, 
jusqu'à ceux du démon et de ses esclaves, 
comment croire, dis-je, comment regarder 
seulement comme possible que de tels 
hommes ne soient occupés, généralement 
parlant, qu'à vivre en querelle avec tout le 
monde? Non, cela n’est pas! Je vais plus 
loin, cela ne pent pas être! 

Reste donc à dire qu'il y en a quelques- 
uns seulement dans une telle position. 

En êtes-vous surpris? C'ost le contraire 
qui devrait nous étonner. Quoi! sur douze 
apôtres il s'en est trouvé un qui a conduit à 
son Maître une troupe de gens armés pour 
le saisir, et vous ne voudrier pas que, parini 
ce grand nombre de desservants chargés 
dans nos campagnes du ministère sacerdotal, 
il s’en trouvât quelques-uns en querelle 
continaelle, si vous voulez, soit avec les en- 
nemis, soit même avec les amis de leur 
Maître? C'est demander un miracle, plus 
qu'un miracle: eest demander que Dieu 
Ote à un certain nombre d'hommes leur 
liberté, qne ces hommes, d'une espèce 
à part, vivent en anges avec ja nature 
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humaine, qu'ils soient saints quoique 
pécheurs, qu'ils se dépouillent, malgré ta 
Volonté divine, de ces matheureuses passions 
‘qui avaient élé laissées à saint Paul lui- 
même, quelques prières qu'il eût adressées 
au ciel à cetle intention. afin que sa variu 
se perfectionnât dans ta faihlesse : Viréus in 
tnfirmitate perficitur. (II Cer. xu, 9.) Car, 
tant qu'ils conserveront leurs passions, leur 
liherté, tant qu'ils seront hommes, et ee 
sera probablement toujours, il ÿ aura parmi 
eux des pécheurs sous tous Jes rapports ; il 
y en aurs, par conséquent, qui vivront en 
querelle et même en querelle continuelle 
avec ceux qui se trouvent placés à côté 
d'eux dans cette société. 

C'est si facile! Au moral comme au phy- 
sique, nous nous coudoyons à chaque instant 
les uns les autres, pour ainsi dire. De I& 
des querelles continuelles. Vous le repro- 
chez aux pauvres desservants. Pourquoi à 
eux plutôt qwaux autres? C'est toujours la 
eondamnatian du faible, la plupart du temps 
innocent , tandis que le fort, beaucoup plus 
coupable ordinairement, est renvoyé absous. 
Savez-vous, d'ailleurs, si les querelles que 
vous leur reproches viennent d'eux? Ont-ils 
les premiers torts? En ont-ils même aucuns ? 
Vous n'ignorez pas la conduite de nos bors 
amis 008 ennemis, comme disait autrefois 
Béranger, à l'égard des Irlandais. Pris de 
toutes parts dans de lourdes chaînes, pressés 
vivement par la faim, ceux-ci se remuent 
quelquefois, et c'est bien naturel : « Ces 
gens-là,» s'écrient alors leurs oppresseurs, 
« ne peuvent rester tranquilles ! » Ne serait-ce 
pas là votre histoire? Entrons, si vous le 
désirez, dans quelques détails. 

Nous parlerons d'ahord des riches. Il y en 
a peu ordinairement dans une paroisse de 
campagne. Ce sont quelquefois de vénérables 
familles qui méritent, à tous égards, le res- 
pect et l'amour des populations voisines; 
mais ce sont aussi, plus souvent, de ces ri 
ches d'hier, comme disait Tertulilien aux bé- 
rétiques, et qui le sont devenus on ne sait 
trop par où ai comment, comme on dit vul- 
gairement. Le desservant fait ordinairement 
ce qu'il peut pour les gagner tous. Il voit en 
eux, quels qu'ils soient , les dispensateurs 
de la Providence, qu'il doit se ménager, au- 
tant que possible, sinon pour Jui, du moias 
pour son église et pour ses pauvres. Mais 

Ôt-il Dieu, qu'il ne réussirait pas toujours, 
témoin Jésus-Christ: comment voulez-vous 
qu'il réussisse mieux, n'étant qu’homme? 
It excitera donc souvent parmi eux, sans 
l'avoir voulu, sans y songer même, la sus- 
ceplibilité et la haine. Je vais vous en ciler 
un exemple, de peu d'importance sans doute, 
mais qui n'en montrera que mieux d'où vien. 
nent ces criailleries contre les curés de cau- 

gne, lesquelles font pourtant beaucoup de 
ruit. 

ll y avait dans une psroisse ua homme 
trés-riche, qui l'était beaucoup plus en écus 
qu’en piété. Il ne paraissait à J'église qu'aux 
grandes fêtes. A l’une de ces fétes, le curé 
prit pour sujet de son instruction cette pen- 
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sée, qu'il était bien de venir à l'église ces 
jours-la, mais qu'il était beaucoup mieux d'y 
venir tous les dimanches. Notre homme prit 
pour lui cette attaque, qui ne le regardait pas 

lus que quarante autres au milieu desquels 
i} était confondu, au point que le pauvre 
euré ne l'avait pas même remarqué; ce qui 
se conçoit très - bien aujourd'hui que tous 
sont habillés à peu près de la même manière ; 
monsieur ne pouvait le croire. Quoique na- 
turellement pacifique et même bon, assure- 
t-on , il jelait Jes hauts cris, s'étant imaginé 
sans doute que le curé aurait dû voir briller 
au-dessus de sa tête, comme au-dessus de la 
tête de saint Martin, sinon un globe de lu- 
mière : d'où scrait-il venu ? du moins un 
éclatant globe d'or: Globus ardens visus in- 
sidere. (Prose de saint Martin.) 

Venons actuellement à ceux qui occupent 
une place quelconque dans la paroisse du 
desservant. Pour être juste à leur égard, 
comme nous désirons qu'on le soit envers 
nous, disons qu'il y a souvent parmi eux des 
hommes excellents : hommes- de probité, 
hommes de dévouement, hommes d’intelli- 
gence même. malgré leur modeste position; 
inais il faut convenir aussi qu'il se rencontre 
quelquefois chez eux des préjugés, des pas- 
sions d'autant plus déplorables pour le pau- 
vre desservant qu'il est le premier exposé à 
en sentir tont le poids. 

L'homme en place avec lequel le desser- 
vant a les plus fréquentes et Jes plus impor- 
lantes relations, c'est le maire. Dans les 
campagnes surtout, le maire, comme le 
poële , excusez le rapprochement, est beau- 
coup plus le produit de la nature que de 
l'art : nascitur poeta. Aussi. son administra- 
lion se ressent-elle furieusement de ce dé- 
feut d'apprentissage. De 1à mille désagré- 
ments pour le pauvre curé. Nous en avons 
dit un wot ailleurs; ajoutons ici quelques 
faits. En voici deux entre mille que je pour- 
rais également rapporter. 

Hl s'agissait un jour de recevoir l'évêque : 
grande solennité pour le village. Affectant 
un zèle qu'il n'avait pas, le maire faisait 
élever un arc de triompbe à plus d’un kilo- 
mètre du bourg. « Ge n’est pas la place qui 
convient, lui représenta le curé. C’est beau- 
coup trop loin, » Hors de lui-même, le maire 
Vedt volontiers frappé, s'il n'y avait eu en 
lui un reste de pudeur. « Comment |» criait- 
il corame un portefaix, « vous m’accusez de 
faire quelque chose de déplacé? » Et le mal- 
heureux desservant eut une pèine infinie à 
Jui faire comprendre, et je ne sais mâiue s'il 
y est parvenu, qu'il y a une différence cow- 
plate entre ce qui est déplacé moralement et 
ce qui ne l’est que physiquement. 

Voulez-vous voir une taquinerie beau- 
coup plus excessive encore? Ecoutez. Il y 
avait au banc d’une église de campagne un 
clou auquel le maire accrochait son chapeau 
quand il venait à l'office, ce qui, soit dit entre 
nous, n’arrivait pas suuvent. Un jour, ce clou 
disparut. Comment cela advint-il? Je n'en 
sais rien, ni ne veux le savoir; car la chose 
n'en vaut réellement pas la peine. Mais 
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voyez à quoi tiennent les meilleures choses, 
C’est le cas de le dire, à rien, la plupart du 
temps. Le maire, étant venu à la Messe, vou. 
Jut accrocher son chapeau, comme il faisait 
habituellement: mais, n'étant malheureuse. 
ment soutenu par rien, le chapeau roula 
dans l'assemblée, excitant quelques sourires, 
L’officier municipal se crut mystifié, et, 
attribuant sans raison cette mystification ay 
curé, avec qui il n'avait pas été trop mal 
jusqu'ici, i! ne voulut jamais la Jui pardon. 
ner. Un avocat de ses amis, qui <e croyait 
poëte probablement, parce qu'il n'était point 
orateur, fit sur ce grave sujet, une pièce 
burlesque dans le genre du Lutrin de Roi. 
leau, moins le talent toutefois, et qu'il inti. 
tula La Cloutiade. C'était une vraie cloutiade, 
en effet; c'était aussi clair, aussi poli, aussi 
bien frappé, aussi précieux,,, Je vous en ci. 
terais bien quelques vers; mais je n'ai rien 
entendu, quoiqu’on l'ait lu tout entier de- 
vant moi, car, pour entandre, il faut êlra 
éveillé; et il est probable, de plus, que ja 
n’aurais rien retenu, quand bien même il 
m'eût été donné de tout entendre, car, 
pour retenir, il faut qu'il y ait quelque 
clou. 

Que n’aurions-nous pas à dire de l'insli- 
tuteur? Mais nous en parlons assez ailleurs ; 
nous pouvons donc, je crois, nous taire ICI 
à son occasion. 

Un homme encore avec lequel Je curé de 
campagne se trouve avoir de fréquents et 
importants rapports, c’est le médecin de la 
Jocalité. Le prétre a soin du malade dans son 
âme, le médecin dans son corps: mais, 
comme le corps et l’âme sont étroitement 
unis l’un à l'autre, il arrive de 1A que les 
fonctions du prêtre et celles du médec'n 50 
touchent et se choquent malheureusement 
très-souvent. À qui la faute, la plupart dy 
temps? « Au prétrel» avez-vous dil. Et moi 
je réponds que c'est tout le contraire, et ce 
que je viens de dire est plus que suffisant pour 
yous faire voir que j'ai raison. Une aulre 
cause de désunion entre le curé de campi- 
gne et le médecin, c’est la sœur de charilé, 
qui est là par dévouement auprès du malade 
en même temps que le médecin sy trouve 
par état. « Vous nuisez à mesintérêts !» ditou 
pense le médecin.— « J'en suis bien fâchée, à 
dit ou pense la honne sœur de son côlé; 
« mais pourtant je ne dois point négliger 
les intérêts de Dieu et de l'humanité. » Ce 
plaidoyer, qui n'est la plupart du temy's 
qu'en action, le prêtre est bien obligé de 16 
soutenir d'une manière quelconque, d'au- 
lant plus que la sœur na souvent aucull 
autre appui dans la localité. De là de nou: 
velles dissensions entre le desservant et Io 
médecin, dissensions où, pour peu que vous 
ayez de sens et de dévouement, vous devez 
tout naturellement soutenir le prêtre , qui 
a, de son côté, la raison et la charilé tout 
à la fois. 

Nous pourrions dire également beaucat) 
de choses du notaire, de l'huissier, du per- 
cepteur, de toutes ces notahilités de la Cat!” 
vague, ef même des petiles villes qui, Pp! 
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leur position, leurs habitudes et leur carac- 
tare quelquefois, ont sur les classes infé- 
rieures la plus décisive influence. Le des- 
servant devrait trouver en eux, tout natu- 
rellement, appui et consolation; mais bien 
wuvent, au contraire, il n’y trouve qu Op 
position et déboires Nous en avons eu la 
weuve en mille circonslances; preuves, 
helas! bien désolantes; car lorsque ce qui a 
dé établi pour maintenir l'ordre tourne au 
désordre, qu'altendre alors, si ce n'est les 
lus grands malheurs. Mais, comme nous 
l'avons déjà fait observer, de quelques 
faits particuliers gardons-nous bien de tirer 
une cunclusion générale; contentons-nous 
de demander qu'on ne procède point ainsi à 
notre égard, et formons Jes vœux les plus 
“ocères pour que ces rouages de nature si 
“verse, qui sont continuellement en con- 
tact, s'eugrènent mieux à l’avenir et fonc- 
Lunnent aussi bien que possible pour le 
tonheur de l'Eglise et de la France. 


is feraient mieux, représentez-vous enfin, 
de s'occuper des pauvres, qu'ils négligent 
hès-souvent. 

De tous les reproches injustement adressés 
sut desservants, celui-ci est sans contredit 
le plusinjuste. Il n'est pas seulement dénué 
de tout fondement , 1l est ironiquement 
cruel. Hé quoi! vous les avez à peu près 
réduits à l'état de pauvreté, et vous leur 
reprothez de ne pas faire l'aumônel! [ls n’ont 
rien, et vous voulez qu'ils donnent, vous 
voulez même qu'ils donnent beaucoup Vous 
exigez done qu'ils fassent des miracles? 
Mais vous n'y croyez pas. Les voilà, certes, 
bien embarrassés pour vous satisfaire. 


Et cependant ils en viendraient à bout, 
pour peu que vous voulussiez vous y pre 
ler; car, pour faire l'aumône, et pour la faire 
le que vous le désirez, ils font de vérita- 
bles miracles, mais des miracles que vous 
pe pouvez vous empêcher d'admettre comme 
les autres, des miracles dans l’ordre moral. 
jis sont pauvres, et ils font l'aumône ; ils 
n'ont rien ou à peu près, et ils donnent tou- 
jours, de quelque côté qu'on vienne frap- 
per à la porte de leur cœur. — Comment 
donc cela? demanderez- vous peut-être. — 
Comment ! Mais c’est assez visible: en se 
privant eux-mêmes, en jeûnant quelquefois, 
soit pour l'amour de Dieu, soit pour l'amour 
de. hommes, soil pour l'une et l’autre cause 
à à fois; eu mendiant pour les pauvres, ces 
wembres soutfrants de Jésus-Christ; en em- 
-rasaul les cœurs les plus insensibles du feu 
+ la charité qui brûle leur propre cœur... 
famment! Mais parce que Dieu vient à leur 
ade, leur ouvraut de toute manière les iné- 
puisables trésors de sa providence; mais 
perce que les gens de bien aiment à secon- 
ier leurs buones œuvres, leur prétant à 
‘eovi Jes uns un appui watériel, les autres 
ua appui moral, qui, dans certaines cir- 
Cousiances , a plus de valeur encure que 
iautre. 


Qu'on nous permette de citer, à cette ac- 
casion, un passage du Messager de la Charité, 
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où l'abbé Mullois semble avoir mis texte son 
âme. C’est comme un plaidoyer, je ne dirai 
pas pro domo sua, mais pro fratribus, ce qui 
est beancoup mieux, le dévouement frater- 
nel étant une source d'inspiration plus pure 
et plus féconde que l'intérêt propre. Nous le 
transcrivons à peu près tel qu il nous est pré- 
senté, nous réservant d’y ajouter, à la fio, ; 
nos réflexions : 

« Le vrai centre de la charité, c'est le pré- 
tre, le curé surtout; il en est le foyer: il a 
été sacré par Dieu lui-même dépositaire des 
vérités qui sauvent les âmes et qui font du 
bien aux corps: il garde dans les pans de sa 
robe et dans les fibres de son cœur de prêtre 
cet Evanyile, dont tous aujourd’hui aiment à 
dire du bieu et qui a couvert le monde des 
monuments de la charité. 

« De plus, le prêtre, c’est l'ami naturel, le 
père de ceux qui souffrent ou qui s’égarent, 
voilà surtout sa famille: et elle est parfois si 
nombreuse! Or, il connaît tous ses enfants. 
il les aime, il sait ce qu'ils endurent; à cha- 
que instant, son ministère le inet en présence 

es plus affreuses miséres. 

« Mais malheureusement les curés, surtouc 
les curés de campagne, ne sont pas riches, 
tant s'en faut; beaucoup souffrent de leur 
propre gêne, que dire de ce qu'ils souffrent 
des douleurs des autres? il est donc temps 
de leur venir en aide. 

« Le curé de campagne, c’est à peu près le 
seul guide spirituel de près de trente mil- 
lionsde Français, chargé de leur faire accepter 
les travaux et les privations de la vie, de les 
asseoir dans le calme, ja moralité et la foi; 
le seul représentant de Dieu et du bien 
auprès de ces masses qui cultivent nus champs 
et nous donnent le pain quotidien. 

« Nous sommes surpris que tant d'hommes 
habiles n'aient pas encore signalé cette gêne 
du curé comme une des causes de l'abandon 
de nos campagnes ; que tant de zélés confrè- 
res de la presse n'aient pas souvent attiré 
l'attention sur les avantages qu'il y aurait à 
le seconder. On va chercher bien loin quel- 
quefois de nouvelles institutions, mais nous 
avons sous la main celte ancienne et puis- 
sante institution, il s’agit de savoir s'en ser- 
vir. Le curé porte aver: lui en grande partie 
Ja force vitale du christianisme, c’est lui sur- 
tout qui est chargé de le mettre en contact 
avec les âmes, et il y a plus de trente mille 
curés en France, et il y en a jusque dans je 
dernier village! C'est-à-dire que là se trouvo 
un homme honnête, intelligent, libre, dé- 
voué... Quelle force} quelle puissance! voilà 
ce qui s'appelle faire le bien sur une vasic 
échelle, faire vraiment la charité en grand. 
Le clergé ne demande pas ordinairement 
pour lui-même, il sait se priver et soutfrir 
dans le silence. Quand tout Je monde récla- 
nait un supplément de traitement, il s'est tu: 
c'est un acte de patriotisme dont on doit lui 
savoir gré; mais il demande pour ponvoir 
assister ceux qui souffrent sous ses yeux ; 
voir souffrir, c'est si dur! faut-il donc que 
Je pauvre curé soit réduit à dévorer cette 
douleur? N'est-ce donc pas assez que l'isole- 
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ment, les petites idées et les tracasseries de 
l'endroit? Faut-il encore qu'il soit condamné 
au plus cruel supplice de la terre : voir sauf- 
‘rir des créatures humaines, entendre les cris 
de la faim et ne rien pouvair pour les cal- 
mer .. Oh! qu'a-t-il fait? Quel crime a-t-il 
commis pour lui inflizer ce châtiment? Oh} 
non pas celui-là, un autre, tous reux que vous 
voudrez plutôt; insultez-le, frappez-le, il ré- 
p'ndra volontiers ce que dit un prêtre qui 
demandait la charité, et auquel on donna un 
soufflet : « Bon, merci, voila pour moi... 
Maintenant pour mes pauvres... » Oh! non, 
non, pascelui-!à, c’esttrop cruel. Transeal…, 
calix iste. (Matth. xxvi, 39.) 

« Puis le clerzé français est un corps digne 
et respectable, à part quelques miséres de 
l'humanité qui viennent toujours se glisser 
dans quelques mermbres de toute corporation 
nombreuse; le clergé est une de nos gloires 
nationales que nous aimons à montrer à l’é- 
ranger; on fait volontiers le panégyrique 
du curé de campagne, on l'appelle un humble 
ut saint apôtre de l'Evangile ; nos littérateurs 
ne tarissent pas de belles phrases en son 
honneur; c'est très-bien, cela peut être même 
trés-poélique, mais 1l y a quelque chose de 
mieux à faire : c’est de le seconder dans sa 
inission de son influence et de sa bourse, 
de lui crier par la parole et par l'action : 
« Courage! courage! » 

« Lorsque nous ssuffrons, nous savons si 
bien le dire, la plainte est devenue si géné- 
rale en France, que quand un homme ou un 
corps ne crie pas, on croit volontiers qu'il 
ne lui manque rien : « Jl n'y a plus de plain- 
tes, bon, le monde va bien, reposons-nous...» 
On fiuit par négliger d'aller à la recherche 
des misères les plus respectables, celles qui 
se cachent. Nous nous éloignons de plus en 
plus du temps où l’on aliait déterrer le mé- 
rite: il y a tant de gens de mérite aujour- 
d'hui, et ils crient si haut qu’il pe faut pas 
se donner bien de la peine pour les trouver... 

« Hélas! non, le curé de campagne ne peut 
soulager ceux qui souffrent aulour de lui. 
Un rapide examen de son petit budget suffira 
pour s’en convaincre : il aa peine pour lui- 
même le stricte suffisunt. Avant le renché- 
rissement de toutes choses, il avait déjà assez 
de mal à vivre; les denrées ont augmenté 
d’un tiers, comment peut-il exister? Son re- 
venu fixe est resté le méme, son easuel a 
diminué. La moyenne du revenu total du 
desservant est de1,200 fr. Pour quelques-uns, 
c'est 1,000 fr., c'est 900 fr... Qui n'a plus que 
cela aujourd'hui, à l'exception des pauvres 
qui retombent encore à sa charge? 

« Son traitement est de 850 fr. et 200 fr. 
de supplément. Dans la plupart des commu- 
nes rurales, il n’y a pas de sypplément. 1$0fr, 


(36) M. Mullois ne conpalt pas biew les habliudes 
des campagnes : le vin du desservant est à peu 
rès à la disposition de tout ce qui vient au pres: 
ylére, et pourtant il ne peut | mettre 200 fr. Coms 
ment cela se fait-il? C'est qu'il s'en prive lui-mème 
la plupart du temps, quelle que soit d'ailleurs sa 
santé. 
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de easuel et d'honaraires de Messes. En heau. 
coup d‘endrosts, il n’y a presque pas d'houo- 
raires, le casuel lui est mal rétribué, peut-il 
l'exixer des gens qu'il sait dans la misère? 

« Pour lui et pour la personne attachée À 
son service, il faut au moins 700 fr. de nour- 
rilure par an : c'est 6 sous par repas, el nos 
ouvriers mangent au restaurant 14 sous.., Il 
ne peut pas boire de l'eau, sa santé a besvin 
de se soutenir : 200 fr. de vin. C'est peu pour 
deux personnes par Je temps qui court (46). 
— 150 fr. la personne qui le sert. Ce'a fait 
1,050 fr. Il reste donc aux favorisés de la 
fortune, qui ont 1,200 fr., 150 fr. pour l'éclai- 
rage, le chauffage, le blanchissage, le vét-- 
ment, l'entretien du linge, du mobilier, on 
même l'achat. I! y a des prêtres qui sont dix 
ans à se meubler... Et sa bibliothèque, et ses 
pauvres, et son église, ct les écoles, et les 
petits encouragements à donner aux enfants, 
et les mois d'école qu'il faut payer pour que 
de petits malheureux ne vagabondent pas, 
et les accidents, et les maladies de ses parois 
siens. Il va visiter un pauvre malade, et il le 
trouve dénué de tout. Le médecin est veuu, 
il a ordonné un peu de bonne nourriture, un 
peu de bon vin : le curé seul eu possède; 
n'eût-il pas un cœur de prêtre, n'eût-il qu'un 
cœur d’ homme, peut-il Je lui refuser?... peut: 
il le lui faire payer? Il le lui enverra avec 
une partie du morceau de bœuf qui devait 
faire son diner. 1] sait du reste qu une cha- 
rité faite au corps mène tout droit à l'âme, 
— Voilà son budget des recettes et des dé- 
penses. Et encore, nous l’avons dit, quel- 
ques-uns n'ont que 1,000 fr., 900 fr.— Ajou- 
tez à cela que le curé est presque toujours 
pauvre, fils de pauvre, qu'il a sa famille à 
assister, un vieux père, une mère vénérable, 
qui se sont épuisés" pour lui faire faire ses 
études, peut-il ies abandonner ,37)? 

sAussi la misère de quelques-uns est pro- 
fonde jusqu’à les décourager, jusqu'à bles- 
ser cette dignité si nécessaire aujourd'hui 
que le respect n'est pas noire première vertu. 
Il esttel prêtre quiporte depuis trois ans la 
même soulane; elle est râpée, jaune, trouée, 
comme si onedt tiré dedans un coup de 
fusil à plomb. 1! ne peut la remplacer, par- 
ce qu'en en prenant une neuve il est con- 
venu qu'il payera l'ancienne. Quelques- 
uns de nos évêques ont été si désolés de re 
dénûment d'un grand nombre de leurs prè- 
tres qu'ils ont vendu leur voiture, alin de 
pouvoir envoyer 50 fr. à l’un, 75 fr. à l'autre, 
100 fr. & un troisième. 

«Une chose nous étonne et nous touche: 
c'est le zèle que le clergé, même celni des 
campagnes, met à réclamer sa part dans 
toutes les chsrités. Parcourez les listes de 
souscriptions, vous y trouverez plus de mem- 


(57) Et ea vieillesse, àlaf, qui la soïgnera? Pourquoi 
les choses ne sont-elles pas arrangees de maniere 
qu'il ait aussi, après trenle ans d'exercice, eu droi; 
rigoureux à sa retraite, retraite de prêtre bien en- 
tendu, c'est-à-dire en cas qu'il ne puisse plus exer 
cer son divin ministère. 
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pres dacergé, et même du clergé de cam- 
pagne, que de tous les autres corps qui sont 
pourhnl plus riches. On ne peut s'empè- 
cher de s'écrier : « Braves curés, où ont-ils 
pris les moyens de faire tant de chari- 


6 

«fl faut donc vraiment leur venir en aide 
pur eux et pour leurs œuvres, leur re- 
docner un peu de courage, rafraîchir leur 
pauvre âme, suivant la parole de saint 
Paal, par quelques bonnes charités, les mettre 
en état de faire plus de bien et d'empêcher 
besucoup de mal. C'est si facile, il y a mille 
orasions. — Grâce à Dieu, il y a beaucoup 
de familles qui savent en profiter. — Vous 
allez à fa campagne passer quinze jours. 
ta visitant l'église, vous n’oublierez pas le 
aré; vous l'interrogerez avec bienveil- 
lice; puis, en le quittant, vous lui re- 
retires une somme dans la main en lui 
fisant: « Vous devez avoir beaucoup de pau- 
rres...e Vous avez une ferme, des intérêts 
fans une paroisse; vous ne pouvez y aller: 
‘nvoyez une offrande à votre place. Vous 
pertez pour un long voyage, vous mariez 
votre fils ou votre fille: qu'il y ait quel- 
ue chose pour les pauvres de monsieur le 
cure, 

« Vous Mes aux eaux; VOUS N6 Savez COM 
mepl passer le temps; vous visitez les églises 
du torsinage : demandez monsieur le curé : 
H sous en monirera tous les détails, tous les 
embellissements qu'il a faits, lous ceux quil 
voudrail faire encore ; puis vous lui glisse- 
« rez une offrande dans la main; et les eaux 
vous feront beauconp plus de bien, parce que 
uus aurez l'âme contente. 

« Eufin, vous quittez la campagne pour 
evenir dans la ville. Vous feriez peut-être 
eux d'y rester toujours; mais je n ose trop 
ns le dire : nous avons si grand besoin de 
sus dans les villes. Faites une petite bourse 
ar les œuvres spéciales de votre curé. 
ns doute, il faut que l'on sache que vous 
inez : la bonne édification, votre sécurité 
me l'exigent. Faitescette charité publique. 
1, voilà pour la parole évangélique qui 
t que vos bonnes œuvres brillent aux 
: des hommes, afin qu'ils glorifient notre 
: qui est aux cieux (38). Puis, glissez-lui 
s la main une somme particulière: ce 
. suivant la même parole évangéll ue, 
mone de votre main droite qui doit ètre 
rée de votre main gauche (39). 
Quelquefois il se dit : voil’ des gens 
dépeusent tout inutilement ; si j'avais 
vent quelques-unes des pièces qu'ils 
«1à la vanité et aux caprices, je pour- 
sien m'en servir pour orner mon église 
tea est si mal logé. Détrompez-le en lui 
rant um Ornement, une aube, des 
Bn. 

mn accuse aussi le brave curé d’être par- 
fe formes un peu âpres; eh bien! ou- 
épanouissez ce tour resserré, par une 
aumOne pour les pauvres; un cœur 


l's sideant opera vestra bona, et glorificent 
aecstrum qui én celis est. (Matth.v, 16.) 
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épanoui est toujours aimable et sait trouver 
de bonnes et sincères paroles que ne ren- 
contrent pas toujours la belle éducation et 
les belles manières. 

«a Oui vraiment, il faut que nous venions 
en aide aux curés de campagne, il le faut 
pour leur dignité, pour leur action, pour 
‘accomplissement de leur sublime mission, 
autrement ils seront dans l'iinpuissance de 
faire tout le bien que doivent attendre d'eux 
la religion el la France. » . . . . . . 

Ainsi que nous l’avions annoncé, nous 
avons cité le passage dans toute sa simplicité, 
dans tout son abandon, mais aussi dans loute 
sa chaleur, dans toutesa vie, si je puis m’ex- 
primer de la sorte, et tel à peu près qu'il 
est sorti du cœur de M. l’abbé Mullois. C'est 
tout à la fois, comme un a dû le remarquer, 
un plaidoyer et une recommandation, un 
plaidoyer à l'adressa des ennemis que le 
desservant peut avoir, pour dissiper les nua- 
ges amoncelés, je ne sais à quelle occasion, 
sur sa téte, une recommandation à l'adresse 
de ses amis, ou plutôt à l'adresse de tous, 
pour lui venir en aide. Une chose m'inquiète 
en terminant: Par qui sera lu cet article ? 
me demandé-je. — Par lui-même, hélas! 
et par quelques-uns de ses plus intimes 
amis. Si par lui-même, comment pourra-t-il 
se venir en aide, ayant fait tout ce qu'il 
pouvait? Si par ses plus intimes amis, par 
d'autres lui-même, comme on dit, c'est pré- 
cher des convertis. Il est donc à désirer que 
ce touchant plaidoyer passe aussi sous les 
yeux de ceux qui, sans être mal disposés 
précisément, ont besoirf de l'être encore 
mieux. llen est un surtout qui pourrait faire 
lui seul plus que tous les autres ensemble ; 


C'est celui dans l’entourage duquel se trouve 


notre bienveillant défenseur. Ne pourrait-il 

s lui en faire parvenir quelque chose? 
gnore-l-on la position, dans ces hautes ré- 
gions? Ou, si on la connaît, veut-on fer- 
wer les yeux? Il ne s'agit pourtant que de 
l'accomplissement d'une promesse faite su- 
lennellement à l’époque de cette grande élec- 
tion qui décida des destinées de la France, 
quand celte campagne, à la Lête de laquelle 
se trouvent, spirituellement parlant, ceux 
dont nous défendons ici les intérêts, se ie- 
tant tout à coup dans un des bassins de Ja 
balance, la fit pencher du côté de ses inté- 
rêts et de son cœur. « On reproche au clergé 
de ne point avoir de saint Martin, » disait 
alors l’homme providentiel. « Ce n'est 
point étonnant, » répondait-il, « puisque la 
pluvart ue ses membres n'ont pas même de 
quoi acheter de manteaux. » La position 
s'est encore détériorée depuis. Ce ne sont 
point des manteaux qui manquent aujour- 
d'hui à ses plus pauvres membres, aux des- 
Servants par exemple, ce sont des soulanes 
comme on vient de le voir. Puurquoi donc, 
je le répète, remet-on de jour en jour, à 
leur venir en aide? Les Chambres pense- 


(39) Teautem faciente eleemosynam, nesciat sie 
nisira tua quid faciat dextra tua. (Matth. vi, 3.) 
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raient-olles que ce n'est point à l’empereur 
Napoléon à tenir la promesse (39*) du prince 
Louis ? Nous ne saurions le croire : ce serait 
contre son cœur chevaleresque, ce serait 
contre sa gloire la plus pure, devenue au- 
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jourd’hui la gloire de la France, ce serait 
a contre-partie de cette belle parole de 
Louis XII, que tout le monde connait a 
quiseule a immortalisé ce prince plus génére 
lement et plus sûrement que tout son règne. 


DEVINS, MAGICIENS, SORCIERS, TIREUSES DE CARTES, ETC. 


Objections. — Vous ne voulez pas que 
nous allions consulter les devins et autres 
gens semblables ? — Que de choses pour- 
tant ils nous disent ! C'est à n’y pas croire 
quelquefois. — Rien, du reste, contre la re- 
ligion. Ils commandent même souvent de 
faire dire des Messes. 

Réponse. — Nous avons bien raison de 
vous défendre d'aller consulter les devins 
et autres gens semblables, comme vous di- 
tes. Ce sont tous ou presque tous des misé- 
rables qui vous extorquent, sans trop de pro- 
fil poureux,un argent dont vous avez souvent 
encore plus besoin que beaucoup d'autres. 

Pesez bien mes expressions, toutes ont 
ici leur valeur. 

Ce sont !ous ou presque tous des raiséra- 
bles, ai-je dit avec raison. Qui ne le sait? 
S'il Mi a dans une localité quelque pauvre 
diable sans argent, sans crédit, sans mora- 
lité, sans valeurd’aucune sorte, malade, in- 
firme, cul-de-jatte, incapable de remplir au- 
cune fonction, d'exercer aucun métier, il se 
dit ou on le dit devin, ou quelque chose 
comme ça, et des environs, quelquefois 
inéme de hien loin, on se rend avec plus ou 
moins de confiance à sa demeure, espèce 
d’antre ou de bouge. Mais cette seule cou- 
sidération devrait vous arrêter. — Il peut 
vous faire trouver de l'argent, pensez-vous ? 
— Qu'il en trouve donc pour lui-même. 
il peut vous guérir? — Qu'il commence donc 
par lui-même : car i! me semble dans un état 
plus fâcheux que le vôtre. — II peut vous 
procurer le bonheur qui vous manque ? — 
Qu'il se le procuredonc avanttoutà lui-même. 

ils vous extorquent de l'argent, et cela est 
clair. 

Vous êtes bien disposé à leur en donner 
sens doute, mais pas tant qu'ils en demandent. 
Que font-ils alors ? Hs usent de ruse :«linous 
faut tant pour acheter telle et telle chose, vous 
disent-ils; tant pour allera tel endroit, tant pour 
faire dire telles prières, » elc. Or, qu’est-ce 
que cela, si ce n'est vous extorquer de l'ar- 
gent ? Personne n'en doute excepté vous, et 
eucore je ne sais trop si un léger soupçon 
ne s'élève pas un peu dans votre âme, mal- 
gré votro confiance aux devius. 

C’est*sans trop de profit pour eux, ai-je 
dit encore, car ils n’en sont pas beaucoup 
plus riches. Ce qui vient par la flûte s'en 
va par le tambour, dit le proverbe. On en 
voit ici l'application. L'argent leur est venu 
par une mauvaise voie, il sen va de la même 
ianière. 

Etcependant cet argent que vous leur don- 
nez, ou plutôt qu'ils vous extorquent, vous en 


(39°) Ceci était imprimé, quand nous avons eu, de la bouche même de l'empereur, l'assurance 
Que celte promesse, sacrée à tant de titres, allait enfin être tenue. 


avezsouventencore plus besoin que besucoop 
d’autres, puisque vous n'êtes pas riches poor 
Ja plupart. Vous n'avez pas besoin de me 
le dire, je le sais d'avance par un petit rai. 
sonnement bien simple: si vous étiez riche, 
ai-je pensé avec raison, Vous auriez reçu 
probablement un peu d'instruction, et 
peu que vous en eussiez reçu, vous nine 
guère consulter le devin. 

Avons-nous raison de vous défendre d'ai- 
ler au devin? Nous avons bien d'acte 
motifs encore. 

« Je ne puis réussir dans telle enir- 
prise, » dites-vous à celui que vous le 
aljé consulter, «et je voudrais bien saver 
d'où cela vient. » Notre jongleur fait ou neta: 
pas, je ne sais quels signes cabalistiques, 1 
consulte ou ne consulte pas son jeu de 
cartes, il endort ou n’endort pas je ae ss 
qui ou je ne sais quoi; puis il repond 
avec le plus grand sérieux du monde: «ve! 
un tel qui s'y oppose, mais je ne puis le 
combattre, car il est plus fort que oui. +B 
vous vous retirez avec fa haine au cour, 
une soif ardenie de vengeance cool f# 
personnes que vous devez souvent le pis 
aimer et respecter. | 

« J'ai un sort, dites-vous ao der, # 
me l’a donné ?.. » — « Un tel, »répni# 
charlatan. Hi s’agit cette fois d'un a” 
diahle envers qui vous ne vous cruyé# 
obligé à beaucoup de ménagement, ++ 
qu'il ait un peu la réputation de sore 
Vous vous livrez au premier acte que". 
suggère la vengeance. Les gendarmes 5 
mêlent. Les juges vous condawunent | 
voilà ruiné, déshonoré peut-être poor 06 
votre vie. Il n'y a guère de tribunsui 
France qui n'aient vu le dénoûment .: 
telle histoire. | 

« Mon fils est malade, dites-vous. “ 
pense que c'est un sort qui lui a été + 
Que ferai-je pour le guérir ?» Le cui 

ai est aussi un grand médecin, en » 4 
lité de devin prescrit un traitement. Let 
tement est à peine terminé que !¢ 
meurt. I] meurt, entendez-vous bit. 
la main de son père, d'un pre 
l'aimait tendrement, qui Je rachèterail 
propre viel 

Comprenez-vous enfin pourquoi : 
vous défendons d'aller au devia ? Ne & 
pas que les faits que je viens de yous 
soient imaginaires. J'en ai été mu! 
témoin autant que je pouvais l'être. |. 
renouvellent à chaque heure du jour. 
toutes les parties de ia France, el, “': 
en passant, je m'’élonne un peu que + 
tice n’en ait pas plus de sollicitude. 
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Que de choses pourtant ils nous disent | 
vous écriez-vous, c’est à n’y pas croire 
quelquefois. 

Oui, que de mensonges! que de juge” 
ments téméraires ! quelles folies ! quelles 
abominations quelquefois! que de paroles 
dangereuses sous tous les rapports et pour 
boules sortes de personnes! Et voilà préeisé- 
ment pourquoi nous vous défendons d’y aller. 

Mais, dites-vous, où prennent-ils donc 
tout ce qu'ils vous débitent? __ 

Dans leur imagination exaltée, dans leur 
‘œur corrompu, dans leur habitude de char- 
latsnisme, dans la complaisance de compè- 
res payés ou flattés, dans votre aveugle sot- 
tise. Vous ne voyez donc pas que c'est 
vous-même, ja plupart du temps, qui leur 
fournissez le texte auquel ils appliquent 
plus ou moins heureusement leurs Tongs 
commentaires et ceux d'autrui ? 

Cette explication ne vous suffit-elle pas ? 
voulez-vous qu'il y ait absolument quel- 
que chose de surnaturel ? Eh bien ! soit. 
Mais d'Où vieut ce surnaturel? du ciel ? 
Cest impossible. Les instruments sont trop 
ladignes pour que Dieu s’en serve habi- 
luellement. Il ne s'agit d'ailleurs que de 
sottises, de passions, de mal enfin quinesau- 
tut venir de Dieu. Ce ne peut donc être 

qu surnaturel infernal. Raison de plus 
Pour vous défendre d’y avoir recours. Ne 
voyez-vous pas qu'en allant là vous aliez 
à voire perte : perte pour la vie future, perte 
encore pour la vie présente. Quel nien peut 
vous venir de Ja source de tous les maux ? 
Quel avantage peut vous procurer l’éternol 
ennemide notre bonheur? Vous savez comme 
ce père du mensonge a trompé nos premiers 
psrenis, 1] leur promettait la science de lou- 
les choses, et ils ont élé immédiatement plon- 
gés dans les ténèbres de l'ignorance ; il leur 
promettait la vie etils n’ont rencontré que 

mort. Mensonges donc que tout cela, 

wensonges odieux, abuminables, infiniment 
dangereux, de quelque part qu'ils viennent, 
que ce soit de l'enfer ou d’un lieu infernal, 
Ju démon lui-méme, ou de l’homme qui se 
fait démon! 
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Rien du reste contre Ja religion, ajoutez- 
vous; ils commandent même souvent da 
faire dire des Messes. 


Tout cela pour mieux vous tromper : c'est 
facile à voir. La pratiquent-ils cette religion 
contre laquelle ils ne vous disent rien et 
dont ils vous parlent même en termes favo- 
rables? Les voyez-vous assister habituelle- 
ment et pieusement à ce divin sacrifice dont 
iis vous recommandent de demander pour 
vous la célébration? Je serais bien étonné 
de vous entendre me répondre affirmative- 
ment. Vous voyez donc que c’est un jeu, une 
comédie , un leurre véritable. Ets savent 
comment il faut s'y prendre pour mieux 
faire des dupes. 


Ils ne parlent point défavorablement de la 
religion, dites-vous, et ils commandentméine 
queiquefois de faire dire des Messes. 


Avez-vous jomais entendu, par hasard, le 
Ins grand scélérat de la terre parler contre 
a probité? N’en dit-il pas du bien? Ne la 

recommande-t-il pas aux autres? N'en fera- 

t-il pas parade à l'occasion ? Et l’assassin qui 
s'avance pour vous tuer, est-il assez sut 
pour montrer son poignard ? Ne le cache-t-il 
pas avec soin ? Ne prendra-t-il pas un ins- 
tent ie masque de l'amitié, et, s'il le juge à 
propos, de la piété? Voilà toute l'explication 
de l'énigme. 


Mensonges donc que tout celal ai-je dit 
avec raison; mensonges abominables, nou- 
seulement dans les paroles, mais encore dans 
les actions ! 


N'allez donc point là, je vous le répète. 
Votre cœur demande-t if des consolations 
surhumaines ? Sentez-vous le hesoin d'un 
appui surnaturel? Ne les demandez ni au dé- 
mon nia ses acolytes; mais allez plutôt les 
chercher en Dieu et dans sa sainte religion. 
Au lieu de vous éloigner ainsi de Jésus- 
Christ, rapprochez-vous-en de plus en plus, 
au contraire, Car il est seul, comme il l'a dit 
lui-même, en propres termes, la voie, la 
vérité et lavie:« Ego sum via, veritas et vila.» 
(Joan. x1v, 6.) 


DEVOTION, DEVOTE. 


Objections. — De la religion, passe encore, 
&ais de ja dévotion, qu'est-ce que cela si- 
gaife, franchement? — Elle se développe 
soriout chez la femme, et voici ce quelle y 
prodait ordinairement: l'orgueil, l’opiniâ- 
treté, l’intolérance, etc., le tout caché sous 
ud voile sacré. 

Béponse.— Quelques-uns n’osant attaquer 
la religion elle-même, à cause des bienfaits 
“as nombre qu'elle n'a cessé de répandre 
sur Île terre depuis son étahlissecoent, et 
qu'elle ] répand encore chaque jour, s’en 
Jont un faux portrait qu'ils appellent dévo- 
ion et qu'ils attaquent fort à l'aise. 

De la religion, passe encore, nous dit-on; 
mais de la dévotion, qu'est-ce que cela si- 
ge, franchement ? 


Je vais vous le dire: La dévotion n'est pas 
autre chose que le dévouement, à ses de- 
voirs, bien entendu. Je sais qu'on entend 
plus particulièrement par là le dévouement 
à ses devoirs religieux; mais, d'une part, 
nos devoirs religieux sont les premiers de 
tous, et, d’une autre part, ils sont le prin- 
cipe des autres, puisque nous ne pouvons 
servir Dieu sans faire sa volonté, c'est-à-dire 
sans remplir fidèlement tous nos devoirs. 
D'où il suit que la dévotion n'est pas autre 
chose que l'attachement à tous ses devoirs, 
comme nous venons de l'expliquer, pas aur 
tre chose que la vertu; c'est-à-dire ce quil 
y a de-plus estimable, de plus sacré, aux yeux 
de Dieu et des hommes. Je sais bien encore 
que l’idée de dévotion emporte avec soi l'i- 

ée d’ardeur et de zèle. C'est donc alors un 
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vif altachement à tous ses devoirs, une vertu 
brûlante, expansive, qui cherche à se com- 
muniquer à tout ce qui l'environne; mais 
enfin c'est toujours l'attachement à ses de- 
voirs, toujours la vertu, par conséquent, et 
nous pouvons dire méme la vertu dans tout 
son éclat et dans toute sa force. 

Vous me répondrez peut-être que ce n'est 
point sous ces traits qu’elle se présente or- 
dinairement à nos regards. 

Alors ce n'est point la dévntion. Quoi! 
vous faitesune caricature ridicule et odieuse, 
que vous nommez faussement dévotion, et, 
sur ce nom sacré, sur cette chose sainte, 
vous appelez la risée, si ce n'est même Ja 
haine du public. Qu’y at-il de plus injuste 
et de plus déloyal ? que diriez-vous de ceux 
qui en feraient autant de vous, ou de ce que 
vous pouvez avoir de plus cher au monde? 

Elle se développe surtout chez la femme, 
ajoutez-vous, et voicice qu'elle y produit: 
l'orgueil, l’opiniatreté, l'intolérance, etc., le 
tout caché sous un voile sacré. 

Vous avez raison de dire que la dévotion 
se développe surtout chez ia femme. Cela 
tient à ce qu’elle a l'âme naturellement plus 
tendre , plus ardente, plus attachée à cette 
religion qui console et fortifie les êtres fai- 
bles et souffrants. Mais savez-vous bien ce 
qu'elle produit, dans l'âme de la femme qui 
en est alteinte, cette dévotion que rvousnous 
représentez comme un monstre odieux, du 
sein duquel vous faites sortir les plus grands 
vices, Ou, pour mieux dire, tous les vices à 
la fois? Elle produit l'humilité, la douceur, 
la condescendance, et pour tout dire en un 
mot, la charité, oui la charité chrétienne, la 
charité divine, cette prodigieuse charité qui, 
de l'être faible, fait quelquefois un apôtre, 
et même un grand apôtre. Vous en doutez? 
Voyez la sœur des écoles, la sœur hospita- 
liére! Qui les fait partout et loujours ce 
qu'elles paraissent à nos yeux, c'est-à-dire 
un composé des plus belles vertus, sous le 
voile de l'humilité? La dévotion. —Mais 
dans le monde ! me direz-vous. — Dans le 
monde, c'est la méme chose, toutes propor- 
tions gardées. L'extérieur est bien différent: 
mais le cœur est le même : c'est toujours la 
transformation de la femme en ange, trans- 
formation d'autant plus admirable quelque- 
fois qu’elle a rencontré plus de difficultés et 
d'obstacles. Ecoutez À-dessus un homme qui 
a toujours vécu dans le monde et s'y trouve 
encore, un homme qui a partagé probahie- 
ment les préjugés que vous avez en ce mo- 
ment et que bien d’autres ont comme vous, 
quoiqu'ils commencent à disparaître. 

«Avez-vous jamais rencontré,» dit-il,« dans 
les meilleures maisons de la ville, au milieu 
des respects unanimes, une vraie, une sin- 
cère dévote, et savez-vous rien de plus char- 
mant? Elle a la foi, elle a l'espérance, elle 
a la charité pour ses chastes et fidèles com- 
pagnes.Elle merche aubruitde miliebénédic- 
tions ; elle-mêmeelleest une espérance, elle 
est une consolation. La dévole aujourd'hui 
porte un titre bonoré de tout Je monde. Au- 
jourd'hui, qui dit dévote, dit la vraie et sin- 
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cère Chrétienne dans tout l'orgueil de x 
croyance. 

« La dévote est un être heureut , une 
créature choisie ; elle est née en quelqu'una 
de ces correctes maisons du vieux fauboorg, 
toutes remplies de l'honnête et calme parfum 
des temps passés. L'enfant docte , docile et 
tendrement élevée a grandi sous le giros 
sage et soyeux de sa vieille grand'mère. Aussi 
de bonne heure la jeune fille est devence 
une personne sérieuse ; elle n'a rencontré 
sous ses pas enfantins ni le mensonge ni la 
flatterie : autour d'elle chacun était grave. 
Dans une famille ainsi faite, chacun apporte, 
comme en son centre commun, les dons les 
plus rares de son esprit, les qualités les plus 
prérieuses de son cœur. Dans ces maison 
si bien posées sous le ciel, où chaque heure 
de la vie a son emploi, où tout le monde, 
depuis le maître jusqu'au dernier domesu- 
que, est à son devoir, où le temps est regardé 
comme le plus rare des capitaux , car il ap- 
partient au travail ou à la prière, il arrim 


d'ordinaire que toutes les choses humaine 


réussissent. Rien n'est plus simple; la dé. 
vote n'est pas troublée par les bruits de 
dehors ; elle n'est pas arrêtée en son chemis 
par les passions mauvaises ; chaque jour ar 
porte avec soi un progrès dont la maison pro 
te;il arrive donc que la fortune,les allisntes, 


les dignités, le respect et la considéraia - 
générale viennent frapper à cette porte  -- 


- 


mée à l'oisiveté, à la révolte, aut rtf 


jaisirs, aux dissipations mensongères, @- 


êtes de tout le monde. 


« Ainsi a grandi la petite dévote; les - 


mières notions de l'Évangile lui sonia _ 


vées naturellement, sans même qu'on | 
ait enseignées.Eile épouse ordinairem 
homme grave et ne s'informe guère 
qu'il fut jeune homme, elle te 

qu’il est à cetteheure.Les fautes passées} 
les pardonne, car elle est indulgenty 


bien elle les ignore, car le mal nacnive; . 


jusqu'à elle. La voilà donc mariée, es 
dans le monde et le contemplant sans 
che et sans peur. Qui la pourrait & 
cette enfant accoutumée aux plas ad 
histoires ? Elle a formé les yeux de sa 
grand'mère. Ella a composé sa maixé 
serviteurs qui ont élevé son enfacce; 
est devenue mère à son tour; elle el 
mére tendre et sérieuse. Au dedans 4 
dehors de la maison, son autnrité aug# 
chaque jour. D'abord on en avait ea 
on commence déjà à l'aimer. Ona 
vert sous cetta austérité, sous celte 
une âme aimante, un cœur tendre et & 
tissant, une grande simplicité, unet 
doucement épanouie. Cette jen 
froide quand il s'agit de bayatelles, est 
de feu pour une bonne œuvre. On ini 
d'une mode nouvelle, d’un chapesu ff 
ment découvert, elle écouto à peine. Î - 
lui le nom d'un malhenreux qui # 
aussitôt elle se lève et dit : « Allons! 
joug est léger à tous ceux qui l'entos : 
elle console; elle reprend douceme 
remnntrance même a tout le charme 
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iouange; elle sait, dans ses moindresdétails, 
toute fa tâche qui lui revient ici-bas. S'il est 
encore quelquesfemmes qui disenten par- 
lant d'elle : « C'est une begueuis ; » ses do- 
mestiques et les pauvres disent: « C'est un 
ange, » et... elle n'entend ni ceux-ci ni ceux- 
à 


« Voulez-vous savoir sa vie? Rien n'est 
plussimple ; mais pour la savoir tellequ'elle 
est, il Ja faut comparer à l'existence des au- 
tres femmes, aux existences les plus brillan- 
es et les plus enviées, sinon la vie de notre 
dévote ressemblerait à la vie de tout le 
monde, tant cela est simple et facile à com- 
prendre. Pendant que la femme à la mode, 
celle dont l'esprit, la grâce et le goût rem- 
plissent tous les salons, est encore plongée 
dans le sommeil du matin, déjà la dévole est 
àl'œuvre 1 Elle s’est réveillée debonne heure, 
elson jeune visage, que les veilles n'ont 
pas altéré, n'a pas eu besoin de grands ap- 
prêts. Donc la voilà déjà vêtue, et l’on peut 
dire que, si les femmes ordinaires ont de- 
vant elles dix ans de jeunesse, celle-là, grâce 
isa vie simple et réglée, en a trente pour 
le moins. Son habit est de bon goût et d'une 
éclalante proprelé, d’une grâce un peu mé- 
thodique , mais charmante. Toute dévote 

qu'elleest, l’aimable femme est restée telle 
que Dieu l’a faite, une jeune et belle per- 

sonne. Si elle ne permet pas qu'on lui dise à 

chaque instant: « Vous êtes belle! » elle a 

en elle-même Jesecret, ou, pour mieux dire. 

l'instinct de sa beauté, et elle en prend soin 

comme il faut prendre soin toujours des 
duns les plus précieux du Créateur. Pendant 
que la femme du monde est encore à sa pre- 
ière ou même à sa seconde toilette, se ré- 
bétant tout bas les sots et faciles triomphes 
de la veille, la nôtre a embrassé ses enfants, 
elle a encouragé le mari dont elle est le con- 
seil. Elle a examiné, sous toutes ses faces, 
une affaire importante ; elle a le coup d'œil 
juste, l'esprit droit, et tout cela parce qu'elle 
8 le cœur honnête. Point d'oisivetédans cette 
maison, la journée est employée entière- 
ment, et ce serait un crime d'en perdre une 
beure. | , 

« Cependant on introduit chez notre dé- 
vote le fermier de sa ferme, le maçon qui a 
réparé sa maison, le professeur de son en- 
fant, et, dans ses entreliens utiles, elle pro- 
téze le présent, elle défend l'avenir. Quand 
elle est seule, si l'envie lui prend de lire un 
livre, ne pensez pas qu'elle envoie chercher 
su cabinet de lecture Je plus voisin quel- 
ques-uns de ces abominables chiffons de pa- 
pier, lout souitlés d’ordures, tout remplis de 
choses immondes dans Ja page et sur les 
bords. La femme sensée qui sait le prix du 
temps et la valeur de la vie, laisse aux fem- 
mes à la mode restristes lectures dans ces 
dégoûtants volumes; elle leur abandonne, 
bien volontiers, ces affreux romans de ta- 
page et de dommage, écrits en si vile prose, 
ce vagabondage de l'esprit, cedélire dessens; 
elte a quelque chose de mieux à lire et à 
. penser. Elle possède, au plus bel endroit de 
$a maison, d'honnêtes livres, de beaux li- 
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vres, bien imprimés sur du papier see et 
sonore, bien reliés par quelque relieur des 
temps passés. - 

« Mais qui dira les petits bonheurs de la 
dévote ? L’honnéte femme a tous les plaisirs 
que donne le calme et Ja paix, la vie libre, 
assurée et exempte de dettes. Autour d'elle 
l'émotion est générale. Paraît-elle quelque 

art, timide comme elle l’est? aussitôt tous 
es regards se portent sur cette aimable per- 
sonne qui vient d'entrer; la frivole conver- 
sation s'arrête pour savoir ce que cette 
femme va dire! Les grandes coquettes les 
plus effrénées, les petits-matires les plus 
avancés prennent leur part de la déférence 
commune. Et ne croyez pas que sa timidité 
soit lâche! Au contraire, sa timidité est cou- 
rageuse. C’est la dévote qui fit cette réponse 
à un beau monsieur qui lui demandait, dans 
le convoi du chemin de fer, si Ja fumée du 
cigare l’incommodait: « Je ne sais pas, Mon- 
sieur, » lui dit-elle, « car personne jusqu'à ce 
jour n'a été assez mal appris pour fumer 
devant moi.» Et le monsieur de rengaîner, 
tout penaud, son cigare incivil et son extra- 
vaganie question. 

« La dévote est une de ces femmes dont 
la seule présence impose aux plus hardis un 
respect involontaire. Elle parle ? on écoute: 
et, comme sa bienveillance est grande, 
comme elle est indulgente pour toutes les 
faiblesses qu'elle ignore la plupart du temps, 
on reste étonné, charmé de s’étre plu si fort 
à une conversation simple et facile, qui se 
passe de la calomnie et même de la médi- 
sance. Jeune femme, la dévote rendaux vieil- 
les femmes ce qui leur revient de déférence 
et d'attention; vieille femme, elle devient le 
centre jaseur et souriant où se réunissent 
les jeunes gens dont elle est le conseil et 
l'appui. De même qu’elle a honoré la vieil- 
lesso des autres, ainsi sa vieillesse est hono- 
rée. Mais une pareille femme ne vieillit 
guère. Les douces occupations de sa vie, 
l'absence de toute passion furieuse, le bien 
être de l'&ine et du cœur, le sang-fruid, le 
succès, l'estime générale, la vie active, l’in- 
fluence de la campagne, la probité du mari, 
le progrès des enfants, toutes ces causes réu- 
nies ont laissé à ce beau corps toute sa vi 
gueur, à ce beau visage toute sa dignité; 
comme elle s’est tout de suite enveloppée 
dans la dignité de sa cinquantième année, 
cette femme resteintacte; comme elleestres- 
tée pure,elle garde, dans l’âge mur, la gaieté de 
sa jeunesse ; autour d’elle s’exhale, jysqu’a 
la fin, le même parfum de grâce, de jeunesse 
et de vertu. 

« Quant à ses plaisirs, eh ! c’est là que vous 
m'attendez sans doute | Eh bien! moi aussi, 
c'est là que je vous attendais. Les plaisirs 
d’une dévote sont au moins aussi nombreux 
que les vôtres, illustres et grandes coquettes, 
dont le bruit occupe sans cesse et sans fin la 
ville épouvautée. Elle a, dans l'année , les 
plus belles fêtes du monde, dont elle est, sans 
se douter, la souveraine. Elle célèbre dans 
toute leur gravité les vieilles fêtes de Noël. 
Elle se souvient des nams de ses vieux pac 
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rents; de l'anniversaire de ses jeunes en- 
fants : elle vous ditnsivement chaque année: 
J'aiun an deplus:félicitez-moiet m’encoyez vos 
fleurs ! Elle a pour elle toutes les joies réunies 
du calentrier. Elle croit au jour de Pâques, 
comme elle croit à Noël, quand l'église est 
toute parée, quand Jes chants solennels se 
font entendre, lorsqu'à l’austérité et à la 
tristesse du Crrême succède l’Alleluia uni- 
versel. Elle a pour lui servir de spectacle et 
d'ornement, la Fête-Dieu mêlée d’épis et de 
fleurs et de heaux enfants tout blancs comme 
des anges. Elle a toutes les douces émotions 
de l'église, cette fête continuelle que le vul- 
gaire ne sait pas: l’encens, les chants de l'or- 
gue, la parole du vieillard du haut de ta 
chaire catholique, les cautiques que disent 
les jeunes filles dans la chapelle de la Vierge, 
l'histoire entière du Sauveur et de Marie, 
Jus magnificences épiques de l'Ancien Tes- 
tament, les consolations de l'Evangile, en 
un mot la fête éternelle, la fête de tous, la 
* fête de la terre ef du ciel. Le drame solen- 
nel de l'Eglise, ce drame toujours nouveau 
de la vie et de la mort est fait tout exprès pour 
la femme qui croit en Dieu et qui va à l'é- 
glise ; elle a sa grande part dans ses larmes, 
dans ses douleurs, et aussi dans ses fêtes et 
dans ses chastes joies. Son théâtre, le voilà, 
sa loge à l'opéra,la voila; c'est la pierre où 
elle s'agenouille ; c’est l'autel où elle prie. 
Les acteurs qui passent, les voici: c’est le 
jeune époux qui emmène sa nouvelle épouse; 
c'est le mort que l'on porte à la tombe; c'est 
l'enfant nouveau-né qui se plonge dans les 
eaux du baptême; c'est la foule innocente 
des beaux enfants qui viennent s'asseoir, en 
habit de fête, à la table de Jésus-Christ : c'est 
le vieux prêtre en cheveux blancs, tout 
courbé, qui dit la Messe dans ce désert, et 
ui bénil, de ses mains vénérables, la jeune 
emme prosternée devant sa prière; c'est le 
pieux évêque qui arrive de bien loin, racon- 
tant Jes conversions qu'il a faites; ce sont, 
Je jeudi saint, les douze apôtres dont le pon- 
tife lave les pieds, ou la promenade dans les 
champs, quand il faut bénir la moisson. 

a Dans la famille dont nous faisons l’his- 
toire, la prospérité s'entend d'une autre 
sorte que chez vous. Les enfants sont grands 
et beaux, honnêtes et naïfs. Le père, inspiré 
et dignement conseillé par cette femme 
d'une si douce et si honnête volonté, va tout 
droit son chemin comme elle, et il arrive à 
son but sans être obligé de faire un détour, 
car il a toujours marché d’un pas sûr dans 
une voie éclairée et droite. Elle, cependant, 
elle a ses joies qu’elle ne dira à personne. 
Vous psyez très-cher pour aller voir des 
tragédies rondement débitées par des comé- 
dieus qui déclament des vers; l'argent que 
vous dépensez sans plaisir à ce que vous 
appelez vos plaisirs, elle va le porter tout 1a- 
haut, près du ciel, sous les toits, où l'on 
brûle en été, où l'on grelotta en hiver. De 
ces hauteurs suprémes, Dieu sait si ia dévote 
en voit, de ces drames cruels! Dieu sait si 

(40) In tribus placitum cst spiritui meo, qu sunt 
probata coram Deo et hominibus, concordia fratrum, 
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elle en essuie, de ces larmes véritablesi En 
ces lieux visités par elle, et par Dieu, elle 
se sent bénic, aimée, honorée et louée, et 
les larmes qu'elle répand sont si douce! 
Allez donc à vos fêles, à vos spectacles, à 
vos expositions, à vus tueries, el rapporter 
en ces larmes stériles, ces pitiés de toile 
peinte et ces cœurs brisés par l'ophicléide 
et le tam-tam de l'orchestre en ébullition. 
La dévote, son drame accompli, s'en revient 
chez elle, heureuse et fière, et contente co 
sa journée; heureuse de ses bienfaits, elle 
s'endort doucement d'un sommeil paisible, 
et, la nuit venue, au lieu de voir en ses 
réves des tyrans de mélodrames, armés de 
poignards et de coupes pleines de poison, 
elle rêve des malheureux qu'elle a secourus, 
elle voit la mère de famille dont elle a sauré 
l'enfant, elle entend la bénédiction du vieil 
Jard. Voilà des rêves! voilà des drames! Ces 
en vain que vos poétes ont dépensé tout le 
génie qu'ils n'ont pas à sculpter le cadavre 

umain, à vous représenter les plus abomi- 
nables tortures du corps, elle en a vu plus 
qne vos poétes, plus que vos dramaturges 
n’en ont pu deviner : elle s’est penché sar 
les lits de l’Hôtel-Dieu et de la Pitié 

« Ainsi par cette voie, que vous tm 
semée d'austérités et d’épines, cette fenne 
est tout simplement arrivée à ce honheor 
terrestre que vous cherchez tous, après |» 
quel vous courez tous. Dans le devor & 

ans la règle, elle a trouvé ce qui va sas 
cesse s’enfuyant devant vos désordres; jou 
avoir renoncé tout de suite aux plaisir: de 
la vanité, cette femme a été la maltrest 
souveraine des petites vanités qui l'entwr 
rent; sa modestie lui a servi tont aulant<* 
si elle eût réuni en elle-méme tous ™ 
orgueils amoncelés qui n’ont pu l'atteindr: 
elle a joui de toutes les bonnes et sat 
choses d'ici-bas sans excès, et par co2‘- 
quent sans fatigue; elle a eu part ti 
comme vous, et la plus belle part, dans i* 


vers du poëte, dans les œuvres de l'artiste, 


dans la louange et dans l'admiration de 
hommes; elle a joui, plus que vous, de a 
bleu, des fleurs épanouies, du soleil qu # 
lève, et, le soir venu, du chant mélodeui 
du rossignol dans les bois. 

« Ainsi, croyez-moi, ne plaignez pt * 
dévote et ne pleurez pas de ses austériles ” 
elle a vécu moins vite que ces femme 
éphémères, d’une beauté si contestabie. « 
sans cœur, à coup sûr, qui paraissent, bn - 
lent et se fanent comme des plantes en ‘eft 
chaude. Mettez-les en nrésence, et celle~' 
et celle-là, la femme mondaine à so1120* 
ans, et notre dévote à quatre-vingts ans, ¢ 


demandez - leur où elles en sont l'une 


l'autre. La femme mondaine, à soixante 3: -. 
est un cadavre, un remords; notre deste. à 
quatre-vingts ans, aime cncore, espere UC 
core. Elle a gardé jusqu à Ja fin ses tr 
compaznes : la foi, I’ rr 
Jusqu'à la fin elle a été fidèle à la pare ” 
son livre (40) : Mon esprit se plail en tre! 
et amor prorimorum, et vir ct mulier bene 3.1 
sentientes. (Eccli. xxv, 4, 2.) 
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choses qui sont approuvées devant Dieu et 
devant les hommes : la concorde des frères, 
l'amour des proches, un mari el une femme 
qui n'ont qu'un seul cœur ef une seule dme. » 

Ssvez-vous quelle main a signé ce grand 
et beau tableau? Une main un peu profane, 
je vous en ai prévenu par avance; et, sous 
ce rapport, elle ne vous en paraîtra que plus 
impartiale, moins disposée du moins à l'em- 
bellir : c’est... J. Janin. — Un artiste, allez- 
vous dire, un poéte, un romancier... C'est 
un roman religieux qu'il a voulu faire, après 
en avoir fait d'autres d'un genre bien diffé- 
rent. — Mais non, c'est une histoire dont 
chacun peut reconnaître la vérité; c'est 
l'histoire de la femme sincèrement, profon- 
dément chrétienne, dans quelque position 
quelle ait été placée par la divine Provi- 
ence. Nous venons de contempler la dévote 
dans le grand monde, au milieu de ce para- 
dis terrestre o Ja plupart s'imaginaient 
vil né lui était guère possible de rester 

êle. Voulez-vous la voir dans le com- 
merce, dans un atelier, à la campagne, au 
sein de la plus grande misère? Ce sera tou- 
jours la même, avec les modifications que 
mettra nécessairement en son Ame, excessi- 
vement impressionnable quoique sainte, le 
miliea dans lequel elle se trouve. Dans le 
commerce, elle fait tout ce qui dépend d'elle 
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pour conserver intacte cette délicate probilé 
qui en est le plus hel ornement el la plus 

rende valeur. Dans l'atelier, elle ne cesse 
de veiller et de prier, de peur que le hideux 
blasphème et la corruption ne s’y introdui- 
sent. À la campagne, elle empêche les siens 
de se matérialiser, de prendre cette vie des 
brutes avec lesquelies on se trouve là conti- 
nuellement en contact, en leur rappelant de 
temps en temps la pensée de Dieu, au milieu 
de leurs occupations de chaque jour, et, le 
dimanche, en leur faisant observer fidèle- 
ment ces devoirs religieux qui nous spiri- 
tualisent toujours plus ou moins en nous 
rapprochant du séjour des esprits. Au sein 
de la plus grande misère, elle s'efforce de 
maintenir en son âme, et aussi dans l’âme 
de ceux qui lui appartiennent et qu'elle est 
chargée de régir, la patience, la résignation 
à la volonté de Dieu, l’awour de ce bon père 
qui ne l'éprouve que pour la récompenser, 
l'amour des hommes qui la soulagent dans 
ses afflictions, et même de ceux qui Ja persé- 
cutent. Voilà la dévote, je vous Île répète. 
Or, je vous le demande actuellement, au lieu 
d’appeler sur elle la risée et la haine même 
du public, une telle femme ne vous semble- | 
t-elle pas bien digne de notre vénéralion, de 
notre amour et de nos louanges? 


* DIEU. 


Objections. — Dieu n'est pas. — Qui nous 
assnre de son existence? -- Quelle preuve 
sofisamment convaincante en avons-nous? 
— Ea supposant qu’il existe, il ne s'occupe 
point de nous : il est trop grand et l’homme 
trop petit pour qu'il y ait entre eux aucuns 
rapports. — Il serait indigne d’un grand roi 
d'entrer dans tons les détails de la vie privée 
de ses sujets, pour assurer leur bonheur. — 
Si Dieu gouvernait le monde, ce monde irait 
beaucoup mieux qu'il ne va. — Où est-il en 
réalié, ce Dieu que vous nous annoncez? 
Qui l'a jamais vu? Qui peut le comprendre? 
Ei, si nous ne pouvons le comprendre, à 
quoi sert d'affirmer son existence? — Mieux 
vaut ne point connaître une personne que de 
s'en faire une fausse idée. 

Réponse. — Ai-je bien entendu? Mes 
oreilles ne me trompent-elles point? Quoi! 
l'atome se révolte contre le Tout-Puissant, 
qui l'a créé: les ténèbres cherchent à étouf- 
fer la lumière, le néant ose nier l’Etre in- 
fins! 

Qu‘avez-vous dit? Je crains de répéter le 
blasphème, même pour le réfuter. Vous 
nignorez pas ce qu on lit à ce sujet dans 
cos Livres saints : Dirit insipiens in corde 
suo : Non est Deus. (Psal. xiu, 1.) Compre- 
nez-vous bien? Qui donc a dit ce que vous 
venez de répéter : Non est Deus? Le sage? 
Noa. L'homme ordinaire? Non. L'ignorant? 
Non. L'enfant, qui n'a point encore de rai- 
son? Moins que cela; celui qui n'en aura 
pmais : l'insensé : Dixit insipiens? Et en- 
core, comment a-t-il dil? Eu public? Non : 


il aurait craint que l'humanité ne le repous- 
sât de son sein, en entendant nier son 
Auteur. Dans sa maison? Non; car les murs 
auraient pu tomber sur lui et l’écraser. Dans 
son esprit? Il n’en a point. Dans ce qui chez 
Jui s'appelle ainsi? Non, mais seulement 
dans son cœur. C'est-à-dire que, malgré son 
peu d'intelligence, il n'a pu s'empêcher de 
reconnaître celui qui l’a créé, et, avec lui, 
tout ce qui existe, mais que, pour ne point 
être puni un jonr de ses fautes, il a désiré 


vivement qu'il n'existât pas; c'est-à-dire 


que ce sont les passions, dominatrices de 
son cœur, qui, chez lui, ont nié l'existence 
de Dieu, devant lequel il est obligé de s’hu- 
milier Jui-méme; c'est-à-dire que c'est le 
démon, maître de son cœur par les passions, 
qui l’a empêché de rendre hommage à celui 

ont il éprouve pourtant plus que tout autre 
la toute” puissance. Et vous osez répéler cet 
affreux blasphème, sorti du plus profond de 
Vabtme et apporté sur la terre par le péché! 
Et vous ne craignez pas que cette parole 
diabolique ne s’arréte à votre gosier, ou 
qu’en la prononçant votre langue ne se 
glace! Et vous la prononcez avec calme ct 
de propos délibéré! Et vous Ja regardez 
comme une preuve d'intelligence et de sa- 
gesse! Et vous ne comprenez pas, du moins, 
que cette idée, dans une âme, au plutôt que 
cette négation de toute ülée, puisque c'est 
la négation de celui qui est la vérité même, 
est le cachet même de l'imbécillité et de 
l'immoralité! Ahl je vous Flaflirme, au 
contraire, et toute personne ayant encore Je 
Sens commun vous /'aflirmera comme mni, 
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Dieu existe, parce que, s'il n'existait pas, 
nous ne serions pas [à pour vous répondre. 
Dieu existe, parce que, s'il n'existait pas, 
vous ne seriez pas 1a non plus pour nier son 
existence. Dieu existe, vous dis-je; car, s’il 
n'existait pas, en supposant que vous pussiez 
exister sans lui, ni vous ui d’autres ne sau- 
riez son nom. Et où donc aurions-nous pris 
cette grande idée de Dieu, qui suppose l'as- 
semblage de toutes les perfections? En nous- 
mêmes? Mais nous ne sommes qu’imperfec- 
tion. Dans les aulres? Mais c'est à peu près 
Jamêmeimperfection que nuus-mémes. Dans 
le néant? Mais qui ne voit qu'il y a là contra- 
diction dans les termes mêmes : le néant étant 
l'absence de tout être, et Dieu l'Etre infini. 

Qui nous assure de son existence ? de- 
mandez-vous. 

Mais ce sont tous les hommes; oui, tous 
Jes hommes, sans distinction de temps, de 
lieu, d'âge, de langage; mais c'est vous- 
même qui la niez ou prétendez la nier! 
« La croyance du monde entier à l'existence 
d'un Dieu, dit l'abbé de Frayssinous (L'exis- 
tence de Dieu prouvée par la foi du genre hu- 
main), estun fait, et les faits ne se prouvent pas 
par des conjectures, mais par des témoi- 
gnages. Les annales du monde, les monu- 
ments historiques de tous les genres, les re- 
lations des voyageurs, voilà ce qu'il faut ici 
consulter, et voilà aussi ce qui va nous ap 
prendre que les nations et les siècles, le 
monde ancien et le nouveau, sont unanimes 
dans la croyance de la Divinité. Nous pour- 
rions d'abord interpeller les impies et leur 
demander de nous citer une seule contrée 
de la terre, dont il fût possible, je ne dis pas 
de conjecturer, mais de démontrer qu’elle a 
été ou qu’elle est athée, privée de toute idée, 
même la plus grossière, d’une divinité quel- 
conque. Jusqu'ici leurs efforts en ce genre 
ont été vains, leurs prétentions ont été dé- 
menties, et l'impuissance même où ils sont 
de citer un seul peuple entièrement plongé 
dans l’athéisme prouveraitassez qu’il n'existe 
pas : tout ceci va être mis dans le plus grand 
jour. Et d'abord quelle a été Ja croyance de 
antiquité ? 

« Remontez dans les Ages les plus reculés; 
parcourez les peuples qui, dans les temps 
anciens, ont habité le globe, les plus policés 
comme les plus barbares ; en trouverez- 
vous un seul qui n’ait été imbu d'une con- 
naissance plus ou moins développée de la 
Divinité? Phéniciens, Chaldéens, Egyptiens, 
Perses, Indiens, Grecs, Romains, tout est ici 
d’accord. Les temps fabuleux sont remplis 
de l'histoire des dieux et des demi-dieux; 
dans les philosophes , les historiens, les 
poétes, les orateurs de ia Grèce et de Rome, 
qu’on nous a mis en main dès nos plus 
jeunes années, que voit-on autre chose que 
des traces bien marquées de la foi de toutes 
Jes nations? Que signifient les autels, les 
temples, les sacrifices, les fêtes religieuses, 
les statues Jes dieux, les hymnes sacrés, les 
apothéoses, l'Elysée et le Ténare? Tout cela 
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n’a-t-il pas une liaison manifeste avec Je 
dogme de la Divinité? Jetez les yeux sur la 
face de la terre, disait Plutarque (Cont. Colos. 
Epicur.), vous pourrez y trouver des villes 
sans fortifications, sans lettres, sans magis- 
trature régulière; des peuples sans habita- 
tions distinctes, sans professions fixes, suns 
propriété de biens, sans l'usage des monnaies, 
et dans l'ignorance universelle des beaux-arts: 
mais vous ne trouverez nulle part une ville 
sans connaissance de la Divinilé. On sait que 
Cicéron (Tuscul., lib. 1, n. 13) et Sénèque 
(epist. 117) ont tenu Je même langage. 

« Voilà des témoignages bien positifs de 
ce qu'il y a de plus grave et de plus savant 
dans l'antiquité. Que sont quelques passages 
obscurs, équivoques, de certains écrivains 
sur l’athéisme de certains peuples dont te 
nom est à peine connu? Ii faut le remar- 

ver, un peuple, sans être coupahle d'a- 
théisme proprement dit, peut en paraître 
suspect, soit parce que dans ses mœurs im- 
pies et féroces , il viole toutes les lois di- 
vines et humaines révérées des autres peu- 
ples, soit que dans sa vie errante et son in- 
dépendance sauvage, il ne laisse pas aperce- 
voir des traces bien marquées de culte et de 
religion publique, soit qu'il méprise le culte 
de quelque divinité chère à ses voisins, soit 
que reconnaissant une divinité suprème, il 
ne l’adore pas, ou qu'il n'a:‘lore que des di- 
vinités subalternes, comine on l’a observé 
chez quelques peuples sauvages. Ainsi, dans 
les Juifs, si distingués du monde idolatre 
par leur religion, Pline ne voyait que d'in- 
signes contempleurs de Dieu (k1). Ainsi, 
dans son Discours pour Fonteius (n. 20 o 
sey.), Cicéron, entraîné par l'intérêt de st 
cause, traite les Gaulois comme des impies 
sans foi, sans probité; se plaît à rappeler 
leur expédition contre Delphes; et pourtant 
César, qui sans doute les connaissait bien, 
nous les peint comme une nation extrème- 
ment religieuse : Natio est omnis admodum 
dedita religionibus. (De bello Gallico, lib. vi, 
n. 16.) Ainsi les premiers Chrétiens, parce 
qu'ils avaient en horreur les dieux de | em- 
pire, étaient accusés d'être des sacriléges el 
des athées. N’allons donc pas, sur quelques 
vagues allégations, accuser un peuple d'a 
theisme. Oui, la foi à la Divinité était si 
unanime chez les anciens, que Lucrèce féli- 
cite Epicure, son maître, d'avoir été le pre- 
mier qui eût osé lutter contre le genre hu- 
main, et lever la tête au milieu des peuples, 
courbés, disait-il, sous le jou de la superslr- 
tion. (De rerum natura, lib. 5, vers. 63 seq.) 

« Ce n’est pas tuut encore que les anciens 
aient été plongés dans des superstitions r- 
dicules et monstrueuses, qu'ils aient peuplé 
Ja terre et les cieux d'une foule de divinités 
chimériques ; la connaissance d’un Etre su- 
prême, d’un Dieu souverain, maitre «des au- 
tres dieux comme des hommes, était répat- 
due parmi les sages et même parmi la mul- 
titude, beaucoup plus grande qu'on ne lt 
rense communément. 


(41) Gens contumelia numinum insignis. (Hist. natur., lib. xu, cap. 4.) 
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« Je fais observer d'abord que les Juifs 
adoraient le Dieu unique, le Créateur du ciel 
et de la terre; et l'on sait que leurs livres 
sacrés ont célébré sa grandeur et sa gloire 
dans une poésie toute divine, qui surpasse 
celle des Grecs et des Romains. Or, il est 
impossible que leur commerce avec les au- 
res nations n'y ait pas répandu plus ou 
moins la connaissance du Dieu véritahle, et 
ue lui ait pas fait des adorateurs. Quand 
Ssiomon monte sur le trône, lo roi de Tyr 
rend grâces au Seigneur Dieu de ce quil 
donne à David un successeur digue de lui; 
Cyrus voit dans ses victoires un bienfait du 
Dieu du ciel; Darius, Artaxercés, Assuérus, 
lu unt rendu hommage ; et quel est donc le 
Dieu par lequel les sages de la cour de Pha- 
run savouent vaincus, lorsqu'ils disent : 
Ls main de Dieu est ici? (Exod. vu, 19.) 

«Je fais observer encore que les philo- 
sophes les plus renummés de l'antiquité 
croyaient en ce Dieu suprême, et gue, lors 
méwe que, par crainte ou par politique, ils 
révéraient les dzeux populaires et nationaux, 
ils recopnaissazent Ja grandeur prédomi- 
tante de celui qui avait présidé à la forma- 
Lou de cet univers. Si quelques-uns, tels 
que Démocrite et Epicure, voulaient ap- 
prendre à tout expliquer par des mouve- 
ments fortuits et mécaniques, à se passer de 
bac intelligente ; les autres, tels que Pla- 
uouCéron, en sentaient, en prouvaient 
la nécessité, et la nature même de leur que- 
relle fait voie combien la croyance de l'Etre 
intelligent et sage Ordonnateur du monde 
ail unirersellement reconnue. Anssi Lac- 
lance (Divin. instis. lib. n, cap. 1), si versé 
“aus ces matières, n’hésitait pas à dire, il 
a guslorze siècles, que cette doctrine était 

celle de toutes les éroles, de tous ceux qui, 
ani Epicure, étaient regardés comme les 
noces de Ja philosophie, L'apôtre saint 
aul (Rom. 1, 19, seq.) leur reproche moins 
Jaroir méconnu la Divinité quede ne l'avoir 
(ts glorifiée comme ils le devaient. Il est 
‘ral, le Créateur qui a tiré l'univers du 
beat, qui a sur la matière un souverain 
‘pire; esprit pur qui étend sa provi- 
ence jusqu'à la moindre de nus actions, qui 
nil en être Je juge après en avoir été le 
énoin, qui réserve dans la vie future des 
uluments au vice et des récompenses à la 
-rlu : ce Dieu, le seul véritable, et qui est 
tlui des Chrétiens, n'a pas élé connu dans 
ts Ccules de Rume et d'Athènes aussi par- 
Hiewent qu'il l’est aujourd'hui; et voila 
&rjuoi avancer que les Chrétiens ont em- 
Qulé des paiens la connaissance de la Di- 
nié, serait l’assertion la plus mensunyère. 
las faut-il donc voir l'athéisme là où l'on 
€ vou pas toute la pureté de la doctrine 
itetienne ? 
‘Observons enfin que les poëtes et les 
‘leurs ont célébré la puissance de ce 
tu, régulateur supréme de cet univers et 
choses humaines : c'est le langage d’Hu- 
ere, d'Hésiode, d’Horace, de Virgile, d’O- 
We, et de bien d'autres encore. On sait 
uen Howére s'est montré sublime, en 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


DIE 538 


faisant dire à Jupiter, parlant aux habitants 
de l’'Olympe : Atfachez une chaîne d'or à la 
voûte céleste, que tous les dieux et les déesses 
suspendus à cettechaine unissent leurs efforts; 
jamais ils ne pourront entrainer vers la terre 
le souverain Jupiter. Moi, j'enléverai, si je 
le veux, la chaîne et les dieux, la terre et ts 
mers; j'attacherai ensuite la chaîne au milieu 
de l'Olympe, et tous y demeureru suspendu : 
tant mon pouvoir surpasse celui des hommes 
et des dieux. (Iliade, liv. vru.) . 

« C'est assez pour faire voir que Ja con- 
naissance du vrai Dieu, si elle était altérée, 
n’était point éteinte dans l'esprit de ce que 
l'antiquité paiepne a eu de plus savant et 
de plus habile; elle ne l'était même pas par- 
mi le peuple. Le crime des idolâtres était de 
ne pas rendre au Dieu véritable un cuite 
saint et pur, de prostituer les honneurs di- 
vins en les adressant à des génies malfai- 
sants, à des divinités subalternes et menson- 

ères, de s'imaginer que la pierre et le hois 
açonnés par le ciseau, qu un animal, une 
plante, renfermaient quelque divinité ca- 
chée. Mais du milieu de cet amas de su- 
perstitions et de la fange des vices, le peu- 
ple s'élevait de temps en temps à l'idée de 
suprême Majesté d'un Dieu, je ne dis pas 
unique, mais supérieur à tous les autres 
dieux. Les apologistes de la religion en ont 
fait autrefois la remarque; je me bornerat 
à citer saint Cyprien. Dans son traité De ta 
vanité des idoles, il remarque que le vulgaire 
confesse quelquefois le vrai Dieu, lorsque, 
par un mouvement naturel, il s’écrie : O 
Dieu! Dieu le voit; je le recommande à Dieu: 
O Deus! Deus videt; Deo commendo. Qui, 
souvent, en parlant de la Divinité, on ex- 
cluait Ja pluralité, on fa nommait simple- 
ment Dieu; et c'est là ce que Tertullien, dans 
son Apologétique, appelle énergiquement 
le témoignage d'une âme naturellement chré- 
tienne. 

« Des peuples de l'antiquité paienne pas- 
suns aux peuples des âges modernes. Sans 
doute on ne contestera pas la croyance des 
nations européennes qui se sont forinées 
depuis quatorze cents ans, des débris de 
l'empire romain. On sait aussi que les peu- 
ples juifs, chrétiens, musulmans, idolatres, 
répandus sur la surface du globe, sont reli- 
gienx, et que toute religion porte sur un 
sentiment plus ou moins pur de ja Divinité. 
Mais que dirons-nuus des peuples dévou- 
verts dans Jes trois derniers siècles? Jus- 
qu'où n'a pas pénétré l'audace de nos navi- 

ateurs? Quels monts inaccessibles, quelles 
orêts profondes n'ont pas été visilés par le 
zèle de nos missionnaires? Eh bien! sur 
quelle terre nouvelle ont abordé les Euro- 
péens, où la connaissance de la Divinilé ne 
setrouvât pas avant eux? Non, ce u'est pas 
Colomb qui l’a portée en Amérique, ni Ma- 
gellan aux fles des Larrons. 

«Je sais bien que des voyageurs, trop 
hardis à prononcer sur ce qu'ils n'avaient 
eu ni le temps ni les moyens d'observer, 
avaient jeté des soupçons d’athéisme sur les 
habitants des îles Antilles, sur les Brési- 
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liens, les Canadiens, les Hurons, les Iro- 
quais, les Hottentots: nos sceptiques, nos 
athées en triomphaient. Bayle, Helvétius, ai- 
maient à s'en prévaloir : triomphe ignomi- 
nieux comme je le dirai tout à l'heure, ne 
fut-il pas imaginaire! Qu'est-il arrivé ? C'est 
que ces premières relations très-hasardées 
ontété démenties formellement par des re- 
lations subséquentes plus fidèles et plus 
circonstanciées ; et si l'on n'aperçoit parmi 
ces peuples que des linéaments informes 
de religion, si leur croyance est trés-gros- 
sière, du moins elle n’est plus un problè- 
me. Pour n'en citer ici qu’un exemple en- 
tre plusieurs autres, on avait douté quel- 
que temps de Ja religion des Otaitiens; eh 
bien! Cook et après lui Vancouver ont re- 
connu leurs dogmes et leurs cérémonies 
religieuses. 

« Ainsi les athées n'ont-ils pas la triste 
consolation d'avoir pn découvrir un seul 
peuple assez dénaturé pour être sans Dieu. 
Au reste, nous pourrions bien impuné- 
ment leur abandonner ces hordes sauvages, 
qui n’ont d’humain que la figure. Ii serait 

igne d'une telle cause d'avoir pour pa- 
trons les habitants des forêts, ce qu'il y a 
de plus abject et de plus dégradé dans notre 
espèce. Depuis quand faut-il juger des senti- 
ments de l’homme d'après des êtres qui n'en 
ont que le nom? Voudrait-on apprécier 
son intelligence par celle des insensés que 
la police renferme dans des lieux de sûreté? 
Et quand Buffon faisait une si sublime 
peinture de l’homme, de la beauté de ses 
formes et de ses traits, avait-on le droit de 
lui opposer les individus qui sont d’une con- 
formation bizarre et difforme ? Que si nous 
invoquons le témoignage des sauvages, 
c'est d'abord parce qu'il était contesté ; c'est 
ensuite pour faire voir que la croyance 
d'un Dieu est si conforme à la nature rai- 
sonnable, qu’elle a pénétré jusqu'au sein 
de la plus profonde ignorance et de la féro- 
cité même. 

« Nos impies d'Europe ont été chercher 
des alliés aux extrémités de l'Orient, à la 
Chine; ils ont avancé que les lettrés chi- 
nois élaient une société d'athées. Encore 
que cette autorité ne soit pas très-imposante, 

iscutons un moment le fait. Que parmi 
les beaux esprits de Pékin il y en ait qui 
fassent profession d’athéisme, comme parmi 
ceux de notre Europe, cela peut être ; mais 
que le corps des lettrés soitathée, je demande 
qu'on m'en cite des preuves irréfragables. 
Si quelques missionnaires en ont fait autant 
d'athées, ce n’est pas l'opinion qu’en ont eue 
le plus grand nombre de ceux qui se sont 
rendus très-habiles dans la langue chinoise, 
par une étude constante et par leur com- 
merce avec les principaux lettrés. Voici ce 
que dit à ce sujet un très-savant mission- 
naire, le Père Parennin, dans une lettre à 
M. de Mairan, directeur de l’Académie des 
sviences. — Il m'a toujours paru que ceux 
gui ont accusé les lettrés chinois d'athéisme 
sont eu d'autre raison de l'assurer dans le 
public que Vintérét de la cause qu'ils avaient 
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à soutenir. Je puis ajouter que le nombre es; 
trés-petit de ceux qui ont voulu paraltreathées. 
et si quelques-uns ont tdché dans leurs livres 
d'exp iquer tout physiquement, sans atoir re. 
cours à un Etre supréme, auteur de toutes 
choses, ils se piaignent que leurs sentiments, 
loin d'étre suivis, sont abandonnés des letirés. 
Nous observerons, d'ailleurs, que ces lettres 
offrent des sacrifices à ce qu'ils appellent 
l'esprit du ciel: or il serait trop absurde 
d'adresser des vœux et des hommages ay 
néant, à un être sans vie et sans intelligence; 
et c'est là du moins une notion confuse de 
la Divinité. » 

Mais ce ne sont pas seulement les peuples 
considérés d’une manière générale qui nos 
attestent l'existence d'un Dieu, ainsi que 
nous venons de Je reconnaître: ce sont aussi 
tous les membres dont chaque peuple ss 
compose; oui, sans aucune exceptinn, avons 
nous dit déjà, même les petits enfants chez 
qui la raison ne fait que commencer à se 

évelopper, même les hommes profonis- 
ment pervertis, qui se disent et que lvs 
nomme athées, tant cette croyance salohre 

a pénétré profondément dans les entres 
de l'humanité qu'elle domine tout enutre, 
et où nous la retrouvons toujours, de ue!- 
que manière que nous l'envisagions. 

Considérez, chez un penple quelconuy. 
un enfant de sept ans, je suppose, appsrt~ 
nant à n'importe quol rang de la societé. 
Une des habitudes les plus générales et :+s 
plus constantes chez lui sera certainement 
celle de Ja prière. Sa manière de prier ne 

as partout la même, elle diffère quelqu 

ois beaucoup, et quant au fond et quan! 
la forme ; mais enfin il prie réellement, je: 
tout et toujours, et, quoique naturellea-= 
oublieux te toutes choses, il n'oubliers jt 
mais ou presque jamais sa prière. Demsn- 
dez-lui à qui il adresse cette prière. |. 
vous répondra, en terines plus on mec 

clairs. plus ou moins explicites, que c'est "1 
bon Dieu, c'est-à-dire à l'Etre infini 1 
cé au-dessus de nous, qui a la puisso" 
et la volonté de nous accorder les gro 
sans nombre dont nous avons tous besnin.« 
quelque âge, dans quelque position que bv» 
nous truuvions. | 

Vous me direz peut-être qu'il ne prier! 
point probablement, si on ne lui avait: 
mais appris à prier. 

Sans doute; pas plus qu'il ne se seruir 
de la langue qu'il parle, si on ne la lui at: 
jamais spprise; pas plus qu'il ne fers à 

lupart des choses les plus indispensables à 
a vie, si on ne les lui avait enseignées. Mr. 
je vous demanderai, à mon tour, d'où Ve“. 
cet accord de tous les parents à faire gs 
ment prier Dieu à tous leurs enfants, j1° - 
que s parés qu'ils soient par les tem-. les 
lieux, les opinions, les habitudes ; je "4° 
demanderai pourquoi cette aptitude part: : 

à peu près la même chez Îles enfants” 
recevoir ce haut enseignement de la jar: + 
leurs parents; je vous demanderai pour" ‘: 
quand on parle de Dieu, même aut ms 
intelligents, ils accueillent ce grand 092 


54! DIE 


come s'il ne leur était point tout à fait in- 
connu ; je vous demanderai enfin pourquoi 
celle habitude de recourir à Dieu qu'on lui a 
ft contracter dès ses plus tendres années 
est celle aussi qu'il oubliera Je moins. Que 
disje! mais il ne l’oubliera jamais entière- 
ment, à quelque âge qu'il soit parvenu, dans 
quelque position qu'il se trouve, quelles que 
solent ses idées, ses croyances, ses actions, 
< füt-il déclaré publiquement impie, athée, 
el passât-il réellement pour tel. 

Et vous-même qui tout à l'heure nous 

disiez si positivement: — Dieu n'est pas, — 

he croyez-vous pas comme les autres à son 
eristence? Vous affirmez le contraire, je le 
sais; mais, en cela, vous nous trompez, et 
peut-tre vous trompez-vous vous-méme ; 
car, à la première contrariété que vous 
éprouvez, je vous entends vous écrier: 

Mon Dieu! Or, je vous le demande, cet ap- 

xl de votre âme à la toute-puissance de 

eu ne suppose-t-il pas son existence? Vous 

me direz peut-être : — C'est un témoignage 
involontaire. — Soit; mais il n'en est que 
plus naturel, et, par conséquent, plus irré- 
cusable. En voulez-vous un, d'ailleurs, 
qu soit beaucoup plus réfléchi? attendez 
ie l'occasion se présente. Elle arrive beau- 
toup plus tôt que nous le désirions. Ce n’est 

Foi, en effet, une contrariété légère qui 

vous alleant en ce moment: c'est un mal- 

hevr affreux, un malheur tel que votre âme 

est Incapable de le supporter seule. Aussi 

appelle-t-elle à son aide toutes les puissan- 

cesdu ciel) et de la terre. Vous n'avez point 
encore osé peut-être venir au temple adres- 
ser publiquement à Dicu, dans l'assemblée 
des Gdèles, vos ardentes supplications ; mais, 
dans l’intérieur de votre demenre, votre tête 
orgveilleuse ne fait point difficulté de s’hu- 
Diher: « Grand Dieul» vous écriez-vous, 
laniôt seul, tantôt avec l'épouse vertueuse 
qui ne cesse de vous parler de la Divinilé, 
«est-ce que vous allez nous ravir l’enfanten 
qui nous avons placé toutes nos affeclions, 
etsur qui reposent toules nos espérances? 
Est-vre que vous ne l'accorderez pas à nos 
soins, à nos veilles, à nos prières, à toutes 
les bonnes œuvres que nous avons déjà fai- 
t-s, que nous sommes disposés à faire cha- 
que jour pour le rappeler à la vie? » Or, 
je vous le demande encore, cet appel profon- 
dément senti, cet appel souvent répété de 
votre Âme à ta toute-puissance de Dieu ne 
suppose-t-il pas nécessairement son exis- 
lence ? 

Ainsi, vous m'avez demandé : « Qui nous 
assure de l'existence de Dieu? » Et moi, je 
vous demande à mon tour : « Quel est plu- 
tot celui qui ne nous en assure pas?» Et je 
Le trouve personne; pas même vous, qui 
in’avez adressé cette question impie. 

Quelles prenves suffisamment convain- 
cantes en avons-nous, avez-vous ajouté ? 

La preuve la plus convaincante de l'exis- 
tence de Dieu, c'est précisément cet accord 
universel et constant de tous les peuples, de 
tous les individus à la reconnatire. 

Ecoutez les réflexions que fail, à ce sujet, 
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un éloquent écrivain, dans un magnifique 
langage dont il n'est pas donné à tous de 
goûler la beauté, mais dont tous doivent 
sentir du moins la force entrainante. 

« La plus grande autorité humaine que 
nous puissions concevoir est l'autorité du 
genre humain tout entier, par conséquent 
elle renferme le plus haut degré de certitude 
où il nous soit donné de parvenir. Si donc 
il existait une vérité universellement crue, 
unanimement attestée par tous les hommes, 
dans tous les siècles, vérité de fait, de sen- 
timent, d’évidence, de raisonnement, à la- 
quelle ainsi toutes nos facultés s’uniraient 
pour rendre hommage, cette vérité souve- 
raine, manifestement investie d'une puis- 
sance suprême sur notre entendement, vien- 
drait se placer en tête de toutes les autres 
vérités dans la raison humaine. La nier, ce 
serait détruire la raison même. Quiconque, 
en effet, la nierait, niant par là même Île 
témoignage unanime des sens, dn sentiment 
et du raisonnement, ne pourrait en aucun 
cas l’admettre, el serait contraint de douter 
de sa propre existence, qu'il ne connaît que 
par ces trois moyens. Encore est-ce trop 

eu dire: car il est aisé de comprendre que 
a vérité dont il s’agit, étant beaucoup plus 
certaine que notre propre existence, puis- 
qu'elle est attestée par des témoignages 
beaucoup plus nombreux, il y aurait beau- 
coup plus de folie à en duuter qu’à douter 
que nous existons. 

«En définissant les caractères de cette 
vérité sublime, universelle, absolue, j'ai 
nommé Dieu. Avec quel ravissement, quels 
transports, ne devons-nous pas voir cette 
magnifique et resplendissante idée se laver 
tout à coup sur l'horizon du monde intellec- 
tuel, enveloppé d’ombres épaisses, et ré- 
pandre la lumière et la vie jusque dans les 
profondeurs les plus reculées! 

« Toute existence émane de l'Etre éternel, 
infini, et la création tout entière avec ses 
soleils et ses mondes, chacun desquels ren- 
ferme en soi des myriades de mondes, n’est 
que l’auréole de ce grand Etre. Source f6- 
conde de réalités, tout sert de Jui, tout y 
rentre; et tandis qu’envoyées au dehors 
pour attester sa puissance et célébrer sa 
gloire dans tous les points de l’espace et du 
temps, ses innombrables créatures, leur 
mission remplie, reviennent déposer à ses 
pieds la portion d'être qu'il leur départit, 
et que sa justice rend aussitôt à plusieurs 
d’entreelles, oucommerécompenseou comme 
châtiment, seul immobile, au milieu de ce 
vaste flux et reflux des existenves, unique 
raison de son être et de tous les êtres, il est 
à lui-même son principe, sa fin, sa félicité. 
Chercher quelque chose hors de lui, c'est 
explorer le néant. Rien n’est produit, rien 
ne suhsiste que par sa volonté, par une par- 
ticipation continuelle de son être. Ce qu'il 
crée il le tire de lui-même; et conserver, 
pour lui, c’est se communiquer encore. Il 
réalise extérieurement l'étendue qu'il con- 
goit, et voilà l'univers. Il anime, si on peut 
le dire, quelques-unes de ses pensées, il 
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leur donne la conscience d’elles-mémes, et 
voilà les intelligences. Unies à leur auteur, 
elles vivent de sa substance en se nourris- 
sant de la vérité, leur aliment nécessaire : 
même lorsqu'elles l’ignorent, même jors- 
qu'elles le nient, elles puisent encore dans 
son sein, comme la plante aveugle dans le 
sein dé la terre, la séve qui les vivifie. Fai- 
bles mortels, qui désespérions de la lumière, 
redisons-le donc avec une joie pleine de 
confiance et d'amour : Il existe un Dieu. Les 
ténèbres fuient devant ce grand nom; le 
voile qui couvrait notre esprit s’abaisse, et 
l’homme à qui toute vérité et son être même 
échappait, sans qu'il pdt le retenir, renaît 
délicieusement à l'aspect de Celui qui est 
(Exod. m, (4). et par qui tout est, » Joc 

) (Essai sur Indifference.) 

Aprés cette grande preuve de |l’existenca 
de Dieu, la preuve universelle, si je puis 
parler ainsi, non-seulement parce qu'elle 
s'adresse à toutes les intelligences et les 
satisfait toutes, mais parce qu'elle embrasse 
toutes les autres preuves, en voulez-vous 
de particulières? Ecoutez; je vais vous rap- 
peler ici, en peu de mots, celles qui font 
ordinairement le plus d'impression sur cha- 
cun de nous, 

Soit que nous considérions les êtres en 
général, soit que nous les considérions indi- 
viduellement, nous sommes nécessairement 
amenés, je ne dirai pas précisément par Ja 
force du raisonnement, car nous ne sommes 

as tous en état de raisonner, mais par la 
orce du simple bon sens, dont nous pou- 
vons et devons tous écouter le langage, à la 
reconnaissance d’un Dieu, souverainement 
puissant et sage, créateur et conservateur de 
tout ce qui existe. 

Considérons d’abord tous les êtres dans 
leur ensemble. Ce monde, au sein duquel 
nous nous trouvons et dont nous faisons 
partie, n'a pas toujours existé. Tout s’ac- 
corde même pour nous dire que ses com- 
mencements ne remontent pas très-haut. 
Avez-vous d’autres idées à ce sujet? Voulez- 
vous absolument reporter la création de ce 
monde à une époque excessivement recu- 
lée? Libre à vous. Toujours est-il que cette 
création a eu lieu à une époque quelconque. 
Tout nous le dit : l’histoire, la tradition, la 
raison de chaque individu, ce monde lui- 
même. Or la création suppose négessaire- 
ment un créateur. Donc, un Dieu. 

Je vous entends me dire ici : Pourquoi ne 
pas supposer ce monde existant de toute 
éternité? Il nous faut absolument un Etre 
nécessaire n'ayant jamais eu de commence- 
ment, et de qui tout procède. Eh hien! le 
monde sera lui-même cel étre nécessaire. 

Pourquoi ne pas supposer ce monde éter- 
uellement existant, me demandez- vous? 
Mais, je viens de vous le dire, parce que 
tout prouve qu'il a eu un commencement. 
Pourquoi? mais parce que, s'il en était ainsi, 
ce monde serait l'Etre infini, c'est-à-dire 
l'Etre souverainement puissant, souverai- 
nement sage, souverainement bon, etc.:toutes 
choses suuverainement absurdes. Pourquoi? 
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Mais parce que celte nécessité d'existence 
étant toujours Ja même, le monde ainsi se. 
rait toujours le même, toujours immuable, 
par conséquent : ce qui est contredit par 
tous les faits. Pourquoi? Mais parre que, si 
le monde était l'être nécessaire, toutes les 
parties qui le composent auraient la même 
nécessité d'existence. Donc, vous et moi, 
existerions nécessairement; cette fleur qui 
brille le matin et tombe le soir existerait 
nécessairement ; les objets les moins impor. 
tants et les plus fugitifs de la nature exis- 
teraient aussi nécessairement. Suppositions 
qui feraient sourire de pitié, je ne dirai pas 
le dernier des philosophes, mais le plus 
simple des villageois, le plus petit des éco- 
liers. Donc, ce monde n'existe pas néces- 
sairement ou de’ toute éternité. Done, nous 
devons reconnaître un créateur; et, par 
conséquent, un Dieu. 

En considérant le monde dans son ensen- 
ble, nous y remarquons un ordre, une 
beauté admirables. Lisez, si vous le pouvez, 
quelques-uns de ces livres où se trouvent si 
bien décrites les merveilles de la nature. 
Ou plutôt, qui que vous soyez, contempler 
attentivement ce tableau vivant dont nulle 
copie ne saurait nous donner qu'un: impar- 
faite idée. Considérez-le non pas sur une 
face seulement et dans quelques-unes de 
ses parties, mais, autant que possible, sur 
toutes les faces, et dans toutes ses parties. 
Voyez le printemps avec toute sa fraîcheur, 
l'été dans sa magnificence, l'automne avec 
toutes ses richesses, l'hiver dans son repos 
majestueux. Suivez attentivement toutes les 
évolutions du jour et de la nuit. Ne vous 
cuntentez pas d'admirer à l'extérieur, si je 
puis m’exprimer de la sorte, l'incomparable 


. tableau; percez un peu celte surface, et 


essayez de voir les beautés plus grandes 
encore qui sont à l’intérieur. Contemplez, 
ne fût-ce que des yeux de l'esprit, toutes les 
merveilles renfermées dans le vaste sein de 
la terre, dans l'immensité des mers, dans 
immensité incomparablement plus grande 
encore des cieux. Afin de pouvoir mieu 
contempler ce tableau de la natureque je vous 
ai invitéà voir danstoute son étendue, monter, 
par la force de la pensée, à une place beau- 
coup plus élevée que celle que vous occu- 
pez réellement. Puis, de là, représentez-vous 
toutes les beautés de la création, passant 
tour à tour sous vos yeux, non pas pendant 
une heure, unjour, mais pendant des années 
entières, et même des milliers d'années. 
Que de merveilles, chacune desquelles ren- 
ferme en soi un nombre infini de merveil- 
les incompréhensibles à l'intelligence hu- 
maine la plus étendue ! Et au milieu de ces 
merveilles, ou plutôt au-dessus de toutes 
ces merveilles, vous n'epercevez pas celui 
qui après les avoir créées, les a disposées 
ans cet ordre admirable, où il les conserve 
toujours par sa toute-puissance? Et voirt 
intelligence bornée ne se sent pas ahsorbée 
dans cet océan de gloire, comme l’iufiniment 
petit dans le vaste sein des mers? Grand 
Dieu! moi qui n'ai pas nié votre existence, 
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et qui ne croirais pouvoir le faire sans me 
rendre coupable du blasphème le plus ab- 
surde, je vous appelle à mon aide sur celte 
hauteur aù je me suis élevé pour montrer 
une partie de votre gloire à celui qui la mé- 
connaisssit ou feignait de la méconnaître 
complétement, je sens mes yeux éblouis, 
ea contemplant votre splendeur, quoique à 
voe distance intinie. Soutenez-moi de votre 
bres puissant, et que je puisse répéter du 
moins, avec le Roi-Prophéte: Que vos œu- 
eres soné admirables, Seigneur ! ef que vos 
pensées sont profondes | « Quam magnifi- 
eala suné opera tua, Domine! Nimis pro- 
funde actæ sunt cogitaliones tue. » (Psat. 
xct, 6. 

Vous me direz peut-6tre encore ici: Ne 
pourrait-on pas attribuer tout cela au ha- 
sard, qui fait quelquefois de si grandes 
choses ? 

Des sublimes hauteurs où nous étions éle- 

vés nour contempler les beautés de l'univers, 
c'est tomber sans transition, il faut en con- 
venir, aux derniers degrés de l'absurdité. 
C'est le hasard, dites-vous, qui a produit 
peut-être toutes Jes merveilles que nous re- 
marquons dans la nature. Mais le hasard 
Nest rien, et ne peut rien faire par consé- 
quent. Ce qu'on lui attribue vulgairement, 
vieal d'ane cause qui reste inconnue, ou 
dont on n'apergoil as hien la liaison avec 
l'eflet qu'elle a produit. Toujours est-il qu’il 
py a point d'effet sans cause, el j'ajouterai, 
ce qui est toujours 1a même idée, sans cause 
capable de la produire. 

Je connais, comme tout le monde, l'his- 
toire de ce pinceau qui, jeté avec dépit con- 
tre un tableau, où était représenté un cheval 
écumant, produisit, aussitôt, dit-on, l’écame 
que ce cheval devait avoir à la bouche avec 
plas de vérité que ne l'eût fait l’artiste avec 

ucoup d'application. Mais ce fait, fût-il 
certain, ce dont je doute un peu, ne prouve 
poiat du tout qu il puisse y avoir d'effet sans 
cause capable de le produire. Que fallait-il 

ur peindre l’écume dont nous parlons ? 

o ou plusieurs coups de pinceau. Et c'est 
aussi ce qui a eu lieu. Seulement, comme 
le coup de pinceau a été donné avec colère, 
au lieu de l'être avec application, on attri- 
bue au hasard l'effet qu'il a produit; mais, 
en réalité, cet effet a eu aussi sa cause, 
comme on vient de le voir, cause suffisante, 
dla rigueur, quoique un peu extraordinaire. 

Je reviens à ma thèse, et je dis: I n’y a 
point d’effet sans cause, et même sans cause 
sapable de le produire. Or il y a dans luni- 
vers, comme nous venons de le reconnaître, 
on ordre et une beauté au-dessus de tout ce 
qu'on peut dire et même imeginer, un nom- 
bre inGini de merveilles qui paraissent d'au- 
tsnt plus incompréhensibles qu'on aura fait 
plas d'efforts pour les aprrofondir. C’est 
donc l'œuvre d une intelligence infinie, et, 
per cnnséquent, d'un Dieu. 

Permettez-moi do vous rappeler ici une 
de ces comparaisons souvent employées a 
elle occasion, et qui n'en font pas moins 
inpression quand on sait les présenter. 
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Vous étes en ce moment, je suppose, dans 
une de nos plus grandes et de nos plus ma- 
gnifiques églises. De quelque côté que vous 
portiez vas regards, vous ne trou vez que des 
sujets d’admiration : ces voûtes hardies sus- 
pendues au-dessus de votre tête, ces colonnes 
élégantes et nombreuses, ces riches sculp- 
tures, ces beaux tableaux, ces vitraux res 
plendissants, la parure des autels, ces flam- 

eaux qui brillent’ comme les étoiles au 
firmament, le son des cloches, le chant des 
cantiques, la parole du prêtre qui, à un 
moment donné, annonce aux hommes la loi 
du Seigneur, et, à un autre moment, élève 
vers Dieu les prières et les vœux que les 
hommes lui adressent pour en recevoir les 
grâces nécessaires à l’accomplissement de 
sa loi, tout cela fait sur vous une impression 
profonde. « Que c’est beau ! ne cessez-vous 
de répéter dans le recueillement de vos pen- 
sées, et comme terrassé d’admiration, que 
c'est beau! Il n’y a vraiment rien de plus 
magnifique sur la terre. » 

Si, au moment où s'exhale votre plus 
grand enthousiasme, quelqu'un vensit vous 
interrompre, en vous disant: « Que vous 
êtes simple de vous extasier de la sorte! 
Mais tout ce que vous voyez s'est arrangé 
ainsi par l'effet du hasard. — Par l'effet du 
hasard ! répondriez-vous d'abord comme 
frappé de stupeur. — Et oui, par l'effet du 
hasard , répliquerait aussitôt votre interlo- 
cuteur. Vous ne comprenez pas cela? Je vais 
vous l’expliquer. I! y a quelque temps, je ne 
puis vous dire combien, rien n'existait en- 
core de ce que vous admirez ici. Seulement, 
tout à côté était une hauie montagne. Un beau 
jour, un éboulement a eu lieu: terre, pierre, 
marbre, bois, fer, tout est descendu précipi- 
tanment des flancs tranchés de la montagne; 
chaque chose a pris la place que vous lui 
voyez actuellement, et a produit ainsi, par 
le plus grand des hasards, la merveille que 
vous admirez. — Ce n'est pas sérieusement 
que vous parlez ainsi, diriez-vous à votre 
tour. Ne voyez-vous pas que c’est là un de 
nos plus beaux édifices, et qu’il suppose, je 
ne dis pas un constructeur seulement, mais 
un grand nombre de constructeurs. Une 
haute intelligence en a conçu le plan, et plu- 
sieurs ont dd travailler, pendant longtemps 
peut-être, à le réaliser.— -Préjugés que tout 
cela! répondrait votre contradicteur. Pour- 
quoi faire intervenir ici des intelligences 
qui ne se voyent ni ne se comprennent, 
lorsque Ja chose peut s'expliquer d’une ma- 
nière satisfaisante par l’effet du hasard? Oui, 
je vous le répète , que tout se soit accompli 
comme je viens de vous le dire où d'une autre 
manière, il n'en est pas moins incontestable 
que cela n’est dQ qu'an hasard. » Difficile- 
ment contenue jusqu'ici, votre patience se 
sentirait à bout à ces mots ; et, prenant par 
le bras celui qui serait venu vous tenir de 
semblables propos : « Retirez-vous prompte- 
ment, lui diriez-vous : car, ou vous avez 
envie de plaisanter, ou vous parlez sérieuse- 
ment; si vous voulez plaisanter, ce n’est nt 
le temps ni le lieu; si vous parlez sérieuse 
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ment, votre position deviendrait plus crili- 
que, puisque je me verrais obligé de vous 
conduire à Charenton, et de vous y déclarer 
le plus fou des fous. » 


Et vous auriez bien raison. Mais, vous- 
même, vous que l'ordre et la beauté qui rè- 
gnent dans le monde ne peuvent déterminer 

croire que c'est l’œuvre d’une intelligence 
infinie, vous qui aimez mieux attribuer tou- 
tes ces merveilles au hasard plutôt que 
de reconnaître l'existence de Dieu, venez 
contempler de nouveau, avec moi, ce temple 
incomparable, que la main de ce Dieu tout- 
puissant érigea à sa gloire. Voyez-vous cette 
voûte, d'une hauteur et d'une étendue infi- 
nies, élevée en tout lieu au-dessus de la tête 
des hommes, sans qu'aucune colonne la sou- 
tienne ? Vovez-vous de tous côtés ces créa- 
tures de toute forme et de toute grandeur, 
ces riches tableaux de la nature que la sculp- 
ture et la peinture n'ont imilés qu'imparfai- 
tement dans les temples les plus riches ha- 
tis de la main des hommes? Voyez-vous 
au firmament ces flambeaux qui brûlent de- 

uis le commmencemeut et brdleront de même 
jusqu'à la fin sans s’éteindre jamais, sans di- 
minuer un seul instant de clarté? Entendez- 
vous cet immense concert formé de la réu- 
nion de toutes les voix, en quelque sorte, des 
créatures , pour célébrer la gloire du Créa- 
teur ? Et, au-dessus de toutes ces voix, en- 
tendez-vous la voix plus intelligente et plus 
touchante de l’homme établi prêtre et roi de 
la création, portant son propre tribut et celui 
des autres créatures aux pieds du Créateur 
et souverain Maître de toutes choses? Si 
l'œuvre que vous admiriez tout à l'heure 
supposait évidemment à vos yeux leconcours 
de plusieurs intelligences, dont l'une du 
moins devait être douée d’une grande supé- 
riorité, quelle supériorité ne devons-nous 
pas reconnaître dans l'intelligence qui a fait 
tant de merveilles! Et vous ne voulez pas 
‘reconnaître cette intelligence infinie? etvous 
référez attribuer tout cela au hasard? Ah! 
je vous le dis à mon tour, cessez de me tenir 
de semblables propos: car, ou vous plaisan- 
tez, ou vous parlez sérieusement; si vous 
laisantez, je vous dirai que ce n'est point 
"occasion; si vous parlez sérieusement, votre 
position devient beaucoup plus critique, 
puisque me voilà obligé en conscience, moi 
aussi, de vous prendre par le bras et de vous 
conduire à Charenton, en vous y déclarant 
plus fou encore que le plus fou des fous, 
comme vous disiez tout à l'heure. 


Au lieu de considérer l’ensemble des êtres 
dont se compuse la création, ce qui suppose 
une certaine force de raison que tous ne peu- 
vent avoir, aimez-vous mieux considérer un 
seul ou quelques-uns de ces êtres séparé- 
ment des autres, uous arrivons toujours au 
même résultat, je veux dire à la reconnais- 
sance d’uneintelligeucesouveraine, quiatout 
créé et tout disposé dans un ordre merveil- 

eux. . 


Considérez-vous vous-même, par exem- 
ple, il n’y a rien assurément de’ plus rap- 
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proché de vous et qui vous touche plus 
vivement. 

Il y acent ans, vous n'existiez pas, Qui 
donc vous a donné l'existence? — Mes pa- 
rents, me direz-vous. — Mais vos parents, 
eux-mêmes, de qui l'ont-ils reçue? — De 
leurs parents, — Et ces derniers? —. Da 
leurs parents également. — C'est bien; mais 
enfin, à moins de supposer une généalogie | 
sans commencement, c'est-à-dire une suite 
plus ou moins longue d'effets sans cause, il — 
faudra bien arriver à'un premier père, qui 
n'ayant reçu l'existence de personne, parce : 
qu'il la tient de sa propre nature, l'a commu- 
niquée, à un degré plus où moins élevé, à 
tout ce qui la possède. Or ce premier père, 
qui ne reçoit l'existence de personne, par. 
ce qu'elle est inhérente à sa nature incréée, 
et qui la communique à tous, dans la me- 
sure qu'il juge convenable, est précisément 
celui que nous appelons Dieu. Donc, il est 
un Dieu. 

Voulez-vous que nous fassions actuel- 
lement, par rapport à vous, ce que nous 
avons fait par rapport à l’univers ; c'est-à- 
dire qu'après avoir constaté votre existence, 
pour reconnaître quelle en était la source, 
nous remarquions combien cette existence 
renferme de merveilles pour reconnaître égs- 
lement d'où elles viennent? Cela nous est 
encore plus facile peut-être. 

Il y a en vous, comme en tout homme, 
deux substances, l'une toute matérielle, 
l'autre toute spirituelle, et ces deux subs 
tances si différentes ne font qu'une seule 
personne. Or que -de merveilles dans ces 
deux substances ! Que de merveilles encore 
dans leur réunion! Que vous étudiiez votre 
corps à lextérieur ou à l’intérieur, vous 
ne savez ce que vous devez le plus admi- 
rer. Si de l'étude de votre corps vous pas 
sez à l'étude des différentes facullés de votre 
âme, vous trouvez de quoi admirer encore 
davantage. Si, après avoir considéré séps- 
rément ces deux substances, vous les c0- 
sidérez dans leur mutuelle union, dans leur 
correspondance réciproque, volre étonne- 
ment n’a plus de bornes, et vous vous de- 
mandez si ce n'est point un prodige cor 
tinuel. Qu'y a-t-il d'inaccessible à votre 
corps dans la sphère où il se trouve, et quel 
acte matériel lui est impossible après un 
peu d'exercice ?. Quant à votre âme, elle 
semble ne reconnaître aucune limite. lle 
franchit, avec une facilité incroyable, toutes 
les distances de l'espace et du temps. Que 
dis-je ! elle s’éléve jusqu’à Dieu et plonge 
avec assurance dans les abtmes de l'éternité. 
Aussi exerce-t-elle sur le corps un empire 
absolu. « Fais ceci! » Jui dit-elle, et le corps 
obéit.« Ledangerestgrand,ajoute-t-elle, quel 
quefois; mais peu importe. Si tu succombes, 
je monte au ciel, où je t’appellerai apré 
moi. » Et le corps obéit avec confiance, mal 
gré le danger qui lui a été signalé. Or, je 
vous le demande encore, qui a fait ce corp: 
si merveilleux ? Qui acréé cette âme plu: 
étonnante encore? Qui les a étroitemen 
unis l'un à l'autre, par des liens myst¢: 


548 DIE 


rieux, malgré la différence, j'ai presque dit 
l'incompatibilité de leur nature ? Dieu, vous 
ai-je déjà répondu, et Dieu seul, parce qu’au- 
cune créature n'est capable de le faire. Donc, 
il est un Dieu. 

Après avoir considéré l’homme, ce roi de 
la création terrestre, désirez-vous que nous 
abaissions nos regards, fatigués d’admira- 
tion, sur un objet plus humble, et, par con- 
séquent, plus en rapportavec les simples? 
J'y consens volontiers : car nous n’en arri- 
verons pas moins, je vous le déclare par 
avance, à la reconnaissance de Dieu en sui- 
vant toujours la même méthode. 

Prenous donc, si vous le voulez, la belle 
fleur que vous venez de cueillir, ja suppose, 
et que je vous vois encore en main. Celle 
fleur si riante, j'ai presque dit si animée, 
d'où vient-elle ? — D'une autre fleur. — Et 
celle-ci? —D’uneautre fleur. — Et cette der- 
aière encore ? — Toujours d'une autre fleur. 
— Tant que vous voudrez; mais, à moins 
d'adwettre une reproduction sans commen- 
cement, c’est-à-dire une suite plus ou moins 
longue d’effets sans cause, il faut bien ar- 
river à un premier roducteur qui a donné 
l'existence à celte fleur, cumme à tout le 
reste. Or ce premier producleur est Dieu. 
Donc il est un Dieu. 

Et ce n’est pas toul encore que l'existence 
de cette fleur; et les beautés qu'elle ren- 
ferme ? Voyez-vous l'élégance de sa forme, 
la richesse de ses couleurs ? Sentez-vous le 
parfum exquis qu'elle exhale? Et puis, 

uand on pense que toutcela était contenu 

ans une graine imperceptible, celte graine 

dans une autre, cette seconde graine dans 
une troisième, et ainsi à l'infini. Quand on 
pense encore qu'il n'y a partout dans le 
monde que prodiges semblables, et même 
plus surprenants, s’il est possihle, on ne peut 
s'empêcher d'élever les yeux au ciel, et de 
sterner: « Vous existez, Seigneur? et il est 
bien aveugle ou bien fou celui qui ne sait 
pes lire votre nom, car vous l'avez inscrit 
dans chaque partie de vos œuvres, aussi 
bien que dans leur ensemble! » 

En supposant que Dieu existe, avez-vous 
dit, il ne s’occupe point de nous : il est trop 
grand et l’homme trop petit, pour qu’il y ait 
entre eux aucuns rapports. 

ily a dans ce que nous avons dit plus 
haut une réponse suffisante à votre objection. 

Si’homme existe, avons-nous dit, c'est 
perce que Dieu l’a créé. Sans cet Etre éter- 
nel, infini, tout-puissant, ayant en soil'exis- 
lence, et la communiquant jusqu'à un cer- 
tain point à ses créatures, ni l'homme ni rien 
de “6 que nous voyons n'aurait jamais com- 
mencé. Or, Dieu ne peut être le créateur de 
l'homme, et l’homme la créature de Dieu, 
sans que Dieu se soit occupé de l'homme, 
sans qu'il y ait eu, et qu'il y ait même 
encore des rapports nécessaires entre eux. 

Si l'homme existe, ce n'est pas seulement 
parce que Dieu l’a créé, c’est aussi parce 
qu'il le conserve. Qui ne le voit partout! qui 
he le comprend! qui ne le senten soil Est- 
ce que l'existence est à nous, alors même 
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qu'elle nous a été donnée? Que sommes- 
nous de notre propre fonds? Rien. Si nous 
continuons d'être ce que nons sommes, c’est 
parce que Dieu continue à le vouloir, c’est 
parce que sa puissance et sa bonté retiennent 
en nous l'existence qui naturellement nous 
échappe. Sans lui, sans sa bienveillante pro- 
vidence, nous retomberions aussitôt dans 
Yabtme du néant, d’où nous avons été tirés, 
et au-dessus -duquel l’univers entier reste 
comme suspendu à sa volonté, si je puis 
m’exprimer de la sorte. Or, Dieu ne peut 
vouloir notre conservation, ainsique la con- 
servation de tout ce qui existe, il ne peut 
continuer à être ainsi, en quelque sorte, 
Je créateur de l’homme, sans s'occuper de 
Jui, sans qu’il y ait entre eux des rapports 
nécessaires. 

Et comment pourrail-il en être autre- 
ment? Est-ce que Dieu voudrait abandonuer 
son œuvre, ses propres enfants ? Quoi! vous 
vous imaginez que, comme l'ouvrier inha- 
bile, ou le père dénaturé, il nous 8 repous- 
sés loin de lui, immédiatement après nous 
avoir créés, en nous disant : « Loin de moi, 
créatures indignes! je ne pourrais m'occu- 
per de vous, sans me rabaisser. » Mais ce 
serait s'accuser lui-même; ce serait faire 
preuve d’inconstance, d'incapacité et de du- 
reté, toutes choses qu’on ne peut supposer 
de la part de Dieu. 

Il est trop grand, dites-vous, et l'homme 
est trop petit pour qu'il y ait entre eux au- 
ouns rapports. | 

Non, l'homme n'est pas si petit que vous 
vous l’imaginez, puisqu'il est la créature de 
Dieu, et j'ajouterai même sa créature privi- 
légiée, ainsi quela foi et la raison nous l'en- 
seignent! Non, l'homme n'est pas si petit 
que vous laffirmez, puisque, plus nous l’é- 
tudions, et plus nous trouvons, dans |’en- 
semble de sa personne, comme dans toutes 
les parties qui la composent, de quoi nous 
étonner el nous confondre |! Il est petit sans 
doute de son propre fonds. Je le disais tout 
à l'heure, sous ce rapport, il n'est rien. 
Mais, par les dons qu'il a reçus de Dieu et 
qu'il reçoit encore tous les jours, il est à la 
tête de toutes ses créatures, qui elles-mé- 
mes ne sont que merveilles. 11 est petit en- 
core sans aucun doute, de quelque manière 
qu'on l'envisage, si on le compare à Dieu. 
Mais qui ne voit que, sous ce rapport, il sera 
toujours petit, à quelque élévation que vous 
le placiez, parce qu'il y aura toujours de 
l’'Etre infini à l'être fini ou imparfait, c’est-a- 
dire du Créateur à la créature, une distance 
que rien ue pourra franchir, ni même abré- 
ger, en un Sens; d'où il faudrait conclure qu'il 
est indigne de Dieu de s'occuper d'aucune 
créature, et, parune conséquence nécessaire, 
de lui avuir donné l'existence. Ce qu'aucun 
homme de bon sens ne saurait admettre. 

Je vous entends me dire ici : fl serait in- 
digne d’un grand roi d'entrer dans tous les 
détails de la vie privée de ses sujets, pour 
assurer leur bonheur. Et pourtant la gran- 
deur des plus grands rois de la terre n'est 
rien comparativement à celle de Dieu. 


we 
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Ce qui vous induit icien erreur, c'est pré- 
cisément de vouloir établir une comparaison 
1A où il ne saurait y en avoir. Vous avez rai- 
son de dire qu'il serait indigne d’un grand 
roi d'entrer dans tous Jes détails de la vie 

rivée de ses sujets, pour assurer leur hon- 

eur. Tout lemonde, là-dessus, sera de votre 
avis. Savez-vous bien pourquoi ce grand 
roi serait censé s'abaisser, et s’abaisserait 
même réellement, s'il s’occupait d’affaires 
qui ne regardent que les particuliers, lors 
inême qu'il le fersit par bonté de cœur? Je 
vais vous le dire. C'est parce que, ses fa- 
cultés étant nécessairement bornées, il doit 
les appliquer à ce qu'il ya de plus impor- 
tant dans l'administration de son royaume. 
Si, au lieu de rester à la place qu'il doit oc- 
cuper pour surveiller cette administration et 
lui donner la haute impulsion, il descend à 
ces mille rouages inférieurs, qui n'ont 

u'une importance tout à fait secondaire, 

videmment il s’abaisse, et fait des choses 
indignesde lui. Mais supposons qu'il puisse 
s'occuper de tont lui-même, sans aucun in- 
convénient ; supposons qu'il lui soit donné 
d'entrer dans les plus petits détails, sans né- 
gliger les choses les plus importantes, sup- 
posons que, doué d'une puissance infiniment 

lus grande que celle qu'il a naturellement, 
il mette tout en mouvement par une seule 
impulsion. par une parole, par un souffle, 
par un acte de sa volonté, oh ! alors, cela est 
évident, bien loin qu'il soit indigne de lui de 
le faire, ce sera, au contraire, son bonheur 
et sa gloire. Or telle est l'action de Dieu 
dans la direction des choses de ce monde. 
S'occuper de tous les hommes, entrer dans 
tous les détails de leur conduite, même pri- 
vée, surveiller leurs pemsées, leurs moindres 
désirs, tout cela ne saurait être pour lui 
l'occasion de négliger des choses plus impor- 
tentes, tout cela ne lui procure ni peines, ni 
fatigues ; parce que, comme sa puissance est 
iofinie, il n’y a pour elle ni plus ni moins 
de difficulté. Par une seule parole, par un 
seul acte de sa volonté, avec plus de promp- 
titude et de facilité que nous ne pouvons le 
dire et le penser, tout est créé immédiate- 
ment, tout conserve l'existence au degré où 
il veut que chaque créature la ède, tout 


marche selon les décrets éternels de sa pro- 


vidence. 


Revonnaissez toutefois que, quand vous 
soutenez qu'il est indigne du grand Roi qui 
est dans les cieux de s uccuper des hommes 
si petits qui sont sur la terre, ce n'est point 

ar intérêt pout sa gloire. C'est uniquement 

ens l'intérêt de vos passions, c’est afin que, 
débarrassé ou vous croyant débarrassé du 
moins d’une surveillance incommode, vous 
vous abandonniez plus tranquillement à vos 
satisfactions sensuelles. 


Ecoutons, à ce sujet, le pieux et docte 
Fénelon: 


« L'homme, en se rabaissant, ne cherche 
que l'indépendance; c'est une humilité 
trompeuse et hypocrite. On veut s'exagérer 
àsoi-même sa bassesse, son néant, et la dis- 
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proportion si infinie qui est entre Dieu et soi, 
pour secouer le joug de Dieu, et pour dere. 
nir une espace «ie petite divinité à sa made, 
en contentant toutes ses passions déréglées, 
et se faisant lecentre de tout ce qui est au- 
tour de soi. On est ravi de mettre Dieu dans 
une supériorité infinie, où il ne daigne ni 
nous observer, ni nous rapporter à sa gloire, 
ni s'intéresser à nous, ni nous redresser, ni 
nous perfectionner, ni nous récompenser, 
pi nous punir. Mais ne voit-on pas que à 
distance infinie qui ost entre Dieu et nous, 
ne l'empêche point d'être sans cesse tout 
auprès et au dedans de nous, etqne c'es 
même cette perfection infiniment supérieure 
à la nôtre, qui le met en état de faire toutes 
choses en nous, et d'être plus près de nous 
que nous-mêmes ? Comment veut-on que ce- 
lui qui fais que nos yeux voient, que ms 
oreilles entendent, que notre esprit connati, 
que notre volonté aime, ne soit pas attentifà 
tout ce qu'il opére au dedans de nous 
mêmes ? Commentpeut-il ne s'intéresser pes 
à ce qu'il prend soin d'y faire à tout m- 
ment? Cette attention ne coûte rien à uns 
intelligence et à une bonté infinies; enelles 
tout est action et tout est repos. Nous tes- 
drions imaginer un Dieu si éloigné de now, 
si haulain, et si indifférent dans sa hacker, 
qu'il ne daigne pas veiller sur les hones, 
etque chacun, sans être gêné par ses regards, 
puisse vivre sans règle, au gré de son or 
gueil et de ses passions. En faisant somblant 
‘élever Dieu de la sorte, on le dégrade; cr 
on en fait un Dieu indolent sur le bien etsur 
le mal, sur le vice et sur la vertu de ss 
créatures, sur l’ordre et sur le désordre & 
monde qu'il a formé. En faisant semblant « 
s’'abaisser soi-même, on s'érige en divinit, 
on renverse toute subordination, on # 
donne toute licence, on sa promet toule in- 
punilé, on veut se mettre au-dessus des 
raison même. » (Lettres sur la religion.) 

Inutile tentative! Vous avez fait comme 
l'enfant qui, fermant les yeux à la lumière 
du jour, s’est écrié : « Je n'ai plus rien ) 
craindre désormais, personne ne me voit! » 
Vous vous trompez, quoi que vous puisset 
dire ou faire, Dieu vous voit toujours. Soa 
regard attentif vous suit partout. II pénètre 
jusqu'au mouvement le plas secret de voire 
cœur, sans qu'il lui en coûte rien, parce 
qu'il est la souveraine intelligence ; et, perce 
qu'il est aussi la souveraine justice et la sou- 
veraine puissance, il vous demanders, v8 
jour, un compte rigoureux de vatre conduite, 
comme il le fera pour tous les hommes. 

Si Dieu gouvernait le monde, ce meade 
irait beaucoup mieux qu'il ne va, avez-vous | 
ajouté. 

Qu’entendez-vous par là ? Quesi la voloslé 
divine était toujoursaccoinpliesur laterre. of 
n'y verrait point le désordrequin’y ré,neqe 
trop souvent? Vous avez raison: car la volonie 
divine est en tout conforme à l'undre, et el: 
ne peut engendrer le désordre. Voules-mts 
dire que e’est une prauve que Dieu nes 
cupe point, comme il le doit, du gourernt” 
ment de ce monde, ‘et qu'il nous 
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sinon totalement du moins en grande partie 
à nous-mêmes ? Votre conséquence alors est 
complétement fausse, car Dieu s'occupe réel- 
lement dau gouvernement de ce monde 
qu'ils créé; il s'en occupe en Dieu, comme 
ilfeit toute chose, il est même impossible 
qu'il ne s’en occupe point, et qu'il ne s'en 
occope pas de la sorte, ainsi que nous l’a- 
rons montré plus haut. | 

Comment donc expliquer cette difficulté? 
allez-vous me demander. | 

I n'y aici aucune difficulté sérieuse, pour 
qui sait considérer attentivement toutes cho- 
ses. Rappelons-nous donc bien Jes rapports 
qui existent entre le Créateur et ses créatu- 
res, rapports que personne ne devrait igno- 
rer ni perdre de vue un seul instant. 

C'est de Dieu, être infini, que procède 
toot ce qui a l'existence. Nous l'avons mon- 
iré précédemment, et cela d'ailleurs n'a pas 
besoin de preuves, puisque rien ne vient de 
rien, puisque rien ne peut être dans un effet 
qu nesetrouve, d’une manière quelconque, 

ans sa cause. Ce second axiome n'est que le 
développement du premier, puisque, si quel= 
quechose se trouvait dans un effet qui ne fat, 
d'une manière quelconque, dans sa cause, 

il snivrait de 18 que quelque chose serait 

venu de rien. Tout ce qui existe vient donc 

de Dieu, qui a la plénitude de l'être, avons- 
nous dit avec raison. En créant le monde, 
la soumis ses créatnres dépourvues d’in- 
klligence, à des lois admirables, auxquelles 
elles obéissent aveuglément et nécessaire- 
ment. Voyez les astres qui brillent au fr- 
nament. Comme ils suivent, sans s’en écar- 
ter jamais, la marche qui leur a été tracée 
dès le commencement! Voyez la terra et 
bout ce qu'elle renferme. Comme chaque 
chose obéit inévitablement aux lois qui la 
tégissent] Aux tièdes ondées du printemps, 
loule germe s'awmollit et se développe; tout 
pousse el grandit avec la chaleur croissante 

‘a soieil pendant l'été; les fruits arrivent à 

leur maturité, pendant l'automne; et, pen- 

dant l'hiver, tout se repose, pour recom- 

Mencer le même travail, au retour de la 
belle saison. Que cela est beau! dites-vous 
qnelquefois. Sans doute, mais il n’y a aucun 
mérile do la part de ces créatures inintelli- 
fenies, qui obéissent aveuglément et né- 
cessairement, ainsi que nous l'avous dit et 
qu'il est facile d’ailleurs de le voir, aux lois 
qui leur ont été tracées par le Créateur. 

ais, au milieu de ces créalures dépour- 
vues de raison, il en est une que Dieu a 
créée A sa ressemblance, et qu'il a fait par- 
liciper, jusqu’à un certain point, à sa puis- 
‘ance, A son intelligence et à son amour, 
Cest l'homme. À cette créature privilégiée, 
coinposée d'un corps et d’une âme, il a donné, 
t0mune aux autres, des lois nécessaires, con- 
“ernant surtout sa nature physique, sux- 
quelles elle obéit inévitablement; mais il 
lui a donné aussi d'autres lois, concernant 
#ürlont sa nature morale, qui lui sont par- 
üculières, et auxquelles 3! l'a laissée libre 
d'obéirou dene pasobéir. I lui a commandé, 
Mr exemple, d'aimer son Créateur, de l’ho- 
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norer et de lui obéir en toutes choses: il lui 
a commandé également d'honnrer ses supé- 
rieurs, et de leur obéir dans tout ce qu'ils 
peuvent lui commander de juste el rai 
sonnable, d'aimer tous Jes hommes comme 
ses frères, d'assister les plus indigents et les 
plus faibles, de se sacrifier même pour eux, 
si cela est nécessaire, afin que d'autres je 
fassent aussi à son égard, quand cela sera 
également nécessaire. Qui ne sait que ces 
lois et toutes celles qui leur ressemblent 
ont été imposées à l'homme par Dieu lui- 
même ? Lois admirables, lois sublimes, mais 
que l'homme est pourtant toujours libre 
‘observer ou de transgresser. 

Non pas que Dieureste indifférent sur leur 
observance ou leur transgression. Bien av 
contraire. Que n’a-t-il pas fait? que ne fait- 
il pas encore, chaque jour, pour nous Jes 
faire observer? Il a mis en nous une intelli- 
gence remarquable, pour nous en faire com- 
prendre Is beauté; un sentiment exquis, 

our vous les faire goûter; une conscience 
incorrüptible, pour nous approuver ou nous 
blâmer, quand nous faisons bien ou mal, It 

roinet des récompenses infinies à ceux qui 
es auront observées, somme il menace de 
châtiments épouvantables ceux gui les au- 
ront transgressées. Que dis-je! de peur que 
les hommes ne répondissent pas à ces solli- 
citations de son amour, il a envoyé son Fils 
unique les chercher sur la terre. Ce Fils, égal 
en tout à son Père, s'est revêtu cependant de 
notre humanité. Pour nous, il a souffert; 
pour nous, ilest mort; pour nous, il se rene 
continuellement présent au sacrement de 
nos autels. Et non-seulement il emploie les 
moyens les plus propres à les porter à l'ac- 
complissement de leurs devoirs, mais il les 
observe avec eux, en quelque sorte, par l'as- 
sistance de sa grâce, et surtout en se don- 
nant lui-même pour servir d'aliment à leurs 
âmes. De là de grandes vertus qui résultent 
de l'union de nos Ames avec Dieu; mais 
aussi d'immenses désordres, qui sont la con- 
séquence inévitable de l'éloignement, je di- 
rai plus, de la révolte de ces âmes, malgré 
tout ce que Dieu fait pour se les attacher. 

Vous me direz peut-être : Dieu ne pour- 
rail-il pas arrêter ces désordres s’il Je vou- 
lait absolument? 

Oui, sans doute; mais il ne Île pourrait 

u’en détruisant notre liberté. Or comme 
il ne veut point la détruire, et cela dans nos 
intérêts, puisque c’est le seul moyen que 
nous syons d'acquérir des mérites, il suit 
de là que ces désordres sont inévitables. Ce 
que Dieu peut faire alors, cependant, c’est 

e tirer le bien du mal, en faisant sortir de 
ces désordres les plus éciatantes vertus. Et 
c'est ce qu’il fait en réalité. Voyez, par exem- 
ple, ce qui se passe dans une guerre, ce mai 
affreux, le plus grand, sans comparaison. 
qui puisse nous arriver, puisque cest celui 
que nous nous faisons le plus directement à 
nous-mêmes. Que de dévastations! que de 
ruines! que de sang versé! que de crimes 
commis} Mais, en même tems, du sein de 
ces dévastations et de ces ruines, au milieu 
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de ce sang qui leur sert comme de rosée 
pour les féconder , que de vertus je vois sur- 
gir) c’est la patience, l'obéissance, le cou- 
rage, l’abnégation, l'immolalion de soi-même, 
les plus grandes vertus de l'homme, les ver- 
tus mêmes de Dieu. 

Ainsi tout Je bien qui est dans le monde 
vient de Dieu, toutle mal qui sy trouve vier 
de nous. Et nous voudrious le faire retomber 
sur lui? et nous nous en servirions comme 
d’un prétexte pour nier ou révoquer en doute 
du moins son existence ou sa providence ? 
Oh! ce serait le comble de l’impiété et de 
l'absurdité. | 

Où est-il, en réalité, ce Dieu que vous 
annoncez? avez-vous ajouté encore. Qui l'a 
jamais vu? qui peut le comprendre? Et si 
nous ‘ne pouvous le comprendre, à quoi sert 
d’affirmer qu'il existe? 

Dieuest enlui-méme, ou plutôt il est l'être 
infini, sans limitesde temps et de lieu, comme 
en ont les créatures. Dieu est partout, par 
conséquent, ou plutôt toutesten Dieu, parce 
que, sans lui, rien ne saurait exister. Et, 
quand je dis que Dieu est partout, et mieux 
encore,que tout est en Dieu, il ne faut pas 
entendre que Dieu remplisse tout, comme 
nous remplissons nous-mêmes la place que 
nous occupons, ni que tout se trouve en lui, 
comme différents objets se trouvent dans un 
lieu quelconque, dans une chambre, par 
exemple. Ce serait se faire de Dieu une idée 
matérielle bien éloignée de la vérité.Dieu est 
partout, mais spirituellement, puisque c'est 
un puresprit. Tout est eu Dieu ou par Dieu, 
mais spirituellement de la part de Dieu, si 
je puis m'exprimer de la sorte, je veux dire 
que c’est de lui, de sa volonté toute-puis- 
sante que toute créature tire son existence. 
Dieu est l'être infini, je le répète. Comme 
tel, il exclut toute limite, parce que, s’il ad- 
mettait la moindre restriction, il ne serait 

s l’être infini ou parfait. Comment cela se 
fait-il? Je n’en sais rien. Malgré cela, je ne 
doute ni de son existence ni de ses rapports 
avec les créatures corporelles ou spirituelles. 
C'est ainsi que je ne doute ni de l'existence 
de mon âme ni de ses rapports avec mon 
corps, quoique je ne puisse comprendre 
quels liens les unissent l'un à l'autre. 

Par cela même que Dieu est un pur esprit, 
personne ne l'a jamais vu ni ne le verra ja- 
mais. Il n’en existe pas moins cependant. 
Avez-vous vu votreesprit, votre pensée ? — 
Je les ai vusen moi-même et dans leurs actes, 
me répondrez-vous.—Sans doute, mais il en 
est ainside Dieu. Avez-vous jamais vu la ver- 
tu ?—J'ai vudes actesde vertu, me répondrez- 
vous encore. Oui, des actes de vertu; maisla 
vertu elle-même, ce divin exemplairesurle- 
queldoit se régler notreconduite, vous nel'a- 
vez vue qu’en vous-même et dans ses actes, 
comme vousle disiez toutal’heure. Etc’estce 
qué nous disons par rapport à Dieu. I) existe 
certainement, puisque nous l’apercevons en 
nous, aussi bien que nous y apercevons nntre 
propre raison. Il existe certainement, puis- 
que nous le reconnaissons, par ses œuvres, 
aussi bien que nous pouvons reconnaître 
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les hommes dont les œuvres sont également 
sous nos yeux. 

« Sans doute, »dit à ce sujet l'abbé de 
Frayssinous (Examen des principaux argu- 
ments de l'athéisme), « si l’Auteur de la ns- 
ture n'avait pas marqué son ouvrage d'un 
sceau divin, s'il ne s'était pas rendu témoi- 
gage à lui-même par une manifestation de 
ses attributs, capable d'entraîner tout es. 
prit ratsupneble ,; mous pourrions en être 
réduits à de vagues conjectures, et rester 
flottants dans Fincertitade et le choc des sys- 
témes de l’esprit huinain. Mais si tout nous 
retrace cette haule majesté, si e’est le cri de 
la raison, du genre hamain, de la nature 
entière, qu'il est un Dieu auteur de toutes 
choses, digne de nos adorations et de notre 
amour, que sommes-nous pour oser lui de- 
mander pourquoi ik me se manifeste pas 
davantage, et pour exigrr de lui de plus 
grandes lumières, au lieu de recevoir avec 
reconnaissance celles qu’il nous donne? Vous 
voudriez que Dieu se manifesta davantage: 
mais jusqu'à quel point voudriez-vous qu'il 
porta cette manifestation de lui-même? Vous 
ne prétendez pas sans doute que l'Etre is- 
fini soit obligé de se découvrir à un étra 
aussi faible que vous, dans l'état infini dese 
grandeur el de sa gloire. Cela n'est pas pos- 
sible. Voudriez-vous que son existence fût 
pour vous un fait aussi sensible que cells 
du soleil et de votre propre corps? Mais alors 
ou serait Je mérite de croire en lui? Quel 
mérite avez-vous de croire à l'existence du 
soleil que vous voyez de vos yeux? Juste et 
bon, mais indépendant, maître et roi de ses 
créatures, jaloux des hommages d'un cour 
droit et sincère, Dieu se présente à nous sous 
un jour assez frappant pour qu'on puisse 
l'apercevoir, et sous un voile assez épais pour 
que nous ayons le mérite de croire à sa prt- 
sence. Vous pensez que le Dieu bon le serait 
bien davantage, s'il Se rendait plus sensible 
à vous : mais le Dieu qui est Ja bonté même 
est aussi la souveraine sagesse ; et que savet- 
vous si, dans ses conseils éternels, il n'a pas 
fait sagement de ne pas se manifester da- 
vantage? Vous le croiriez encore meilleur, 
s’il était plus visible; et un autre le croirait 
meilleur, s’il lui donnait plus de santé, plus 
d'esprit, plus de puissance. Ainsi la Divinité 


‘serait assujettie aux vains caprices deshom- 


mes, et il faudrait que leurs idées arbitrai- 
res devinssent la règle de celui qui est la 
suprême raison. Je conçois très-bien con- 
ment Dieu est tout à la fois visible et caché: 
visible dans ses œuvres, qui sont comment 
tant de miroirs uù se réfléchissent ses per- 
fections adorables, et caché,à cause des on- 
bres qui enveloppent son infinie majesté: 
c'est le soleil caché derrière un nuage. Plus 
loin de nous, la Divinité pourrait échapper 
à nos regards; .plus rapprochée, elle nous 
entraînerait avec une impétuosité qui Ôterait 
à l'homme sa liberté, et toute l'économie du 
monde actuel se trouverait renversée. C'est 
par la droiture du cœur, par la bonne foi, par 
le désir sincère de connaître la vérité, que 
nous sommes estimables aux yeux du juste 
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ancréitteur des choses : qui le cherche avec 

des intentions pures le trouvera. 1l est une 

pense de saint Augustin, souvent répétée, 
mais qu'il faut rappeler toujours, parce que 
toujuts on l'oublie, et que nous allons re- 
poduire dans les expressions mêmes de 
I: Ny davses de lumière pour ceux qui 

we Giisirent que de voir, et assez d obscurité 
teraz qui ont tne disposition contraire. 

Pemsées, chap. 18, n. 2.) 

+ di,comme en tout le reste, le christia- 
Biscane se montré éminemment raisonnable; 
el mmous pouvons remarquer combien la ré- 
rélamiion contrme, en l'épurant, en le per- 
fect_ionnant, tout ce qu’inspire une saine 
raison. Elle nous apprend que c’est ici le 
temps des ombres et des obscurités, et non 

coic—ai dels pleine et parfaite lumières qu'il 

fivGER commencer pér croire, pour mériter de 
vois, quil sera déchiré, le voile qui nous 
dérmms0be la Divinité, et que, semblable au 
eré—==WUseale qui annonce le soleil, le temps 
petal nest que l'aurore du jour de l’éter- 
tie = 
Par cel mème que personne ne voit Dieu 
plainenel, personne aussi ne peut le com- 
presmdn.Nousne devons point en être sur- 
pres, ne faible esprit étant bien éloigné de 
poux ® Gt tubrasser l'Ktre infini dans toute 

SOEUR ve. Que comprend-il d'ailleurs cet 

es oil rreasivement rné? Se comprend- 

il Senior Sit-il comment sa mémoire 

Ica S Feed présent ce qui n’est plus, comment 

= S¢lance dans tous les mondes à la 

fosS. Onnen! son imagination met sous ses 
yes XC qui n'a jamais existé? Sait-il par 
quels liens uystérieux ii est uni au corps? 

Coan sull-il bien ce corps auquel il est si in- 
tice Oil uni? Que dis-je! comprend-il un 
gram 8 side sble, un atome? hélasi il ne voit 
le genet de rien : comment voudrait-il voir le 
tora @ del'nfini? 

. ee, qroique nous ne puissions compren- 
dræ Dieu, cela ne nous empêche point de le 
com Æultre suffisamment pour l'aimer, l’ado- 

tere Obéir à sa voix. Ecoutons encore, ici; 

_ les sages raisonnements de l'abbé de Frays- 
sous, dans la conférence que nous citions 
but à l'heure: 

. © Comprendre Dieu, » dit-il, « ce serait en 
avoir une idée complète, en pénétrer la na- 
lare, en sonder toutes les profondeurs; ce 

‘rat voir parfaitement la beauté et l’har- 

Boule de toutes ses perfections, et c’est là 

ns doute ce qui surpasse la capacité d’un 

“pnt faible et borné comme celui de l’Hox- 
Me. Connaître Dieu, c'est sayoir qu'il existe, 
© dir des idées non complètes sous tous 

Rpparts, mais assez nettes, assez déve 
pour voir suffisamment ce qu’il est 
Prrapport à nous, el ce que nous sommes 
PR rapport à lui; pour en parler d’une ma- 
Btre save et raisonnable, pour ävoit lacous 
"ion jntime et profunde de son existence, 
pu St puissance , de sa sagesse, de Sa bonté, 

{a justice, encore que nous he puissions 

iy les embrasser dans toute leur étendue. 
’ Lelle est notre situation sur la terre. Eh 

2 ; lorsque le grand nom de Dieu reten- 
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tit à nos oreilles, n'est-ce là qu'un vain son 

qui se dissipe? Ne sentons-nous s'éveiller 
aucune pensée, aucun sentiment dans nos 
âmes ? Quoi! si nous parlons de l’Etre éter- 
nel, sans commencement et sans tim, dont la 

nature est d'exister, à qui l'être est aussi 

essentiel que la rondeur l’est au cerele; qui, 

indépendant de toute cause étrangère, n'a 
rien reçu, comme il ne peut tien perdre; 

qui demeure toujours inaltérable, toujours 
le même, tandis que, dans ce monde, tout 

passe, tout s’use comme un vêtement; qui 

seul est véritablement, parce que tout le 
reste des êtres tient de lui une existence 
empruntée; devant qui l'univers est comme 
un néant, toutes les nations comme si elles 
n'étaient pas, et qui peut dire de soi celte 
parole de nos Livres saints : Je suis celui qui 
suis (Exod. 11,14); si nous parlons d'un 

Etre tout-puissant qui a communiqué à tout 
ce qui compose cet univers l'être, le mouve- 

mént et la vie; qui peut créer des soleiis 
avec la mêine facilité que des insectes; qui 
a semé les étoiles dans le firmament comme 
la poussière dans nos campagnes; qui n'a 
besoin que de sa volonté pour produire, et 
qui au commencement dit : Que la lumière 
soit’, ef la lumière fut (Gen. x, 3); si nous 
parlons d'un Etre souverainement sage qui, 
par des lois également simples et fécondes, 


‘gouverne ce monde visible; dont la Provi- 


ence embrasse tout sans effort, les mondes 
étoilés comme l'herbe des champs; les vase 
tes empires comme l'individu le plus obscur, 
conduit les créatures intelligentes à ses fins 
toujours adorables avec force, mais aussi 
avec douceur, et se joue ainsi dans cet im- 
mense univers; si nous parlons enfin de ce 
Dieu juste, qui suit en tout les règles de sa 
souveraiue et infaillible raison; de ce Dieu 
saint, dont l’infinie pureté le tient à une dis- 
tance infinie de tout ce qui est mal} de ce 
Dieu bon qui, heureux de lui-méme, aime 
à épancher sur ses créatures quelque chose 
de sa suprême félicité; si nous tenons de- 
vant vous un semblable discours, sommes- 
nous aussi inintelligibles que si nous par- 
lions une langue étrangère et qui vous fût 
inconnue? Toutes ces pensées n'ont-elles 
plus aucun rapport avec votre manière de 
sentir et de juger? Tout cela est-il aussi 
barbare, aussi absurde, que si nous venions 
vous entretenir d’un cercle qui fût carré, ou 
d'un carré qui fûtcirculaire? Ou plutôt l'i- 
dée de Dieu n'est-elle pas si raisonnable 
qu'elle entre naturellement dans tous les 
esprits, qu'elle est plus ou moins développée : 
chez tous les peuples de la terre; que som 
nom se trouve dans toutes les langues, dans 
Jes ouvrages des plus beaux génies que le 
monde ait produits, dans les iustitutions de 
tous les grands légisiateurs, dans les chants 
religieux de toutes les nations et de tous les 
Ages; que Ie souvenir en cst inetfaçable ; que 


la connaissance, sans être parfaite, en est 


distincte, pour devenir la régle plus oa 
moins sentig ics actions humaines? Je vous 
le demande, parler de la cause intelligente 
ou du hasard; d'un être puissant et sage, 
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qui opère avec choix et raison, ou d’une 
aveugle nécessité ; d'un Dieu, auteur de 
l'ordre et des beautés de cet univers, ou de 
cet univers, résultat du concours fortuit des 
parties de la matière en mouvement : est-ce 
donc la wéme doctrine? L'énoncé de l'une 
et de l’autre fait-il naître les mêmes idées ? 
Ou plutôt n'avez-vous pas sur toutes deux 
des notions assez justes, pour sentir qu'elles 
sont en apposilion entre elles? Quand je 
vois un tableau d'un effet admirable, ne puis- 
je pas me faire une idée, au moins impar- 
faite, du talent du peintre, de son intelli- 
gence, de sa merveilleuse industrie, encore 
que je ne puisse apprécier exactement les 
qualités de son esprit, ni la manière dont il 
a su animer la toile, et faire, pour ainsi dire, 
revivre sous nos yeux ce qui n'est déjà plus ? 
Je vois une vaste cité où tout est en paix, où 
los personnes et les propriétés sont en sû- 
reté sous la sauvegarde des lois, où la liberté 
ne dégénère pas en licence: ne puis-je pas me 
former une idée raisonnable de l'agent invi- 
sible qui tient les ressorts de cette sage ad- 
ministration fencore que j'ignore comment 
il les met en jeu et les fait concourir au bien 
de tous? Et s'il est vrai que ce monde n'est 
qu'un enchainemen! de causes secondes et de 
Jeurs effets, ne puis-je pas avoir l’idée de la 
cause première, de l'Etre auteur et ordon- 
nateur supréme de toutes choses, encore que, 
dans sa manière d'exister et d'agir, il échappe 
à mes pensées? On peut donc avoir l'idée 
de Dieu, tout incompréhensible qu'il est; et 
n'est-ce pas en avoir une idée que de savoir 
qu'il est incompréhensible? » 

Je, vous entends me dire ici: Mieux vaut 
ne pas connaître une personne que d'en 
avoir une fausse idée. 

Oui, surtout quand cette idée est à son dé- 
savantage ; mais non pas une idée incomplète, 
ce qui nest pas la même chose, tant s'en 
faut. Pourquoi vaut-il mieux ne pas connal- 
tre une personne que de s’en faire une fausse 
idée, surtout quand cette idée est à son désa- 
vantage ? Parce que cette idée l’abaisse, la 
dégrade à nos yeux, et nous la représente 
sous des couleurs telles qu'il vaudrait mieux 

urellen'avoirjamaisexistéque d'être ainsi. 

ous êtes un parfait honnête homme, je sup- 
ose. Je me fais de vous l'idée d'un scélérat. 

‘est-il pas clair qu'il vaudrait mieux pour 
vous que je ne vous counusse pas du tout 
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Objections.— Le dimanche estun jour com- 
me un autre. — Pourquoi aller à la Messe, 
ce jour-là surtout? — Pourquoi interrompre 
les œuvres serviles ? — On mange ce jour-là 
cnmme tes autres jours; il faut bien tra- 
vailler aussi ce jour-là comme les au- 
tres jours. — Dieu l'a dit formellement 
à notre premier père : Vous vivrex du 
travail de la terre tous les jours de vo- 
tre vie: « Inlaboribus comedes ex ea cun- 
ctis diebus vite tue. » (Gen. 11, 17.) — Le 
travail est une chose sainte d'ailleurs. On le 
reconnait généralement, quand on dit: Qui 


DICTIONNAIRE 


DIN 56 


que d'avoir de vous une telle idée, puisqu'il 
est moins désavanlageux de ne pas être que 
d'être un scélérat ? Ii n'en est point ainsi de 
l'idéeincomplète. Comme cette idée est con- 
forme à Ja vérité, quoiqu'elle ne vous la 
fasse pas connaître parfaitement, ce qui es 
très-difficile, sinon même complétement 
impossible, il est plus avantageux, sous tous 
les rapports, de l'avoir que dene pes l'avoir. 

Rendons cela sensible par un exemple 
Vous avez une mère dont le cœur est pour 
vous plein de teudresse. Vous connaissez 
bien ce cœur; on peut dire même qu'il ra 
peu d’objels que vous connaissiez aussi bien, 
puisque c'est sur lui et en lui, si je puis 
m'exprimer de la sorte, que vous avez en 
partie vécu. Le connaissez-vous perfaite- 
ment? Non. Il y a plus, c'estque quelque 
soin que vous ayez d'étudier, d'approfnaurr 
toutes ses qualités, vous ne parviendrez »- 
mais, vous, fils, à savoir, bien au juste, wal 
ce qu'il y a de tendresse, de sollicitade. ce 
dévouement, dans ce cœur maternel. Bst-r 
à dire pour cela qu'il vaudrait mieux oe pes 
le connaître du tout que de Je connelire 
ainsi ?, Evidemment non ; car l'idée que 
vous en avez, quelque incomplète qu'eile 
soit, est nuble et juste en soi, et elle peut 
avoir, elle a méme les plus grendsavemiazes. 

On peut en dire autant, à plus forteraisua. 
de ce père souverainement puissant ei boo 
que nous appelons Dieu. Nous le coanass- 
sons certainement ; nous devrions même le 
connaître beaucoup mieux que n'’imyprt: 
quelle créature, puisque c'est en lui gw 
chacun de nous 8 l'être, le iwouvement «1e 
vie, suivant le langage de l'A . Le oe- 
naissons-nous parfaitement ? Nul de nous t: 
parviendra jamais, puisque, quelque prom 
que nous ayons fait dans cette connaissan:-. 
nous avons toujours devant nous l'ini”. 
qui est le propre de toute la nature di vine 

aut-il en conclure qu'il vaudrait mieus r- 
pas le counaître du tout que d'avoir dr iu | 
une telle idée? Nullement : car cette sce, 
tout incomplète qu'elle esl, est juste et sair-e 
en soi, elle a toujours été etsera toujoe 
pourtous les hommes qui s'en pénètrer 
une source inépuisable de paix, de cons 
tion, de lumiére, de force, en un mat, 
tout ce qui nous est nécessaire tracker 
heureusement la difficile carrière que 
avons à parcourir ici-bas. 












travaille prie. — En tout cas, il vaut | 
coup mieux travailler que de mal er. 
d'aller au cabaret. — Si on ne travaille pas 
dimanche, tout reste en arrière. — Les m 
tres le veulent la plupart du temps, et i' f 
bien leur obéir, comme vous nous l'en: 
gnez vous-même. — Les quitter pour sai 
ailleurs, ce serait souvent quitter ope r- 
tion passable, pour en prendre une sat. 
rable. — Le prêtre nous défend de trawa:: 
le dimanche, et c'est précisément ce jou 
quit travaille le plus lui-même. — Comet 
“couvres profanesil se permet, et permet 





riches également, qui ne vont pas plus à la 
sanciification du dimanche que les travaux 
serviles, comme on les appelle. 


Réponse. — Le jour consacré au repos et à 
la prère était, chez les Juifs, le sabbat, qui 
pond à notre samedi. C'était leur saint 
jour. Dieu leur avait ordonné de l'observer 
comme tel, en mémoire du repos dans lequel 
il était entré après avoir achevé l’œuvre de la 
créstion. ChezlesChréliens, c’estledjmanche, 
le jour du Seigneur. L'Eglise l'a substitué au 
samedi, en mémoire de ce que, ce jour-là, 
après avoirachevé l'œuvre dela Rédemption, 
Jésus-Christ est entré dans le rapos de sa 
goire. Mais, comme le sabbat a cessé, par 
cela même, d’être observé, la célébration du 
dimanche nous rappelle tout à la fois et le 
repos de Dieu, après la création, et celui de 
Jésus-Christ, a la Rédemption. 

Que la substitution du dimanche au same- 
di, comme jour de repos etde prière, ait été 
hiledésle commencement du christianisme, 
eestce dont il n'est pas permis de douter. 
l'est fait mention du dimanche dans les 
érrits des apôtres et de leurs disciples. (4 
Cor. xvi, 8; Apoc. 1,10; Epist. Barnabæ, 
n°15.) « Le jour qu'on appelle du soleil, » 
dit saint Justin dans son Apologie pour les 
Chrétiens, « lous ceux qui demeurent ala 
ville ou dla campagne, sassemblent en un 
même lieu, et lA on lit les écrits des apôtres 
el des prophètes, autant que l'on a detemps. » 
ll fait ensuite Ja description de la liturgie. 
Elle consistait dès lors en ce qu'après la lec- 
ture des Livres saints le pasteur, dans une 
espèce de prône ou d'homélie, expli- 
quait les vérités qu’on venait d'entendre, et 
exhortait le peuple à les mettre en pratique. 
Puis on récitait les prières qui se faisaient 
«commun, et qui étaient suivies de la con- 
“tration du pain et du vin, que l'on distri- 
buat ensuite à tous les fidèles. Enfin, on 
recevait les ammônes volontaires des assis- 
Unis, lesquelles étaient employées, par le 
pisteur, àsoulager les pauvres, les orphe- 
ins, les veuves, les malades, les prisun- 
ners, ele, C'est à peu près, comme on le 
voit, ce qui se fait encore aujourd'hui.  . 
_Lhomme, d’un côté, ayant besoin d'un 
jour de repos, par semaine, comme être cor- 
porel, et, comme être spirituel, d’un jour 
lout particolièrement consacré aux œuvres 
stintes; le dimanche, d'un autre côté, étant 
te jour, jour de repos et de bonnes œuvres 
ianimement reconnu par nos pères, depuis 
plus de dix-huit siècies,on ne comprend pas 
comment ce jour est sur le point de ne plus 
tlrereconnu commetel aujourd’hui, on com- 
brend encore moins toutes les objections et 
quelquefuis toutes les absurdités élevées 
contre l'observance de ce jour par ceux mé- 
bes qui ont le plus grand intérêt à le main- 
lenir. Ecoutons plutôt : 

Le dimanche est un jour comme un autre, 
ous dit-on. 

Physiquemient parlant, peut-être, et encore 
Newton, gui pourtant n'était point un petit 
prit, prétend qu'il est plus ordinairement 
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doté des faveurs du soleil qu'un autre. (Traité 
de la lumière.) Spirituellement ei morale- 
nent parlant, non assurément! Non, sous ce 
rapport, ce n'est point un jour comme un 
autre : car il n'est regardé comme tel ni par 
les individus ni par les peuples. 

Et, en effet, c'est tout particulièrement le 
jour du Seigneur. Son nom seul le dit: car 
6e mot Dimanche, en latin Dies Dominica, veut 
dire jour du Seigneur. De là la raison pre- 
Wiére, fondamentale de son observanee. 

« On conuaft le commandement formel que 
le Très-Haut fit à son peuple, » dit à ce sujet 
un écrivain profondément religieux (Le Di- 
manche, ou bonheur que procure la sanctifi- 
calion de ce saint jour), dont nous citerons 
quelques passages :aSouvenez-vous de sanc- 
tifter le jour du Sabbat. Vous truvaillerez pen- 
dant six jours, el vous ferez ce que vousuurez 
à faire, mais le septième jour est le jour du 
Seigneur votre Lieu. Vous neferez, ce jour-là, 
aucun ouvrage, ni vous, ni voire fils, ni voire 
fille, ni votre serviteur, ni votre servante, ni 
vos béles de service, ni l'étranger qui demeure 
chez vous : car le Seigneur a fait en six jours 
le ciel et la terre et tout ce qu'ils contiennent, 
et il s'est reposé le septième; c'est pourquoi il 
a béni le septième jour, l'a fait saint, et l'a 
consacré à son service. (Exod. xx, 8 seq.) 
Or ce précepte divin s'applique actuellement 
au dimanche, puisque ce jour a été substitué 
au sabbat. 

« LŒÆEternel a parlé : Souvenez-vous, a-t-il 
dit, de sanctifier le jour ou j'ai cessé de créer 
des merveilles, le jour que je me suis choisi. 
Qui donc oserait lui contester ce droit d’exi- 
ger de nous ce qui lui plaît? Un roi de Ja 
terre ne rend-il pas des ordonnances, et ses 
sujets ne lui obéissent-ils point? Pourquoi 
donc le Seigneur, qui est le Roi des rois, ne 
nous prescrirait-il pas ses ordres à nous, 
qui tenons tout de Jui, qui n’existons que 
par lui? Il ya donc obligation pour tout Chré- 
tien, pour tout homme qui n’a pas renoncé 
à la raison, de sanctifier le dimanche... Une 
créature raisonnable, et par conséquent capa- 
ble de connaître et d'aimer son Créateur, ne 
peut se dispenser de lui rendre bommage 
comme à son souverain Seigneur, à son bien- 
faiteur et à sa dernière fin : cela va de soi... 
Et quoique ce devoir soit une dette journa- 
lière, ou plutôt de tous les moments, cepen- 
dant l’homme est obligé de réserver certains 
jours où, libre de toute occupation tempo- 
relle, il puisse se livrer entièrement au culte 
qu’exigent de lui les perfections infinies et 
la suprême excellence de l'auteur de son 
être. Eh! combien de motifs se réunissent 
pour nous rendre cette obligation plus pres- 
sante, plus sacrée! Si nous devons de la 
reconnaissance à un père, à un bienfaiteur; 
si nous rendons hommage à la puissance des 
rois de laterre, quelles actions de grâces, quel 
hommage, quelle soumission ne devons- 
nous pas à Dieu, le père commun de tous 
les hommes, le créateur.et le souverain mai: 
trede l'univers? Au reste, ne serait-ce pas une 
contradiction manifests de reconnaitre que 
Dieu nous a faits, que nous dépendons couti- 
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nuellement de lui, et de nier, en même 
temps, que nous soyons tenus de reconnaître 
sa souveraineté, et de confesser notre dépen- 
dance ? 

« Mais, nous l’avons dit, il faut un jour 
spécial pour rendre & Dieu cet hommage; i! 
ne faut pas seulement que nous témvignions 
chaque jour notre reconnaissance, nous de- 
yons encore lui payer à une époque déter- 
minée un tribut de louanges et de bénédic- 
tions. Quel jour sera-re donc? Ce ne peut être 
que celui du repos, marqué par le Très-Haut 
lui-même. La division de la semaine, la môme 
chez tous les neuples, est mémorable. Les 
annales de Moise nous en expliquent l'ori- 
gine et le sens profond. Or, en transportant 
au dimanche le jour du sabbat ou du Sei- 
gneur, le christianisme en a rendu le culte 
primitif plus solennel encore; il nous ap- 


prend à honorer à la fois, en ce jour, le sou-" 


venir de la Toute-Puissance, et Celui de l'in- 
finie Bonté, les mervoilles du Seigneur au 
commencement et dans la durée des siècles, 
dans l’œuvre de la création, lorsqu'il dit: 
Que le monde soit, et le monde fut, et dans 
l'œuvre de la régénération, lorsqu'il dit : Je 
vous ai envoyé mon Fils bien-aimé, écoutez- 
le. » (Luc. 1x, 35. 

Les saintes Ecritures et les saints Péres 
nous enseignent également que le jour du 
repos et de la prière est particuliérement le 
jour du Seigneur : 

Voici, s’écrie le Roi-Prophate, voici le jour 
que le Seigneur a fait, célébrons-le avec des 
transports de joie : « Hac est dies quam fecit 
Dominus : exsultemus, et letemur in ea.» (Psal. 
cxvu, 24.) ll serait trop long de citer tous 
les passages qui ont rapport a la célébration 
de ce jour. 

« Nous devons, ditsaint Jean Chrysostome, 
observer religieusement le jour du diman- 
che, que l'on peut appeler le jour de la nais- 
sance de la nature humaine, parce que c'est 
celui où, de morts que nous étions, nous 
avons été ranimés à la vie; nous étions per- 
dus, et nous avons été retrouvés ; nous étions 
les ennemis du Seigneur, et nous sommes 
redevenus ses amis. Mais c’est par des hom- 
mages tout spirituels que nous derons solen- 
niser ce saint jour, non par une joie dissolue 
at de profanes divertissements. I] appartient 
tout entier aux œuvres de la piété chrétienne. 
C'est celui où l’enfer a été détruit, l'arrêt de 
antre condamnation révoqué, Île péché ren- 
versé; où les portes de l'enfer ont été bri- 
sées, où le démon a été enchaîné, od l'antique 
guerre qui séparait le ciel d'avec la terre a 
cessé, où l'homme a été réconcilié avec Dieu, 
ja race humaine réhabilitée, ennoblie, où le 
soleil a éclairé le plus magnifique spectacle, 
na l’homme a été appelé l'immortalité..… 

« Méditez donc, dit encore ce même Père, 
iméditez, 6 homme, sur ce que vous êtes 
devenu! Si Ic jour où nous sommes entrés 
dans le monde est pour nous ua jour de fête, 
si les esclaves rendus à la liberté célèbrent 
le jour de lenr affranchissement par la joie 
des festins, par les offrandes qu'ils apportent 
à leurs libérateurs, que ne devons-nous pas 
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faire pour honorer cette solennilé do di. 
manche, que l'on peut appeler l'émand. 
pation et la renaissance de tout le genre hu. 
main! De morts que nous élions, nous srons 
été rappelés à la vie; frappés de l'anathème 
et marqués du sceau de la vengeance, nous 
avons obtenu grace; enfants égarés loin de 
la maison paternelle, nous avons été ramenés 
dans les bras de notre Père. En reconesis. 
sance de tant de bienfaits, l'Apôtre nous is. 
vite à manifester une sainte allégresse dans 
ce jour de notre rédemption, non pas en fi 
sant couler des fontaines de vin, noo ea 
nous livrant à la dissolution des festin, | 
mais en arrachant nos frères à l'indigene, | 
en versant d'abondantes aumônes dansk 
sein des pauvres. Ce qu'il écrivail aux Cons 
thiens, c'est à chacun de nous quil l'adresse, 
c'est à tous les hommes qui ne sont ps 
encore. » (Bibliothèque choisie., 

Ii est donc bien certain, par ce passaged — 
par mille autres semblables que je poorrsis — 
citer également, que le dimanche n'est point 
un jour comme un autre, mais un jour de 
reconnaissance envers Dieu et d'œutresstho 
tes que nous devons rapporter à sa gloire. 

Le dimanche est un jour comme out. 
Mais non, car s'il est, d’une toanitre wocie 
particulière, le jour du Seigneur, iles 
lement le jour de l'homme. a 

« Ce jour-là est pour le Chrétien un jet 
de résurrection, » fait observer l'écrivain que 
nous avons cité précédemment. « Il remit} 
la pure lumière de la vérité, seule dé 
captiver et d'exercer son intelligence. Il sé | 
fermit dans sa foi; il se retrempe, en quequ 
sorte, dans la célébration des augusies i+ 
tères auxquels il est convié par l'Eglise, 4 
enfin il élève son âme, dégagée des souci 
de la terre, vers i’Rternel... | 

« Certes, cette méditation et ces pres 
commandées le saint jour du dimancs, © 
recueillement de l’Ame, te chaut des hymoes 
la pompe des autels, sont en effet de pur 
sants moyens de nous rapprocher de Dies, 
et d'élever l'intelligence de ves hommes 4. 
chargés du poids du jour et de la chalet, 
n'auraient jamais occasion de relever lew 
esprit courbé et appesanti; ces saintes chee 
sont comme les degrés de cette échelle me" 
veilleuse que Jacob, endormi sur la pert 
de Béthel (Gen. xxvanr, 12), a vue placée ea 
la terre et le ciel, et elles relèvent let 
du fils d'Adam, qui se laisserait siséo* 
abattre s’il n'avait pas les occasions d'eser® 
les plus belles facultés de son être. 

« D'ailleurs, l'homme ne vit pas 5 
de pain, mais de toute parole qui sort de 
bouche de Dieu (Deut. vin, 3); et celle s 
tence. développpée par la Sagesse lorsqu'el 
dit : Ce ne sont point les fruits de la terre. 
Seigneur, qui nourrissent les hommes, 
c'est votre purole qui conserve coux qui crom 
en vous (Sap. xvi, 20), etcontirmée per lew 
ui oppose au démon pour le coalx 
dre, lorsquil l'engageait, pour le tenter. 
changer les pierres en pains (Afatsh. 1°, À 
cette sentence, disons-nous, fait assez ente 
dre qu'il faut à l'hymme un eiiment puur © 
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intelligence et pour son cœur. Or, il n'y a 
qu'à l'église qu'il peut prendre efficacement 
cœlte nourriture, en général du moins. C'est 
bien assez que six jours sur sept soient con- 
sacrés par lui à se procurer le pain, c'est- 
à-dire la nourriture du corps; il faut donc 
qu'on jonr su moins soit employé à écouter 
età méditer la parole divine, cette nourriture 
de l'esprit, cet aliment de l'âme, qui nous 
met en communication avec le Créateur. 

«Pendant six jours, le corps agit; le di- 
manche, du moins, ce sera le tour de l’intel- 
ligence. Libre des préoccupations du monde, 
dégagé des soucis de l'ambition on de la for- 
lune, l'homme se souviendra alors qu’il a 
un autre héritage à recueillir, et que cet hé- 
rilage est au ciel; il aspirera de tôut son 
cœur, de toute son âme, à la possession de 
'immortelle couronne qui l'attend ; et si, dis- 
tail un moment de ces pensées sublimes, 
iljette un regard sur les jours qui vont sui- 
ve, il n'en tiendra compte que comme d'un 
temps de répit qui lui est accordé pour mé- 
rier de plus en plus un bonheur que la terre 
ne pent lai offrir... N’y a-t-il donc pas là de 
quoi grandir l’homme, le rappeler à sa dignité 
el lui apprendre à se respecter? 

t De plus, l'homme qui a prié le dimanche 
sera heureux tout le reste de la semaine. Le. 
travail ne lui pèsera pas tant. Il l’acceptera 
avec résignation ; il se souviendra qu'il doit 
souffrir sur cette terre d’exil, puisque telle a 
été la condamnation de nos premiers parents, 
‘til continuera avec patience et courage le 
chemin qui lui reste à parcourir. Ainsi, le 
dimanche setrouve placé sur laroutede !a vie 
pour ranimer le Chrétien, et pour lui donner 
ts forces nécessaires afin de finir sa course. 
«Comme un voyageur fatigué s'assied à 
l'anbre des arbres qui bordent le chemin, 
lhonme qui veut reprendre de la force sur 
la route si sou vent mauvaise et aride de la 
vie, ra se mettre à l'ombre de l'autel et goû- 
ler les douceurs d’un saint et digne repos. 
Il y serait seul qu'il y puiserait déjà beau- 
coup de soulagement et de quiétude ; mais, 
à jour fixe, au jour du dimanche, il y trou- 
vera tonte la famille assemhlée, et ce sera 
‘vec son père et sa mère, avec son frère et 
H Sœur, avec sa femme et ses enfants, qu'il 
% délassera. Un tel repos ne vaut-il pas 
went que tous les autres ?.. » 

le dimanehe estun jourcomme an autrel.. 
Non, vous dirai-je encore : car, s’il est le jour 

de Dieu et le jour de l’homme, d'une manière 
spéciale, il est de la même manière, le jour 
de la société. 

Oui, cela est évident, « si le dimanche, » 
dilencore l'auteur que nous citions tout à 
l'heure, « produit infailliblement, en faveur 
des individus, tous les bienfaits dont nous 
*enons d'esquisser le tableau, il n'est pas 
moins certain qu'il exerce sur toute la so- 
"été l'influence la plus heureuse et la plus 
‘lutaire; il moralise les hommes, surtout 
"$ classes ouvrières ; leur inspire des sen- 
iments honnêtes, des hahitudes d'ordre, des 
fodts purs et simples, des vertus domesti- 
Ques réelles et nombreuses; en un mot, il 
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les civilise : donc il est et ne peut être que 
trés-avantageux à la société, qui n’est autre 
chose quela réunion desindividus qu’il amène 
ainsi à la pratique du bien, c'est-à-dire à 
l'observance des devoirs religiaux et muraux. 

« En raisonnant ainsi du particulier au 
général, il est clair qu'il n’y a pas à s'éten- 
dre beaucoup sur les avantages socianx de 
l'institution du dimanche, il suffit d’en ap- 
peler au bon sens de chacun, et à la bonne 
foi de ceux qui veulent se faire les antago- 
nistes de ce saint jour. Néanmoins, on peut 
s’arréler à quelques considérations générales, 
et il y a d’ailleurs, sur ce point, des avœux 
qui ont été faits par des hommes non sus- 
pects et dont nous ne devons pas négliger le 
témoignage. 

« Tous les publicistes, exempts de pas- 
sions et qui ne prennent pour guide que la 
raison, avouent que les jours enlevés par la 
religion autravail manuel pour les consa- 
crer à des œuvres spirituelles seront toujours 
une institution précieuse aux yeux d'une 
politique éclairée. « Il est certain que ces 
« jours ont contribué, ,plus qu'on ne peut 
« dire, à civiliser les peuples de l'Europe. 
« Dans les temps de l'anarchie féodale, ils 
« suspendaient, par des tréves fréquentes, 
« les guerres particuliéres que la puissance 
« civile ne pouvait réprimer. {ls rappro- 
« chaient, à des époques marquées, les habi- 
« tants de divers cantons, divisés par des 
« animosités invétérées; et les rassemble- 
« ments qui se formaient en ces occasions 
« contribuaieut infiniment au progrès du 
«commerce et à la splendeur des villes, 
«dont nos ancêtres dédaignaient le sé- 
« jour... » (Duvoisin.) . 

« Ce rapprochement des hommes entre 
eux, que procure la sanctification du diman- 
che, est donc un bienfait social immense, 
C'est le seul moyen de faire naître et d’en- 
tretenir la fraternité universelle, tant re- 
commandée dans l'Evangile, et donton fait 


beaucoup de bruit sans vouloir considéren . 
que la religion l’a préchée elle-même la . 


première et qu'elle seule la met en ratique. 

« Dans cette assemblée des fidèles d'une 
même ville, sous le rapport purement hu- 
main, il y a en effet un grand avantage. Ces 
réunions apprennent à Ja famille à se con- 
naftre. Tels hommes qui ne se rencontre- 
raient jamais se trouvent egsemble une fois 
toutes les semaines, sous bes regards du Dieu 
qui lit dans les cœurs. S'il y a au fond de 
l'âme de ces Chrétiens qui doivent se voir 
aux pieds des autels quelques pensées de 
rancune ou de haine, cette haine et cette 
rancune, comme de mauvais esprits, aban- 
donneront le cœur qui les avait sccusillies, 
elles s’enfuiront pour ne pas paraître devant 
celui qui chasse les démons. N'en doutons 
pas, bien des hommes qui se. seraient dé- 
testés toute leur wie apprennent à ne plus 
se haïr en priant ensemble : appelant Dieu 
notre Pere, ils sont forcés de prendre entre 
eux des sentiments frafernels. 

« Ainsi, sous les seuls rapports de sociélé 
et de paix, la célébration du dimanche est 
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wtile et désirable; et des législateurs ont 
dit avec beaucoup de raison que: « Si le 
jowr du Seigneur n'était pas d'institution 
divine, il faudrait l'inventer, comme un des 

us sûrs moyens d'entretenir l'ordre parmi 
es hommes. » 

Qu'on ne nous dise donc point que le di- 
manche est un jour comme un autre. 

Pourquoi aller à la Messe ce jour-là sur- 
tout? nous demande-t-on. 

Pourquoi? mais parce que telle est Ja vo- 
lonié du Seigneur; et nous savons que telle 
est, en effet, ia volonté de notre Dieu, parce 
que l'Eglise, notre mére, cette Eglise qu'il 
a lui-même établie, à laquelle il a donné son 
Esprit, pour nous diriger dans les voies du 
salut, pendant notre séjour sur Ja terre, n'a 
jamais cessé et ne cessera jamais de nous 
rappeler cette importante obligation, comme 
on le voit par ces mols qu'elle met sur les 
lèvres de tous les fidèles, sans ancune excep- 
tion, et qui passeront ainsi de génération en 
génération jusqu’à la fin des siècles : Le 

imanche, Messe ouiras, ef les fêtes pareille- 
ment. 

Ainsi, quand nous n’aurions pas d'autre 
raison d'aller à la Messe le dimanche princi- 

lement, celle-ci serait bien suffisante. 

Eglise commande; enfants soumis, nous 
devons obéir avec empressement, convaincus 
que nous sommes, que l'écouter, c'est écou- 
ter Jésus-Christ lui-même, comme il le dit 
en propres termes : Qui vos audif me audit. 
(Luc. x, 16.) Mais, outre celte raison géné- 
sale, qui embrasse toutes les autres, nous 
devons en remarquer un grand nombre, 
dont nous allons rappeler ici les principa- 
es. 

Ce jour, avons-nous dit plus haut, est 
porticulièrement le jour du Seigneur, celui 
quia été consacré par les œuvres les plus 
surprenantes «de sa puissance et de son 
amour, celui qu'il s'est réservé, en quelque 
sorie, et que nous devons employer à le 
servir. Or quel moyen plus propre à saoc- 
tifier ce jour, à témoigner à Dieu notre re- 
cannaissance et notre fidélité, que l'assistance 
à la Messe, à cet auguste sacrifice où l’Humme- 
Dieu vient lui-même recueillir nos homma- 

setnos vœux pour les déposer au pied 

u trône de son Père, avec les mérites de 
son sacrifice propre, Sacrifice offert une fois 
sur le Calvaire, d'une manière sanglante, et 
qu'il cuntinue à offrir sur l'autel d'une ma- 
nière mystérieuse. 

Ce jour, avons-nous dit encore, est le 
our de t’hommæe, celui où mettant de côté 
es souffrances et les peines qu'il a endurées 

ndent tous les autres jours de la semaine, 

s travaux serviles auxquels il a été obligé 
da se livrer, pout gagner son pain à la sueur 
de son front, il doit s'éclairer, se fortifier, 
commencer sur la terre cetia vie de con- 
templation, d'amour et de joie sainte, qui 
fera son bonheur, dans le ciel, pendant l'é- 
ternité. Or comment obtiendra-l-il ce grand 
et important résultat, si ce n'est sous les 
qu et avec le concours de celui qui, étant 
‘intelligence infinie de Dieu, son Verbe 
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éternel, a bien voulu s'unir à la nature he. 
maine, pour caopérer plus intimement À 
notre sanclification et à notre bonheur? 

Ce jour, avons-nous dit enfin, est le jour 
de la société, celui où, séparés les uns des 
autres par l'espace et le temps, et plus 
encore par l'indifférence et la haine, les 
hommes doivent se rapprocher, se reconnal. 
tre comme frères, s aimer et s'entr'aier 
comme tels. Or comment le feront-ils, sice 
n’est par celui qui les appelle tous à venir 
se reposer dans son sein, qui 8 paru surk 
terre, comme les autres hommes, et qui ne 
cesse d'y descendre encore, d'une mani 
surnaturelle, pour nous rappaler les grandes 
vérités qui sont le fondement même de à 
société? à savoir que Dieu est le père de tous 
les hommes, que nous sommes tous frères, 
par conséquent, et qu'après cette vie dé 
preuves, tous ceux qui s’en seront rendus 
dignes par leurs vertus, et surtout par lew 
charité, seront éternellement récompenss 
dans le ciel? Pater noster, qui es in cels 
(Matth. v1, 9), chante alors le sacrilealeur, 
d'une voix solemnelle, au nom dela ricime 
sainte offerte pour nuus sur l'autel. 

Pourquoi aller à la Messe, ce jour 
surtoul?... Mais parce que la pieuse ssset- 
blée au milieu de laquelle vous vous ue 
rez, parce que les chants sacrés que vous 
entendrez, les cérémonies saintes qui fre;- 
peront vos regards, le salutaire enseiynemer 
qui vous sera donné, tout vous porena 
recueillement, à la piété, à ces sentime 
véritablement chrétiens, que vous ne pour- 
riez trouver au milieu du monde, dans w 
maisons, ni même, à un autre moment, dt 
la solitude du temple. 

Pourquoi aller à la Messe, ce jour-la st 
tout?... Vous nous le demandez! Vous 2! 
êtes donc jamais venu? Allez-y une fois, ux 
fois seulement, mais une fois, non pss t+ 
chinalement, non pas de corps seuiemts: 
une fois d'esprit et de cœur, comme dol! 
aller une créature raisonnable, forme 4 
l'image de Dieu, un véritable disape-" 
Jésus-Christ ; et, après cela, vous ne dems 
derez pas pourquoi il faut aller à la Mes. 
ce jour-là surtout, car vous serez en da! 4 
le dire aux autres. Quel sacrifice, on efel 
et avec quelle pompe véritablement div D 
il est célébré ! 

Voyez la peinture qu’en a faite laules 
auquel nous avons déjà emprunté plusieu: 
passages : 

«Le ministre de Dieu vient de peralire. 
Jocliné au pied de l'autel, il récite are * 
servant un dialogue dont Ja beauté seuir- 
ment littéraire o’a rien d'égal dans touit 


l'antiquité; puis il fait humblement à D.es 


et à ses saints la confession de ses péctes. 
se frappe la poitrine en signe de contriu"s. 
et implore Ja divine miséricorde tant p * 
lui que pour les assistants... Alors su 
ment il monte à l'autel, ii haise avec 

la pierre qui, dans les anciens jours, ° 
mait les os des martyrs. C'est un sooreet 
des catacombes. Au Kyrie, eleison. il rappei © 
en récitant neuf fois cette prière, les tu! 


chœurs des anges qui bénissent sans cesse 

les grandeurs et les miséricordes de l'Eter- 

nel, Avec lo Gloria in excelsis, il unit sa 
voix, lui et le peuple, aux voix des anyes 
jouant et bénissant le Très-Haut au jour de 

l naissance du Sauveur : Gloire à Dieu, au 

plus haut des cieux, et paix sur la terre aux 

hommes de bonne volonté! (Luc.u, 14.) Heu- 
reux $i NOUS pnuvons être comptés parini 
ces hommes de bonne volonté 1... 

« Après les Oraisons ou la Collecte, c'est- 
à-dire la prière résumant d'une manière gé- 
nérale toutes les autres prières, qui contien- 
pent elles-mêmes l'exposé des saints 
mystères, de telle sorte, dit le Pape Célestin, 
que la loi de la foi est établie sur la loi de 
la prière (42), après ces oraisons, disons- 
nous, vient ‘Epltre, ainsi appelée, parce 
qu'elle est tirée, généralement parlant, des 
Leltres ou Eptiresque lesapôtres adressaient 
aux fidèles, et où nous trouvons les règles 
de notre croyance et de notre conduite. 
Voici ensuite l'Evangile : ce sont les paroles 
de Jésus-Christ lui-même qui retentissent 
dans l'assemblée. Quelle douceur! Quelle 
sublimité 1 Quelle pureté de doctrine ! C'est 
le ablean des sollicitudes de la Providence 
sur les hommes: c'est le jugement de la 
femme adultère, ou bien le Samaritain ver- 
sant le baume dans les plaies du voyageur, 
où bien encore les petits enfants bénis dans 
leur innocence. 

« Alors le ministre du Très-Haut paraît 
sur une chaire élevée, annonçant les ordres 
du Mafirede l'univers, et donnant des leçons 
de vertus. 11 prononce le nom de celui dont 
il est l'ambassadeur, et qui lui a dit : Allez, 
enscignez toutes lesnations (Matth. xxvii, 19), 
et toutes les têtes s'inclinent en signe de 
ténéralion. Bientôt les cantiques sacrés re- 
“mmencent, mille voix répètent, comme 
jour adhérer à ce qui vient d'être dit : Nous 
Toyonsun Dieu créateur,un Dieu sauveur,un 
Dieu sanctificateur ; nous croyons à la résur- 
rection de la chair, et nous attendons une vie 
meilleure. « La philosophie, » dit un illustre 
écrivain, «la philosophie qui se pique d'ap- 
«plaudir aux grandes choses, aurait dû re- 
« marquer que c’est la premiérefois que tout 
.sun peuple a professé publiquement le 
adogme de l'unité d’un Dieu : Credo inunum 

«Deum.» \Géniedu Christianisme.) 

« Le chant du Credo est suivi de |’Offer- 
loire ; c'est ici que commence le sarrifice par 
l'oblation que fait le prêtre du pain et du 
vin, qui, par la consécration, vont être chsn- 
gés au corps et au sang de Jésus-Christ. Le 
prêtre lave ses u.ains et récite: Je laverui mes 


(6) « Ut legem credendi lex statuat supplie 
candi. » 

(43) Si un étranger, qui n'aurait aucune notion 
de la Divinité, assistait à ce spectacle, serait-il en- 
core athée, ou-ne saurait-il pas déjà qu'il y a un 
Exresupérieur, un Dieu auquel les hommes rendent 
pommage 2 (Christianisme et philosophie, etc., par 
l'abbé Faxpor.) 

(64) « Mon Père, » disait à saint Remi le grand 
(ovis quand il vit la magnificence du temple le four 
de son baptéin’:, et la pompe avec laquelle on pro- 
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mains avec les justes: j'environnerai votre 
autel, Seigneur, afin d'entendre la voix de von 
louanges et de raconter toutes vos merveilles. 
Seigneur, j'ai aimé la beauté de votre maison 
et le lieu ou réside votre gloire!... Et le prêtre 
a plus besoin encore que ses frères s'unissent 
à lui pour l'instant solennel qui approche... 
Alors ce nouveau dialogue: Per omnia sæcula 
sæculorum. Amen. — Dominus vobiscum; et 
cum spiritu tuo. — Sursum corda. Habemus 
ad Dominum. Quelle magnificence ! Nous te- 
nons nos cœurs élevés vers le Seigneur! Ah? 
jamais nous n'avons entendu prononcer ces 
mots sans nous sentir ému et pénétré, et sans 
que notre âme s'élevât, en effet, vers sa de- 
meure céleste!... Après cet entretien, le p:rê- 
tre parle seul; dans la Préfuce, il rend grâces 
à Dieu des bienfaits innombrables que nous 
recevons chaque joyir de sa bonté paternelle, 
el, reconnaissant son insuffisance, il convie 
les anges, les archanges, les Trônes, les 
Dominations , et toute l'armée des cieux, 
à chanter avec lui l'hymne de la gluira de 
l'Etetuel. 

« Tout à coup il se fait un grand silence, 
au inilieu duquel, en s’adoucissant, les or- 


- gues ne rendent plus que des sons mélo- 


dieux. Un signal est donné: c'est le moment 
de l'Elévatiun. Les cieux s'abaissent, une 
victime divine paraît sur l'autel; tout se 
prosterne, tout adore le front dans Ja pous- 
sière (43) : 


Ses vieux murs, son jour sombre, et ses vitraux gothi- 


La majesté d'un Dieu, parmi nous descenilue, 

Les pleurs, les vœux, l'encens qui monte vers l'autel, 
Et de jeunes beautés qui, sous l'œil maternel, 
Adoucissent encore par leur voix innocente 

De la religion la pompe attendrissante ; 

Cet orgue qui se tait, ce silence pieux, 

L’invisible union de la terre et des cieux, 

Tout enflamme, agrandit, émeut l’homme sensible : 
{1 croit avoir franchi ce monde inaccessible, 

Où, sur des harpes d'or l’immortel séraphin 

Aux pieds de Jehova chante l'hymne sans fin (44). 
Alors de toutes paris un Dieu se fait entendre; 

Il se cacbe au savant, se révèle ao cœur tendre : 

11 doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir (45). 

« La victime est immolée... Elle est là sur 
cet autel. C’est le moment de tout obtenir. 
Ah! redoublons nos prières. Aussi, comme 
l'Eglise est admirable! Elle a placé ja l'ex- 
posé de nos plus pressants besoins ; c'est le 
Memento des Morts : Souvenez-vous aussi, Sei- 
gneur, de vos serviteurs ef de vos servanies, 


cédait à cette cérémonie, « mon Père, est-ce là le ciel 
que vous m'avez promis ?— Non, » répondit le saint, 
«ce n'est qu'une faible image d'une réalité au-des- 
sus de toutes nos conceptions. » 

(45) Le jour des Morts, par M. pe Fontannes. La- 
harpe a dit que ce sont là des vingt plus beaux vers 
de la langue française. « Nous ajouterons, » dit Cha- 
teaubriand, qui les cite aussi (Génie du Christ. ), 
« qu'ils peignent avec la dernière exactitude le sa- 
crifice chrétien. > 
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qu’, marqués du sceau de la foi, ont fini leur 
cie mortelle avant nous pour s'endormir du 
sommeil de la paix; et qui n'a à prier pour un 
père, pour une mère, pour un époux , pour 
une épousa? La religion est donc hien ten- 
dre d'associer ainsi à nos émotions le sou- 
venir de nos parents qui ne sont plus! C'est 
ensuite le Pater, prière divine apportée par 
Jésus-Christ lui-même aux hommes qui n’au- 
raient pas su comment demander à Dieu le 
règne de sa volonté sur la terre et dans le 
ciel, leur paia de ehaque jour, le pardon de 
leurs offenses, le secours nécessaire contre. 
Jes tentations. | 

« On chante à trois diverses reprises : 
Agnus Dei, qui tollis peceata mundi; le prêtre 
foupire après le Dieu qui réjouit son dme: 
il récite trois oraisons qui fourniraient ma- 
tière au plus riche et au plus onctheux com- 
mentaire : il s’écrie du fond de son cœur : 
Panem celestem accipiam, et nomen Domini 
tavocabo, il se frappe la poitrine et reçoilson 
Seuveur... Alors, plein d'une sainte allé- 
gresse : Que rendrai-e au Seigneur, demimde- 
d-il , pour toutes les grâces qu'il m'a faites? 
Kt il se répond à lui-même : Je prendrai le 
calice du salut, et j'invoquerai le nom du Sei- 
gneur ; je { invoquerai en chantant ses louan- 
ges, ot je serai délivré de mes ennemis. )inga- 
gement solennel que le prêtre renouvelle 
tous les jours, et qu'il doit accomplir pour 
Jui et pour le peuple qui lui est confié 

« Autrefois les assistants communiaient 


avec le prêtre, et ce serait encore l'intention - 


de l'Eglise que cela se fit, comme elle s'en 
est formellement expliquée (Cone. Trid. , 
cess. 22, cap. 6); mais elle ne laisse pas 
d'otfrir à Dieu son sacrifice, et de célébrer le 
banquet sacré, encore que tous les fidèles 
n'y parlicipent pas en effet; l'Eglise les y 
invite, et il faut du moins y participer en 
esprit. 

« Enfin, l’auguste sacrifice est terminés 
l'Ite Missa est a été prononeé, et la pieuse 
assemblée se retire comblée de grâces et de 
bénédictions. » 

Vous allez me dire peut-être que je vous 
parle de beauté littéraire, de musique et 
de poésie qu'on ne connaît guère dans les 
campagnes; ni même dans la plupart des 

glises. 

Le nom, oui; mais la chose s'y retrouve 
comme partout ailleurs. Le sacrifice de la 
Messe est célébré, la plupart du temps , avec 
une simplicité touchante qui parle moins à 
l'intelligence, mais beaucoup plus au cœur. 
Or, c'est là l'essentiel, surtout en reli- 
gion. | 

Pourquoi interrompre les œuvres serviles, 
avez-vous dit? 

Parce que c'est le jour consacré au Sei- 
gneur, jour qu'il a béni et sanctifié ( Gen, 
H1, 3), et que nous devons bénir et sancti- 
fier autant qu'il dépend de nous, en imitant 
le repos dans lequel il est entré. II l'a, d'ail- 
leurs, formellement commandé au genre hu- 
main, comme latradition s'en est conservée 
ar toute la terre, et particulièrement chez 
es Juifs, à qui il a rappelé ce précepte en 
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leur donnant sa Loi sur le mont Sinaï : Sey. 
venez-vous, leur dit-il, de sanctifier le jour 
du sabbat... Vous cesserez vos travaux ce jour 
là... « Memento tu ut diem sabbati sanctif- 
ces... Non facies omne opus in eo... (Erod, 
xx, 8, 10.) Ce n'est donc point un com. 
mandement nouveau qu'il leur donne: mais 
l'ancien qu'il renouvelle, et qu'il veut leur 
voir observer avec une rigneur que de- 
msnde la position dans laquelle ils se tron- 
vent. ° 

Pourquoi?... Mais parce que, depuis l'éts- 
hlissement du christianisme, l'Eglise n'a 
jamais cessé et ne cesse encore, en aucun 
ieu de la terre, de le ranpeler à ses enfants, 
Lisez les Mandements de nos évêques, de. 
puis quelques années principalement, e 
vous verrez qu’il n’y en & pas qui ne s'élt- 
vent de temps en temps» avec Ja plus grande 
énergie, contre la violation, par les travaut 
serviles, du jour que le Seigneur s'est ré 
servé. | 

« À la vue de ces calamités, » a dit Soa 
Eminence le cardinal-archevéque de Lyon, 
dans son admirable Lettre pastorale au sujet 
des inondations du Rhône en 1840, « à la ro 
de ces calamités et en présence de ces œut 
débordées qui fermaient violemment « le 
lieux de travail et les lieux de plaisir, q 
condamnaient à l'inaction le négociant etloe- 
vrier, non pas un jour sur la semaine, mis 
des semaines entières, nous nous demandines 
si ce n'était pas la justice de Dieu qui pes 
sait dans nos rues et sur nos places poor 
venger la violation du jour que le Seigneur 
s’est consacré, en forçant au repos des cot- 
trées industrielles, parce que l'ouvrier qu 
travaille et le maître qui l’emploie ne veu- 
lent pas un moment quitter l'atelier ¢ 
shandonner Je comptoir pour s'occuper 
l’affaire seule importante et seule négli- 


coe » 
; Deux ans plus tard, le même prélat rence- 
velait les mêmes doléances dans sun Msr- 
dement pour l’année 1842. 

« Déjà, dit-il, nous vous l'avions annond 
dans ces jours de douloureuse mémoire: |! 
nous avait semblé voir le doigt de Dieu 
vant sur la porte de vos magasins fermés 
une parole de courroux contre le violation 
scandaleuse du jour que le Seigueur ses 
consacré. Déjà nous n'avions pu vous (aire 
que ce flux et ce reflux des ondes entrainanl 
vos biens et vos espérances, étaient pour 
nous le cri d’un Dieu qui se plaint que 50% 
repos n'est pas observé, et qu'on lui ravit 
heures qu'il s’est réservées. A vions-nous 38 
lire ces pages terribles que le ciel avait dé- 
roulées devant nous? avions-nous su inter 
préter le langage effrayant qu'il nous faisait 
entendre? Nous n'avons pas reçu lumiere 
d'en haut pour l'afliemer. Mais ce que 0005 
savons. ce que nous ne devons cesser de re 
dire, c'est qu'après avoir investi l'homme 
d’une.sorte de royauté sor la nature, Dies 
ne s'est pas tellement retiré dans les profot- 
deurs de son éternité qu'il soit resté imiif- 
férent aux événements de ce monde visible. 
et qu'il considère avec une égale insoucian® 





kcbien et le mal, l’observation ou l'infrac- 
tion de ses lois, la désobéissance ou la sou- 
mission à sa volonté suprême. Mais ce que 
nous ont appris les oracles divins, c'est que 
le Fils de l’homme n'a pas promis d’enchat- 
ner ls puissance de son bras vengeur jusqu'à 
ce que l'ange réveille les morts, et que plus 
d'one fois il a fait ici-bas, sur les nations cou- 
pales, l'essai de cette justice qu'il déploiera 
au dernier jour dans toute sa rigueur. Mais 
ce que nous apprennent les annales des siè- 
cles, c'est que les eaux du ciel, le feu , l'a- 
quilon glacé, ont été tour à tour les ministres 
qu'il a députés pour punir les crimes de la 
terre et ramener les hommes de leurs éga- 
rements; que son bras s'est appesanti avec 
d'autant plus de force, l'éclair de sa vengeance 
& élé J'autant plus rapide, que sa loi mécon- 
pue était destinée à rattacher d’un lien plus 
étroit l'homme à la Divinité, le ciel ala terre, 
la sociélé à son Auteur... » | 

En 1846, Mgr l'évêque d'Orléans vit éga- 
ment dans les inondations de la Loire une 
punition de Dieu à cause de la violation de 
88 101. 

« Servez-vous de cette cruelle leçon, écri- 
vit le prélat à son clergé, servez-vous sur- 
lont de cette cruelle leçon que vient de nous 
donner une sévère Providence pour la con- 
sersion de vos paroissiens; qu'ils tremblent 
sous la main du Dien des justices, s'ils veu- 
lent fermer l'oreille à Ja voix du Dieu des 
miséricordes. Le calice de sa colère n'est pas 
fpvisd, et, un peu plus 101, un peu plus tard. 
les pécheurs seraient condamnés à y tremper 
leurs lèvres, s'ils ne se convertissaient pas. 
(les, 1e, 17; Psal. v, 1 seq.) Votre zèle, 
voire piété, votre charité feront le reste ; 
Irosterné au pied des autels du Dieu vivant, 
‘ous n'aurez pas à dire avec le prophète : 

igneur, vous les avez frappés, et ils n'ont 

pes senti de douleurs: vous les avez brisés, 
d'il n'ont pas voulu se convertir, ils ont 
endurci leur cœur comme le rocher. ( Jerem. 
17,19.) Non, il n’en sera pas ainsi : ils ont 
senti la main de Dieu sur eux ou sur leurs 
frères, ils voudront apaiser sa colère par Ja 
Pénilence; ils reconnattront que c’est de la 
corruption de nos cœurs que sortent toujours 
les féaux qui viennent nous accabler, et que 
nos offenses empoisonnent la racine de nus 
prospérités. Insistez souvent, dans vos ins- 
ructions, sur l'accomplissement des pré- 
œples religieux qui sont le plus ouverte- 
ment violés dans votre paroisse, et, en 
particulier , sur le mépris scandaleux qu'on 
feu presque partout du précepte du diman- 
che. Faites-leur bien comprendre que [Dieu 
& lasse de bénir un travail qui l'oflense, et 
que, souvent, il rend stérile pour un siècle 
la terre que nous prétendons rendre féconde 
lous Jes jours sans lui et contre lui. Ap- 
puyée sur des malheurs lamentables, voire 
parole se fera jour à travers les plus aveugles 
l'réjugés ; elle éclairera les esprits, elle tou- 
thera les Ames, et elle finira par porter des 
lruits de grâce et de salut qui vous conso- 
hront de fa stérilité à laquelle votre zèle 
Nstoial parut jusqu'ici condamné... » 
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Inutiles leçons ! La violation du repos dn= 
Minical semble aller toujours croissant; et: 
voilà qu’en 1856 des inondations telles qu'on 
n'en avait peut-être pas vu de semblables 
en France, sont venues effrayer les hommes. 
De 13 de nouvelles lamentations de la part 
de nos évêques, de là de nouveaux avertis- 
sements de mieux observer les saints pré~ 
certes, celui du dimanche principalement. 

ourquoi s'abstenir des œuvres serviles ce 
jour-là? avez-vous demandé... Mais parce 
que, sans cela, il ne serait plus qu'un jour 
absolument comme un autre, et ne. pourrait 
plus être regardé, ce qu’il doit être pourtant, 
ainsi que nous l'avons montré plus haut, 
comme le jour de Dieu, le jour de l’homme, 
le jour de la société. 

ous allez me dire que peut-être, les de- 
voirs de la-piété et de la charité accomplis, 
‘homme pourrait reprendre ses travaux or- 
dinaires. 

Non, car Dieu le défend absolument : Non 
facies omne opus in eo. (Exod. xx, 10.) Non, 
car l'Eglise ne cesse de nous le défendre aussi 
absolument de la part de Dieu. Non, car ce 
serait Oter à ce saint jour le caractère de spi- 
ritualité qu’il doit avoir, comme étant le jour 
du Seigneur et celui des bonnes @uvres! Non, 
enfin, car le travail, une fois commencé, 
continuera probablement. Vous ne travaille- 
rez qu'une heure d’abord, je: suppose; en- 
suite, vous travaillerez deux heures ; puis, 
trois; et à la fin, toutes les heures du jour. 

Qui ne sait d'ailleurs que le repos nous 
est commandé en ce jour, non-seulement 
cans l'intérêt de notre âme, afin que cette 
substance créée à l’inrage de Dieu, se repliant 
en elle-même, s'occupe, sans aucune distrac- 
tion du dehors, des œuvres saintes qu'elle 
doit accomplir, mais aussi dans l'intérêt de 
notre corps, afin que ce pauvre serviteur, 
épuisé par les pénibles travaux de la semai- 
ne, se délasse et se mette en état de repren- 
dre ces mêmes travaux, Je lendemain, avec 
une viguour toute nouvelle ? 

« L'homme, eréé pour connaître, aimer et 
servir son Créateur, et pour gagner son pain 
à la sueur de son front, » ditencore ici notre 
zélé défenseur de la sanctification du diman- 
che, « l’homme a besoin de repos. Dieu, qui 
l'a fait, le savait, et il n’a pas voulu seule- 
ment que le saint jour du dimanche lui fût 
consacré ; mais il a senti qu'il était nécessaire 
puur l'homme de faire une halte, au wilieu 
de ses occupations, et de prendre un peu de 
repos. C'est en vain, dit le Prophète, que vous 
vous levez avant le jour : leves-vous après 
que vous vous serez reposés, vous qui mangex 
un pain de douleur (Peal, cxxvi, 2), voulant 
faire entendre par là que le repos est néces- 
saire à l'homme, et que c'est en vain qu'il 
voudrait travailler sans relâche, car il ne ti- 
rerait aucun avsntage d'un travail continu. 

« Qui ne sait, en effet, que nos forces et 
celles des êtres sans raison, qui nous ser- 
vent, susent par le travail et ne se renou- 
vellent que par le repos? Tous les auteurs 
anciens et modernes qui ont écrit sur notre 
conslitulion physique s'accordent à déclarer 


u’une fatigue prolongée entraîne après elle 
Le maladies, une déerépitude avancée, les 
douleurs et la mort. Cette remarque s'étend 
aux animaux. Or, que faut-il en conclure, 
si ce n'est que ces travaux continus auxquels 
on se livre au mépris do la loi de Dieu, ne 
peuvent être qu'une invention de celui qui a 
été homicide dès le commencement? C'est un 
dérangement insensé des habitudes comman- 
dées à l'homme prar le sentiment de sa fai- 
blesse et par les ménagements dus à ses fra- 
#iles organes; c’est enfin un excès que nos 
sens eux-mêmes abhorrent, et un combat de 
d'impiété contre la nature. 

« Lareligion, avecson repos hebdomadaire, 
est donc plus compalissante à nos faiblesses 
et plus en harmonie avec notre nature que 
l'impiété ou l’irréligion, qui impose un joug 
de fer à ses aveugles esclaves. Celle-là dit 
aux hommes : Cessez, pendant un jour sur 
sept, de travailler, non-seulement pour ho- 
norer la Divinité, car c’est un devoir de re- 
connaissance, mais aussi parce que le repos 
vous est nécessaire; votre orga isation 
l'exige, et c'est d'ailleurs une règle d'hygiène 
qu'il est hon d'observer afin de conserver 
“vntre santé et d'acquérir de nouvelles forces... 
Celle-ci, au contraire, leur crie: Marchez, 
point de repos, ne respectez rien, creusez, 
déchirez, tourmentez sans cesse ta terre, et, 
s'il le faut, tombez à demi morts de lassitude 
sur son sein pour lui ravir ses trésors. Aussi 
quel mal cette impiété et ce dur égoisme 
font à l'ouvrier et au cultivateur, en les al- 
tachant, sans relâche et sans distinction de 
jours, à leur métier ou à leur charrue! Quelle 
dépravation ce système odieux opère sur 
les classes laborieuses! La loi du Seigneur 
n'est plus leur lumière (k6); elles ne savent 
plus ce qu'elle ordonne ou ce qu’elle défend. 
C'est uu ahrutissement complet. » 

N'allez pas croire que ce soient les théolo- 
giens seulement qui raisonnent ainsi. Tous 
ceux qui s'intéressent au bien-être de l'hom- 
me tiennent le même langage. Nous pour- 
rious citer ici un grand nombre de témoi- 
gnages nous nous contenterons de celui du 

octeur Farr, que nous trouvons dans son 
rapport adressé au parlement anglais, en 
1837. Après avoir exposé d'une manière gé- 
nérale les raisons physiologiques qui lui 
semblent les plus propres à justifier le choix 
de ce jour sacré pour le repos commun, le 
célèbre docteur continue ainsi : 

« Faites travailler un cheval tous Jes jours 
de la semaine autant que le permettent ses 
forces, Ou accordez-lui un jour de repos sur 
sept, vous verrez bientôt, par la vigueur plus 
grande avec laquelle il accomplira son tra- 
vail pendant les six autres jours, que le repos 
du septième fui est absolument nécessaire. 
" L'hommeétant doué d'une nature supérieure, 
il oppose à l’excès de la fatigue la vigneur de 
son âme, et le dommage que produit une sur- 
excitation continue sur son système animal, 
ne se manifeste pas aussi vite que chez la 
brote, mais il succombe enfin d'une manière 
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plus soudaine; il diminue la longueur de x 
vie et prive sa vieillesse de celle vigueur 
qu'il devait conserver avec le plus grand 
soin. 

« L'observation du dimanche doit être se- 
ceptée, non-seulement parmi les devoirs re 
ligieux, mais parmi les devoirs naturels, si 
Ja conservation de la vie est nn devoir, els: 
l'on est coupable de suicide, en la détruisant 
prématurément. Je ne parle ici que comm 
médecin, et sans m'occuper d'aucune manière 
de la question théologique. Mais si l'on enri- 
sage de plus l'effet du véritable christiasir 
me, c'est-à-dire la paix de l’âme, la confiance 
en Dieu, les sentiments intérieurs de bien- 
veillance, on ne tardera pas à se convaincre 
que c'est là une nouvelle source de vigoeu 
pour l'esprit, et, par l'intermédiaire de l'es- 
prit, un moyen d'augmentation de forces 
pour le corps. 

« Le saint repos du dimanche met dans 
l’homme un nouveau principe ‘le vie. Leser- 
cice laborieux du corps et de l'esprit, de m+ 
me que la dissipation des plaisirs sensuel, 


sont les ennemis de l'homme, aussi Lies — 
qu’une profanation du sabbat, landisquea — 


jouissance du repos dans le sein de la fasle, 
jouissance unie aux études et aux derors 
qu’impose le jour du Seigneur, tend à pr 
longer la vie humaine. C'est la seule et per- 
faite science qui rend le présent plus certain 
et assure le honheur de l'avenir. En rèss- 
mé, l'homme a besoin que son corps se lime 
au changement d'idées qu’amene le jour itr 
titué par une ineffable sagesse...» 
Rien n’est plus simple que cela. Il se: 


pas nécessaire d’être théologien ou méuecs | 


pour le comprendre, et même pour l'exrr- 
mer. L’ignorant villageois le fera aussi Dir: 
que le plus grand docteur du monde. Lave. 
en effet, est un long et pénible vorax. 
L'homme qui le fera le plus heareusemrs! 
n'est pas celui qui marchera toujours 8% 
s'arrêter jamais; mais bien celui qui pret- 
dra, de temps en temps, le repos prescril is 
la sagesse. Que dis-je ? C’est le seul qui po 
ra le faire. L'autre tombera de fatigue, #3 
milien de sa course, si ce n’est même dès * 
commencement. 

On mange ce jour-là comme les avir 
jours, disent quelques-uns : il faut bientt 
vailler aussi ce jour-là, comme les avlts 





Qui que vous soyez qui tenez un pet 
langage, vous n'ôles pas sans avoir vos} 
de fête, et, par conséquent, vos jours de ™ 
pos, ceux où vous interrompez vos ravi 
ordinaires. Si, sans rester parfaitement Chr- 
tiens, vous conservez quelques sentimet ! 
religieux, ces jours seront, je suppñse, 
principales fêtes de notre sainte religion. Rif 
exemple, Noël, Pâques, la Pentecôte. :! 
Toussaint, etc. Si vous ne conservez auc} 
sentiment religieux, vous avez au mins 
sentiment patriotique ; et, en ce ces, vos Rte 
seront celles de la nation à laquelle vous 2 
partenez. Si Je sentiment patriotmque «* 





(46) Lucerna pedibus meis verbum tuum. ( Psal. cavur, 105.) 
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aussi doigné de votre cœur que le sentiment 
religieux, Yous avez du moins vos fêtes de 
famille. Dans le cas contraire encore, r'est-à- 

dire en cas que vous ne chômiez aucune fête 
commandée ou seulement permise, vous de- 
vezen chômer de condamnées : car, nous l’a- 

voss montré, il faut absolument à l'homme 

da repos, celui du dimanche ou un repos 
équivelent; autrement, voulant trop avancer, 

il reculerait, comme on dit communément: 
autrement, il aurait bientôt succombé à la 
fatigne. Vous avez donc nécessairement vos 
jours de fêtes, permises ou non, bonnes ou 
mauvaises, avons-nous dit, ne fût-ce que le 
saint lundi, comme on dit par dérision. Or, 

ces jours-là, vous mangez comme les autres 
jours, pour me servir de vos expressions, 
jajoulerai, s'il s'agit de ces fêtes qui se célè- 
brent an cabaret, que vous buvez surtout 
comme les autres jours, et même beaucoup 
plus que les autres jours. Comment faites- 
vous donc pour subvenir à vos dépenses 
aussi grandes, si ce n'est méme plus grandes 

res jours-là que les autres jours, sans (ra- 
vailler comme à l'ordinaire, et quelquefois 

en vous metlant, par les excès auxquels vous 
veus livrez, dans l'impossibilité de travailler 

\es jours suivants? Je vous entends me ré- 
pondre que vous prenez sur le vieux gagné, 
comme on dit, ou que, si vous n'en avez 
Point, tous vous trouvez dans l'obligation 

de faire des dettes. Eh! pourquoi ne feriez- 
vous donc point pour le bien ce que vous 
faites pour le mal? Pour Dieu, ce que vous 
faites pour le diable ? Pour vous et pour vos 

, ce que vous faites contre eux et con- 

ire vous-mémes? Car tout excès est nuisible 

à soi et aux autres; tandis que le repos do- 
iniaical n'est pas moins établi pour le bon- 
hear des hommes que pour la gloire de Dieu, 
mme nous l'avons montré plus haut. Je ne 
voos dirai point de faire des dettes, c'est un 
Mauvais procédé sousitous les rapports. Fai- 
sons plutôt quelques économies par avance, 
sil est possible. C'est ce que Dieu nous don- 
ne à entendre, quand, dans le désert, il com- 
Mande à son peuple de recueillir la veille la 
manne dont il aura besoin pour vivre le jour 

consacré à son culte. 

_ On mange ce jour-là comme les autres 
jours, avez-vous dit... Sans doute, et c'est 
une des raisons pour lesquelles vous devez 
[rendre le repos commandé: car, si vous ne 
e faites pas, vous ne pourrez pas travailler 
longtemps, même les autres jours, et gagner, 
r conséquent, le pain dont vous avez 
in pour vivre: car, si vous vous obstinez 

à travailler sans aucune interruption, vous 
mourrez de bonne heure , et laisserez peut- 
être votra famille sans aucune ressource, ou 
du moins dans une position fort précaire. 
On e ce juur-à comme les autres... 
Qui ; mais vous n'ignarez point ce que nous 
dit Notre-Seigneur Jésus-Christ : L'homme 
ne vil pas ent de pain; il vit encore de 
toute parole qui sort de la bouche de Dieu : 
« Non in solo views homo , sed in omni 
terbo quod procedit de ore Dei.» (Matth.1v,4.) 
l'ajouterai même que cet aliment spirituel, 
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dont notre âme a besoin, doit étre o’autant 
moins négligé que l'âme a sur le corps une 
supériorité incontestable. Ah! du moins, 
puisque, les autres jours, nous nous trouvons 
presque exclusivement absorbés dans nos 
occupations matérielles, faisons trêve, Je 
dimanche, à ces occupations, et ayons bien 
soin de donner A notre âme l'aliment dont 
elle a besoin pour vivre, d'autant plus que 
sa courte vie sur la terre doit avoir pour 
conséquence la vie éternelle dans le ciel, 
tandis que notre vie matérielle doit s'arrêter 
au tombeau. Voilà pourquoi Notre-Seiznenr 
nous dit: Ji n'y a qu'une seule chose de né- 
cessaire. (Luc. x, 42.) Et encore: Que sert 
à l'homme de gagner le monde entier, s'il 
vient à perdre son dmel par quel échange la 
pourra-t-il racheter? (Matth. xvi, 26.) 

Dieu l'a dit formellement à notre premier 

re, ajoutez~vuus: «Vous vivrezdutravailde 
a terre, tous les jours de votre vie. In labo- 
ribus comedes ex ea, cunctis diebus vite tue. 
(Gen.111,17.) | 

Oui, sans doute, l'homme est obligé de 
vivre, et vit, en effet, tous les jours, sans 
aucune exception, des fruits du travail de la 
terre, travail peu fructueux, puisque la 
terre, bien cultivée, produit encore des 
épines et des ronces, Spinas et tribulos ger- 
minabit tibi (Ibid. 18), travail pénible, in 
sudore vultus (ui (1bid., 19), travail auquel 
nous devons tous participer plus ou moins 
d'une manière plus ou moins immédiate et 
directe. C'est une vérité malheureusement 
trop palpable pour qu'il soit possible de la 
coutester. Est-ce à dire pour cela que, tous 
les jours, sans aucune exception absolument, 
même ceux où il nons est commandé de tra- 
vailler à lagloire de Dieu et à la sanctifivalion 
de nos frères, tous les hommes, sans aucune 
exception d'âge ou de condition, soient 
obligés de travailler réellement la terre, 
sous peine de so mettre en oppesition avec 
la volonté du Seigneur? C'est ce que personne 
ne saurait admettre, c'est ce que vous ne 
pouvez dire vous-même : car ce serait trop 
évidemment en opposition avec la religion, 
la raison, les intérêts de la société, ce serait 
par trop absurde. Ce n'est donc point 18 une 
objection sérieuse, à laquelle nous devions 
nous arrêter. 

Le travail est une chose sainte d'ailleurs, 
objectent quelques personnes. Onlereconnatt 
généralement, quand on dit : « Qui travaille 

rie. » 
P QOui,sansdoate, le travail est une chose 
sainte, puisque c’est l'accomplissement de 
la volonté du Seigneur, une pénitence, un 
sacrifice, l’immolation d’une partie de nous- 
mêmes ; oui, sans doute, le travail est une 
prière, puisque ce n'est pas seulement de- 
mander que la volonté de Dieu se fasse, mais 
l'accomplir réellement, avec les circons- 
tances Jes plus propres à rendre cet accom- 
plissement méritoire. Mais, qeend le travail 
est-il une chose sainte, une prière, ainsi que 
nous venons dele dire? Est-ce toujours? Non, 
évidemment. 1! faut que le travail ait lieu en 
son temps, etavec toutesles condilinnsquade- 
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mande sa nature; c'est-à-dire ponr la gloire 
de Diou et le bonheur de l'homme. Cela re- 
connu, que penser du travail du dimanche, de 
ce travail qui nous empêche de nous occuper 
de Dieu , de chanter ses Jouanges, de nous 
livrer à l'accomplissement de ces œuvres 
spirituelles qu'il est en droit d'attendre de 
nous , que nous devons d'ailleurs à notre 
propre dignité et à l'amour de nos frères? 
Ab! bien loin d'être une chose sainte, c'est 
une profanation, une œuvre diabolique } 
bien loin d'être une prière, c'est un éloi: 

ement de Dieu, une révolte contre sa vo- 
onté, tout l'opposé de la prière, une wuvre 
qui, au lieu d'appeler sur nous les grâces du 
ciel, en satisfaisant à la justice divine , ne 
peut qu'appeler ses malédictions, en irritant 
davantage encore cette justice offensée déjà 
par tant d'autres péchés. —~ 

En tout cas, nous disent d'autres personnes, 
il vaut beaucoup mieux travailler que de 
mal parler ou d'aller au cabaret. 

Pour être dans le vrai, dites que ce serait 
peut-être moins mal. 

Je mets peut-être, parce que le travail du 
dimanche est quelquefois une faute si grave, 
à cause du scandale qui l'accompagne, à 
cause de l'ignorance et de l'abrulissement 
qu'il engendre, qu'on ne peut guère en 
supnoser de plus grandes. Mais enfin passons 
là-dessus ; admettons , si vous voulez, que 
ce soit une moindre faute de travailler je 
dimanche que de mal parler ou d'aller au 
cabaret, Est-ce qu'il n'y a pas de milieu 
entre ces choses mauvaises ? Est-ce que, 
cessant vos travaux ordinaires, le dimanche; 
vous êtes obligé par hasard de mal parler ou 
d'aller au cabaret? Ah! plutôt, pratiquez, 
comme vous le devez, cette helle vertu de 
charité, dont vous semblez faire quelque 
cas, non pas négativement , c'est-à-dire en 
ne faisent rien de ce qu'elle vous défend, 
mais positivement, c'est-à-dire en accom- 
plissant, non-seulement par parole, mais 
encore par action, tout ce qu'elle vous com- 
mande. Fréquentez la maison du Seigneur, 
où, bien loin d'être entraîné à aucun excès, 
vous apprendrez , au contraire , à pratiquer 
Ja sobriété et toutes les vertus chrétiennes. 
— J'ai fait cela, allez-vous me dire peut- 
être , et actuellement, je ne sais plus que 
devenir, — Vous ne savez plus que devenir! 
Mais n'avez-vous pas vos parents, vos amis 
à visiter? N'avez-vous pas votre maison où 


le temps ne peut vous paraître trop long dans: 


Ja société Je tout ce que vous avez de plus 
cher au monde? Quoil vous avez vécu, 
ndant six jours, sans vous ennuyer un 
instant, de ja vie matérielle, j'ai presque dit 
de la vie animale, et vous nesauriez comment 
passer un seul jour dans les exercices, je 
ne dirai pas de la vie spirituelle, mais rai- 
soanabla, de la vie d'homme , à proprement 
ler? Alors, vous seriez bien peu Chrétien, 
‘en-peu homme; la raison ne ferait pas 
moins défaut chez vous que da foi. 
. Si on ne travaille pas le dimanche, tout 
este en arrière, disent quelques-uns. 
- C'est le contraire qu'il faut dire. Oui, c'est 
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qnand on travaillé le dimanche que ton 
reste réellement en arrière, le service de 
Dieu , la sanctification de l'âme , tes devoirs 
à l'égard du prochain, tout, vous dis-je. Je 
sais bien que vous comptez cela pour rien, 
ou, du moins, pour peu de chose: mas 
Jésus-Christ le compte pour l'essentiel, Qui 
a raison de vous ou de lui ? 

Entrons, si vous le voulez, dans ws 
ropres sentiments; admetions, pour w 
nstant, que la terre soit réellement la chose 
la plus importante, la seule véritablement 
importante ; est-ce à dire, même à ce point de 
vue, que. quand on ne travaille pas le diman- 
che, tout reste en arrière ? Non, assurément, 

Il y en a qui ne travaillent jamais le di- 
manche, qui laissent de côté ce jour-l 
toute œuvre servile, se donnent entièrement 
à l'accomplissement de leurs devoirs reli- 
gieux. Est-ce que leurs travaux sont plus 
en artière que ceux des autres? Je ne la 

jamais remarqué, ni n’en ai entenda faire 
a remarque par personne. Il y a plas que 
cela, c'est que j'ai vu souvent tout l'opposé. 
J'ai passé par le champ et la vigne de l'homme 
religieux, et, comme la foi combat en loi 
paresse et la déraison, j'ai trouvé la terre 
qu'il avait à cultiver dans un état Loul difé- 
rent de celui où le Sage avait trousé ls 
champ du paressenx et la vigne de l’inseust: 
Per agrum hominis pigri transivt, ef per tv 
neam virt stulti : ef ecce totum replecer 
urtice, et operuerant superficiem ejus spine, 
et maceria lapidum destructa erat, (Pret. 
xxiv, 30, 81.) Il y a uh vieux proverbe qu 
dit que le travail du dimanche n’enri 
personne. Ne peut-on pas dire également, 
et c'est absolument la même idée, que le tr- 
vail du dimanche n'avance point. Noo, il 
n'avance point, et ne saurait avancer per 
sonne : car, sans parler des malédictions de 
ciel qui lui sont assurées par avance, comme 
à la violation du jour que Dieu lai-néme 
s’est réservé, malédictions dont il faut bien 
tenir compte , quelque peu religieux que 
nous soyons, nest-il pas évident, comme 





nous l'avons dit déjà, que quand on reat — 


trop avancer, on recule, et que quand 0 


veul toujours marcher sans se reposer jamais, 


on est obligé de s'arrêter, quelquefois mème 
de honne heure et pour toujours ?Le travail 
du dimanche n'avance donc point, si mème 


il ne fait reculer. 11 est donc faux de dire. 


à plus forte raison, que 


quand on net 


vaille pas le dimanche, tout reste en arriere. 


Ce sontles maîtres qui le veulent la plupert 


du temps, nous disent d'autres personnes, 


et il faut bien leur obéir, comme vous nou’ 
l'enseignez vous-mêmes. | 

Nous vous disons qu'il fant obéir à ses 
maîtres 


uand ils commandent quelque 


chose de juste et de raisonnable, mais 200 — 


quand ils commandent quelque chose contre 
la loi de Dieu. En ce cas , au contraire, van‘ 
devez répondre comme Pierre et les autre 
apôtres au prince des prêtres qui leur dé- 
fendait d'enseigner au nom de Jésus-Chris: 
A feu obéir à Dieu plutôt qu'aux homme : 
« Obedire oporiet Deo magis quam hominibus » 


‘Act, v, 29.) En parlant ainsi, du reste , ce 
nest point à la désobéissance que nous vous 
portons, mais à l'obéissance, au contraire. 
Quel est votre premier maître? Dieu. On 
pent dire que c'est votre seul maître, à vous 
comme à toutes les créatures, les autres 
payent d'autorité que celle qu'il leur con- 
ede un instant. Done , tout ce qui vous est 
commandé contre la volonté de Dieu est nul 
de s0ï, et vous pouvez le regarier comme 
non avenu. 

Cesontles maîtres qui le veulent, la plupart 
do temps... Est-ce bien vrai ? Ne cherchez- 
rous pas à rejeter sur eux une faute qui 
nest imputable qu'à vous? Il y a tout lieu 
de le croire : car les plus mauvais maîtres, 
ceux qui ne tiennent point du tout, pour ce 
qui les concerne eux-mêmes, A l'accomplis- 
sement de Jeurs devoirs religieux, ceux-là 
encore ne sont pas fâchés d’avoir des servi- 
leurs qui y tiennent, convaincus qu'ils sont 
que celui qui est fidèle à son Dieu , le sera 
éyalement à ceux que ce Dieu leur aura 
donnés pour maîtres sur la terre. 

Ce sont les maîtres qui Je veulent... Mais 
vous, demandez-vous à ne point travailler ca 
jour-là? Vos maîtres sont-ils bien convaincus 
que c'est par conviction religieuse qu'il 
vous répugne de le faire? Ne craignent-ils 
pas, et peut-être avec raison, que vous ne 
demandiez à interrompre vos travaux pour 
aller dans des lieux de libertinage perdre 
votre argent, user votre santé, dissiper ce 
qui vous reste encore de bons sentiments? 
Méritez-vous, par votre ardeur au travail 
dans le cours de la semaine, par votre ré- 
gularité à remplir tous vos devoirs, qu'on 
Yous donne tous les moyens de consacrer le 
dimanche au service de Dieu? Quand vous 
avez envie d'’ohtenir quelque permission, 
celle, par exemple, d'assister à une partie 
deplaisir à laquelle vous avez été invité, 
vous redoublez d’exactitude et de zèle dans 
Yotre service, et vos maîtres alors ne font 
aucune difficulté de vous accorder la per- 

Mission que vous leur demandez; voyant 
en cela un moyen et de vous récompenser 
nur le passé et de vous encourager pour 
avenir. Pourquoi n'en serait-il donc pas 
ainsi de la permission que vous leur deman- 
deriez de remplir vos devairs religieux? Si, 
faisant ce que je viens de dire, et d'autres 
choses encore que je ne.puis prévoir, mais 
que les circonstances particulières dans les- 
quelles vous vous trouverez ne manqueront 
pas de vous suggérer, vos maîtres conti- 
nuent cependant à se montrer intraitables 
à rotre égard sur ce point essentiel, s'ils 
vous font violer ainsi, hahituellement et en 
chose grave, la loi divine, vous ne sauriez 
(rop vons empresser de leur dire : Je quitte 
voire service pour rester fidèle à celui du 
Seigneur : Obedire oportet Deo, magis quam 
hominibus. (Act. v, 29.) Qu'ai-je dit: 1] vaut 
Wieux obéir à Dieu qu'aux hommes? Ce ne 
sont pas même des hommes : ils n’en sont 
que la figure. Ils wont point ce qui fait 
l'homme essentiellement, le cœur; puisqu'ils 
vous refusent un repos que d’autres ont bien 
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soin de faire prendre à leurs animaux. 

Les quitter pour aller ailleurs, nons direz- 
vous peut-être ici, ce serait quitter une po- 
sition passable pour en prendre une intolé- 
rable. 

Non; car celle que nous vous avons fait 
un devoir de conscience de changer était 
intolérable, au point de vue religieux, qui 
est l'essentiel. Vous ne sauriez donc être 
pis. H n'est même guère supposable que 
vous soyez aussi mal, puisque vous ne vous 
serez point placé au hasard et sans choix. 
Admettons cependant que vous vous soyez 
trompé, et que vous vous trouviez aussi 
mal que précédemment; vous rhangerez 
encore, et vous re tarderez pas à vous trou- 
ver beaucoup mieux. Si les bonnes places 
sont rares, les bons serviteurs le sont da- 
vantage encore. Il vous sera donc facile de 
vous placer, et même de vous bien placer, 
puisque, tenant à remplir vos devoirs envers 
Dieu, vous tiendrez à les remplir également 
à l'égard de ceux qui le représentent ici- 
bas, quelque indignes qu'ils en soient peut- 
être personnellement. On aimera votre ser- 
vice ;onle recherchera. Etcene sont passeu- 
lement les hommes religieux qui l'aimeront 
et le rechercheront; mais ceux qui ne Île 
sont pas le feront peut-être avec plus d’em- 
pressement encore que les autres, convain- 
cus, comme je l'ai dit plus haut, que notre 
fidélité envers Dieu est le plus sûr garant 
de notre fidélité à l'égard des hommes. Et 
vous, de votre côté, vous n'aurez aucune 
répugnance personnelle à les servir, parce 
que la piété est douce, patiente, charitable, 
qu’elle espère toujours le salut des pécheurs. 
Vous entrerez donc sans difficulté à leur ser- 
vive, si cela se rencontre. Et qui peut savoir 
si, allant régulièrement prier pour eux tous 
les dimanches, vous n'aurez pas la consola- 
tion de les attirer après vous dans cette as- 
semblée de fidèles, où tous, grands et petits, 
riches et pauvres, maîtres et serviteurs, 
chantent en chœur aveclePsalmiste : Qu’ilesé 
bon, qu'il est doux pour des frères d'habiter 
ensemble dans une méme demeure! La paix 
fraternelle est comme le parfum qui, répandu 
sur la téie d'Aaron, descend sur son visage 
et jusqu'aux bords de ses vétements; elle est 
comme la rosée d Hermon, qui descend sur la 
montagne de Sion. C'est à cette paix que le 
Seigneur attache la bénédiction et la vie de 
l'éternité, (Psal. cxxxu, 1 seq.) Ou bien en- 
core avec l'Ejlise : Mon Dieu, qu'ilest doux, 
pour des frères, dunt Jésus-Christ est le seul 
chef, et qui reçoivent de lui une méme vie, de 
n'étre ainsi animés que dun méme esprit! 
Qu'il leur est doux de chanter vos lournges 
dans une même demeure, el de s'urmer pour 
ainsi dire des mêmes prières pour vous faire 
une violence que vous aimez! Que chacun de 
vous choisisse cette ilemeure commune, et 

u'il y entretienne les douceurs de la paix. 

Trinité bienheureuse, faites que, par une 
Charité mutuelle, nous nous sercions tous les 
uns les autres sur la terre, afin de régner en- 
semble dans le ciel] (Hymne du mardi à Ve- 
pres.) 
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Le prêtre nous défend de travailler le di- 
manche, représentent certaines personnes, 
et c'est précisément ce jour-là quil travaille 
la plus lui-même. 

Il vous défend de travailler servilement ? 
Oui. Autrement? Non. Et encore n'est-ce 

s lui qui vous défend de travailler servi- 

ement le dimanche; c’est la religion, c’est 
Dien, c’est la raison, ce sont vos propres in- 
térêts : les intérêts si sacrés de votre âme, 
et ceux non moins pressants de votre corps. 

C'est ce jour-là qu'il travaille le plus lui- 
méme, dites-vous. 

Vous vous trompez, ou du moins vous 
vous exprimez mal. C'est ce jour-là que le 
prêtre prie le plus, qu'il chante le plus les 
Jouanges du Seigneur, qu'il instruit le plus 
les fidèles, qu'il offre avec le plus de solen- 
nitélesaint sacrifice, qu'il s'immolelepluslui- 
même, à l'exemple de son divin Maître, pour 
le bonheur et la sanctification de ses frères, 
dans l'exercice de toutes les œuvres de la 
charité. Est-ce là ce que vous voulez dire? 
Alors vous ne vous trompez pas; mais vous 
vous exprimez mal : car ce n’est point un 
travail à proprement parler, ou ce n'est pas 
du moins un travail à comparer à celui que 
défend l'Eglise. Travail précieux, en effet, 
pouvons-nous nous écrier ici; saint travail, 
qui, au lieu d'empêcher la sanctification du 
: dimanche, la constitue, au contraire, au su- 
prôme degré ! 

Les observations que vous adressez au 
nrêtre à cause des travaux auxquels il sé 
livre dans l’exercice du saint ministère sont 
absolument les mêmes, quoique présentées 
à un point de vue tout différent, que celles 
qui élaient adressées à Jésus-Christ, quand 
fl guérissait le jour du sabbat. Vous savez 
ce qu'il répondait. 

Il serencontraun homme qui avait une main 
desséchée: sur quoi les pharisiens demandaient 
à Jésus, à dessein de l'accuser, s'il était per- 
mis de fare des guérisons lejour du sabbat. 
Mais il leur répondit: Quel sera celui d’entre 
vous qui ayant une brebis tombée dans une 
fosse le jour du sabbat, ne la prenne pour la 
retirer? Combien un homme est-il plus excel- 
lens qu'une brebis? Il est donc permis de (aire 
be bien le jour du sabbat. Alors il dit à cet 
homme: Etendez votre main, fl l'étendit, et 
elle redevint aussi saine que l'autre... (Matth. 
xu, 10-13.) 

Ml se présenta à lui une femme possédée d'un 
esprit impur, qui la rendait malade depuis 
dix-huit ans, et qui était si courbée qu'elle ne 
pouvait point du fout regarder en haut. Jé- 
sus la voyant, l'appela, et lui dit : Femme, 
vous tes délivrée de votre infirmité; et il lui 
imposa les mains. Elle fut redressée au même 
instant. a one en rendait loire à Dieu. Mais 
un chef de Synagogue, indigné de ce que Jésus 
l'avait guérie un jour de sabbat, dit au peu 
ple: Il y a des jours destinés pour travailler ; 
venez en ces jours-là pour étre guéris, el non 
pas le jour du sabbat. Le Seigneur lui ré- 
pondit : Hypocrite, y a-t-il quelqu'un de vous 
qui ne délie son bœuf ou son dne le jour du 
sabbat , et qui ne les tire de l'étable pour les 
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mener boire? Ne fallait-il donc pas délivrer 
de ces liens, en un jour de sabbat, cette fille 
d’ Abraham, que Satan avait tenue ainsi lig 
durant dix-huit ans. (Luc. xm, 11-16. 

Et voilà aussi ca que répond le prêtre, ou 
ce qu'on peut vous répondre en son nom: 
Le bien est-il défendu en aucun temps? Ne 
fallait-il pas guérir, le plus promptement 
possible, cette main paralysée pour la vertu; 
délivrer des liens dans lesquels Satan Ja te- 
nait depuis longtemps enchainée, celte âme 
si profondément courbée vers la terre, qu'elle 
ne pouvait même regarder en haut? De tel- 
les œuvres sont permises; elles sont même 
spécialement commandées le dimanche. 

Combien d'œuvres profanes il se permet, 
et permet aux riches également, qui nevont 

as plus à la sanctification du dimanche que 
es travaux serviles, comme on les ap- 
pelle ! 

Ce n'est pas lui, je vous le répète, qui a 
réglé ce quil était permis ou ce qu'il n'élait 
pas permis de faire cejour-1a; c'est l'Eglise, 
et ce qui a été ainsi diversement réglé. il est 
obligé de l’observer lui-même Je premier, 

arce qu'il doit à tous le bon exemple, et de 
e faire observer aux autres, quels qu'ils 
soient, aux riches comme aux pauvres. et 
plus rigoureusement encore, parce que les 
riches doivent aux pauvres le hon exemple, 
et qu'ils ont moins de causes d’exempuon. 
Ce que fait le prêtre, ce que font les riches 
ce jour-là, avec approbation du prêtre, fai- 
tes-le vous-même, si vous en avez la facilité, 
et vous verrez que personne ne vous blé- 
mera. N'y a-t-il pas des choses que vous 
faites comme eux : la promenade, par exem- 


- ple, la conversation, la lecture, peut-être 


encore, de quelques livres d’histoire, ou au- 
tres également permis, quoique profanes, 
etc. Qui condamne ces choses comme con- 
traires à la sanctification du dimanche, pas 
plus de votre part que de Ja part de toul 
autre? 

Combien d'œuvres profanes il se permet, 
et permet aux riches également ! avez-vous 

it. 

Mais, ou ces œuvres sont un obstacle à Ja 
sanctification du dimanche, ou non. 

Si oui, le prêtre ne peut ni se les permel- 
tre à lui-même, ni les permettre aux autres, 
quels qu'ils soient. Si non, pourquoi ne sé 
les permettrait-il pas ? pourquoi ne les per- 
mettrait-il pas aux autres également? Qui 
êtes-vous pour vouloir imposer à quelques- 
uns de vos frères, à ceux dont vous enviet . 
sans doute la position, quoiqu’elle ait aussi 
ses inconvénients, et peut-être plus d'in- 
convénients que la vôtre, un joug que Dieu 
ne leur a point imposé ? Ce sont Ses œuvres 
profanes, remarquez-vous. Oui, mais non 
défendues. Elles ne vont pas plus que les 
œuvres serviles à la sanctification du diman: 
che, remarquez-vous encore. C'est possible, 
mais elles ne s’y opposent point; et elles 
ne s’y opposent point précisément, parce 
qu'elles ne sont point défendues ; et elles ne 
sont point défendues, parce qu'elles 1e sont 
point serviles, qu'elles tiennent moins à là 
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nature corporelle, qu'elles matérialisent 
moins l'ême, qu'elles la dégagent des sens, 
au contraire, généralement parlant, et qu'el- 
les la disposent plus ou moins prochaine- 
ment à ces œuvres toutes spirituelles qui 
snclifent positivement le dimanche; et 
elles ne sont point défendues encore, comme 
on a dû le conclure de ce que nous avons 
dit plus haut, parce qu'elles nous fatiguent 
moins communément que ces travaux ser- 
viles qui auraient bientôt épuisé l'homme, 
si Dieu, qui l'a condamné à gagner son pain 
à la sueur de son front, ne lui ordonnait de 
s'arrêter le dimanche et les autres jours par- 
liculièrement consacrés au service de Dieu 
el à la sanctification de l'âme. 

Ces œuvres profanes d'ailleurs, que le 
prêtre se permet et qu'il permet aux riches, 
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dites-vous, ne pouvez-vous pas vous les. 
permettre également, comme nous vous l'a- 
vons déjà fait remarquer? Si vous ne le pou- 
vez jamais vous-même, les vôtres ne le 
pourront-ils pas un jour ? | 
D'où nous conclurons que bien loin d'être 

en droit de vous plaindre de ce que Ja reli- 

ion n'interdit point, le dimanche et les 
jours de fêté, certaines œuvres purement 

rofanes, comme elle fait les œuvres servi- 
es, vous n'avez que des actions de grâces à 
lui rendre, au coutraire, de la sollicilude 
véritablement maternelle qu'elle muntre par 
là, à votre égard, comme à l'égard des au- 
tres hommes sous tous les rapports sans ex- 
ception, pour le corps aussi bien que pour 
l'Arue ; pour Je temps comme pour l'éler: 
nité, 


DIME. 


Objection. — Le clergé pense toujours à 
la dîme. Il ne désespère pas de la voir re- 
venir. 


Réponse. — Pourquoi parier de la dime, 
quend personne n'en parle? Ne voyez-vous 
pes d'ailleurs que c'est rappeler l'un des 
plus mauvais traits des ennemis du clergé, 

savoir un acte d’impiété, d'injustice et de 
dépouillement, en même temps qu'un des 
plas beaux traits de celui-ci, à savoir un 
acle de résignalion dans le dépouillement, 
d'oubli de l'injustice et de l'injure, de pardon 
deses ennemis ?.. | 

« Quand Ja révolution commença, disons- 
nous dans un autre ouvrage (Modéle de la 
tie chrétienne et sacerdotale), on était géné- 


talement persuadé qu'elle ne pouvait atta- 


quer la monarchie sans attaquer l'Eglise. 
Tous les amis de la religion, les membres du 
clergé principalement, voyaient donc avec 
une peine infinie, et même avec frayeur, les 
empiétements continuels ‘de l'assemblée na- 
Uouale sur la royauté. Leurs craintes ne 
lardérent pas à se réaliser : l'Eglise fut elle- 
wême ‘attaquée directement. Les députés 
décrélèrent que les biens du clergé seraient 
mis à la disposition de le nation. On com- 
prend facilement quelle douleur éprouva le 
clergé de France, si riche et si puissant 
jusqu'alors, en se voyant dépouiller dans 
un jour de ses grands biens qu'il tenait de 
la libéralité des fidèles et des travaux de ses 
prédécesseurs, et qui, depuis tant de siècles, 
n0n-seulement avaient fourni à ses besoins, 
mais lui avaient donné de plus la facilité de 
télébrer le culte avec pompe, de soulager 
toute espèce de misères, de cultiver les 
sciences et les arts, de couvrir le sol de la 

trie des monuments les plus remarqua- 
bles. Cependant, on doit en convenir aussi, 
se résigua avec une grandeur d'âme ad- 
Mirable. Quelques évéques ont faitentendre, 
bce sujet, des paroles qui passeront à la 
postérisé : « Que l'Evangile soit annoncé, » 
Sécria le pieux archevêque deParis,« que Je 
Culte divin soit célébré avec décence, que 
les églises svient pourvues de pasteurs zélés 
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el vertueux, que les pauvres soient secourus, 
voilà la fin de noire ministère et de nos 
vœux! Nous nous confions dans l'assemblée 
nationale. » Il est à reuarquer que ce fut un 
des plus zélés partisans des idées dominan- 
tes à cette époque qui attaqua cette mesure 
avec le plus d’aigreur : « Vous voulez être 
libres, » dit alors Sieyès à sès collègues, « et 
vous ne savez pas être justes | » 

C'était, en effet, une grande injustice ; la 
violation publique d'un droit acquis, exercé 
depuis longtemps, d'un droit incontesté jus- 
qu'alors, el incontestable à quelque pointde 
vue qu'on Île considère en soi ou dans l'his- 
toire, dans le présent ou dans le passé, puis- 
que un tel droit ou l'équivalent de ce droit 
a toujours été reconnu et l'est encore aujour- 
d'hui chez bien des peuples ; d'un droit sa: 
cré, fondé sur les bases de la plus saine 
équité, et non d'un faux droit, fondé sur la 
spoliation, comme celui de la riche Eglise 
anglicane dans la pauvre et catholique Ir- 
lande. Quoi qu'il en soit, cette grande in- 
justice, avons-nous dil, est depuis longtemps 
consommée. Le Souverain Pontife, celui 
que Jésus-Christ lui-même a chargé de di- 
riger son Eglise, à déclaré qu'on n'y revien- 
drait plus. D'ailleurs, il ne serait pas possi- 
ble de le faire, sans occasionner de grands 
bouleversements, que je clergé, essentielle. 
ment ami de l'ordre, dôit par-dessus tout 
éviter. Dans l’état présent des choses, et 
avec les dispositions actuelles des esprits, 
ce serait infiniment plus funeste qu'utile à 
la religion, et, par conséquent, au clergé, 
chargé de l'enseigner aux hommes. Il] n'y a 
donc plus à en parler, ni même à y pen- 
ser. 

Le clergé pense toujours à la dime, ob- 
jectez-vous, et il ne désespère pas de la voie : 
revenir. 

Qui vous a dit cela? A quoi le voyez- 
vous? Vous parlez de pensées et de désirs : 
mais qui peut les connalire, si ce n'est Dieu? 
Ou plutôt, je me trompe : les pensées les plus 
secrètes de l'esprit, les désirs les plus cachés 
du cœur se manifestent toujours par quelquu 
endroit, surtout quand il s'agit de pensées et 





, -ge relirer dans ce 
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. de désirs appartenant à tout un corps. Or, 
dans aucun des livres du clergé, les plus 
nombreux et les plus répandus qu'il y ait 
au monde, dans aucun de leurs discours, les 
plus fréquents et les plus écoutés de tous 
également, je vous le demande de bonne 
foi, avez-vous remarqué une phrase, un 
mot, une syliabe qui ait frait sérieusement 
à l'espérance, ou seulement au désir de voir 
revenir la dîtme? Non, jamais. Dans la con- 
versation même, ot il est question de tout, 
un tel désir a-t-il jamais été manifesié? Non, 
jamais encore, à moins que ce ne soit peut- 
être à Charenton. Il est donc souverainement 
faux et injuste d'assurer que le clergé pense 
encore à la dîme et ne désespère pas de la 
voir revenir. Ce n’est plus, du reste, nous le 
pensons du moins, qu'un épouvantail usé, 
qui ne saurait faire de peur à personne, pas 
méme aux enfants, et qui finira par attirer 
la risée générale sur ceux qui, en quelques 
endroits encore, cherchent à l’étaler aux 
yeux du peuple. 


En faisant l'éloge de la conduite du clergé 
de France quand on supprima la dime, nous 
avons rappelé la conduite du clergé an- 

lican, qui forme une partie notable de cette 
txlise protestante, que tant de personnes 
affectent de louer quelquefois, à cause de 
sa simplicité. Qu'on nous permette de trans- 
crireici les réflexionsd’un voyageur qui nous 
semblent parfaitement fondées : 


« Il n'y a vraiment qu'un seul être hu- 
main, » dit-il, « qui jouisse de la vie à Ca- 
shel. C’est Sa Grâce l'archevôque protes- 
tant. 


« Quand on a traversé les tristes rues de 
Cashel et les faubourgs, plus tristes encore, 
à l'endroit où la campagne commence, au 
pied de ce roc fameux dans toute l'Irlande, et 
-couronné, comme l’acropole du Nord, par les 
ruines Superbes des palais et des temples du 
-passé, on trouve une villa charmante. L’opu- 
dence intelligente a réuni et concentré là tout 
ce quipeutcharmeret plaire; les arbresrares 
_y versent leur ombrage; toutes les fleurs 
donnent leurs parfums: mille plantes ing 
nieusement disposées brodent de festons et 
d'arabesques le velours vert des gazons. Des 
rochers groupés à souhait, pour le plaisir des 

eux, ferment l'horizon par un décor d'opéra, 
demi voilé sous un rideau flottant et fleuri 
de lauriers, d acacias, de lilas et d’ébéniers. 
Une voie secrèle conduit des jardins aux 
rochers. C'est par là que, se dérobant aux 
yeux de son (roupeau s le saint pasteur peut 
teu solennel, ou ilmédileen 
paix sur l'insuffisance des biens de ce monde. 
Je prends ce dernier trait dans le carquois 
d'un écrivain protestant. 
' «Cette délicieuse résidence est celle de 
l'archevêque protestant | 
« Je ne lui fais point un crime d'être si 
bien logé, au contraire. Seulement il y a des 


(47) Sur la spoliation de l'Eglise catholique, bien 
entendu. 


{48} Cela cat conséquent, puisqu'elle a en vue 
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contrastes qui obligent et des anomalies qui 
choquent. 

« Voyez plutôt. 

a Les chiffres officiels des dernières statis 
tiques établissent que sur 8,888 habitants de 
Cashel, 7,850 sont catholiques, et 150 pro- 
testants... Mais, comme l'Eglise établie (47), 
forte de son droit de religion d'Etat, ne tient 
compte que des divisions territoriales (8), 
etnullement du nombre d'âmes qu'elle r 
git, on a fait de Cashel le siége d'un archevé- 
ché protestant, et tandis que les prêtres de 
8,000 catholiques ne regoivent pas un cen- 
time de l'Etat, qui ne paye que sa religion, 
le pasteur, dis-je, des 150 brebis protestan- 
tes touche, pour ne rien faire, une somme 
ronde de 200,000 livres de rentes! N'y ati] 
point là une de ces injustices violentes qui 
crient et appellent une revanche ? 

«a Ce que je vous signale ici à propas de 
Cashel. je l'ai rencontré vingt fuis, cent fois 
en Irlande! J'ai vu dans des paroisses rura- 
les le curé catholique de sept à huit cents 
âmes, réduit à vivre des dons volontaires 
d'un troupeau plus panvre que lui, tandis 

u’à côté, dans un cottage élégant, au milieu 

"un beau parc, en face de quelque paysaxe 
enchanteur, le clergyman, en hahit noir, de 
i Eglise établie, mangeait avec sa femme une 
prébende de 25 à 30,000 fr., pour prendre 
soin de trois ou quatre âmes, en comptant 
celle de Madame! 

« Dans un pays catholique jusqu'à la mort, 
i] l'a bien prouvé, l'Eglise anzlicrane nous 
présente un réseau administratif formidable, 

provinces, 32 diocèses, 1,387 bénéfices, 
2,450 paroisses, tout l’état major d'une dr- 
mée sans soldats, et qui se fait solder par 
ceux dont elle usurpe la place. Si on n'a as 
Jes Ir'andais, on a l'Irlande, et on tarit jus- 
qu'au sang sa mamelle féconde. & archevé- 
ques, 48 évêques, 326 dignitairas, doyens, 
chanoines, chanceliers, trésoriers, archidia- 
cres, prébendiers et prévôts, suivis d'une 
nuée de bénéficiers inférieure, se partageant 
chaque année le revenu de 670.000 acres de 
terre confisqués, et près de 23 milliens pré- 
Jevés par ladtme sur le nécessaire stricid'un 


peuple en haillons qui meurt de faim! Jo 


prends mes mots dans les enruêtes parle- 
mentaires. Si encore cette dime odieuse 
était payée aux ministres de sa religion, le 
peuple alors pourrait espérer la voir revent 

lui dans les mains hénies de la charité; 
eile rehausserait la splendeur de ses tem- 

les et l'éclat de son culte: en un mot, il ne 
a perdrait point tout à fait. Mais quand il 
se dit que le morceau de pain arraché à la 
faim de ses enfauts, va tomber dans le tré- 
sor déjà rempli de son ennemi le plus cruel, 
du Jion dévorant qui réde-autour de son 
âme pour le perdre: 


Quærens leo quem devoret ! 
il ressent dans son cœur une indignation 
moins le ciel que la terre. Où prendrait-clle d'a 


leurs un centre sérieux de protestants dans cette ire 
lande, à peu près toute catholique ? 
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amère. Longtemps il la comprime; mais 
parfois elle éclate, comme aujourd'hui, en 
révoltes partielles sur divers points du ter- 
ritoire. » 

Voila la dtme odieuse, la dimo injuste, 
criante...1 Et cependant c’est à peine si vous 
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criez contre elle, tandis que vous ne cessez 
de le faire contre celle qui est morte et hien 
morte, que personne ne pense à ressusciter 
et dont nul ne parlerait, si ce n'était vous- 
même. 


DIOCÈSE. 


Objections. — Est-ce que la religion n'est 
pas la même partout? Pourquoi donc tant de 
différence d’un dincése A un autre.? — Ici, 
c'est fête ; 14, c'est jeûne au contraire.-- Ici, 
on nous permet de manger de Ja viande tous 
les samedis ; là quelques samedis seulement; 
ailleurs, jamais. Dans certains diocèses, il 
est permis de manger de la viande une par- 
tie du Car€me ; dans d’autres, quelques jours 
seulement; daus les autres, jamais. 


Réponse. — Celte objection se trouve pré- 
sentée à nos articles: Asstinence et UNITÉ, 
et nous y répondons. Nous ailons le faire 
encore ici, tant on nous la fait souvent, et 
sous mille formes différentes. : 

Est-ce que la religion n'est pas la même 

partout ? nous dit-on quelquefois. Pourquoi 
donc tent de différence d'un diocèse à un 
autre? 
_ Quoi! c’est vous qui nous faites cette ob- 
jection ! Vous qui nous avez dit mille fais, 
qui ne cessez de nous répéter que toutes les 
religions sont bonnes, qu'il importe peu 
d'être catholique ou protestant, voire même 
peut-être juif et mahométan, pourvu qu'on 
soit honnéte homme. Nous soutenons le 
. contraire. Nous disons, et avec raison, qu'il 
doit y avoir unité dans la religion, puisque 
le oui et le non sur le même objet, le pour 
et le contre ne penvent être également vrais, 
également venus de Dieu, également obli- 
galnires pour les hommes. 

Pour que la religion conserve par tout le 
monde cette unité nécessaire, nous disons 
encore, et avec raison, qu'il faut nous sou- 
mettre à un chef unique, qui est le Pape, 
comme l’a commandé le divin fondateur de 
la religion, et comme cela a toujours été 
pratiqué au sein de la véritable Eglise. Nous 
allons plus loin encore et nous disons que, 
pour mieux conserver cette unité, il faut, 
autant que possible, que ia langue de l'E- 

glise, c'est-à-dire celle dans laquelle elle ex- 
‘ rime sesdogmes et ses prières, soit une; que 
la liturgie, c'est-à-dire l’ensemble de ses 
prières et de ses cérémonies, soit une éga- 
lement. Vous ne cessez de combattre ces 
idées, Mais voilà que vos dispositions chan- 
gent; ou plutôt ce sont toujours les mêmes 
drspositions d’hostilité à la religion catho- 
lique, Vous apercevez de légères différences 
wan diocèse à un autre;et vous vous écriez: 

fece que la religion n'est pas la même 
pertout? Sans doute, elle est la même par- 
tout. Voyez son Symbole, sa morale, et, en 
général même, sa discipline : pouvez-vous 
é~irer une plus grande uniformité ? — Je Ja 
voudrais plus grande encore, avez-vous dit. 
— £1 nous aussi nous la voudrions plus 


grande encore, si c'était possible; nous fai« 
sons méme tous nos efforts, sinon pour ar- 
river à une uniformité parfaite, ce qui est 
impossible, du moins pour nous en appro 
cher de plus en plus. Vous ne l'ignorez psy 
et je ne sais même si, comme je le remer- 
quais tout à l’heure, vous n’agissez pas dans 
un sens opposé.Mais quoi que nous fassions, 
quand bien même nous réunirions tous nos 
efforts pour arriver au même but, il y aura 
toujours, plus ou moins, de ces légères dif- 
férences qui n’atteignent point le fond des 
choses, et tiennent aux lieux, aux usages, 
aux meeurs... Quoit vous voudriez que tout 
fat absolument semblable dans tout l'uni- 
vers catholique ! qu’on allat partout à la mé- 
me heure à l’église, je suppose; qu'on y 
restât le même temps, qu'on y dit les mômes 
choses, sans aucune différence...! c'est tout 
à fait impossible. 

Ici, c'est fête, avez-vous dit; 13, c'est jeû- 
ne au contraire. _ 

Qu'y a-t-il d'étonnant? Cette différence 
provient sans doute d’une fête locale qu'on 
célèbre dans un lieu et nonailleurs où il y a 
peut-être obligation de jeûne, pour une 
cause générale ou particulière. Ne retrou- 
vez-vous pas des différences semblables ou 
équivalentes en tout et partout ? Dans tel col- 


.lége, c'est la fête du supérieur; dans Ics 


autres, on travaille avec ardeur. lien est de 
même dans les familles, dans les armées, dans 
toutes les sociétés civiles. C'est bien partout 
la même autorité qui s'exerce; mais elle 
s'exerce diversement quelquefois, à cause 
de ja diversilédes temps, des lieux, des per- 
sonnes. Voyez si ceux qui nous blâment le 
plus ne sont pas obligés de nous imiter 
quelquefois : vous n'avez point oublié ce 
jour d'humiliation etde jeûne commandé À 
lous ses sujets par la reine Victoria. Ce 
jour était pour les protestants des autres 
pays un jour ordinaire, si ce n’est même un 
jour d'allégresse. Je sais hien que ce n'est 
point chez les protestants, non plus que 
chez vous, qu'il faut alter chercher un mo- 
dèle d’uniformité, mais je cile ce fait pour 
montrer que ce qu'on nous reproche existe 
réellement partout, comme nous venons de 
le dire, tant il est couforme à la nature. 

Jci, remarquez-vous, on nous permet de 
manger de Ja viande tous les samedis ; 13, 
quelques samedis seulement; ailleurs, ja- 
mais. Dans certains diocèses, il est permis 
de manger de la viande une partie du carô- 
me ; dans d'autres, quelques jours seule- 
Ment; dans ies autres, jamais. 

Tout cela s'explique encore sans difficulté. 
En thèse générale, ilest défendu de inanger 
de la viande le samedi. On le permet, le 


» 
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temps consacré à honorer la Mère de Dieu, 
c'est-à-dire depuis Noël jusqu'à la Purifica- 
tion, dans certains diocèses placés sous son pa- 
tronage. On a fini par le permettre toujours 
dans quelques diocèses où, comme celui de 
Paris, observance était à peu près tombée 
en désuétude. Règle générale encore, il est 
défendu de manger de la viande pendant le 
carême. On le permet plus ou moins dans 
certains diocèses, vu la difficulté des temps, 
selon que l'ordinaire le juge plus à propus 
pour la sanctification des âmes. Comme vous 
le voyez, ce n’est point la religion qui change 
d'un diocèse à un autre, ce sont les hom- 
mes au contraires; et cette divine mère est 
obligée de se faire toute à tous, autant que 
le lui permet la mission sainte qu'elle a re- 
gue de son fondateur, pour les gagner tous 
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-& Jésus-Christ. Est-ce qu’une mère bonne et 
sage n'agit pas de même à l'égard de ses 
enfants? Est-ce qu'elle n’use pas, malgré 
elle, la plupart du temps à l'égard de quel- 
ques-uns, d'une condescendance qu'elle n'est 
point obligée d'avoir à l’éxard des autres...? 

Une mère ordinaire n’est point à compa- 
rer à la religion, me direz-vous. 

Sans doute ; mais l’autorité qu'elle exerce 
à l'égard de ses enfants n'est pas moins sa. 
crée que celle qu’exercela religion à l'égard 
des fidèles. Or, si uns mère ordinaire n'en 
est pas moins respectée et ubéie, et n'en est 
même que plus aimée, pour user en certains 
cas, pour de honnes raisons, d’une condes- 
cendance particulière l'égard de quelques- 
pns de ses enfants, il doit en être de même 
de la religion. 


DISPENSES. 


Objections.—Ondispense pourtant de tout, 
dans la religion, pour de l'argent. — Vous 
dites que j'ai besoin d'une dispense, je sup- 
pose, pour épouser une cousine à tel ou tel 
degré : est-ce que nous ne serons plus pa- 
rents, quand j'aurai donné mon argent et 
qu’il nous sera venu de Rome ou d'ailleurs, 
je ne sais quel écrit? — Vous dites que cela 
vient de Rome quelquefois; est-ce bien sûr? 
Pourquoi notre curé ou notre évêque du 
moins n’aurait-il pas le droit d'accorder cette 
dispense? Ce serait plus simple, plus court 
et moins dispendieux ; et puis, notre argent 
n’irait point en pays étranger. 


Réponse. — C’est bien là assurément one 
des plus grandes difficultés du ministère sa- 
cerdotal, aujourd'hui. Ce siècle d'or et d'ar-. 
gent, comme on pourrait l'appeler, non 
point à cause de sa valeur intrinsèque, mais 
parce qu'on ne parle que de cela,onne 
vuil, un ne veut que cela; ce siècle d'or et 
d'argent, ai-je dit avec raison, n'en veul 
point donner aux autres. Lui en demander, 
c'est vouloir lui arracher le cœur, comme on 
dit communément. Bien plus, il reproche 
ses propres convaitises à ceux qui sont bien 
éloignés de les partager. C’est toujours la 
réalisation. de cette parole de Notre-Sei- 
gueur : Hypocrita, ejice primum trabem de 
oculo tuo, et tunc videbis ejicere festucam de 
oculo fratris tut. (Matth. vu, 3.) Ce que je 
puis traduire ainsi : « Hypocrite, repousse 
d’abord de ton cœur celte masse d'or qui 
l’étoutfe, et alors tu penseras à retirer de 
celui de ton frère. les quelques pièces dont 
il ne fait point un mauvais usage. » Mais 
rétorquer n'est point répondre. Revenons 
donc à nos objections. 

On dispense pourtant de tout, avez-vous 
dit, dans la religion, pour do l'argent. 

Non pas de tout, mais de ce dont il est 
possible de dispenser; non pas pour de l'ar- 
went, mais pour des raisons, et de bonnes 
raisons : ce qui n’est pas la même chose. 

Demandez à l'Eglise, par exemple, la per- 
mission d'épouser votre mère ou voire fille, 
ce qui est contre la Joi naturelle; d'épouser 


votre sœur ou d’avoir plusieurs femmes, ce 
qui est contraire aux habitudes et à la na- 
ture même de la société présentez et vous 
verrez ce qu'on vous répondra, quelque 
somme d'argent que vous offriez. Vous ne 
trouverez dans aucun Pontife la complai- 
sance d'un Luther, si fougueux contre les 
faibles, si faible avec les forts. Ne savez- 
vous pas d’où sont venues les grandes que- 
relles des Souverains Pontifes avec quel- 
ques-uns de nos rois, celles de Pie VII avec 
le tout-puissant restaurateur du culte? De ce 
que ces hommes, emportés par la passion, 
voulaient ce qu'il nétait pas possible de 
leur accorder. Aussi le chef de l'Eglise ré- 
pondait toujours, avec une inébranlable fer- 
meté, le fameux : Non licet. (Marc. vi, 18.) 
Il avait pourtant tout- à espérer et tout à 
craindre de ces grands solliciteurs; mais 
c'était le devoir, etil ne voulait pas letrans 
gresser pour quelque motif que ce fût. Tant 
il avait profondément gravée dans le cœur 
cette parole de Jésus-Christ : Quid enimpro- 
dest homini si mundum universum lucretur, 
anime vero sue detrimentumpatiatur?(Maith. 
XvI, 26.) Ce que nous pouvons ici traduire 
de la sorte: « Que sert à l'homme de ga- 
goer le monde entier, s’il perd par 1a use 
seule âme? » 

Quant à ce dunt l'Eglise a le pouvoir & 
dispenser, elle en dispense toujuurs, en ef- 
fet, non pas pour de l'argent, mais pour des 
raisons, et de bonnes raisons : ce qui n'es 
pas la même chose, avons-nous dit déjà. En 
voulez-vous la preuve? Lorsque nous écri- 
vons en cour de Rome, pour une dispense 
de parenté, par exemple, cette dispense ne 
nous est accordée qu'autant que nous avons 
donné des raisons canoniques, c'est-à-dire | 
des raisons reconnues valables par les règles 
de l'Eglise, à l'appui de notre demande. 
Vous voyez done bien que lex choses ne Se 
passent pas comme vous vous l’imaginez, 0U 
comme vous feiznez du moins de vous '!- 
maziner. . 

Toujours est-il, répondez-vous, qu'il faut 
douner de l’argent, et même beaucoup d'ar- 
gent. | 


M DIS 


C'est selon. Quand on est pauvre, on ne 
donne rien, où on donne du moins peu de 
chose. Quand on ne l'est pas, on donne à 
proportion de ses facultés, sans dépasser 
toutefois un taux toujours restreint. Qu’y a- 
til à blâmer en cela? L'administration ec- 
clésiastique a, comme toute autre, des dé- 
penses à faire, et il importe que ceux qui 
ont recours à cette administration subvien- 
neal à ces dépenses. L’excédant est em- 


ployé en bonnes œuvres. Ce qui est excellent 


pour tous, et principalement pour celui de 
qui vient l'argent, ‘puisque s'il a obtenu, 
dune part, un alléyement au joug ordinaire 
de ls loi, il compense, d’une autre part, cet 
ailggement par des actes extraordinaires 
de charité, L'administration civile vous 
donne aussi des dispenses, en certains cas. 
Est-ce qu'elle ne vous demande pas de l’ar- 
gent, quoiqu’elle n'emploie pas en bonnes 
œuvres l'excédant de ses frais, s’il y en a? 
Celle demande d'argent a encore un autre 
evenlage qu'il ne faut point oublier. C'est 
qu'elle rend moins fréquentes ces dispenses 
qui, renouvelées à chaque instant, auraient 
bientôt détruit la loi, fondée cependant sur 
de graves raisons. 
Yous dites, objectez-vous, que j'ai besoin 
d'une dispense , je suppose, pour épouser 
une cousine à tel ou tel degré : est-ce que 
fous ne serons plus parents, quand j'aurai 
donné mon argent et qu'il nous sera venu 
de Rome, ou d’ailleurs, je ne sais quel écrit? 
Si, vraiment, vous serez toujours parents ; 
mais l'empêchament, qui était l’obstacle au 
beriage, aura été levé par l'autorité compé- 
lenle, celle qui l’a établi, et vous pourrez 
dès lors contracter le mariage que vous ne 
Pouviez contracter auparavant. Cela est clair 
el n'a guère besoin d’explication. Les em- 
péchements au mariage, établis par l'Eglise, 
sont légitimes et salutaires, puisqu'ils vien- 
teni de l’autorité compétente, et qu'ils ont 
pour but le bien matériel et moral des fa- 
milles. Qui ne comprend, en effet, que c’est 
un moyen de croiser les races, d'étendre les 
relations, d'éloigner cette corruption qui ne 
larderait pas à s'introduire dans les meil- 
leures maisons, si le mariage entre proches 
rents était ordinaire? L'autorité qui a éta- 
ices empéchements pourrait les abolir 
compiétement; mais elle ne le fait pas, pour 
les raisons que je viens de dire. Cependant 
peut arriver des cas où il importe que 
l'obstac] 


eau mariage soit levé. De là les dis- 


penses. En nierez-vous l'utilité? Vous ne le 
pouvez, puisque, comme je viens de le 
dire, elles ne sont données que pour do 
bonnes raisons. En nierez-vous la légiti- 
mité? Vous ne le pouvez davantage, puis- 
qu'elles ne sont accordées que par l'autorité 
compétente , celle qui a établi les empêche- 
ments et qui pourrait les faire disparaître 
tntièrement. Qui peut plus peut moius : c’est 
un principe d'éternelle vérité. Donc, quoi- 
que vous restiez toujours parents, vous puu- 
vez parfaitement, la dispense obtenue, con- 
tracer le mariage qui vous était interdit au- 
[efavant. 
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N'est-ce pas la même chose pour les dis- 
penses civiles? 

Vous ne pouviez épouser votre belle-sœur 
ou votre nièce. La lai vous le permet, la dis- 
pense obtehue. En sommes-nous moins 
parents? demandez-vous. Non, sans doute, 
mais la défense qui vous était faite au nom 
de la Joi est levée; et rien ne vous arréle 
plus, de ce côté-là du moins. : 

N'est-ce pas le fond de ce qui se retrouve 
un peu partout? 

Vous êtes militaire, je suppose; et, en 
cette qualité, vous êtes obligé de rester sous 
les drapeaux. Une autorisation vous arrive 
du ministère, et, en vertu de cette aulorisa- 
tion, vous allez passer plusieurs mois dans 
votre famiile. En suis-je moins soldat, 
pourriez-vous dire également, parce que je 
ne sais quel écrit est venu de Paris? Non, 
sans doute; mais par cet écrit, l’interdiclion 
qui vous était faite est levée, et votre posi- 
tion dès lors n’est plus la même. 

Vous dites, objectez-vous encore, que cela 
vient de Rome quelquefois : est-ce bien sûr? 
Pourquoi notre curé ou notre évêque du 
moins n'aurait-il pas le droit d'accorder cette 
dispense? Ce serait plus simple, plus court 
et moins dispendieux ; et puis, notre argent 
n'irait point en pays étranger. 

Oui, nous disons que les dispenses vien- 
nent da Rome quelquefois. Ce sont les plus 
importantes. Est-ce que les dispenses civiles 
en fait de parenté, est-ce que toutes les 
permissions un peu importantes accordées 

ar notre gouvernement ne viennent pas de 

aris, Ja capitale de la France? Pourquoi les 
principales dispenses en fait de parenté, 
pourquoi toutes les permissions un peu im- 
portantes accordées par l'Eglise ne viene 
draient-elles donc pas également de Rome, 
la capitale du monde chrétien? 

Est-ce bien sûr? demandez-vous. 

Sans doute, puisque vos prêtres vous l'as. 
surent. Pouvez-vous douter de leur parole? 
Qui donc croirez-vous, si vous ne les croyez 
pas ? Quel avantage d'ailleurs auraient-ils à 
vous tromper ? Si vous en doutez encore, 
près tout ce que nous pouvons vous dire, 
allez à l'évêché de votre diocèse, et l'on vous 
répétera la même chose, et l’on vous mon- 
trera les pièces mêmes, avec toutes les mar- 
ques authentiques qui prouvent, de la ma- 
nière la plus incontestable, de quel lieu 
elles émanent. 

Pourquui donc, demandez-vous encore, 
notre curé, ou notre évêque du moins, n'au- 
rait-il pas Je droit d'accorder cette dispense ? 


C'est comme si vous demandiez pourquoi 
le maire de volre commune, pourquoi du 
moins le préfet de votre département n'a pas 
le droit d'accorder la dispense civile en fait 
de parenté, toutes les permissious qui ne 
s'accordent qu'au ministère. 

La dispense à tout ce qui a été élabli par 
l'autorité souveraine ne peut être accordée 
que par celte saulorité, ou en son non Or 
les empêchements de mariage ont été établis 
par l'uulorilé souveraine, la dispense «uit 
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donc en être accordée par le Souverain Pon- 
tife, ou eu son nom. 

Alors, me direz-vous, pourquoi ne dé- 
lègue-t-il pas, pour ces empéchements, nos 
curés, ou du moins nos évêques, comme il le 
fait pour quelques-uns? 

Pourquoi? mais pour montrer toute l'im- 
purtance de ceux dont il se réserve la dis- 

ense; pour que cette dispense ne s'accorde 
amais qu'avec waturité et régularité; pour 
rendre plus fréquents, entre lous les rangs 
de la hiérarchie, ces rapports qui en font la 
force et la vie. Sont-ce d'assez bonnes raisons? 

Ce serait plus simple, plus court et moins 
dispendieux, remarquez-vous. 

Tout ce que vous voudrez; mais cela ne 
saurait détruire la valeur des raisons dont 
je viens de parler. Qui ne voit, d'ailleurs, 
que celte complication de rouages, cette len- 
teur, ce coût même, entrent aussi dans les 
vues du législateur, qui ne veut pas que la 
dispense soit trop facilement et trop promp- 
tement accordée, de peur que l’empêche- 


ment, si sagement établi, ne devienne illu-. 


soire ? 
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Et puis, avez-vous sjoulé, notre argent 
n'irait ‘point en pays étranger. 

Est-ce que la capitale du monde chrétien 
doit être regardée comme un pays étran- 
ger pour aucun peuple chrétien, et surtont 
pour la France, cette fille aînée de l'Eglise? 

La cour de Rome, dont la conduite est 
toujours sage, et qui a soin, autant que pos- 
sible, de prévenir toute difficulté, emploie 
ordinairement à des œuvres qui intéressent 
Je monde entier, l'argent qu elle recoit des 
différents peuples, rendant ainsi à chacua, 
en quelque sorte, ce qu'elle en a regu. 

Ajoutons encore à cela qu’il ne s’agit point 
ici de commerce ou de politique, mais de la 
religion, qui a pour patrie le moude entier, 
mais d'actes de charité, de vertu, par con- 
séquent, de cette vertu céleste qui ne recon- 
naît aucune patrie ici-bas, comme disait l'o- 
rateur romain lui-même, ot qui, en quelque 
lieu qu'elle soit pratiquée par nous ou en 
notre nom, monte pour nous jusqu'à Dieu, 
et fait descendre sur nous et sur les nôtres 
ses plus abondantes hénédictions. 


DOGME. 


Objections. — Le dogme n'est guère né- 
cessaire. — On peut croire d’ailleurs les 
vérités les plus importantes sans l'ensei- 

nement de la religion catholique. — Voyez 
es philosophes et surtout les protestants. 


Réponse. — Dogme veut dire doctrine. 
Dens sa plus grande extension, c'est donc 
tout ce qui nous est enseigué : ce que nous 
avons à faire aussi bien que ce que nous 
avons à croire. Nul n'oserait contester la 
nécessité du dogme ainsi entendu. Mais on 
le prend plus communément pour l’ensem- 
ble des vérilés que nous avons à croire, et 
c'est alors que quelques-uns nous disent : 

Le dagme n'est guère nécessaire. 

Le dogme n’est guère nécesssire! dites- 
vous. Quoi donc! l’existence de Dieu, l'im- 
mortalité de l’âme, cu sont là des bazatelles 
sans importance qu'on peut admeltre ou 
rejeter indifféremment ! y pensez-vous ? 

Le dogme n'est guère nécessaire ! Mais 
ne voyez-vous pas que si vous rejelez le 
jégislateur, vous rejetez la loi? Nulle règle 
dès lors, nul frein, l'anarchie et la discorde 
partout, et, t6t ou tard, la destruction de 
toutes choses. 

Le dogme n’est guère nécessaire ! Mais ne 
remarquez-vous pas que le dogme et la 
morale forment un tout qu'on ne peut di- 
viser sans détruire les deux parties? La mo- 
rale sans le dogme, c'est un corps que vous 
avez désossé, si je puis me servir de cette 
énergitue et piltoresque expression que 
d’autres ont employée avant moi, el qui 
tombe à plat nécessairement, parce qu'il 
na plus rien pour le soutenir et lui dunner 
a vie. | 

« La morale évangélique contient en elle 
le dogme chrétien, » a dit Fun des plus élo- 
queuls apologistes des temps modernes 


(Etudes philosophiques sur le christianisme) 
«etledogine chrétien soutient la morale 
évangélique. Il y a entre eux un rapport de 
nécessité aussi étroit qu'il peut y en avoir 
entre la chair,les museles et les os dans la 
composition du corps humain. 

« Ce rapport est plus intime encore, carla 
morale est au dogme ce que l'effet est à la 
cause, ce que la volonté est au motif; c'est 
le dogme en action, la foi pratique. 

« Il est d'une évidence vulgaire, en effet, 
que nos actions prennent leur ressort etleur 
mobile dans l’idée préconçue de leur molif, 
de leur nécessité. Nous ne faisons jamais 
une chose sans nous déterminer à l'avance 
par l'appréciation vraie ou fausse de soa 
utilité, de sa bonté. En ce sens, il n’y a pas 
d'action, quelle qu'elle soit, qui n'ait son 
dogme, sa foi; nous disons sa foi, parce que, 
à regarder de près, il y en a très-peu, 
s’il y en a, qui soient le résultat d'une évi- 
deuce absolue de leur raison d’être. — Eh! 
pourquoi vous obstiner à ne pas croire ? ‘li 
un grand philosophe chrétien. Vous ne pre- 
nez pas garde que la foi dirige et préréde 
nécessairement toules vos actions. Quel est le 
laboureur qui pourrait moissonner, s'il ne 
confiait sa semence à la terre ? Qui passerau 
la mer, s'il ne se fait et au vaisseau et où 
pilote ? Quel malade pourrait se faire guënr 
par le médecin, s'il ne lui donnait d'abord s 
confiance ? Quel art, quelle science appren- 
drez-vous,si vousne commencez par croit 
le mattre qui doit vous l'enseigner ? Puis 
donc que tout roule dans la vie sur le fo 
humaine, sous quel prétexte oserait-on crilt- 
quer la foi divine? (TakéopniLe, Apologik, 
n. 8; Onicene, Contr. Cels. lih.z,n. 11.) | 

« En vérité, il y a plus de déraison quon 
ne pense dans l’incrédulité. | 

« Les moins déraisonnables toutefois soa! 
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ceux qui rejettent le christianisme en en- 
tier. Mais quant à ceux qui prétendent rete- 
nir sa morale sans ses dogmes, ou c'est 
q''au fond ils ne veulent point de cetle mo- 
rele, on bien, pour rappeler une expression 
de Malebranche, ce sont desesprits nés pour 
chercher dans l’idée du cercle toutes les 
propriétés des triangles. 

« Pour nous qui ne voulons point rompre 
avec le sens commun, nous professons cette 
vérité, que, pour porter l’homme à recevoir 
el’ pratiquer une morale grandement sé- 
vere et pénible à la nature, il faut leur im- 
primer des raisons de s’y livrer grandes et 

sitives, etque si la morale est surhumaine, 
es raisons de la pratiquer doivent l'être 
aussi; qu'en un mot, pour avoir des vertus 
il faut aveir des croyances, el que bien 
croire, comme l'a dit Bossuet, est la racine 
et le fondement de bien vivre... 

«Aussi, chose Lien digne de remarque ! 
celte distinction chimérique entre la morale 
et le dogme n'est jamais faite qu’en spécula- 
Uon et par ces réveurs de morale qui ne 
seat jamais descendus de leurs flottants 
nuages sur le terrain scabreux de la pra- 
tique. Quant à ceux qui ont réellement mis 
la main à la charruede l'Evangile, ne craignez: 
pes que ceux-là secouent le joug du dogme! 
a raison pour eux en est claire, c'est que 
cest ce joug qui tes fait avancer. » 

Les faux sages du siècle dernier ont essayé 
darracher des esprits les vérités profondé- 
ment enracinées de la foi, avons-nous dit 
ailleurs. Quelques-uns ont poussé Ja folie 

jusqu'à faire des catéchismes de morale uni- 
cerselle où il n’y avait pas mêmele nom de 
Dieu. Leur doctrine, aussi funeste que ri- 
Uicule, pouvait se résumer dans ce vers qui 
be manque pas d’une certaine énergie : 


Soyez juste, il suffit ; le reste est arbitraire. 


La Providence se hâta de réfuter aux yeux 
des peuples ce dangereux sophisme. II fut 
donné à l'incrédulité de prévaloir un ins- 
lant dans l'opinion. Les dugmes les plus 
sacrés furent en effet regardés comme 
arbitraires ; mais, au lieu de la justice, on 
vit, dans un coin de l’Europe, des iniquités 
telles que Je monde entier en parut ébranlé, 
Malzré ce terrible enseignement, il se ren- 
contre encore parmi nous des adeptes ar- 
riérés de cette philosophie anti-religieuse 
qui, répétant la doctrine de leurs maîtres, 
nous disent avec une incompréhensible 
assurance : « La morale est tout, le dogme 
n'est rien. » Quoi donc! n'est-ce rien 
que ce dogme de la vie future qui cause à 
l'homme de si délicieuses jouissances ? L’es- 
pérance seule le ravit ici-bas. Fermez le 
ciel à ses yeux avides d'en contempler la 
Magnificence, et il. tombe à terre, abattu 
sous le poids de toutes les misères. N'est-ce 
men que cette croyance à l'existence d’un 
être bon, puissant, infini, dont la vision A 
travers les sens apaise un peu celte soif 
de vérité que rien ne peut satisfaire pleine- 
ment en ce monde? Effacez dans l'esprit 
de l'homme l'idée du Dieu véritable, et il 
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croira à la divinité de son semblahle,.et 
quelquefois même de la brute. Dites-lui qu'il 
est trop grand pour s'incliner en présence 
du Roi des rois, et il se prosternera devant 
des idoles de bois ou de pierre. Les plus cé- 
lèbres incrédules se font quelquefois remar. 
quer par les plus absuriies préjugés. Nous 


nous en étonnons, et cependant rien n'est 


plus naturel. Il faut, de toute nécessité, un 
aliment à l'esprit, et quand nous ne Je pre- 
nons plus dans les cieux, nous devons en 
rampant le chercher sur la terre. Le dogme 
n'est rien, avez-vous dit. Mais ne serait-il 
pas plus vrai de dire que le dogme est tout, 
puisque c’est la source d'où découle tout 
ce qu'il y a de beau et de bon dans !es pen- 
sées et les actions des hommes? Le dogme 
est à la morale ce que Ia racine est au fruit. 
Ce qui frappe avant tout nos regards, c'est 
le fruit délicieux exposé sur l’arhre aux 
rayons colorants du scleil. Cependant, que 
Ja racine de la foi se desséche au fond des 
âmes, aussitôt la séve vivifiante cesse de mon- 
ter, et la vertu périt. 

Si ce que je viensde dire ne suffit pas pour 
porter la conviction dans les esprils, je puis 
arporter le témoignage de ceux mêmes qui, 
en d’autres circonstances, ont ébranlé, avec 
le plus d’acharnement, cette base sacrée de 
la morale : « Sans l'espérance des biens à ve- 
nir,» dit Bayle, « on pourrait mettre Ja vertu 
et l'innocence au nombre des choses sur les- 
quelles Salomon a prononcé son arrêt défi- 
nitif : Vanilé des vanités, tout est vanité. 
(Eccle.1, 2.)S'appuyer sur son innocence, se- 
rait s'appuyer sur le roseau cassé qui perce 
la main de celui qui veut s'en servir. » Per- 
sonne ne connut mieux que Voltaire l’état 
des âmes où toute croyance a disparu. Or, 
voici ce que, dans un moment d'humeur 
sans doute, il écrivit contre ses amis, ses 
adeptes, contre lui-même peut-être : « Otez 
aux hommes l'opinion d’un Dieu réinunéra- 
teur et vengeur, Sylla et Marius se baignent 
alors avec délices dans le sang de leurs con- 
citoyens ; Auguste, Antoine et Lépide sur- 
passent les fureurs de Sylla ; Néron ordonne 
de sang-froid le meurtre de sa mère. Il est 
certain que la doctrine d'un Dieu vengeur 
était alors éteinte chez les Romains. L'athée 
fourbe, ingrat, calowniateur, brigand, san- 
guinaire, raisonne et agit conséquemment, 
s’il est sûr de l’impunité parmi les hommes. 
Car, s’iln’y a point de Dieu, ce monstre 
est son dieu à lui-même. Il s’immole tout ce 
qu'il désire, ou tout ce qui lui fait obsta- 
cle... Si le monde était Louverné par des 
athées, il vaudrait autant être sous l'empire 
immédiat de ces êtres informes qu'on nous 
peint acharnés contre leurs victimes. » Ainsi 
parle celui qu'on nous représente comme 
l'apôtre le plus zélé da ja tolérance. Il n'est 
guère possible, ce semble, de sligmatiser 
plus fortement le rejet de tout dogwe reli- 
gieux. 

Je ne crois pas cependantqu'aucun sesoit 
élevé aussi souvent el avec autant d'énergie 
que Rousseau contre ceux qui sèment dans 
les Ames de désolantes doctrines : « Que tous 
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Jeshommes fassent mon bonheuraux dépens 
du leur; que tout se rapporte à moi seul; 
que le genre humain meure, s'il le faut, dans 
la faim et dans la misère, pour m’épargner 
un instant de douleur ou de peine : tel estle 
Jangage intérieur de toutincrédule qui rai- 
sonne. Oui, je le soutiendrai toute ma vie, 
quisonque à dit dans son cœur : tln'y apoint 

Dieu, et parle autrement, n’est qu'un men- 
teur ou un insensé. » Et encore : « Ona 
beau vouloir établir la vertu par la raison 
seule.quelle solide base peut-on lui donner? 
La veriu, disent-ils, est l’amour de l'ordre; 
mais cet amour peut-il donc et dait-il l'em- 
porter en moi sur celui de mon bien-être ? 
Qu'ils me donnent une raison claire et suf- 
fisante pour te préférer? Dans le fond, leur 
prétendu principe est un pur jeu de mots; 
car jedisaussi, moi, que le-vice est l'amourde 
l’ordrepris dans unsensdifférent. I! y a quel- 
‘ queordremoral partout où il ya sentiment et 
intelligence. La différence est que le bon 
s’ordonne par rapport au ‘tout, et que le mé- 
chant ordonne le tout par rapport à lui. Ce- 
lui-ci sefait lecentre de toutes choses, l'autre 
mesure le rayonet selient àla circonférence. 
Alors, il est ordonné par rapport au centre 
commun, qui est Dieu, et par rapport atous 
les cercles concentriques, qui sont les créa- 
tures. Si la Divinité n’est pas, il n'y a que 
le méchant qui raisonne, le bon n'est qu'un 
insensé. » 

Ainsi, de l’aveu de tous, comme d'aprèsle 
témoignage de noire propre raison, le dogme 
est la base même de la morale. Il serait donc 
absurde de soutenir qu'elle n'est guère né- 
cessaire. 

On peut croire d’ailleurs les vérités les 
lus importantes sans l’enseignement de 
a religion catholique, nous a-t-on dit en- 

core. 

Nous venons de montrer que Je dogme re- 
ligieux est pour nousle principe de la vertu, 
du bonheur, de la vie. Oui, nousne craignons 
pas de le répéter ici, de la vie elle-même, 
puisque, sans la crainte de Dieu, les hom- 
mes, emportés par les passions, s’entre-dé- 
chireraient romme des loups affamés. Or, il 
est facile de montrer l’importance, la néces- 
sité même de l'enseignement catholique, 
pour affermir dans les âmes et propager par- 
tout ce dogme salutaire. | 

Environnée de lumières, la religion se pré- 
sente à la raison humaine avec les preuves 
incontestables de sa divine autorité. Ces 
preuves sont, en grande partie, des faits 
éclatants et sensibles dont elle s’est comme 
enveloppée tout entière, afin de frapper éga- 
Jement les esprits simples et élevés. C’est le 
nombre incalculable de ses miracles opérés 
par toute la terre, à la lumière des cieux; 
vest l'admirable sccomplissement de ses 
prophéties; c’est la multitude infinie de ses 
martyrs; c'est le prodige de son établisse- 
ment, et le prodige encore plus grand peut- 
être de sa conservation au milieu des ruines 
amoncelées partout sur son passage ; c'estla 
vurelé el is sublimité de sa doctrine; c'est 

vie céleste de ceux quila suivent dans la 
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sincérité du cour... « Voilà, » nous dit ; 
tous intérieurement la voix de la grâce, « voi. 
!a les fondements de la religion. Creuse: 
donc autour, essayez de les ébranler, des. 
cendez, avec le flambeau de la raison, jusqu'à 
cette pierre antique tant de fois rejelée par 
les incrédules, et qui les a tous écrasés. Mais, 
lorsque, arrivés à une certaine prolondeur, 
vous aurez lrouvé la main du Tout-Puissant, 
qui soutient, depuis l'origine du monde, ca 
grand et majestueux édifice, toujours affermi 
par les orages mêmes et le torrent des an- 
nées, arrétez-vous et ne creusez pas jus- 
qu'aux enfers. La raison ne saurait vousme- 
ner plus loin sans vous égarer. Vous entrez 
dans les abîmes de l'infini ; elle doit ici se 
-voiler les yeux, et remettre l’homme avec 
confiance entre les mains de la foi... Laissez 
donc à Dieu cette nuit profonde, où il lui 
platt de se retirer avec sa foudre et ses mys- 
téres, » (GUÉNARD.) 

Sentant, d’un côté, sa propre insuffisance, 
et reconnaissant, d'un autre côté, les titres 
irrécusables de la religion que Dieu lui don- 
ne, pour suppléer à sa faiblesse, pendant son 
séjour sur la terre, la raison se jeile aveo 
contiance dans les bras de cette puissante 

rotectrice, comme un faible enfant dansles 

ras de sa mère. Parlez-moi, lui dit-elle, 
de la céleste patrie, dont je suis exilé, el 
après laquelle je soupire continuellement. 
La mère des âmes, la divine reine des iniel- 
ligences, rassemble autourd'elle les créatures 
confiées à sa direction; puis, tenant d'une 
main les Ecritures sacrées, et, de l’autre, le 
céleste dépôt des traditions, elle nous dit à 
tous avec autant de douceur que de fermeté: 
« J'ai, en effet, à vous annonrer de salutai- 
res vérités que vous ne pourriez connaitre, 
si elles ne vous étaient révélées. Ecoute 
donc avec docilité: — Il y a un Dieuéternel, 
tout-puissant, possédant la plénitudedel'être. 
En lui sont trois personnes distinctes l'uno 
de l’autre, et possédant néanmoins la mème 
nature qui se communique à chacune sans 
sediviser ni s'altérer. Elles se nominent Père, 
Fils, Esprit. Le Père est le principe dela 
Trinité, comme son nom même l'indique. 
Le Filsest engendré par le Père : il estla con- 
naissance que le Père a de lui-même, son in- 
telligence, sa lumière, son Verbe intérieur. 
L'Esprit procède du Père et du Fils; il est 
l'amour intini que le Père parte au Fils et le 
Fils au Pére; il est leur union réciproque, 
leur commune effusion, leur vie. — Au cull- 
mencement, Dieu tira du néant le ciel et la 
terre, les créatures visibles et invisibles. Il 
dit, et tout a été fait. Vous êtes du nombre 
de ces créatures qui ont reçu de Dieu l'exis- 
tence, et qui renouvellent, à chaqueinstant, 
dans son sein, comme à une source inépui- 
sable, leur vie sans cesse défaillante. ll ne 
vous est accordé qu’une partie pour ainsi dire 
imperceptible de l'espace et du temps. Ce- 
pencant, vous étes appelés grands, et vous 
“ates réellement parce que vous avez étécréés 
à l'image de Dieu, el qu au sortir de ce mon- 
de la vie vous sera continuée dans l'éternité. 
— Les choses ne sont point aujourd'hui ce 
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qu'elles élaient au commencement; et il 
esttacile de le reconnaftre. Dieu ne créa que 
nr manifester sa gloire : comme il exis- 
taitseul dans l'éternité, il ne pouvait puiser 
bors de Jui un motif d'agir. Doué, comme 
Dieu Ini-méme, de puissance, d'intelligence 
el d'amour, l’homme devait plus spéciale- 
ment au Créateur l'emploi de ses facultés. 
Mais, au lieu d’ohéir, ils’est révallé. À cet 
effort de l'humanité pour se détacher du sein 
bers lequel il n'y a pour elleque la mort, 
d'immenses bouleversements se sont mani- 
festés dans la nature entière. Le châtiment 
du péché est particulièrement retombé sur 
celui qui l'avait commis. I! avait refusé de se 
soumettre à l'autorité légitime du Créateur ; 
et bientôt il devint J’esclave infortuné de 
loates les créatures formées pour le ser- 
vir, l'esclave de ses propres passions. Ne le 
rorez-vous pas à chaque instant? Ne sentez- 
yous pas en vous-même le continuel com- 
bat de Ja chair contre l’esprit? N’entendez- 
vous pas, de tous côtés, les longs gémisse- 
ments de «e roi de la création terrestre, 
précipité de son trône et chargé de chaînes 
" ses propres sujets? — Le bonheur était 
jamais exilé dela terre, si la honté de Dieu 
n eût élé supérieure à la malice de l'homme. 
Son propre Fils, son Verbe intérieur s’est 
incarné, il a habité parmi vous. Après s’être 
chargé de vas iniquités, il est mort comme 
homme, il a douné, comme Dieu, un prix 
lnfini à ses souffrances, et, ce que ne pouvait 
aucune créature, il a satisfait pleinement à 
la justice divine. Aux cris de la haine et du 
désespnir ont succédé tout à coup des chants 
d'espérance et d'amour. Le monde atressailti 
dallégresse : la vertu et le bonheur, retirés 
dense ciel, étaient redescendus sur la terre, 
à la suite d’un Dieu. —1l ne faudrait pas s’y 
(romper néanmoins, le bonheur dont l’hom- 
me peut encore jouir sur la terre n'est pas 
le seul que Dieu promette à son repentir : 
il ne peut y avoir de félicité véritable sur 
vetleterre souillée par le péché. C'est donc 
dans l'autre vie que seront données les ré+ 
totnpenses: tous ceux qui mourront dans 
la foi et dans l’amour du Rédempteur aurunt 
au ciel un éternel bonheur. » 

A cet enseignement de la religion, la rai- 
son sent en elle comme l’effusion d’une nou- 
velle vie. Elle s'attache de plus en plus à sa 
céleste nourricière. Elle y tient comme le 
rameau au trone quile porte, comme l’ar- 
brissvau à la terre dans le sein de laquelle il 
étend de tous côtés ses racines. Peu lui im- 
porte de ne point puiseren elle-même la séve 
qui la vivifie. Cette séve déborde de loutes 
parts; elle la péuètre en tous sens; elle re- 
re vers le ciel sa tête inclinée jusqu’à terre, 
et elle lui fait produire des fruits abondants 
de justice et de charité. Du reste, la raison 
Ba point abdiqué pour cela l'activité qui lui 
est propre, et dont elle a fait un si bon usage 
déjà en sondant les fondements inébranta- 
bles sur lesquels repose la religion. Elle 
écoule avec soumission, mais aussi avec in- 
islligence, les dogmes qui lui sont proposés. 
Elie les médite, les approfondit, les déve- 
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loppe en tous sens. Elle en reconnaît Ja jus- 
tesse, la sainteté, la sublimité, l'importance 
pour notre consolation dès cette vie. Elle 
contemple avec délices l'ahondante lumière 
que le ciel, en s'auvrant, verse sur les mys- 
tères de re monde, sans caja inexplicables. 
Après avoir considéré mûrement ces vérités 
en elles-mêmes etdans leursdéveloppements, 
elle les rapproche, les combine, en tire des 
conséquences qui, ado-‘:tées par quelques 
autres d'abord, ensuite généralement, de- 
viennent de nouvelles vérités, etauz:mentent 
incessamment le domaine de l'inteiligence. 
Si, dans son enseignement, ou seulement 
dans sa croyance, elle se reconnaît en op- 
sition avec l'enseignement de l'Eglise, 
ondée par Jésus-Christ, dirigée par l'Esprit- 
Saint, elle s'arrête aussitôt, et avoue hum- 
blement son erreur, pour ne point être re- 


‘jetée de cette Ezlise sainte sans laquelle il 


n'y a nulle vérité chrélienne, inébranla- 
blement assise, et, par conséquent, nulle 
vie. 

Sortons de là: proclamons l'indépendance 
absolue de la raison humaine en matière de 
religion, ou du moins disons-lui qu'ayant 
sous les yeux le livre des Ecritures elle peut 
former seule sa foi religieuse et se suffire À 
elle-même : je ne vois plus dès lors qu'irré- 
solution, doute, incrédulité, anarchie des 
intelligences. Vous ne le croyez pas? 

Voyez, avez-vous ajouté, voyez les philo- 
sophes, et surtout les protestants. 

Eh bien! soit; voyons les philosnphes. 
Mais de quels philosophes parlez-vous ? Des 
anciens ? Hélas! le plus célèbre de tous nous 
assure qu'il n’y a point d'absurdité qui n'ait 
été dite par quelqu'un de ses confrères. Des 
nouveaux? Lenr doctrine ne vaul guère 
mieux que celle des anciens. Ecoutez, du 
reste, ce qu’en a dit celui qui, tout en les 
décriant, n’en a pas moins le triste honneur 
d'être regardé comme un de leurs chefs : 

« Je consultai les philosophes, je feuilletai 
leurs livres, j'exeminai leurs diverses opi- 
nions. Je les trouvai tous tiers, affirmatifs, 
dogmatiques, même dans leur sceplicismu 
prétendu, n’ignorant rien, ne prouvant rien, 
se moquant les uns des autres; et ce point 
commun à tous me parut le seul sur lequel 
ils ont tous raison. Triompbhants quand ils 
attaquent, ils sont sans vigueur en se dé- 
fendant. Si vous pesez leurs raisons, ilsn'en 
ont que pour détruire; si vous comptez les 
voix, chacun est réduit à la sienne. Ils ne 
s'accordent que pour disputer : les écouter 
n’était pas le moyen de sortir de mon incer- 
titude. Je conçus que l'insuffisance de l'es 
‘prit humain est la première cause de celle 
prodigieuse diversité de sentiments, et que 

‘orgueil est la seconde. » (Emile) 

Voulez-vous savoir actuellement ce qu'il 
faut penser de ces doctrines si diverses? 
Ecoutez encore, 

« Fuyez, » s’écrie le même philosophe, 
« fuyez ceux qui, sous prétexte d'expliquer la 
nature, sèment dans les cœurs des howwes 
de désolantes doctrines, et dont le scepti- 
cisme apparent est cent fois plus afirmalif 
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et plus dogmatique que le lon décidé de leurs 
adversaires. Sous le hautain’ prétexte qu'eux 
seuls sont éclairés, vrais, de bonne foi, ils 
nous soumeitent impérieusement à jeurs 
décisions tranchantes, et prétendent nous 
donner, pour les vrais principes des choses, 
les inintellizibles systèmes qu'ils ont bâtis 
dans leur imaginalion : du reste, renver- 
sant, détruisant, foulant aux pieds tout ce 
que les hommes respectent, ils dtent aux 
afflizés la dernière consulation de leur mi- 
sère; aux puissants et aux riches, le -seul 
frein de leurs passions; ils arrachent du fund 
des cœurs les remords du crime, l'espoir de 
la vertu, et se vantent encore d'être les 
bienfaiteurs du genre humain. Jamais, di- 
sent-ils, la vérité n’est nuisibie aux hommes: 
je le cro:s comme eux, et c'est, à mon avis, 
une preuve que ce qu'ils enseignent n'est 
pas la vérité. » (/bid.) 

Voulez-vous vair actuellement si les pro- 
testants seront plus heureux que les rhilo- 
sophes dans la recherche de la vérité? I! n'y 
a qu'à jeter les yeux sur ce qu'ils ont fait 
dès le commencement, et sur ce qu'ils font 
encore aujourd'hui. Au xvi‘ siècle, un moine 
sortit tout à coup de la solitude du cloître. 
Orgueilleux et indépendant, il s'était lassé 
de porter le joug salntsire qui assujettissait 
sa raison à la foi : « Rejetons, » s'écria-t-il, 
«toute autorité humaine, en chose religieuse, 
pour nous soumettre à l'autorité immédiate 
de Dieu. Sa parole est dans les Livres saints: 
méditon--la nous-mêmes: nous serons plus 
sûrs d'avoir la vérité. » Ce cri de révolte 
eut de l'écho en Europe. Luther se fit de 
nombreux sertateurs; mais, hélas! un siècle 
s'était à peine écoulé que l'immortel Bns- 
suet avail pu faire une histoire considéra- 
ble rien que de leurs plus notables varia- 
tions. 

Kifrayés cependant du principe qu'ils 
avaient proclamé. les chefs du protestantisine 
se sunt efforeés d'en arrêter les suites fu- 
nestes. Ils ont donc substitué, ou à peu près, 
leur propre autorité à l’imposante aulorité 


de l'Eglise universelle, afin de conserrer 
du moins les principaux articles du symbole 
chrétien qu'ils voyaient s’en aller entière. 
ment par lambeaux. Voilà pourquoi leur 
Eglise a prolongé sa durée beaucoup plas 
qu'on ne se l'était imaginé d'abord. Mais 1 
se rencontre tôt ou tard des esprits assez 
hardis pour tirer les conséquences devant 
lesquelles d'autres avaient reculé. Vosez 
qui se passe partout où le protestantisme 
s'est élabli, en Allemagne principalement 
Nulle part la souveraineté de la raison ne 
s'est exercée plus librement que dans ceile 
dernière contrée. Aussi, dans quels ercb 
n'est-elle pas tombée? Pour quelques bow- 
mes, qui se disent encore clirétiens, qu'est-ce 
que l'inspiration des saintes Ecritures? Ca 
mythe, ou, pour parler plus clairement, une 
fable; la divinité de Jésus-Christ? la n éme 
chose; son ascension ?lamêmechase; sarésur 
rection? la même chose ; sa naissance? Ja mé- 
me chose encore; le christianisme entier ? la 
même chose, un rêve sublime de la raison ho- 
maine, occasionné sans doute par quelques 
faitsréellement accomplis, à peu près comme 
ces rêves merveilleux dont notre esprit est le 
jouet pendant la nuit et auxquels ont donce 
lieu quelques faits accomplis les jours pré- 
cédents. Encure un pas, el, aux yeux de ces 
novateurs impies, après avoir dirigé «& 
monde pendant dix-huit siècles, élevé la rar 
son humaine à la hauteur des cieux, donne 
à ses ennemis eux-mêmes une forre de dis- 
lectique inconnue aux âges précédents, m- 
tre sainte religion ue sera plus que la «- 
conde partie de cette mythologie paiennequi, 
aujourd'hui, fait sourire de pitié les pes 
pelits enfants. Pour arrêter ceux qui sé 
rent à ce point, que peuvent leurs prétendss 
coreligionnaires ? Opposer À de tels écarts 
les interprétations de leur propre raisoo t 
laquelle personne n’est oblisé de se sov- 
mettre? Digue impuissante évidemment ¢ 
quentrafnera bientôt le torrent grussi Je 
passions déchafnées | ° 


DUEL. 


Objections .— Vous aurez beau faire, vous 
n’empécherez jamais le duel complétement. 
—Je veux bien que ce soit une faute aux 
yeux de la morale, mais c’est une faute que 
tout le monile ahbsout, et c’est le cas de dire: 
quand tout le monde a tort, tout le monile 
a raison.— C'est une affaire d'honneur qu'on 
ne peut refuser du moins, dans certaines 
positions principalement. — On ne se bat, du 
reste, qu'au premier sang, si on veut. — 
N’avons-nous pas le combat de David et de 
Goliath; celui des Horaces et des Curiaces, 
qui ne sont blâmés ni par les moralistes ni 
par les théologiens? 


Réponse. — On entend généralement par 
duel le combat de deux ou de quelques per- 
sonnes qui sont convenues d'un temps et 
d'un lieu pour se battre avec des armes 
-tapsbles de donner Ja mort. 


On pense généralement aussi qu'un te 
combat n'est Jamais permis. Quelques |**- 
sonnes, capables de faire autorité, courte 
saint Liguori, disent pourtant qu'il est ;”"- 
mis en certains cas; mais, quaud oo yr 
garde de près, il est aisé de voir que, ds 
ces cas-là, il ne s'agit plus de duel, à propre 
ment parler, ou bien c'est pour sa pr” 
défense, comme celui qui est attaqué centr 
son gré; ou bien c’est pour la défense lé.‘- 
time de la patrie, comme nous Petpuqee 
rons un peu plus tard. 

Que tous les théologiens, que tous les mo 
ralistes, vérilablement dignes de ce nom. 
réprouvent énergiquemnt le duel, je n°2 
suis point surpris. N’est-il pas condamo¢ 

ar loutes les lois divines et humane”° 
"est-il pas en opposilion directe arec ‘2 
raison, le sentiment, avec tout l'homme ¢: 
un mot? Nest-il nas contraire aux 1ntérèb 
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de la patrie, qu'il prive quelquefois de ses 

plus braves défenseurs, de ceux qui, dans 

un cas donné, pourraient la tirer de l’abîme? 
contraire au bonheur des familles, qu'il 
plonge souvent dans une douleur éternelle ? 

Ne brise-t-il pas, la plupart du temps, les 

liens les plus sacrés de l'amitié, et ne les 

remplace-t-il pas par le plus fort dissolvant 
de la baine? Pour tout dire en quelques mots, 
n'est-ce pas la contradiction la plus formelle, 

Ja plus audacieuse, à cetle intime union, à 

cette divine charité qui veut que tous les 

Chrétiens n‘aientqu’un cœuret qu'une âme? 

De là ces remarquables paroles du saint con- 

cile de Trente, qu’on ne saurait trop appro- 

fondir : Detestabilis duellorum usus, fabri- 
canfe diabolo introductus, ut, cruenta corpo- 
run sorte, animarum eliam perniciem lucre- 
bur, ex Christiano orbe penilus exterminetur. 

(Sess. 25, De Refor., c. 19.) 

Cette mode atfreuse et sanguinaire doit sa 
naissance aux nations féroces du Nord, di- 
sent la plupart des moralistes; c'est dans les 
sombres forêts, dans les monlagnes inacces- 
sibles de l'ancienne Germanie, au milieu 
d'un peuple farouche, qu'il faut placer son 
Origine. 

on, son origine est plus détestable en- 
core, affirme le concile de Trente : cette 
mode nous vient de l'enfer, elle a été intro- 
duite au milieu de nous par le démon lui- 
méme : Fabricante diabolo introductus. 

On peut ia tolérer, en certains cas du 
moins, disent encore quelques wmoralistes. 

Non, ajoute le méme concile, qu’elle dispa- 

raisse de tout l'univers chrétien de manière 

qu'il n'en reste pas vestige : Ea Christiano 
orbe penilus exterminetur. Est-ce clair et 
positif ? | 

Vous aurez beau faire, nous disent cer- 
tsines personnes, vous n’empécherez jamais 

le duel comp'élement. - 

Nous ne pouvons, non plus, empêcher 

complétement le mensonge, l'impudicité, le 
vol, l’assassinal méme. Est-ce à dire pour 
ceia qu'il ne faille pas faire tout ce qui dé- 
pend de nous pour combattre ces crimes? 
Au contraire, plus ils sont profondément en- 
racinés au cœur del’homme, et plus nous de- 
vons redoubler d'efforts pour les déraciner 
complétement, autant quil dépendra de 
nous. | 

Je veux bien que ce soit une faute aux 
veux de la morale, nous dit-on encore, mais 
c'est une faute que tout le monde absout, et 
c'est le css de dire : quand tout le monde a 
tort. tont le monde a raison. 

C'est beaucoup plus qu'une faute, c'estun 
crime; et quel crime !l'accouplement infâme 
de l’honicide et du suicide : de l'homicide, 
par ta mort du prochain que l'on procure 
ou que du moins l'on désire; du suicide, par 
le ensentement que l'on donne à sa propre 
mort. . 

Vous devez voir par là si tout le monde 
absout le duel ou a raison du moins de !’ab- 
soudre. Dites donc plutôt que personne ne 
l'aisout. Non, personne, pas même celui qui 
se le permetiec plus fréquemment, et qui re- 
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connaît, quand il est caline, qu'il n'agit 
ainsi que par entraînement. Mais, quand 
bien même on aurait pour le duel toute l’in- 
dulgence que vous dites, en serait-il moiss 
condaninable pour cela? Que d’approhateurs, 
non-seulement en paro!e mais en action, du 
mensonge, de l'impudicité, du vol, et même 
de l'assassinat! Tout cela en est-il moins 
condamnable ? 

C'est une affaire d'honneur qu’on ne peut 
refuser du moins, ajoute-t-on, dans certaines 
positions principalement. 

Dites plutôt que c'est de la sauvagerie ! 
Que si tel est le duel, il doit étre défendu 
non-seulement de le proposer, mais encore 
de l'accepter. — Vous êtes dans une position 
exceptionnelle, remarquez-vous. — Raison 
de plus de donner l'exemple de la soumission 
aux lois.— Vous êtes militaire, peut-être. — 
Vous n'en devez que mieux savoir que les 
armes vous ont été données pour défendre 
Yos concitoyens, et non pour les tuer. — 
Vous êtes noble, peut-être aussi. — Vous 
devez donc bien prendre garde de ne pas 
souiller votre hlason, par la plus apparente 
de toutes les taches surtout, par celle du 
sang. 

Ecoutons Rousseau répondant à cette ob- - 
jection avec sa verve habituelle : « Gardez- 
vous,» dit-il, «de confondre le nom sacré de 
l'honneur svec ce préjugé féroce qui met 
toutes les vertns à la pointe d’une épée, et 
n'est propre qu’à faire de braves scélérats.., 
Vit-on un seul appel sur la terre quand elle 
était couverte de héros? Les plus vaillants 
hommes de l'antiquité songèrent-ils jamais 
à venger leurs injures personnelles par des 
combats particuliers? César envoya-t-il un 
cartel à Caton, ou Pompée à César pour tant 
d'affronts réciproques ? et le plus grand ca- 
pilaine de la Grèce fut-il déshonoré pour 
s'être laissé menacer du bâton ?.. Siles peu- 
ples les plus éclairés, les plus braves, les 
plus vertueux de la terre, n'ont point connu 

e duel, je dis qu'il n’est paint une institu- 
tion de l'homme civilisé, mais une mode af- 
freuse et barbare, digne de sa féroce origine. 
Reste à savoir si, quand il s’agit de sa vieou 
de celle d'autrui, l’honnête homme se régie 
sur la mode, et s'il n’y a pas alors plus de 
vrai courage à la braver qu'à la suivre... 
Rentrez en vous-même, et considérez s’il 
vous est permis d'attaquer de propos déli- 
béré la vie d'un homme et d'exposer la vôtre 
our satisfaire une barbare et ‘dangereuse 
antaisie, qui n’a nu! fondement raisonna- 
ble; et si le triste souvenir du sang versé 
dans une pareille occasion peut cesser de 
crier vengeance au fond du cœur de celui 
qui l’a fait couler. Connaissez-vous aucun 
crime égal à l’homicide volontaire? et si la 
base de toutes les vertus est l'humanité, que 
penserons-nous de l’nomme sanguinsire et 
dépravé qui l'ose attaquer dans la vie de son 
semblable? Souvenez-vous que le citoyen 
doit sa vie a sa patrie, et n'a pas le droit 
d'en disposer sans le congé des lois, à plus 
forte raison contre leurdéfense. O mon ami! 


si vous aimez sincèrement la vertu, appre- 
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nez à la servir à sa mode, et non à la mode 
des hommes, Je veux qu'il en puisse résul- 
ter quelque inconvénient : ce mot de vertu 
n'est-il donc pour vous qu’un vain nom? et 
ne serez- vous vertueux que quand il n’en 
coûts rien de l'être? Mais quels sont au fond 
ces inconvénients? Les murmures des g-ns 
oisifs, des méchants, qui cherchent à s'amu- 
ser des malheirs d'autrui: voilà vraiment un 
grand motif pour s'entr'égorger ! Quel mé- 
pris est donc plus à craindre, celui des au- 
tres en faisant bien, ou le sien propre en 
faisant mal ? Croyez-moi, celui qui s’estime 
véritablement lui-même est peu sensible à 
J'injuste mépris d'autrui, et ne craint pas 
d'en être digne, car le bon et l’honnête ne 
dépendent point du jugement des hommes, 
nais de la nature des choses, et quand tout 
Je monde approuverait votre prétendue bra- 
voure” elle n'en serait pas moins honteuse. 
Jl est faux d'ailleurs qu'à s'abstenir d’un 
duel par vertu, l’on se fasse mépriser. 
L'homme droit, dont toute la vie est sans 
tache, et qui ne donna jamais aucun signe 
de JAcheté, refusera de souiller sa main d'un 
homicide, et n'en sera que plus honoré. 
Toujours prêt à servir la patrie, à protéger 
le faible, à remplit les devoirs les plus dan- 
gereuy, et à défendre en toute rencontre 
juste et honnéte ce qui lui est cher au prix 
de sonsany, il met dans ses démarches cette 
suébranlable fermeté qu’on n'a point sans le 
vrai courage. On voit sisément qu'il craint 
moins de mourir que de mal faire, et qu'il 
redoule le crime et non le péril. Si les vils 

réjugés s'élèvent un instant contre lui, tous 
es jours de son honorable vie sont autant 
de témoins qui les récusent, et dans une 
conduite si bien liée on juge d'une action 
sur toutes les autres... L’honneur d'un 
homme qui pense noblement n'est point au 
pouvoir d'antroi; il est en lui-même, et non 
dans l'opinion du peuple: il ne se défend ni 
par l'épée ni par le bouclier, mais par une 
vie intègre et irréprochable, et ce combat 
vaut bien l'autre en fait de courage. En un 
mot, l’homme de courage dédaigne Île duel, 
et l’homme de bien l’abhorre. Je regarde les 
duels comme le dernier dagré de brutalité 
où les hommes puissent descendre. » 

Le mot n'est pas trop fort, comme quel- 
ques-uns pourraient le penser; car, n'est-ce 
pas ainsi que procèdent les chiens, par exem- 
ple? Voyez-en deux qui viennent de se ren- 
contrer au coin d'un bois, au milieu d’un 


chemin, dans un carrefour. Je ne sais quel 
objet sordide a excité leur fureur. Ils se jet. 
tent l’un sur l’autre avec un acharnement in. 
croyable : ils se mordent, se déchirent, se 
renversent, se relèvent, pour se renverser 
encore, et la lutte bestiale ne cesse que 
quanii l’un des deux a succombé, qu'un lesa 
forcés de se séparer, ou qu'its se sentent 
eux-mêmes épuisés de fatizne. C'est là li. 
mage du duel, avec celte différence que l'a. 
nimal sans raison se sert de ses dents, tan- 
dis que celui qu’onappelle raisonnable, mais 
qui ne l’est guère en celle circonstance, so 
sert d’un morceau d'acier, qui ne me semblo 
pas plus honorable que la dent, quoi qu'on 
en puisse dire. 

On nese bat, du reste, qu’au premier sang, 
si on veut, dira quelqu'un. 

« Au premier sang, grand Dieu!» s'écrie 
ici le philosophe de Genève, dontcette parole 
a soulevé l’indignations « et qu'en veut-tu 
faire de ce sang, bête féroce? le veux-tu 
boire ? — Non, dis-tu, j’en veux laver mon 
honneur. — Dis donc plutôt le souiller: car, 
si c’est un grand crime, un crime abomina- 
ble de répandre, par violence, tout le sang 
de son semblable, c'en est un aussi, néces- 
sairement, d'en répandre une partie. Sais-tu, 
d'ailleurs, quelles seront Jes - suites dure 
premier sang versé? Es-tu bien sûr de ton 
adversaire, bien sûr de toi-même ? — Nous 
aurons, me dis-tu, un maître d'escrime à 
nos côtés. — J'entends, tu dis à la mort: 
Frappe! et à la main de -lhormme : Arrét 
tes coups ! Comme c'est sage et prudent! » 

N’avons-nous pas, diront encore quelques- 
uns, le combat de David et de Goliath, celui 
des Horaces et des Curiaces, qui nv sont 
blâmés ni par les moralisies, ni parles théo- 
logiens ? 

Sans doute; mais, nous l’avons dit déjà, 
ce n'est point la le duel, à proprement parler, 
c'est la défense de la patrie faite au nom de 
l'autorité, défense légitime, par conséquent. 
C'est un diminutif, un abrégé de la guerre, 
que nous ne pouvons pas plus cundainer 
que la guerre elle-même. 

Reconnaissons toutefois que de tels con- 
bats ne peuvent être autorisés que par l'at- 
torité souveraine qui seule a droit de dispo- 
ser de la vie et des biens des particuliers 
dans l'intérêt général, et qu'ils ne doiven! 
l'être que pour les plus graves raisons, À 
cause des dangers qu'ils ont en eux-mêmes 
et dans leurs suites. | 


E . 


EAU BENITE. 


Objection. — De toutes les bénédictions 
en usage dans l'Eglise catholique, la plus 
fréquente est sans contredit celle de l’eau. 
Que signifie celle bénédiction ? Que signifie 
l'aspersion qui en: est faite, à chaque ins- 
tant, sur les personnes ct sur les cho- 
ges 


Réponse. — Vous avez raison do dire que 
de toutes les bénédictions en usage dans! B- 
glise catholique la plus fréquente est sans 
contredit celle de l'eau; puisqu'elle duit 
servir ensuite, ou à peu près, à toutes /es 
autres bénédictions. Mais vous vous tron- 
pez, si vous vous imaginez que ce soituf 
rite propre à l'Eglise catholique seulewent 
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à l'&lise du moins telle qu'elle est cons- 
tituée depuis la venue de Jésus-Christ. Cette 
bénédiction si fréquente et |’aspersion sur 
les personnes et sur les choses, qui en est 
la conséquence nalurelle, se retrouvent dans 
tous les temps et dans tous les lieux. On les 
vosait autrefois chez les gentils comme chez 
les Juifs, et on les voit encore aujourd'hui, 
chez ies mahométans ec les idolâtres comme 
chez les Chrétiens. 

: Que signifie cela? demandez-vous. 

li est facile de le comprendre; car tout 
nous le dit, Gela signifie que tout est souillé 
iciebas, et que tout a besoin de purification ; 
que l'homme, roi de la création terrestre, 
déchu par son péché, a plus particulière- 
meatencore besoin de se purifier; que cette 
purification vient d'en haut; que Dieu seul 
peat la produire, et qu'elle n'a licu que 
per l'eflicacité du sang de Jésus-Christ, ré- 
andu sur la terre, pour la réconcilier aver 
e Ciel, Quand l’eau sainte est jetée sur nous 
da moment de la prière, c'est pour nous 
rappeler que nous ne pouvons être trop purs 
quand nous entrons en communication avec 
Dieu, qui est la sainteté même... 

Mais écoutons plutôt à ce sujet, le sa- 
vent P.Ventura. (Les sacrements avant Jésus- 
Christ.) 

«ll est impossible de supposer qu'avec le 
gudmystèredel'E lise, dont, ainsi quenous 
épprennent la Genèse et saint Paul, notre 
Premier père eut la connaissance claire et 
parfaite, il n'aitconnu aussi non-seulement 
es sacremenis, mais les rites principaux de 
k mèwe Eglise; eten particulier le grand 
rile, renfermant en lui tant de mystères, et 
dont l'usaze est si grand dans l'Eglise, le rite 
de la purification, de lasanctification des per- 
sonwes ef des choses, par l'ablution ou l'as- 
persion de l'eau. Maissi Adam eulcette grande 
révélation aussi, il est certain qu'il ne l’a 
Piseue en vain, qu'ilne l'a pas eue pour la 
«cher en lui-même; il est donc certainaussi 
quil la réalisa lui-même, qu'il la transmit 
ses enfants avec toutes les autres révélations 
quil avait reques, et qu'il avait été chargé 
delransmetire ; et que c est parce moyen que 
Sest répandue et s’est établie dans ie monde 
celle idée immense qu'on trouve toujours et 
Partout parmi les hommes, et qui cependant 
D8 pu surgir d'elle-même dans l'esprit de 
"homme: j'idée de l'efficacité de l’eau, con- 
tirée par un rite ou par un souvenir reli- 
Bleux, pour effacer les tarhes de l'âme et 
pur sanctifier les personnes et les cho- 


« Chez les Hébreux, où une loi positive 
avait régularisé le culte dans tousses détails, 
el avait environné de cérémonies mysté- 
rleuses et de formes frappantes les simples 
nes de la révélation primitive, il y avait 
deux espèces d’esu bénite: l’une pour puri- 
fer l'homme de la lèpre (Levit. xiv), figure 
du péché orixinel et de tout péché grave, 
vraie lèpre de l’âme; l’autre pour effacer 
des immondices da moindre importance 

um. xix}, figure des péchés véniels et 
tes soniliures que même les choses inani- 
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mées contractent par le éontact de l'homme 
du par l'usage qu'il en fait. Pour faire l'eau 
bénile de la premièro espèce, on devait 
placer, sur un vase contenant de l’eau, deux 
moineaux ; on tuait Pun d'eux et on faisait 
couler le sang dans le même vase, et on lais- 
sait l’autre vivant, et même on lui donnait 
la liberté : admirable figure des deux natu- 
res unies en Jésus-Christ, et concourant 
toutes les deux à donner une eflicacitéaivine 
aux eaux du baptême el aux autres Sacre- 
ments : Ja nature humaine par la réalité de 
son immolation, de sa mort et de son sang; 
et la nature divine, ne mourant pas, restant 
libre et maîtresse d'elle-même, mais éle- 
vant à l'infini le prix de l’immolation, du 
sang et de la mort de la nature humaine, 
par son union intime, substantielle, hypos- 
tatique, à cette même nature. 

« On obtenait l’eau bénite de la seconde 
espèce par l'immersion d'un pen de cendre 
de la vache rouge sans tache el qui n'avait 
jamais porté le joug (Num. x1x, 2), et qu'on 
venait de brûler en présence du peuple, et 
par quelques rites ou bénédictions du pré- 
tre: figure non moins expressive de l'eau 
bénite qui se fait dans l'Eglise toujours par 
la bénédiction du prêtre, et par invocation 
sur cette eau des mérites infinis de Jésus- 
Christ, dont l’humanité, rouge par le sang, 
mais exempte de (toute lache et de tout joug 
du péché, a été brûlée au feu de sun horrible 
passion. 

« Chez les Juifs, les ablutians jouaient 
un grand rôle: hommes et choses étaient 
aspergés, sanctifiés, souvent par le sang, tou- 
jours par l'eau. Il ena été de même chez 

es peuples gentils, qui, tous et toujours, 
ont fait usage de l'eau lustrale ou purifica- 
toire dans ce double but. Chez Jes Romains, 
en particulier, on jetait de cette eau sur Îles 
personnes qui devaient assister à un sa- 
crifice, pour les purifier : 


Lustravilque viros... 
(Vinoc., Æneid. lib. v1, 229); 


sur les armées, avant de livrer combat, pour 
Jeur obtenir la victoire (lustrare exercitum, 
Cicer. Div., 1,48); surles champs, pour ÿ atti- 
rer la fertilité (lustrare agros, lp., Att., v, 20); 
sur tousleslieux, pouren éloignerles influen - 
ces funestes (lustrare loca, In., tid.) sur 
toutes les personnes et sur toutes les choses, 
pour les sanctifier ({ustrabere, res lustrata, 
Ovip., Fast., lib. 1v, vers. 735 seq.). 
«Encore, il ne faut pas croire que dans 
l'usage des ahlutivnset ies bains, si constant 
et si universel chez eux, les peuples païens 
waient cherché que la propreté et la volupté 
du corps. Hien fut ainsi dans la suite lorsque 
tous les rites religieux furent corrompus, 
comme toutes les idées, dont ils étaient la 
réalisation et qui leur servaient de base. Mais 
il u’en fut pas ainsi dès le commencement. 
Les ablutions et les bains ne furent intro- 
duits, avant tout, que comme des moyens 
de purification de l'âme; et C'est dans ce 
but qu’ils sont pratiqués même aujourd'hui 
chez les brahmines et chez Jes mahoméians, : 
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Ces rites étaient, nous le répétons, bien 
souvent ineptes, ridicules el même obscénes ; 
mais ils n'en étaient pas moins la foi exté- 
rieure, la confession pratique d’un grand 
mystère, d’une sublime idée, qu'on avait 
pu altérer, mais qu'on n'avait pu tout à fait 
détruire, comme on n'avait pu l'inven- 
ter. 

«Frappés des traits de ressemblance entre 
ces cérémonies paiennes et cerlaines cérémo- 
nies de l'Eglise, quelques apologistes mo- 
dernes ont dit que vraiment l'Eglise a em- 
prunié aux paiens ces rites, mais en les 
transformant, de manière à ce que, de 
moyens de corruption qu'ils étaient, ils de- 
vinssent des moyens de sanctification; 
comme, en les purifiant, elle a consacré 
et fait serviran culte du vrai Dieu les temples 
des idoles. Certainement s1 l'Eglise avait fait 
cela par rapport au culte, elle aurailbien fuit, 
et on n'aurait pas raison de l'en blâmer. 
Mais c'est tout le contraire qui est arrivé. 
Ce n'est pas l'Eglise qui a emprunté aux 
paiens ces rites, qu'elle aurait ensuite sanc- 
tifiés ; ce sont les paiens qui les ont connus 
par l'Eglise, quien ont hérité de l'Eglise, 
et qui ensuite les ont gâtés. Car la vraie 
Eg'ise n’est pas née seulement au Calvaire, 
du sein ouvert de Jésus-Christ, endormi 
du sommeil de la mort sur l'arbre de la 
croix; au Calvaire, elle a été, d'après saint 
Paul, Lianchie, purifiée, ennoblie, élevée 
(Ephes. v); mais elle était née déjà dans la 
personne d'Eve, du sein d'Adam, endormi 
dans l’Eden, du sommeil mystérieux de l’ex- 


DICTIONNAIRE 


ECO tu 


tase, auprès de l'arbre de la vie. Aing 
l'Eglise est plus ancienne que le paganisme, 
la vraie religion a précédé la fausse, comme 
l'innocence a précéié le crime; c'est l'er. 
reur qui est moderne. Née avec le monde 
celte Eglise est aussi ancienne que le monde: 
elle n'a jamais quitté le monde, a toujours 
existé au milieu du monde; et dans {a sé 
rie des patriarches d'abord, de la synagogue 
ensuite, enfin dans la grande communing 
catholique, elle a toujours conservé, avec 
la vérité des dogmes et la pureté de la mv- 
rale, la sainteté des rites dont elle avait reçu 
la révélation dès l'origine du monde. C'est 
donc de son sein qu'a rejailli sur toute l'hu- 
manité tout ce qui s’y trouve de vra: etde 
saint, aussi hien que tous Jes rites mysté 
rieux dont on chercherait en vain dans la 
pensée de l'homme l'origine et l'explication, 
Quant à l'Eglise, elle a trouvé tont cela en 
elle-même, ou elle l’a trouvé dans le trous- 
seau de ses noces avec le Verbe incarné, 
dont le premier homme est la persounifice- 
tion pruphétique, letype et ta figure: Adem 
primus qui est forma futuri (Rom. v, 1h): elle 
a trouvé tout cela dans le trésor que Dies 
lui a confié dès le commencement; et d'où 
d'après les manifestations dont Dieu ‘a 
successivement gratifiée, d'après les mou- 
vements du Saint-Esprit qui l'anime, elle 
a extrait le vieux et le nouveau (Math 
xt, 52), selon la diversité des Ageset des 
conditions de l'humanité, cette fille chéne 
que Dieu lui a donnée à soigner. » 


ÉCOLES CHRÉTIENNES. 


Objections, — On sait pourquoi ces écoles 
qu s'établissent pariout aujourd’hui au nom 
e la religion. — Ce n'est point l'instruction 
qu'elles ont pour bul de répandre, mais l'i- 
gnorance. — Et ce ne sont point des igno- 
rants seulement qu'elles forment, ce sont 
des esclaves attachés de cœur à leurschaînes. 
— Pourquoi ce costume sévère, qui n'est 
bon qu'à faire peur aux enfants ?— Pourquoi 
des religieux? — Nos instituteurs laïques 
les valent bien, si même ils ne valent mieux. 
— ]is tiennent aussi bien leur école, et sur 
un plus haut pied. — Ce sont en outre de 
bons citoyens, de bons pères de famille, qui 
donnent précisément à leurs élèves l’exeun- 
ple des vertus qu'ils devront un jour prati- 
quer.. 


Réponse. — Voilà ce qui se disait, ce qui 
se répélait partout à satiété, il y a un cer- 
tain nombre d'années, et beaucoup d'au- 
tres choses encore se disaient également, re- 
lativement sux écoles chrétiennes, que nous 
ne pouvons rapporter ici. Qui ne le sait? Qui 
ne s'en est aperçu bien des fois, pour peu 
que son Age lui permette de se reporter au 
temps dont nous parlons? A la campagne 
comme à la ville, l’'humble frère des Eco- 
tes chrétiennes semblait ne pouvoir faire un 
pas au milieu de ces populations ignorantes 
et grossières, à l'instruction et su bonheur 


desquelles il avait promis à Dieu de conse 
crer sa jeunesse, Sa vie tout entière, ssni 
devenir l’objet de leur mépris, de leurs n- 
sées, et quelquefois de leurs insultes les 
plus outrageantes. Lui cependant, togjoors 
Chrétien, disciple véritable de celui qui es 
mort en obéissant et en rachetant ses bour- 
reaux, bien loin de se refroidir à la rue de 
tant d'aveuglement et d'ingratitude, sented 
son zèle redoubier chaque jour au cnniraire. 
pour l’accomplissement de sa pénible m'- 
sion. Il appelait à lui tous les enfants, ques 
qu'ils fussent. Il les accueillait avec lap as 

rande douceur, à l'exemple de son dima 

atire. [| les instruisait autant qne le per: 
mettait leur jeune axe; il combattait sect 
cesse leurs penchauts vicieux, et dirigeait 
leurs prewiers pas dans la carrière de la v'° 
avec une patience que rien ne pouvait t8* 
ser. En conduisant ainsi à Dieu, [ère 
tous, ces chers petits enfants, il avait pest 
chacun, sans aucune exception, des soins 
véritablement fraternels, comine le repie -¢ 
son nom bien-aimé, car, s'il avait ju f 
avoir quelque privilége dans la tenus de #° 
école, c'eût été, n’en doutons point, va lat 
blesse de son cœur, pour ceux dont 1} aura! 
eu le plus à se plaindre. | 

Le temps a marché; cet arbre si faible dr 
bord, si éprouvé, si souvent battu per 132" 


_ptte, s'est développé d'une manière sarpt 
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nante. Que dis-je? il a pris aujourd'hui des 

rtions colossales. Ses racines ont péné- 
tré profondément dans le sol si fécond de la 
France, ses branches s'étendent dans toutes 
les parties du monde, et parlout aussi, mais 
dans notre chère patrie principalement, les 
enfants du peuple s'-mpressent de venir se 
reposer à son ombre et recueillir ses fruits. 

Nous pourrions ne pas aller plus loin, car 
nous svuns là une preuve de fait, d'une force 
joromperable, bien propre assurément a ré- 
futer toutes les objections auxquelles nous 
avons entrepris de répondre, et toutes celles 
qu'on poutrait faire sur le même sujet. Ce- 

dant, pour en micux faire sentir à tous 
a vaieur, nous allons développer un peu 
les idées sommaires que nous venons d’é- 
meltr». Non pas que nous regardions tou- 
tes les écoles fondées dans un esprit reli- 
gieut, ni méme les écoles chrétiennes, dont 
nous nous vecupons ici particulièrement, 
omme tenant essentiellement à la religion 
taholique; mais comme elles viennent 
d'elle véritablement, qu'elles sunt soutenues, 
dirigées par elle, qu'elles sont aussi son œu- 
tre, etune œuvre de prédilection, nous dé- 
sirons en montrer l'excellence, et faire voir 
surtout qu'elles ne méritent point iles repro- 
ches que tant de personnes leur adressaient 
autrelois, et que plusieurs sans doute leur 
airessent encore aujourd'hui. 

Quand les écoles, communément connues 
sous le nom d’Kcoles chrétiennes, el toutes 
celles qui, sorties de la même source, out 
ahsolument le même esprit et tendent au 
même but, commencèrent à se propager en 
France, le besoin s’en faisait vivement sen- 
ür, mais Jes circonstances dans lesquelles 
on se trouvait ne leur étaient guère favora- 
bles. Lé vent soufflait à un libéralisme iwpie, 
violent, demandant la licence pour ses par- 
tissos, le despotisme pour les autres, mélange 
locohérent des idées mauvaises qui avaient 
eu cours précédemment, et qui, tantôt sous 
une forme, tantôt sous une autre, savaient 
cansé tant de malheurs. Quand on vit la 
feiizion catholique commencer à reprendre 
en France sa bieofaisante influence, quand 
on nt surtout la génération naissante appe- 
lée dans le sein de cette divine mère, pour y 
epprendre, avec les premiers éléments de la 
stience humaine, les éléments encore plus 

lodispensables de la science divine, ce fut 
uo cri assourdissant de réprobation, ce fut 
un folle général, dont la raison la plus calme 
avaitbien de la peine alors à prévoir le ré- 
sultat. En contemplant avec douleur ces 
Lops frères des Ecoles chrétiennes traduits, 
Puur ainsi dire, parleursnombrenx ennemis, 
Jerent tous les tribunaux de l'opinion publi- 
que, sous l'accusation de vouloir éloigner 
des idées dominantes alors, pour les rame- 
fer à des pratiques abolies, les enfants du 

uple, vous vous rappelez nécessairement 
eur ben Maître traduit lui aussi, par ses 
nombreux ennemis, devant les divers tri- 
benaux de la Judée, sous l'accusalion d’a- 
‘wit voulu pervertir le peuple. 

Du reste, à ces accusations qui se repro- 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


ECO | 


duisaient sous toutes les formes et dans 
tousles lieux, a la ville, à la campagne, dans 
les plus petits villages, et jusque dans la 
plus pauvre cahane, en diatribes, en chan- 
sons, en rire moqueur, en insultes directes, 
à ces accusations passionnées, injustes, la 
réponse ne manquait pas. Une défense tou- 
jours calme, toujours sage, et quelquefois 
éloyuente ne fit point défaut au dévouement 
de nos frères odieusement persécutés. Est- 
ce qu'il y eut un évêque en France qui, soit 
à l’occasion de leur introduction dans son 
diocèse, ou à quelque autre occasion favora- 
ble, ne repoussât, dans un de ses Mande- 
ments, avec toute l'autorité due à son carac- 
tère et à sa personne, les accusations injus- 
tement lancées contre eux? Est-ce qu'il y eut 
un prédicateur qui n'en parlât quelquefois 
dans ses sermons; un sim le curé de cam- 
pagne qui, prenant l'aitaque où elle se trou- 
vait, ne la co nbattft également dans ses ins- 
tructions familières? Est-ce qu'il y eut alors 
une apologie, écrite ou parlée, où Je défen- 
seur de la religion catholique ne consacrat 
une partie plus ou mains considérable de 
son apologie à ces modestes apôtres de l'eu- 
fance ? 

Parmi les passages les plus saillants tirés 
d’un ouvrage qui eut une grande vogue en 
ces derniers temps, voici ce que nous trou- 
vons : 

« Le prêtre a deux complices de sa cha- 
rité, l’un est son frère, connu sons le nom 
de Frère des Ecoles chrétiennes, Frère de la 
Croix, de Saint-Jean-de- Dieu, etc. ; l'autre 
est sa sœur la religieuse, appelée Sœur de 
la Charité, Sœur grise, Sœur de Saint-Jo- 
seph, de la Croix, etc. Ils sont l'un et l'autro 
pour le petit peuple ce que lui-même est 
pour tuutes los classes, lumière et consula- 
tion. Eclairer et consoler! en faut-il davac- 
tase à celte pauvre humanité qui est toute 
ignorance et douleur ? 

« Suivons ces anges d’amour: où vont-ils? 
Ils vont s’enlourer des nombreux enfants da 
pauvre, que la nudité encore plus que la 
paresse retient dans les tristes réduits où ils 
ont vu le jour. Ni les haïllons souillés de 
vermine, ni l'odeur suffocante de l'humide 
cabane ne les rebutent. 

« Que veulent-ils leur apprendre? La doc- 
trine qui seule em); éche les grands d'être 
des oppresseurs, et les petits d'être de vils 
esclaves ou des scélérats. 

« Is les entretiennent du Dieu né dans 
une étable, du Dieu suant trente ans dans 
un atelier pour gagner du pain, lui qui en 
donne aux rois eux-mêmes. Ils leur parlent 
du royaume éternel qu'il a promis à tous, 
surtout aux pauvres, si, fidèles à le suivre 
sans murmure sur la route des privations, 
ils n'attendent leur pâture de chaque jonr 
qua de leur travail et de la bonté infinie de 
celui qui nourrit l'énorme éléphant et l’im- 
perceptible verinisseau. | 

« Confrontez cet enseizsnement simple et 
sublime avec l'enseignement mécanique que 
nos anglomanes voudraient lui substituer. 
L'ardoise lancastérienne peut bien produire 
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des mathines industrieuses capables de lire, 
écrire, chiffrer, et quelquefois des automates 
révolutionnaires qui vous jetteront un pavé 
à la tête en criant : Vive la liberté! 

« Le claquoir du Frère et de la Sœur des 
Ecoles chrétiennes peut seul former des 
hommes qui portent noblement le poids de 
l'indigence, des hummes inaccessibles à 
l'envie et à la cupidité en face de l'opulence 
- et de la grandeur, parce qu'ils croient au cé- 
leste séjour, où laboureurs, journaliers, 
mendiants, trônerunt éternellement au- 
dessus des rois, s'ils ont été plus vertueux. 

«il y a pourtant des hommes qui pré- 
fèrent l’ardoise au claquoir! N’en soyons 
pas surpris. il faudrait être bien fou pour ne 
pas voir que le monde est plein de fous. » 
(Réflexions d'un solitaire.) 

Plaidant la même cause, nous ne crai- 
gaons pas de le dire ici, avec la même con- 
viction, avec la même chaleur d'âme, mais 
sans exclusion de personnes bien intention- 
nées, de méthodes pouvant obtenir de bons 
résultats, nous disions aussi, à peu près à la 
méme époque : 

«fil est bait heures du matin. L'homme 
du peuple est depuis quelque temps à son 
travail, et la compagne deses peines, retenue 
un peu plus tard à la maison, par les soins 
du ménage, vient de donner à ses enfants la 
frugale nourriture de la journée. Ces en- 
fants ont quitté la maison paternelle, et ils 
se rendent avec empressement à une autre 
maison qui a pour eux les mêmes attraits. 
Des enfants du même âge et de la même 
condition se réunissent à oux, à leur pas- 
sage, el, tuarchant tous en bon ordre, ils 
. érrivent bientôt au lieu où la modeste croix 
de bois leur rappelle la demeure des Frères 
chargés de leur instruction. Entrons avec 
eux : Quelle réunion d’enfants! Hs sont 
trois cents, quatre cents peut-être, et quel- 
ques Fréres suffisent pour maintenir le bon 
ordre et pour tes insiruire. La prière s’est 
faite avec recueillement. La clusse com- 
mence, écoutons : Ici, los plus jeunes de 
tous s’exercent à composer et à décomposer 
tous les mots du langage; mécanisme ingé- 
nieux qu'ils répéteront toule leur vie sans 
qu'aucun d'eux en comprenne jamais le 
mystère ; là, quelques-uns, plus avancés en 
âge, commencent à donner eux-mêmes un 
curps à cette insaisissable pensée qui est 
dans notre âme. D’aulres apprennent la des- 
cription des parties les plus connues de cette 
terre qu'ils doivent arroser de leur sueur et 
peut etre de leur sang. D'autres se livrent 

l'étude enoore plus importante de leurs 
devoirs... Quel ordre de tous côtés! Quel 
silence ! Quelle attention! et, de la part du 
Frère, quelle douceur | quelle patience 1 Ni 
l'odeur infecte de ces enfants mal entre- 
eaus, ni l’insupporlable monotonie de ces 
exercices toujours les mêmes n'ont pu las- 
ser son courage. Il est là, depuis le matin 
fusqu’au soir, sans s'éloigner un instant. 
Savez-vous ce qui le relient ainsi comme 
cloué à ce poste honorable, mais difficile? 
L’or?— Mais il ne peut rien possédor. — 


L'honneur ? — Mais il vit inconnu. — La sa- 
tisfaction intérieure ? — Mais tout est dégoût 
pour lui dans ce pénible état. — Qu'est-ce 
donc? — I! est facile de le comprendre, 
c'est la conscience. Aussi, quel mattre que 
la conscience! C'est tonjouts celui à qui 
l'homme obéit le plus fidèlement. » 

«Je reconnais, direz-vous, le zèle du Frère 
dans l’accomplissement de ses pénibles de- 
voirs; mais son enseignement n'est pas assez 
avancé, il manque de science. 

« I} manque de science! Prenez le livro 
qu'il tient en ce moment et qu'il explique 
avec tant d'intelligence; c’est le livre des 
prières. ‘Lisez : — Notre Père qui êtes aur 
cieux, que vetre nom soit sanctifid. (Matth, 
vi, 9.) Et un peu plus bas : Je crois en Dieu, 
le Père tout puissant, le créateur du ciel et 
de la terre!... Montrez-moi autant de science 
véritable dans tous les livres de Ja philoso- 
phie ancienne, et même dans les livres de la 
philusophie nouvelle. Je vous entends vous 
écrier : — Ce sont des prières que tons con- 
naissent! — Dites plutôt que bien peu les 
connaissent ; car, si on Îles connaissait, on 
prierait comme il est ordonné de le faire, et 
les prières seraient exahcées. Lisez encore 
un peu plus bas : Tes père et mère honore- 
ras, afin que tu vives longuement... Le bien 
d'autrui tu ne, prendras ni retiendras à ton 
escient... Voilà actuellement la science de 
leurs devoirs. Quelle autre espèce de science 
voulez-vous donc pour l'enfant, et surtout 
pour l'enfant du peuple? 

« Les exertices sont terminés ; le frère est 
sur le point de renvoyer ses enfants; mais, 
avant de s'en séparer il leur adresse, aujour- 
d'hui, comme chaque jour, de sages con- 
seils : Mes enfants, servez toujeurs ie bon 
Dieu, aimez vos parents, respectez ceux quela 
Providence a placés au-dessus de vous: sup- 
portez avec courage de travail, les afflictions 
decette vie; tendez la main à celui qui mar- 
che péniblement à vos côtes. Chacun de nous 
a son fardeuu à porter, et celui-là est le plus 
heureux qui le porte avec le plus de résigra- 
tion. 

« Je vous le demande à vous-même : con- 
cevez-vous un enseignement plus avanls- 
geux poar la sociélé, et particulièrement 
pour celai qui le reçoit? » (Bienfaits du ca- 
tholicisme.) 

On conçoit combien cette défense una- 
nime de Ja part de ceux qui ont précisément 
pour mission d'enseigner les peuples, a dû 
dissiper les préjugés et calmer les passions. 
Reconnaissons-le cependant, ve n'est point 
la ce qui a le plus contribué à changer l'1- 
pinion générale relativement aux écoles ‘2: 
tholiques. Ce qui a eu une action tout à fait 
décisive à cet éxard, ce sont les écoles elles- 
mêmes, leur bonne tenue, la conduite habi- 
tuelle de ceux qui ont été chargés de les dt 
riger. Voyez-les, en effet, dans les vircons- 
tances quelquefois bien difficiles où ils 58 
trouvent. Voyez surtout les frères des Kcv- 
les chrétiennes, sur lesquels les yeux sont 
plus particulidrement fixés, parce qu'ils sont 
toujours à la tête de l'instruction populaire. 
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Quelle douceur! quel dévouement! quelle 
rudence ! — Le sol tremble sous leurs’ pas; 
l'église catholique à laquelle ils tiennent 
comme par la force de leurs entrailles est 
elle-mêmeattaquée. —Ilssent toujours à leur 
ste, at ils y sont toujours les mêmes. — 
ts administrations, les gouvernements 
changent à plusieurs reprises.— Ils ne chan- 
gent jawais. — On leur retranche, en tout 
ou ea partie, la subvention, rigoureusement 
nécessaire à leurs besoins, qui leur était ac- 
codée précédemment. — Ils vivent de pri- 
rations et d'aumônes. — On leur enlève 
leurs écoles. — Ils s'en éloignent, puisqu'il 
le faut, mais ils y restent de cœur, prêts à 
revenir à la première demande. — Les par- 
tis se divisent, et chacun d'eux s'efforce d’at- 
ürer à soi les différentes classes dont se 
compose la société: « Venez à nous, » leur 
crie-t-on de toutes paris, « et amenez-nous 
lus ceux dont vous pouvez disposer. » — 
Ils ne repoussent personne, mais ils ne se li- 
vreot non plus à personne : « Quant à nous,» 
disent-ils, sinon par des paroles, du moins 
par leur conduite ; « quant à nous, nous som- 
mes à Jésus-Christ et au cher troupeau qu'il 
a bien voulu nous confier. » 

line faut pas s'étonner, après cela, si les 
esprits même les plus indisposés sont au- 
jurd'hui presque complétement revenus 
sur leur compte. Citeriez-vous nne ville un 
peu importante en France qui ne possède un 
ou plusieurs de leurs établissements ? Trou- 
veriez- vous facilement un conseil municipal 
un peu éclairé qui ne fasse leur éloge, s'il 
Jes possède déjà; qui ne les demande ou du 
moius les désire, s'il ne les a point encore? 
Îls on toutes les sympathies de l'adminis- 
tralion supérieure ; et nous avons vu le chef 
mène de l'Etat offrir la croix de la Légion 
d'honneur au supérieur général de la com- 
Aunaulté. Celui-ci se montra excessivement 
sensible à cette marque inaltendue d’une 

ule distinction, mais il crut devoir refu- 
ser l'uffre qui lui était faite : « Dans ma po- 
silion, » dit-il, « sur ma robe de bure, cela 
Dest pss possible. » Pour moi, ajouta tout 
nlurellement l’humble apôtre de l'eufsance 
après le grand Apôtre des nations, d Dieu ne 
plaise que je me glorifie en autres choses que 
dons la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ: 
« Mihi ausem absit gloriari nisi in cruce Do- 
mini nostri Jesu Christi. » (Galat. vi, 14.) 
Conduite admirable de la part de l'un et de 
l'autre, et qui excita partout d’unanimes ap- 
plaudissements. | 

Nous syons dit que ce n'était pas seule- 
Ment en France, mais à l'étranger et dans 
loules les parties du monde que nos écoles 
chrétiennes prenaientaujourd'hni derapides 
&croissements. Qui ne le sait? qui n'en a, 
chaque jour, des preuves de plus en plus 
convaincentes? . 

M. l'abbé Godard, professeur au grand sé- 
Minaire de Langres, après ua voyage suien- 
lifque fait en Egypte comme envoyé du 
gouvernement, publiail récemment des ren- 
#tignements aussi édifants que curieux sur 
les écoles catholiques établies dans cette 
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contrée. En voici la partie la plus impor- 
tante : 


les garcons et deux po 
sont établies à Alexandrie et au Caire. 


celui des écoles primaires de e; M 
il embrasse les cinq langues, française, ita- 
lienne, arabe, anglaise et grecque. 
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« il y a cinq écoles françaises, trois pour 
our les filles. Elles 


« La première école française pour les gar- 
ons a été établie à Alexandrie en 1847. Les 
azaristes appelérent à cette époque jes frè- 


res de la Doctrine chrétienne, qui vinrent 
au nombre de quatre, et ouvrirent une école 
gratuite, soutenue par les aumdnes de la 
propagation de la foi. En 1848, l’établisse- 
ment reçut des demi-pensionnaires. En 
1852, les fréres, se séparant des Lazaristes, 
transférérent l’école dans le couvent des PP. 
Franciscains, dits de Terre-Sainle, qui des- 
servent la 
Les élèves étaient alors environ deux cents: 
cent persionnaires ou demi-pensionnaires, 
et les autres externes. Aujourd’hui, en 1856, 
Ja communauté des frères se compose de 18 
membres, et l’école de 350 élèves. 


aroisse des Catholiques latins. 


« Quant à l’objet de renseignement , C'est 
a France; mais 


« La seconde école française pour les gar- 


çons est née en 1852 à Alexandrie, par suile 
de la translation des frères de la Doctrine 
chrétienne au couvent des Pères de la Terre- 
Sainte. Les Lazaristes ont continué à rece- 
voir des enfauts et des jeunes gens qu'ils 
instruisaient eux-mêmes. Ils ont, à cette 
heure, une soixantaine de pensionnaires et 
demi-pensionnaires de toutes les religions 
et nationalités de l'Orient. 


« En face est l'école dirigée par les sœurs 


de Saint-Vincent de Paul, qui possèdent aus- 
si un hôpital situé dans une autre partie de 
la ville. 


« Le vaste élablissement qui nous oceupe 


renferme, comme la plupart des Miséricor- 
des de la même congrégation, une école, un 
orphelinat, une crèche, un dispensaire où 
l'on distribue journellement et grandement 
des remèdes aux malades pauvres de toute 


religion. 

«Le pensionnat, l'école gratuite et l'or- 
phelinat renferment plus de 500 élèves. De- 
puis la salle de l'asile jusqu'à celles où l’on 
étudie le piano, le dessin et la peinture, et 
où l’on travaille aux broderies les plus dé- 
licates, tout, dans cette maison, rappelle les 
meilleurs établissements du mé.ne genre en 
Europe. Une société de dames de charité 
vient en aide aux sœurs pour l'entretien de 
Ja crèche et le placement à la nourrice des 
enfants trouvés. 


« Les sœurs du Bon-Pasleur d'Angers sont 


installées an Caire depuis neuf ans. Elles 
comptent environ une centaine d'élèves au 
pensionpat, autant à l'école gratuite, et elles 
- ont recueilli à l’orphelinat une cinquantaine 


de filles. Je ne pourrais que répéler sur 


- l'organisation de celte école ee que j'ai dit 


sur celle des religieuses d’Alexandrie. 

« L'établissement des frères des Ecoles 
chrétiennes au Caire ne rewontent qu'au 15 
février 1854. 11 compte une maison bâtie À 
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"européenne, en face du couvent des Pères 
de la Terre-Sainte, et donnée par eux. Mgr 
Gerasco, évêque de Fez, vicaire et délégué 
apostolique de l'Egypte, les consuls euro- 
péens du Caire et en particulier le consul 
de France, M. de la Porte, ont concouru à 
la création de cette importante institution. 
Elle compte aujourd'hu1300 élèves environ. 
I! n'y a que 28 pensionnaires, parce que le 
local n’en peut contenir un seul de plus. Le 
directeur a dQ refuser 36 enfanis qui lui 
étaient offerts de la haute Egypte seulement. 
Que c'est doulourenx! Le noinbre des Juifs, 
des Grecs schismatiques et des musulmans 
s'est notablement accru cette année. 

«Les matières de l'enseignement sont, là 
aussi comme à Alexandrie, celles de nos 
écoles primaires. Il faut y ajouter la tenue 
des livres, les éléments d'algèbre et de géo- 
métrie, et les diverses languesdu pays. Ces 
dernières se classeraient ainsi, selon leur 
importance : l'italien, l'arabe, l'anglais, le 
turc. Nous ne parlons pas du français,qui 
est la vraie langue de l'école. Les Pères Laza- 
ristes enseignent à Alexandrie l'histoire de 
France. Au Caire, vd il n'y & presque pas 
d'éièves français ct où !a majorité n'est pas 
européenne, on se borne, à défaut d'histoire 
nationale, aux histoires anciennes, du moyen 
âge etdes temps modernes. 

« Les Grecs catholiques avaient demandé 
des frères de France pour leurs enfants. Deux 
de ces maîtres dévoués se sont rendus à cet 
appel. Mais ensuite les Grecs ont eu l'idée 
p us heureuse encore de n'avoir pas d'école 

eux et d'envoyer, en signe d'unité reli- 
gieuse, tous leurs enfants à l'école des La- 
tins. Cet exemple apportera d'heureux 
fruits. 

« Admirons ici comment nos religieux 
ont su gagner l'estime et la confiance des 
familles séparées à ce point par les religions 
et par le sang! Ce n'est point un problème 
difficile pour le Catholique: la charité expli- 
que tant de choses! Les libres penseurs sup- 
poseront probablement qu'on met en prati- 

ue un des principes de leur philosophie, 
l'indifférence en matière de religion, pour 
réunir ainsi le Catholique, le musuliuan, le 
Juif, les nérétiques de toute secte, sous le 
niveau d’une éducation commune et de la 
même instruction. I! n'en est rien; l'ensei- 

nement catholique est donné à tous ces 
jeunes gens, de 10 à 18 ans, dans toute sa 
pureté, avec la divine intolérance dogmati- 

ue. Tous entendent et apprennent le caté- 
chisme romain et récitent nos prières. Les 
familles le savent et y consentent. Les en- 
fants non catholiques sont entièrement li- 
bres de s'abstenir des signes extérieurs de 
notre foi, quand cette oblention ne porte 
aucune atteinte à l'ordre et à la règle de la 
maison. Mais il est de fait qu'ils ne s'abs- 
tiennent pas. Non-soulementles musulmans, 
les Juifs et les hérétiques font spontanément 
ce que l'on fait dans une école catholique, 
diais souvent ils veulent assister aux offices 
de l'église, là même où ils en seraient dis- 
pensés. Si quelque répugnance se manifeste, 
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elle, ne vient pas de l’enfant, du jeune tn. 
me, mais de ses parente ou de quelques mem- 
bres de sa famille dont les préjugés ne sont 
pas encore détruits. 

a Cette confiance, cette sympathie se me. 
nifestent de toutes parts envers la religion. 
Saïd-Pacha en a donné des preuves, arantea 
depuis son élévation au trône.On annonçait, 
ily a quelque temps, que Son Allesse sr 
concédé aux frères du Caire un local en rap. 

orl avec l'accroissement du nombre de leurs 

lèves. Cette nouvelle était prématurée. Mais 
il est vrai qu’au mois d'octobre dernier, Sail 
a promis d'accorder aux frères an emplace- 
ment suffisant pour leur école et donné l'œ- 
dre d'étudier à cette fin un vaste terrain is- 
diqué par le Frère directeur, entre la ports 
du Choubra et l'embarcadère du chemin de 
fer d'Alexandrie. Les ministres du vice-r0i 
montreul les mêmes dispositions. 

«Les schismatiques rendent aussi à no 
institutions catholiques le plus éclat 
hommage. Les Grecs ont fait À Aïeranine 
une école où enseignent des professeurs 
grecs laïques ; toutes les familles grecques 
contribuent aux frais de ceite maison, «t 
pourtant plusieurs envoient leurs enfants 
aux écoles françaises ; celles-ci pagent deut 
fois, par conséquent, à l'école grecque, à 
leurs enfants ne vont pas, et à l'école a- 
tholique où ils reçoivent une éducation a 
une instruction préférables. 

« Au Caire, les coptes schismatiques de 
mandent à nos frères de prendre en maio la 
direction des érales de leur Eglise. II en est 
de même des Arméniens sohismatiques. Ju 
accompagné un évêque arménien dans une 
visite qu'il faisait à l'établissement. Ce viei- 
lard a constaté, par l'examen des enfants de 
sa secle qui setrouvaient dans les classes, 
et par une inspection générale, l'état de 
l'école, l'instruction des élèves, et a témer- 
gné hautement sa vive satisfaction. La de- 
mande officielle des frères catholiques poor 
une école arménienne schismatique dt 
être arrivée à Paris. Le clergé de cette secte 
n’ignore point cependant, car on le lui edu 
nettement, que les frères ne changent pe 
un juta à leurs rêgles ni à la doctrine qui 
enseignent partout. Il le sait et il y consent 
Cela semble étrange; mois l'épiscopel arat 
nien se voit forcé d'agir de la sorte jar ! 
conduite des familles qui, au mépris de * 
vaines excommunications, persistent à es- 
voyer leurs enfants aux écoles françaises 

« Nos religieux duivent ces remarqual: 
succès à leur dévouement, à leur zèle désis- 
téressé, à l’auréole de chasteté qui les e+ 


. vironne ; et, sous ce rapport, ils 


un privilége que l'hérésie ne peut leur dr 
puter, un secret qu'elle ne peut leur ret’. 
une puissance qu'elle n'aura jamais.» 
Est-il nécessaire, après cela, d'entrer des 
de longues discussiods pour répondre aut 
objections dont nous avons perié en co®° 
mencant, et à celles qu'on pourrait fare 
encore contre les écoles chrétiennes? ** 
voyez-vous pas que tout est réfuté déjà? Qué 
sont d'ailleurs ces objections mesquint 





621 ECO 


par rapport & des écoles si étendues, si soli- 
dement établies? Ce que sont sur nos mo- 
nunents religieux des grains de poussière 
que le ventapporte et qu un souffle emporte 

e même sans qu'il ÿ paraisse. 

Ce n'est pas l'instruction, avez-vous dit, 
que les écoles chréliennes ont pour but de 
répandre, mais l'ignorance. 

_Nous avons déjà répondu à cette objec- 
tion.Voulez-vous une réponse qui fasse sur 
vous plusd' impression? Entrez dans une de 
ces écoles au moment du travail. Entrez-y 
surtoul un de ces jours où les compositions 
des élèves sont exposées aux regards du pu- 
blic, etil ne vous faudra pas un long exa- 
men pour vous retirer convaincu que si les 
études péchent, c'est plutôt par excès que 
jar défaut. 

Et ce ne sont pas seulement des igno- 
rants qu'elles forment, ajoutez-vous, ce sont 
des esclaves attachés de cœur à leurs chai- 
nes. 


La preuve du contraire, c'est qu'elles ont 
uniquement pour mission de propager la 
doctrine chrétienne qui seule a détruit l’es- 
lavage sur la terre, et qui seule encore peut 
l'empêcher de s’y établir de nouveau. 


pourquoi ce costume sévère? demandez- 
us. 


Mais pourquoi donc la soutane du prêtre, 
lhabitmilitaire, la robe du juge, de l'avo- 
cat, du professeur ?... Quoi! vous compre- 
nez l'importance d'un costume pour faire 
plus d'impression sur les grandes person- 
nes,.el vous ne Ja comprenez pas pour faire 
aussi plus d'impression sur les enfants, que 
les choses extérieures frappent davantage ? 
Pourquoi des religieux? 


Pour qu'ils aient plus de régularité, de 
dévouement, plus d'exactitude, en un mot, 
à remplir tous les devoirs de leur état; et 
qu'ils soient par cela môme, aux yeux de 
leurs élèves, des modèles plus accomplis, 
sus lous les rapports. Je dis sous tous les 
rapports, el avec raison: car il n’est point 
nécessaire, cumme vous semblez le croire, 
de vivre au milieu du monde et én famille, 
pour donner l'exemple des vertus qu'on doit 
} pratiquer. Une perfection plus haute est 
eotore un modèle, et méme un modèle meil- 
leur qu'un autre pour une position moins 
élevée. Je n’en veux point d’autres preuves 
que Notre-Seigneur Jésus-Christ, ce modèle 
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accompli de tous les hommes dans quelque 
position qu'ils se trouvent. 

Nos instituteurs laïques les valent bien, si 
même ils ne valent mieux... 

Mon but ici est de défendre et non d'accu- 
ser. Qu’il me soit permis de le dire cepen- 
dant ; ici, comme dans tout le reste, vous 
êtes complétement dans l'erreur. Non, vos 
instituteurs laïques ne valent pas mieux que 
nos instituteurs religieux ; et tout ce que je 
viens de dire le prouve surabondamment! 
Non, ils ne valent pas mieux: car je voishien 
les étrangers eux-mêmes nous demander 
nosinstituteurs religieux, mais je ne vois 

rsonne nous demander vos instituteurs 
aïques! Non, ils ne valent pas mieux: car 
nos écoles chrétiennes n’ont jamais propagé 
que le bon ordre et Îs morale, et vos écoles 
laïques ont été souvent des sources de dé- 
sordre, et, en certaines circonstances, un 
danger public! Non, je vous le répète en- 
core, vos instituteurs laïques ne valent pas 
mieux que nos instituteurs religieux : car où 
se trouvent les écoles chrétiennes, propre- 
ment dites, les autres ne peuvent en géné- 
ral soutenir la concurrence; et siquelques- 
unes la soutiennent, c'est ordinairement en 
se pénétrant du même esprit, en tendant au 
même but, en suivant la même marche, de 
telle sorte que ce ne sont guère des écoles 
laïques que de nom. 

jis donnent, dites-vous, l'exemple des 
vertus que leurs élèves doivent un jour pra- 
tiquer. 

Quelquefois, oui; mais non pas toujours. 
Or les enfants, et, en général, les hom- 
mes suivent et retiennent plutôt l'exemple 
du mal que du bien. 

Nos instituteurs religieux ne donnent-ils 
pas également, et même mieux, l'exemple 
de ces mêmes vertus?— Ils ne sont pas ma- 
riés, avez-vous dit. — Mais ne voyez-vous 
pas que dans une position plus haute et plus 
diflicile se trouve l’exeruple de toutes les 
vertus qui appartiennent à une position in- 
férieure, comme nous vous le faisions re- 
marquer tout à l'heure. C'est toujours la 
voie quiconduitau ciel ; c'est toujours cette 
grande, cette sublime, cette universelle 


Charité qui, bien eutendue, embrasse la Loi 


et les Prophétes; c'est-à-dire tous les de- 
voirs que chacun de nous est obligé de rem- 
plir, pour plaire à Dieu et recevoir ses ré- 
compenses. 


ÉCONOMIE POLITIQUE. 


_ Objections. — L'esprit de-ia religion catho- 

lique n'est-il pas naturellement hostile à 
tele science communément connue aujour- 
dhui sous le nom d'Economie politique? — 
Ses apologistes ne s'en occupent guère que 
pour la combattre. — C'est une nouvelle 
Preuve qu'elle ne veut point le bonheur 
matériel des individus et des peuples, que 
cle science a pour objet. 


Réponse, — Il est faux da dire, d'une ma- 
Wire absolue, que la religion catholique ne 


veut point le bonheur matériel des individus 
et des peuples. Elle le condamne, et elle est 
bien obligée de le faire, quand. soit par 
sa nature, soit par ses tendances, il est on 
opposition avec la raison ou la foi. Dans 
le‘cas contraire, elle l'epprouve toujours, 
et quelruefñuis Je bénit. 

Ce bonheur sans doute n'est point ie bnt 
principal et direct de sa mission. Messagére 
céleste, elle est venue sur la terre recueillir 
dans son sein Jes âmes- créées primitivement 
à l'image de Dieu, mais déchues par la dé- 
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sobéissanee d'Adam, travailler à leur régé- 
nération, et les introduire au séjour des 


esprits célestes, pour y jouir de l'éternel 
bonheur. C’est la son grand but, celui auquel 
ie reste est subordonné. Et cependant, tout 
en remplissant avec une inflexible rigueur 
nette divine mission, mère dévouée de tous 
les, hommes, elle aime à essuyer les larmes 
des enfants qu'elle porte avec amour ds'1s 
son sein, à calmer leurs souffrances, abré- 
ger leurs épreuves, et, pour tout dire en 
nn mot, à les renire aussi heureux qu'ils 
peuvent l'être ici-bas. Qui ne la seit pour 
l'avo'r éprouvé so -même, et pour l'avoir 
également reconnu dans les autres? Qui ne 
se rappelle, en effet, ces jours de bonheur 
passés dans la pratique du christianisme ? 
Qui n'as lu ou entendu racont-r quelqu'une 
de ces grandes époques de l'histoire, où, 
clisngés en quelque sorte, sous l'influence 
de la religion, les hommes paraissaient avoir 
été rappelés dans un nouvel! Eden ? 

Je n'ignore point ce qu'on peut m'objecter 
ici. J'ai sous les yeux, en particulier, ce 
texte de saint Paul (1 Cor. xv, 19), où il dit 
positivement que, si nous n’avious d'espé- 
raure en Jésus-Christ que pour celle vie, 
nous serions les plus waiheureux de tous 
les hommes. 

A cela je réponds que, dans ce texte et 
dans tous ceux qu'on pourrait nous opposer 
de même, il s'agit d'une époque de lutte et 
d'épreuves, éjoque d'après laquelle on ne 
doit pas juger la position ordinaire que la 
religion fait à ses enfants sur la terre. Î'a- 
joute que, quand saint Paul parle du malheur 
des Chrétiens, il n'entend point un malheur 
absolu, mais seulement conditionnel, c’est-à- 
dire en cas que nous n'eussions pas l'espé- 
rance de l'autre vie. Qui, nous devons en 
convenir, si nous n'avions pas cetto espé- 
rance, nous serions réellement les plus mal- 
heureux des hommes. Mais, avec cette divine 
espérance, c'est-à-dire avec le ciel entr’ou- 
vert pour nous recevoir, et Jésus-Christ, 
dans toute sa gloire, nous appelant à lui, 
pour nous en rendre participants, tout chan- 
ge aussitôt en nous et hors de nous, tout se 
transfigure réellement, comme sur le Thabor. 
H n’y a plus alors pour nous, en quelque 
sorte, ni peiues ni souffrances, dans quel- 
ques positions que nous nous trouvions, quel- 
ques combats que aous ayons à soutenir. Les 
épines sont devenues des roses, natre sang 
répandu est un manteau de pourpre, et 
notre dernier soupir un soupir d amour. Tels 
sont les miracles que la religion opère en 
faveur de ses enfants, pour leur faire goûter 
le bonheur, même dès cette vie. 

Mais, me direz-vous, si la religion ca- 
thoiique n'est point hostile au banheur tom- 
porel de ses enfants, si elle ‘eur permet 
volontiers de rechercher cé bonheur jusque 
dans la jouissance des choses matérielles, 
nourvu qu'ils le fassent sans transgresser 
leurs devoirs, pourquoi ses apologistes ne 
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s'occupent-ils guère, si ce n'es: peut-tirs 
pour la combattre, dB cette science, connue 
aujourd’hui sous le nom d'Economie poli. 
tique, qui a précisément ce bonheur pour 
objet? 
ar cela même que fa religion n'est pont 
essentiellement hostile au bonheur matére| 
des individus et des peuples, elle ne saurat 
l'ôtre, non plus, à la science qui l'a pour 
objet. Mais, par cela mêine aussi que ce 
bonheur n'est point le but principal et direst 
de sa mission, qu'elle n’y conduit les hon- 
mes que secondairement, indirectement, 
autant qu'il se concilie avec le devoir, et ne 
fait qu’un, en quelque sorte, avec fui, ses 
apologistes ne peuvent s'occuper, non pios, 
de la science qui l'a pour objet que seron- 
dairement, indirectement aussi, et autnt 
n’elle se eoncilie avec l’accomplissement 

u devoir. 

Remarquons, du reste, combien cette 
science doit facilement égarer ses adeptes 
nun-seylepent aux yeux de la fui mais es- 
core aux yeux de la raispn, à cause des 
sujets dont elle les occupe sans cesse. Qu 
ne comprend, en effet, qu'en abaissant coc- 
tinuellemant vers la terre les regards & 
l'homme, on lui fait perdre de vue le al; 
qu'en retenant toujours sa pensée dans œ 
monde des carps on le dégoûte de toux 
idée spirituelle, pour le planger dans co 
affreux matérialisme qui désrade les iadir- 
dus et les peuples, les rend yolaptoest. 
sanguinaires, et finit por tarir en eux lo 
sources mêmes de la vie? 

Nous trouvons, dans |’Essai sur l'indifi- 
rence, des réflexions d’une haute portée, qui 
viennent ici fort à propos : 

« Il y a dans chaque homme, et, per s2e 
liaison nécessaire, en chaque peaple, deut 
puissances qui se combattent : les sens el # 
raison; Ou, pour parler le langage prove 
dément philosophique de hos Livres saints: 
la chair et l'esprit (49); et, selon que fue = 
l'autre prévaut, la vérité ou l’erreur, la vert 
ou le erime domine dans la société et dees 
l'individu. 

« Par‘sa raison, en effet, l'homme aspre 
à la possession de ja vérité, noble aliments 
son intelligence, et tend avec une furce + 
vincible vers l’ordre conservateur des &re 
De là le penchant qu’il manifeste pour le 
croyances généreuses, r les docs 
élevées et sévères et les dogmes les plus sr” 
ritugls ; de là encore cette insatiable aries’ 
de connaitre, cette soif d’immortalité, ™ 
instinct religieux, cette foi d'autant p's 
éclairée qu'elle est plus simpte, à too! - 
qui est beau, sublime, utile, et per à mi * 
plein de réalité; de là enfin cet donna! 
empire qu'il exerce sur lui-même, sur 4 
sentiments, sur ses passions, et je vs 
ses pensés ; ce mépris des plaisirs fre 
et des jouissances matérielles ; ce dégoût 12 
suyrmoutabls pour toat ce qui passe ; ces lat 
vers un bien immuable, iafiai, que be eat 


(49) Caro enim conénpiseit adversus spiritum; spiritus autem adversus carnem: hae ena sù © 


vicem adversantur. (Calat. v, 17.) 
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pressent, quoique l'asprit ne lé comprenne 
pas enrove ; def amour intmense de la verta 


etces inetprimables angoisses, lorsqu’il s’en 
est écarté ; celle tendre compassion pour tous 
jes genres de misères physiques et morales, 
ei cette disposition constante à se sacrifier 
à autrui, sodrce unique de ce qu'il y a de 
rand, de touchant et d'aimable dans la vie 
umaine. 

« Par les sens, au contraire, l'homme in- 
cliné vers la terre, enseveli dans les jouissan- 
ces physiques, et sans goût pour les plai- 
sirs lutellectuels, ressemble à la brute et se 
complait dans eette ressemblance. Son intel- 
ligence s'obseurcit, mais trop lentement à 
son gré; aussi, avec quelle ardeur il travaille 
à l'obscurcir encore! on dirait que la vérité 
est son suppliee, tant est vive et profonde la 
haine qu'elle lui inspire. Hl Ja poursuit sans 
relâche, l'attaque avec fureur, tantôt dans 
les autres, tantôt en lui-même, dans son es- 
pri, dans son cœur, dans sa conscience. 
Inutiles efforts! Au moment même uù il se 
croit vainqueur, au moment où, plein d’or- 
gueil, il s'applaudit d'avoir enfin terrassé, 
anéanti cette vérité implacable, l'imposante 
vision, plus menaçante et plus formidable, 
revient de nouveau le désoler. 

« Mais si l’homme, esclave des sens, est 
ennemide la vérité; ef, par conséquent, des 
hautes doctrines qui émanent du ciel et qui 
l'y rappellent, iJ n’est pas moius ennemi des 
lois éternelles de l’ordre, parce que l’ordre 
n'est au fond que l'ensemble des vérités qui 
résultent de la nature des êtres et de leurs 
rapports; vérités qu'on nomme devoirs, par- 
ce qu'elles ne sont pas seulement l'objet de 
l'intelligeoce, mais doivent encofe influer 
sar la conduite qu’elles règlent, en imposant 
la double obligation de s'interdire certains 
actes et d'en produire de contraires. Or, 
loutesles vérités tenant l’une à l'autre, etse 
confondant en quelque sorte dans leur sour- 

ce, "homme est contraint de les attaquer 
toutes, dès qu’ane fois l'intérêt de ses pas- 
sions l'a ports à en ébranier une. Ainsi, par 
une liaison nécessaire, la corruption des 
meurs enfante la corruption de l'esprit; Je 
désordre dans les actions amène le désordre 
dans les sées, ou l'erreur; et ja dépra- 
vation de l'être moral, une dépravation de 
l'être intelligent. L'mconséquence tourmen- 
le le cœur humain autsnt qu’elle révolte la 
raison; et de 1& vient qu'il suffit souvent de 
changer de vie, pour croire à ka vérité qu'on 
nian, Mais la vérité, même abstraite, devient 
iofsilliblement un objet de haine, tandis 
que la vertu pratique n'est point un objet 
d'amour ; et comme ia haine, par sa nature, 
est on principe de destruction, de méme que 
l'amour est un principe de production et de 
conservation, l'homme abruti par les sens, 
et hvré aux plaisirs du corps, devient natu- 
tellement destructeur : son 4imes’endurcit et 
se plait dans des spectacles de ruine et de 
sng : il eontracte des goûts barbares, des 
habitudes féroe-s : et c'est une observation 
singulièrement remarquable qua tous les 
peuples impies, ov, si l'on veut, incroyants, 
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ont été des peuples volaptueerx, et teus les 
pesples voluptueut, des peuples cruels. 
Considérez les nations païennes, quel oubli 
de I’Rumanilé dans la guerre comme dans la 
paix, dans les lois comme dans les mœurs, 
dans les temples comme au théâtre, dans le 
cœur du maître comme dans celui da père! 
Mais aussi quel abject matérialisme dans la 
religion | Quelle aversion pour les doctrines 

ui teadent à élever l’homme et à spiritua- 
Bser sa pensée! La Grèce polie et savante 
envoie Socrate au supplice, parce qu'il an- 
nongait l'unité de Dieu; et cette même Grè- 
ce, couronnée de fleurs, égorge, en chan- 
tant, des victimés huindines, el couvre son 
territoire d’aulels infâmes. » 

On essayerait en vain de se l8 dissimuler, 
l'Europe chrétienne redescend aujourd'hui, 
avec une rapidité effrayante , & toute la dé- 
gradation, à toute la pérversité des nations 
paiennes. Que dis-je ! Comme nous aurons 
abusé infiniment plus qu’elles ne l’ont jamais 
fait des dons du Seigneur, il est à craindre que 
nous ne descendions plus bas encore. Inter- 
rogez les faits. Ne parlent-ils p#s, sur ce 
point, d'une manière plus effrayante, que 
ne pourrait le faire le plus sinistre prophète? 
Voyéz, en particulier, le peuple français, ce 
peuple si spirituel, si généreux, si religieux 
même encore, parce que la masse n’est point 
corrompue : combien de ses enfants ont 
chaque jour les esprits et les cœurs tournés 
vers le temple, où siége le veau d'or que les 
Juifs adorérent solennellement autrefois? 
Adoration détestable qui csusa la perte d’un 
grand nombre, et qui semble avoir déposé 

ans ce peuple une soif insatiable, que n ont 
u affaiblir encore trois mille ans de souf- 
rances | 

Pour acquérir cet or avec lequel chacun 

peut se procurer toutes les jouissances ma- 
térielles qu'on leur vante beaucoup trop, les 
hommes émigrent avec autant d’empresse- 
ment aujourd'hui que faisaient nos frères 
pour aller à la conquête des lieux saints. Ils 
se précipitent avec une ardeur infatigable 
sur la terre ou git cet or. Ils la creusent avec 
autant d’empressement et de soin qu'on 
faisait autrefois pour découvrir la croix qui 
avait rachelé le monde. Afin d'arriver plus 
romptement à leur but, ils n'épargnent ni 
atigues, ni jeûnes, ni veilles, ni crimes 
même. Avoir cet or, pour eux, c'est la vie; 
ne point l'avoir, c'est la mort! 

n vain la religion, reprenant une partie 
de ce pouvoir absolu qu elle avait autrefois 
sur les populations, avertit ces hommes 
égarés de ne point attacher ainsi leurs cœurs 
à ces jouissances mratérielles, dont ils 
doivent sentir la fausseté. Ecoutés de quel- 
ques-uns, les avis sont négligés, méprisés 
même par un grand nombre. En vain les 
hommes les plus sensés de la nation juignent 
leurs voix à celle de la religion, pour ra- 
mener leurs frères égarés à des sentiments 
plus conveuables. Leurs conseils ont encore 
moins de succès. En vain, la divine Provi- 
dence elle-même, pour les détacher de la 
terre et les ramener à lui, leur impose, 
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depuis quelques années, d'immenses pri- 
vations. Ces privations les irritent au lieu de 
Jes changer, et ils se précipilent avec d'au- 
tant plus d'ardeur à la poursuile des jouis- 
sances matérielles qu'ils s’imaginent que 


ces jonissances, qui les préoccupent exclusi- 


vement, vont leur manquer bientôt. 


Hl y avait tout récemment, à cette occasion, 
dans un des organes les plus accrédités de l'o- 
pinion publique, un article élevé qui devait 
aire d'autant plus d'impression qu'il repose 
sur des faits dont chacun peut vérifier l’exac- 
titude. 


« À mesure que la misère monte, dit-il, 
la frénésie des plaisirs sensuels suit, mais 
plus rapidement encore, une ascension pa- 
rallèle. C'est un problème insoluble. Pour 
ne citer qu'un exemple entre beaucoup 
d'autres, ne parlons que des cafés. Pourrait- 
on, en effel, nons expliquer comment et 
pourquoi, au milieu de la crise que nous 
subissons depuis trois ans et malgré la cherté 
des loyers et des subsistances, ces établisse- 
ments, en se.multipliant en nombre infini, 
voient également s accroître leur clientèle 
dans des proportions qui étonnent ? 


« L’avidité du public parisien est telle 
pour le doux far-niente de l'estaminet, que 
certains propriétaires de ces heureux asiles 
de la vogue obligent la consommation à se 
renouveler chaque heure , et chaque heure 
mille personnes attendent et font queue à 
Ja porte. 


« Un fait qui s'est passé ssmedi sur le bou- 
Jevard du Temple est un exemple à citer 
entre mille, à l'appui de ce que nousavançons. 
Samedi done, le Café Parisien, cet élablisse- 
ment giganiesque dont il a été si souvent 
question dans les nouvelles diverses de .la 
presse, ouvrait ses portes à sept heures, 
pour le publie muni de billets, et à huit 

eures pour le commun des curieux, dont 
Je nombre ne s'élevait pas à moins de 60,000. 


« On entre dans ce lieu de délices par le 
boulevard et par une galerie longue comme 
Je passage Delorme; on arrève à un premier 
grand salon, puis on passe dafis la grande 
nef, derrière laquelle est un autre grand 
salon triangulaire ayant dans son angle aigu 
une fontaine à jet de gaz et d'eau. 


« Ce ne sont partout qu'arcades , glaces, 
marbres, siatues, mascarons, lustres, can- 
délabres , torchéres , girandoles, embrasses, 
tables, buffets, comptoirs, billards, groupes, 
porte-queues, balustrades, voussures, pein- 
tures, vitraux, etc., etc. Il y a des glaces plus 
grandes que des portes cochéres. Un chro- 
nométre monumental représente, dans ce 
somptueux établissement, tous les phéna- 
inènes magnétiques et astronomiques. L'é- 
difice tout entier est de style florentin. 


« Lesair de l'ouverture, sous la protection 
de 200 sergents de ville, officiers de paix et 
gardes municipaux , 30,000 personnes sont 
entrées au Café Parisien, 30,000 autres ont 
pu y pénétrer. Bref, c’est le plus beau café 
du monde. On y lit sur un riche tableau 
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l'inscription suivante : A M. Charles Duel, 
architecte, les ouvriers reconnaissants. 

« Ce café a été bâti et décoré en moins de 
six mois. — Il a coûté 2 millions. 


« Luxe et misère! Nous demandons main. 
tenant la solution de ce problème: mais 
nous sommes sûrs d'avance qu'elle ne sous 
sera pas donnée. » (L'Union.) 


Dans cet état de choses, et vu la pente 
naturelle de l'homme à ne rechercher que 
trop avidement les plaisirs sensuels, es- 
il sage, est-il prudent de revenir sans cesse 
à des questions dont le développement porte 
davantaze encore à la recherche de ces 
plaisirs ? La religion catholique n'est-elis 
pas infiniment mieux inspirée quand elle se 
place sur un terrain opposé, et qu'elle dit 
aux hommes bien intentionnés sans doute, 
qui agitent les questions dont nous parions- 
« Prenez garde! vous vous lancez sur une 
pente glissante, excessivement dangerruse. 

ous ceux que vous appelez après vous nt 
vous suivront que trop rapidement, si même 
ils ne vous entraînent beaucoup plus lois 
que vous ne voulez aller... Au est 08 
abime affreux qui a déjà englouti un noutet 
infini de peuples, et qui engloutira de mia 
tous ceux qui seront assez malheureux por 
i tomber... 11 est là, à vos pieds, toujours 

éant, toujours menaçant. Vous y toutes 
naguère. Vous n’en êtes revenu que ju 
miracle. Vous y tuucherez encore demun, 
anrés-demain, et ce sera peut-être pour tac 
jours... Prenez donc garde! je ne saurss 
trop vous le répéter. Ah! du moins, ventt 
vous retremper souvent, et amenez-y é:a+- 
Ment tous ceux qui vous suivent; venrt. 
tous, vous retremper souvent dans mesitr- 
trines spirituelles , qui assurent à l'homme. 
dans Île sein de Dieu , le bonheur éternel ‘+ 
l'autre vie, et, dès cette vie même, le bonhert | 
le plus pur qu'il puisse goûter dans la sucieie 
de ses semblables! » 


C'est là le fond de toutes nos apoio; 
chrétiennes. Elles ne sont point hosul«, 
comme vous voyez, au bonheur tempor 
des individus et des peuples. Elles ne so: 
point hostiles, non plus, précisément. à «era 
science qui 8 pour objet de procurer us & 
bonheur, science connue aujourd'hui «* 
le nom d'Economie politique: elles signa'e ! 
seulement les dangers redoutables susqor 
nous nous trouvons tout naturellement et: 
posés quand nous nous précipitons dans un° 
telle vuie, je veux dire, ce sensualisme i 
énerve les corps , sbâtardit les âmes, DY 
peu à peu les individus et Jes peuples, « 
matérislisme toujours grossier, par quelqees 
raflinements que vous le fassiez passer, qu 
conduit inévitablement au sensualisme.t 
qui, oubliant le ciel, ne tarde pas à per 
la terre elle-même, à laquelle pourtant : 
promettait de nous rattacher par toutes 1" 

uissances de notre être. D'où il suit que. 
ien loin d'être hostile à l'Economie pr: 
tigue, la religion catholique en est lan 
véritable; qu'elle seule peut l'éclarrer, | 
guider, lui donner la clefde ces mystères qu. 
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depuis tant de’ siécles, tourmentent l'hu- 
manité, et qui la tourmenteront toujours, 


ÉDIFICES 


Objections. — A quoi sert une église dans 
une commune? — Est-ce que chacun ne 
peut pas prier Dieu chez soi, soit dans son 
particalier, soit en famille? — C’est une 
tause de dépense pour les habitants. — Et 
puis, que de luxe dont on peut à la rigueur 
se passer, si on veut absolument une 
église — Combien d’antres édifices religieux! 
— C'est une partie notable de ces biens de 
mainmorte, comme on dit, qui ruinent le 
fice, et empêchent d'importantes transac- 
tions. | 

Réponse. — C'est une singulière question 
que vous nous faites là. A quoi Sert une 
église dans une commune? demandez-vous. 
A quoi servent donc toutes les autres inai- 
sons de cette même commune? À quoi ser- 
rent l'école et la mairie? = 

Vous avez visité sans doute les grandes 
villes : peut-être y demeurez-vous. A quoi 
servent donc toutes ces grandes et belles 
maisons qui s’y trouvent? À quoi servent 
ces édifices publics, ces palais de justice, 
ces pénitenciers, ces casernes ou gendarme- 
ries, ces académies, ces hajles, ces obser- 
valoires, etc., elc.? 

Je vous entends me répondre. — Cela est 
évident ; et les plus petits enfants eux-mêmes 
peuvent le remarquer. Toutes ces maisons 
où constructions ont leur utilité, et quel- 
ques-unes même leur nécessité. 

Les maisons particulières sont pour re- 
cueillir et abriter les familles, qui, sans cela, 
se disperseraient dans les déserts et au 
milieu des bois, à la manière des sauvages ; 
les écoles, pour recevoir et instruire les 
enfants, qui, autreinent, s’abandonneraient 
au vagabondage, croupiraient dans l'igno- 
rance et dans le vice; les mairies, pour trai- 
ter des intérêts publics qui auraient beaucoup 
à souffrir, s'ils n’étaient quelquefois l'objet 
d'une discussion approfondie, de la part des 
notahilités du pays; les palais de justice, 
pour entendre les accusés, absoudre les uns 
el condamner les autres; les pénitenciers, 
pour réhabiliter les coupables ; les casernes 
et gendarmeries, pour maintenir l'ordre, et 
assurer la stricte observance des lois; les 
académies, pour s'exercer à l'étude des scien- 
ces, des lettres ct des arts, qui ont une 
influence si heureuse sur la civilisation; les 
belles, pour les échanges commerciaux, 
jour vendre et acheter les denrées, toutes 
es choses nécessaires à chacun de nous; les 
observatoires, pour étudier de plus près et 
plus à loisir les phénomènes célestes si in- 
téressants pour la terre. 

J'ai donc eu raison de dire, ajoulez-vous, 
que toutes ces maisons ou constructions 
avaient leur utilité et quelques-unes leur 
nécessité, puisque, sans elles, nous relom- 
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parce qu'ils n'auront leur dénoûment que 
dans l'éternité. 


RELIGIEUX. 


berions bientôt à l'état sauvage, qui cause- 
rait à chacun de nous un grand nombre de 
privations, et la mort à plusieurs. 

Et moi, je vous dis que l'église est un 
édifice encore plus utile, encore plus néces- 
saire qu’aucunedes maisons et constructions 
dont nous venons de parler. J'irai même 
plus loin, et je dirai que l'utilité et la né- 
cessité que nous reconnaissons dans chacune 
d’elles se retrouveront également, en un 
sens plus élevé, dans cette maison de Dieu 
et des hommes. 

C'est dans cette maison en effet qu'est re- 
cueillie et abritée la famille religieuse qui, 
sans elle, serait obligée de se réunir à l'om- 
bre des bois ou dans les cavernes, comme 
cela se pratique chez les sauvages; c'est 1a 
que les enfants de Dieu viennent apprendre 
à lire. à connaître et à pratiquer sa loi; 
c'est 1&4 que sont traitées et approfondies 
toutes les questions spirituelles qui inté- 
ressent la communauté; là que le pécheur 
vient s’accuser lui-même de ses fautes et en 
recevoir l’absolution, s’il veut s'en rendre 
digne; là qu’il trouve tous les moyens pro- 

res à sa réhabilitation, sans perdre sa li- 
berté, ou plutôt en brisant ses chaînes ; là 
que brille dans son incomparable éclat, le 
glaive de la justice divine, suspendu au-des- 
sus de la tête des coupables qui ne veulent 
pas se convertir; là que se trouvent, dans 
toute leur vérité et toute leur pureté, l'étude 
et ja pratique des sciences divines, des 
saintes lettres, des beaux-arts appliqués au 
service de Dieu et à la sanctification des 
hommes; là que se distribuent à tous, saus 
distinction d’âge, de condition ou de fortune, 
le pain si précieux de la parole divine et 
l'aliment plus précieux encore et plus né- 
cessaire du corps et du sang de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ; là que, dans l'éloigne- 
ment de toutes choses et dans le silence 19 
plus profond, nous sommes ravis quelquefois, 
comme saint Paul, jusqu'au paradis, où nous 
entendons des paroles secretes, qu'il n'est pas 
permis à l'homme de répéter (49*). 

Si, à ces considérations et à d’autres sem- 
blables que nous pourrions présenter égale- 
ment, nous ajoutons que c'est au sortir de 
l'église que les liens de la parenté ou de l'a- 
mitié se resserrent, que les ennemis se 
réconcilient et s‘embrassent, que se déhat- 
tent, avec plus de calme et de bonne foi, les 
intérêts corporels et spirituels, divins et 
humains, il sera facile à tous de reconnaître 
que l'église est incontestablement la plus 
utile, la plus nécessaire même de toutes les 
constructions. 

Aussi les anciens disaient-ils qu'il serait 
plus facile de trouver des villes sans murs 
que sans temples. Sans murs, une ville était 
censée ne pouvoir subsister alors, puisqu'elle 


(49°) Raptus est in paradisum, et audivit arcana verba que non licet homini loqui, (II Cor. xu, 4.) 
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ne pouvait se défendre contre les ennemis 
du dehors. Sans temples, il lui serait bien 
plus difficile de subsister, aujourd'hui 
comme alors, puisqu'il lui serait impossible 
de se défendre, non-seulement contre les 
ennemis du dehors, mais contre les enne- 
mis du dedens, ces envemis, les plus re- 
doutables de tous, que nous portons en nous- 
mémes, je veux dire nos passions et nos 
vices, 

Un peuple sans asseinblée religieuse est 
un peuple athée, un peuple athée est un 
peuple sans frein efficace, el un peuple sans 
frein est un peuple qui se détruit Ini-méme, 
sans qu’il soit nécessaire, pour le punir, 
que les ennemis du dehors viennent le dé- 
truire. Au moyen de ses temples, au con- 
traire, un peuple, quel qu'il soit, fût-il aussi 
barbare qu'était le peuple franc, avant l'éla- 
blissement du christianisme dans notre pays, 
ce peuple insensiblement devient un peuple 
rehgieux, et, par la religion, un peuple 
heureux et florissant. 

« Supposez, » dit l'abbé de Frayssinous 
(Culte,en général),« des temples, des assem- 
blées religieuses, où tout ce qu'on voit, tout 
ce qu'on entend, doit naturellement faire de 
salutaires impressions : 14 des chants graves 
et purs, des cérémonies touehantes, un au- 
guste appareil, le recucillement et le silence 
pénètrent les âmes, et les invitent à la mé- 
ditation. Les passions s’apaisent, la pensée 
de la Divinité, en devenant plus vive, fait 
rougir le vice, ranime ja vertu, console Je 
malheur, dispose à des affections douces, à 
J'oubli des mjures, à l’aecomplissement des 
devoirs ordinaires de la vie. Si la religion 
garde la morale, on peut dire que le culte 
g:rde la religion, lui donne un corps, le 
rend sensible et populaire. Le culte est l’ex- 
pression visible de la croyance et des règles 
des mœurs ;. c'est une suite de tableaux 
exposés aux regards de fous, où tous, sans 
effort et sans travail, peuvent voir tracés la 
doetrine qu'ils doivent croire et les précep- 
tes qu'ils doivent observer. Et pourquoi le 
déiste blâmerait-il dans la religion ce qu'il 
hpprouve dans toutes les choses humaines ? 
Je m'explique. Dans la société civile, s’est- 
on contenté de porter des lois, d’en faire 
sentir les avantages, d'en recommander ta 
fidèle observance? Non, sans doute; ona 
senti que, pour leur donner plus de force et 
d’empire, il fallait entourer ceux qui en 
sont les dépositaires et les organes de ce 
qui peut attirer Jes regards et fixer les 

ommages de la multitude. Si l’on dépouil- 
Jait les lois et l’autorilé publique de ces 
dehors imposants qui frappent l’imagina- 
tion des peuples, semblent ajouter quelque 
chose à la réalité des objets, et par là même 
impriment plus de respect dans les Ames, 
qu'en résulterait-il? C’est qu'on verrait 
bientôt les liens de la dépendance et de la 
subordiriatiou se relâcher, Jes lois tomber 
dans le mépris, l'esprit d’audace et de ré- 
volte éciater de toutes parts. Ainsi en serait-il 
de la religion, si elle était dépouillée de tout 
culte extérieur, et abandonnée à la penséo 
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de chaque particulier; on ta verrait s’affaiblir 
par degrés, perdre son ascendant sur les 
esprits, devenir étrangère aux habitudes, à 
Ja conduite des hommes, et s’effacer presque 
de leur souvenir. Voyez encore ce qui arrive 
dans les sciences, les lettres et Jes arts. Que 
d'efforts n’a-t-on pas faits de nos jours pour 
faciliter les moyens d'instruction, et ren- 
dre comme pal} ables les recherches et les 
connaissanees de l’esprit humain! Non-sen- 
lement le burin a gravé la figure des plantes 
et des animaux dans un délail et avec une” 
perfection qui étonnent; mats que n'at-on 
pas imaginé pour donner une forme visible 
aux connaissances historiques, géographi- 
ques, grammaticales! Que de tableaux pour 
peindre aux yeux ce qui ne semblait devoir 
être saisi que par l'esprit 1 Et, quand il s'agit 
de la religion, on voudrait la dépouiller de 
tout ce qui parle aux sens et à l'imagination, 
de tout ce qui peut la faire pénétrer plus 
aisément et plus profondément dans les 
cœurs! Quelle inconséquence! » (Défense du 
christianisme. 

Ainsi, nulle vertu, nul bonheur, nulle 
existence même, pour un peuple, en dehors 
de la religion; nulle religion sans culte , et 
nul culte sans temple ou église. L'église est 
donc nou-seulement utile, mais nécessaire. 

Est-ce que chacun ne peut pas priet 
Dieu chez soi, dites-vous, soit dans son par- 
ticulier, soit en famille. 

Ce n'est pas seulement comme lieu de 
prière que I" glise est nécessaire, mais pour 
tout Ie culte, dont la prière n'est qu'une par- 
tie. Elle est appelée assez communément, il 
est vrai, jusque dans nos Livres saints, la 
maison de la prière: Domus mea, domus ora- 
tionis vorabitur (Matth. xx1, 13), a dit No- 
tre-Seigneur Jésus-Christ, qui ne faisait que 
rappeler différents passages de l'Ancien Tes- 
tamen{; mais cette dénomination Jui vient 
évidemment ou bien de ce que c'est la prière 
qui nous y occupe le plus habituellement, 
ou bien de ce qu'alors Ja partie est prise 
pour le tout. Toujours est-il que l’église sert 
réellement, comme nous l'avons dit, non- 
seulement à la prièré, mais au culte entier; 
en sorte que, en supposant que vous fussiez 
parvenu à prouver que nous pouvons prier 
dans nos maisons aussi bien qu'à l’église, 
je serais en droit de vous répondre encore 
que cette église n'en est pas moins ulile et 
même nécessaire pour les autres parties du 
culte, à savoir: l’enseignement de la loi, 
l'offrande du sacrifice, la purification des 
mes, la communion, etc., etc. Du reste, celle 
supposition est inadmissible; je veux dire 
qu'il est tout à fait impossible d'admettre 
que l’église soit moins indispensable à la 
prière qu'aux autres parties du cuite. 

Vous dites que chacun peut fort bien prier 
Dieu chez soi, soit dans son particulier, suit 
en famille !.. Je suis tout à fait de votre avis 
sur ce point. 

Oui, sans doute, il le peut, et même il le 
doit; mais il n'en est pas moins obligé: de 
venir prier Dieu à l'église, dans l’æssemblée 
des fidèles, parce que c’est là seulement que 


635 EDI 


se fait la priéte publique, qui n'est pas 
moins obligatoire que ja prière individuelle 
eten famille, parce qu'il a besoin de rallu- 
mer dans son cœur, à ce foyer sacré, le feu 
de l'oraison qui, abandonné à lui-môme, 
s'éteindrai infailliblement tôt ou tard. Je vais 
m'expliquer. 

Vous qui contestez cette vérité, écoutez 
mes questions et veuillez y répondre. — 
Nest-1} pas vrai que vous priez Dieu matin 
et soir, ou du moins très-souvent ?— Oui.— 
N'est-il pas vrai que, vu l’indigence de votre 
nature, les grandes grâces que vous avez 
déjà reçues da Seigneur, et celles non moins 
grandes que vous OR attendez encore , vous 
vous regardertez comme un moustre d’in- 
gratitude et de déraison, si, de temps en 
temps, vous n’éleviez volre esprit et votre 
cœur vers lui, pour le remercier de tous 
les bienfaits qu’il vous a déjà accordés , et 
lai en demander la continuation? — Oui. — 
Nest-il pas vrai que vous le priez quelqne- 
his en famille, je veux dire dans la compa- 
nied'ane épouse vertueuse, d'enfants pieux, 

e serviteurs probes et dévoués ? — Oui. — 
Nest-il pas vrai que, vu les besoins sans 
nombre qui assiégent cette famille, les gran 
des grâces qu'elle a déja reçues de Dieu et 
celles non moins grandes qu’elle en attend 
encore, vous vous croiriez un monstre d'in- 
gratitude et de déraison, si quelquefois vous 
fe vus entouriez de tous les membres qui 
composent cette famille, afin que, élevant 

ensemble vos esprits et vos cœurs vers lui, 
tous le remerciiez detous les bienfaits reçus 
et vous lui en demandiez la continuation? — 
Oni.— Eh bien! done, portez vos regards au 
delà du cercle de votre famille. Ne voyez- 
vous pes que vous faites également partie 
dene société ptus nombreuse, la famille 
hrélienne, qui ne se maintient sur la terre 
qee per les grands bienfaits qu'elle reçoit à 
cheque instant du Seigneur! Et vous ne vien- 
driez pss vous réunir à cette famille, dans 
la maison de la prière, afin que, élevant tous 
ensemble vos esprits et ves cœurs vers Dieu, 
vous le remeretiezde tous ses bienfaits et 
Yoas lui en demandiez ja continuation? Ab! 
$i en était ainsi, permettez-moi de vous je 
ire, Vous seriez également un monstre d'in- 
gratitude et de dérsison. 

Vous montreriez même d'autant plus d’in- 
gratitude et de déraison, que les bienfaits 
dé vbtenus sant plus grands ou que le be- 
sn sen fait plus vivement sentir. Enten- 
det-vous? Le canon tonne, les cloches ébran- 
lent tes nues, les temples s'ouvrent, les fi- 

les y courent de toutes parts. Qu'est-ce 
donc? C'est la paix qui vient d’être rendue à 
la terre, après les désestres d’une guerre 
"ruelle. Ou bien, au contraire, c’estun fléau 
tpouvaniable qui s’est déclaré subitement, 
“qui décime la population. Aussi que de 
Jalniations on de larmes, que de cris de re- 
Sansissence ou de supplication élevés en 
©mmun vers le souverain Maître de toutes 
Ceeses! Et vous, vous resiez insensible! 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


vous ne pensez pas même à quitte? votre 
maison! Ab! je vous le déclare, il faut que 
ce ne soit pas un cœur d'homme qui anime 
votre argile. 

Mais ce n'est pas seulement pour l'accom- 
plissement du devoir de la prière publique 
que l’église est utile et même nécessaire, 
Elle ne l’est guère moins poar l'accomplis- 
sement du devoir de la prière individuelle ; 
parce que c'est là seulement que nous pou- 
vons prier dans un isolement absolu des 
choses de la terre, sans distraction, avec un 
recueillement profond. ayant au cœur le sou- 
venir de tous les bienfaits du Seigneur, et 
le vif sentiment de sa divine présence; parce 
que c’est à ce foyer sacré, où le cœur de Dien 
et cetni des hommes se rencontrent, sans 
cesse alimenté par les mystérieux effets de 
jeur amour réciproque, que s'entretirnt ou 
se rallume, en chacun de nous, le feu de 
Yorsison, qui s’affaiblit et finit par $s'étein- 
dre dans l'agitation et les glaces de ce monde. 
Permeltez-moi encore ici quelques ques- 
tions. 

N'est-il pas vrai qu’il est des moments mal- 
heureux où l’homme ne prie plus avec la 
même facilité et la même ferveur qu'il le fai- 
sait précédemment ? — Oui. — N'est-il pas 
vrai qu'il arrive une époque plus malheu- 
reuse encore où l’homme ne sait plus prier 
du tout, perdant ainsi l’unique moyen qui 
lui ait été donné d'entretenir en lui-même 
Ja vie de la grâce? — Oui. — N'est-il pas vrai 
que cette funeste habitude qu'il contracte 
de peu et de mal prier d’abord, et ensuite 
de ne pas prier du tout, marche de front, ” 
généralement parlant, avec l’habilude de 
venir d'abord rarement et en mauvaise dis- 
position à l’église, et ensuite de n'y pas 
venir du tout ?— Oui.-- Donc, encore une 
fois, l'église est indispensable à l'homme, 
pour la prière particulière comme paur lo 
prière publique. 

Je trouve dans le Messager de la Charité, 
un fait remarquable qui me semble venir 
ici fort à propos, et que pour cela je vais 
eiter mot à mot, sauf ensuite à faire mes 
observations : 

« C'était pendant le Caréme 18.., la cloche 
du soir venait d'appeler tes villageois à la 
modeste église du petit hamesu de Saint- 
B.... (département de l'Aude). M... CG... 
digne curé du lieu, fit à ses enfants assem- 
blés une courte exhortation. Le sujet qu'il 
choisit fut la prière, sujet touchant, su- 
blime, souvent traité et toujours inépui- 
sable! — « Prions, mes enfants,» répétait le - 
bon prêtre, « prions souvent, Surtout en ce 
tompsde miséricorde. Dieu lui-même,avant 
de consommer son:œuvre de rédemption , 
sentit le besoin de la prière, et se retira dans 
le désert. Répétons avec saint Pierre : — 
Et à qui irons-nous, Seigneur , sinon à 
sous? car vous avez les paroles de la vie 
éternelle (50). Oh! qu'il serait à plaindre ce- 
Jui qui ne priersit pas. Dites-nroi, mes en- 
fants, en est-il parmi vous qui ne sentent 


(0) Domine, ad quem ibimus? verbe vile eterna labes. (Joan. vi, 69.) 
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pas le besoin et le charme de la prière? »— 
« Moi, tout le premier, monsieur fe curé, je 
ne prie jamais! » — s’écrie tout à coup un 
homme se dressant de toute sa hauteur au- 
dessus de l'assemblée recueillie, et prome- 
nant ses regards autour de lui, avec un air 
de défi et d'audace. La foule, par un mouve- 
ment spontané, se rapprocha de la chaire, 
une femme pâle et amaigrie serre entre ses 
bras deux enfants tremblants : « Moi! moi! 
répôte homme, je ne prie jamais! » — « O 
mon Dieu! » dit le digne pasteur, en élevant 
Jes mains au ciel, « pardonnez-lui, et nous, 
mes frères, mes enfants, puisque le malheu- 
reux ne prie jamais, prions pour lui l»A cette 
voix, la foule s'agenouille,* el, s’unissant 
au cœur du digne prêtre, récite lentement 
avec lui le Miserere. Toutes les poitrines in- 
clinées se frappent à la fois, comme si tou- 
tes étaient responsables de Vimpiété com- 
mise. L’expiation enfin est si unanime que, 
Jorsque fe bon prêtre se retourne pour don- 
ner la bénédiction, toutes les tétes étaient 
courbées, toutes... et, lorsqu'elles se re- 
Jevérent, un homme encore était à genoux. 
qui priait. 

«Deux mois après, M. C.... parcourant un 
soir le village, s'arrête devant une cabane 
de chélive apparence, mais propre et bien 
rangée. Une femme faible, au visage heu- 
reux, filait devant la porte. Deux enfants, 
feais et joyeux étaient auprès d’elle. « Eh 
bien! ma pauvre Catherine, comment va la 
ssnté?—Ob! merci,monsieur le curé, je suis 
mieux maintenant; Jacques se conduit si 
bien... — C'est que Jacques sait prier à pré- 
sent, » dit un homme en sortant de sa ca- 
bane. Puis saisissant la main de M. C..... 
«Oh! monsieur le curé ! quelle obligation je 
vous ai, je ne l'oublierai jamais! que Dieu 
vous bénisse comme vous le méritez pour le 
bien que vous m'avez fait!| Catherine, ma 
panvre Catherine,» ajouts-t-il, en attirant ses 
enfants danssesbras, « je veux que mes en- 
fants apprennent leurs prières, je veux qu'ils 
ne les oublient jamais. » 

Nous ne savons si ce fait est vrai dans 
toutes ses parties, ou s’il n'a point été un 
peu arrangé, ou même si ce n’est point une 
pieuse allégorie : ce qui est incontestable, 
c'est qu'il nese passe guère de cérémonie un 
peu importantedansune église, sans quequel- 
que chose de semblable s'accomplisse. Tous 
sont là dans le plus profond recueillement. 
Le son des cloches, le chant des saints canti- 
ques, la lumière vacillante des flamheaux, le 
parfum de l'encens, tout ce qui se voitets’en- 
tend frappe les sens et fait sur l'âme une vive 
impression. Cependant le ciel s’entr’ouvre 
aux yeux de la foi, Jésus est descendu sur 
l'autel : Prions, mes frères, dit le prêtre 
à l'assemblée si bien disposée, prions tous, 
ne cesse-t-il de leur répéter non-seulement 
par ses paroles, mais encore par ce qu'il fait, 
prions, c'est le précepte le plus recommandé 
peut-être et le plus observé dans notre sainte 
religion, c'est la loi la plus impérieuse de 
Ja nature | Est-ce qu’il y en a parmi vous qui 
ne sentent pas le besoin et le charme de la 
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prière? — Moi, tout fe premier, dira alors, 
sinon positivement, du moins por ses dis- 
positions intérieures et peut-être aussi par 
son attitude, quelque impie ou quelque in- 
différent qui setrouvers, jo ne sais pourquoi, 
mêlé à la réunion des fidèles, moi, je ne prie 
jamais ni ne veux prier avec vous. — Prions, 
mes fréres, poursuit le prétre, de plus en 

lus absorbé dans ses communications avec 
e ciel, prions, sans qu'aucune voix, aucun 
exemple ne nous arrêtent; prions, car c'est 
le Seigneur lui-même qui est venu nous im- 
poser ce précepte salutaire, et nous aypren- 
dre la manière de le remplir! Prions non- 
seulement pour nous, mais pour tous les 
Chrétiens, pour tous les hommes qui sont 
nas frères : Notre Père, qui éles aux cieux, 

uevotre nom soit sanctifié. (Matth. vi,9 seq.) 
Le prétre continue jusqu'à la fin la divine 

rière. Tous les fidèles la répètent avec lui 
intérieurement. Les anges et les saints l'é- 
coutent avec respect, n'ignorant point quelle 
bouche l'a prononcée autrefois. Que dis-je 
Jésus-Christ lui-même la reçoit dans ce divin 
cœur d’où elle est sortie primitivement. Elle 
est donc portée, partout ce qu'il y a de saint 
au ciel et sur la terre, au pied du trône 
du souverain Maître. Les vœux qu'elle ren- 
ferme sont exaucés. Celui qui tuut à l'heure 
refusait de prier est le premier à ressenlit 
les effets prodigieux de la grâce : car, fût-il 
de pierre précédemment, ressembiät-il'à ces 
statues qui ont des yeux et ne voient puini, 
des oreilles et n’entendent point, une bouche 
et ne parlent point, fût-il même, comme Soul, 
un ardent persécuteur des Chrétiens, il est 
environné d'une lumière céleste, et, tombant 
à genoux tout ému et iremblant : Seigneur, 
s'écrie-t-il, lui aussi, que voulez-vous queje 
fasse? « Domine, quid me vis facere? » (Ac. 
x, 6. | 

Voila, jele répète, des faits miraculeux qu! 
s’accomplissent partout, et dont vous avez 
pu vous-même être témoin. Et, si vous nen 
doutez point, comme en effet, il vous est 
impossible d'en donler, demanderez-vous 
encore à quoi sert une église dans une coi- 
mune, et si les maisons particulières ne suf- 
fisent pas à l'accomplissement du devoir de 
la prière? 

Mais, dites-vous, c’est une cause de dé- 
pense pour les habitants. | 
Et qu'importe la dépense si l'église est né- 

cessaire, ainsi que nous venons de Je proù- 
ver? Calculez-vous de même ce que peuvent 
vous coûier les maisons nécessaires pour 
mettre vutre corps plus à l'aise et le retenir 
un peu plus longtemps sur cette terre de mr 
sères et de larmes? Calculez-vous de même 
encore ce que peuvent coûter toutes ces cons 
tructions qui importent plus ou moins à v0$ 
intérêts temporels? Non, assurément; el € 
supposant que vous calculiez tout, jusqu eu 
dernier centime, cela ne vous empêche pe 
de faire la dépense qu'elles exigent, ou dU 
moins de J’approuver, ne fAt-ce que tacit 
ment. Pourquoi donc cundamneriez-vous l8 
dépense que peut occasionner cette demeu 
de nos Ames, cet édifice sacré, qui impor! 
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souverainement à nos intérêts éternels? 

Est-il vrai d’ailleurs que l’église soit une 
cause de dépense pour les habitants d’une 
commune? Ou, si vous voulez que je parle 
plus rigoureusement, la dépense qu'elle oc- 
casionne à chacun vaut-elle la peine d’être 
comptée? et n'est-elle pas plus que compen- 
sée rer un grand nombre d’avantages même 
temporels ? Calculons un peu, puisque vous 
l'exizez, dans une circonstance où pourtant 
l'âme entraînée vers les cieux devrait bien 
perdre de vue ces misérahles intérêts terres- 
tres 


1! est des communes où l'on fait beaucoup 
de dépenses pour l’égliso, d'autres où l'on 
n'en fait point ou presque point. Celle où 
l'on fait beaucoup de dépenses sont proba- 
blement en mesure de les faire, comme aussi 
celles qui n’en font point ou presque point, 
‘ont probablement dans la nécessité d'agir 
de la sorte. Laissons de côté ces communes 
dont la position est exceptionnelle, pour ne 
nous occuper que de celles où tout est à l’é- 
tal normal. 

Nous sommes dans une commune où il y 
8, je suppose, mille habitants. Cette commu- 
ne a depuis longtemps son église construite 
per la piété de nos pères avec une élégance 
elune solidité qui font chaque jour l'admi- 
ralion des connaisseurs. Puisque cette égli- 
se, d'après notre supposition, se trouve cons- 

ruile, depuis longtemps, par ceux qui n’en 
ont pointealculé la dépense, nous pourrions 
ne point calculer, non plas cette dépense, et 
be considérer que son entretien; mais, 
romme ce n'est là qu'une supposition, et 
comme l'église ne s’est pas faite pour rien, 
d'ailleurs, à quelque époque que remonte 
$@ construction, calculons tout, constrnction 
ét entretien, d'après la valeur actuelle de 
l'argent. 

_Testime l'église de la commune en ques- 
Con 30,000 fr. Peut-être a-t-elle coûté davan- 
lage, mais peut-être ayssia-t-elle coûté moins, 
je prends un terme moyen. Cette dépense 
na point été faite entièrement par la com- 
mune, tant s’en faut. J'estime que Je gouver- 
sement aura donné un tiers; les personnes 
qui sont de toutes les bonnes œuvres, un 
Lers; et la commune l'autre tiers, c’est-a- 
dire 10,000 fr. Je vous entends me dire ici : 
— Ce que donne le gouvernement, ce sont 
les cntrihuables qui le donnent. — Oui, 
mais qu'est-ce que cela fait pour chacun? 
— Sans doute, si nous n’étions pas obligés 
de faire, À notre tour, pour les autres, ce 
qu ils auront commencé à faire pour nous. 

9 définitive, c’est comme si chaque com- 
muse donnait sa part, et celle du gouverne- 
ment. — Et, quand cela serait, la somme ne 
serait pas considérable. Mais, je m'en tiens 
À ce que j'ai dit d'abord. Car, comme le gou- 
vernement est dans la nécessité de faire tra- 
tailler, qu'il élèvera n'importe quelles cons- 
lructions, s’il ne batit des églises, et qu'il 
he Manquera pas, par conséquent, de lever 
lovjours à peu près les wêmes impôts, vous 
[paver bien ne compter que votre tiers dans 

Construction de votre église. Or, dix mille 
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francs, pour mille individus, c'est juste dix 
francs par personne. Voila pour la construc- 
tion. Avec cinquante francs par an, vous en- 
tretenez facilement cette église. Les comptes 
des fabriques sont JA : qu’on les consulte. 
50 fr., par an, pour mille individus, c'est juste 
clag centimes par personne, annuellement, 
ou bien 1 fr. de capital. Ainsi, 10 fr. de cons- 
truction, 1 fr. d’entretien, en tout 11 fr. une 
fois donnés, ou bien 10 fr. de construction, 
une fois donnés, et 5 centimes d'entretien, 
annuellement, voilà ce que coûte l'église de 
Ja commune, à chaque individu. 

Vous me direz peul-être que 11 fr. sont 
beaucoup pour certaines personnes, pour 
les indigents, par exemple. J'en conviens; 
aussi la charge n'est-elle point la même pour 
tons. Elle diffère en raison de la fortune; et 
voici alors ce qui arrive. 

L'église ne coûte rien aux indigents. Au 
contraire, elle n'est pour eux qu'avantage, 
au point de vue même purement humain. 

Elle coûte un peu aux ouvriers ; mais elle 
leur est à tous, généralement parlant, beau- 
coup moins à charge qu'à profit, en ne la 
eonsidérant encore qu'au point de vue pure- 
ment humain. 

Ce sont les riches qui contribuent le plus, 
pour ne pas dire exclusivement ou à peu 
près, à sa construction et à son entretien; 
mais, ceux-ci encore, elle les dédommage am- 
plement de tous leurs sacrifices, par tous les 
avantages, même temporels, qu'elle leur pro- 
cure. Donnons quelques développements à 
ces idées. 

Les indigents ne contribuent ni à la cons- 
truction ni à l'entretien de l'église, cela est 
évident. Ils ne sont point au rôle des con- 
tributions; ou, s'ils y sont, ce n'est que pour 
un chiffre insignifiant. Quant aux quêtes, ce 
n'est point à eux qu'on ira s'adresser ; et, 
lors même qu’on le ferait, que peuvent-ils 
donner? Rien ou tout au plus ces pièces de 

eu de valeur, qui, jetées à l’occasion dans 
etronc, avec un désintéressement parfait, 
attireront sur eux infailliblement toutes les 
bénédictions du ciel et de la terre, comme le 
don de Ja veuve dont il est parlé dans l'E- 
vangile. (Marc. xu, 41.) L'église ne leur est 
donc d'aucune charge. J'ai ajouté qu'elle 
était pour eux tout profit. Cela n'est pas 
moins évident. Les quêtes qui se font à l'é- 
glise sont en général poureux. C'est à l’église 


ou au sortir de l’églisequ'ils reçoivent les au- 


mûnes les plus abondantes. Pour tout dire 
en un mot, c’est à l'église que se forme, se 
développe el s’entretient dans les cœurs, 
cette charité chrétienne, ce fonds sacré dont 
Dieu a fait, en quelque sorte, leur propriété, 
et sans lequel ils périraient immanquable- 
ment. 

L'ouvrier est bien obligé de contribuer à 
la construction et à l'entretien de l'église, 
en raison de sa position et de sa fortune. ll est 
au rôle des contributions, quelquefois même 
pourune part assez considérable; etilne peut 
se dispenser de donner un peu aux quêtes 
qui se font à celte occasion. Mais qui ne voit 
que ce qu'il donne d'une main il lo reçoit 
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de l'autre, et due souvent il reçoit beaucoup 
plus qu'il n'a donné. Qui a construit cette 
église? — L’ouvrier. — Qui l'ehtretierit ? — 
L'ouvrier. — Qui y fait de temps en ternps 
des travaux de restauration et d’embellisses 
ment? — L'ouvrier. Vous me direz peut-être 
qoe certains ouvriers n'y travaillent jamais. 
— Oui,n ais ils travaillent pour eeux qui y 
travaillent. Ne voyéz-vous pas que l'église 
occasionne les grandes réunions; que les 

andes réunions font allerlecommerce et que 
e commerce est la fortune de l'ouvrier ? Te} 
bras se lève furieux contre l’église, menaçant 
de la démnolir, qhi, demain serait inoccupé, si 
l'église était démolie. J'ai donc eu raison 
de dire que l’église était beaucoup moins à 
charge qu'à profil pour les ouvriers. 

Ce sont les riches, avons-nous dit, qui 
contribuent le plus et quelquefois exclusi- 
vement à la construction st à l'entretien de 
l'église. Leur fortune, le rang qu'ils oceu- 
pent dans le monde ne leur permettent 
guère de s'y refuser; mais ils le font, géné- 
ralement parlant, de bien bon cœur, tant ils 
sont persuadés que l'église a pour eus, 
fnême dès cetté vie, d'immenses avantages, 
plus que suffisants pour les dédommager de 
tous eurs sacrifices, quels qu'ils soient. 
N'est-ce pas là qu'ils trouvent ce calme, 
eefte paix, ce bonheur de l'âme, qu'ils n'onf 
jemais goûtés et ne goûteront Jamais dans 
‘agitation du monde et au milieu des plai- 
Sirs? En sorte qu'ils peuvent répéler avee 
vérité, après le Roi-Prophète : O Dieu! wa 
seul jour dans votre maison vaul mieux que 
mille sous les tentes des péchours (51). N’ast- 
ce pas l& que ses enfants apprendront à lui 
ohéir avec amour; ses domestiques, à le ser- 
vir avec dévouement; ses ouvriers, à tra: 
vailler pour lui consciemcieusanent; tous, à 
respecter ses propriétés et plus encore sa 
personne? N'est-ce pas là, enfin, que se 
troùve la base la plus solide du bon ordre, 
sans lequel ta fortune la plus grande n'est 
qu’une plus grande cause d'inquiétude et de 
tourments ? 

Je me résume, et je dis : Quand bien 
même les dépenses que cause l'église se- 
raient considérables, nous ne devrions point 
nous refuser à les faire, parce que cette 
évlise est nécesssire. Mais, quand on consi- 
dére que ces dépenses ne sont rien ou pres- 
que rien pour chaeun de nous; quand on 
considère encore que nous en sommes plus 
que dédommagés par les avantages, méme 
temporels, qu'elle nous procure, ce n’est 
plus avec résignation qu'il faut s'y prôter, 
fais avec le plus lovable empressement. 

Je voos entends me dire encore : Que de 
Jmxe dont on peut à la rigueur se passer, si 
on veut absolument une église! 

Que de luxe’ dités-vous. 

Mais il n’y en a même pas l'apparence, 
tant s’en faut, et il ne saurait y en avoir, en 
aucune manière. 

Où ce luxe vous apparait-il donc en effet? 
Est-ce das nos eampagnes, où les églises 
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sont généralement si modestes et si pauvres, 
qu'ou les prendrait plutôt pour les toits où 
viennent s abriter les animaux que pour le 
palais du Rot des rois? 

Vous ie direz peut-être que e'est précisé. 
ment une étable que Jésus-Christ a choisie 
quand il est venu sur la lerre. — 

Oui, parce qu’alors il avait hesoin de 
shumilier et de souffrir pour sccomplir 
l'œuvre de la Rédemplion; mais actuelle- 
ment que ce mysière est accompli, et que, 
ressuscité glorieux, Jésus est assis à Is 
droite de son Pére, nous ne saurions trop 
employer, pour recannaître son élévation et 
sa puissance, les productions de la nature, 
qui viennent de lui, les œuvres de l'homme 

u’il inspire. Que dis-jef Mais, dans l'étable 

e Bethiéem elle-même, ne voyons-nons 
pas les bergers, avertis par le cantique 
céleste, lui apporter, pleins de joie, leurs 
modestes présents, et les mages, conduits 
par l'étoile miraculeuse, venir déposer à ses 
pieds les riches dons de l'Orient? C'est que 
plus il s'abaisse pour nous enseigner l'hu- 
mililé, et plus nous devons le relever [ui- 
même; plus il se montre à nos yeux dé- 
pouillé de toutes les richesses de la terre, 
pour mous apprendre à en détacher nos 
cœurs, plus, nous détachant, en effe(, de 
toutes ces richesses matérielles, comme il 
nous y invite fui-méme par ses paroles 
eumme par son exemplé, nous devons nous 
empresser de venir les déposer à ses pieds, 
et en faire, en quelque sorte, pour nous- 
mêmes, comme des marchepieds pour mun- 
ter vers les cieux. 

Voilà pourquoi je vous disais que non- 
seulement il n'y avait pas de Juxe, par Ie 
fait méme, dans nos églises, mais qu'il ne 
pouvait y en avoir en aucune manière. 

Le luxe suppose, en effet, une dépense 
excessive et désordonnée; il suppose encore 
un trop vif attachement de mos cœurs aux 
objets périssables de la terre. Or rien de 
semblable n'a lieu ni ne saurait avoir lieu 
dans nos églises. Est-ce que nous pouvons 
jamais en faire trop pour celui qui a tout fait 
pour nous? Et qu y a-f-il de plus conforme 

l'ordre que de reporter vers lui, avec les 
plus tendres sentiments de notre reconnâis- 
sance et de notre amour, une partie des cho- 
ses que nous avons reçues de fui? Bien loin 
d’altacher alors nos cœuûrs à ces objets péris- 
sables, nous montrons par là, du contraire, 
que nous en sommes détachés, puisque nous 
ne nous en servons qué poor nous éléver 
jusqu’à celui qui nous a faits pour lui, et 
auquel seul nous devons appartenir. 

oild ce que comprenaient admirablement 
nos pères. Aussi qué ne faisaient-ils pas 
pour leurs églises ! Quviquils fussent pau- 
vres, comparalivement à ce que nous $0m- 
mes aujourd'hui; quoique les sciences, les 
arts et l’industrie fussent bien foin encore 
de cet état de développement où tout est 
arrivé depuis, ils nous ont laissé des édifices 
religieux qu’it serait difficile de surpasser, ¢t 


(51) Melior est dies una in atriis tuis super millia. (l'sal, uxxxi, 41.) 
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même d'égaler aujourd'hui. Quelle solidité! 

quelle élévation! que de magnificence! Rien 

v's les voir s’élevant majestueusement aur 

essus de tout ce qui les environne, restant 
toujours debout, tandis que le reste s’affaisse 

el disparaît, il est facile de comprendre que 
ce sont les temples de celui qui domine tous 

Jes êtres créés, et seul demeure éternelle- 

meol. 

C'est absolument le contraire qui a lieu 
aujourd'hui. Nos pères faisaient tout pour 
leurs églises, rien ou presque rien pour 
eux-mêmes; nous, nous faisons tout pour 
nous-mêmes, rien Ou presque rien pour nos 
églises. Aussi quelles belles églises voyez- 
vous, même dans nos villes? Celles qui nous 
ant été légnées par la piété de nos pères, 
restes précieux, quoique mutilés pour la 
pluparl, échanpés au génie destructeur des 
temps modernes. Quant aux églises nouvel- 
les, c'est petit, Mesquin, sans animation; on 
voit que le plan n'a été qu'un froid calcul, 
an lieu d'être l'inspiration du génie et de la 
foi. Vous pari ez de luxe, et c’est à peine une 
décente simplicité, comparativement surtout 
à ces constructions grandioses qui se font 
presque partout pour des usages profanes. 
Sagit-il d'un embarcadére, d'un viaduc, 
d'un palais pour quelque grand ou quelque 
riche de la terre, l'or et l'argent ruissellent 
comme l'eau? Mais dès qu'il s’agit d’une de 
ces divines stations où l'âme haletante a 
hesoin de se reposer de toutes les fatigues 
de la vie, d'une de ces arches saintes, d'un 
de ces yiaducs spirituels qui sont dostinés à 
nous faciliter le passage du temps à !’éter- 
Bité, d'un de ces palais où le seul vraiment 
prend, le seul vraiment riche doit recevoir 

hommages de ses créatures inteHigentes, 
toot se resserre aussitôt, et il faut pressurer 
les cœurs pour arriver à une somme à peine 
soffisante. 

Et pourtant qual fonds solide pour rece- 
voir tous les dons de la générosité! L'édifice 
est naturellement appelé à aller à l’immor- 
Ulité, sous la garde vigilante de l'impéris- 
sable foi des Chrétiens. Quel champ vaste, 
immense, où peut se déployer à loisir toute 
l'activité hamaine! L'architecture, la sculp- 
lure, la peinture, toutes les industries, tous 
les arts sont là, at au-dessus plane la Splen- 
deur incréée, cachée sous les voiles de 
l'amour, échsuffant leur action de ses rayons 
Vividants, applaadissant à leurs efforts, les 
¢levant, nar la pratique de toutes les vertus, 
equ son trône, pour avoir part à son 

obeur et à sa g'oire. 

Ecoatons AM. de Cormenin, traitant la 
même question au point de vue des intérêts 
temporels principalement. I] ne parle guère, 
1 est vrai, que des églises de campagne. 
Mais n'est-ce pas à l'octasion de ces églises, 
sartoat, que se font les objections auxquel- 
les nous répondons? Et puis qui ne voit 

Ou peut facilement appliquer aux autres 

plupart de ses réflexions? 
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« L'église est d'ordinaire, » dit-il, « le plus 
ancien édifice du village. Pour les campae 
gnards, dont la cbronologia ve remonte 
jemais très-haut, l'église se perd dans la 
nuit des temps, et, se eonfondant avec la 
vague mémojre de leurs anrêtres, elle n’en 
es pour eux que plus sainte el plus véné- 
rable. 

« Ce qui augmente leur respect, c'est 
quils ont vu passer sous leurs yeux bien 

es nouveautés, des formes, des essais, des 
systèmes, des -administrations, des républi- 
ques, des consulats, des royautés, des empi- 
res. Ils ont oui le chantre entonner des Sal- 
oum fae pour toutes les espèces de gouver- 
nement; ils ont vu le couvreur attacher à la 
pointe de leur clacher des drapeaux tour a 
tour bariolés et parsemés d'aigles, de jis, 
d’abeilles, de bonnets, et de toutes les cou- 
leurs de l’arc-en-ciel. Mais ils n’ont jamais 
vu que Je même prêtre monter toujours au: 
même autel, chanter les mêmes chants dans 
les livres consacrés, réciter le même Evage 

ile sur les marches du sanctuaire; et, depuis 
tant de siècles, il n°y a pas eu une virgule de 
changée dans la formule du Credo, du Pater 
pi de l'Ave. | 

« Là où est l'église, là est le village ; on 
dirait que, comme une mère, elle rassemble 
autour d'elle tous ses enfants; elle est le 
point central où toute leur vie aboulit, elle 
est le lien de la commune. 

« L'instilution des églises a plus fait avane 
cer la civilisation que toutle reste. C'est Ja 
seulement que tons les membres de la cor- 
poration paroissiale, perdus, isolés, disper- 
sés dans les hameaux, se retrouvent et se 
rejoignent ; c'est là seulement, dans cette 
enceinte sacrée, que se réunissent, l'institu- 
teur comme chantre, le curé comme pas- 
teur des Ames et ministre de Dieu, le maire 
comme chefde la commune, les notables 
comme fabriciens, les habitants comme ca- 
tholiques, Là sont tous les âges et tous les 
sexes, les vieillards elles enfants, les hom- 
mes d'un côté, les femmes de l'autre (52). Là, 
sont agenouillés devant la majesté redouta- 
ble de Dieu, et confondus tous ansemble, 
dans la même humilité, dans Ja même égalité, 
faibles et puissants, riches et pauvres. Là, 
du haut de la cbaire, le prétre rappelle aux 
plus grands la petitesse de leur origine, et 
aux plus petits la grandeur de leurs desti- 
nées. Là, 11 donne à tous les hommes, dans 
la lecture de l'Evangile, les plus beaux mo- 
dèles, en même temps que les plus beaux 
préceptes de la fraternité. L’orgueilleux sort 
de l'église plus modeste, le coupable plus re- 
pentant, le haineux plus adouct, le malheu- 
reux plus résigné. Là, dans l'immensilé et 
l'élévation des arcades et des voussures, dans 
l'élégance des autels, dans la beauté des va- 
ses, des tableaux, des broderies, des statues, 
des candélabres, des croix d'argent, des lam- 
pes. des fleurs et des ornements, dans les 

ots de parfums et d'encens, dans les sons ra 


1p) Ces wenge n'est pas général, mais il esttrés-bon et très-répandu dans les campagnes principé- 
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vissants de l'orgue et des cantiques, dans la 
richesse éclatante et soyeuse des aubes éta- 
lées et des longs habits flottants, les pauvres 
prennent une idée des pourpres el des ma- 
gnificences du grand monde dont ils n'appro- 
cherunt jamais, et quisont offerts à leurs 
sens éblouis avec autant de profusion et de 
majesté que dans le palais des rois et dans 
les fêtes des grands de la terre. 

« Après tout, quel est le signe apparent, le 
signe oculaire de la commune ? C'est l'é- 

lise. On demande où est la mairie, où est 

école. On ne demande pas où est l'église, 
on la voit. L'église pourrait contenir tous 
les habitants, tout le village. Mais l'église 
n’est pas seulement Ja vivante expression de 
la commune, le siége et le centre de son 
existence, son cœur et sa tête, et le rendez- 
vous religieux; elle est encore le meilleur 
véhicule de la civilisation. I! ne va, les jours 
fériés, aucune femme à la mairie, à l'école, 
au cabaret; elles vont toutes à l'église. C'est 
là que, pressées, assises sur les mêmes 
bancs, elles se voient, elles so rapprochent, 
elles se connaissent. C'est en lisant dans leurs 
livres de prière, qu'elles conservent la con- 
naissance qu'elles ont acquise de la lecture, 
ne lisant guère que là et que cela. C'est 1a 
surtout et quelquefois uniquement qu'elles 
mettent leurs chapeaux de paille, ornés de 
frais rubans, leurs fichus de couleur, leurs 
bonnets de tulle, blanchis et plissés, leurs 
souliers de cuir, leurs croix dor, leurs bas 
et tabliers de soie et leurs beaux habits des 
dimanches ei fêtes, et, par conséquent, qu’el- 
jes usent, et, par conséquent, qu'elles font 
aller la fabrication et le commerce des repas- 
seuses, des lingères, des couturières, des 
chapeliers, desrubaniers, des drapiers, des 
cordenniers, des bijoutiers, des bonnetiers 
et autres ouvriers, marchands et gens d'état 
de ville. C'est pour entrer et paraître avec 
plus de décence dans la maison de Dieu, 
qu'elles arrangentet composent leur toilette; 
c'est pour être plus en rapport avec ce qu'el- 
Jes ont à faire, avec la position qu'elles vont 
prendre, qu'elles l’arrangentetlacomposent 
avecplusde soin encorelorsqu’elles vont à l'of- 
frande, lorsqu'elles portent les bannières, ou 


suivent seulement les processions. C'est pour 


que leurs filles ne rougissent pas devant leurs 
amies, qu’elles soignent également la mise 
de leurs filles. Et ce que je dis ici desjeunes 
filles, on pent aussi le dire, en partie, des 
jeunes garçons (53). C'est au sortir de l'é- 
plise, et sur la place publique, que tous les 
sabitants s'assemblent et se groupent, se 
mêlent, se retrouvent, concluent leurs mar- 
chés, font leurs échanges, se proposent des 
alliances de famille, et vont de là, les hom- 
mes dans les cabarets, au billard , et autres 
réunions, les jeunes gens aux jeux, plaisirset 
délassementsde leur 4ze. C’estavant ou après 
la Messe qu'on est sûr de rencontrer les of- 


) Nous n'ignorons point l'abus qui peut résulter 
ae. à savoir Le goût du luxe et les conséquences 
si déplorables de ce goût aujourd'hui répandu par- 
tout. Mais cela tient à la nature de l'homme qui 
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ficiers municipaux. C est avant on aprés la 
Messe que le maire réunit plus facilement le 
nombre des conseillers nécessaires pour les 
délibérations. C'est sur le banc de pierre du 
clocher que le aire monte après la Messr, 
pour lire les publications de l'autorité, les 
permissions de moissons et de vendanges, les 
istes des prestations en nature et Îles con- 
vocations de toutes espèces. C'est sous l'au- 
vent du porche qu'il afliche les listes élecio- 
rales, les annonces de biens à vendre,les 
affermages de prés et marais communaux. 

« Je ne crois pas me tromper, en disant que 
tout le gouvernement moral des villages est 
quasi concentré dans le curé: car le ial re 
d'école, qui n’est pas assez salarié d'ailleurs, 
ne fait que de l'instruction, et n'impose jas 
aux villageois par son caractère, par ses ha- 
bitudes et par son rang. Le maire et l'adjoirt 
sont, d'ordinaire, absorbés par leurs travants 
champêtres, et nerédigentque deloinenioin 
quelques actes civils et quelques actes ad- 
ministratifs, et ils vont boire au cabaret et 
s'y confondre, sans distinction, avec le reste 
des habitants. Le curé seul est professeur Ue 
morale; il lient ses ouailles dans ses fans 
avec une sainte liberté, avec une incroyal e 
plénitude. II ne les quitte pas un instant, 
depuis Je berceau jusqu’à la tombe, à ta 
Messe, en chaire, au confessionnal, au lit de 
mort, aux relevailles, au mariage. I! est le 
maître, le directeur, le possesseur de leurs 
secrets, de leurs joies, de leurs chagrins, de 
leurs incrédulités, de leurs soupirs, de leurs 
terreurs. Le dogme, la péniterce, l'absolu- 
tion, la conduite, les bons et les mauvais dé- 
sirs, les penchants, les inimitiés, les vea- 
geances, les chutes el les repentirs, il voit 
tout, il entend tout, il sait tout. I] effrase 
les consciences et il les rassure ; il frappe et 
il console. Il n'y a pas pour lui ni de chau- 
mière trop petite, ni d'hommes trap j#0- 
vres, ni de plaies trop infectes, ni de mais- 
die trop contagieuse, ni de distance trop éloi- 
gnée, ni de température trop froide ou trop 
chaude, ni d'heure indue, ni de logis fermé, 
ni de cœur qui ne s'ouvre, ni de sexe, d'âge. 
ou d'état avec lesquels, à chaque instant, 1 
ne puisse communiquer, il ne communique. 
Né presque tonjourg dans la crèche du peu- 
ple, nourri, élevé comme lui, avec lui, ‘! 
connaît mieux, beaucoup mieux que ies 
grands du monde, les besoins du (peuple, ses 
intérêts, ses faiblesses, ses pen ts, ses 
mœurs, ses préjugés, ses défauts, ses quali- 
Lés, ses vices, ses vertus. J] sait mieux les 
remèdes qui lui conviennent, les paroles 
qu'il lui faut dire, les côtés sensibles per où 
il faut le prendre, les plaies de l'âme et de 
corps par où il faut le sonder. On a vu des 
pauvres mourir de faim à la porte d'un n- 
che, jawais à la porte d’un curé, s'il lpi resie 
la force de tirer la sonnette. 

« Ya-t-il quelque discorde entre les pères 


abuse des meilleures choses. C'est à l'église, du resar. 
plus que partout ailleurs, qu'on noes signale ces 
abus, qu'on nous enseigne le moven de le peworair 
etde le réprimer. 
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et les enfants, entre frères, entre époux, en- 
tre voisins, ce n'est pas au juge de paix 

v'on s'adresse, c'est su curé. Aucune œuvre 
charitable ne peut se fonder dans le village, 
eût-on les mains pleines d’or, sans que le 
curé ne soit consulté, sans qu'il n’y partici- 
pe, sans qu'ilne la surveille, sans qu'il ne 
lui imprime un caractère de simplicité, de 
désintéressement et de durée. Si le firma- 
ment est d’eau ou de feu, il mnnte en chai- 
re. Il inroque Dieu en commun pour l'éloi- 

ement du fléau et pour la prospérité des 

iens de la terre. 1] prie en commun pour 
tous les trépassés. Il ouvre en commun, à 
tous les fidèles rassemblés sous le toit de 
Dieu, les rosées du ciel, les trésors de la grâ- 
se les espérances infinies de l’immorta- 
ité, 

«S'il prêche au peuple Île respect qu'il 
doil aux puissances établies, il prêche aux 
puissances établies le respect qu'elles doi- 
veal à la justice. S'il recommande au j'auvre 
la résisnation dans le malheur, il recom- 
mande au riche la charité dans la fortune. 
Silne veut pas qu'on rompe violemment la 
différence des rangs, il rétablit l’égalité des 
conditions dans le ciel devant l'égalité des 
œarres, ef il est bien plus le cunsolateur 
spirituel des misérables et des infirmes, 
qu'iln’est le prêtre des heureux et des nuis- 
sants, 


« On pourrait à toute force, dans un vil- 
e, se passer de maire et d’instituteur, 
mais de curé, comment? 


«Eo quelque lieu sauvage et retiré que 
soit située une commune, vous voyageur 

aré, vous êtes sûr de trouver un homme 
plus où moins instruit que vous, qui vous 
comprend et qui vous répond, et n'est-ce 
pas une chose merveilleuse de voir trente- 
si mille phares lumineux, luire en tout 
temps, la nuit comme le jour, au bord des 
nnères, sur les plaines et sur les monta- 

es, dans les trente-six mille communes 
e France? 


«Ainsi se gardent au foyer de chaque 
[resbstere, le culte de Dieu, Jes devoirs de 
‘morale et les lettres humaines. x ( Entre- 
hens de village. ) 

Du passage que nous venons de citer, 
comme de ce que uous avions dit précédem- 
Ment, vous devez conclure l'utilité, la né- 
cessilé même de l’église, de l’église avec ses 
oroemenis et sa parure; afin que le conti- 
buateur de la mission civilisatrice de Jésus 
par luute la terre puisse y remplir ses fonc- 
bons, y exercer son action, action sans le- 

quelle toute commune, toute aggrégation 
dindividus languit, dépérit, et tinit par 
redescendre plus on moins rapidement à 
l'est sauvage, d'où peut seul nous tirer, 
dat peut seul nous préserver le christia- 
üisme. 

Combien d'autres édifices religieux, avez- 
ous ajouté. 

Oui, sans doute, il y a le presbytère, où 
fe gardent, comme nous le disions tout à 


l'heure avec M. de Cormenin, le culte de. 
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Dieu, les devoirs de la morale et les lettres 
humaines. 

Ce presbylère est la conséquence même 
de l'église : car, pour desservir cette église, 
il faut un prêtre; et, pour loger le prêtre, 
il faut un presbytère. 

Hy a l'évêché qui est au diocèse ce que 
le presbytère est à la paroisse. I} faut une 
supériorité dans le corps sacerdotal, comme 
dans tout autre corps, pour le surveiller et 
diriger son action. Les Ecritures le disent 
expressément, et cela d'ailleurs va de soi. 
Mais ce surveillant spirituel, cet évêque, 
comme on ditcommunément, a besoin d'être 
Jogé. De là l'évêché. 


il y a les séminaires où sont recueillis et 
formés les jeunes élèves du sanctuaire. Vous 
nous direz peut-être : Pourquoi ne pas recru- 
ter le sacerdoce dans Je monde, comme a 
fait Jésus-Christ? Ce qu'a fait le Sauveur 
exceplionnellement, l’homme ne le peut pas 
toujours. Il faut donc, dans l'église comme 
ailleurs, employer les moyens suggérés par 
la prudence humaine, pour ne point tenter 
Dieu. De là les séminaires. Par ce moyen, 
le sacerdoce fournit à peine à tous les be- 
soins spirituels; que serait-ce autrement ? 


Hl y a les hôpilaux peur recevoir les ma- 
lades, les infirmes et les indigents, les éco- 
Jes chrétiennes, pour recueillir une partie 
de l'enfance, cette première de toutes les 
misères humaines, et en avoir tous les 


_ Soins qu'elle demande; et, comme consé- 


quence de ceia, il y a les communautés où 
se forment les religieuses de toute dénomi- 
nation et de tout ordre, qui desservent ces 
hôpitaux, dirigent ces écoles, vont partout 
avec empressement où les appelle le service 
de Dieu et de l'humanité, ce qui leur gagne 
quelquefois jusqu'aux sympathies de leurs 
ennemis, et les religieux de toute dénemi- 
nation et de tout ordre également, qui des- 
servent cerlains hôpitaux, dirigent certaines 
écales de garçons, vont partout où les ap- 
pelle le service de Dieu et de l’humaniié, 
avec un courage aussi méritoire que celui 
des religieuses, quoique moins communé- 
ment admiré. Trouvez-vous qu'il y a trop 
d'hopitaux ? Mais pourquoi ne peut-on suf- 
fire à toutes les demandes qui arrivent de 
toutes parts? Trouvez-vous qu'il y a trop 
d'écoles chrétiennes? Mais pourquoi vous 
plaignez-vous tous les jours de la mauvaise 
direction donnée à l'enfance et à la jeu- 
nesse? Trouvez-vous qu'il y a trop de com- 
munautés? Mais il n'y a pas assez de sujets 
pour desservir nos hôpitaux, diriger nos 
écoles chrétiennes, remplir, en un mot, 
tous ces devoirs de charilé que réclame 
l'humanité et que la religion seule sait bien 
remplir. Dans toute société, dans la nôtre si 
agitée, surtout, il faut des maisons qui pré- 
chent et maintiennent l’ordre. Vous n'en 
voulez point qui soient marquées au signe 
de la croix, vous en aurez de marquées au 
signe de l'épée. De là toutes ces gendarme- 
ries qu'on établit parlout daus les campa- 
gnes, comme pour remplacer les maisons 
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religiouses qui s'y trouvaient autrefois. Riea 
ne gagne à cela, si ce n'est l'enfer. 

Ces maisons de mainmorte, comme on 
dit, ruinent le fisc, avez-vous ajouté encore, 
et empêchent d'importantes transactions. 

Ces maisons de mainmorte ruinent le 
fisc... diles-vous. Touchante sollicitude 
que vous avez là! C'est peut-être ja pre- 
miére fois qu'elle vous vient: ee qui me 
ferait croire qu'elle n'est guère de bonne 
oi, 

Est-ce que vous le trouvez ruiné,le fisc ? 
Ne voyez-vous pas, au contraire, qu'il va 
toujours croissant? Ce qu'il perd d'un côté, 
il le retrouve de l’autre, et même avec aug- 
mentation. Vous me direz peut-être que 
c'est cette diminution d'un côté qui occa- 
sionne l'augmentation de l'autre; mais, de 
boone foi, quand une ou deux maisons par 
commune rapporteraignt au fisc un peu plus 

u’elles ne font, i paraftrait-il beaucoup? 
vous l'ai dit, d'ailleurs, il faut absolu- 
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ment dans une société des maisons de main. 
morte; cela tient aux besoins de l'humanité, 
au maintien de l'ordre, de la tranquillité 
de Ja sûreté, toutes choses, non-seulement 
importantes, mais nécessaires ; de telle sorte 

ue ce qu’on Ofte d’un côté on est obligé de 
e reporter de l'autre, Comme je viens de 
yous le prouver par ce qui se passe tous les 
jours sous nos yeux. 

Quant aux transactions dont vous parlez 
également, est-ce que vous ne trouvez pas 
qu'il y en a assez aujourd'hui, et même que 
trop? De 1à cet oubli du toit paternel, de la 
famille, des ancéires; de là ces dépenses 
excessives, le goût du luxe, la ruine de tant 
de ménages. Qu'il y ait donc au moins 
quelques exemples d'immobilité au milieu 

e cet universel changement. Si les intérêts 
malériels en souffrent un peu, ce que je 
n’admets pas du tout pour les raisons que je 
viens de dire, nos intérêts moraux y gagne- 
ront, el c'est toujours l'essentiel. 


ÉGLISE CATHOLIQUE. 


Objections.— Quelle est dons la véritable 
Eglise catholique? — Est-ce l'Eglise angli- 
cane, l'Eglise russe ou l'Eglise romaine? — 
Du reste, votre Eglise catholique a fait son 
temps. — À quoi sert-elle aujourd'hui? — 
I faut bien qu'elle passe comme ont passé 
tautes les religions qui l'ont precédée, et 
qu'elle fasse place à une religion nouvelle. 

Réponse. — Ainsi parlent aujourd'hni un 

rand nombre d'incrédules, qui cachent ou 
s’efforcent de cacher du moins sous ce calme 
apparent la haine qu'ils ont au fond du cœur 
contre tout frein religieux. Reprenons tour 
. à tour ces trompeuses paroles par lesquelles 
ils cherchent à faire illusion aux autres, et 
peut-être aussi à se faire illusion à eur- 
mêmes, et montrons ce que chacune d'elles 
a de faux èt même d'absurde. 

Quelle est done la véritable Eglise catho- 
lique? demandent quelques-uns. Est-ce l'E- 
glise anglicane, l'Eglise russe ou l'Eglise ro- 
maine? 

Que l’erreur cherche à se cacher sous le 
voile de la vérité, cela se conçoit; c'est son 
intérêt : sans cela, elle ne pourrait faire il- 
fasion aux hommes. Mais que les hommes 
aillent au-devant de cette illusion, qu'ils s’y 
prêtent, qu'ils confondent ou feignent de 
confondre l'erreur avec la vérité, quaud il 
est facile de distinguer l'une de l'autre, voilà 
ce qui nese conçoit plus. Ainsi, que l'Eglise 
anglicane et l'Eglise russe se donnent pour 

. l'Eglise catholique, rien de plus naturels si 
elles ne le faisaient, ce serait avouer qu’ele 
les ne sont pas la véritable Eglise de Jésus- 
Christ. Mais que ceux qui connaissent tout 
ce qui leur manque pour avoir ce divin va- 
‘ractère, que ceux qui ont été élevés dans 
l'Eglise remaine, qui sont encore dans son 
sein, peut-être, que ceux-là demandent 
quelle est la véritable Rglise catholique, si 
e'est l'Eglise anglicane, | Eglise russeou l'E- 
glise romaine, c'est ce qu'on ne peut expli+ 


quer: autant vaudrait-il demander d'où nous 
vient la fumiére, si c'est du soleil ou du 
puage à travers lequel elle passe aussi quel- 
quefois,-mais qui ne sert en définitive qu'à 
la voiler à nos yeux et à l'emoêcher d’arri- 
ver toute pure jusqu'à nous. 

Quelle est donc la véritable Eglise catho- 
tique? avez-vous demandé... Mais il est fa- 
cile de le voir. La véritable Eglise eatholi- 
que, comme son nom même le dit, est celle 
qui s'étend réellement à tous Les temps el à 
tous les lieux. Cele doit être de l'Eglise de 
Jésus-Christ, Elle doit s'étendre à tous les 
temps, c'est-à-dire remonter sans injerrup- 
tion jusqu'à lui; autrement, ce ne serail 
point l'Eglise de Jésus-Christ; autrement, 
jl y eût eu un temps où elle aurait manqué 
aux besoins des hommes ; autrement, Jésus- 
Christ aurait faussé la parole si .formelle- 
ment donnée à ses apôtres d'empêcher les 

uissances de l'enfer de prévaloir contre \e 
ondement de soa Eglise, et de rester tou- 


- jours au milieu d'eux jusqu’à la consomma- 


tion des siècles : Tu es Petrus, et super hanc 
petram edificaboEcclesiam ,meam, et porte 
inferi non prevalebunt adversus eam. (Math. 
xvi, 18.) — Buntes ergo docete omnes ger- 
tea... Et ecce ego vobiscum sum omnibus die- 
bus, usque ad consummationem § saculi. 
(Matth. xxvin, 19, 20.) Elle doit donc s’é- 
tendre à tous les temps. Elle ne doit pas 
moins s'étendre à tous les lieux, c'est-à-dire 
être préchée par toute ia terre; aatreient, 
elle ne serait point cette montagne élevée à 
laquelle doivent effluer toutes les nations, 
suivant le prophète Isaia: Hé erik in dicbus 
novissimis preparatus mons domus Domin 
in verlice montium, et elevabifur super cel: 
les, el fluent ad cum omnes gentes. (Isa. 15, 2. 
Cette Jérusalem qui doit se lever lout 
radieuse, suivant le même prophdle, per 
que sa lumière est arrivée, et que la xloirt 

u Seigneur a paru sur elle : Surge, iliuui 
nare, Jerusalem, quia venit lumen cuum; € 
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gloria Domini super te ortc est. (Isa. 1x, 1.) 
Autrement, Jes apôtres n'auraient point exé- 
té l'ordre si positivement donné par leur 
Maître d'aller prêchèr son Evangile à tons 
les peuples : Docete omnes gentes. (Matth. 
xxymi, 19) ; autrement, la mission pour la- 
quelle Jésus est venu sur la terre n'aurait 
point été remplie : toutes choses inadmissi« 
bles. L'Eglise catholique doit donc s'étendre 
à tous les lieux comme à tous les temps. Cela 
admis, et tout Chrétien est bien obligé de 
'sdmetire, il est facile de voir quelle est la 
véritable Eglise catholique. 

Est-ce l'Eglise anglieane, l'Eglise russe ou 
l'Eglise romaine? demandiez-vous. Cette 
question ne paraît guère sérieuse, surtout 
après ce que nous venons de reconnaître. 
Quoi! l'Eglise anglicane serait l'Eglise catho: 
lique! Mais qui en avait entendu parler il y 
senviron trois siècles? Qui la reconnaît en 
dehors de l’empire britannique? Et dans 
cel empire même combien la méconnaissent, 
la repoussent, la maudissent? Que dis-je! 
Mais n'est-elle pas tournée elle-même con- 
tre elle-même, hâtant ainsi sa ruine, suivant 
la prédiction de Notre-Seigneut : Domts su- 
pra domum cadet. (Luc. x1, 17.) El sur quoi 
done repose son unité, si ce n'est sur le s5- 
ble mouvant de la volonté-individuelle, à la- 

quelle viennent prêter appui, de temps en 

temps, les décisions du Parlement, décisions 
formulées en ce moment, comme chacun 

Sail, par la papésse Victoria, malgré la dé- 
fense si formelle du grind Apôtre : Mulieres 
em ecclesiis tdcéant... Turpe est enim mulieri 

tn ecclesia. (I Cor. x1v; 34, 35.) Quant 

à l'Eglise russe, elle peut faire un peu plus 
d'illusion, paraissant avoir une unité com- 
pacte et se vantant de remonter jusqu'aux 
&jdires par l'Eglise grecque. Mais ou vous 
parlez de l'Eglise grecque, ou bien de l’Eglise 
russe. Si vous parlez de l'Eglise grecque, 
qa était-elle avant que Ja puissance du czar 
soit venue la relever, qu'est-elle aujourd'hui 
ea dehors de la Russie? Hélas ! un corps qui 
commence à entrer en dissolution et quin'a 
Plus que quelques instants de vie, si même 
va peut appeler vie l’état dans lequel elle se 
trouve. Si vous parlez de l'Eglise russe, qui 
eo avait entendu parler avant Pierre le 
Grand? Qui la reconnaît en dehors de la 


Russie? Et même, dans cet empire, combien . 


la méconnaissent, la repoussent, la maudis- 
sent? Par quoi se maintient-elle elle-même 
s'aiffeurs, si ce n'est par le sabre du czar, 
ju: peut à chaque instant se briser. Reste 
Jonc l'Eglise romaine, ainsi appelée parce 
ive son chef est à Rome, quoiqu’elle-néme 
24 répandue par toute la terre. D'elle aussi 
o peut dire, par une métaphore souvent 
‘mptoyée mais toujours frappante : C'est un 
ærcle dont le centre est à Rome et la cir- 
‘mnférence nulle part. Quelques peuples 
sete mt de temps en temps de ce cercle, ou 
1w£0Ôt sa divine pureté Jes repousse; mais 
‘autres y entrent pour les remplacer, et 
wetq nefols ils y reviennent eux-mémes. 
“est effet naturel et divin tout à la fois de 
es paroles pressantes de Jésus, qui ne ces- 
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sent de frapper les oreilles de Pierre et de 
ses coopérateurs ddns la prédication de l’E- 
vangile : « Allez donc! enseignez toutes les 
nations. (oui, toutes sans exception, et 
celles qui l'ont été déjà, et celles qui ne 
l'ont point encore été, et celles qui ne sont 
poiut connues, qui n’ont pas même de 
nom); et voilà que je suis avec vous, tous 
les jours, jusqu’à la consommation des siè- 
cles. » Aussi l'Eglise romaine n'est-elle pas 
moins étendue à tous les temps qu'à tous les 
lieux. De Pie IX, qui gouverne aujourd'hui 
cette Eglise avec aulant de prudence que de 
zèle, au milieu des difficultés sans nomhre 
dont elle est environnée, vous pouvez re- 
monter jusqu'à saint Pierre par une chaîne 
de pontifes, qui ne souffre en aucun temps 
la moindre interruption. Les Eglises qui s'en 
séparent finissent t6t ou tard par périr, quel- 
que florissantes qu'elles aient été précédem- 
ment; mais elle, rien ne peut Ja détruire, 
quels que soient le nombre et les efforts de 
ses ennemis. Et non-seulement elle se main- 
tient elle-même, mais elle maintient égale- 
ment tout ce qui lui reste fidèlement atta- 
ché. Nous l'avons dit, c'est le roc inébranla- 
ble, c’est la pierre fondamentale sur laquelle 
Jésus-Christ a bâti son Eglise, et contre la- 
quelle il a promis que les puissances de 
l'enfer ne prévaudraierit jamais : Tu es Pe 
trus, et super hanc petram edifitabo eccle- 
siam meam, ef porte inferi non prœvalebunt 
adversus eam. (Matth. xv1, 18.) 

Ecoutons, à ce sujet, Villusire autear dés 
Etudes philosophiques sur le christianisme : 

« Si Jésus-Christ nous apparaît comme ut 
Dieu, » dit:il, « c'est surtout en ce qu'il est 
venu sauver le monde. Enlevez-lui cetle 
qualité de Sauveur, et vous lui enlevez Je 
caractère distinctif de sa divinité. Aussi lui- 
même, répondant à ceux qui venaient de la 
part de Jean lui demander s’il était le Mes- 
sie promis, disait : Rapporlez-lui que les 
pauvres sont évcangélisés (Matth. xi, 5), c’est- 
à<dire la généralité et le commun des hom- 
mes, et particulièrement les pauvres, les 
simples et les ignerants, ceux qui ne savent 
pas lire; aussi bien que les scribes et les 
savants. 

« Or, pour évangéliser ainsi la généralité 
et lé commun des hommes de tous les lieux 
et de tous les temps, et comme il le dit Jui- 
même encore, toutes les nations... jusqu'à !3 
consommation des siècles (Matth. xxvii, 19, 
20), il a fallu qu'il se miten rapport univer- 
sel, perpétuel et vulgaire avec tout le mon- 
de, et qu'il pourvût tous les hommes d’un 
moyen visible et sûr d’arriver à la connais- 
sance de la même vérité. Et maintenan, 
pour cela, lui-même n'ayant fait que passer 
comme homme, il a dû nécessairement lais- 
ser après lui, quelque part, un dépèt de son 
pouvoir, de sa parole et de ses grâces, un 
orgaue et un interprôte visible et authent:- 
que de sa volonté, qui fût un comme lui, 
comme la vérité, et universel, perpétuel et 
vulgaire comme les générations des hommes 
qui devaient se succéder; qui {ft chaine ct 
continuation de lui à nous tous, et que tout 
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le monde pat facilement reconnaître et con- 
sulter comme la suite, et, si j'ose ainsi 
dire, comme la continuation et le prolonge- 
ment de sa personne. Autrement, je le 
répète, Jésus-Christ est sans communication 
avec le monde; son passage sur la terre 
n'est qu'un accident historique sans suite et 
sans relations avec nous; il n'est pas le 
Sauveur du monde, il n’est pas Dieu. I] faut 
renoncer à la qualité de Chrétiens et passer 
dans les rangs des purs déistes, ou recon- 
naître cela. 

« Cela posé, je le demande, — et ici la 
question devient pressante, — y at-il, autre 
part que dans l'Eglise catholique, rien au 
monde qui, en parlant immédiatement de la 

ersonne de Jésus-Christ, soit arrivé sans 
Interruption et sans variation jusqu'à nous, 
et présente des garanties d'avenir pour les 
générations futures, portent en soi cesgrands 
varactères d'unité, d'universalité, de perpé- 
tuité, se détachant de tout le reste et se dis- 
tinguant aux yeux de tous comme un centre 
de ralliement universel, comme une chaîne 
non interrompue de tradition, comme un 
oracle et un interprète commun de la parole 
de Jésus-Christ ? 

« La réponse ne peut être douteuse : il 
n'y arien au monde, que l'Eglise catholique, 
qui présente ces caractères. Et cela même 
est remarquable, que, si en dehors du chris- 
tianisme il y a eu de tout temps des reli+ 
gions fausses qui ont voulu se faire passer 
pour vraies, dans le christianisme il n'y a 
pas eu plusieurs Eglises qui, partant de Jé- 
sus-Christ, aient fait confusion avec la vé- 
ritable. Le moindre embarras ne peut dunc 
exister à cet égard; il n'y a qu’une seule 
Eglise depuis Jésus-Christ: c’est l'Eglise ca- 
tholique, la grande Eglise, comme l'apne- 
laient les psiens, ou plutôt c'est tout uni- 
ment l'Eglise qui est véritable, ou bien il 
n'y en a pas; ce qui faisait dire à Luther : 
Nul ne pourra ôter à nos adversaires ce titre 
d'Eglise, duquel étant armés ils nous con- 
damneront et ils nous perdront. » (In Gen. 


vn) ' 
Ainsi, ne demandez donc point quelle est 
la véritablo Ezlise catholique. Il n'est pas 
possible de vous tromper la-dessus, pourvu 
que vous soyez de bonne foi. C'est l'Eglise 
romaine, comme vous avez dit et comme 
nous disons tous, en effet, parce que son 
chef-est à Rome, mais qui ne s’en manifeste 
pas moins en tout temps et en tout lieu, 
comme Dieu, sur la parole de qui elle re- 
pose. C'est l’Ezlise par excellence, et, mieux 
encore, c'est l'Eglise, celle que tout bon 
Chrétien reconnaît comme un eufant recon- 
naît sa mère. 

Du reste, nous dit-on encore, votre Eglise 
catholique a fait son temps. 

An lieu de dire votre Eglise, dites plutôt 
l'Eglise de Jésus-Christ, et vous aurez ré- 
pondu vous-même à votre objection; car l'E- 
glise venant de Jésus-Christ et lui apparte- 
nent, elle est impérissable comme sa parole. 
_ Au lieu de dire votre Eglise, dites encore 
notre Eglise, car elle est l'Eglise de tous, 
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comme cela se prouve non-seulement j: 
la foi, mais par l'expérience. Or, puisque. 
“US » Puis 
est l'Eglise de tous, elle l'est de ceus 4. 
existent actuellement et de ceux qui erise. 
ront à l'avenir. Donc, elle n’a pas fait se 
temps. Son temps à elle, c'est le teap + 
l'huinanité; et aucune partie ne saurat : 
en être retranchée. Pourquoi n'en sen: 
donc pas ainsi? N’est-elle pas ce qu'e-: 
toujours été, et les hommes ne sontas 2 
toujours les mêmes? Ils ont et auront/ + 
toujours besoin d'elle, comme ils ender. 
besoin jusqu'à ce jour. 

L'Eglise catholique a fait son tens. 
Est-ce bien sûr? « Il y a dix-neuf œus= 
bientôt qu'elle existe, » dit à ce sujet #4 
de Ségur (Réponses), « et en wild iy. 
près autant qu'on dit cela d'elle. 

« Chaque siècle, chaque impie, chaqus — 
venteur de secte ou d’hérésie se cruit es: 
arrivé à ce jour fameux de l'enlerremtiz 
l'Eglise catholique: chacun d'eus #7: 
destiné à entonner le De profundisde sh 
pauté, du Sacerdoce catholique, delai~ | 
et de toutes les antres croyances del'E::v- 
et néanmoins cela ne vient pas. 

« Ainsi, dans le premier site 
chrislianisme, un proconsul de leapt 
Trajan lui écrivait : Avant pew de temps. gs 
à la persécution, celte secte sera éoufr 
on n'entendra plus parler de ce Diewcrs* 

« Et Trajan est mort, et le Dieu cr 
règne toujours dans le monde. 

« Ainsi, trois siècles plus tard, Ju” 1 
postat se vantait de préparer le cera * 
Galiléen, c'est-à-dire d'anéantir atr+. 
et son Eglise. | 

« EtJulien est mort, et le Galilés*** 
Eglise vivent encore. 

«Ainsi, au xvr° siècle, Luther, ceae? ~ 
volutionnaire qui fit de l'orgueil « -* ! 
révolte une révolution, parlait & 417 
pauté comme d'une vieillesse qui #17 
O Pape, disait-il, 6 Pape! j étais uno” 
toi pendant ma vie; après ma mot, 7 
tadestruction!... 

« Et Luther est mort, et son 
tisine sedissout de toutes parts! et af? 
demeure toujours plus vivante, plus +* 
sante, plus vénérée que jamais! | 

« C'est encore ainsi que Voltaire, let" | 
personnel de Jésus-Christ, Voltaire 4- © 
gnait ses lettres: Voltaire, Chrisir-®" 
ou Ecrasons l'infâme, c'est-à-dire ! 
Christ et son Eglise ; c'est ainsi, di": 
Voltaire écrivait à nn de ses amis: À 
las d'entendre dire qu'il a suffi de douse À 
mes pour fonder la religion catholiqr’ 
veux faire voir qu'il suffit d'un seul p'° 
détruire. — Dans vingt ans, écrivaili - 
autre, leGaliléen aura beau jeu! \ 

« Et vingt ans après, jour pow" jor 
taire mourait dans un désospoir de 3" 
appelant no prêtre que ses amis les i 
sophes empéchaient de parvenir ,& 
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« Et l'Eglise vit toujours, travers 
âges, brisant sur son faible pasts‘ 
ceux cui la veulent briser. 
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« lien sera de même de nos grands sys- 
tèmes modernes philosophiques et sociaux, 
qui se posent modestement en réformateurs 
de la religion de Jésus-Christ, en rempla- 
canis de l'Eglise catholique. 

« Moins redoutables encore que leurs de- 
vanciers, ces pauvres gens ne se doutent seu- 
lement pas de leur faiblesse. Ils croient faire 
du nouveau, tandis qu'ils ne font que ré- 
chauffer le vieux thème des Voltaire, des 
Caivin, des Luther, des Arius, etc., etc. 

z Ont-ils donc oublié la parole du San- 
veur au premier Pape el au premier évêque: 
Allez, enseignez tous les peuples ; moi-même, 
je suis avec vous, tous les jours, jusqu'à la 
consommation des siècles? (Matth. xxvi, 18- 
20. 

? Ont-ils oublié ce qu'il a dit au Prince 
des apôtres : Tu es Pierre, el sur toi, pierre, 
je bdiirai mon Eglise, et les puissances de 
l'enfer ne prévaudront point contre elle? 
{Macth. xvi. 18.) 

« Ce que Dieu a fondé, croient-ils pouvoir 
le détruire? 

« Non, l'Eglise catholique n'a pas fait son 
temps; elle n'aura fait son temps que lors- 
que le monde aura fait Je sien. 

« L'Eglise ne craint rien: elle sait quel 
est le principe divin de sa force, de sa vie; 

et elle enterrera ses adversaires présents, 
plus aisément, plus paisiblement encore 
qu'elle s'a enterré leurs prédécesseurs. » 

Elle serait beaucoup plus heureuse assu- 
rément de les convertir avant leur mort, et 
de les remener repentants dans son sein. El 
pourquoi done. n’y reviendraient-iis pas? 

c'est à elle qu'ils sont redevables de leurs 
plus grands biens. Ces idées qu'ils ont sur 

Dieu, sur l’Ame, sur Jes devoirs qui unis- 

sent les hommes entre eux et les rattachent 

à Dieu, sur la vie future... cette liberté de 

Jears actions dont ils sont en possession, 

c'est à l'Eglise catholique, et à elle seule, 

qu'ils doivent tout cela, puisque c'est elle 
qui a éclairé et émancipé le monde, généra- 
lement plongé avant elle dans les ténèbres 
de la superstition et dans l'esclavage. Pour- 
quoi donc s'en séparent-ils actuellement, et 
s efforcent-ils d’en séparer les autres? Ne 
voient-ils pas que ces épreuves par les- 
quelles l’Eglise de Jésus-Christ passe de 
temps en temps font ressortir davantage en- 
enre sa divinité, en monirant la toute-puis- 
sance de la main qui vient la tirer miracu- 

Jeusement de l’abline au moment où on la 

croyait définitivement perdue. « La faiblesse 

apparente de l'Eglise trompera toujours les 

Impies et exercera toujours la foi des 

crovants, » nous dit le judicieux Nicolas. 

« Ceux-là, confiants dans ie succès et le bruit 

passager de leurs persécutions, se flalteront 

toujours de l'emporter; ceux-ci, se voyant 
réduits sux dernières extrémités, seront 
toujours tentés de désespoir. Jésus-Chrisi 
stort souvent dans la barque de Pierre, etalors 
le< tourbillons fondent sur elle, et les apô- 
tres s'écrient: Maître, nous périssons.(Matth. 
vast, 25.) Mais Jésus, se levant, parle hien- 
tot aux tempêtes, et il se fait un grand calme. 
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L'illusion produite par ces vicissitudes de 
l'Eglise n'a jamais cessé, et ne cessera ja- 
mais. À l'origine, on se fondait sur ss jeu- 
nesse, et Julien l'Apostat disait : Elle n'a que 
trois cents ans! (CHATEAUBRIAND, Deuzieine 
étude histor.) De nos jours, on se fonde sur 
sa vieillesse, et un autre philosophe nous 
dit : Elle n'en a plus que pour trois cents 
ans ! Cependant, elle continue sa carrière 
sans s'inquiéter de ces obscures prédictions, 
funestes seulement à leurs auteurs, confiante 
dans cette seule prédiction qui lui a promis 
les siècles pour durée, et qui lui tient si 
bien parole depuis dix-huit cents ans. » 

À quoi sert-elle aujourd’hui? nous deman- 
dent quelques-uns. 

A quoi elle sert? enfants ingrals! Mais, 
quand bien même elle aurait fait son temps, 
comme vous dites, et ne servirait plus de 
rien aujourd'hui, vous devriez lui conserver 
encore tout votre dévouement, ne fût-ce que 
par reconnaissance. Est-ce que vous aban- 
donnez jamais Jes vieux parents de qui vous 
avez reçu l'existence, qui l'ont conservée et 
développée en vousjusqu'à ce jour? Li s’en 
faut bien toutefois que ce soit Ja la position 
de l'Eglise. Toujours ancienne et toujours 
nouvelle comme celui qui l’a établie, et du 
sein duquel elle émane, elle est encore et 
sera toujours pour les hommes ce qu'elle 
a été jusqu'ici, je veux dire leur bienfaitrice 
universelle. Voyez le soleil, cette antre 
image de la Divinité. Versant toujours, sans 
s'épuiser jamais, ses torrents de lumière 
du haut du firmament où il a été placé au 
moment de la création, il continue, et con- 
tinuera jusqu'à la fin, d'éclairer et de fécon- 
der la terre, comme il l’a fait depuis bien- 
tôt six mille ans. A quoi sert le soleil au- 
jourd’hui? dira peut-être l’insensé. Nous 
sommes en possession de la lumière et de 
la chaleur. — Oui, sans doute, nous sommes 
en possession de la lumière; mais c'est à cet 
astre bienfaisant que nous en sommes rede- 
vables; car, si malheureusement il venait à 
s'éteindre, les ténèbres qu'il éloigne diffici- 
lement de la terre l’environneraient immé- 
diatement de toutes parts, et les glaces qu'il a 
tant dé peine à fondre J'envahiraient bien- 
tôt complétement et l’empécheraient de 
produire aucun fruit. — Mais, ajoutera-t-il, 
en croyant le voir se coucher derrière quel- 
que montagne ou s’éteindre même dans les 
eaux, il a fini sa carrière. — Non, car s’il se 
couche pour nous, il se lève pour d'autres 
peuples. Ou plutôt, il reste toujours le 
même. C’est nous seulement qui nous éloi- 
goons ou nous rapprochons de lui. Mais, 
pourvu que rien n'empêche ses rayons d'ar- 
river jusqu'à nous, nous ressentons toujours 
son influence salutaire. 

Ce que le soleil est au monde physique, 
l'Eglise catholique l’est au monde moral. 
Versant toujours, sans s’épuiser jamais, ses 
torrents de lumière du haut du Siége apos- 
tolique où son centre fut établi par l’immua- 
ble parole du Verbe incarné, elle continue 
encore et continuers jusqu'à la fin d’éclai- 
rer et de féconder la terre, comme elle la 
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fait depuis bientôt deux mille ans, ou plu- 
tôt six mille ans : car l'Eglise catholique a 
toujours existé en réalité, ainsi que nous 
le montrerons plus tard. À quoi sert-elle 
aujourd’hui? dira aussi l'insensé, comme 
par rapport au soleil; nous sommes en pos- 
session de Ja lumière. — Oui, sans doute, 
pouvons-nous lui répondre encore, oui, nous 
sommes en possession de la lumière; mais 
c’est à ce flambeau divin que nous en som- 
mes redevables; car, s’il pouvait s'éteindre 
un instant, les lénèbres de l'ignorance qu'il 
éloigne difficilement de la terre l’environne- 
raient immédiatement de toutes parts, et les 
glaces de l'éguisme qu'il a tant de peine à 
fondre l’envahiraient bientôt complétement, 
et au lieu de fruits salutaires, ne lui feraient 
plus produire que des fruits de mort.— Mais, 
ajoutera-t-il, en voyant ou en s'imaginant 
voir l’influence de fa religion baisser en 
quelque contrée: elle finit sa carrière. — 
Non, car si elle se couche pour certains 
peuples, elle se lève pourd'autres. Ou plu- 
tôt, elle reste toujours la même. C'est nous 
qui nous en éloignons et nous en rappro- 
chons; mais pourvu que rien n’empêche ses 
divins rayons d'arriver jusqu’à nous, nous 
ne cessons jamais de ressentir son influence 
bienfaisante. 

C'est Ja un fait connu de tous, un fait in- 
contestable , qui doit frapper les yeux de 
Vignorant, du petit enfant lui-même, et que 
J'insensé, comme nous le disions tout à 
l'heure, ou l’homme aveuglé parles passions 
peut seul révoquer en doute. 

‘Nous trouvons, à ce sujet, dans la presse 
quotidienne, où la polémique religieuse est 
obligée de s'établir aussi aujourd hui pour 
répondre aux attaques juurnalières des en- 
nemis de l'Eglise, des réflexions pleines de 
justesse et de force, qu’on nous permettra 
de citer ici. 

«Supposons, » ditle Bien pudlic,aun homme 
ayant du cœur et du bon sens, mais qui, 
étranger à l'Europe, et ignorant de histoire, 
n'eût jamais entendu parler de la religion 
chrétienne. Nous lui dirions : Il existe une 
société dont les membres ont pour premier 
principe de s'entre-aimer comme des frères, 
et, pour mobile de leurs actions, l'obligation 
de se donner mutuellement des preuves de 
celte affection qu'ils appellent charité. Dans 
Jeur conviction, des récompenses au-dessus 
de tout ce que l'imagination peut se repré- 
senter seront le prix de l’accomplissement 
de cette douce obligation; des peines éter- 
nelles et effroyables seront le châtiment des 
méchants qui se seront soustraits à cette loi 
d'amour. Cette société s’appelle l'Eglise, 
c'est-à-dire Ja réunion de tous les hommes 
qui ont les mêmes sentiments, la même pra- 
tique, la même persuasion; et le lien qui les 
rassemble s'appelle la religion, car elle tes 
lie tous ensemble et avec le Créateur de l’u- 
Hivers, leur Père et l’objet de leur suprême 
prédilection. Le Créateur, celui qui a dis- 
posé l'admirable harmonie du monde avec 
tant de sagesse, de prévoyance et de mesure, 
est l’ordre essentiel. Par amour pour cet or- 


DICTIONNAIRE 


EGL 656 


dre essentiel , tes enfants de l'Église s'appli- 
quent à régler toutes leurs tendances et à 

iscipliner toutes leurs passions : ils sont 
sobres, lempérants, continents; ils usent des 
biens terrestres sans s’y attacher, également 
éloignés de l’avarice et de Îa prodigalité, re- 
poussant l'envie, dominant la colère, fuyant 
la paresse. 

« Pourse maintenir dans cet équilibre mo- 
ral, dans cetle égalité d'âme, ils recourent à 
la prière, qui est une élévation de l'âme vers 
Dieu, et humble demande d'une assistance 
venant d'en haut. Ils appellent la hénédiction 
divine sur toutes leurs actions. Des actes 
religieux consacrent leur naissance, leurs 
chastes et indissolubles unions, les derniers 
moments de leur vie. S'ils tombent dans une 
fante, ils l'avouent, s’en repentent, et se relè. 
vent vaillamment de leur chute pour l'expier 
par quelque bonne action réellement expia- 
toire. Quelques -uns d’entre eux, poussés 
par la charité au degré de )'héroisme, renon- 
cent aux saintes joies de la famille pour se 
livrer aux joies plus saintes encore d'un 
dévouement sbsolu à l'humanité tout en- 
tière. Lis se font les pères des orphelins, 
les consolateurs des affligés, Jes soutiens des 
pauvres, les minisires de Dieu et de l'huma- 
nité dans la répartition des bienfaits et des 
bons conseils. Ils exercent ainsi sur les es- 
prits et plus encore sur les scours un doui 
empire béni par ceux qui s'y soumettent; 
car cette soumission est toute volontaire, 
comme cet empire est tout désintéressé. 

« Que répondrait cet homme de bon sens! 
Les membres de cette société, dirait-il, doi- : 
vent êlre bien heureux; car, grâce à leur 
union en l'Eglise, grâce aux ministres de 
cette religion d'amour, ils doivent posséder 
la santé garantis par la fuite des excès, le 
calme de la conscience assuré par la répres- 
sion des mauvaises passions , la paix dans le 
sage tempérament de tous leurs désirs ter- 
restres , l’allégresse dans l’ardeur de leurs 
vives espérances en un avenir. rémumérs- 
teur. 

« Oui! voilà la réponse du simple bon 
sens. 

« Or, nous le demandons, ont-ils l'esprit 
sain, ne sont-ils pas plutôt dans ce délire où 
jettent de pernicieux abus de nos facullés, 
ces hommes qui se ruent sur la religion, sur 
l'Eglise, sur ses préceptes, sur ses instilt- 
tions, sur ses ministres, et qui poussent, dans 
leur rage frénétique contre le Christ, le ent 
des Juifs aveuglés : Tolle! tolie ! Ecrasons 
Tinfame ! , 

« Jomais ils n'en viendront à bout; car l'E- 
glise catholique, c’est réellement cette pierre 
sainte tombée du haut de la montagne, que lt 
parole du Sanveur des hommes a affermie. 
et au pied de laquelle sont venus mouri! 
tous ses ennemis. Or, comme on fa dit en: 
core, car nous avons beau chercher daus | 
nature et dans les livres, dans les ouvrast 
sortis de la main de Dieu et dans ceux qi 
sont sorlis de la main des hommes, nous n( 
trouvons jamais assez de comparaisons pov! 
faire bien comprendre l'inaltérable perpt: 


KGL 


ué de l'Eglise au milieu des déplacements 
des ruines de toutes choses ici-bas : elle 
«semble à ces antiques monuments de l’E- 
rte, dont l'Arabe vagabond, qui plante le 
dr à l'abri de leur masse immobile la {tente 
vil enlèvera le matin, essaye de détacher 
2 passant quelques pierres. Fatigué bien- 
it d'un travail sans fruit, il s'enfonce et dis- 
srait dans des solitudes inconnues. » (Essai 
1r l'indifférence. ) 

Mais, en supposant qu'ils pussent mettre 
exécution leurs pernicieux desseins, qu'au- 
ns-nous à la place de la religion détruite? 
se il faut à l’homme une religion. Tous le 
xonuaissent, tous le proclament hautement. 
mais société ne fut fondée que la religion 
e lui servit de base. Jamais société ne sub- 
‘sla ni ne subsistera jamais sans être sou- 
‘ove par la religion. Le faible en a besoin 
ur le défendre et le fort pour le contenir, 
malheureux pour le consoler, l’heureux 
‘ur l'empêcher d’abuser de son bonheur. 
ous en ont besoin, en un mot, pour les rat- 
cher entre eux par la charité, et au Créa- 


‘ar de toutes choses par la piété. Si donc. 


Eztise catholique vient à disparaître, par 
uoi sera-l-elle remplacée ? 

\ faut bien qu’elle passe , avez-vous dit, 
‘omme ont passé avant elle toutes les reli- 
pons qui l'ont précédée, pour faire place, 

son tour, à une religion nouvelle. 

Cette phrase qu'on entend répéter partout 
fujourd'hui, qu'on trouve même dans les li- 
‘res des philosophes, où elle a pris nais- 
ance, el d'où elle s’est répandue dans le 
ublic, celle phrase, dis-je, renferme encore 
lus d'absurdités que de mots, et doit exciter 
| risée du plus simple villageois suffisam- 
ent instruit de sa religion. 

Vous annoncez unereligion nouvelle; mais 
vurquoi faire? et que viendra-t-elle ensei- 
ner aux hommes que l'Eglise catholique ne 
fasse aussi bien, infiniment mieux qu'elle 
wore? Ecoutez le religieux Pellico répon- 
at, dans le caline des passions, à cette ob- 
‘ction qui avait assailli sa foi au milieu du 
Onde, et qui venait l'asssilllir encore au 
ad de sa prison. « Si Dieu existe, » disait- 
, “une conséquence nécessaire de sa jus- 
e, c'est one autre vie pour l’homme qui 
affre dans un monde si injuste. De là la 
sode nécessité d’aspirer aux biens de cette 
runde vie; de là ua culte d'amour de Dieu 
du prochain, une aspiration perpétuelle 
ame à s’ennoblir par de généreux sacri- 
es. Et qu'est-ce donc que le christianisme, 
n'est cette aspiration perpétuelle à s'en- 
br? Je m'étonne que l'essence du chris- 
hisme étant si pure, si philosophique, si 
Häquable , if soit venu cependant une 
que où la philosophie osât dire: C'est à 
‘ désormais à remplir sa place. De quelle 
nière rempliras-lu sa place? En ensei- 
antle vice ? Non, certes. En enseignant la 
lu? Eh bien! ce sera l'amour de Dieu et 

prochain ; ce sera précisément ce que 
rhnstianisme enseigne. » ( Mémoires de 

19 Preuico ) 

Vus aunoncez une religion nouvelle, la 
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religion de l'avenir, comme vous l'appelez 
encore. Mais, en attendant qu'elle se soit 
établie, quelle est donc celle qui doit nous 
régir? car il nous en faut une absolument, 
comme nous l'avons montré plus haut, et 
comme chacun d'ailleurs doit le recannaftre 
sans qu'il soit nécessaire de le lui démon- 
trer. Pourquoi délaisser celle qui existe et 
qui est si propre à faire le bonheur et fa 
gloire des homines ? Pourquoi en détacher 
les autres? Pourquoi surtout diriger contre 
elle, à chaque instant et de toutes manières, 
les attaques les plus injustes et les plus vio- 
lentes ? Et quand elle se sera élablie un ins- 
tant sur la terre, jè suppose, grâce à l'in- 
constance et à toutes les passions des hom- 
mes, quelle sera son autorité sur eux? Qu'en 
penseront-ils? qu'en devons-nous penser 
dès aujourd’hui ? « Vous n'êtes que d'hier |! » 
disait autrefois Tertullien à toutes les sectes 
qui pullulaient autour de l'Eglise catholi- 
que, toujours subsistante au milieu.de toutes 
les vicissitudes de l'erreur, et cette parole 
foudroyante suffisait pour les terrasser : 
« Quoi!» pourrions-nous dire à la religion 
de l'avenir, « quoi! vous n’existez pas en- 
core, et vous prétendez régir le monde! » — 

Vous snnoncez sa prochaine arrivée ; 
mais quelle preuve en avez-vous? D'où 
vient-elle? Qui l’établira? — L'homme, me 
direz- vous peut-être. — Quoi! homme! 
Mais c'est un être faible, sujet à l'erreur, 
trompenr» inconstant, sans autorité sur ses 
semblables. Tout ce qui vient de lui, par 
conséquent, est sans aucune valeur, sans 
autorité, sans consistance. Voilà pourquoi 
toutes les religions dont vous parlez, et aux- 
quelles vous assimilez faussament l'Eglise 
catholique, ont passé si rapidement sur la 
terre, et, dans leur court passage, ont rendu 
l’homme encore plus faible et plus malheu- 
reux qu'il n’eût été, abandonné à lui-même. 
Et parce que l'Eglise catholique dure depuis 
si longtemps, malgré les combats de tout 

enre que Jui livreut à chaque instant ses 
innombrables ennemis, et parce qu'elle n'a 
jamais cessé et qu'elle ne cesse point encore 
de faire notre bonheur et notre force ici-bas, 
c'est une preuve qu’elle ne vient point de 
l'homme, et parce qu’elle ne vient point de 
lui, elle ne doit point non plus passer 
eomme lui, ni comme tout ce qu'il établit 
sur la terre. 

Si vous prétendez que votre religion nou- 
velle doit venir de Dieu, vous ne serez pas 
moins embarrassé de répondre à toutes les 
questions que j'ai à. vous adresser dans cette 
nouvelle hypothèse. Qui vous a annoncé 
son arrivée prochaine, vous demanderai-je 
encore, et quels motifs pouvez-vous avoir 
d'y croire? Quelles preuves de sa divinité 
donpera-t-elle, à son arrivée, que l'Eglise 
catholique n'ait données avant elle? Ktsrelle 
ne peut en donner ni de plus nombreuses 
ni de plus convaincautes, pourquoi délais- 
serait-on celle qui est en possession de régir 
nos âmes, pours’atlacher à celle qui nous est 
inconnue? Pourquoi Dieu voudrait-il l’éta- 
blir, et pourquoi si tard? Ou elle est néces- 
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saire, Ou non. Si elle n'est pas nécessaire, 
pourquoi l’établir? je le répète. Si elle est 
nécessaire, pourquol ne l'avoir pas établie 
plus tôt? Pourquoi n’a-t-elle pas toujours 
existé, comme le christianisme, pour donner 
à tous les hommes sans exception, les moyens 
de faire leur salut? Car, lorsque vous par- 
lez des religions qui ont précédé Ja nôtre, 
vous faites une fausse supposition, et, lors- 
que nous disons que l'Eglise catholique 

ure depuis bientôt deux mille ans, nous 
n'entendons que le développement, annoncé 
du reste dès lecommencement, qui lui a été 
donné à la venue de Jésus-Christ sur Ja 
terre. Quant à son essence, c’est la mani- 
festation de la vérité, et la vérité, c’est Dieu 
lui-même, qui a tout précédé et dure éter- 
nellement. L'Eglise catholique, voyez-vous, 
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c'est, comme son nom mémeledit,|"assembiée 
de tous les fidèles, rattachés à Dieu, qui les a 
créés, pat Jésus-Christleur rédempteur.Avant 
Ja rédemption, ils se rattachaient à Dieu au 
nom de celui qui devait les sauver; et, depuis 
Ja rédemption, ils se sont rattachés, ils se 
rattachent et se rattacheront toujours à Dieu 
par celui qui les a rachetés. C'est donc tou- 
jours le même lien sacré et par couséquent 
a même religion qui les unit entre eux et à 
Dieu. Eu quelques mots seulement et pour 
employer ici le langage des Ecritures, hier, 
aujourd'hui et dans tous les siècles, c'est-à- 
dire toujours, telle est, comme celle de son 
divin chef, la durée incontestable, néces- 
saire de l'Eglise catholique. Jesus Christus 
heri, et hodie, ipse et in secula. (Hebr.xm.,8. 


ENCENS. 


Objections.— Puisque vous dites que l’en- 
cens est un symbole de la prière, pourquoi 
en brûlez-vous devant les créatures? Les pre- 
miers Chrétiens regardaient cela comme un 
acte d'idolâtrie. — Quoi qu'il en soit, le pré- 
fre, qui nous préche si bien la modestie, de- 
vrait avoir quelque honte à se faire en- 
censer après avoir encensé son Dieu. 


Réponse. — C'est vrai, nous regardons gé- 
néralement l'encens comme un symbole de 
Ja prière, La nature même de l’encens qui, 
jeté dans le feu, monte versles cieux, comme 

a prière sortant d'un cœur embrasé d’a- 
tour, nous porte à penser ainsi, et nous y 
sommes autorisés par différents passages des 
livres saints, entre autres par ce passage tiré 
da |’Apucalypse de saint Jean : « Alors il vint 
Un autre ange qui se tin! devant l'autel, ayant 
un encensoir d'or, et on lui donna une 

rando quantité de parfums, afin qu’il offrit 
os prières de tous les saints sur l’autel d'or 
qui est devant le trône de Dieu. Et Ja fumée 

es parfums composés des prières des saints, 
s'élevant de la main de l'ange, monta devant 
Dieu ; » Data sunf illi incensa mulia, ut 
daret de orgtionibus sanctorum... ascendit fu- 
mus de orationibus sanctarum,.. coram Deo. 
(Apoc. yuu, 3, 4%.) 

Maisl'encensad'autressignifications. C’est, 
par exemple, un témoignage de respect et 
d'amour, comme on le voit par l’usage qu'on 
en fait presque partout, et principalement 
en Orient. Voilà pourquoi nous en brdlons 
aussi devant les créatures, A qui nous n'a- 
dressons aucune prière. Du reste, alors 
même que, par là, nous entendrions les 
prières, il n’y aurait aucun mal, pourvu que 
nos prières ne leur fussent pas adressées 
comme à Dieu, premier auteur et souverain 
dispensateur de toutes choses. 

Les premiers Chrétiens, dites-vous, regar- 
daient cela comme un acte d’idolatrie. 

Oui, à cause des idées alors dominantes. 
C'était pour les paiens un acte d’adoration ; 
donc, d'idolâtrie, puisqu'ils adoraient Jes 
idoles; donc un acte tout naturellement ré- 
prouvé des Chrétiens. Voila pourquoi les 


apologistes du christianisme, comme Tertul- 
lien, Arnobe, Lactance, disaient aux paiens: 
Nous ne brilons point dencens (comme vous, 
c'est-à-dire, et avec les mêmes intentions que 
vous). Tel est évidemment le sens de leurs 
paroles, comme on peut le voir par leurs 
écrits : et cela ressort, du reste, de la na- 
ture même des choses. Brûler de l'encens 
est un de ces actes qui n'ont de valeur que 
ar l'intention qu'on a, en les faisant. D'où 
il suit que c'était un acte condamnable, dont 
il fallait s’abstenir avec soin, quand il avait 
la signification d'idolâtrie. D'où il suit et- 
core que ce n’est plus un acte condamnable, 
mais bien un acte légitime et même louable, 
quand, au lieu d'avoir cette signification, il 
ne tend plus qu’à nous faire acquitter des 
devoirs que nous avons à remplir envers le 
Créateur comme envers les créalures. 

Quoi qu'il en soit, ajoutez- vous, le prêtre 
qui nous préche si bien la modestie, devrail 
avoir quelque honte de se faire encenstr, 
après avoir encensé son Dieu. —. 

Est-ce que cela vient de lui? Cest une 
partie du culte catholique, de ce culle st 
imposant, si touchant, si fécond en enseigne 
ments de tout genre. _ 

Pourquoi d’ailleurs ne se ferait-il pas en 
censer? Le prêtre, à l’autel principalement, 
c’est Je ministre de Dieu, le représentant de 
Jésus-Christ. D'où il suit que, dans ses idee: 
comme dans celles des fidèles, l’encens brült 
devant lui, en apparence, est réellemen 
hrûlé devant Notre-Seigneur Jésus-Christ 
devant le Très-Haut lui-même. , 

Nous avons reconnu, en outre, que l'en 
cens pouvait aussi être brûlé devant la créa 
ture pourvu qu'on n’edt point intention 4 
rendre à celle-ci l'honneur qui n'est d 
qu'au Créateur. Nous avons dit que cu 
un témoignage de respect et d'amour qu 0 

uvait donner aux hommes, en raison d 
eur position et de leur mérite personne 
Or, qui peut être, après Dieu, plus digne d 
respect et de l'amour des fidèles que le pr 
tre, mais surtout que le prêtre dans l'égli 
et à l'autel? Il est là avec son triple cara! 
tere d'homme, deChrétien, et eutin de pr 
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», Comme’ homme, il est Ja créature de 
eu, son image et sa ressemblance; comme 
irétien, il est le frère et le cohéritier de 
sas-Christ; comme prêtre, il est son délé- 
1, 0B autre lui-même. Que de titres donc 
notre respect et à notre amour; et, par 
aséquent, au témoignage public et reli- 
eux de ce respect et de cet amour! 

Cet envensement, du reste, n'est pas pour 
jun honneur seulement, c'estaussi un en- 
ignement, et 
mme pour lui dire : Charge-toi de notre 
ière pour l’élever ensuite plus pure vers 
; cieux! A toi le tribut de notre respect et 
notre amour, pour que de ton cœur il 
onte ensuite plus digne jusqu'à Dieu! De 
éme que cet encens, brûlé par le feu, 
onteen haut au lieu de descendre vers la 
tte, et se dérube ainsi aux regards des 
ortels : de même tes pensées, tes senti- 
ents, tout ton être, consumé par l'amour, 
it s'élever en haut, au lieu de s'attacher à 
terre, et retourner ainsi à sa source, qui 
it Dieu. 

Voilà pourquoi cet encencement (qu’on ne 
omprend pas toujours), devant les em- 
loyés inférieursde l'Eglise. C'est sans doute, 
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jusqu'à un certain point, un honneur rendu 

Ja place qu'ils occupent et aux fonctions 
qu'ils remplissent, mais c’est bien plutôt 
aussi un enseignement. C’est pour leur dire 
de se détacher de plus en plus des sens, 
dans lesquels ils ne demeurent habituelle 
ment que trop ensevelis, pour se rapprocher 
de la nature des esprits avec lesquels ils ren- 
dent gloire à Dieu et chantent ses lousnges. 

Voilà pourquoi encore cet encensement 
jusque devant les corps de ceux que nous 
avons perdus. C'est pour dire à toute l’as- 
semblée des fidèles : Ces corps ont été, de 
leur vivant, les temples du Saint-Esprit : 
donc, nous ne devons point cesser de Îles 
honorer. }l y a en chacun d'eux une se- 
mence d’immortalité. Donc, par nos prières, 
dont cet encens est le symbole, donc, par 
toutes les bonnes œuvres que Ja religion 
nous donne la facilité de faire à leur inten- 
tion, nous devons les embaumer, en quelque 
sorte, pour les préserver d’une entière cor- 
ruption, féconder cette divine semence, pour 
qu'elle les fasse, un jour, sortir de terre, 
et les conduise glorieux devant le tribunal 
du souverain juge. 


ENFER. 


Objections.— 11 n’y a pas d'enfer. — C'est 
encore une invention des prêtres. — Où se- 
roit-il, d'ailleurs, cet enfer? Les uns disent 
dans l'intérieur de la terre; mais on en au- 
rail quelques preuves; et puis, quand le 
monde sera détruit, comme ils l'assurent, 
eur enfer le serait donc également ? — Per- 
sonne n'est revenu de par 1à pour nous dire 
‘equi Sy passe. — L'enfer, c'est quand il 
ny 4 pas d'argent A la maison. — J'admet- 
trasencore volontiers certaines expiations 
pour punir le crime; mais l'enfer tel qu'on 
DOuS le peint est inadmissible. — Qui pour- 
all tenir dans cette feurnaise? Est-ce que 
e feu ne consumersit pas tout prompte- 
nent? Est-ce qu'il ne finirait pas par se con- 
iumer lui-même? — L'éternité des peines 
“ principalement incroyable. Comment 
‘fore, en effet, que Dieu, qui est la bonté 
béme, veuille nous damner éternellement 
our une faute qui n'aura duré peut-être 
Gun instant? . 


Réponse.—Vous dites qu'il n’y a pasd’en- 
. En êtes-vous bien sûr? Non, certaine- 
ent. Quelque effort que vous fassiez, vous 
e sauriez aller au dela du doute sur ce 
Ont. Vous trouvez, en vous-et hors de 
bus, trop de preuves de l'existence de l’'en- 
T. pour demeurer convaincu qu'il n’y en a 
Mint. Ainsi, quand vous dites : Il n'y a 
ts d'enfer, cela veut dire simplement, n'est- 
* pas, — Je désire qu’il n’y ait point d'en- 
*, Je voudrais bien qu'il n’y eût pas d'en- 
", mais... — Mais vous n'en êtes pas sûr; 
. si vous vuus êtes trompé, comme vous 
vez le craindre, quelque assurance que 
ous affectiez, puisque tout est contre vous 
9 cela, ainsi que je le disais tout à-l'heure, 


et que je vous Je prouverai bientôt, à quel 
épouvantable avenir vous vous exposez. 
Vous n’y pensez donc point? Vous pouvez 
donc reposer tranquille un jour, une heure, 
une minute seulement, dans Ja position où 
vous vous trouvez ? Ah! si vous étiez, en ce 
moment, sur le penchant d’une haute mon- 
tagne, où vous ne tiendriez que par un fil, 
lequel fil même menacerait à chaque instant 
de se rompre, quelle ne serait pas votre in- 
quiétude ! Vous regarderiez attentivement à 
vos pieds, et si ce que vous auriez découvert 
vous-même, si ce qui vous aurait été rap- 
porté par d’autres mieux à portée que vous 
de connaître l’état des choses, si tout vous 
donnait à penser qu’à vos pieds est un abime 
sans fond comme sans rivages, vous vous 
garderiez bien de vous endormir, vous vous 
arderiez bien surtout de vous abandonner 
Vaveuglement et à l’égarement des pas- 
sions; mais vous feriez, au contraire, tous 
vos efforts pour vous élever, quoi qu'il pat 
vous en coûter, au sommet de la montagne, 
où vous seriez assuré de votre salut. | 
Voilà votre situation, ou plutôt voilà l'i- 
mage affaiblie de votre propre situation. 
Cette montagne, c’est le monde. Vous n'y 
tenez que par la vie; et cette vie n'est, en 
réalité, qu'un fil qui menace à chaque 1ns- 
tant de se rompre, mais qui se rompra cer- 
tainement au moment même où vous vous 
y attendrez le moins. Où irez-vous, en tom- 
bant? Regardez vous-même à vos pieds, in- 
terrogez vos semblables, ceux surtout qui 
sont le mieux à portée de connatire l'état 
des choses, et tous vous diront, et vous au- 
rez bien de la peine à ne pas le penser aussi 
vous-même, qu'il y a réellement à vos pieds 
un abime sans fond comme sans rivages. 
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Ft vous vous endormiriez! et vous vous 
abandonneriez sans crainte à l'aveuglement 
et à l’égarement des plus violentes et des 
plus coupables passions! Et vous ne feriez 
pas tous vos efforts pour vous élever, quoi 
qu’il pdt vous ea coûter, au ciel, où le bon- 
heur vous serait assuré! Mais c'est plus que 
de la folie; car le fou, lui aussi, s’attache, de 
toutes ses forces, à l'existence et au bien- 
être; c’est de la monstruosité, et même la 
plus incompréhensible de toutes les mons- 
fruosités. 

Ecoutons une haute raison, stigmatisant 
en lermes énergiques la conduite de ceux 

ui s'endorment ainsi dans le doute de leurs 

s dernières. 

« L'immortalité de l'âme est une chose 
qui nous importe si fort, et qui nous touche 
si profondément, qu'il faut avoir perdu tout 
sentiment pour être dans l'indifférence de 
savoir ce quien est. Toutes nos actions et 
toutes nos pensées doivent prendre des rou- 
tes si différentes selon qu'il y aura des biens 


éternels à espérer ou non, qu'il est impos- 


sible de faire une démarche avec ou sans 
jugement, qu'en la réglant par la vue de ce 
point qui doit être notre dernier objet. 

_ «Ainsi, notro premier intérêt et notre 
premier devoir est de nous éclairer sur le 
sujet d'où dépend toute notre conduite. Et 
c'est pourquoi parmi ceux qui n’en sont pas 
persuadés, je fais une extrôme différence 
entre ceux qui travaillent de toutes leurs 
forces à s’en igstruire, et ceux qui vivent 
sans s’en metfre en peine et sans y penser. 

a Je ne puis avoir que de la compassion 
pour ceux qui gémissent sincèrement dans 
ce doute, qui le regardent comme le der- 
nier. des malheurs, et qui n'épargnant rien 
pour eu sortir, font de cette recherche Jeur 
principale et leur plus sérieuse occupation. 

ais pour ceux qui passent leur vie sans 
penser à cette dernière fin de la vie, et qui, 
par cela même qu'ils ne frouvent pas en 
eux-mêmes des lumières qui les persua- 
dent, négligent d'en chercher ailleurs, et 
d'examiner à fond si cetté opinion est de 
celles que te peuple reçoit par une simpli- 
cité crédule, ou de celles qui, quoique obs- 
cures d'elles-mêmes, ont néanmoins un fon- 
dement très-solide, je les considère d’une 
manière toute différente. Cette négligence 
en une affaire où il s'agit d'eux-mêmes, de 
teur éternité, de leur tout, m'irrite plus 
qu'elle ne m'attendrit; elle m'étonne et m'é- 
pouvante; c’est un monstre pour moi. Je ne 
dis pas ceci par le zèle pieux d’une dévotion 
spirituelle. Je prétends, an contraire, que 
l'amour-propre, que l'intérôt humain, que 
la plus simple lumière de la raison nous 
doit donner ces sentiments. Il ne faut voir 
pour cela que ce que voient les personnes les 
moins éclairées. 

« il ne faut point avoir l’Ame fort élevée 
pour comprendre qu'il n’y a point ici de sa- 
tisfaction véritable et solide, que tous nos 
plaisirs ne sont que vanité, que nos maux 
sont infinis, et qu'enfin la mort qui nous 
menace à chaque instant nous doit mettre, 
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dans peu d'années, et peut-être même en 
eu de jours, dans un état éternel de bon- 

eur, ou de malheur, ou d'anéantissement, 
Entre nous et le ciel et l'enfer, ou le néant, 
il n’y a donc que cette vie, qui est la chose 
du monde la plus fragile; et le ciel n’étent 
as certainement pour ceux qui doutent si 
eur âme est immortelle, ils n’ont à attendre 
que l'enfer ou Je néant. 

« Il n’y a rien de plus réel que cela ni de 
plus terrible. Faisons tant que nous vou- 
drons les braves, voilà, la fia qui attend la 
plus belle vie du monde. 

« C'est en vain qu’ils détournent leur pen- 
sée de cette éternité, qui les attend, comme 
s'ils la pouvaient anéantir en n'y pensant 
point. Elle subsiste malgré eux; elle s'a- 
vance, et la mort qui la doit onvrir les met, 
tra infailliblement dans peu de temps dans 
l'horrible nécessité d'être éternellemert on 
anéantis, ou malheureux. | 

« Voilà un doute d’une terrible consé- 
quence, et c'est déjà assurément un très- 
grand mal que d'être dans ce doute; mais 
c'est au moins un devoir indispensable de 
chercher quand on y est. Ainsi, celui qui 
doute et qui ne cherche pas, est tout ensem: 
ble et bien injuste et bien malheureux. Que 
s’il est avec cela tranquille et satisfait, quil 
en fasse profession, et enfin qu'il en fasse 
vanité, et que oe soit de cet état même qu'il 
fasse le sujet de sa joie et de sa vanité, je 
n'ai point de termes pour qualifier une sl 
extravagante créature. | 

« Qù peut-on prendre ces sentiments? 
Quel sujet de joie trouve-t-on à n’attendre 
plus que des misères sans ressource? Quel 
Sujet de vanité de se voir dans des obscuri- 
tés impénétrables? Quelle consolation de 
u'attendre jamais de cansolateur? 

. « Ce repos dans cette ignorance est une 
chose monstrueuse, et dont il faut faire sen- 
tir l’extravagance et la stupidité à ceux qui 
y passent leur vie, en Jeur représentant ce 

ui se passe en eux-mêmes, pour les con- 
ondre par la vue de leur folie. Car voici 
comment raisonnent les grands hommes 
quand ils choisissent de vivre dans cells 
ignorance de ce qu'ils sont et sans en recher- 
cher d'éclaircissement; 

« Je ne sais qui m'a mis au monde, ni cé 
que c’est que le monde. ni que moi-même. 
Je suis dans une ignorance terrible de tou- 
tes choses. Je ne sais ce que c'est que mon 
corps, que mes sens, que mon âme; et celle 
partie même de moi qui pense ce que je dis, 
et qui fait réflexion sur tout et sur elle- 
même, ne se connaît non plus que le reste. 
Je vois ees effroyables espaces de l'univers 


qui m’enferment, et je me trouve attaché à 


un coin de cette vaste étendue, sans savoir 
pourquoi je suis plutôt placé à oe lieu qu el 
un autre, ni pourquoi ce peu de temps qu! 
m'est donné à vivre m'est assigné à ce point 
plutôt qu’à un autre de toute l'éternité qu! 
m'a précédé, et de toute l'éternité qui me 
suit. Je ne vois que des infinités de toutes 


parts qui m’engloutissent comme un alow, | 


et comme une ombre qui ne dure qu'un ja 
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_-t sans retour. Tout ce que je connais, 

st que je dois bientôt mourir; mais ce que 

" tore le plus, c'est cetle mort même que 

_ gsaurais éviter. 

Comme je ne sais d'où je viens, aussi je 

‘ jais où je vas; et je sais seulement 

n sortant de ce monde je tombe pour 
is ou dans le néant, ou dans les mains 
\Dieu irrité, sans savoir à laquelle de 

‘” deux conditions je dois être éternelle- 
- ten partage. 

Voila mon état plein de misère, de fai- 

. ye et d’obscurité. Et de tout cela je con- 

- que je dois donc passer tous les jours 

“a vie sans songer à ce qui me doit arri- 

” etqueje n'ai qu'àsuivre mesinclinations 

. Mflexion et sans inquiétude, en faisant 

. fequ'il faut pour tomber dans le mal- 
* ‘éternel au cas que ce qu’on.en dit soit 

- ble. Peut-être que je pourrais trouver 

: me éclaircissement dans mes doutes, 

. D n'en veux pas prendre Ja peine, ni 

- gn pas pour le chercher; et en.traitant 

- @épris ceux qui 6e travailleraient de ce 

‘je veux aller sans prévoyance et sans 

88 tenter un si grand événement, et me 

: # mollement conduire à la mort dans 

--titude de l'éternité de ma condam- 
. R future. » (Pensées de Pascat.) 

- §OUS nous sommes arrêté à ces ré- 
. 92S, c'est que nous sommes convsaincti 

_, del est l'état réel de ceux qui contestent 

_- Hence de l'enfer. Nul, pensons-nous, ne 

” Hit la nier absolument ; mais ils la révo- 

. den doute : Est-ce bien vrai qu'il y ait 

__.fer? demendent-ils; et, sans alteudre 

- ase, qui ne serait peut-être pas telle 

: da désirent, ils parlent et agissent 

_ #sil a’y en avait pas. 

… # a point d'enfer, dites-vous. 

7 grosrquoi donc tous les hommes nous 
“tils unanimement qu'il y en a un? 
oi la raison nous le dit-elle également, 

" gous la consuitons dans le silence des 

‘#? pourquoi Dieu, dans sa bonté, en 

“gis en chacun de nous le pressen- 

“gpour nous rappeler de temps en 

. bite utile vérilé dans le cours de 

e. et pour nous la rappeler surtout 
- tent de notre mort, à cette heure dé- 
le notre éternelle destinée ? 
êtes Catholique, je suppose, du moins 
_# vous appartenez, ou vous éles censé 
nir à cette religion la plus ssinte et 
répandue, la plus divine et la plus 
e, par conséquent, qu'il y ait sur la 
ous ne voulez pas croire à l'existence 
er: ou plutôt ce n'est pas vous qui 
gette utile et incontestable vérité, 
assion qui, en ce moment, vous do- 

vous aveugle. Vous avez fait comme 
eureux qui veul se noyer. Vous vous 
dé les yeux, et vous vous êles dit : 
on, je naperçois rien. Insensél 
sfléckissez pas que le danger u’existe 
et qu'il n’est même que plus 
le, perce que vous ne l'apercevez 
ulez-vous savoir ce qu'il en est? Iu- 
d’abord ceux qui vous envirvonent, 
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et qui ont été, en général, élevés dans la 
même communion que vous. Faites-leur à 
tous cette question : L’abime que je n’aper- 
gois point existe-t-il réellement? y a-t-il un 
enfer? Et tous, grands et petits, savants at 
ignorants, riches et pauvres, hommes et 
femmes, vertueux et vicieux, tous, excepté 
ceux qui se trouveront dans la même position 
ue vous, c'est-à-dire qui redoutant trop 
l'enfer, fermeront les yeux pour ne pas l'a- 
percevoir; tous, dis-je, vous répondront uns- 
nimement: Oui, il y a un enfer, et il est 
impossible de ne pas le reconnaître. 

Is ont tous été élevés de même, allez-vons 
dire peut-être. Ils répèlent ce qu'on leur a 
enseigné. . 

Eh bien ! consultez ceux dont la croyance 
diffère de la nôtre, en certains points. Inter- 
rogez, par exemple, les protestants, ces sectes 
innombrables qui, dans tous les temps et 
dans tous les lieux, sesont séparées du centre 
de l’unité de l'Eglise principale, et faites- 
leur la méme question: Y a-t-il un enfer?— 
Oui, vous répondent-ils encore unanime- 
ment, il Y aun enfer, et il est impossible de 
ne pas le reconnaître. Chose singulière ! 
presque toutes les vérités du christianisme 
ont été niées tour à tour par quelque héré- 
tique : celle-ci nous semble avoir toujours 
été respectée, quelque génante qu'elle soit: 
tant Dieu l'a solidement établie au fond de 
sa religion, comme sanction indispensable 
de sa loi. 

Vous allez dire peut-être encore: Les 
protestants, tous les hérétiques sont aussi des 
Chrétiens. II n’est donc point étonnant qu'ils 
parlent là-dessus comme les Catholiques. Ils 
répètent, eux aussi, ce qui a été dit dès le 
commencement. 

Oui, vous avez raison, «ce qui a été dit dès 
le commencement,» ce qu'a dit Jésus-Christ, 
Dieu, par conséquent, donc la vérité. Mais ne 
perdons point de vue la preuve que nous 
développons en ce moment, ceNe qui résulte 
du consentement unanime des hommes. Vous 
dites que le témoignage de tous les Chrétiens 
vous est encore suspect. Interrogez done 
les Juifs, dépositaires de la vraie religion, 
avant la venue du Messie, les mahométans, 
qui occupent aujourd’hui la plus grande éten- 

ue de terrain, après le christianisme, les 
paiens qui couvraient ja terre autrefois, et 
qui en occupent encore sujourd’hui une 
grande partie, interrogez ceux même qui 
n’ont aucun culte public, mais admettent 
pourtant une religion qu’ils appellent natu- 
relle; et ils vous diront tous, unanimement, 
comme les Chrétiens : Oui, il y a un enfer; 
etil est impossible de ne pas le reconnaitre, 

Et vous osez seul soutenir que cela n'est 
pas? el vous ne craignez pas d'opposer à cet 
irrécusable témoignage de tous les peuples 
la parole suspecte de quelques hommes dans 
la même position que vous ? Permettez-moi 
de vous Je dire : C’est par trop de déraison et 
d’impudence ! 

Mais, non, ce n'est pas vous qui Diez 
l'existence de l'enfer. Je vous l'ai déjà dit, 
c'est la passion qui esten vous. Quant à vous, 
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vous ne Île pourriez pas; car la raison vous 
dit, comme aux sutres, trop ouvertement le 
contraire. 

Que nous dit à tous la raison? que lecrime 
doit être puni, comme la vertu récompensée. 
Or le crime n'est point puni la plupart du 
temps sur la terre. Que dis-je! il triomphe 
souvent aux yeux de tous, et finit quelque- 
fois sa carrière au sein des plus éclatantes 
prospérités. Il sera donc puni nécessairement 
dans l'autre vie. Et c'est J&A précisément 

enfer. 


Que nous dit encore la raison ? qu'un Dieu 
sage doit avoir donné une sanction suflisante 
à sa loi, qu'un Dieu juste doit traiter chacun 
de nous en raison de ses œuvres, qu'un Dieu 
saint doit détester souverainement les fautes 
de ses créatures, at les punir comme elles le 
méritent. Or tout cela suppose l'existence 
de l'enfer. Donc il y a un enfer, d'après le 
témoignage de notre raison. 


Est-ce que nous n'en avons pas tous d'ail- 
leurs, au dedans de nous, le pressentiment 
secret, qui ne nous abandonne jamais, mais 
qui se fait sentir au moment même de la 
mort? Que signifient, en effet, ces terreurs 
profondes qui s'emparent de notreâme quand 
nous avons fait quelques fautes graves? Que 
raignons-nous ? La justice des hommes? 
Mais elle ne nous a point vus, je suppose ; et 
puis il s'agit de fautes qu'elle ne saurait 
atteindre. Que craignons-nous donc, je le 
répète? Ah! il est aisé de le voir, nous crai- 
ynons les châtiments éternels. Aussi, quand 
approche le moment où le coupable doit les 
subir, comme ces terreurs redoublent ! Voyez 
le mourant, mais le mourant, dans la pléni- 
tude de ses facultés intellectuelles, et avec 
toute la conscience de ses crimes. Entendez- 
vous ses gémissements, ses cris? Que craint- 
il donc? De perdre Ja vie? mais elle est 
devenue pour lui insupportable. Que craint- 
i} encore une fois? D'entrer dans le néant? 
Mais !e néant n'est rien. Je vais vous ledire, 
ce qu'il craint, ou plutôt il le dit assez ouver- 
tement lui-même : il craint les châtiments 
éternels. Il les avait niés cependant ; ou, pour 
parler plus juste, il s'était efforcé de les nier, 
soalgré les avertissements de tous, ceux 
de sa raison, de Dieu lui-même; mais au- 
jourd’hui la vérité se montre; l'abîme va 
s’ouvrir bientôt, il est ouvert déjà, et, du 
fond de cet abtme, une voix s'élève pour lui 
dire : Descends, pécheur, je tengloulis 
pour toujours! 


C'est encore, avez-vous dit, une invention 
des prétres. 

lis sont donc bien habiles, les prêtres, 
pour inventer des choses si utiles, si néces- 
saires | Puisqu’ils ont inventé l’enfer, ils ont 
inventé aussi sans doute la loi morale, dont 
l'enfer est la sanction inséparable, le bien et 
le mal qui résultent de l’observance et de la 
transgression de cette loi, la conscience qui 
nous approuve ou nous biâme selon gue nous 
avons bien ou mal fait, observé ou trans- 
sressé la loi, et enfin Dieu lui-même, qui ne 


““rait exister s'il n'y a en lui ni sagesse — 
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ni justice ni sainteté, ou ce qui est la mime 
chose, s'il n’y a point d’enfer. 

Ils sont donc bien puissants, d'avoir si pro- 
fondément gravé en chacun de nous cette 
vérité repoussée de loutes les passions, qu: 
nous ne pouvons jamais nous en défaire 
complétement! 

Ils sont donc bien habiles et bien puissants, 
d'avoir persuadé de cette vérité, qui pourten! 
nous glace de terreur, tous les peuples. tons 
les individus, en quelque sorte, de tous le 
temps et de tous les lieux 1. 

Je n’y pensais paint et probablement vom 
n'y pensiez pas, non plus, vous-même, en 
faisant votre objection. Vousdites que ce sa 
les prêtres qui ont inventé l'enfer. Mais 4 
quels prêtres parlez-vous donc? de ceux «3: 
vous connaissez sans doute, des prêtres cathe 
liques par conséquent. Mais est-ce que e 
sont eux qui en ont persuadé les protestast: 
et les autres hérétiques, qui ont mieux av 
se donner des ministres sans mission que }- 
venir écouter ceux de la religion catholique’ 
Est-ce que ce sont eux qui en ont persuae 
les Juifs, les mahométans, les païens. ere: 
lesquels ils n'ont point de rapports, et s:r- 
tout de rapports religieux? Que dis-je! «- 
ce que ce sont eux qui en ont perse © 
monde avant l'établissement du rx 
nisme, c’est-à-dire avant leur propre «xs- 
tence? Ce serait, comme vous le voyez, t= 
bien grande habileté, et une bien grande , or 
sance. 

Je vous entends me répondre que *>.: 
appelez prêtres ici tous cenx qui ont recr 
et remplissent encore les fonctions sacre 
chez les différents peuples de la terre. 

Alors, je vous demanderai d'où vient “ 
accord de tous les ministres de tant de »- 
gions différentes & enseigner partoa: : 

ogme effrayant de l'enfer, sans avoir + 
s'entendre, ni se parler, ni se voir, pon 2 

lupart ; je vous demanderai commecé : + 
ait qu'ils aient pu en persuader avec ste 
égale facilité tous les peuples con$es à @= 
direction spirituelle, malgré la répasssaz 
qu'il inspire naturellement ; je vous dema> 

erai enfin pourquoi nous le trouvoss i: .- 
conforme à la raison, conforme à la sacm~ 
à la justice, à la sainteté de Dieu, wat sre 
au pressentiment que nous avons del'ave - 
Ah! cela est évident, c’est qu'il vient de r.- 
haut, c'est qu’il est fondé sur he vérité. cn 
plutôt c'est qu'il est lui-même une des ve 
tés les plus essentielles à le religion «sm 
bon ordre. : 

Vous dites que ce sont les prêtres qui 5e 
inventé l'enfer. 

. En ce cas, je vous demanderai pow 
is en sont eux-mêmes beaucoup plus eftrse 
que les autres. 

Et si vous medites que lespremiers Sas 
inventé, les autres ont pu y croire cow 
les simples fidèles : 

Je vous répondrai encore que, d'une : 
tout cela n'est pas possible, et que. u - 
autre part, ce sont précisément les gré’ 
des premiers siècles, c'est-à-dire ceax } 
auraient inventé ce dogme, ou se se-re:.- 
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trouvés contemporains de l'inventeur ou des 
inventeurs, qui se sont montrés tes plus 
eTrayés: témoin saint Jérôme qui, conduit 
dans la solitude par Ja crainte des châtiments 
éternels, Se livrait aux œuvres de Ja plus 
érère pénitence, pour effacer des fautes que 
nous regarderions, nous, comme des fautes 
légères, si ce n’est même comme des choses 
indifférentes. 

Où serait d'ailleurs cet enfer, demandez- 
yous? Les uns disent dans l'intérieur de la 
terre; mais On en aurait quelques preuves ; 
et puis, quand le monde sera détruit, comme 


ils l’assurent, leur enfer le serait donc éga-. 


Jement. 

C'est une présomption bien condamnable 
de notre part, et une grande cause d'erreurs, 
que de prétendre tout savoir et tout appro- 
foudir. Contentons-nous de ce que Dieu a 
bien voulu nous apprendre, soit par Ja rai- 
son, soit par la lumière de la foi, et ne lui 
endewandons pas davantage. Il nous est bien 
permis sans doute d'approfondir une vérité, 
$i nous en avons les loisirs etla faculté, mais 
vouloir absolument la connaître tellequ'elle 
est en elle-même et dans ses circonstances, 
menacer de la rejeter, si cette prétention 
west pas satisfaite, c'est, je le répète, une 
présomption bien condamnable de notre part, 

puisque c'est exiger ce qui ne nousest point 

JQ et ce qui est même impussible; et c'est 

aussi, Je le répète encore, une grande cause 

d erreur, puisque, sans parler des ténèbres 

qui se font autour de nous par l'effet naturel 

e notre orgueil et par le retrait bien mérité 
de la grace, il n’y a point de vérités que nous 
be devions rejeler en poussant ce principe 
à toutes ses conséquences. Vous me deman- 
Jez: Où est l'enfer, séjour des méchants; et 
Moi je vous demanderai: Où est le ciel, sé- 
J'ur des bienhenreux. Pour vous ombarras- 
ser, je n'ai pas besoin de m'élever à de si 
hautes questions, jen’ai qu’à vous demander 

~ulement où est le monde, auquel vous 
appartenez.... 

Quoi! me direz-vous peut-être, ce n'est 
[3s sérieux. 

Tres-sérieax, au contraire ; et i] ya plus, 
r'est que, fussiez-vous Je plus savant de tous 
-s philosophes, je vous défie de donner une 
vonse parfaitement satisfaisante à cette 
:estiun. Quoi donc ! vous ne pouvez me 
| re où est ce monde, dont vousfaites vous- 
néme partie, et vous voulez queje vous ex- 
‘rue où est l'enfer ! 

Ce que nous savons certainement, c'est 
jui y a un enfer; ce que nous savons en- 
ure, c'est que tous ceux qui mourront en 
“ché mortel iront dans cet enfer, en âme 
eulement d’abord, puis en corps eten Ame, 
‘cés la résurrection, pour être punis en 
nson de leurs fautes; c'est que cet enfer 
nit être éternel, c'est qu'il ne consiste pas 
mquewent daas la privation de la vue de 
heu, mais aussi dans des peines sensibles, 
mme celle du feu parexemple. Voilà, dis-je, 
» que pous savons certainement, parce que 
‘est l'enseignement de la foi, avec lequel 
vacordent parfaitement les croyances des 
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uples en général. Mais ne cherchons paint 

pénétrer trop avani dans cet abîme où l'i- 
magination pourrait facilement s'égarer et ia 
perséese perdre. Gardons-nous bien surtout 
de vouloir trop juger de l'enfer d'après tout 
ce qui frappe ici-bas nos sens. ll y aura des 
corps dans l'enfer, etces corps seront brûlés 
éternellement, avons-nous dit; mais ces 
corps ne seront plus comme ils sont en ce 
monde, autrement ils ne pourraient être 
brûlés éternellement ; et le feu qui les brû- 
lera n'est point non plus, sous tous les rap- 

orts, comme le feu de ce monde, autrement 
i ne pourrait brûler éternellemeut. Il ne faut 
donc point se représenter, par conséquent, 
l'enfer comme un lieu ordinaire, comme une 
fournaise ardente, je suppose,et se demander, 
dans cette supposition, où il est. 

Nous le faisons souvent, il est vrai; mais 
c’est dans un sens figuré, par comparaison, 
comme on dit. Il ne faut donc point prendre 
cela à la lettre. Il y aurait même de l’incon- 
vénient à pousser trop loin la comparaison ; 
car il en résullerait, comme on vient de le 
voir, des difficultés quil est beaucoup mieux 
de ne pas se créer. C’est aussi dans un sens 
figuré et par comparaison, comme il est aisé 
de Je voir, que nous donnons à entendre, 
que les saintes Ecritures elles-mêmes don- 
nent à entendre que l'enfer se trouve dans 
l'intérieur de la terre. Quand nous parlons 
du ciel, nous regardons en haut. Est-ce que 
pous voulons dire par là que le ciel, séjour 
des bienheureux, se trouve au-dessus des 
nuages, dans le soleil, par exemple, ou dans 

uelque autre lieu semblable? Nullement. 
Mais, comme nous voulons faire comprendre 
que le ciel est nnséjour élevé moralement 
au-dessus de tous les séjours, pour arriver 
plus sûrement à l'esprit par les sens, nous 
montrons ce qu'il y a de plus élevé à nos 

eux. Il en est de même par rapport à l'en- 
er. Quand nous en parlons, nous regardons 
à nos pieds, et nous désignons l’intérieur de 
Ja terre. Est-ce que nous affirmons par là 

ue l'enfer se trouve dans les profondeurs 

e la terre? Nullement encore; maiscomme 
uous voulons faire comprendre que l’enfer 
est l'opposé du ciel, que-c’est un lieu d'hor- 
reur et de souffrances, nous montrons le 
lieu qui remplit le mieux ces conditions à 
nos yeux. Si gnelques-uns veulent absolu- 
ment que l'enfer se trouve dans l'intérieur 
de la terre, il est évident, comme nous ve- 
nons de le montrèr, que ce n'est point à la 
manière ordinaire; en sorte que, d'une part, 
personne ne peuten avoir de preuves, et 
surtout des preuves sensibles, et que, d'une 
autre part, 1] n’est point expasé à périr dans 
la destruction générale, avec les autres abt- 
mes, qui, faisant réellement partie de la 
terre, doivent finir avec elle. 

Vous allez peut-être me demander pour- 
quoi Dieu ne nous a pas donné plus de lu- 
mières sur un sujet qui nous intéresse st 
fort, et qui est destiné à avoir tantd'influence 
sur notre conduite. 

Pourquoi? mais parce qu'il ne l'a pasfugé 
à propos. Pourquoi? mais parce que si nous 
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voyions l'enfer ue trop près, couw.me vous 
sembiez le désirer, nous n'aurions aucun 
mérite à l'éviter, aucun droit, par con- 
uent, à recevoir les récompenses éter- 
nelles qui nous sont pramises. Celui qui fuit 
devant la flamme qui menace de le dévorer, 
fait-il quelque chose de louable, et si vous 
la voyiez recevoir une récompense, la croix 
d'honneur, par exemple, pour unetelle con- 
duite, ne ririez-vous pas aux éclats? Ainsi, 
loin de blâmer Dieu de ce qu'il tient dans 
une certaine ohscurité, si je puis m’expri- 
mer de la sorte, l'enfer dont il nous menace, 
en cas que nous n’observions pas saloi,nous 
devons trouver, là encore, sa conduite par- 
faitement en rapport avec les desseins qu'il 
a sur nous. Pourquoi? mais parce que cela 
est tout à fait inutile, si nous sommes rai- 
sonnables. Vous êtes certain qu'il y a un 
enfer, et que cet enfer est tel que le demande 
Ja justice du Créateur offensée par la révalte 
de ses créatures. Que voulez-vous donc de 
plus pour l’éviter ? Que l'on vous fasse con- 
naître au juste le lieu où se trouve cet enfer? 
Mais c'est à n'y pas croire. Ne voyez-vous 
pas qu'en agissant ainsi vous ressemblez à 
l'homme aussi absurde que coupable qui 
irait trouver les juges et leur dirait: Je sais 
que vos lois punissent de mort tel crime que 
jai envie de commettre ; mais si vous ne me 
aites pas savoir au juste le lieu où je serai 
exécuté, je n'en ferai pas moins ce que j'ai 
envie de faire. —Pauvre fou, lui répondrait- 
on. Que vous importe le lieu de l'exécution! 
Vous n'avez qu’une chose à craindre, c’est 
la poine elle-même. Nous vous conseillons 
fort de l'éviter ; car, si vous y êtes une fois 
condamné, vous ne saurez que trop tôt l’en- 
droit où vous aurez à la subir, et malheu- 
rensement yous n'en pourrez revenir. Cet 
insensé dont vous venez de rire peut-être, 
c'est vous-même. Vous dites, sinon en pro- 
pres termes, du moins implicitement : J'ai 
envie de commettre tel péché. La justice 
divine menace, dit-on, de le punir éternelle- 
ment dans l'enfer; mais, si on ne me dit 
positivement où est cet enfer, je n’y croirai 
point, et je n'en fersi pas moins ce que j'ai 
envie de faire. —Pauvre fou, peut-on vous 
répondre aussi, que vous importe ce lieu 
où vous serez puni éternellement? Vous 
n'avez qu'une choseà craindre, c'est la peine 
elle-même. Nous vous supplions de l'éviter; 
car, si vous y ôles condamné, vous ne sau- 
rez que trop tôt le lieu où vous aurez à la 
subir; et malheureusement vous n'en re- 
viendrez jamais. 
Personne n'est revenu de par là, avez- 
vous ajouté, pour nous dire ce qui s’y passe. 
Je viens de vous le dire moi-même: quand 
on y est, on n'en revient jamais. Voilà pour- 
quoi nous vous avons si fortement exhorlé 
à ne point y aller, ou, ce qui est la même 
chose, à n'en point prendre le chemin, parce 
que, quand vous y seriez une fois, vous n'en 
sortiriez plus. C'est la justice divine qui en 
eng la porte close; et lorsque Dieu ferme, 
conse vous savez, personne ne peut ouvrir. 
Nous disons bien que les démuns en sortent 
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pour venir sur la terre tenter les homme: 
mais c'est une manière de parler appropriés 
au langage ordinaire. En réalité, les démon 
ne quittent point l'enfer : ou, si vous l'aime, 
mieux, l'enfer ne Jes quitte point. L'enfer 
c'est la peine éternelle attachée à tout leer 
être. Voilà pourquoi j'avais raison de vou 
dire que nous ne devons point nous figure 
l'enfer comme un lieu malériel, comme cu 
du moins que nous avons ici-bas sous les 
yenx. 

Mais, me direz-vous, ce na serail pun 
dans l'intérêt des réprouvés que Dieu 
laisserait sortir : ce serait dans l'intérétés 
vivants, qui ne pourraient plus douter « 
l'existence de l'enfer. 

Et c’est précisément ce que Dieu ne vw 
pas , comme nous vous l'avons déjà fait n- 
marquer; il veut, au contraire, que dm 
puissionsdouter, si nous le voulons abso+- 
ment, afin que nous ayons le mérite & 
croire, Est-ce bien vrai d'ailleurs quon 
voix sortie du fond de l'enfer nous jt § 
cherait de douter de son existence? Ii en \ 
une qui a retenti, et qui retentil sm 
dans tout l'univers. 

Quelle voix? me direz-vous étos. — 

« Prenez l'Evangile de saint Lue, dur 
xvi, vers. 26 : «Je suis tourmenté dam 
« flamme,» s’écrie le mauvais riche, (na 
in hac flamma. « Vous nous répéter a's 
«jours, avec un air déplorable de sécand: 
disait autrefois saint Chrysostome sauge: 
de lacour de Constantinople, « pour vous 7: 
«mer sur les terreurs d'un avenir, quer- 
«voudriez voir quelqu'un revenu deir" 

« vie, pour vous dire cequi s'y passe(S. Cr 
sosT., conf. 3, De laps.). Eh bien!» «s 
nuait cet éloquent évôque, «contentezs" 
« d’hui votre curiosité ; écoutez cet infers 
«que Jésus-Christ en rappelle et quir- 
«raconte le détail affreux de ses male” 
«de sa destinée : c'est un prédicate 7" 
« l'euferlui-même vous fournit.» Quest ‘ 
vous parlons, nous, des tourments &:®" 
vie, hélas ! il faut adoucir nos expres--". 
de peur de blesser votre fausse délicaisst 
une vérité qui a épouvanté les Céssrs, ** 
verti les tyrans, changé l'univers, 3" 
presque plus destinée aujourd'hoi quit* 
cher les âmes simples et vulgaires °T 
images dans nos bouches sont écouiées 
dédain etrenvoyées au peuple. Mais iv % 
devez en croire un infortuné qui ne "% 
redit que sa propre infortune, et qui #® 
dit plus par ses cris etses désespoirs qu a 
ses paroies. Vous écoutez avec tant d'ater# 
ceux qui, revenus des files les plus 

nées, vous racontent les mœurs et les - 

es pays ol vous n'irez jamais; pou’: 
n’entendriez-vous pas avec plus d'inter* # 
malheureux qui vient vous appreni” © 
qui se passe dans un lieu d'où lui seu: 
revenu, et qui sers peut-être votre deo? 
éternelle. » (Masson, Sermon » ! 
mauvais riche. 8 

Cette voix, me direz-vous, je sels © 
entendue moi-même. 

Ab! il faut que vous l’ayez entendu "7 
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némef C'est un peu d’exigence. Car s'il 
aut absolument qu'un messager revienne 
le l'enfer, pour vous attester son existence, 
es autres, n'étant pas moins que vous, 
*urront demander la même chose. Que de 
nessagers donc partout et toujours! Un par 
personae, car aucun ne voudra S'en rappor- 
ersux autres , bien entendu , sur un point 
i important, Et combien même ne voudront 
es s'en rapporter à eux-mêmes! N'est-ce 
vint une illusion , se demandera-t-on? Ai- 
+ bien vu, bien entendu? Etais-je bien 
veillé? N'est-ce point une farce qu'on a 
oulu me faire?... Oui, vous ne pouvez en 
outer, le témoignage des saintes Ecritures 
st beaucoup plus sûr pour vous que celui 
es autres homwes, que le vôtre propre. 


C'estaussi ce que répond Abraham au mau- 
‘sis riche dont nous parlions tout à l'heure, 
uaod celui-ci le supplie d'envoyer un mort 
révenir ses cinq frères de faire pénitence , 
pur éviter ce lieu de tourments dans lequel 

est tombé lui-même : « Ils ont Moise et 
»# prophètes,» dit-il, « qu’ils les écoutent. 
‘ils ne veulent écouter ni Moise ni les pro- 
bétes, ils ne croiront point, non plus, au 
Jurl qui serait ressuscité. » 


«Vouseroyez,»s"écrie Massillon dans le ser- 
boo que nous citions tout à l'heure, « vous 
‘eoyez qu ua miracle, qu'un mort ressuscité, 
qu'un ange qui viendrait vous parier de la 
nart de Dieu, vous ferait renoncer au monde 
*t changer de vie; vous le dites tous les 
ours : vous vous trompez ; vous trouveriez 
reore des raisons de douter; votre cœur 
>rrompu trouverait encorn des prétextes 
ur se défendre contre l’évidence de la vé- 
6. Les miraclos de Jésus-Christ ne corri- 
aient point l'hypocrisie des pharisiens ni 
ncrédulité des saducéens: ils en devenaient 
us ipexcusables, mais ils n'en étaient pas 
15 fidèles. Le plus grand miracle de la re- 
inn, c'est la sublimité de sa doctrine, c'est 
sainteté de sa morale, c'est la magnificence 
s divinité de ses Ecritures : si vous n'êtes 

touché, éclairé, changé, tout le reste 
ut iputile : Habent Moysen et propheias… 
Voysen et prophetas non audiunt, neque, 
wes ex mortuis resurrexeril, credent. » 
 xvs, 29.) 


>t ane grande illusion de s’imaginer 
nous sommes pins sûrs de ce que nous 
s vu ou entendu nous-mêmes que de ce 
sous est attesté par une autorité sufl- 
. Doutez-vous plus de l'existence de 
emague ou de César que de celle de 
re avec lequel vous êles tous les 
je su se, ou de votre propre exis- 
> Non assurément. Vous me direz 
tre que si vous n'avez ni vu, ni en- 
ces nds personnages, vous avez, 
yous assurer de leur existence, la tra- 
parlée et écrite, le témoignage des 
es et celui des livres. Sans doute; 
savez-vous pas la même autorité, une 
té infiniment plus imposante par rap- 
s l'enfer ? Quoi! vous ne pouvez vous 
her d'ajouter foi aux écrits suilis de la 
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main des hommes, et vous ne voudriez pas 
ajouter foi aux saintes Ecritures! Vous croyez 
fermement au témoignage d’un nombre res- 
treint de personnes, et vous ne croiriez pas 
au témoignage du genre humain tout entier, 
à celui même de Dieu! Que peut-il y avoir 
de plus inconséquent ? 

Combien de vérités d'ailleurs que nous 
croyons, comme nous croyons à notre propre 
existence, sans que les sens y aient aucune 
part! Vous croyez que deux et deux font 
quatre, n'est-ce pas? Oui, me direz-vous, 
Je le crois, mais je le vois en même temps. 
— Vous le voyez, sans doute, mais non des 
peux du corps. Vous le vuyez des yeux de 

"esprit, par l'évidence, comme on dit. Vous 
ajoutez l'idée de deux à elle-même, et vous 
trouvez que cette addition forme quatre. Et 
de peur que vous ne vous fassiez illusion, 
vous consultez les personnes avec lesquelles 
vous êtes en rapport, une vingtaine, je su 
puse, et, quand elles vous ont répon 
qu'elles voyaient comme vous, vous dites : 
en suis aussi sûr qi est possible de 

‘être. Il en est ainsi de l'existence de l'enfer. 
C'est un fait, il est vrai, et un fait atteslé par 
Ja plus imposante autorité qui fut jamais, 
mais c'est en même temps une vérité morale 
que nous voyons des yeux da l'esprit, et, en 
quelque sorte, par l'évidence. Nous prenons, 

"une part, l’idée de péché mortel, et, d’une 
autre part, celle de justice infinie, et de la 
réunion de ces deux idées résulte, pour 
nous, celle de l'enfer. De peur que nous ne 
nous fassions illusion en une affaire si im- 
portante, nous consultons, non pas quelques 
personnes seulement, mais tous les hommes, 
autant que nous le pouvons; et quand ils 
nous ont répondu qu'ils voient absolument 
comme nous, nous nousdisons : Noussommes 
aussi sûrs de l'existence de l'enfer qu'il est 
possible de l'être, quoique nous ne l'ayons 
pas vu de nos propres yeux, ni que personne 
en soit sorti pour nous dire ce qui s'y passe. 

L'enfer, avez-vous dit encore, c’est quand 
il n’y a point d'argent à Ja maison. 

À la bonne heure, j'aime mieux ce grossier 
matérialisme, en un sens; ear il est plus fa- 
cile d'y répondre, et quelquefois aussi de 
ramener à la vérité, puisque, comme on dit, 
les extrêmes se touchent. 


Vous dites que l'enfer, c'est quand il n'y 
a point d'argent à Ja maison. 


Le ciel, par conséquent, c'est quand il y en 
aheaucoup. Ainsi, la Californie, c’est le para- 
dis terrestre ; les maisons de banque, les 
comptoirs, la bourse surtout, tout cela, c'est 
une extension du ciel. Qu'en pensez-vous? 
Ne savez-vous pas que c'est de Ja, au con- 
traire, que viennent, en général, la honteuse 
banqueroute, la ruine et le déshonneur des 
familles, le vol dans toute sa nudité, la 

ensée du meurtre, le meurtre lui-même, 
e parricide, puis le dernier de tous, le 
seul qui ne laisse pas lieu au repentir, le 14- 
che et cruel suicide? Témoin ce vers fait il 
y a longtemps, et néanmoins toujours vrai 
comme ne le prouvent que trop les fails qui 








d 
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s'accomplissent tous les jours sous nos yeux: 
.… Quid non mortalis pectora cogis, 


Auri sacra fames ?... 
(Vinci., Zneid., lib. nr, vers. 56.) 


A quoi ne pousses-iu pis le cœur des mortels, 
Soy d délesiable acs richesses? 


Vous dites que l'enfer, c'est quand il n'y 
a pas d'argent à la maison. | 
Mais vous n'êtes point ce stupide adora- 
teur du veau d’or qui. désoléde ne plus voir 
son idole, s’imagine être dans l'enfer. C'est 
dans un autre sens que vous devez entendre 
ces singulières paroles : quand il n’y a plus 
d'argent à la maison, l’enfet y est. — Sans 
doute, me répondrez-vous. Se dis que c'est 
l'enfer, quand il n’y a pas d’argent à la mai- 
son, parce que, comme il n’y a pas de pain 
alors, ni pour soi ni pour les autres, comme 
il n'y a pas de quoi satisfaire les besoins 
Jes plus pressants de la vie, la paix s’éloi- 
gne, le trouble se fait, la pensée de l'impro- 
bilé vient d'abord, l’improbité vient ensuite: 
de 13, tous les maux, de Ja l'enfer, avons- 
nous dit. — Ja conséquence n'est pas rigou- 
reuse, puisque nous savons que la vertu 
peut aussi bien subsister et souvent mieux 
encore, comme nous venons de le reconnaf- 
tre, avec la pauvreté qu'avec les richesses. 
Toutefois je prends scte de vos aveux, et 
je dis : Vous admettez donc qu'il y aennous 
des désirs immenses de bonheur, que nous 
cherchons partout à satisfaire, et qui ne peu- 
vent être privés de toute satisfaction sans 
produire l'agitation, le trouble, l’assemblage 
de tous les maux, l'enfer, en un mot. Or, ce 
n'est que dans l’autre vie que ces désirs peu- 
vent êlre satisfaits, par la possession de Dieu 
même, qui est le souverain bien; et c'est 
là aussi qu'ils seront privés de toute satis- 


. faction, par l'éloignement définitif et absolu 


de ce même Dieu. Donc, c'est là qu'est l’en- 
fer. Et quel enfer! 

« Oui, »dit Massillon, en parlant de ceux 
qai y auront été condamnés, « du railieu des 
flammes, ces enfants de colère verront dans 
le sein d'Abraham, pendant tous les siècles, 
leurs frères, leurs amis, leurs proches, avec 
qui ils avaient vécu, jouir de la gloire des 
saints, heureux . par la possession du Dieu 
qu'ils avaient servi. Ce spectacle tout seul 
sera la plus désespérante de leurs peines : 
ils sentiront qu'ils étaient nés pour le même 
bonheur, que leur cœur était fait pour jouir 
du même Dieu : car la présence d’un bien 
auquel on n'a jamais eu de droit, ou qu'on 
n'aime plus, touche inoins des malheureux 
qui en sont privés; mais ici un mouvement 
plus rapide que celui d’un trait décoché par 
une main puissante, portera leur cœur vers 
le Dieu pour qui seul il était créé, et une 
main invisible le repoussera loin de lui. lis 
se sentiront éternellement déchirés, et par 
les efforts violents que tout leur être fera 
pour se réunir à ieur Créateur, à la fin, au 
centre de tous leurs désirs ; et par les chat- 
nes de la justice divine qui les en arrachera, 
et qui les liera aux flammes éternelles. 

« Le Dieu de gloire même, pour augmen- 
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ter leur désespoir, se montrers à ec, 
pias grand, plus magnifique, s'il est posi. 
le, qu'il ne paraît à ses élus. I éalen } 
leurs yeux toute sa majesté, pour réreille 
dans leurs cœurs tous les mouvements |. 
plus vifs d'on amour inséparable de leg; 
être; et sa clémence, sa bonté, sa magnii. 
cence, les tourmenteront plus cruellemen 
que sa fureur et sa justice. Nous ne seniors 
pas ici-bas la violence de l'amour nan 
que notre âme a pour son Dieu; parce qu 
les faux biens qui nous environnent, à qu 
nous prenons pour des biens véritables, ox 
l'occupent ou la partagent; mais l'âme we À 
fois séparée du corps, ah! tous ces fanidna, | 
qui l’abusaient s’évanouiront, tous ces aur. 
chements étrangers périront ; elle ne poum 
plus aimer que son Dieu, parce qu'ele m 
connaîtra plus que lui d’aimable. Tou 
penchants, toutes ses lumières, tous ses 4. 
Sirs, tous ses mouvements, tout son Are » 
réunira dans ce seul amour; tout \empy. 
tera, tout ta précipitera, si je l'ose dire, ds 
le sein de son Dieu, et le poids de so 
quité Ja fera sans cesse retomber sw «+ 
même. Eternellement forcée de pres" 
essor vers le ciel, éternellement most 
vers l'abime, et plus malheurese & & 
pouvoir cesser d'aimer que de sentrwdss 
terribles de la justice et de la vengeasc “ 
ce qu'elle aime. Quelle affreuse dv 
le sein de la gloire sera toujour or. 
aux yeux de ces infortunés; sans cess ~ 
se diront à eux-mêmes : Voilà le ryux 
qui nous était préparé; voilà le sf = 
nous attendait; ‘voilà les promesses 2 
nous étaient faites; voilà le Ss 
seul aimable, seul puissant, seul mise* 
dieux, seul immortel, pour qui nous # 
créés; nous y avons renoncé pour 01% 
pour des plaisirs qui n’ont duré quan = 
tant. » (Sermon sur le mauvais rich. 

Cette privation du souverain bz. * 
avec cetle privation, les châtimen ts! 
rellement mérités par le mépris ques}? 
avons fait, pendant que nous étions T3 
terre, voilà l'enfer, je le répète, et se? 
privation de l'argent. 

J'admettrais encore volontiersceruvaé&i 
piations pour punir le crime, dite 
mais l'enfer, tel qu'on nous le peut 
inadmissible. 

C'est fort heureux que vous ad 
certaines expiations puur punir le 
Qui sait! peut-être que, sans votre 
sion, Dieu n'aurait osé infliger aurus 
timent à ses créatures révoltées! Cet 
du reste, n'est pas sans importan®. 
lors que vous admettez certaines e:pu 
vous admettez un enfer. Ce n'est point 
core l'enfer dont nous menace la re: 
l'enfer tel qu'il est admis par le genre 
main presque entier, mais c'est un 
véritable, que vous n’osez appeler 
Cela prouve du moins que, quelqu: 
gnance que l'on ait À admettre cer 
frayante vérité, il est bien difficile deu: 
ter complétement : tant elle est pré 
ment enracinéc dans la croyance des 
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es, tant elle ressort, bon gré mal gré, de 
nature même des choses. Vous êtes donc 
accord avec nous pour Je fond; vous ne 
iférez que pour la forme. Le reste viendra 
lus tard, il faut l'espérer; car, comme on 
it communément, Je fond emporte la 
roe. 

Jamais, répondez-vous; l'enfer, tel qu'on 
jus le peint, est inadmissible. 

Fous n'êtes point obligé de croire tout ce 
Je Yous pouvez lire ou entendre sur l'en- 
r. Ce sont Ja plupart du temps des suppo- 
lions qu'on vous donne comme telles, et 
xe vous devez prendre également comme 
les. Quand bien même vous y verriez 
firmation la plus positive, vous n'êtes 
sint encore obligé de croire, à moins que 
e ne soit l'enseignement de la foi. La parole 
ule de Dien est infaillible, et a droit, par 
nséquent, à notre obéissance. Celle de 
mme peut toujours errer, quelle que 
nt d'ailleurs son autorité, et nul n'est 
sligé de s'y soumettre. Le prédicateur et 
: moraliste, traitant de l'enfer, font comme 
vus, quand il vous arrive quelquefois de 
évelopper une vérité morale : le fond est 
rai, parce que c’est l’enseignement divin; 
e développement n’a pas la mème certitude, 
arce que c'est l’enseignement de l’homme. 
Les peintures de l'enfer, comme toutes les 
autres, ne sont point condamnables, pour 
peu qu'elles n'aient rien de contraire à la 
saine doctrine; elles sont même très-utiles, 
régéralement paient puisqu'elles servent 
seaucoup à détourner du mal, et à porter 


u bien; mais, je le répète, vous n'êtes. 


bligé d'admettre que ce qui nous est en- 
tané par la foi. 

bt c'est précisément ce que je trouve inad- 
‘ssible, répondez-vous. 

Qui êtes-vous donc pour tracer des bornes 
la justice divine, et pour lui dire: Tu n'iras 
Is au delà 2... Que savez-vous, que compre- 
Z-rous des choses même les plus ordinai- 
s de la vie présente? Que savez-vous 
flout, que comprenez-vous des choses si 
fserieuses de l'autre vie? Pouvez-vous 
"€ positivement ce qu'un péché grave ren- 
Mede malice, aux yeux de l'être souve- 
nement intelligent, qui le voit nécessai- 
Jent lel qu'il est? Et, si vous ne le savez 
» Comment pouvez-vous dire à quel degré 
'S arrêter le châtiment qui le punit ? 

vus dites que notre enier est inadmissi- 


sl-ce bien vrai? N'adinellez-vous pas 
‘lesjours, sans répugnance, des choses 
ue aussi extraordinaires ? 

n soldat, d'une conduite exemplaire 
aici, & eu le malheur de lever la main 
unde ses chefs. Ce chef est un misérable 
être, il est souillé de vices, et il ne vaut 
“nement pas le malheureux soldat qui 
rappé. Celui-ci pourtant est condamné à 
\. Trouvez-vous cela raisonnable? — Oui, 
vous, parce que ce nest pas le chef 


isément qui se trouve attaqué, «est. 


lonté, dont celui-ci est le représentant, 
Se trouvealtarquée dans sa personne ! Oui, 
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mille fois oui, parce que, sans cette sévérité, 
il n'y aurait plus de discipline, plus d'armée, 
plus de société... — Arrélez! Ne voyez-vous 
pas qua vous prononcez votre condamna- 
tion? L'enfer, tel que nous vous le peignons. 
vous paraît inadmissible! Eh! ne savez- 
vous pas que le péché qu'il doit punir n'at- 
taque pas un homme seulement, un simple 
représentant de l'autorité, mais Dieu lui- 
mème, l'autorité souveraine? Ne compre- 
nez-vous pas que, sans cette sévérité, les 
passions, qu'il est déjà difficile de contenir, 
auraient bientôt brisé tout frein, et que le 
monde bouleversé ne tarderait pas à périr. 
Qui pourrait tenir dans cetle fournaise, 
nous dit-on? Est-ce que le feu ne consu- 
merait pas tout promplement? Est-ce qu'il 
ne finirait pas par se consumer lui-même ? 
Vous auriez parfaitement raison, si les 
damnés étaient eu enfer tels qu'ils sont ici- 
bas, et s'ils y étaient brûlés par un feu ab- 
solument semblable à celui que nous avons. 
Mais, je vous l'ai déjà dit, ce n'est point dn 
tout la même chose. Allumé au souffle de la 
justice divine, le feu de l'enfer a la propriété 
de toujours brûler et de brûler tout, sans se 
consumer jamais, et sans consumer ce qui 
lui est ordonné de brûler, en sorte que les 
corps eux-mêmes, quand ils auront été 
réunis aux âmes des damnés, ces corps ici-bas 
si fragiles, ces corns si promptement dé- 
truits dans une fournaise ardente, comme 
vous dites, seront là toujours les mêmes. 
Nous ne comprenons point cela sans doute; 
mais nous comprenons aussi parfaitement 
que rien de cela n'est impossible à Dieu 
qui peut tout. | 
« L'erreur qui consiste à refuser à Dieu 
le pouvoir d'exercer sur Je même sujet une 
vengeance éternelle, et de lui faire toujours 
également sentir les cruelles atteintes et les 
vives impressions du feu qui les brûle, cette 
erreur ,»dit Bourdaloue, «est,entre toutesles 
autres, la plus frivole et la plus vaine pour 
quiconque a quelques notions d'un Dieu 
tout-puissant. Comme si Diou ne pouvail 
pas donner au feu qu'il a choisi pour ètre 
’instrument de sa colère des qualités pro- 
pres et au-dessus de l'ordre naturel; comme 
si Dieu, quiderien atout créé, et qui d’un seul 
acte de sa volonté soutienttout, ainsi quela foi 
nous le fait connaître, man quail de force etde 
vertu pour soutenir toute l'activité de ce feu, 
sans alimentet sans matière ; comme s'il était 
diflicile à Dieu, après avoir formé et lecorps et 
l’Ame, de rendre l’unincorruptihle aussi Dien 
que l’autre, saus le rendre, non plus que l'au- 
tre, impassible, et de les conserver dans les 
flammes pour en éprouver les plus violentes 
ardeyrs, sans en recevoir la plus légère altéra- 
tion; comme si c'était lade plus grands mira- 
cles pour Dieu que tant de prodiges éclatants 
que Ja foi nous met sous les yeux, et où 
elle nous donne à entendre qu'il na même 
fallu que le doigt du Seigneur : Digitus Dei 
est hic. (Exod. vu, 19.) Qu'est-ce donc quand 
il déploie tout son bras, et qu'il l'appesantit 
sur de rebelles créatures frappées de sa 
haine ? Qui Je peut savoir et quelle horreur 
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de l'apprendre par soi-même? Brachium 
Domini cui revelatum est? » (Isa. Lin, 1.) 
Sur l'éternité malheureuse.) 

L'éternité des peines, dites-vous enfin, 
est principalement incroyable. Comment 
croire, en effet, que Dieu, qui est la bonté 
même, veuille nous damner éternellement 
pour une faule qui n'aura duré peut-être 
qu'un instant? 

Qui êtes-vous donc, je vous le répète, 
pour tracer un cercle autonr de la justice di- 
vine, et pour lui dire fièrement qu’elle ne 
doit point en sortir. Savez-vous bien ce 

u’est Dieu, ce qu'est l’homme lui-même? 

on, assurément ; et puisque vous ne le sa- 
vez pas, vous ne pouvez pas affirmer avec 
certitude à quel degré s'arrête la malice du 
péché, ni à quel degré doit s'arrêter le ch4- 
timent. Vous ne pouvez croire principale- 
ment à l'éternité des peines. Et cependant 
c'est l’enseignement positif de notre foi, 
c'est un des articles qui se trouvent dans le 
symbole de presque tousles peuples ; et cepen- 
dant, sans cette éternité, l'enfer n’est plus un 
frein suffisant à la répression des passions; 
sans elle, parconséquent, Dieu n'a pas pourvu 
suffisamment aux besoins de la société, ce 
qui est inadmissible; et cependent la raison 
elle-même nous dit, autant qu'elle peut en 
juger, que le péché, offensant un Dieu d'une 
majesté infinie, mérite, de sa part, une peine 
in nie, el, par conséquent, une peine éter- 
nelle. 

Vous vous appuyez sur‘la bonté de Dieu 

ur nier l'enfer, et surtout l’enfer éternel. 

ans doute Dieu est bon: il est, comme vous 
dites, la bonté même. Mais ce n'est pas là le 
seul de ses attributs. On doit reconnaître 
également en lui, et aussi à un degré infini, 
la sagesse, la justice et la sainteté. Or ces 
derniers attrihuts demandent que les fautes 
de l’homme svient réprimées et punies 
comme elles le méritent. Que dis-je, sa 
bonté elle-même le demande, puisque au- 
trement ce ne serait plus une bonté sage, 
juste et sainte, une bonté parfaite et divine, 
mais bien plutôt de la faiblesse, comme cela 
se voit chez le pères qui, toujours offensé 
par ses enfants, leur pardonne toujours. Vous 
dites que Dieu ne peut vouloir damner 
l'homme. Aussi n'est-ce point lui qui le 
veut, mais l’homme lui-même. Que ne fait 
pas Dieu, au contraire, pour l'empêcher de 
se perdre? Les secours qu'il Jui accorde, 
soit dans l'ordre de la nature, soit dans l'or- 
dre de la grâce, pour se sauver, surpassent 


tout ce quon peut dire et même imaginer. 


Aussi, celui qui a le malheur de ne pas se 
sauver ne peut-il, sans la plus noire ingra- 
titude, s’en prendre au créateur. Vous dites 

u'une seule faute, commise quelquefois 

ans un instant, ne saurait vous attirer une 
peine éternelle. Mais je vous ai déjà fait re- 
marquer plusieurs fois que vous êtes inca- 
pable de juger à quel degré s'arrête la malice 
d'un péché grave, fût-il seul, et de dire, par 
conséquent, à quel degré doit s'arrêter le 
châtiment. Toute faute ne nous conduit pas 
dons l'enfer} il faut qu'elle soit grave; mais 
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quand elle a atteint ce degré de min g 
elle seule, eût-elle été commis az 
tant, elle nous perd pour toujer, 
nous avons le malheur de mourir 
avoir fait pénitence. C'est effrar:. 
c'est vrai. C’est vrai, parce que uh 
l'enseigne; c'est vrai, parce qu all 
trouve daus le symbole de presque # 
peuples; c'est vrai, parce que, sa 
morale humaine uianque d'or: : 
suffisante, et accuse la sagesse do (n 
Qai ne sait d’ailleurs que ce ness 
nombre de ses fautes, ni par le teop 
mis à les commettre, qu'on pet} 
coupable, ni, par conséquent, quiz 
il mérite. Rappelez-vous le solo 
vous ai parlé plus haut. Il n'ata 
qu'une faute, et cette faute n'arit 
ment duré qu'un instant, — dls 
pendant. C'est-à-dire au châtimer'{ 
autant que l'homme peut lerendre4 
nous allons le dire un peu plus ur 
juges, naturellemenrt bons, ne pur 
pas apporter quelque adouciswsat 
peine? — Non, parce que la loadsa 
non, vous dis-je, parce que œeti‘# 
Ja discipline, détruire l'obéiæ. 
en péril l’existence même de ix 
voilà précisément ce que now r#1f 
pondre à ceux qui nous disent 
trop bon pour punir éternelleme ti 
faute qui n'aurait duré qu'un na | 

li ya longtemps que ces objets 
l'éternité des peines de l'enfer «& 
pour la première fois, et il y t 4 
aussi qu on y a répondu comme 
sons en ce moment. 

« Ce qui nous trompe, » dit B 
cette Occasion, « c’est de vouloir # 
durée de la satisfaction que LA 
Dieu ordonne, par la durée de lé 
cheur s'est rex 
ble. Faux principe, dit saint Avs 
pour en voir sensiblement l'illos 
a qu'à considérer ce qui se pes 
jours dans la justice même 4 
Qu'est-ce que l'ignominie d'un « 
fame, et que la tache qu'il impriat. 
ne s’effacera jamais? Qu'est-ce qu 
servitude et qu'un esclavage K 
Qu'est-ce que l'ennui. d'un bao! 
d'un exil, d'une captivité aussi * 
Ja vie? Tout cela n'est-ce pas, ! 
le peut être, une espèce d'éternité 
voyons néanmoins que la just 
emploie tout cela contre un sie 
que aussitôt commis et achevé qu'# 
et commencé. Et quand, pour rete’ 
tentat si peu médité quelquefois. t!* Fa 
tement exécuté, elle fait serri 
nous ne tronvons rien dans k F 
excède le crime. Elle va plus ? 
qu'est-ce que la mort, demande es 
Augustin? Cetle mort, de toutes “°° 
terribles, selon la nature, la pli: 
cette mort qui, de tous les Liens #°? 
enlève à l'homme, en le détruit 
précieux, qui est la vie; certe 0%" 
coup est irrémédiable, et duu! 
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même, sont comme éternelles. Toute- 
ue ce soit le châtiment de certains 
, quelque subits d'ailleurs et quelque 
ers qu'ils aient été, c'est ce que nous 
vons, c'est en quoi nous admirons, 
igesse et l'équité des lois du monde. 
ast vrai, » continue le même Père, et 
bservation convient parfaitement à 
jet, « il est vrai que le sentiment de 
ort passe, mais l'effet ne passe point, 
surtout ce que se propose la loi. Car, 
garde, s’il vous plait, que la première 
us directe intention de la loi n’est pas 
toenter pour quelque temps le crimi- 
qui elle lance son arrêt; mais que, 
arrêt irrévocable, elle pénètre jusque 
venir, et que sa vue principale est 
trancher pour jamais du commerce 
société des vivants, dont elle l’a jugé 
» : Qui vero morte mulctatur, nunquid 
qua occidilur, que bretis est, suppli- 
ges œstimant; an non polius quod in 
mum eum auferant de societate vi- 
1? (S. Aveustin.) Ce sont les paroles 
sint docteur. D'où il suit que, pour 
+ la proportion de la peine et de l'of- 
te n'est pas toujours une règle à pren- 
: la durée de l'un ou de l'autre, et 
ansun supplica qui ne finit jamais, 
un péché qui finit si vile, et dontte 
"est si court, la justice divine peut 
couvert de tout reproche. » (Sur l'é- 
¢ malheureuse.) 
s), comme nous l’avions dit nous-mé- 
> sévérilé des jugements de Dieu ne 
Nous surprendre, quand on considére 
rement celle des jugements de l’hom- 
‘ulez-vous voir actuellement le même 
‘entrer dans le fond de son sujet, 
onirer que ces jugements n'ont rien 
rable en eux-mêmes, à ne Jes consi- 
v'aux lumières de la raison? Ecoutez 


discourons point tant,» dit-il, « mais 


+. Ce ne sera ni notre philosorhie, ni : 


: discours, qui nous garantiront de 
ent de Dieu si formidable; mais ce 
s en préservera, c'est la docilité de 
, avec la sainteté de nos œuvres; et 
ns contredit, de tous les partis, le 
-, puisque c'est évidemment le plus 


re prétends pas néanmoins que la 
© puisse être ici consultée, selon 
»t souwmise à la foi et qu'elle com- 
c la foi. Je ne craindrai point même 


re ici parler, et de recueillir tout ce: 


Jécouvert, pour justifier la conduite 
et cet arrêt irrévocable, qui, ré- 
ile pectours le condamne & une 
-rnefle. Car c'est là le terrible mys- 
ue tout temps, a exercé les pre- 
mmes de l'Eglise et les plus versés 
choses divines. Et quoique les ju- 
du Seigneur n'aient pas besoin de 
vation des hommes, puisqu'ils se 
a-sez par eux-mêmes, comme dit 
te : Judicia Domini vera, justificata 
psa ‘Psal. xvitt, (0) : toutefois ces 
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saints docteurs ont pensé que, sur l'éternité 
malheureuse des réprouvés, il était bon 
de voir toutes les convenances qui s’y ren- 
contrent, et, pour cela même, d’user de tou- 
tes les lumières et de toutes les raisons que 
l'esprit bumain, tout borné qu'il est, nous 
fournit. 

« Or, la première raison est de saint Jé- 
rôme, et de saint Augustin. Oui, dit saint 
Jérôme, l'homme pécheur doitéternellement 
satisfaire à Dieu, parce que sa volonté était 
de résister éternellement à Dieu. Cette pen- 
sée est solide et vraies mais, pour y bien 
entrer, écoutons saint Augustin, lequel a 
pris soin de l’éclaircir et de la mettre dans 
tout son jour. Car, selon la belle remarque 
de ce saint docteur, dans une volonté per- 
verse et criminelle, cen’est point précisément 
l'effet qu'il faut regarder, mais encore plus 
la volonté, l'affection du cœur; et, quuique 
l'etfet manque, parce qu'il ne dépend pas de 
l’homme, il est Juste que la volonté soit pu- 
nie, et qu’elle le soit d’une peine proportion- 
née à sa mauvaise disposition: Merito ma- 
lus punitur affectus, eliam cum non succedit 
effectus. (S. Auausrin.) Or jen appelle au 
témoignage de la conscience: eh! n'est-il 
pas ceriain que ces amateurs d'eux-mêmes 
et du monde, que ces esclaves du plaisir et 
de leurs sensuelles cupidités, que tant de pé- 
cheurs vendus au péché, se trouvent devant 
Dieu, scrutateur des Ames et de leurs plus 
secrètasintentions, tellement disposés qu'ils 
voudraient ne jamais quitter celte vie pré- 
sente, dont ils goûtent les faux biens, qu'ils 
voudraient éternellement jouir de leurs pas- 
sions, et que volontiers ils renonceraient à 
toute autre félicité ? Si donc l'acte du néché 
ne dure pas, l'amour du péché, l'attachement 
au péché est en quelque manière éternel; 
de sorte que, dans la disposition du pécheur 
est enfermée une volonté secrète, ou, pour 
pariér avec l'Ecole, une volonté interpréta- 
tive d'être à jamais pécheur, puisqu'il vou- 
drait toujours posséder ce qui entretientson 
péché. Aussi, c’est la réflexiun de saint Gré- 
goire, Pape, à bien considérer les impies, et 
tout ce que nous comprenons sous Île nom 
de pécheur, ils ne cessent de pécher que 
parce qu'ils cessent de vivre; etils souhai- 
teront de ne jamais cesser de vivre, pour ne 
cesser jamais de pécher, et, s'ils désirent de 
vivre, ce n'est point proprement pour la 
vie, mais pour le.péché ; car, sans le péché, 
celte vie, qui leur est si chère et si précieu- 
se, leur deviendrait insipide et ennuyeuse. 
Il y a donc toute la proportion nécessaire 
entre l'éternité de leur peine et is walignitdé 
de leur cœur, et l’on ne doit point tant s'é- 
tonner que le châtiment n'sit point de fin, 
après que la volonté du pécheur n'a point eu 
de terme. 

« Ce n’est pas assez; mais à celte raison 
saint Thomasen ajoute une seconde. C'est, dit 
ce Docteur anzélique, qu’en quelque dispo- 
sition de volonté que puisse être l’homuwe 
quand il péche, il n’est évident que le péché 
qu'il cominel est irréparable de sa nature, 
qu'étant irréparable, il est en ce sens éter- 
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nel, et que par la mêiune il mérite un sup- 
plice éternel. Appliquez-vous à ceci. Tout 
péché mortel une fois commis ne peut être 
aboli qu’en l’une de ces deux manières : vu 
de la part du pécheur, par une satisfaction 
digne d'être acceptée ; ou de ls part de Dieu, 
par une cession gratuite et absolue de ses 
intérêts. Que le pécheur, je dis le pécheur 
réprouvé, salisfasse dignement à Dieu, c'est 
de quoi il est incapable, dès qu'il est privé de 
la grâce. Que Dieu cède ses draits, c'est À 
quoi rien ne l'oblige, et ce qu'on ne peut 
exiger de lui. Donc, à s’en tenir aux termes 
de la justice, ce péché, dans touts l'éternité, 
De se réparera jamais, et paraîtra toujours 
aux yeux de Dieu comme péché. Or, tandis 
que le péché demeure sans être effacé par 
nulle ré aratiou, il doit avoir sa peine, con- 
clut l'Ange de l’écule, et la durée de la 
peine doit répondre à la durée du péché. 

« Ilya plus, et c'est la troisième raison 

ue les théolugiens, après saint Augustin, 
tirent eucore de la nature du péché. Car 
qu'est-ce que le péché? C'est un éluignement 
volontaire de Dieu, c'est une mépris formel 
de Dieu, c'est un amour dela créalure pré- 
férablemeant à Dieu, c'est uneinjure, et l'in- 
jure la plus atroce, faite à la majesté ie Dieu. 
Cela posé comme une vérité universellement 
reconnue, Iuesurons, dil saint Augustin, la 
grièveté de cette injure par la grandeur du 
maître qu'elle outrage, et nous trouverons 
qu'elle est inGnie dans son objet, puisqu'elle 
blesse une grandeur infinie. Or, un péché 
dont la malice est infinie demande une peine 


ESCLAVAGE. 


Objections. — Quelle honte pour la reli- 
gion catholique de n'avoir pas proclamé par- 
tout l'abolition de l'esclavage ! — On remar- 
que même que les gouvernements protestants 
ont plus fait pour abolir l'esclavage, que les 
gouvernements catholiques, témoin l’Angle- 
terre. 


Reponse. — Quelle honte plutôt d'imputer 
À crime à la religion ce qui est un de 
ses principaux titres à Ja recounaisance el à 
l'admiration des homnies ! 

Eo effet, sans entrer à ce sujet dans des 
discussions longues et approfondies que ne 
comporte pas le plan de cet ouvraze, sans 
nous arrêler à exawiner s'il n'est point d'es- 
clavage modéré, réglé, qu'on peut à la ri- 
sueur tolérer en Je considérant comme une 
domesticité prolongée, disons toul de suile 
aju'il est un esclavage abominable qu'on 
ue peut ni approuver, ni tolérer un seul 
instanl, parce que c'est le crime de lèse-hu- 
manité su suprême degré. Je veux parler 
ici de l'esclavage des païens, de ce dur et 
atfreux esclavage établi par le paganisive 
chez toutes les nations où il a résné, chez 
les plus éclairées comme chez les autres, 
et encore plus que chez les autres, parce 
qu'il se trouvait là un raffinement plus grand 
d'orgueil ct des moyens plus puissants de 
dcowunation, comme on le voit par les Grecs 
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ESC 
infinie : et comment le sera-t+.-' 
en elle-même et dans son essere:' * 
qui ne se peut, et re que nul être -- 
en état de porter. Reste donc que - 
peine infinie autant qu'elle le pr. - 
veux diredans son éleruité, et qu - 
de jusque dans !’immensité des - 
nir. Voilà l'unique voie que Dien: 
tisfaire soi-même. Sans celte é 
aurait toujours une distance is. 
l'offense et la peine; mais, par «- 
uoique Dieu ne soit jania's pie - 
tisfait, parce que la peine #1. 
n'est jamais entièrement reinjlie, . 
moins entre le châtiment et ier 
l'égalité possible. a (Sur l'éters: 
reuse.) 
Voilà, certes, de grandes e! y: 
sées. Et cela ne doit point pars” 
quand on sait d'où elles vienne: 
qui elles étaient exprimées. L- 
suivies, goûtées tuutes daus leu: 
ment? Nous n'osons l'aflirme-. 
dû, au moins, en adopter ie fs. 
pasautre chose que l’enseigneur: 
celui que nous avous rappeé n 
et, en outre, conclure de là ;: 
des peines fut reconnue, sans : 
les intelligences les plus fore - 
droites, par le siècle le plus r 
plus poli qui fut jamais petit 
conforme uon-seulement à l-+ 
de la foi, mais encore à «!:3 
son. 


et par les Romains. Or, cet es 
qui avait enroulé l'humauik 
chaînes, qui l'a détruit ? qa! 
du moins fait tomber ces t:% 
dit à l'humanité ensevelie - 
mille ans dans son tombeau.t< 
depuis quatre juurs : Sortes¢ 
« Lazare, vent foras ? » (Joos.x. 
Christ, les apôtres et leurs su.< 
glise par conséquent. J'ai det 
dire que reprocher à la retiz : 
de u’avoir pas proclamé parts 
de l'esclavage, c'est lui imjt 
ce qui est un de ses prioci,s- 
la reconnaissance et à las 
honmes. 

Elle n'a point proclamé l'ab -- 
clavage, dites-vous. 

Mais elle a mieux fait, et : 
partout la fraternité huwaine. c * 
par des paroles seulement, ms": 
ce qui est plus éloqueal et: - 
Jésus-Christ, son divin fous 
forme d'un esclave, à la wc” 
principalement, et c’est mu: 
qu'il s'est préseuté aux howe. 
comme pour leur dire quia} 
qui fussent exclus de la gra: 3 
maine, et c'est sous cette forts * 
lu s'eu faire adorer, comme rt 
que bien loin d'être exclu ¥- 


h 
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ne, l'esclave pouvait être le premier 
s, s'il le méritait ‘par ses vertus. Etu- 
trp; Mentivement la religion catholique 
us 22 dogme, dans sa morale, dans Ses 
". gnts, dans toutes ses pratiques, il n’y 
+. ainsi dire, pas une seule cérémonie, 
1 mot,pas un geste qui ne rappelle aux 
a le grand principe de la fraternité 
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*" Be 
SX moi n'a-t-elle pas parlé plus claire- 
‘ee. (rez-vous? et pourquoi n’a-t-elle pas 
ies" énergiquement? 
lt 4@ a voulu employer ce moyen, qui 
let ag pour l'en blâmer ? 
cL: est pas le meilleur, répondez-vous. 
tk''ous l’a dit? La douce rosée qui 
jnsensiblement la terre ne lui fait- 
&: plus de bien que le torrent dévas- 
‘it ai la bouleverse ? Si Jésus-Christ en 
jU:-qur la terre avait dit de sa voix sou- 
et’: «Tous les hommes sont égaux de- 
‘icv? $03 esciaves, brisez vos fers ! » les 
‘wt guraient endurci leurs cœurs, les 
yu ‘auraient senti s'allumer en eux le 
ju - la haine. Tous auraient couru aux 
sa: M le terre partout eût été ensanglan- 
cu. feligion a agi bien plus sagement, 
eu. 6 juger méme. que de cette vue 
qui ne sait pas toujours pénétrer 
ies de Dieu. Elle a dit aux maîtres : 
tous vos esclaves. » Elle a dit aux 
: « Respectez vos maîtres. » Et, se 
les uns les autres dans les étrein- 
charité, ils sont tombés ensemble 
§ de la croix. Quel miracle! qui eût 
Wire, il y a deux mille ans ? 
@marque même, avez-vous ajouté, 
gouvernements protestants ont plus 
3@ #abolir l'esclavage que les gouver- 
:@stholiques, témoin l'Angleterre. 


le: 
ect 
il ,*- 
cue 
eLi-: 






» 
fe 
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> 
we 


es . — Que pensez-vous de tous ces 
“! fun autre monde qui semblent avoir 
”. ge irruption dans le nôtre ? — C'est 
”. mbarrassant pour la religion. 
“/e.— Ai y a quelques années seule- 
“" eût dit que les hommes étaient 
dans une indifférence complète en 
~_ be religion, si bien que, pour les ré- 
7% cet assoupissement, l'écrivain le 
quent des temps modernes se vit 
jJancer contre eux toutes les foudres 
finie. Pour lui du moins, l’entreprise 
. g un heureux succès, car dans celte 


_antesque qu'il engagea contre l'in- 


, 3] tinat par se perdrelui-méme. Quoi | 


wit,sans changer pour cela la direc- 
urs idées et tout en restant préoccu- 
se auparavant de leurs intérêts maté- 

wémes bomuwues, si inditférents na- 
n apgemrence du moins, par rapport 
-s religieuses, se soul enthousiasmés 
-oup pour un auire ordre de choses. 
1151 pu Croire, en effet, que tous les 
‘un autre monde avaient fait irrup- 
ns te nôtre. Au dire, non pas de 
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Qui remarque cela? Des gens à préven- 
tion, ceux, par conséquent, dont le jugement 
nous est suspect. 

Vous parlez des gouvernements protes- 
tants, et vous ne nommez que l'Angleterre, 
est-ce bien raisonner ? Et les Etats-Unis 
d'Amérique font-ils plus que les gouverne- 
ments catholiques pour l'abolition de l’es- 
clavage ? 

Les Anglais, dites-vous; mais est-ce 
comme protestants qu'ils font cela ? N’en fe- 
raient-ils pas autant et plus peut- etre, s'ils 
étaient restés catholiques ? Ils auraient les 
mêmes principes relativement à l'esclavage, 
et de plus, ils auraient ce cœur formé par 
la charité auquel nul autre ne saurait élre 
comparé. Vous me vantez le saldat anglais 
combattant vaillamment pour empêcher le 
trafic des noirs. Je ne vous dirai point que 
c'est plus par orgueil et par ambition que 
par amour qu'il fait cela; je ne vous dirai 
point non plus que ces chaînes qu'il 

rise violemment, il les ramasse et et les 
tient en réserve pour d'autres qu'il est de 
son intérêt de garder en esclavage ; mais je 
vous demanderai si nos soidats ne comhattent 
pas aussi vaillamment et avec plus de dé- 
sintéressement pour la même cause; je vous 
demanderai si, parmi les Anglais protestants, 
vous trouvez rien de semblable à ce qu'ont 
fait nos chevaliers chrétiens et nos religieux 

ui se dévouaient si généreusement à Ja 

élivrauce des captifs ; je vous demanderai 
enfin si, parmi les ministres anglicans, vous 
trouvez rien qui puisse approcher de ce 
qu'a fait notre Vincent, quand, se chargeant 
jui-même des chaînes de l'esclavage, il dit 
à celui qu'il venait de délivrer : Allez en 
liberté, mon frère, je reste à votre place! 


ESPRITS. 


quelques gens seulement, mais d’un nombre 
infini de personnes, ils nous parièrent par 
le moyen des tables, des chapeaux, des as- 
sietles, etc., etc. ; ils entrèrent en rapport 
avec nous sans autre intermédiaire que 
la volonté, l’idéa même... 

Que pensez-vous de tous ces esprits d’un 
autre monde qui semblent avoir fait comme 
irruption dans le nôtre, nous demande-t-on? 

Et vous-ruêtfne, qui avez vu les choses de 
plus près, qu'en pensez-vous ? — Ce n'est 
point à moi à répondre, quand j'interroge, 
répliquez-vous ; mais enfin, si vous désirez 
mon opinion, la voici: « Je pense, moi. 
qu'on en dit trop pour qu'il n'y ait pas un 
peu de vrai, ais je pense aussi qu on en 
dit trop four qu'il n'y ait pas beaucoup de 
faux. » Ce n'est ni long, ni explicite, comme 
vous voyez, mais c'est du moins réfléchi et 
consciencieux. Votre opinion ne me pa- 
rait pas mauvaise, je vous le dirai franche- 
ment ; je la partaze peut-être comme indivi- 
du; mais, défenseur ici des intérêts dela 
religion, je no puis me prononcer, j'attends 
que ce bruit cesse, que ves ténèbres se dis- 
sipent pour voir plus clairement ce qui eu 
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résultera. Car vous n'ignorez pas que si 
l'homme s’agite ici-bas, Dieu le mène, 
comme dit fort Lien Fénelon, que c'est 
même lorsqu'il s'agite le plus que Dieule 
mène le plus visiblement : quand l'animal 
ronge le plus son frein, c'est quand la main 
qui le guide Je lui fait bien sentir. Or, tout 
le monde sait que le but vers lequel Dieu 
conduit toujours l'homme ici-bas, c’est le 
triomphe de la religion. 

C'est un peu embarrscsant pour la reli- 
gion, avez-vous dil. 

Nullement; car, d'une part, en supposant 
qu'il y ait quelque chose de vrai, et inêine 
beaucoup, si l'on veut, dans tout ce qu'on 
nous dit, qu'est-ce que prouve tout cela? 
Que veulent dire ces tables tournantes. frap- 
pantes et purlantes ? Que signifient ces es- 
pritsqui s'agitent et nous agitentavec eur, qui 
font une sorte d’invasion dans notre monde ? 
Vous prétendez que c’est embarrassant pour 
la religion, mais en quoi donc,s’il vous 
platt? Quelle doctrine noavelle propose-t-on 
qui soit en opposition avec la doctrine chré- 
tienne? Je ne vois même pas qu'il en sait 
aucunement question. Quels faits nouveaux 
apporte-t-on qui soient en contradiction avec 
les faits sur lesquels repose la religion? 
N'en seraient-ils pas la confirmation, au 
contraire, s’ils étaient vrais? L'autorité ecclé- 


siastique est intervenue sans doute dans 


quelques localités, mais c'est qu'elle voyait 
là des pratiques diaboliques ou supersti- 
tieuses. D'une autre part, ea supposant qu'il 
n'y ait rien de vrai dans tout ce qu'on nous 
dit, quelque chose du moins résulte de là 
évidemment, c'est qu’il y a pour tous les 
hommes, pour ceux qui se disent incrédules 
comme pour les autres,et même encore plus 
que pour les autres, un besoin impérieux de 
croire & un monde surnaturel, dun monde 
peuplé d'esprits, desprits en rapport avec 


“ous, et on me permetira d'ajouter, puis- 
que cela résulte des faits, d'esprits qui en- 


trent en rapport avec nous par les moyens 
les plus extraordinaires. Ce qui résulte 
encore évidemment de tout cela, c'est que 
quand les hommes rejettent le plus généra- 


_Jement et avec le plus de mépris les croyan- 


ces si consolantes, si raisonnables, si salu- 
asires de la religion, c’est alors précisément 
que, soit naturellement, soit par perimis- 
sion de la divine Providence, ils admette:.t 
les idées les plus vides, les plus absurdes, les 
plus funestes quelquefois de ta supers:ilion. 

Cette réflexion n'est pas de nous, et pur 
notre lemps seulement, elle est pour tous 


les temps, et des esprits les plus sensés, 


comme on va le voir par les citations que 
nous allons faire. 


« Au delà de l'étroite limite de ce que la 


raison comprend, s'ouvre et s'étend un es- 


pace vide pour elle, vd se jouent les fantû- — 


(54) Ce motrappelle celui de Sénèque: Philoso- 
phi credula natio. 

(55) Jousent, Pensées. essais et mazimes. « Il ya, 
dit-il encore, une grande différence entre la crédu- 
lité et la foi ; l'une est un défaut, et l'autre une ver- 
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mes de son ignorance, où sa mie expire, 
elle ne peut pas distinguer les choses. +: 
cependant elle soupçonne qu'il ÿ ade: 
des choses... Cet espace vide que non 
portons tous en nous, cet abime, esi 
gion du mystère. 

« De là sont sorties tontes les sut 
titions et toutes les extravagance: m 
gieuses qui ont tour à tour régné sur: 
terre, et l'ont rendue la proie et le jos 
tant de fanatiques et d’imposteurs... 

« C'est ce vaste besoin de l'âne bun 
que la religion de Jésus-Christ est veux 
tisfaire, c'est sur cet abime qu'elle esr 
Jeter un chemin. 

« Ce grand bienfait, selon l'ordinrr, 
a fait oublier le besoin, précisémen: 
qu'il l'a comblé ; et il n’est pas rare 
ver des gens qui se flattent de pouvet 
passer du secours de Ia foi, et de seme 
dessus de toute crédulité sur le pie! 8 
de la raison. 

a Or, c'est là une grande illusion. l'æ 
dulité, dans son sens absolu, ne = 
mot: il n'a jamais existé d’incréss à 
m'explique. 

« Sans doute, il y a eu un trapgn.:* 
bre d'incrédules, si on entend # 7 
qui ont rejeté les dogmes de la reks7" 
tienne; et encore ny en a-t-il ww 
les aient complétement déracinér ” 
esprit. Tous ceux qui paraissents. - 
croient même incrédules, en ce see: 
ne le sont pas toujours. La plupart 
blent à ceux qui ont peur ls oui.‘ 
chantent cn marchant pour sé 
quand un péril subit les saisit i+ 
ces faux braves deviennent plus °% 
qu’il ne faut, et on ne peut sourse® 
mener du désespoir. 

« ILest vrai que les incréduls x? 
ont un avantage, celui de pour’: 
de systèmes; mais cumume ils x 1°: 
que changer d'absurdités, et gi?” 
jeter un interdit sur leur raison 4° 
en croient quelqu’une; ils ne {9 
facilité de leur changement, que « 
toutes, et que mériter par ja plus} 
ce mot de Pascal : Incrédules la pu © 
les (54). 

« Quant à nous, nous n'arons pF 
de ruriosite après Jésus-Christ, proue 
dire avec ‘Tertullien, ms de recherci# 
l'Evangile. Quand nous croyons. 
voulons rien croire au deld; nou 
méme qu'il n'y a plus rien à croire À 
scriptionibus.) Ce qui revient à :‘ 
Joubert : La religion défend de « 
delà de ce qu'elle enseigne (35), «à 
Portalis, qui rentre dans le parole" 
nous souimes partis : « La foi ne fa!” 
« nirla place que la raison laisc! 
« que l'imagination remplacerail it - 





























tu: Ls première vient de notre extréme [-'« 
seconde a pour principe une donce ct lus” 
lité, trés-compatible avec la forre ct qu =: Ÿ 
me trés-favurable. » 
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fement plus mal. » (Porntaxis, Disc. sur 
‘oncordat.) 
| Mais ce n'est pas tout. Les incrédules 
larés ne se sont pas bornés à cette crédu- 
|, pour ainsi parler, nécessaire à leur in- 
dulité même; et on les a presque lou- 
ity vus tomber dans des crédulités gratui- 
dans des pratiques de superstition ridi- 
es ou grossières par leur objet ou par 
c incohérence. Il est d'expérience que 
tqui croient le plus aux sortiléges, à la 
gic, au fétichisme, soni ceux qui se sont 
lus hautement prononcés contre la vé- 
| de la foi. Combien d’incrédules qui 
‘ent au diable sans croire en Dieu, qui se 
ent superslitieusement à des observan- 
“inutieuses et maniaques, tandis qu'ils 
lngnent les plus saintes etles plus nubles 
ques de piété (56)! Autrefois Julien, si 
Insophe dans son gouvernement, ne se 
nira-t-il pas le plus superstitieux des hom- 
‘ dans ses jdées? Les incrédules du 
ven 4e ne se sont-ils pas livrés aux opi- 
ns el aux pratiques les plus insensées? 
lv xvu siècle, ce siècle de l’incrédulité 
excellence, n’a-t-il pas été le jouet des 
tlatans? Ne s'est-il pas livré à corps 
iu aux engnuements les plus fantasti- 
‘st La maxime des temps semblait être 
e+}, dit l'historien Lacretelle : Il faut 
il croire, excepté ce qu'ont cru nos péres. 
ACSETELLE, Hist. du xvi" siècle.) Si on 
US dévoilait tout ce qui s’est passé d’oc- 
Ite et de sauterrsin dans ce siècle de la 
son et des lumières, nous serions renver- 
- Quelques années avant la révolution fran- 
ve, dit M. Portalis, un des conservateurs 
la bibliothèque nationale me disait que la 
art de ceux qui venaient dans ce vaste 
it, ne demandaient, depuis quelque temps, 
des livres de sortilége et de cabale. — Le 
int Père Roubiez, de l'Oratoire, qui était 
tothécaire public à Lyon, me montra, 
jues mois avant sa mort, arrivée en 1793, 
‘rocrs-cerbal contenant les détails et la 
+ des mystères abominables qui se célé- 
nt dans des assemblées nocturnes et pé- 
pecs: mystères plus horribles que tous 
dont le souvenir nous a été conservé dans 
aire du paganisme le plus grossier et le 
tthonté. { De l'usage et de l'abus de l'esprit 
‘ophique.) 
: uv pouvait faire une complète abs- 
on des croyances chrétiennes, on ver- 
esprit bamain emporté soudain dans 
“ertitions les plus avilissantes et jes 
jerturbatrices, sans que les plus fortes 
celles qui croient se posséder le mieux, 


Jai connsu un homme renommé par son in- 
te, athée, matérialisie et beau diseur, qui ne 
laut jamais sans faire le signe de la croix sur 
ements (il avait peur de mourir d'apoplexie) ; 
ant ainsi à la superstition ce qu'il refusait à 


Qui le sent plus évidemment que nous? dit 
gne ; car, encore que nous lui ayons donné 
ecapes certains et infaillibles, encore que 
wisriuns ses pas par la sainte lampe de la 
qu'il a plua Dieu nous communiquer, nous 
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pussent s’en garantir, dès que la contagion 
s’en serait développée autour d'elles. Car cet 
espace vide dont nous avons parlé, et qui 
part de fa borne où s'arrêtent nos connais- 
sances naturelles, jusqu’à ce paint indéfini 
où s'étendent nos intentions et nos instincts, 
et qu’on peut appeler la faculté du mystère, 
a besoin d'aliments : si vous Ini dtez Ja foi 
raisonnable, elle se jettera dans la supersti- 
tion. C’est ce qui fait que les religions paien- 
nes, quelque fausses qu'elles fussent, va- 
laient mieux que l'absence complète de 
toute religion; c'était un point d'arrêt sur 
la pente indéfinie dela folie et de la perver- 
sité. C'est ce qui fait que la foi chrétienne, 
qui non-seulement nous préserve de l'er- 
reur, mais nous dirige dans la vérité, qui 
est la voie, la vérité et la vie, est le plus 
bean don qui ait été fait à l'intelligence, et 
peut être appelée le garde-fuu de la rai- 
son (57). 

« Nous ne croyons pas mal augurer en 
pensant que nos lecteurs sont frappés de 
"im ortance de la vérité que nous cher- 
chons à établir en ce moment. Ils nous per- 
mettront donc de l'appuyer eucore de deux 
fortes autorités. 

« Le célèbre Burke, publiciste d’un sens 
si hien inspiré et si pratique, dans le livre 
qu’il publia sur la révolution française, au 
plus fort de celle révolution, pour : réserver 
sa patrie des glohes incendiaires que lui 
envoyait le volcan, écrivait celte remarqua- 
ble page : 

« Nous savons, et nous mettons notre or- 
gueil à le savoir, que l'homme, par sa consti- 
tution, est un animal religieux ; quel athéisme 
est non-seulement contraire à notre raison, 
mais qu'il l'est même à notre instinct, el ne 
saurait le surmonter longtemps. Et si dans 
un moment de débauche, si dans le délire d'une 
ivresse causée par cet esprit de feu distillé à 
l'alambic de l'enfer, qui est en ce moment 
dans une si furieuse ébullition en France, 
nous devions mettre à découvert notre nudité 
en secouant la religion chrétienne, qui a fait 
jusqu'à présent notre gloire et notre consola- 
tion, qui a élé une grande source de civilisa- 
tion parmi nous, ainsi qu'elle l'est parmi tant 
d'autres nations, nous craindrions (étant 
bien avertis que l'esprit ne supporte pas le 
vide) que quelque superstition grossière, per- 
nicieuse ou dégradante, ne vint en prendre la 
place. (Edm. Bunge, Réflex. sur la révolution 
de France.) 

« La seconde autorité n’est pas moins re- 
marquable, el la circonstance tnute confi- 
dentielle où elle a été émise lui donne un 


voyons pourtant journellement. pour peu qu'elle se 
desmente du sentier ordinaire, et qu'elle se des- 
tourne et escarte de la vuye tracée et battue par 
l'Eglise, comme tout aussitôt elle se perd, s'embar- 
rasse et s entrave, tournoyant et flottant dans cette 
mer vaste, trouble et ondoyante, des opinions hu- 
maines, sans bride et sans but : aussitôt qu'elle 
perd ce grand et commun chemin, elle se va diyisant 
et dissipant en mille routes diverses. (Essaie, liv. 
xxxs, chap.12.) 
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caractère plus philosophique. Celui qui nous 
la rapporte, esprit distingué lui-même, de 
Fontanes, le fait en termes qui témoignent 
tout le prix qu'il y attackait. Nous allons les 
conserver; ils en forment comme l'enchâs- 
sure : 

« J'étais à Genève en 1787; j'eus le désir 
« de vnir l'illustre Bonnet, disciple de Locke, 
« précurseur de Condillac, auteur de l’Essai 
« analylique des facultés de l'âme et des Ob- 
« servations sur les corps organisés. Je le 
« trouvai à sa maison de Genthod,placée dans 
« une situation à la fois riante et magnifi- 
« que, au bord du lac, entre les sommets des 
« Alpes et du Jura. Il me parla d'abord avec 
« admiration de l'abbé de l’Epée, dont M. Si- 
« card a recueilli la gloire et perfectionné la 
« découverte. Il me montra ensuite quelques 
« fragments de correspondance avec le sa- 
« vant Morès, juif de Berlin, et l'un des plus 
« subtils mélaphysiciens de ce siècle. Enfin, 
« la conversation tomba sur les itluminés. 
« [Il ne we déguisa point que des hommes 
« illustres de la Suisse étaient atteints de 
« ce déiire. J'osai lai en demanier la cause. 
« Voici à peu près quelle fut sa réponse : 

« La philosophie moderne, me dit-il, a 
« ébranlé les fondements de toutes les croyan- 
«ces religieuses. L'esprit humain, arraché 
« imprudemment aux opinions sur lesquelles 
« il reposait depuis tant de siècles, ne sait 
« plus où se prendre et où s'arréter. L'ab- 
a sence de la religion laisse un vide immense 
« dans les pensées et dans les affections de 
« l'homme: et celui-ci, toujours extréme, le 
« remplit des plus dangereux fantômes, à la 
« place d'un merveilleux, sage et consolant, 
« adapté à nos premiers besoins. Ainsi l'hom- 
«me, en devenant incrédule, nen sera que 
« plus aisément précipité dans la supersti- 
« tion; il porterajusque dans l'athéisme méme 
« le besoin des idées religieuses, qui est une 
« partie essentielle de son être, et qui doit tou- 
« jours faire son bonheur ou son tourment; il 
« abusera de ses propres sciences, en y mélant 
« les plus monstrueuses réveries; il divinisera 
+ les effets physiques et les énergies de la na- 
« ture; on leverra retomber dans un absurde 
a polythéisme; en un mot, il sera disposé à 
« lout croire au moment ou il dira fièrement 
« quilne croit plus rien. Il est temps qu'une 
« véritable philosophie se rapproche, pour son 
« propre intérét, d'une religion qu'elle a trop 
« méconnue,el qui peut seule donner un essor 
« infini el une règle sûre à tous les mouvements 
« de notre cœur. JE faut laisser des alimenss 
« sains à l'imaginalion humaine, si on ne veut 
« pas qu'elle se nourrisse de poisons. (OEu- 
« vres de FONTANES.) 

« Telles furent les réflexions de Bonnet, » 
“ontinue de Fontanes. « J'avoue qu’elles me 
« frappèrent trop pen à l'épaque où je les 
« entendis; mais, depuis ce temps, elles sont 
« revenues à mon souvenir. Je les offre aux 
« méditations des bons esprits. » (/6id.) 

(38) Qu'est-ce done que ce monde, et qu'y venons-nows 

Si pour qu'on vive en paix, il faut voiler les pre 

Passer, comme un troupeau, les yeux fixés à terre, 


DICTIONNAIRE 


ESP 699 


« De toutes ces réflexions et de toutes ces 
autorités si claires, si fortes, si unaniines, et 
ui viennent de toute part former la convic- 
tion, il doit demeurer établi qu'outre ce qne 
la raison seule peut saisir, il y a des choses 
que l'âme humaine appète invinciblement: 
tl y aenelle une facuité spécialement reli. 
gieuse, la feculté du mystére, qui est auss 
naturelle, aussi essentielle à l’homme, qu 
la mémoire, l'imagination, le jugement, | 
volonté. Ceux qui rejettent les croyance 
chrétiennes ne se dépouillent pas pour cel: 
da cette faculté; seulement ils s’exposent | 
se jeter sur des aliments funestes. Que si 
en est quelques-uns qui soient parvenns | 
l'étouffer, et qu'ils sen croient pour re! 
lus sages, ils ne sont que plus bornés : i 
eur manque un sens, le sens de l'inôni, | 
sens de Dieu. Par le vague et l'infirmité na 
turelle de cette facu!té, l'homme est au-des 
sous de lauge; mais par sa privation iles 
au-dessous de l'homme (58). Cette vérité; 
pour elle ce qu'il y ajamais eu de plus uni 
versel et de plus constant dans la nature hu 
maine. Si l’homme est un animal raisonna 
ble. il n'est pas moins un animal religieux 
« Que conclure de 1à, sinon quele mnêm 
Dieu qui 4 disposé tous nos sens el loule: 
nos facultés en vne d’un objet, a dû donner 
un objet à cette faculté religieuse, la salis- 
faire, la régler? Lorsque nous voyons sur- 
tout que, livrée à elle-même, elle fait om 
ber l'homme dans des abimes sans fond. 
jette la perturbalion dans toute l'éconoti 
de son être moral, nous devons cruire qui 
doit y avoir pour elle un état normal dor 
dre, de satisfaction, de développement, qi 
la préserve de ces chutes et qui l'exerce# 
lon sa fin. Et ensuite, lorsque nous trou 
dans la doctrine de Jésus-Christ, et 


. J'adhésion de l'âme à cette doctrine, ce 


sultat d'ordre, de satisfaction et de déve! 
pement religieux, unique entre toules 
religions; lorsque nous vovons que celle 
n'ont pu que pallier ou enrayer le dés 
de celte facullé, mais que velie-là seu'e 0 
procuré le bien, nous devons saluer, n 
devons adorer Japs un si grand bienf 
méine main qui a créé notre âme, 
qu'il n’y a qu'elle seule qui a pu si bie 
diriger, à travers tant de précipices, 
sa fin. » (Etudes philosophiques sur le ¢ 
lianisme.) 

Nous avons donc eu raison de vous 16 
dre, et vous devez en convenir vous- 
actuellement, que, au lieu d'être un € 
ras pour la religion, tout ce qu'on ditd 
esprits qui se manifestent à l'homme, 
quelque lemps, au moyen des tables 
nantes, etc., etc., toute cette phantasD 
et autre merveilleux semblable ou 8 
chant, quelque opinion que l'on sea f 
tourne au triomphe de cette religion, a 
traire, et doit la rappeler dans l'âmed 
qui l'ont abandonnée ou se montrent 















Noa, c'est cesser d'être homme... 


Et renier le reste, est-ce donc être heurcus ? 
(Alfred pe Musser, Espoir ca 
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ls à son égard, et la consolider, de plus 
plus, dans le cœur de ceux qui voient 
Île, avec raison, l'arche sainte qui peut 
e nous maiutenir en paix sur cette mer 
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sans fond et sans rivages de l'infini dunt nous 
sommes de toutes parts environnés, nous 
sauver sur la terre comme au ciel, 
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pour le 
temps comme pour l'éternité. ° 
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Yections. — Jésus-Christ ne peut être 
lement présent dans le sacrement de 
thanstie. — Il ne peut l'être en une 
ité de lieux à la fois, dans chaque hos- 
st dans chaque partie de l’hostie, après 
lle a été rompue. — Pourquoi Dieu a-t-il 
pone de tant de mystères un si grand 
it’ 


ponse. — L'homme n’écoule point, et 
raison, ses objections qu'on peut lui 
‘contre les bienfaits de Dieu dans l’ordre 
# nature. Par l'expérience générale, 
ge par la sienne propre, il en reconnaît 
aciléet i] en use. Mais il n’agit plus de 
æ par rapport aux bienfaits que Dien lui 
tde dans ordre de ia grâce. Comme 
tle laisse libre, ici-bas, de les accepier 
on, comme leur acceptation exige de sa 
‘one lutte contre les passions, de grands 
émbreux sacrifices, il écoute facilement 
4 ézard les objections de l'incrédulité, et 
tépèle lui-même volontiers : 
Bus-Christ, nous dit-nn, ne peut être 
Wemen! présent dans le sacrement de 
acharistie, 
nryuot done celui qui a prouvé sa divi- 
fer ses œuvres, par qui et au nom de 
ent de miracles ont été faits, et le sont 
we anjourd’hui, dont Ja parole n'a ja- 
séprouvé aucun démenti, l’aflirme-t-il 
#lvrement et en plusieurs circonstances? 
sus-Clrist ne peut être réellement pré- 
‘lans le sacrement de l’Eucharistie ! 
§ pourquoi donc est-ce la foi de l'Egiise 
dinas Jes teunps et dans tous les lieux ? 
t assemblée la plus nombreuse, la plus 
té, ia plus sainte qui fut jamais, au- 
le pu croire une impossibilité, et la 
&de manière à régler ses mœurs d’après 
erovance, à faire pour elle tous les sa- 
même celui deja vie, quand cela 
essaire ou seulement utile? 
bs-Christ ne peut être réellement pré- 
dans le sacrement de l’Eucharistie! af- 
B-vous. Mais pourquoi dunc ces mer- 
Bux eflets qu'il a produits partout, et 
{8e cesse encore de produire, effets dont 
{avez été souvent témoin, probable- 
& 51 même vous ne les avez éprouvés 
guefois ? — Vous ne voyez ni ne com- 
fz celte présence, dites - vous. — En 
mème, Oui; Mais vous ne pouvez vous 
bcher de la voir et de la comprendre 
. ses effets, quetout le monde d'ailleurs 
‘atteste; et cela est bien suffisant pour 
ir en vous la foi la plus ferme. L’aveu- 
ne voit ni ne comprend le soleil; mais 








» Observez cette parole : Jésus-Christ promet 
un mystérieux; il ne le donne pas encore; il 
mnera plus tard: le pain que je donnerai. Ce 
wane pas, comme le disent les protestants, une 


il le sent, il reconnaît par lui-même ses effets, 
dont parle d'ailleurs tout le monde, et il y 
croit comme s'il le voyait de ses propres 
yeux. L’homme est cet aveugle qui ne voit 
ni ne comprend le soleil de justice caché suus 
la voile de l'Eucharistie : est-ce une raison 
pour lui de nier sa présence, qui lui est si 
généralement et si solidement attestée? 

Jésus-Christ ne peut être réellement pré- 
sent dans le sacrement de l'Eucharistiel _ 

« Je n'ai qu'une chose à répondre, mais 
elle suffit, » s'écrie ici l’abhé de Ségur. 

« Cela est; donc c’est possible. 

« Cela est: donc vous devez le croire, bien 
que vous ne compreniez pas comment cela 
peut se faire. | 

« Je dis donc que cela est, que Jésus-Christ 
est vraiment et substantiellement présent 
dans la sainte Eucharistie, et qu'après la con- 
sécration de la Messe, il n'y a plus de pain 
sur l’autel, entre les mains du prêtre, mais 
le corps et le sang de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ vivant, voilé sous les simples appa- 
rences du pain et du vin. | 

« Pour vous en convaincre, je ne vous 

montrerai pas tous les siècles chrétiens, de- 
puis les apôtres jusqu'à nos jours, croyant, 
adorant, proclamant baulement cette présence 
réelle de Jésns-Christ dans lesacrement d’Eu- 
charistie. Ce serail, certes, beaucoup que de 
voir les plus grandsgénies, les plus profonds 
etles plus savants docteurs, adorer avec la 
Foi la plus entière le sacré mystère de l'au- 
tel... : 
« Mais, outre que cela nous entratnerait à 
de trop longs développements, je ne veux 
faire de ceci qu’une affaire de bonne 
foi ; c'est à elle seule que je m'adresse, et je 
ne veux ici que vous citer textuellement, 
presque sans commentaire, les paroles 
mêmes de Jésus Christ, qui déclare que l'Eu- 
charistie, c'est lui-raéme, son corps, sa chair, 
son sang. ae 

« Il parle deux fois de l'Eucharistie dans 
l'Evangile : la première fois, pour la promet- 
tre (environ un an avant sa Passion); la 
deuxième fois (la veille de sa Passion), pour 
l'instituer, et accomplir ainsi sa promesse. 

«1° La première parole est dens saint Jean, 
la voici, je la propuse à votre bon sens : 4s 
vérilé, je vous le dis, celui qui croil en moi 
a la vie éternelle. (Joan. vi, 47.) Il exige d'a- 
bord la foi Asa parole; car ce qu'il va dire 
est le mystère le plus profond de la foi. — 
Je suis le pain de la vie. (Ibid., 35.) — Je 
suis le pain descendu du ciel, si quelqu'un 
mange de ce pain, il vivra éternellement ; et 
le pain que je donnerai (59), c'est ma chair 


mantére figurée de parler de la doctrine qu'il pré- 
chait, car cette doctrine illa donnait, on ne peut 
promettre ce qu'on a déjà donné et ce qu'un donue. 
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pour la vie du monde. (Joan. vi, 51, 52. ) 

« Les Juifs, à qui if parlait, se dirent alors 
ce que vous dites vous-même : Comment 
peut-il nous donner sa chair à manger? Com- 
ment cela peut-il se faire? Et ils ne voulaient 
pas le croire. 

« Voyez comine Notre - Seigneur Jésus- 
Christ leur affirme de nouveau sa présence 
réelle dans le pain qu’il leur promet: 

« En vérité, en vérité, je vous le déclare : si 
cous ne mangez la chair du Fils de l'homme, 
et si vous ne buvez son sang. vous n'aurez 
point la vieen vous. — Celut qui mange ma 
chair et qui boit mon sang a la vie éternelle; 
et moi je le ressusciterai au dernier jour. — 
Car ma chair est vraiment une nourriture, et 
mon sang est véritablement un breuvage. — 
Celui qui mange mon corps et qui boit mon 
sang demeure en moi, el moi je demeure en 
lui. Celui qu mange ce pain vivra éternelle- 
ment. (Jbid., 54-59.) 

« Qu'en dites-vous? Ne croyez-vous pas à 
la parole de Jésus-Christ lui-même, vous 
affirmant que l'Eucharistie est son corps et 
son sang, avec une clarté d'expression si 
désespérante, que les protestants se tour- 
nent et se retournent en vain depuis trois 
cents ans, et se mettent l'esprit à la torture 
pour se soustraire à l'évidence? 

«2° Si cette première parole de Jésus-Christ 
est claire comme la vérité elle-même, la 
denxième, qui est la parole même de l'insti- 
tution de l'Eucharistie ne l’est pas moins. 

« La veille de sa Passion, Notre-Seigneur, 
après la cène, prit du pain entre ses mains 
divines et vénérables, le bénit, et le présenta 
à ses apôtres en disant : Prenez et mangez- 
en tous; car ceci est mon corps. (Matth. xxvi, 


« Est-ce clair? — Ceci, ce que je tiens et 
ce que je vous présente, est, quoi? mon 
corps. 

« Puis il donne à ses apôtres, qui furent ses 
premiers prêtres, l'ordre et le pouvoir de 
faire ce qu'il vient de faire lui-même, en 
sjoutant ces paroles : Et vous, toutes les fois 
que vous ferez ces choses, tous les ferez en 
mémoire de moi (Luc. xxu, 19; J Cor. x1, 
2%, 25): c'est-à-dire, comme moi-même, 
cuime je viens de les faire. 

« Homme de bonne foi, entendez et jugez: 
Ceci est mon corps! 

« Pour moi, Je le déclare, cette seule pa- 
role me suflit; et, non-seulement elle est 
pour moi la preuve éclatante de la présence 
de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, mais elle 
me prouve d'une wanière non woins irré- 


(60) Dites-moi d'ailleurs, comprenez-vous mieux le 
changement du painet du vin en notre corps et en no- 
tre sang ? Je vois bien que, dans ce dernier cas, tout se 
passe par des moyens naturels et ordinaires, ce qui n'a 
pas lieu dans l'autre cas; mais, aprés tout, l'uu n'est 
pas plus impossible que l'autre ; et, à vous parler fran- 
clement, s'il était permis d'admettre ici du plus ou 
du moins, je dirai qu'il faudrait encore plus de 
Puissance pour opérer un changement de substances 
par des lois naturelles, constantes et infaillibles, 

esquelles lois sont elles-inémes remplies de mysrè- 
res, que pour le faire exceptioneiiement, Je vois 
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frazable sa divinité. Jamais homme n'a à, | 
na pu dire unechose semblable! 

« Une observation bien simple vous fc. 
litera, du reste, la croyance an mystère ey. 
charistique : 

« La nature nous offre de nombreuterer- 
ples de ce changement, soi-disant impossili:, 
d'une substance en une autre. 

« Le plus frappant de tous est celui de 4 
nourriture corporelle. Le pain que je mas 
est changé, par l'œuvre mystérieuse d: à 
digestion, en mon corps, en ms chair ein 
mon propre sang. La substance du juin so 
changée en celle de mon corps, 

« Ce que Dieu opère tous les jus » 
nous-mêmes naturellement, pourqui » 
pourrait-il pas l'’opérer surnatureilenæ: 
dans le mystère de l'Eucharistie? 

« Vous voyez donc qu'il n'est pas impo 
sible que, par la toute—puissance divine, à 
pain et le vin soient changés, sur nos ane: 
en la substance du corps et du sang de Sir 
Seigneur Jésus-Christ; et que | Bulise 4 
enseignant sa présence réelle dans le Sir- 
Sacrement, ne dil point, comme le pr:# 
dent des ignorants ou des étourdis, ce a 
surdité, une chose impossible et rérant 
pour la raison. 

« Maintenant comment (60) ce prit ul: 
mirable s’opére-t-il? Je n'en sannt 
les plus grands docteurs ne le am: » 

lus que fes autres. C'est le mystère 
oi, le secret de Dieu. Ce que noussr: 
c'est qu'il est, et cela suffit. 

a Par cetteadorable présence, JésssÜr' 
le roi des 4wes, la vie des Clirétiens, k& 
de l’Eglise, le refnge des pécheurs, k# 
et doux Sauveur, le consolateur de # 
les douleurs, est sans cesse au milieu 98 
enfants... Dieu et humive tout esenia! 
est le lien vivant qui nous unit à so 
et à notre Père. II l'adore parfaitece! ¢ 
supplée à l'imperfection de nos hom 
Il demande miséricorde pour les cont¥ 
péchés du monde. 

« llest présent à toutes les géotr= 
humaines, qu'il aime et qu'il a sauvé? 
lement, pour recevoir de chacune (6 
jusqu'à Ja tin du mode, l’howmagt #! 
foi, de son adoration, de son culte, ## 
prières. 

« Si le Saint-Sacrement est le mys*® 
la foi, il est aussi, et plus encore, le" 
de l'amour ! . 

« Cruyons, aimons et adorons. » ( Repets® 

ll suit de tout cela qu'il est conn À 
la foi, et même à la raison, d'affiroc # 





bien encoreque dans le changement desubsta®7 
les lois naturelles, les apparences sont detre” 
même temps que les substances, ce qui 8 2 
dans la transsubstantiation eucharistique. 

le voyez, il s’agit d'un changement surmatunrl 
on ne peut retrouver ce qui a lieu dans k © , 
ment naturel. Du reste, à considérer la che* 
soi, le changement de substances avec cons" 
des apparences ne me parait pas plus impos‘ e 
le changement de substances avec dispani- 
apparences, puisqu'il v a dans ce dernier (> 
destruction de plus. 
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Jésus-Christ ne peut être réellement pré- 
sent dans le sacrement de l'Eucharistie. 

ll ne peut l'être, avez-vous ajouté, en 
ane infinité de lieux à la fois, dans chaque 
hostie, dans chaque partie de l'hostie, après 
qu'elle a été rompue. 

Ecoutez la réponse que Mgr Parisis fait à 
cette objection. C'est celle de tous les théolo- 
giens, et même de tous les fidèles un peu 
&lajrés. Il n'a fait que la résumer en quel- 
ques mots simples et précis. 

« Le corps de Jésus-Christ, » dit-il, « est 
présent mais non visible; et il est à la fois 
ré<ent en plusieurs lieux, voilà le mystère. 
Mais, outre que nous ne savons bien ni 
quelle est l'essence des rorps, même dans 
leur condition actuelle, ni si leurs rapports 
avec l'espace tiennent au fond de leur na- 
ture ou simplement à une propriété acciden- 
telle que Dieu leur aurait attribuée et qu'il 
pourrait leur ôter sans ies détruire, nous en- 
seignons que le corps de Jésus-Christ est 
ressuscité, conséquemment qu'il est glo- 
rieax, selon l'expression de nos dogmes. 
Or, qu'est-ce qu’un corps glorieux! N'est-il 
ms présumable que, dans l’état de gloire, 
les corps tiennent beaucoup plus de l'es- 
pritque de la matière? Alors, quelle est la 
nature de Jeur visibilité, de leur étendue? 
Ce'le ample question, bien qu'elle ne soit 

qu'une lueur, ne suffit-elle pas pour nous 

faire comprendre que la transsubstantiation 
eucharistique, telle que nous l'adorons, 
n'offre rien d’ impossible? » Umpossibilites.) 
li estjaste d’observer ici que Jésus-Christ 
fil, pour la première fois, la céne avec ses 
apôtres, la veille de sa mort, et, par consé- 
quent, avant que soa corps ne fûl arrivé à 
l'état de gloire; mais rien ne l'empêchait de 
prendre exceptionnellement, et par un acte 
de sa volonté toule-puissante, comme il l’a- 
sait déjà fait sur le Thabor, cet état glo- 
neux dans lequel il se trouva pour toujours 
apres sa résurrection. Le corps de Jésus- 
Christ, au sacrement de l'Eucharistie, est 
duoc et ne peut donc être que dans l'état de 
gloire, dans cet état, avons-nous dit, où les 
corps tiennent beaucoup plus de l'esprit 
que de la matière. D'où il suit qu'il peut 
fori bien y être invisible, et, sans cesser d’é- 
ire au ciel, se trouver dans chaque hostie, 
et même dans chaque partie de l'hostie, après 
ju'elle a été rompue. | 
Quant à la présence de Jésus-Christ en 
up grand nombre de lieux à la fois, pour 
…rvir de nourriture à nos âmes, dans le 
‘screment de son amour, qu'on me permette 
iemployer ici une cumparaison que je 
r'ouve dons le R. P. Ventura, qui lui-méme 
s tire de saint Augustin. Après s'en être 
ervi pour expliquer le mystère de l'Incar- 
\asion, il s’en est également servi, comme 
1eows le faisons en ce moment, pour expli- 
‘acer le mysiére de l'Eucharistie. | 
« Si, au Jieu de vous distribuer le pain 
rnintuel de la parole de Dieu, » nous dit-il, 
fans sa conférence de l'Incarnatiou, en ccm- 
iseriant les paroles de saint Augustin, « je 
| - faisuis que vous distribuer un nombre de 
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pains matériels, inférieur au nombre de 
mes auditeurs, deux choses arriveraient : 
d'abord plusieurs d'entre vous ne rece- 
vraient pas leur pain, tandis que d'autres le 
recevraient; secondement, on auraitdu pain 
de la même masse, mais chacun n'aurait pas 
identiquement le même pain, ni la totalité 
du pain ; au lieu que, en parlant ma pensée, 
ceux auxquels parvient ma voix reçoivent 
tous identiquement et totalement cette pen- 
sée; et, si je parlais une langue capable d'8- 
tre comprise, si j'avais un organe assez fort 
pour me feire entendre par tous les huit 
centsmillions d'hommes qui habitentla terre, 
toule cette masse d'hommes recevraient ma 
pensée, et ils la recevraient tous identique- 
ment, sans parlage, sans division, dans sa 
mystérieuse et incompréhensible intégrité : 
Si proponerem vobis panes, si ad unum perve- 
nirent, ceteri nihil haberent. Ecce loquor, et 
omnes habetis : et parum est quod omnes ha- 
belis, omnes totum habetis : pervenit ad om- 
nes totum. O merveille! Ô prodige de ma pra- 
role! O miraculum verbi mei.» (Serm.) 


Est-il possible de trouver dans la nature 
quelque chose qui ait plus de rapport avec 
Ja difficulté qui nous occupe? Vous dites : 
Jésus-Christ, le Verbe incarné, est au ciel. 
Comment peut-il done, sans cesser d'être au 
ciel, se trouver en nême temps sur la terre, 
y être en mille lieux, dans chaque hostie, 
dans chaque partie de l’hostie, après qu'elle 
a été rompue, venir en chacun de nons pour 
servir d'aliment à nos âmes, en se donnant 
tout entier à chacun, quelque nombreux, 
quelque dispersés que nous soyons! Et 
nous, nous vous répondons : Ma pensée 
unie à ma voix, mon verbe incarné aussi, 
en quelque sorte, ma parole est en moi. 
Comment donc, sans cesser d’être cn moi, 
cette parole, corps et esprit, pour ainsi dire, 
se trouve-t-elle en même temps sur la terre? 
Comment vient-elle en chacun de vous, 

our servir d’aiiment à vos âmes ? Comment 
a trouve-t-on dans une infinilé de lieux à 
la fois, tout entière et toujours la même, 
quoique sous un volume différent? Com- 
ment, brisée, je ne sais par quelle cause 
n’en arrive-t-elle pas moins en vous tout 
entière encore, toujours la même, et identi- 
quement la même, pourvu qu'une quantité 
suffisante de son vienne frapper vos oreil- 
es ? 


Vous allez me dire peut-être que ce n'est 
la qu'un vain son, bien différent du corps 
de Jésus-Christ, substantiellement présent 
dans chaque hostie, quelle qu'elle soil. 


Sans doute, aussi n’est-ce qu'une comp3- 
raison, nécessairement défectueuse; mais 
il n'en est pas moins vrai que s'il y a un 
mystère, et même un très-grand mystère 
dans l’énission et la communication de no- 
tre parole, un mystère ayant beaucoup d’a- 
nalogie avec le my stérede la présence réelle 
de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, se dou- 
nant à “chacun de nous, pour servir d'aliment 
à nos âmes, celui-ci, plus grand encore que 
le prem:er, ne doit point nous surprendre. 
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C'est aussi la réflexion de saint Augustin, 
commentée par Je R. P. Ventura : 

« Nous voilà donc, « s'écrie-t-il, « toutes 
pauvres et chétives créatures que nous som- 
mes, capables de donner à notre verhe une ex- 
tension si grande, une si grande puissance, 
de le multiplier toujours le même dans l’es- 
prit de tout le monde, d'opérer avec ce verbe 
tant de prodiges dans notre esprit, dans no- 
tre langue, dans notre voix etdans les oreil- 
Jes, l'esprit et le cœur des autres: Creature 
sumus el tania miracula fiunt de verbo mes, 
tn corde meo, in ore meo, in voce mea, inau- 
ribus vestris, in cordibus vestris. 

« De ce donc qui arrive dans le petit, nous 
pouvons conclure ce qui peut, & plus forte 
raison, arriver dans le grand. De ce que 
l'homme le fait partout et à chaque instant, 
concluons que Dieu peut, à plus forte rai- 
son, faire, partout aussi et à chaque instant, 
le même prodige d’une manière plus réelle 
et plus parfaite. En considérant les prodiges 
que nous accomplissons nous-mêmes, sur 
la terre, nous devons admirer les prodiges 
du ciel, et y soumettre sans difficulté notre 
raison; el, en voyant de quoi est capable le 
verbe de l'homme, écrions-nous en disant : 
De quoi n'est donc pas capable le Verbe de 
Dieu?— De parvis magna conjicite. Conside- 
rate terrena, laudate cœlestia. Quid est ergo 
Verbum Dei? » 

Quant à la difficulté qui se trouve à ce 


que Jésus-Christ soit toujours le même dans - 


chaque partie de l’hostie, après qu'elle a été 
rompue, qu'il me soit permis encore d'ap- 
porter une comparaison qui doit frapper les 
yeux du plus petit enfant comme de ioute 
autre personne. 

Vous ê:es dans un riche salon, je suppose. 
Là se trouve une glace magnifique qui s'é- 
lève du parquet jusqu'au plafond. Regardez- 
vous dans celte glace : vous y êtes parfaite- 
ment représenté. Que, par un accident quel- 
conque ou à dessein, cette glace vienne à se 
briser en plusieurs morceaux, en vingt, je 
suppose. Si vous placez ces morceaux aulour 
du salon, et si vous restez vous-même au 
milieu, vous êtes là parfaitement représenté 
encore, en vingt endroits différents, et dans 
chaque partie de la glace brisée, comme vous 
l'étiez dans la glace entière. (est absolument 
la même représentation; vous ne pouvez le 
remarquer sans une certaine surprise et sans 
une grande admiration, quoique vous en 
fussiez sûr par avance et que cela vous fat 
arrivé déjà plusieurs fois peut-être. 

Vous allez me dire sans doute que ce n'est 
là qu'une image, une figure, comme l'en- 
tendent les protestants. 

Je voulais en faire moi-même Ja remarque. 
Oui, nous n'avons là qu'une image, une 
figure! Aussi n'est-ce point la présence 
réelle (présence dont il n'est point permis 
de douter, après re que nous dit Natre-Sei- 
gneur Jésus-Christ), mais une image seule- 
ment, une figure, et même une figure très- 
imparfaite de la présence réelle. Je vous en 
ei prévenu, c'est une comparaison; compa- 
raison nécessairement défei tueuse, avons- 
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nous dit déjà ; comparaison qui, comme to. 
autre, n’est qu'une image, une figure. 1: 
jours est-il que si nous avons là un mre. 
et un mystère qui ne cesse de nous cnx 
dre malgré sa répétition, un mystère 41 , 
beaucoup d’analogie aver. l'un de cent + 
nous présente le sacrement de l'Evchan«. 
ceux-ci, quelque numbreux et extraorie 
res qu'ils suient, ne Sauraient nos sy. 
prendre. 

Ne dites donc point que Jésus-Chre p 
saurait se trouver dans une infinité de iq 
à la fois, dans chaque hostie el dans rhage 
partie de l’hostie après qu'elle a ét-ron:æ 
car nous trouvons partout dans là cm: 
comme une ombre, un essai de ces mritrs 
et, n'en vissions-nous poiul d'ailesn. à 
ne devraient point encore nous surprain 
puisqu'ils appartiennent à un ordre sur 
rel, bien élevé au-dessus de nos sis 
conceptions. Si quelque chose derat w 
étonner dès lors, c'est que nous ji 
les comprendre. | 

Pourquoi donc, avez-vous demir, le 
a-t-il environné de tant de mysèns is 
grand bienfait? 

Mais cela arrive tout nature. ~ 
raison même de sa grandeur. Px. ~ 

rand, plus il est élevé au-d«x = Ps 

aibles conceptions, plus il sev." 
cela même, environné de nombre ;”” 
fonds mystères. 


D'où viennent ces nombreus 47" 
mystères? demandez - vous. D '# 
méme que Jésus-Christ a vouln ns > 

ner dans cet incomparable sacretes4 
e propre d'un cœur embrasè dav! 

faire les choses les plus extracriss” 

plus incompréhensibles. Or, le ae 
aimant de Jésus étant en même mt 
cœur tout-puissant, il a du opér'# 
sacrement où il s'est le plus marae 
prodiges qui nous surprennent, « /# 
même de Dieu, et que nous x 
comme impossibles. 


Pourquoi tous ces prodiges! Ur 
pour éprouver notre reconnaissant € 
amour; c'est pour que nos sacrift# 
dent à ceux de Jésus-Christ. I! > 
pouillé de tout, en quelque sort: ” 
que nous nous dépouillions suis À 
nous-mêmes, que nous renoncions #° 
gnaye de nos sens et de notre ra: 
nous en rapporter au témoignaze sd” M 
à celui de Dieu, à qui, du reste, 07 
pre raison nous ordonne de croire ;l- 
clle-méme. 


Ecoutons, à cetle occasion, | 
réflexions de l'auteur des Etudes ph:"4 
ques sur le christianisme : 


« J'entends qu'on dit que ce m'* 
impossible : soit, et c'est pour ct! 
que j'y crois; car c'est précisémen: ? 
de l'amour de tenter l’impossib'e | * 
saye qu'à cela; ce sont ses jeux. /l . 
qu'il ne peut, dit l'auteur de | fau- 
ne s'inquiète pas de l'impossible, °° 
croit tout possible ef tout pera. | * 











EUC 


‘point de bornes, mais il s'emporte au delà 
outes burnes. (Lib. 1m, cap. 4.) — 

Si donc ce mystère est par excellence le 
ère de l'amour, il doit être celui de la 
le-puissance, et, plus que tout autre dès 
i doit passer de bien loin la capacité de 
+ faible raison. 

Je ne comprends pas, disent les inerédu- 
cominent cela se peut faire : et voi'aé 
e leur objection! I!s me pronvent bien, 

relte raison, que le sens humain ne 
rarde pas avec la sagesse de Dieu, j'en 
viens volontiers; mais je ne savais pas 
ore qu'il ne fallait croire que ce que l’on 
yavre en ouvrant les yeux ou ce cue la 
an humaine peut comprendre. 

Vous opposez les lois de la nature; mais 
isqu'il faut que je vous suive dans la voie 
risonnement) les connaissez - vous? Et 
aurait-il pas folie à vous de dire qu’elles 
ront que jusqu'où vous allez, et qu’en vous 
assant, on les dépasse ? 

Et quand Dieu les aurait dépassées, qui 
it lui en demander compte, les lui oppo- 
à lui qui les a établies, qui les maintient, 
dont elles ne sont que ta volonté? 

: Ceignez vos reins, dirai-je à ces superhes 
‘oandeurs, et répondez vous-mêmes; pré- 
re1-vons à soulenic le terrible interroga- 
‘ca qu'il fit subir autrefnis à Job: Où 
es-rous quand je jetais les fondements de la 
'rre? Dites-le moi, si vous avez de l'intelli- 
ence, Connaissez-vous à fond toutes les pro- 
ristés des corps. et les divers états aurquels 
‘puis les réduire? Etes-vous capable de 
ssurer les profondeurs de mu sagesse et de 
surer linmensité de ma puissance? (Job 
vu, & seq.) Ne savez-vous pas que rien 
St impossible à celui qui en un instant a 
Lsnriir la lumière des ténèhres, l'univers 
i teant; qui change les substances aussi 
plement qu'il les a créées; qui dit, et 
uf est fait. (Psal. xxxn, 9.) 

r Singuiiere préoccupation de la raison 
maine! Le protestant argue de l'impossi- 
Hé pire la présence réelle, et déjà il croit 
israrnation, à la résurrection et à l'état 
neux du corps de Jésus-Christ; comme 
# compréhension n'avait pas été épuisée 
s res divers sujets, et s'il lui en restait 
“re pour mesurer le dernier qu’on lui 
pose! — Le déiste n'est pas moins incon- 
bent : car enfin le myslère de la création 
substances surpasse de beaucoup, ce 
ble, celui de la transsubstantiation, et, 
‘la création, la divinité d'un Dieu s'éva- 
avec son infinité devant la coéternité 
la matière. Le déiste, sans parler des 
es conditions de l'Etre suuverain, est 
t obligé de dévorer, par la simple 
‘ance en Dieu, et d'un seul coup, autant 
lus de mystères que lout le christianisme 
| rontient, el ne peut, par conséquent, 
et de l'impossibilité de ceux-ci sans se 
ler lui-même. Que dirai-je de l'athée? 
u-là devrait être le plus docile à tout 
re, habitué qu'il est à vivre de contra- 
ons; et une raison qui admet déjà 
ume chose se fail toute seule ne doit pas 
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être bienvenue à s'étonner qu'une chose 
soit changée en une autre. 

« Que de propositions, d'ailleurs, dans les 
sciences exactes elles-mêmes, qui parais- 
sent absurdes, impossibles, et dont on a 
cependant la démonstration! 

« Que doit-il donc en être d'une science 
comme celle de la religion, qui se dirige 
uniquement vers l'infini, et en particulier 
du fait de la présence substantielle de l'in- 
fini lui-même? Ce fait peut-il ne pas être le 
plus étonnant et le plus insaisissable de tous 
les mystères? Que présente-t-il cependant 
de plus absurde que ceux dont nons venons 
de parler? Et que lui manque-t-il, pour for- 
cer comme eux notre conviction, que d'être 
démontré? Mais ce n'est pas ici qu'il devait 
l'être : Nunc per speculumin enigmate ; tunc 
autem facie ad faciem (1 Cor. xin, 12) : nous 
en verrons les admirables raisons dans un 
instant. 

«Mais, s'il n'est pas démontré, il est cer- 
tifié; el il l’est grandement, puisqu'il l'est 
en raison directe de sun apparente absurdité 
elle-même. 

«Comment cela ? Le voici: la raison en 
est simple et frappante pour qui ne cherche 
pas à s'abuser; et la seul hon sens l'a sug- 
gérée à un écrivain protestant de naissance 
et catholique de conviction: 

: Qu'on ne dise pas que la croyance à la 
résence réelle soitillusoire et fausse. El- 
e est assurément trop absurde en elle-même 

pour qu'un homme, de son propre chef, ait 
osé la présenter à d’autres hommes. Siun des 
apôtres l'eût proposée à ses collaborateurs, ils 
l'auraient regardé comme frappé de démence, 
et en auraient fait l'objet de leur risée. Puis- 

u'il est impossible qu'elle vienne deshommes, 
tl semble donc qu elle vienne de Dieu ; et com- 
me divine elle perd toute son absurdité, quel- 
que incompréhensible qu'on la suppose. (FiTz- 

ILLIAMS, Lettres à Alticus.) 

« Et qu’on remarque bien la force de l’ar- 
gument : une chose que, selon toutes les ap- 

arences, il y aurait folie à concevoir, folie 

proposer, folie à admettre, et quitoute seule 
aurait frappé à jamais de ridicule et de dis- 
crédit et l’auteur et l’entreprise d’ailleurs Ja 
mieux concertée, une telle chose s’est fait 
croire, elle s’est faitcroire par tout l'univers : 
bien plus,non-seulementelles'esttait croire, 
mais c’est elle qui a fait croire toutle reste, 
qui est devenuele véhicule de la doctrine dont 
elle paraissait être le plusincontestable obs- 
tacle, le foyer et l'aliment de la foi du genre 
humain dans lareligion du Christ, elle qui a 
pénétré la monde de ses lumières et de ses 
vertus ; et, après dix-huitsiècles de merveil- 
les, c'est d'elle encore que dépend tout le 
catholicisme pratique, c'est-à-dire tout vrai 
christianisme, c'est-à-dire toutecivilisation. 

«a Puis donc que ce prodigieux résultat ne 
saurait venir des apparences de cette chose 
qui lui sont toutes contraires, il faut bien 
nécessairement qu'il vienne de la réalité, 
laquelle est ainsi prouvée en raison directe 
de l’absurdité des apparences qu'elle a eu à 
surmonter. 
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« En d'autres termes: dans le sacrement 
de l’Eucharistie, les apparences ne font pas 
illusion pour, mais contre la chose qui y est 
en question; le seeret de celte chose, sa 
croyance dans le monde, n'est donc pas l'ef- 
fet de l'illusion, il ne peut donc être que l'ef- 
fet de la réalité, réalité d'autant plus puis- 
sante qu'elle a eu à combattre l'illusion con- 
traire, illusion formidable, et quelle en a 
divinement triomphé. 

« La présence réel'e est ainsi, sinon dé- 
montrée, au moins certitiée au plus haut de- 
gré, au même degré que nous avons de la 
répugnance à la croire; ce qui est parfaite- 
ment conforme à l'ensemble de l'économie 
du christianisme ; qui, tout en exerçant no- 
tre foi par des mystères, nous donne cepen- 
dant toujours quelque forte et décisive rai- 
son de les embrasser quand nous le vou- 
lons... » (Etudes philosophiques sur le chris- 
sianisme.) 

Comme nous l'avons dit, du reste, l’ap- 
parente ahsurdité de ce mystère a sa raison 
d’être, raison que toute intelligence doit com- 
prendre, et surtout que tout cœur doit sentir 
et goûter. S'il nous confond au dernier 
point, iln'en atteint que mieux le but que 

ésus-Christ s’est proposé, qui est de nous 
amener au parlage de son amour par le par- 
laze de son triomphe et de sa félicité. 

« Amour pour amour, » continue l'auteur 
que nous citions tout A l'heure, « sacrifice 
pour sacrifice : Dieu se dépouille, il faut 
que nous nous dépouillions ; il nous donne 
des gages d’atnour, il faut que nous lui don- 
nions des gages de foi; le Verbe éternel 
anéantit sa divinité, son kumanité même, 
sous les apparences du pain et du vin; il 
faut anéantir notre raison et nos sens dans 
la foi à cet anéantissementlui-même, et nous 
mettre, pour être digne de le recevoir, dans 
la condition correspondante à celle où il s’est 
‘nis pour se donner à nous. LA raison fré- 
mit, les sens se révoltent, la nature humaine 
se débat, mais c’estla précisément le martyre 
de l'amour et l'épreuve dela foi; etsicelle-ci 
prend le dessus, elle grandit avec l'amour de 
tous les abaissements de la nature, se réjouit 
de mériter par 1a de Dieu de soutfrir pour 
lui, comme lui, avec lui, et de pouvoir lui 
dire : J'ei tout quitté, tout sacrifié; il ne me 
reste plusrien; je voudrais pouvoir vous 
donner davantage, car je sais que celui au- 
quel je me fie est la vérité même, l'amour; 
et je le reconnais non-seulement aux sacri- 
fices auxquelsil s’est soumislui-méme, mais 
encore à ceux qu'ilexi:e de moi. 

«Le vrai amour (nous ne saurions trop 
envisager notre sujet sous ce point de vue) 
veut cesser de s’appartenir à soi-même pour 
ne dépendre que de l’ohjet aimé, expirer à 
sa propre existence pour ne respirer plus 
que dans celle d'autrui; toutes ses démar- 
ches, tous ses témoignages aspirent à cela; 
c'est son dernier période: il faut qne la dua- 
lité disparaisse et que l'unité se consomine 
el seconsomme dans tout l'être, dans le 
carps comme dans l'esprit et dans le cœur. 
Vurez la mère, elle voudrait s incorporer 
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enfant qu'elle nourrit, le manger, coma: 
la nature le lui fait dire vulgairement: «i, 
baisers, et les embrassements, et les éing 
tes d’une vive amitié, d'un ardent au 
sont-ils autre chose que des mouren-y 
de cet instinct naturel qui voudrait rir.» 
les parois des.sens pour passer à l'idents+ 
tion des âmes , qui voudrait posséder cr je 
l'on aime pour sen nourrir, pour sr cm, 
pouren vivre, ponr se le transsubsiantier'l 
quel est l'anour parfait qui ne ferait ie a. 
racle de la ¢ranssubstantiation, s'il étui æ 
son pouvoir, et qui ne dirait aussi, ce! 
dirait avec délices à l'objet aimé : Pre ” 
mangez, ceci est mon corps ? (Matth. 111i : 
«Eh bien! Dieu qui est l'amour cy 
dont tous les amours ne son! que des ® : 
vations ou des détournements, Dieu is 
ce miracle, parce qu'il le pourait, dz 
c'est le propre de Vamour d'aller jasju 
dernières limites du passible. Sétant à 
homme, s'étant fait victime pour l'insa 
il ne devait pas s'arrêter là,et ls loi de à | 
mour devait le porter à vouloir Cire la cot 
riture de l’homme et à le devenir, eu. 
uisqu’il le pouvait, et qu'il na fit di: 
eurs que rétablir la nature des ces et 
vertu de laquelle ilest déjà la vieet laver! 
de nos âmes, et que se redonnet) nous 
une forme adaptée à notre infrmé 
« Mais la même loi entraîne por 0: 
une obligation de réciprocité, el de vtr 
qu'il meurt à tout lui-même porn 
nous, il nous faut mourir en nou-1# 
pour vivre en lui. Il faut que nor" 
nions à dire avec saint Paul: Je de 
dissoudre pour n'étre qu'un avec Jim) 
(Philipp. 1, 23); il faut que cetle ds” 
se consomme eneffel, autant qu'elhe”- 
afin de pouvoir dire encore avec #2 
apôtre : Ce n'est plus moi qui vis, cal ™ 
Christ qui vit en moi. (Galas, n, 2.) B~ 
ment se fera ce prodige de notre diss'* 
correspondante à celle de Jésus-Chns'¥ 
Jes épreuves de notre foi à sa présent" 
contre les apparences, contre la rast? 
turelle, contre les sens. Hl faut mx"! 
toutes les choses, s’en dépouiller, le # 
vivre par la foi, et ne garder plus de> 
même que la volonté, que l'auour. M 
communier réellement, et nous conf: 
et aller nous perdre dans la volonté »‘* 
raine et dans linmense amour de Dies. | 
«Quelle puissancede détachementce #® " 
ment ne doit-il pas avoir sur l'mehar#. 
par Ja ronsidération de la saintelé. 4? 
grandeur, de l'amabilité du Dieu di? 
y reçoit! Quel objet au monde, quelle #7 
tion, quel intérêt n'est pas éclip-é. ‘° 
chanté par ce rapprochement? el ©” 
celle communion avec la perfection nf 
sence ne doit-elle pas opérer notre 6 
d'avec taus les faux biens de celle vie: 
«Le motif de l'obscurité du myst ” 
vient dès lors évident. C’est celle ol“ 
qui consomme l'opération denotre dr’ 
lement, en nous forçant, pour la per 
par la foi, dé déposer nos sens, de 47, 
jusqu'à notre raison privée, et de ae 4” 








ite 


———! 


0 EVA 


jue le volonté, at la volonté soumise. Refor - 
és, concentrés dans la partie la plus invi- 
‘ble de notre être , nous espérons alors à 

oule vie extérieure et en quelque sorte à 
oule vie propre; nous sommes ensevelis, 
néantis à l'égal du Dieu qui veut se dunner 
} nous; nous rentrons, pour ainsi dire, dans 
e néant d'où ilnous a tirés , mais c’est pour 
‘renaftre et reprendre en Dieu une nou- 
‘elle vie, cette vie spirituelle qu'il répandit 
rec son sOufile dans le premier bumme, et 
jue celui-ci ne sut pas garder. 

« Voyez, en effet, le moment de la com- 
ounion régénératrice est arrivé: tout ce qui 
anstilue la vie ici-bas s'est évanoui; l'es- 
ace et le temps eux-mêmesont disparu: l'4- 
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me, réduite & la seule faculté de vouloir et 
d'aimer, s’avance toute seule jusqu'aux der- 
niers confins de l'existence terrestre : Si c'est 
uvec mon corps ou sans mon corps, pourrail- 
elledire avec saint Paul, jene le sais(11 Cor. 
xul, 2); quelque chose d éternel et d'infiri 
se passe: l'union ineffable se consomme; et 
sur lestrai'sdu visage vientserefléterjene sais 

uel solennel et tendre mélange de paix et 

e crainte, de souffrance et de volupté, de vie 
et de mort, comme si le regret, le dépit, di- 
rai-je presque, de rentrer dans la vie et ses 
orages, inquiélait celte âme qui revient des 
cieux. Ma vie est Jésus-Christ, se dit-elle; ef 
mourir serait un gain (61). » 


ÉVANGILE. 


Objections.— Je ne puis croire l'Évangile, 
hsentlesuns.—1l y en a eu de faux, pourquoi 
elnique vous me présentez nele serait-il pas 
galement? — J'y vois des contradictions, des 
‘ariations... C'est un livre comme un autre, 
qui a aussi ses imperfections, el vous en fai- 
es un livre divin. — Je ne veux que le pur 
Evangile, disent les autres. — Votre religion 
nest plus le christianisme primitif. 


Réponse. — On entend par Evangile, en 
genéral.L doctrine méme de Notre-Seigneur 
esus-Christ. ll n’est point de l'essence de 
eelte doctrine d'être écrite : cela se conçoit 
facilement, ef se prouve d'ailleurs par le 
ait, puisque celui qui l'apporta sur la terre 
t l'anvonça le premier au monde n'a rien 
ent. Elle netarda guère à l’êtrecependant, 
0 grande partie du moins; et le livre qui 
1 contient s'appelle, pour cela méme, l'E- 
ao.ile. Ce livre merveilleux, qui est, pour 
ous les Chrétiens, non-seulement un objet 
e vénération et d'amour, mais la source 
tépuisable d’où ils tirent leur vie intellec- 
el'eet morale, a donné lieu cependant à 
eux sortes d’objections du genre de celles 
ssquelles nousavons entrepris derépondre. 
de ne puis croire l'Evangile, disent les uns. 
Fuurquoi donc, s'il vous plait? Est-ce que 
rérité de l'Evangile ne saute pas aux 
‘01, si je puis m'exprimer de la sorte? 
t-re que ce mot: vrai comme l'Etangile, 
est pas le cri du senscommun, cri qui a dû 
us échapper aussi, bien des lois sans doute, 
wique vous prétendiez aujourd'hui ne 
“voir croire l'Evangile. 
Vous ne pouvez croire l'Evangile! Et 
ei livre croirez-vous donc si vous ne 
yez celui-ci? En est-il un seul qui pré- 
te des caractères de vérité aussi nom- 
put, AUSSI frappants, aussi convaincants? 
+ faits qu'il renferme sont intéressants 
publics, ils sont liés avec les événements 
: les nrécèdent et ceux qui les suivent, en 
de que ces faits se trouvent encore sous 
« yeux, en quelque sorte, dans leur dé- 
‘oppewent. Les témoins qui les rappur- 


tent sont en grand nombre, ils offrent tous 
les caractères de sincérité qu'on peut dési- 
rer, ils sont si persuadés de ce qu'ils ont vu 
et entendu qu'ils font à leur conviction Jes 
pius grands sacrifices, jusqu’à celui de leur 
propre vie. Que pouvons-nous demander 
de plus? Pour inoi, dirai-je ici avec Pascal, 
je crois volontiers des témoins qui se font 
égorger. 

Vous ne pouvez croire l'Evangile! .. Vous 
êtes bien difficile. Savez-vous qu'aucun li- 
vre n’a été cru ni nesaurait l'être par un aus- 
si grand nombre de personnes de tous les 
temps et de tous les lieux? I] obtient l'ad- 
hésion des grands comme des petits, des ri- 
ches comme des pauvres, des savants com- 
me designorants... Et avec quelle conviction 

rofonde, ou plutôt avec quel céleste amour 
l'est crul C'est une lumière qui éclaire, 
c'est un feu divin qui embrase, et conduit 
au ciel malgré toutes les ténèbres et toutes 
les difficultés de la terre. 

Aussi, comme ce précieux dépôt est fidè- 
lement gardé entre les mains du monde en- 
lier, si je puis m'exprimerde lasorte! « Recon- 
naissons, en effet, qu'à l'heure qu'il est, les 
Evangiles sont tellement répandus par l’u- 
sage qu'on en fait, tellement consacrés par 
la vénération et la foi de la société chré- 
tienne, qu il serait impossible d'y rien ajou- 
ter ni retrancher de manière à faire préva- 
loir ces altérations sur le véritable texte 
reçu, cela est incontestable. Les Evangiles 
jouissent même à cet égard d’un privilége de 
conservation unique, et dont pas un seul au- 
tre livre n'est pourvu (et ce que nous disons 
de PEvangile, nous pouvons le dire du corps 
entier des saintes Ecritures). Ce privilége se 
compose de deux éléments qui se combinent 
d'une manière merveilleuse, pour l’élever à 
la plus haute puissance. Le premier est l'au- 
lorité catholique, qui, du haut de l'Eglise, 
veille au sacré dépôt; le second est la mul- 
titude des fidéles répandus par lout l'univers, 
qui, par l'usage qu'elle fait de ce dépôt, en 
entretient elle-méme la surveillance et en 
atteste l'intégrité. Je fais abstraction ici de 
l'infaillibilité de l'Eglise, je ne la regarde 


161) Mis wivere Christus est, et mori lacrum. (Philipp. 1, 21.) 
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" que dans son organisahion humaine, et j'y 


vois deux puissances admirables de conser- 
vation des Ecritures: l'autorité qui empêche 
la multitude de tomher dans l'erreur; la 
multitude qui empêche l'autarité de tomber 
dans l'arbitraire. L'autorité voudrait porter 
une main arbitraire sur le corps des Ecritu- 
res quelle ne le pourrait pas, empéchée 
qu’elle serait par les millions de regards, de 
voix, de plumes, qui lisent, chantent. expli- 
quent, commentent, transcrivent les Ecritu- 
res par tout l’univers. Et, d'un autre côté, 
cette multitude ne peut s'ésarer, se mépren- 
dre el fausser en rien les Ecritures dans 
l'usage qu'elle en fait, réglée qu'elle est 
par une autorité qui en maintient le corps 
et er exprime la pureté. 

« 1] faudrait adinettre que la multitude et 


l'autorité s’entendissent pourcommettre une . 


falsification, ce qui est manifestement im- 
possible, parce qu'alors il n'y aurait person- 
ne de trompé, et que la falsification serait 
trahie par sa propre évidence. 

« Et encore ce concert impossible, je l'ad- 
mets : alors même je dis qu'il viendrait 
échouer contre un obstacle insurmontable, 
un témoin incorruptible : l'hérésie. La falsi- 
fication en question, en effet, devrait avoir 
ua but, sans quoi elle est absolumeni inima- 
ginable; ce but ne pourrait être que de trom- 

r quelqu'un, qui devrait être autre que le 
alsificateur lui-même, autre que le catholi- 
cisme, par conséquent, qui, dans la suppo- 
sition, serait ce falsificateur. Ce quelqu'un 
qu'on aurait en vue de tromper ainsi ne 
pourrait donc être que l’hérésie ; or, je laisse 

penser si la chose serait possible! L’héré- 
sie, qui ne reconnaît aucune autorité que 
celle des Ecritures, qui concentre sur elles 
seules toutes ses prétentions, qui les oppose 
sans cesse, comment admettre qu'elle les 
laisserait altérer par son éternelle ennemie, 
l'Eglise, et altérer à son détriment? Quet 
heau texte de récriminations contre une 
Eglise qui l'accuse de variation et de nou- 
veaulé, que cette nouveauté criminelle ! Evi- 
demment, il y a là un obstacle infranchissa- 
ble à la corruption des Ecritures par l'E- 
glise, et réciproquement par l'hérésie ; car, 
bien que l’'hérésie soit intéressée à cette cor- 
ruption, à raison du besoin qu'elle a de for- 
lifier ses nouveautés, cependant l'Eglise est 
trop intéressée, de son côté, à confondre ces 
nouveautés, pour laisser passer un pareil 
moyen de justification. 

a Et remarquez, sous ce rapport, comme 
les rôles sont admirablement partagés : d’un 
côté, vous avez pour l'Ancien Testament les 
Juifs; de l’autre, vous avez pour le Nouveau 
Testament les hérésies chrétiennes ; et au 
Milieu l'Eglise catholique, gni est en butte à 
leurs attaques et qui les surveille. 

« Comment tant d'intérêts opposés pour- 
raient-ils se prêter à une falsification du corps 
des Ecritures, commun à tous? Comment 
admettre que les Juifs aient laissé passer la 
supposition des Evanziles, qui les confond 
par leur rapport avec les prophéties? Com- 
ment admettre que les Chrétiens laisseraient 
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passer une altération des prophélies, qui leur 
importe à un si haut degré par ca my 
rapport? Et parmi les Chrétiens, commen 
admettre, entre l'Eglise catholique d'un. 
et les hérésies de l'autre, une suppositicg 
quelconque, dont le but étant nécessaire. 
ment de blesser l’une d'elles, soulèverat y 
cela même une éclatante réclamation’ 

« Eh bien! je veux cependant encore ai. 
mettre ce surcroît d’impossibilité, et j'accon 
de qu’à un moment donné les Catholig.in 
prêtres et fidèles, les hérétiques avec lein 
mille sectes, et les Juifs dans leur dispers: 
aient fait une trêve solennelle, el cepenxs: 
assez secrète pour que l'histoire n'en ai ja 
gardé la moindre trace, et que l'objet de cu 
trêve ait été de falsilier les Ecritors x 
concert, et dans je ne sais quel intérèt. De: 
ce cas monstrueux d'impossibililé, il ya 
rail eu encore un enneai commun que 
rait fait avorter cette tentative inseuse. « 
l'aurait couverte de confusion : cet en 
c'est l'incrédudité. L'incrédulité à laque!” 
on oppose de toutes parts les Ecritures, cet: 
incrédulité à laquelle je m'adrese ee 
moment, a-t-elle, oui ou non, inewi ln 
discuter, à les contredire, à lesamkoir" 
C'est à l’incrédule à se le dire à rés. 
A-t-elle usé de cet intérêt, de ceà\'E” 
en a usé et abusé jusqu'au fe wat 
sang. Comment donc aurait-on pa rar" 
tant d’acharnement, tant de haine? eur 
voit enfin que l'évidence de cette itpæs 
lité est à son plus haut point? 

« Voilà ce qu'on peut dire de Is sit! 
actuelle des Ecritures. Or — notez Lis: 
— cette situation a toujours été ly 
Toujours il y a eu des pasteurs et dis 
dans l'Eglise catholique ; toujours)!" 
des hérétiques et des Juifs en dehors”? 
Eglise; toujours il y a eu des inerétie 
dehors des hérétiques et des Juifs; 4 
jours, incrédules, juifs, hérétiques et a 
iques ont eu les mémes Ecritures st!” 
yeux el dans les mains; toujours ent Ÿ 
ont été respectivement les uns à l'ear © 
autres dans un état d'hostilité exciusi # 
toute collusion ou de toute tolérance. 
commettre ou souffrir la plus légère ® 
sition dans un corps de titres qui les 114% 
sent lous également. » (Etudes philoso ® 
le christianisme.) 

Vous allez me dire peut-être : J'aims® 
lontiers que les Evanziles n'ont pu éir 
sifiés ; mais les faits qu'ils rapportent 
ils bien vrais? 

Nous avons déjà répondu à cel: 
comme c’est là l'essentiel, nous allons ! 
venir. 

Remarquez que nous avons qual:t Ê: 
giles au lieu d'un, ou plutôt quatre Er 
les qui n’en font qu'un, puisque, « 
quant au détail, ils s'accordent perfail- 
quant au fond des choses : ce qu! & 
d'autant la force des témoignages. Aut 
tre Evangiles il faut joindre les Epi 
saint Pierre, de saint Paul, de saint Jac 
et de saint Jude, qui n’atlestent par 3° 
les faits évungéliques que les Evansre t- 
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mémes, et qui sont par conséquent comme 
autant d’Evangiles. Joignez à cela les écri- 
reins contemporains Ou presque conternpo- 
rains, les saints Pères particulièrement, les- 
quels reconnaissent tous, d'une part, la vé- 
racité des faits évangéliques, et, d'une autre 
yarl, relatent ces fails, el non-seulement ces 
fits, mais tout ce qui se trouve dans les 
antes Ecritures, si fidèlement que, comme 
o en a fait la remarque avant nous, si les 
Erangiles, si la Bible même venait à se per- 
dre, On retrouverait tout dans leurs écrits. 
Remarquez que, comme nous l'avons déjà 
dit, ces faits s'accordent parfaitement avec 
out ce qui les précède et avec tout ce qui les 
suit; que tout ce qui frappe nus yeux en ce 
moment, comme nos fêtes religieuses, la dis- 
persion des Juifs, la destruction des idoles, 
conversion du monde, c’est la conséquence 
des faits évangéliques, ce sont ces faits eux- 
mêmes conservés ou développés, en sorte 
que nier les faits évangéliques, ou le chris- 
lisnisme a son origine, c'est nier le lever du 
soleil, parce qu'on ne voit cet astre qu'à son 
midi. Remarquez, ainsi que nous l'avons dit 
encore, que ces faits sont reconnus comme 
incontestables, soit directement soit indi- 
rectement, par un concours de témoignages 
tel qu'il ne s’en est jamais rencontré ni ne 
s'en rencontrera jamais de plus imposant; 
et vous serez obligé de convenir qu’il est im- 
possible de les nier ou de les révoquer en 
doute seulement, à moins de tout rejeter, 

à moins d'abdiquer la raison. 
« Mais, » ajoute ici l’auteur que nous 
avons cité précédemment, « quelque fortes 
el extraordinaires que soient ces garanties 
Je la vérité du livre des Evangiles, il en est 
une qui les dépasse toutes, et qui n'a jamais 
été invoquée en vain: c'est le livre lui- 
inéme; car jusqu'ici nous ne l'avons consi- 
diéré qu’à l’extérieur, nous ne l'avons pas en- 
core ouvert. Ouvrons-le. Quel parfum de 
vérité, et comment Ja méconnaftre à cette 
simplicité, à cette indigence, à cette nudité, 
si j'ose ainsi parler, du discours ? Pas le plus 
petit ornement, pas la plus légère émotion, 
pas la plus courte réflexion. C'est le fil tout 
seul du récit La main qui le déroule se dé- 
«be entiérement; on ne sait si elle est celle 
J‘ua ami ou d'un ennemi. Comme cela con- 
vepait bien au sujet! Comme le Dieu se re- 
| nnnaît bien 1a à ce refus, à cette inutilité 
our lui-même de tout luxe d’éloquence et 
le poésie dont il a revêtu ses précurseurs! 
oume cette froide imparlialité sied bien à 
» constatation que les évangélistes avaient 
foire, ainsi qüu'eu un sublime procès-ver- 
afl, de ces grands événements sur lesquels 
evaient être contrôlées les prophéties ! En 
\écue temps, combien le tableau ressort par 
sbsence mémedetout artifice! et que cette 

rg Enuité est imposante! 

= il faut bien se rendre à de telles mar- 
ses de vérilél Le moyen en effet de voir 
-s imposteurs ou des fanatiques dans les 
amngélistes, eux qui ne sont pas même des 
Ojogistes, et qui se possèdent et s’effacent 
1 goviat de raconter la passion et la wort 
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horrible de Jésus-Christ, sans lui accorder 
même une larme, saus luisser échapper un 
mot d'indignation, uu soupir de sympathie! 
eux qui s’inlerdisent jusqu'aux moyens les 
plus légitimes de persuasion, qui se bornent 
à raconter le fait, sans un mot de plus, qui 
même le racontent sans ordre, sans prélude, 
sans transition, sans conclusion! eux qui 
croient devoir garder la vérité en tout jus- 
que dans Jes choses qui les déconsidèrent, 
en se peignant grossiers, lâches et ingrats, 
et qui représentent leur maître avec destraits 
d'aulant moins inventés, que, par leur op- 
position avec les maux et les préjugés de ce 
temps-là, ils étaient inimaginables, et de- 
vaient par cela même aussi susciter plus 
d’incrédulité! ’ 

« Quand on se représente tout ce que les 
évangélistes avaient à raconter d’incroyable 
dans la vie de Jésus-Christ, tant de prodi- 
ges, et des prodiges si extraordinaires, des 
prodiges donnés comme récents, comme pu- 
blics; quand on se représente tout l’aveu- 
glement, toute la haine, toutes les mauvaises 
dispositions qu'ils devaieut s'attendre à ren- 
contrer, qui fermentaient autour d’eux, ou 
plutôt qui avaient déjà éclaté contre la per- 
sonne de Jésus-Christ et contre eux-mêmes, 
et que d'autre part on voit le calme extra- 
ordinaire, la sérénité céleste qui règnent 
dans les Evangiles, et cette absence com- 
plète de toute précaution, de toute explica- 
tion, de toute justification, on ne s’explique 
tant de confiance de la part des évangélistes 
que par la grande certitude des événements 
qu'ils racontent, et la profonde conviction 
où ils sont de la divinité de Jésus-Christ. Il 
faut même admettre que cette certitude rè- 
gne autour d’eux, et qu'ils écrivent au sein 

ela notoriété publique, moins pour ap- 
prendre à leurs contemporains les faits da 
Jésus-Christ, que pour rectifier et fixer la 
connaissance que ceux-ci en ont déjà. Les 
Evangiles supposent évidemment cette con- 
naissance extérieure, et la suppusent au plus 
haut degré. C’est elle qui dispense leurs 
auteurs de toute précaution, et qui forme 
comme le cadre et l'atmosphère de leur ré- 
cit... 

« Une autre preuve de la parfaite vérité 
des faits évangéliques, c'est que les quatre 
évangélistes , en faisant chacun séparément 
upe histoire de la vie de Jésus-Christ, et 
ayant à parler de faits si mulliples et si sin- 
guliers, se soient exposés à des malentendus 
entre eux et à des cuntradictions inévitahles 
qui pouvaient lesconfondre.—Dira-t-on qu'ils 
se sont donné le mot pour éviter ces con- 
tradictionsT Mais non; car précisément ils 
y sont tombés. — Dira-t-on que ces con- 
tradictions alors les confondent? Mais non; 
car elles ne sont qu'apparentes. — Dira-t-on 
enfin qu'ils se sont entendus pour tomber 
dans ces contradictions apparentes, et couvrir 
par {à leur concert secret? Mais encore non; 
car cette apparence est tellement forte, 
qu’elle les confond réellement aux yeux du 
grand nombre des esprits incrédules et lé- 
gers, et qu'il faut toule la patience de la fui 
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aidée de la science pour les dissiper.— Tout 
est donc naïf en ceci chez les évangélistes ; 
et la vérité seule a pu les mettre d accord, 
puisque leurs contradictions apparentes 
prouvent qu'ils ne se sont point entendus. 
Ce qui est môme admirable et hautement 
persuasif, c’est que les évangélistes peignent 
Chacun de Jeur côté, avec une touche diffé- 
rente et sous des aspects divers, la personne 
de Jésus-Christ, sient tous rendu identique- 
ment la méme physionomie, et une physio- 
nomie qui ne ressemble à aucune autre; à 
ce point qu'il n'y a qu'un Evangile, bien 
qu'il y ait quatre évangélistes : tant il y avait 

e réalité dans leur divin Modèle! taunt ils 
en ont été les naïfs reproducteurs !... 

« Hl est une dernière considération à la- 
quelle il faut nous arrêter, et qui vient scel- 
ler toutes les autres : c'est la sainteté de 
l'Evangile. 

« La Bruyère, faisant le portrait de l’hon- 
néte homme, dit qu’on ne devrait pas lui de- 
mander le serment, mais simplement oui ou 
non, parce que, dit-il, son caractère jure 
pour lui. 

« Le caractère de l'Evangile jure pour lui. 
On ne devrait pas en exiger d'autre preuve, 
Sa sainteté emporte sa vérité, et sa morale 
assure ses faits. 

« Quelle sainteté! quelle morale! quelle 
sagesse! quelle sublimité d'enseignements! 
quelle pureté de préceptes! quelle perfection 
soutenue! L'Evangile présente sous ce point 
de vue une élévation et une profondeur il- 
limitées, qui se tempèrent elles-mêmes par 
leur propre duuceur, et qui sont à l'âme 
comme le bleu du ciel. C'est le sublime 
continu. La-dessus, tout le monde est d'ac- 
cord, et l'Evangile ne rencontre que des 
sdorateurs. . 

« Et un livre si saint ne serait qu'un ré- 
ceptacle d’impostures, qu'un tissu de faus- 
setés! Non, non, cela est impossible; j’en 
jure par la conscience humaine! Cela n’est 
pas. 
« Qu'on ne dise pas que les faits évangé- 
lignes sont incroyables : l'Evangile les at- 
teste, et l'Evangile est croyable. Cela suffit 
pour les admettre, parce que la sainteté du 
sivreest à la hauteur de l'incrédihilité des 
faits. Si ces faits sont incroysbles, il est en- 
core bien plus incroyable que l'Evangile soit 
mensonger; et quand je vous accorderais 
qu'ils sont incroyables, je n'en affirmerais 
pas moins qu'ils sont vrais. 

« Remarquez que la sainteté de l'Evangile 
se résume dans sa véracité; car loute ss mo- 
rale, quelle est-elle autre chose que l'éla- 
blissement du règne de la vérilé par rap- 
port à tout, A Dieu, à nous-mêmes et au 
prochain? Et son héros, qu’est-il, sinon la 
vérité, comme il le dit lui-même : Ego sum 
veritas? (Joan. x1v,6.) Le mot de La Bruyère 

ue nous avons dit tout à l'heure est tout 
vangélique ; nous Île trouvons dans ce pas- 
sage : Vous arez appris qu'il a été dit aux an- 
ciens : Tu ne seras point parjure, mais tu 
fiendras devant Dieu tes serments: et moi, je 
tous dis: Pas de sermenis; mais que votre 
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parole soit : oui, oui; non, non; car bus 
qui s'ajoute vient du mal. (Matth. ¥, 3.4 

iton veul qu'une morale délicate sor iar. 
rité au point de ne vouloir pas s'apysse 
du serment, soit en même temps pare 
elle-même, au point de ne s'étayer que. : 
un échafaudage de mensonges? L'absu:, 
le dispute ici à l’impiété. 

« Et ce qui rend cette contradiction: 
choquante, c'est que. dans l'Evangie,h . 
rale et le récit sont entrelacés d'une mer 
indissoluble ; que le miracle y est le :s 
souvent l'occasion du préceplte, et leprées 
l'intention du miracle; que, pour tout.» 
Je fait n’y est autre chose que ls mon.- 
action ; qu'ils ont tous deux la mêmes tr 
et le même but, et que la solidarité qu» 
unit est telle, qu'il faut les rèjeler ou es 
cepter à la fois. L’Evangile est cous. 
robe de Jésus-Christ, sans couture; 0: 
saurait le parlager. 

« Aussi, quand on le lit, quand on en:e 
court les pages saintes, quand l'œi«:° 
divin tissu de faits naifs, de préceptes s- 
blimes, de paraboles touchantes, de m2. 
bienfaisants, d'enseignements probe: + 
maximes célestes, d'exemples sis. « 
qu'on voit le parfait accord, la fond!" 
cela dans un fond commun de ay ft 
vérité, on se sent pénétré d'une pra" : 
irrésistible. On croit alors, on «w'’" 
On ne songe plus à rien contest. M - 
veut du mal et on éprouve une sil 
honte d'avoir douté, d'avoir pris des 
contre un tel livre. Toutes les preut;. 
avait aceuinulées, on les regarde oa 
utiles et superfluses; la simple afirus - 
simple déclaralion de l'Evangile su” 
entraîner la foi; et l’incrédule luc”: 
quand il n’a pas abjuré tout sens «4 
entièrement perdu le goût du vrai wr 
retenir alors un de ces aveux d'au. 
éloquents, qu'ils ont été plus disputé” 
la force de la vérité se fait d'autant p# * 
tir qu’elle y est victorieuse. 

« Je vous l'avoue, dit-il, la marc dr 
Ecritures m'étonne, la sainteté del fey 
parle à mon cœur. Voyez les livres dap 
sophes avec toute leur pompe : qui 

















ils nul 
tits près de celui-là ! Se peut-il quus' 
la fois si sublime et si simple soit ov" 
des hommes? Se peut-il que celui dont! 
l'histoire ne soit qu'un homme lu 

Est-ce là le ton d'un enthousiaste ou dw 
bilieux sectaire? Quelle douceur! qu 
reté dans ses mœurs! quelle grace tev? 
dans ses instructions ! quelle éléran:* 
ses maximes! quelle profonde sages 
ses discours ! quelle présence d'espni : 
finesse el quelle justesse dans ses 1°? 
quel empire sur ses passions !... Dirons< 
que l'histoire de l'Evangile est invenitter 
sir? Mon ami, ce n'est pas ainsi qu." 
vente; et les faits de Socrate, dont pr" 
ne doute, sont moins attestés que cour - 
sus-Christ. Au fond, c'est reculer la” 
sans la détruire : il serait plus inc * 7 
que plusieurs hommes d'accord cu * 
tenté ce livre, qu'il ne l'est quuns+" 
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ourns le sujet. Jamais des auteurs juifs 
l'eussent trouvé ni ce ton ni cette morale ; et 
Frangile a des caractères de vérité si grands, 
ifroppants, si parfaitement inimilables, que 
rnrenteur en serait plus étonnant que le hé- 
ys.» (J.-J. Rousseau, Emile, liv. rv.) | 

Auprès de ces grandes preuves qui éla- 
disent si bien aux yeux de tous fa véracité 
lel'Evangilé, que signifient ces petites ob- 
«tions qu'on élève contre, le plus commu- 
ment? Ce sont des vétilles qui ne peuvent 
ious arrélér sérieusement. 
f!yena eu de faux, nous dit-on : pour- 
uoi celui que Vous nous présentez ne le 
ersit-il pas également ? 

Cest comme si on vous disait, quand 
ous présentez une pièce de monnaie excel- 
ente : fl y'a de fausses pièces de monnaie, 
ourquoi celle que vous nous présentez ne 
e serait-elle pas également ? Encore devons- 
us reconnaître, dans ces deux cas, une 
iflérence immense qui est tout à l'avan- 
ie denutre thèse. Cette différence, la voici: 
ine pièce faasse n'est bonne à rien; au 
notraire, elle fait tort à celui qui la reçoit, 
ete l'alarme dans le cummerce, et expose à 
nutes les rigueurs de ta justice divine et de 
3 jastice humaine celui qui la met en cir- 
rutation; tandis que les Evangiles dunt vous 
perlez n'étaient simsi appelés que parce 
qu'ils poruient un foux ‘nom, ou parce 
qu'ils affectaient l'inspiration divine qu'ils 
naraient point réellement, puisqu'ils ont 
elé condamnés ou mis de côté per l'Eglise ; 
mois, ag poim de vue humain, ils avaient 
‘eur vélecr; relatant en générel les mêmes 
dits qui trouvent «ans les Evangites vé- 
Hablememt inspirés, its leur venaient en 
We, sans que cela fât nécessaire pourtant, 
u heu d'ifirmer leur divine autorité. 

i yeeade faux Evangiles, diles-vous; 
Ourquoi done celui que vous me présentez 
ele serait-il pas -égaiement ? 

Mais c'est une conclusion tont opposée 
le nous devons tirer. Puisqu'il y a eu de 
ux Evengiles, c'est qu’il yen a un vérita- 
e; arle faux est toujours limitation plus 
moins imparfaite du vrai. Est-ce que ja 
ose monnaie n'en suppose pas une banse 
telle cherche à imiter. Bone aussi, avons- 
#5 dit avec raison, de faux Evengiles en 
pposent en véritable. Or, ke véritable E- 
Ogle ne saurait être évidemmeut que ce- 
1480 gens vous présentons, et qui est en 
@ reconnu comme tel par une réunion 
Blelligence si considérable qu'il est im- 
athle d'eu concevofr une plus grande eu 
teil vas. 

Ns a ea de faux Evangiles !... C'est vrai; 
‘h que sont-ils devenus ? Jis ont été con- 
unés ou délaissés par l'Eglise, avans-nous 
7 el vous ne pouvez vous empêcher d'en 
enir vous-même, puisque vous ne 
‘ez plus personne en faire usage. Or, pour- 
4 ant-ils été ainsi mis de oûté, si ce 
‘I parce que leur caractère de fausselé 
‘pes tardé à être reconnu. D'où il suit 
+ celui que nous vousyrésemons, ou plu- 
| celui qui nous est présenté à tous par 
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l'Eglise, ayant toujours été reconnu comme 
véritable pendant plus de dix-huit centsans, 
malgré les contradictions, malgré jes atta- 

ues sans nombre auxquelles il n'a cessé 
d'être en butle, présente par cela même à 
nos yeux tous les caractères de vérité dé- 
sirables. 

J'y vois des contradictions, des variantes. 
c’estun livre comme un autre, qui a aussi 
ses imperfections, et vous en faites un li- 
vre divin, avez-vous ajouté. 

Nous avons déjà répondu à Ja difficulté 
des contradictions. Nous ‘avons dit que ces 
contradictions ne sont qu apparentes; qu'en 
y regardant de près il est aisé de les expli- 
quer, et que bien loin d'infirmer fa véra- 
cité de l'Evangile, qu'elles n’affectent ja- 
mais du reste dans ses parties esséntielles, 
elles la confirment, au contraire. en mon- 
trant de la manière la plus frappante que les 
évangélistes ne se sont point entendus dans 
la composition de leur récit, qui n'est chez 
eux que l’expression de la vérité. C'est la 
pensée de Pascal : « Les faiblessesles plus ap- 
parehtes, » dit-il, «sont des forces à Céux qui 
prennent bien les choses. Par exemple les 
deux généalogies de saint Matthieu et de 
saint Luc : il est évident que cela u'a pas 
été fait de concert. » Ajoutons ici que celle 
espèce d'ombre placée au milieu des vives 
Jumières de l'Evangile semble entrer aussi 
dans les desseins de la divine Providence 
à notre égard; puisque, si tout était Ju- 
aniére dans l'Evangile, nous ne pourrions 
nous empêcher de croire, et.que la foi, dès 
lors, cesSerait d'être mériloire. « Il y a assez 
delumière, » ditencore Pascal, « pourceux qui 
ne désirent que de voir, et assez d'obscu- 
rité pour ceux qui ont une disposition con- 
traire. » 

Cette réflexion s'applique également aux 
variantes. Cela admis, à savoir qne non-seu- 
Jement Pieu n'était pointtenu de faire un 
miracle perpétuel pour préserver les Evan- 
giles de certains changements de texte saus 
résultat au fond, mais que celte disposition 
semble entrer même dans les desseins de 
Ja divine Providence à notre égard, afin de 
rendre notre foi méritoire, il était tout na- 
turel qu'il survînt des variantes dans les 
Evangiles, principalement lorsqu'ils étaient 
à l'état de manuacrit. La main des copistes 
et des traducteurs, à moins d’être dirigée 
extraordinairement par Dieu, devait iné- 
vilablewent commettre des transpositions, 
des omissions, des changements de mots 
par d'autres à peu près semblables, toutes 
<es ipexactiludes, en un mot, dont le grand 
art de l'imprimerie est venu purger en par- 
tie les livres. Le sort des Evangiles, sous 
ce rapport, a été cælui de tousles autres livres 
qui remonteut à une époque reculée. Il de- 
vait môme arriver, selon l'urdre naturel 
des choses, que les Evangiles se chargeassent 
d'au plus grand hombre de varisntes que 
(oul autre livre que ce soit, parce que, de- 
puis qu'il est des livres daus le monde, il 
n'en est aucun qui ail dû être iu, copié, 
traduit, commenté aussi sauvent, en autant 
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de lieux et par autant de lecteurs, de co- 
pistes, de traducteurs et d’interprétes que 
celui-ci. 

On ne devra donc point s'étonner que 
le nombre de ces variantes, d'après le cal- 
cul des plus habiles critiques, ait été de 
plus de trente mille. Mais ce dont on devra 
s'étonner, c'est que dans ces trente mille 
variaoles, il ne s’en soit pas trouvé une 
seule qui affectât le fond de la pensée et 
du sens de ce divin écrit. 

Voilà doncla difficulté des variantes érarlée 
aussi, ou plutôt tournée en preuve ce la 
vérité évangélique, puisqu'elle a donné lieu 
à la constatation d'un résultat prodigieux 
d’intégrité des Evangiles, d'autant plus pro- 
digieux qu'il est sorli des éléments en ap- 
varence les plus contraires, comme si Dieu 
n'avait abandonné le fondement de la reli- 
gion à toutes les chances ostensibles de !’er- 
reur que pour faire ressortir la borne se- 
crête qu'illeura prescrite. Et il ya vraiment 
lieu d'admirer que cette simple foi du peu- 
ple qui croit à l'Evangile, sans se rendre 
compte autrement de toutes les difficultés 
qu'on peut lui faire, soit néanmoins si bien 
iuspirée, si bien justifiée, qu'après avoir re- 
mué toutes ces difficultés, après s'être con- 
sumé de recherches et de travaux pour s’en 
rendre cumple, le savant arrive, comme lui, 
à ce premier et dernier mot : Je crois (62). 

Répétons-le donc, nous aussi, ce mot, à 
la vue de tant de preuves qui attestent si 
clairement la divinité de l'Évangile, et ne 
disons point: C'est unlivre comme un autre. 
Non, cen'est point un livre comme un au- 
tre! car il contient une morale et des faits 
qui ne ressemblent en rien ala morale et 
aux faits qui se trouvent contenus dans les 
autres livres. Non, ce n'est point un livre 
comme un autre! car il se trouve entre les 
wains de tous, il est l’objet de leur foi et de 
leur amour, il est le régulateur de leurs ac- 
tions, de leurs paroles, de leurs pensées, de 
leurs sentiments, il a coopéré à la conversion 
du monde, il convertit encore chaque jour 
des individus, des peuples entiers... Mira- 
cles qué n'a jamais faits ni ne fera jamais 
aucun autre livre. 

Qu’entendez- vous, d'ailleurs, quand vous 
dites que l'Evangile est un livre comme un 
autre? qu'il se sert des mêmes mots et à peu 
près aussi des mêmes pensées qui se trou- 
vent dans les autres livres? Cela n'est point 
étonnant, et c’est même le contraire qui de- 
vrait nous surprendre. Dieu, voulant nous 
parler, devait prendre notre langage. Que 
dis-je? notre langage! Ce langage ne vient- 
il pas de lui aussi primitivement? Les vrais 
savants n'en doutent point, et nous ne de- 
vons point en douter non plus, nous qui 
voyons Dieu s'entretenir dès le commence- 
went aver: le premier homme, et qui recon- 
naissons que, bien loin de pouvoir inventer 
le langage, nous avons une peine infinie à 
l'apprendre. Notre langage, celui dont on se 
sert dans les livres ordinaires, est donc divin 
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aussi, dans son origine du moins, et il pe 
tout naturel dès lors que Dieu s'en soit sen 
dans son Evangile. 

Il a aussi ses impertections ! avez-ros 
dit. Oui; mais ces imperfections vienne: 
de l’homme, et elles entrent, comme 0: 
l'avons montré, dans les dispositions 4 
la divine Providence à l'égard de ses cri. 
tures. 

I} a ses imperfections ! que vouler-vx: 
doncdire par la? Qu'il n'est pas parhi: r: 
soi, rigoursusement parlant? Mais il ne ! 
ni ne peut l'être en ce sens, (1d est lay 
fection véritable, si ce n'est dans la nu: 
divine? En dehors d'elle, fût-ce même x 
les œuvres de Dieu, je ne vois que be. 
khimite, imperfections, par conséquent. \. : 
la création. N'a-t-elle pas aussi ses is: = 
fections , dont les unes viennent de l'h 
et les autres tiennent à sa propre nalur:'. 
en est de même de l'Evangile. Il a tet 
pour l’homme ; il doit donc se mettre i: 
portée et parler, jusqu'à un certain poin',s 
langaze. De là encore des imperfectwos + 
nous choquent quelquefois, mais que pes 
vent empôcher l’homme rsisoomlk de 
regarder comme un livre divin 

Il y en a qui mettent ou feignentiemetr 
en lui une confiance exclusive. k & wat 
que le pur Evangile, disent-ils. 

Eh bien ! tant mieux, si vous parie ni ~ 
remeul ; car vous ne tarderez pas tra 
tholique, et même bon Catholique. Que" 
donc que le pur Evangile? Crest lai?” 
même de Notre-Seigneur Jésus-Chns: + 
doctrine qui se trouve en partis te: 
dans le livre que nous appelons pr” 
l'Evangile. Je dis en partie ; car louli!* 
été écrit ni ne la pouvait être, nous. 5 
Evangile lui-même : Sunt es alia la 
fectt Jesus: que si scribantur per singe ® 
ipsum arbitror mundum capere purr 
ui scribendi sunt, libros. (Joan. 51.” 

r, celte divine doctrine, ce pur Bu: 
préché par Jésus-Christ d'abord, pus’ * 
apôtres, suivant l'ordre qu'ils en Mi” 
regu de Jésus - Christ : Docele omaa §* 
(Matth. xxvin, 19); puis parles save 
des apôtres, suivant l’ordre qu ils eo s* 
également reçu de Jésus-Christ dso 
prédécesseurs; ce pur Evangile, doc! 
sence est réellement dans le livre sa" 
a reçu son nom, cetta religion de foi, 4 
rité, d’humilité, de prière, de Léneb~ 
de graces... où la trouverez-vous, si! 
dans l'Eglise catholique, uniquemett 
celle Eglise avec laquelle Jésus a prot’ 
rester jusqu'à la consomination des st: 
Et ecce ego vobiscum sum omnibus 
usque ad consummationem seculi. | 


Votre religion n'est plus te christ 
primitif, me répondez-vous. 

Où le trouverez-vous donc, ce &! 
nisme primitif, si ce n'est dans la re 
catholique? Et pourtant il doit re © 
quelque part sur la terre, puisque, & 
























9 EVA 


us venons de le montrer, Jésus-Christ a 
vais qu'il subsisterait jusqu'à la consom- 
ation des siècles. | 

Ce n'est pis le christianisme primitif | 
ais, franchement, n'est-ce pas toujours 
te religion de foi, de charité, d’humilité, 
prières, de bénédiction, de graces... ainsi 
enous le disions tout à l'heure? cette 
ligion prêchée par Jésus-Christ, puis par 
s apôtres, cette religion pratiquée par les 
emiers Chrétians, en un mot, Je christia- 
sme primitif ? 

Ce n’est plus le christianisme primitif! 
vi, peutêtre, quant à la forme, quant à 
sins développements qui ne font rien à 
“sence des choses. Mais quant au christia- 
wwe lui-même, quant au dogme et à la 
orale, quant aux sacrements, quant au fond 
ne dela discipline, c'est toujours le chris- 
æisme primitif, Voyez, par exemple, un 
ss points qui frappent le plus, et excilent, 
ua cerlain côté, Jes plus vives réclama- 
ons, la question du Souverain Pontife. Que 
e changement à l'extérieur! Au lieu d'un 
auvre pêcheur , qui ne possède rien, pas 
oûue ses filets, qu'il a quittés pour devenir 
dcheur d'hommes, comme le Jui avait dit son 
naître (Matth. av, 19), c’est un roi; et quel 
roit celui devant lequel s'inclinent les intel- 
ligences, les cœurs, les consciences... Mais, 
au fund, c'est absolument la même chose : 
c'est toujours le pêcheur d'hommes, le roc 
inebraolable sur lequel a été Lâtie l'Eglise, 
contre laquelle toutes les puissances de l’en- 
fer ne sauraient prévaloir, celui pour lequel 
Jésus-Christ a prié, afin que sa foi ne défaille 
4s et quil puisse conlirmer ses frères, le 
‘Uverain pasteur chargé de paître les bre- 
As comme les agneaux... Qne sa houlette 
it d'or ou de bois, peu importe ici : l’ef- 
ft est toujours le même, je le vois claire- 
went dans cet Evangile dont vous reconnais- 
kz@mme moi Ja divinité, et non moins 
‘aitement dans Les faits si frappants qui se 
oat accomplis depuis plus de dix-huit cents 
as. 


Vous me demanderez peul-être pourquoi 
tforme n'est plus la même dans le chris- 
ans@e, et pourquoi elle ne s'est pas con- 
tide comme le fond. 

La n'est pas la question. Il s’agit de savoir 
lement si le christianisme est toujours le 
tue, malgré les développements qu'il a 
ns et le changement de forme qui esl ré- 
uu de ce développement. Je dis que oui, 
me tous les bons Chrétiens, comme tou- 
ales personnes raisonnahles ; et vous, vous 
'ouvez le nier sérieusement : est-ce qu un 
ane cesse d'être le même, parce qu'il a 
angé d'habits ? est-ce qu'il n'est plus le 
lue à soixante ans qu'à dix, parce que tout 
lui s’est développé avec l’âge? 
Pourquoi?... Mais c'est la marche géné- 
dans l'ordre des choses spiritueiles, 
mme dans l’ordre des choses matérielles. 
Pourquoi ?... Mais ne le reconnaissez-vous 
* vous-méme? Est-ce qu'une religion, éla- 
* sur la terre pour le bonheur et la sanc- 
hation des hommes, ne doit pas, tout en 
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restant la môme quant au fond, parce qu'elle 
est l’œuvre de Dieu, prendre las développe- 
ments que demande la satisfaction de tons 
leurs besoins? Ne voyez-vous pas qu'il est ab- 
surde de soutenir que l'Eglise, qui embrasse 
aujourd’hui le monde entier, doit se présen- 
ter à nos yeux absolument dans les mêmes 
conditions où elle se trouvail quand elle était 
renfermée dans la crèche, ou réunie sur la 
Calvaire, ou recueillie dans le cenacle, ou 
resserrée encore dans les étroites limites de 
la Judée”? 

Ecoutez la réponse que fait l'abbé de Ségur 
à la même objection. 

Moi, lui dit-on, je veux le pur Evangile, 
le christianisme primitif. 

« Et moi aussi,» répond-il, «je le veux, et 
n'en veux pas d’autre; et je le possède, si je 
suis bon Catholique; et vous, vous pouvez 
le posséder aux méines conditions. 

« Si vous êtes bon Catholique, vous prati- 
quez l'Evangile dans toute sa pureté; vous 
avez le même christianisme , les mêmes 
croyances, la même religiou que les premiers 
Chrétiens. 

« Letemps n'a modifié le christianisme que 
dans quelques-unes de ses formes extérieu- 
res; le fondestle même, absolument leméme 
depuis qu'il existe. 

« Ces moditications, ces développements, 
qui font croire aux gens peu réfléchis que le 
christianisme actuel est différent du chris- 
tianisme primitif, tiennent à la nature même 
des choses, et se rencontrent dans toutes les 
œuvres de Dieu. 

« Ainsi, l'homme est-il un être différent 
de lui-même à un au, à dix ans, à trente ans? 
Non, évidemment; c'est le méme individu, se 
développant peu à peu, et acquérant la per- 
fection de son être. 

« Il en est de même des œuvres de Dieu 
dans l’ordre surnaturel. 

« L'Eglise catholique, au temps des apd- 
tres, était dans son germe ; on ne voyait pas 
encore toutes ses richesses, toute sa puis- 
sance, toute sa vie; mais tout cela existail, 
prêt à se développer avec les siècles. 

« Plus on étudie l'antiquité chrétienne, 
plus on reconnaît la vérilé de ce que nous 
disons ici. Et c'est celte étude consciencieuse 
qui a ramené à la religion catholique un 
grand nombre de savants protestants ou in- 
crédules, qui trouvèrentdans les munuments 
des trois premiers siècles de l'Ejlise les ves- 
tiges frappants et le princi; e de toutes nos 
institutions catholiques; entre autres, la su- 
préwatie spirituelle de l'Evêque de Rome, 
successeur de saint Pierre; sun autorité doc- 
trinale, ainsi que celle des évêques, succes- 
seurs des apôtres ; la pompe du cuite di- 
vin; le sacrilice de la Messe, avec toutes les 
cérémonies que nous pratiquons encore, et 
dont la plupart remonteut au siècle même 
des apôtres; le culte de la sainte Vierge, 
Mère de Dieu; le culte des saints, des reli- 
ques, des linages; les sept sacrements, entre 
autres velui de la pénitence avec la confes- 
sion faite au prêtre, etc., etc. 

« On a découvert réceminent Cans les cata- 
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combes de Rome, principalement dans celle 
de Sainte-Agnès, qui date du milieu du n° 
siècle, des chapelles entières avec plusieurs 
autels où reposaient les reliques des martyrs, 
‘avec des peintures, avec des images de la 
sainte Vierge, avec un siéze pontifical, avec 
des bénitiers, avec des siéges confession- 
naux, etc. 

« On abuse donc grandement de la crédu- 
lité du peuple quand on lui préche que le 
vrai christianisu:e, le christianisme des pre- 
miers lemps, se trouve autre part que dans la 
croyance et dans ja pratique de la religion 
catholique. 

« Dans tous tes temps, Chrétien et Catho- 


lique ont été synonymes, et les bons Catholi- . 


ques dé notre temps ne différent des bons 
Catholiques des premiers siécles que par 
VYhabit; la foi, le ‘cœur, les œuvres sont les 
mémes. 

« Toutes jes hérésies ont ‘eu cette prétèn- 
tion qu'aflichent de nos jours Jes préten- 
dus réformateurs de la société et de la reli- 
Bion. tls répètent ce que disaient, il y a 
trois siècles, Luther et Calvin, leurs grands- 
pères : Nous venons « reformer » le christia- 
nisme, en le ramenant à sa purelé primitive. 
Vous, Eglise catholique ; vous, prétres catho- 
liques vous ny entendez rien; vous avez 
corrompu la vérité, la religion, la doctrine 
de Jésus-Christ, Nous seuls la posséduns et 
l'apportons au monde! Que chacun donc nous 
écoute : les misères humaines vont cesser: 
voici l'ère nouvelle qui va commencer !!... 

« Laissons-les dire, et n’en croyous pas 
¥e premier mol. » 

‘Et comment donc pourrions-novus ajouter 
foi à leurs promesses troinpeuses? Sans au- 
évhe sorte de règle pour se diriger, ils s'en 
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vont, chacun de son côté, au gré des plus vin. 

lentes passions, donnant eux-mêmes, en. 

traînant les autres dans les excès les plus 

déplorables, Sous prélexte de ramener la so. 

ciété chréliente au pur Evangile, celui-ri 

efface peu à peu toutes les pratiques reli. 
gieuses, tous les préceptes, tous lesdogines.., 

Si rien ne l'atrête, il arrivera Lientôt an 
plus pur Evangile, en effet; car il ne Ini 
restera en main que du papier blanc. Non 
content d'effacer les prescriptions les plus 
rigoureuses et les plus saintes du ebristia- 
nisme, cet autre s'efforce dé détruire les 
institutions les plus respectables et les plus 
salutaires. Pour lui, plus d'images, pos 
de statues, plus de croix, plus d'autels, pios 
de temples; à moins qu'on n’appelte ainsi une 
maison nue, où rien ne nous rappelle la pré- 
sence de Dieu. Si rien ne l’arréte non plas, 
il en arrivera bientôt également eu christie- 
nisme lé plus primitif: cer ce sera te Cl 
vaire, moins la croix; l’établè, moins la 
créche; la terre au Moment de la création, 
moins Dieu parlant à l’homme, et lui don- 
nant pusitivement ses préceptes. 

Non, ce n'est point là le pur Evangile, le 
christianisme primitif. Ah! plutôt, recon- 
naissons-le dans l'Eglise catholique, avec la- 
quelle Jésus-Christ a promis dé se trourer, 
comme nous le rappelions tout à l'heure, 
jusqu'à la consommation des siècles : car 
où Jésus-Christ a établi sa demeure, [a doit 
se trouver son Evangile tel qu'il l'a donné 
au monde, Ja doit se maintenir sa religion 
telle qu'il l’a établie sur la terre. Et ete 
ego vobiscum sum omnibus diebus usque of 
consummationem sæculi. ( -Matth. xiviti, 


20. ) 


EVEQUE. 


Objections. — A -quoi sert un évéque? — 
Ses revenus suffiraient & vingt prétres, qui 
pourraient diriger vingt paroisses. — C'est 
un homme de luxe. — C'est un despole. — 
Les protestants n'ont point cet état-major 
céclésiastique, qui se compose de l’évêque 
et de ses employés, et on ne voit pas leurs 
affaires en aller plus mal. 

Réponse. — A quoi sert un évêque ? de- 
mandez-vous. 

A quoi sertdonc un général, dans l’armée? 
un préfet dans l'administration ? un prési- 
‘dent de tribunal, dans la magistrature ? un 
recteur dans l'Université? Dans toute réu- 
nion d'hommes tendant un but quelconque, 
il faut absolument un chef, et la nécessité 
s’en fait d'autant plus sentir que la réunion 
est plus considérable, et que le but à obte- 
nit ést plus difficile et plus élevé. Sans lui, 
chacun allant de son côté et à sa guise, le 
but recherché ne pourrait être obtenu. Que 
dis-je ! 11 n'y aurait pas même de réunion 
véritable, puisqu'il n'y aurait pas d'union. 
Tout chef est pour l'assemblée qu'il dirige 
ce qu’est Ja tête par rapport au corps. Voilà 
pourquoi cette tête s'eppelle également chef. 


Retranchez la tête, le corps tombe et péril. 
H doit en étre ainsi de toute assemblée qui 
n'a point de chef. Or, ane église est une 
assemblée, son nom seul le dit; c'est une 
ssseblée nombreuse, composée de prêtres 
et de fidèles, tendant à un but difficile et 
élevé, la pratique de toutes les vertus, pour 
le temps, la conquête du ciel, pour l'éter- 
nité. ‘11 lui faut donc névessairement un évt- 
que pour la diriger. 

Vous me direz qu'à défaut d'évêque un 
autre fa dirigera. 

Alors vous jouez sur les mots. Nous vous. 
disons qu'il faut à toute Eglise, comme à 
toute autre assemblée, un chef convenable, 
et que ce chef pour l'Eglise, s'appelle évè- 
que. Vous admettez la chose, et du reste, 
vous êtes bien obligé de fe faire, mais vous 
refusez le mot. Ce n'est pas sérieux. 

Vous me direz peut-être encore que cetle 
direction n'est pas si nécessaire pour des 
fines naturellement unies déjà et portées 
au bien par la toute-pnissance de la foi. 

Vous vous trompez. Plus la nature des 
êtres à diriger est dlevée, plus duit être élevé, 
dans la même proportion, le pouvoir diri- 
geant. Pour la direction des corps, ou des 
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hommes eonsidérés principalement comme 
tres corporels, une main forte suffit, ou est 
du moius l’essentiel. Pour la direction des 
imes créées à l’image de Dieu, et allant à 
Dieu au milieu de toutes Jes misères et de 
butes les difficultés de la terre, il faut un 
pouvoir formé aussi à l'image du pouvoir de 
Dieu, si je puis m’exprimer de la sorte, il 
faut le pouvoir de l'évêque. 

Voilà pourquoi Jésus-Christ dit à ses apô- 
tres, c'est-à-dire aux premiers évêques qu'il 
chargeait de continuer sa mission : « Tout 
pouvoir m'a été donné au ciel et sur la terre. 
Allez donc prêcher toutes les rations, les 
baptisant au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit, leur apprenant à observer tout 
ce que je vous ai commandé. Et voilà que je 
suis avec vous, lous les jours,jusqu'à la con- 
summation des siècles. » (Matth. xxviu, 18.) 

Forts de la parole même de Jésus-Christ 
qui leur avait donné pour toujours le pou- 
voir qu’il tenait lui-même de son Père, les 
spôtres établissent à leur tour d'autres évé- 

ues pour coopérer avec eux à la prédication 
de l'Evangile, et pour la continuer après 
lear mort. Ceux-ci en font autant, et il en a 
été ainsi depuis l'établissement du christia- 
nisme, et il en sera ainsi jusqu’à la fin, sui- 
vantla promesse du Verbe incarné. 

Pouvez-vous concevoir | Eglise en général 
sans le corps épiscopal? Nullement. Autant 
faudrait-il la concevoir sans les apôtres qui 
l'ont établie, sans Jésus-Christ lui-même qui 

l'a fondée et la dirige encore par son esprit. 
Pouvez-vous concevoir une église particu- 
lière sans son évêque propre? Nullement 
encore, Je vous |’ai dit déjà, une église sans 
évêque, c’est un corps sans lêle, c'est-à-dire 
un corps mortel qui ne tardera guère à entrer 
en dissolution. C'est l’évêque qui fonde l'E- 
glise, c'estluiquilasoutient.Cette Eglise pros- 
père ou languit avec lui, et, quand il meurt, un 
autre je remplace pour continuer à lui com- 
muniquer cet Esprit de vie que Jésus-Christ 
adonné pour loujours à son Egliseen général, 
dans la personne de ses apôtres. Dans l'in- 
tervaile qui s'écoule depuis l'instant où la 
mort ou {oute autre cause l'a fait descendre 
de sop siége, jusqu’à celui où il est reun- 
placé, l'église qu'il dirigeait l'est moments- 
néroen! par des prêtres exerçant, jusqu'à un 
certain point, ce pouvoir épiscopal qui se 
trouve intégralement dans l'Eglise univer- 
selle, comme nous venons de Ie dire. Et 
encore faut-il que la vacance ne se prolonge 
pas trop; autrement, l'église vacante souffre 
nécessairement el finit même par périr ou 
ar se rattacher à une église voisine, tant il 
2$t vrai qu’un évêque est absolument néces- 
saire à la direction d'une église, à sa vie 
mé@ioe. C'est par lui qu’elle se rattache à 
Pierre, ct par Pierre à Jésus-Christ, qui lui 
it : Vous étes Pierre , el sur cette pierre je 
Létirai mon Eglise, et les puissances de l'en- 
fer ne préraudront point contre elle. (Matth. 
xv, 18.) Et encore : Paissez mes agneauz..., 
paassez mes brebis. (Joan. xx1, 17.) C'est-à- 
dire : Dirisez l'Eglise ent:ére, pasteurs el 
fiéles. 
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Conservez-vaus des doutes à ce sujet? 
Lisez l'histoire de l'Eglise universelle, et 
vous y trouverez à chaque page la preuve la 
plus irrécnsable de ce que j avance. ta prouve 

ar les faits de tous les temps et de tous les 
ieux. Voulez-vous une preuve plus rappro- 
chée de vous, plus à la portée des simples 
fidèles? Jetez les yeux sur cette église par- 
ticulière à laquelle vous appartenez. Soit 
que, partant da l'époque actuelle, vous 
remontiez jusqu'au moment de sa fondation: 
soit que, prenant à cette fondation, vous 
descendiez jusqu'à nos jours, vous suivez 
une chaîne, en aucun teinps brisée, d’évé- 
ques venus du siége apostolique, en com- 
union avec ce même siége, puisant ainsi 
dans le sein de l'Église universelle, dans le 
sein de Dieu lui-même, l'esprit de vie qu'ils 
communiquent ensuile à l’église particulière 
qu'ils dirigent. 

Est-ce à l'Eglise du Mans que vous appar- 
tenez ? Vous remontez, comme nous venons. 
de le dire, jusqu’à saint Julien, qui vivait 
dans les premiers siècles. Est-ce à l'Exlise 
de Tours? Vous remon(ez jusqu asain{Gra- 
tien, qui vivait aussi dans les premiers 
siècles. Est-ce à l'Eglise de Paris? Vous re- 
montez jusqu’à saint Denis, qui vivait à la 
même époque. Est-ce à l'Eglise de Lyon, 
toujours si féconde en apôtres eten martyrs? 
Vous remontez jusqu’à saint Pothin, qui 
vivait dès le premier siècle. 

Après les malheurs de notre révolution, à 
l'époqne de larestauration du culte, d'anciens 
siéges se sont trouvés supprimés, par suite 
des nouvelles circonscriptions diocésaines. 
Plus d’évéques en ces différentes localités, 
portant plus d’églises, et nécessité dès lors, 
pour elles, de se rattacher àdes églises voi- 
Sines. Mais à peine un nouveau siége est-il 
érigé, soit dans une de ces localités, soit dans 
une autre où il n’y en avait jamais eu, comme 
tout récemment à Laval, une église nouvelle 
est formée par cela même, laquelle puisant 
sans interruption désormais au cœur de l’é- 
véque la séve viviliante, comme fe rameau 
récemment détaché d’un arbre, au sein de la 
terre, se développe quelquefois d’une ma- 
nière merveilleuse. | 

Il est donc évident que l'évêque est la vio 
même de l'église qu'il dirige. Ne demandez 
donc point à quoi il sert. 

A quoi sert l’évêque? avez-vous demandé. 
Mais il n’est pas seulement le principe vilal 
de son église, il en est encore, pour ainsi 
dire, toute l’action. 

Rappelons-nous ici les paroles de Notre 
Seigneur à ses premiers évêques : Allez done 
instruire toutes les nations, leur dit-il, les 
baptisant au nom du Père, du Fils et duSaint- 
Esprit, leur apprenant à observer tout ce que 
je vous ai commandé. (Matth. xxv, 18.) 
Ainsi, apprendre aux hommes la doctrine 
chrétienne, qui embrasse toutes les vérités de 
la foi et de la morale, c'est-à-dire ce qu'ils 
ont à croire et à pratiquer, leur administrer 
les sacrements, c'est-à-dire leur communi- 
quer toutes les grâces dont ils ont besoin 
pour pratiquer cette doctrine chréticnne, 
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les diriger, c'est-à-dire les conduire dans 
cette voie où Dieu lui-même les anpeile et 
les soutient; voilà ee que doit faire l'évêque, 
d'après l'ordre formel de Jésus-Christ. Or, 
je vous le demande, n'est-ce pas là, A pro- 

rement parler, toute l'action de l'Eglise sur 

s Ames? L'évêque en est donc réellement 
tonte l’action. 

Vous me direz, peut-être, que beaucoup 
d'autres que l'évêque instruisent dans son 
église, administrent les sacrements et sont 
chargés de la direction. Sans doute; mais 
c'est en son nom, parson autorité et sous le 
regard vigilant de ce divin inspecteur, 
comme son nom même le rappelle. De JA ces 
remarquahles paroles du grand Apôtre aux 
évêques : Veillez sur vous-mémes et sur tout 
le troupeau au milieu duquel vous a placés le 
Saint-Esprit, pour régir l'Eglise de Dieu. 
(Act. xx, 28.) 

Ecoutons, à ce sujet, les réflexions d'un 
solitaire, dont la parole pleine d'énergie n'est 
pas moins pleine de vérité : 

« Lévéque est une création chrétienne 
qu'il feut étudier ep elle-même, car l’ancien 
monde n'offre rien de semblable. C'est le 
principe générateur des merveilles que nous 
voyons opérer au prêtre, an frère, à Ia 
sœur. Dans le cercie de Ja religion et de la 
bienfaisance, tout ce qui se fait sans qu'il ait 
dit oui, est éphémère, suspect, dangereux ; 
tout ce qui se fait quand il dit non, tourne 
infailliblement au mal, à moins que Jui- 
même ne soit mal avec l'évêque des évé- 
ques, à qui il a été dit : Paissez les brebis et 
des agneaux. (Joan. xxr, 16, 17.) 

« Rien de grand comme un évêque à la 
tête de son diocèse, donnant des audiences à 
taut le monde el n'en sollicitant da per- 
sonne, si ce n'est à la porte des moribonds 

ui ne voient pas l'enfer allumé sous leur 
lit, à la porte d'un hôpital où l'on pleure, 
d'un taudis où la faim se lamente: sicen’est 
encore à la porte dorée où l’opulence oublie 
que Dieu réserve aux riches l’honnevur de 
nourrir, de chauffer et de vétir l'Homwe- 
Dieu dans ses pauvres. 

« Il est grand, n'eûl-il qu'une croix de 
Jaiton sur la poitrine et une crosse de bois à 
Ja main, l'évêque qui, après avoir employé 
la journée à donner des avis paternels à ses 
prêtres, à distribuer des secours et des con- 
solations aux malheureux, se retire le soir 
au pied du mame autel où il était à la nais- 
sance du jour, pour bénir encore une fois 
son troupeau et déposer dans le cœur du 
divin Pasteur tout ce que son cœur éprouve 
danzoisses maternelles, à Ja vue de tant 
d'enfants qui s'égarent et s'endorment sur le 
bord des abfines sans fond de l'éternité, en- 
fants dénaturés qui ne répondent aux plus 
touchantes sollicitations que par d'insolen- 
tes moqueries et une désolante indilfé- 
rence. 

« Que j'aime à le contempler dans le jardin 
solitaire où il se promène à pas lents, mé- 
dilant les paroles de vérité et d'amour qu'il 
ira bientôt redire à ses ouailles dispersées 
sur la montagne ou paissant dans les creux 
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des vallées , sous la garde du pritre! 

« Qu'ilest grand dans ses courses aposio. 
liques, le préfet des Ames gravissant, lebitn 
à la main, le sentier étroit suspends sor 4 
abimes où le torrent bianchit les rochers de 
sa bouillonnante écume et emplit la vailée 
de ses Jongs mugissements! 

« Le pasteur du hameau caché dans in 
nuages est accouru avec les villageois s. 
pied de la montagne pour lui dire : Mone. 

neur, les chemins sont impraticables, nom 
jeunesse descendra; n exposes pas desjourss 
précieux au diocèse. 

« Mes enfants, si les chemins sont impre:- 
cables, par où étes-vous arrivés? Votre ja. 
nesse descendra; mais vos vieillards, vos n 
fants, vos malades, la plus chère partic ts 
troupeau, viendront-ils recevoir ma bénir 
tion et la parole qui rend l'empéranris 
vieillesse, éclaire l'enfance, adoucit le w- 
france et la douleur? J'irai donc: la chars 
me prétera ses ailes. Si je meurs de fur 
au sein de vos montagnes, vous grarec: re 
ma tombe Uépitaphe que le Dieu-Postnr w- 
prima de son sang sur la croir, ilyess- 
huit siècles : « Le bon Pasteur dure — 
«pour ses brebis. » (Joan. x, 11.) Alses, ra 
enfants, vos âpres rochers se courmanm 
quand on pense au Calvaire. 

«Et nous, resterons-nous 1à? Xa:'": 
souvent nous avons fait cortége sre 
triomphant; suivons aujourd'hui ces: 1 
vertu; mélons-nous aux pompes reg": 
ses, les seules connues de nos moaletrs 

« Voyez, dans le fond de l'étoiers | 
cette longue file d'enfants, de jeunes ~ 
de femmes, de jeunes gens, de net" 
parés comme aux plus beaux jours è* 
précédés d’éclatantes hannières, et !~ 
cant comme une guirlande mourart 
les flancs noirs du rocher ; plus loin ,°* 
double haie de bouleaux et de sapit:~ 
tis de la forêt pour rendre hommage #:: - 
nistre de celui qui donne le suc à leon 
nes, la verdure à leurs rameaux. 

« Avancons, deux à deux, chapeau" 
chant des saints cantiques, au son mile" * 
répété de la cloche lointaine; entros 4° 
le temple rustique dont les vertus du f# 
teur et l’innacence du troupeau son! l+°* 
bel ornewent; et ne diel. pas un in 








de vue le messager du ciel. _ 

« Prosterné au pied des autels, il 8? * 
core parlé qu'au Dieu qui l'envoie, etdex :* 
larines roulent danstous les yeux. lis ‘" 
il se tourne vers l'assemblée profonctt” 
recueillie. Que dira-t-il? il dira ce 4° 
vénérable prêtre qui est à ses côtés Dace 
de dire depuis vingt ou trente ans. Iles. = 
quera la loi du ciel et de la terre, la. 3 
temps et de J'éternité, la loi sans laque es 
autres lois ne sont que des commerss™- 
tribune, la loi qui commande toutesies ™* 
tus, proscrit tous les vices, règle tous 4 
devoirs; la Joi qui fait les bons rois, les" ~ 
sujets, les buns maris, les bonnes épor 
les bons maîtres, les bons serviteurs: ! - 
qui rend les magistrats incorruplibles * 
soldats intrépides et humains; enfin & : 
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ui ferait croire au bonheur dès cette vie, 
sielle ne nous apprenait que les joies de la 
vertu ne sont qu’un faible avant-goût des dé- 
lices sans mesure et sans fin de la céleste pa- 
Irie. 

« Le catéchisme va commencer. Econtez 
les questions que l'auguste vieillard adresse 
à l'enfance, questions colossales qui ont fait 
rdoter si longtemps les plus fortes têtes de 
l'antiquité ; prohlèmes gigantesques que nos 
sublimes professeurs de philusophie ne ten- 
tent jamais de résoudre en dehors de l'Evan- 
aile sans faire rire jusqu'aux larmes le gros 
bon sens qui les écoute. 

« Dites-moi, mon enfant, qui a créé le ciel, 
la terre et tout ce qu'ils renferment? Com- 
ment, pourquoi existez-vous vous-même? 
Qu'étes-vous ? un animal, un ange, ou un mé- 
longe de l'un et de l'autre? Qu'est-ce que la 
tie? Qu'est-cequelamort? Pourquoi l'homme 
est-il si malheureux avec un si vif désir du 
bonheur, si vicieux avec tant d'estime pour la 
rertu, si ignorant, si rampant avec une si 
haute idée de ses lumières et de sa grandeur? 

« Ecoutons la réponse de ces intelligences 
de huit ans, élevées au milieu du bêlement 
des troupeaux. Jamais la raison a-t-elle fait 
entendre un langage aussi ferme, aussi lu- 
mineus, aussi élevé, aussi divin? D'où vient 
aux petits enfants du pâtre cette merveil- 
leuse science refusée aux plus sublimes gé- 
nies ? Quel est ce petit livre que vous voyez 
entre leurs mains? — C’est le plus beau des 
livres après l'Evangile, puisqu'il n’en'est que 
le résumé fidèle ; c’est le code éternel des 
intelligences et des cœurs; c'est le livre dont 
les plus beaux ne sont que le commentaire; 
c'est le plus parfait des livres, puisque ces 
milliers de critiques acharnés y cherchent vai- 
nementune erreur depuis dix-huit cents ans ; 
c'est le catéchisme, oui, le catéchisme ! Quel 
livre! Lisons-le, étudions-le, méditons-le. 
Brûlons tous nos autres livres, le mien le 
lremier, si vous voulez, pourvu que les au- 
tres le suivent; nous en saurons bien assez, 
quand nous saurons notre catéchisme ; nous 
ne serons que d’orgueilleux idiots tant que 

nous ne le saurons pas, fussions-nous des 
bibliothèques vivantes, des colonnes d'acadé- 
mies, 

« Assistons actuellement aux adieux du 
pontife au petit troupeau. II finit, comme il 
a commencé, par des bénédictions, par une 
parole d'amour. Elle est courte, mais elle est 
le dernier mot de l'Evangile, la plus com- 
plète formule du christianisme. 

« Aimez-vous, mes enfants; aimez-vous les 
wns des autres. Si la terre et les intéréls vous 
divisent quelquefois, que le ciel et ses espé- 
rances tous unissent; aimez-vous, c'est toule 
la toi, c'est le bonheur de l'homme, c'est le 
bonheur des anges. 

« 11 part à travers la foule de ces enfants 
agenouillés pour recevoir sa dernière béné- 
diction. ll part; mais que de saintes pensées 
i] laisse dans les esprits! que de généreuses 
résolutions dans les cœurs! que d’inimitiés 
étouflées à sa voix! que de torts réparés | 

que de vertus chancelantes raffermics ! On 
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dirait une colonie de bienheureux descen- 
dus dans ces tristes montagnes où, sans la 
religion, on ne verrait que des sauvages el 
des ours. 

« Eh bien! ce qu'il a fait aujourd'hui, il 
Va fait hier, il le fers demain, il Je fera jus-. 
qu'au dernier soupir. 

« Quelles journées pleines que celles d'un: 
évêque! Comparons-leur les nôtres, nous 
hommes d'action et de mouvement, qui 
croyons franchement que le soleil s’éclipsera 
le jour où nous fermerons la paupière, 
et que la société expirera de douleur sur 
notre cercueil. » (Réflexions d'un solitaire.) 


A quoi sert un évêque, avez-vous dit? 


Mais, en dehors même de son église, où il 
est toute vie et toute action, où du centre 
jusqu'aux extrémités de ce divin corps, il 
met tout, absolument tout en mouvement, 
comme nous venons de le montrer, ne sa- 
vez-vous pas qu'il rend encore les plus 
grands services à la société, soit que, quit- 
tant momentanément son palais, il vienne 
lutter contre un danger inattendu, avec un 
succès que personne, excepté lui, ne pouvait 
obtenir, soit que, joignant à son caractère 
épiscopal le titre d'nomme d'Etat, il rem- 
plisse un rôle politique avec une intégrité et 
un dévonement qu'un autre aurait eus bien 
difficilement? Ecoutez ce que nous avons dit 
ailleurs à ce sujet : | 


« La peste sévit avec fureur, je suppose, 
Chacun s'est empressé de fuir et de dérober 
au danger sa famille et ses amis. La famille, 
les amis de l’évêque, ce sont les victimes du 
fléau. Aussi le voyez-vous partout où le be- 
soin l'appelle. Rien ne l'arrête. Et comment 
son courage ne serait-il pas supérieur à la 
fatigue, à la maladie, à Ja mort? Il a pour lui 
l'appui de la grâce, et il est soutenu par les 
‘plus hautes considérations. Si le fléau l'épar- 
gne, il aura pour lui l'approbation de sa 
conscience et celle des hommes, en atten- 
dant les récompenses de Dieu; s'il vient à 
snccomber, il est aussilôt emporté par les 
anges pour jouir au ciel d’un bonheur in- 
fini. De tous les traits que je pourrais rap- 
porter ici, je n’en citerai qu un : 

« Au mois de février 1839, le fléau le plus 
épouvantable dont l'humanité puisse être 
atteinte, le choléra sévit dans la capitale. 
Aussitôt l'archevêque de Paris, forcé alors 
de se cacher pour se dérober à la persécu- 
tion, reparaît tout naturellement à l'Hôtel- 
Dieu; il y reparaît au milieu des malaies et 
des mourants entassés par la contagion. Ce 
n’est point assez pour lui des secours si 
abondants que la charité chrétienne lui 
donne à distribuer, il y joint l'abandon de 
son traitement; il veut que sa maison de 
Conflans devienne une maison de convales- 
cence, et que le séminaire de Saint-Sulpice 
soit transformé en infirmerie. On le voit 
transporter des cholériques dans ses bras; 
et si l’un d'eux qu'il bénissait lui crie : Re- 
tirez-vous de moi: je suis un des pillards de 
l'archevévhé! on l'entend lui répondre : Mon 
frère, c'est une raison de plus de me réconci- 
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lier avec vous, el de vous réconcilier avec 


Dieu! 

s La terre, je suppose actuellement, aura 
été frappée de stérilité, et la famine fera des 
ravages épouvantables. Les plus faihles snc- 
comberont promplement faute d'aliments 
pvourentretenir en eux la source de la vie. Les 
plus robustes eux-mêmes, devenus bientôt 
pales et décharnés, ne feront plus que trat- 
ner languissamment leur malheureuse exis- 
tence. Est-ce que pour cumbattre ce nou- 
veau fléau, l'évêque n'a pas encore toutes 
les ressources de La charité ? Est-ce que son 
cœur nest pas, en totit temps, comme un 

renier d'abondance dont se sert la divine 

rovidence pour sccorder aux hommes les 
aliments qu'elle leur refuse par la voie ordi- 
naire? : 

« Qui n'a entendu parler de Jean surnommé 
l'Aumônier ? Quel glorieux surnom! Ne di- 
riez-vous pas que son cœur produisait natu- 
rellement l’'aumône, comme l'arbre son fruit? 
H occupait le sige d’Alexandrie au commen- 
cement du vir siècle. Les Perses avaieut pris 
Jérusalem et ravagé toute la Syrie. Ceux qui 
purent échapper au massacre se réfugièrent 

Alexandrie. Le charitable évêque Îles ac- 
cueillait avec bonté et leur procurail tontes 
Jes choses nécessaires. Quelques personnes 
Jui reprochérent un jour de faire desaumônes 
trop abondantes. {1 répondit : Si ce que je 
donne était à moi. j aurais quelque raison de 
le ménager ; mais il est d Dieu dont les trésors 
immenses ne seraient point épuisés quand tous 
les pauvres de la terre se rassembleraient a 
Alexandrie. Pour metire le cowble à une si 
grande calamité, l'année se trouva stérile. 
L'évêque semblait avoir épuisé toutes ses 
ressources. Cependant un homme vint lui 
offrir, pour le besoin de ses pauvres , deux 


cents boisseaux de hlé et cent quatre-vingts : 


livres d'or, à la condition qu'il serait élevé 
à la qualité de diacre, dont il se sentait lui- 
inéme indigne. Votre offrande est grande, 
répond l'évêque, et elle vient fort à propos: 
mais elle n'est pas pure. Quant à mes frères 
les pauvres, Dieu, qui les a nourris, avant que 
nous fussions nés, vous ci moi, les nourrira 


bien encore à présent. Comme il a béni les cing : 


pains du désert, il peut bénir les dix boisseauz 
de mon grenier. Peu après on vint lui an- 
noncer l'arrivée de deux grands vaisseaux 
de l'Eulise qu'il avait envoyés en Sicile cher- 
cher du blé. Il se prosterna et dit : Je vous 
remercie, Seigneur, de n'avoir pas permis à 
votre serciteur de vendre votre grâce pour de 
l'argent. 

« Peu avant sa mort, 1! dicta son lestament 
en ces lermes : Jecousrends grâces, mon Dieu, 
de ce que vous avez exuucé ma pricre. Jl ne 
me resle qu'un liers de sou, quoiqu à mon or- 
dination j'aie trouvé, dans lamaison épiscopale 
d'Alerandrie, environ quatre mille livres d'or, 
et que j'aie reçu des sommes innombrables des 
amis de Jésus. C'est pourquoi j ordonne que 
se peuqui me reste soit donné à vos serviteurs. 
N'est ce pas là mourir dans la charité? Et 
combien d'évêques ont fait et font encore 
ausourd hui up testam nt tout à fait sem- 
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blable, sinon quant à l'expression, du mors 
quant au seus? Tous ou presque tous, 

« Ce sont les eaux qui quelquefois & 
solent la terre par un déluge siuon génén, 
du moins très-étendu. Dans une semble: 
calamité, que nulle puissance ne saurait en. 
pêcher, l’évêque offre encore les ressouros 
immenses de sa charité. | 

« Lors de l’inondation de Monteoban, « 
1826, le vénérable de Cheverus ouvre se 
palais à tous les malheureux sans asile: Mo 
gmis, leur dit-il, le palais épiscopal ai: 
vous, venez-y fous, je parlageraiacec vou ju. 

w'au dernier morceau de pain. Une pave 
emme restait à la porte de l'évêché. E: 
n'osait entrer, parce qu'elle élait protestacue. 
L'évêque l'apprend: il vonrt lui-même : 
chercher : Venez, lui dit-il, nous sommes be 
frères, surtout dans le malheur. 
* « L'inondation du Tours futplus effan:: 
encore en 1856. L'archevêque avail wi :: 
Je commencement, sau palais à la dise: 
tion de ceux qui de la campagne s'étuieal:: 
fugiés dans la ville. L'inondation ayaa ess. 
la ville elle-méme, et étant parvenuejosyes 
collége , Varchevéque s’offrit encores — 
les élèves. Ce n'est pas possible, lane 
la proviseur, votre demeure est Gi pra 
Oui, mais son cœur ne l'était pas, iseabad 
se dilater, au contraire, avec |'évenise ts 
besoins. | 

« C'est la guerre qui nrenace la vikwr 
oopale. Une croix de bois à la main, k & 
nistre de la paix ira sans crainte reyee* 
miséricordes divines au guerrier qs '. 
à lui une épée à la main pour venget + 
être un affront de peu d'importance. 

” « Attila ravageait les Gaules. Les 14° 
peu marquantes tremblaient à sou art" 
Presque partout on vit l’évêque lutkr#* 
tageusement contre Je barbare. Ii avale” 
gué Paris défendu par les pridresetle a 
d'une bergére , mais il vint assiéger 0# 
Aignan, évêque de cette ville, avait jr 
Jui-mêmele général Aétius. En attendss"* 
cours. les habitants étaient dans la eu"? 
tiun.L'évêque seul lessoutenait par sr" 
et son courage. Lorsque tout semblai «# 
éré, le secours arriva, et Altila fat repre” 
| se jette sur Troyes qu'il regarde 5% 
une proie facile ; mais là encore se trat® 
évêque courageux et dévoué. El s'arsn”# 
devant du barbare, précédé de la cru4 
suivi d’un clergé nombreux. H ya 
pompes religieuses je ne sais quelle 
secrète qui fait impression sur l'âme lt 
incrédule. Le barbare se sent pénéire { 
profond respect. L’éyéque veut pri‘ 
cet ascendant : Qui es-tu, dit-il, pes‘! 
ainsi jeter le trouble et la constermaiws 
nos villes? — Je suis le fléau de Dis. - 
bien! cede donc à l'impression de sa mi 
Le meul ef te gouverne, et épargne ds 
ses villes fidèles. Quelque temps apres.‘ 
présente devant la capitale du mon: 
lien, chargé des dépouilles d'un grande" 
de nations. Les habitants de Rowe sufi" 
jeur évêque d'aller à sa rencontre. lor 1% 
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suffissit pour glacer d'effroi, la figure du bar- 
pre était terrible. Léon l'aborde avec con- 
ince. Attila eut tant de joie de voir le mi- 
sistre de Dieu, qu’il écouta favorablement sa 
demande. Il cessa toute hostilité, et se retira 
ww delà du Danube avec promesse de faire 
la paix. 

« De loutes les guerres qui ont désolé l’hn- 
nanité, la plus déplorable est sans contredit 
a guerre civile, et parmi toutes les guerres 
iviles, nous n’en connsissons point de plus 
frayante que celle dont nous avons été té- 
noias au mois de juin 1848. Ce ne fut point 
ine guerre Civile ordinaire, ce fut une guerre 
tisle dans toute la force de l'expression, 
serre longtemps préparée, entreprise avec 
ine sudsce extrême, poursuivie avec un 
«hernementincroyable,non pas par quelques 
nisérables esclaves, accoutumés à obéir, mais 
ae des hommes libres, profondément pas- 
nonés, capables de tout oser et de mettre à 
técution les projets les plus surprenants. 

« Depuis plusieurs mois déj, la France 
nüère étaitapitée par les passions politiques 
es plus violentes; mais c'était de la capitale 
me partait l'agitation, et c'était 1a aussi 
iwelle devait ahoutir. Après plusieurs ten- 
ives promptement réprimées , l’insurrec- 
wn éclata enfin plus redoutable que jamais. 
etait à Paris même , ville de tempêtes, au 
‘ein de la population la plus agitée, la plus 
versatile, la plus insouciante de la vie qui fat 
samals.Lesinsurgés comptaient peut-être cent 
ruille hommes en mouvement, indépendam- 
rueat de leurs partisans secrets qui bientôt 
ans doule allaient se déclarer. Le pouvoir 
rait une armée à peu près égale en nombre, 
‘ais Dieux distiplinée. On se battit, de part 

d'autre, pendant plusieurs jours, avec un 
wrage el un acharnement qui ne pourraient 
sere être surpassés. Les uns combattaient 
dur la religion, la patrie. la famille, les 
res pour la satisfaction sans frein de toutes 
‘passions qui tourmentent le plus le cœur 
man. Partont et à chaque instant on en- 
‘da:t la fusillade; le canon grondait de dis- 
“ ea distance. Tous ceux qui n'avaient 

M pris part au combat étaient en pruie a 
*injuiétude mortelle, et cette inquiétude 
Npendait au dehors jusqu'aux extréinités 
Plus reculées de la France. 

Au milieu de ce deuil universel, un 
me surtout était profondément affligé : 
ul l'archevêque de Paris. Ces hommes 

semblent vouloir combattre les uns 

Le les autres jusqu'à complète extermni- 
m,ce sont ses diocésains, ses amis, ses 
üts... Que va-t-il faire, lui, ministre de 
ué et de paix, comment calmera-t-il tant 
iscussions et de haines? Quel adoucisse- 
( apportera-t-il aux ravages de la mort, 
W elle semble vouloir étreindre sa ville 
re? Il s'offre lui-même pour aller faire 
odre aux plus endurcis des paroles de 
Blir et de pardon. Son ministére de con- 
Hon est acceplé avec reconnaissance. 
art done avec empressement, accom- 
é d'un de ses prêtres, précédé d'un jeune 

me tenant ey main le ramcau de Ja paix. 
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Un si noble dévouement sjoute encore à la vé- 
nération que chacun témoigne ordinairement 
à sa personne et à son caractère. On s'incline, 
on se prosterne sur son passage, pour recevoir 
sa bénédiction qui sera peut-être la deeniére. 
Il arrive au plus fort du combat. Il monte 
sur une barricade ensanglantée. Le bruit 
cesse. Tous les yeux sont fixés sur lui. Il 
commence à faire entendre les paroles d'nn 
père, d’un ami, et pour tout dire, en un mot, 
d'un évêque. Mais, hélas! un coup parti 
d'une main inconnue le renverse aussitôt 
blessé mortellement. La consternation se 
répand de tous côtés. Chacun s'oublie soi- 
même pour ne penser qu'à lui. On le trans- 
porte avec un saint respect dans un lieu où 
tous les secours pourront lui être prodigués. 
Soins inutiles : la vie s’éteint rapidement en 
lui; el il expire en prononcantces généreuses 
paroles : Puissemon sang étre le dernier versé! 
Les parlis, si profondément divisés, se con- 
fondent ici dans un même sentiment d’admi- 
ration, et l’Assemblée constituante lui vote 
par acclamation une statue au pied de laquelle 
seront gravées ces paroles de l'Evangile : 
Le bon pasteur donne sa vie pour ses brebis. 
(Joan. x, 11.) L'annonce de cette mort s'était 
répandue partout avec la rapidité de l'éclair, 
et partout aussi elle avait fait sortir des cœurs 
le même cri de reconnaissance et de suppli- 
cation : Sainte victime , vous avez racheté la 
France... Puisse votre intercession lui étre con- 
tinuée dans les cieux!» 

Nous venons de considérer l'évêqne sor- 
tant, un instant, de sa solitude, pour se dé- 
vouer, dans des cas extraordinaires, au hon- 
heur de la société. Voulez-vous Île con- 
templer actuellement exerçant, d’une ma- 
nière durable, et quelquefois pendant sa 
vie entière, des fonetions politiques? Nous 
arriverons toujours au même résultat. 

« Quelque mal disposés que vous soyez à 
J'égard des évêques, vous leur accorderez 
sans doute la même aptitude, les mêmes 
capacités qu’aux autres hommes; et moi j’a- 
jouterai que les hautes fonctions auxque!- 

es ils s'élèvent, la plupart du temps, par 
eux-mêmes, montrent qu'ils sont des sujets 
peu ordinaires. Pour développer leurs fa- 
cultés naturelles, outre l'étude des svien- 
ces auxquelles ils se livrent comme les au- 
tres hommes, ils ont encore l'étude de la 
théologie, cette science de Dieu, la mère, 
la reine de toutes les autres sciences. L'é- 
tude de la théologie donne 4 l'esprit une 
pénétration remarquable et une grande force 
de discussion. Qu’y a-t-il, dans les choses de 
ce monde, d’impénétrable à celui qui s'est 
élevé jusqu'au ciel, et qui a dévoilé une 
partie des mystères de la Divinité ? L'esprit 
véritablement théologique, c’est l'esprit phi- 
losophique, moins san orgueil et sa mau- 
vaise foi. Mais si, généralement parlant, il 
y a, chez lesévêques, des idées plus pran- 
des, plus élevées que chez les autres hom- 
mes, ily a chez eux aussi une probité plus 
inccntestable, un détachement plus sincère 
des choses de ce monde. Hs se trouvent 
moins communément sous l'influence de 
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ces intérêts de famille et de colerie, pres 
ue toujours en opposition avec les intérêts 

e la grandecommunauté. Rienne leur man- 
que donc pour devenir des hommes d'Etat 
remarquables. Les fonctions sacrées dont ils 
sont revêtus semblent communiquer encnre 
quelque chose de divin à leursactes politi- 

ues. Habituellement occupés des choses 

‘en haut, ils n’en sont que mieux placés 
pour conuaître les choses de la terre et en 
juger sainement. C’est Dieu qui, du haut 
de son trône, gouverne le monde; et, quand 
un homme est appelé à conpérer, sous Jui, 
8 la direction d’une fraction quelconque de 
ce monde, il n’a rien de mieux à faire que 
de se détacher des choses de la terre et de 
s'élever avec lui dans les cieux. 

« Icilrs faits ne parlent pas moins haut 
que le raisonnement. Si je voulais citer tous 
les évêqnes qui ont eu une influence remar- 

nable sur la direction de l'Etat, la simple 

numération de leurs noms me demande- 
rait un temps considérable. Ce sont les évé- 
ques. a dit Gibbon, qui ont fait le royaume 

e France, comme les abeilles font une ru- 
che. Rien n'est plus vrai, mais je ne sais 
pourquoi cet écrivain a restreint son obser- 
vation à la France, L'influence épiscupale 
s'est-elle moins fait sentir en Espagne, en 
Italie, en Allemagne, et même en Angle- 
terre? Dans toutes les contrées de l’Europe, 
les évêques ont été les précepteurs, les con- 
seillers, les auxiliaires des rois. En rem- 
plissant la mission sublime que leur avait 
imposée Jésus-Christ d'enseigner les pen- 
ples, ils ont aussi instruit les gouverne- 
ments. Après leur avoir entendu annoncer 
la loi chrétienne et expliquer les devoirs 
difficiles du supérieur à l'égard de son in- 
férieur, les rois, étonnés, Jeur disaient quel- 
quefois, en remettant entre leurs mains les 
rênes de l'empire : Faites vous-même ce que 
vous enseignes si bien! Et ce sont ces évé- 
ques gouverneurs qui ont introduit dans 
toutes les branches de l'administration cet 
esprit chrétien que le philosophe Montes- 
quieu ne pouvait se lasser d'admirer, el au- 
quel il ne trouvait rien de comparable dans 
l'antiquité. 

« Quelques-uns déplorent cette influence; 
mais, je le demande, n’était-elle pas légi- 
time, avantageuse? N'était-elle pas néces- 
saire? OU étail la science, la pensée, pen- 
dant la jeunesse des monarchies européen- 
nes? N'était-elle pas dans l'Eglise, unique- 
ment dans l'Eglise? Elle s’v était réfugiée 
quaad les barbares du Nord se répandirent, 
comme un torrent dévastateur, sur Rome et 
sur.tous les pays civilisés; et ce n'est qu’a- 
prés y avoir fait un long séjour qu’elle se 
répandit au dehors pour éclairer de nouveau 
Je monde. Si le clergé s'était renfermé dans 
la solitude, le dépôt de la science qu'il gar- 
dait restait enfoui, et Jes ténèbres n'auraient 
point été dissipées. Si les évêques n'avaient 
point pris part à la direction des affaires, 
qui donc l'aurait fait? Etaient-ce ces serfs 
à demi barbares, quine savaient que re- 
muer la glébe au profit d'un maftre plus fort, 
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le retentissement du cœur de l'évêque ; et le 
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mais non moins ignorant qu’eux-mémes? 
Etaient-ce ces gentilshommes qui ne enn- | 
naissaient que Je maniement des armes et 
ne savaient pas méme signer, Sice nesten | 
faisant une croix et en appliquant le pom- | 
meau de leur épée? | 

‘« Le titre d’évêque n'avait point effacé en 
eux le titre de citoyen ; au contraire, il les 

randissait et les plaçait, aux yeux detous, | 
dans une sphère plus élevée que celle des 
autres hommes politiques. L'administration, 
remise entre leurs mains, paraissait au pen- 

le plus juste et plus paternelle, et dernit 
inspirer moins de défiance aux étrangers, 
Au lieu de voir en eux des hommes unique- 
ment occupés des intérêts temporels, el 
cherchant, par tous les moyens imaginables, 
les intérêts bien ou mal entendus de leur 
patrie, on ne voyait que des princes de l'E 
lise universelle, cherchant avant tout le 
Bonheur de l'humanité. Si notre imagination 
ne peut se représenter encore, sans en être vi- 
vement frappée, ces prêtres du paganisme 
allant, une branche d'olivier à Ja main, se 
placer au milieu de deux peuples irrités, 
pour leur parler de paix, au nom de divini- 
tés si souvent enquerelles, quelle impres- 
sion ne devaient pas faire sur des peuples 
profondément convaincus des vérités du 
christianisme Jes principaux ministres du 
Dieu de paix, portant, sur la poitrine, la 
croix, signe eflicace de paix et de réconci- 
liation! 

« Les choses aujourd’hui ne sont plus ce 
qu'elles étaieut autrefois. Les lumières s 
sont répandues dans toutes les classes de | 
société. J] est donc Joisible à ceux qui se son! 
dévoués au service de Dieu de se renfermé 
dans le sanctuaire qu'ils quittaient souved 

our servir l'humanité. Aussi, remarqutt 
a conduite de l’épiscopat, toujours $i saz. 
La croix sur laquelle le sang du Christ? 
coulé est redevenue, comme au temps des 
apôtres, son unique ambition. Un de 10 
évêques a pris positivement pour armecelle 
croix entourée des remarquables paroles de 
saint Paul : Mihi absic gloriari nist in cruce. 
Galat. vi, 14.) C’est la devise de tous. lis te 
‘out point tous gravée sur un morceau ce 
cuivre, il est vrai, mais, ce qui est beaucoup 
mienx, ils l'ont tous gravée dans le cur. 
(Bienfaits du catholicisme.) 

Que vous dirai-je encore pour vous mon- 
trer de plus en plus combien l'évêque el 
utile? Aimez-vous mienx l’entendre lui- 
ruême? C'est encore, je l’avoue, un excel 
lent moyen de l’apprécier à sa juste valeur. 
Car, comme on l’a dit avec beaucoup de vé- 
rité : « Le style, c'est l’homme. » Par consé- 
quent le style de l'évêque, c’est l’évêque. Qu 
bien encore: « La parole est un retentis- 
sement du cœur, et le cœur, c'est l'homme." 
Par conséquent, la parole de l'évêque, c'e‘ 








cœur de l’évêque, c’est l’évêque lui-même. 
Donc, après avoir contemplé ses actions. 
écoutez ses paroles. Lisez, par exemple, les 
divines Epitres de saint Paul. Lisez-en, du 
moins, les passazes les ptus remarquables 


j EYE 


one» ceux que l'Eglise offre à nos médi- 
ons » le dimanche, en même temps que 
van gie. Lisez un saint Augustin, cette 
vise de l'Eglisa; un saint Francois de 
les, font l'âme était toute piété ; un Féne- 
1, d@nt on ne peut prononcer le nom sans 
nppeler les plus touchantes vertusdu chris- 
ssane. Lisez encore jes mandements de 
x que le Saint-Esprit a chargés de régir 
lise de Dieu, dans les temps difficiles où 
us xz0us trouvons. Le nom que je cilais 
it à l'heure appelle tout naturellement 
tre allention sur celui qui, de nos jours, 
rait illustrer aussi le siége de Cambrai, 
rVéloyuence de sa parole, la douceur de sa 
hé, l'ardeur de son dévouement. Ecoutons- 
à ce moment solennel où il entre dans le 
ocèse qui allait si promplement user sa 
e: 
« Encouragé, dès l'entrée dans la carrière, » 
t-il à ses diocésains , « par les honorables 
moignages rendus à votre caractère, à vos 
incipes, à vos sentiments, nous vous pro- 
etions, de notre part, tout le dévouement 
une âme de pasteur et de père. Dès ce jour, 
wi ce qui est à nous est à vous (63). Non- 
‘ulement nous vous donnons tout ce que 
JUS avons el lout ce que nous sommes, nos 
ensées, nos affections, notre temps, notre 
“POS, hos sueurs du jour et nos veilles de la 
sat, lout ce que nous possédons de forces, 
le santé, de wie jusqu'à son dernier souffle ; 
Dats nous nous donnons nous - même pour 
‘OS âmes {6}, ne voulant plus nous appar- 
eoir, Mals nous mettre tout entier dans la 
épendance de ros services et de vos usages. 
olre premier devoir est de connaître notre 
vu peau ; Quus le remplirons, en visitantune 
une toutes vos paroisses, même les plus 
clées, si le Seigneur daigne accorder cette 
yasolation à notre ministère. Vous nous 
*ppellerez les plus doux souvenirs de notre 
remiére mission évangélique, courses apos- 
Îiques, saintes visites pastorales que tant 
Wears précèdent, que tant de bénédictions 
ünagnent. Parcourir vos villes et vos 
Bphines cn vous annonçant la bonne nou- 
Weel vous apportant la paix, étendre nos 
Hüsur vos enfants, et leur communiquer 
dns du Saint-Esprit, recueillir de leur 
Utie innocente la preuve qu'ils sont ins- 
NS dans la loi du Seigneur, bénir vos 
nes, vos maisons, vos ateliers, vos cul- 
rs; prier avec vous sur la tombe de vos 
its: seiller par nous-méme à la beauté de 
Mison de Dieu et à la dignité du culte 
at, aller à Ja recherche de la brehis per- 
‘de ja maison d'Israël, et lui faire enten- 
‘Qotre voix pour la ramener au bercail, 
fe yn travail? non,c'est une douceur 
© qui aime les âmes, ou, comme Île dit 
l Augustin avec autant de vérité que de 
fe sil y atravail, ce travail n'est senti 
‘hear l'attrait qui le rend aimable (65)! 


D Ommie mes tua sunt. (Joan. xvi, 10.) 

88. Ego autem libentissime impendam et superint- 
ter ipse pro animabus vesiris. (11 Cor. xu, 15.) 
“ar, Ubs amatur, non laboratur, vel si laboratur, 
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« Connaître ses brebis, n'est pas le seul 
devoir du hon pasteur. Il doit les nourrir du 
pain de la doctrine, les ahrenver aux sources 
pures de Is vérité, panser leurs plaies, les 
défendre de la dent meurtrière des loups affa- 
més qui rôdent sans cesse autour d'elles pour 
les dévorer. Vous nous secunderez dans l'ac- 
complissement de cette grande tâche, dans 
cette vigilance de tous les jours et de toutes 
les heures, nos très-chers coopérateurs, sup- 
léants de notre insuffisance. dignes auxi- 
iaires de notre apostolat! Qu’il tarde à notre 
impatience de vous voir, de vous presser sur 
notre cœur, de vous donner le doux baiser 
dans la charité du divin Maître, vénéeables 
chanoines, zélés pasteurs des paroisses, pieux 
et habiles instituteurs de la jeunesse cléri- 
cale, aumôniers de nos prisons, de nos hos- 
pices, de nos saints monastères, vous tous 
qui composez cette glorieuse milice où nous 
evons soutenir au premier rang les combats 
du Seigneur ! Que nous serons heureux de 
marcher à voire tête aux conquêtes pacifiques 
du royaume de Dieu ! Que nons serons fort 
au milieu de vos colonnes serrées où fisarent 
encore de générenix confesseurs, respectables 
débris échappés aux tourments des persé- 
cutions, qui nous apprennent par leur exein- 
ple, comment un prêtre, dévoué à la cause 
de la foi, doit savoir combattre et souffrir 
pour elle! L'unian fera notre force, comme 
elle sera notre consolation et notre gloire. 
Divisés, nous ne pourrions résister au choc 
des erreurs at des passions. Reliés par la 
volonté, par l'intelligence, par une com- 
mune direction, aucune violence, aucune 
manœuvre ennemie ne pourra rompre ce 
triple faisceau (66). Si, dans cette déplorable 
confusion de principes, dans cette anarchie 
d'idées, ce pêle-mêle d'opinions, qui met 
en question toutes les notions de pouvoir et 
de devoirs, et relâche tous les liens de la 
subordination, Je corps ecclésiastique est 
presque le seul qui soit resté debout comme 
un dernier rempart de la société battue en 
ruines ; ce n'est pas à ses richesses, à son cré- 
dit, à sa puissance qu'il doit de n'avoir pas été 
entamé; mais à sa forte constitution, à sa 
discipline, à sa hiérarchie. Resserrons de plus 
en plus les liens de cette unité, pour notre 
propre sûreté, comme pour l'exemple de tous, 
mesure que les passions écumantes blan- 
chissent plus impatiemment le frein des lois, 
des instilutions et des mœurs. Gardons que 
cet esprit d'innovation et d'indépendance, 
dont on ne sait d'où il vient ni où il va, s’il 
est dans le sang ou dans l'air, mais qui pro- 
mène partout ses tristes inquiétudes, ne pé- 
nétre, par quelque brèche, jusque dans le 
sanctuaire. Prétons-nous mutuellement l'ap- 
pui, nous, de notre autorilé, vous, de votre 
fidèle coopération. Cette autorité remise en 
nos mains par Jésus-Christ, n'est pas plus 
notre prérogative que la vôtre, mais un patri- 


labor amatur. » (S. AucusTix.) | 
(66) jPamiculus triplex difficile rumpitur. (Eccle. 
iv, 12. 
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moine commun, que nous avons tous un in- 
térêt commun à respecter ct à défendre. 
Séparées de nous, vos branches stériles ne 
pourraient porter aucun fruit; privé de votre 
concours, nous n’aurions ni une vuix assez 
forte pour nous faire entendre de tout un 
peuple, ni des bras assez longs pour agir sur 
tous les points d’un vaste territoire. Joignons 
donc nos mains elnos volontés. Qa’une même 
pensée, un méme sentiment nous anime; mar- 
chons comme un seul homme par un méme 
mouvement, et que l'impulsion partie de la 
chaire principale se répèle à tous les rayons 
et se pralonge du centre à toutes les extré- 
- mites. 

« Ce n'est pas par la domination, mais par 
l'amour que nous voulons faire régner sur 
‘vous notre autorité. Notre bonheur sera d'ai- 
mer nos prêtres; natre gloire, de les honorer; 
notre triomphe, de nous voir entouré de 
leur confiance et de leur affection comme 
d’une couronne. Venez done, notre cœur s'ou- 
vre vers vous, vous n'y serez point à l’étroit; 
ais que le vôtre se dilate également (67), 
atin que notre joie soit parfaite. Ces rapports 
si doux d’un pére avec ses enfants, nous met- 
trons tous nos soins à les rendre aussi fré- 
quents que faciles. Nouslesconsacrerons dans 
nos retraites ecclésiastiques, pieuses assem- 
blées de famille, où, tout en recueillant nos 
pensées dans la méditation des années étor- 
nelles, et nous relrempant dans l'esprit et la 
première grâce de notre vocation, nous régle- 
rons de concert les points de discipline et 
d'administration qui intéressent la dignité de 
notre vie et le régime des Egiises, et nous 
nous entendrons sur les moyens à employer 
pour seconder notre ministère auprès des 
peuples. Nous les provoquerons nous-même 
dans nos visites pastorales, qui nous offriront 
à chaque pas l'occasion d'encourager vos 
efforts, d'admirer les œuvres de votre zèle, 
de recommander votre caractère et vos vertus 
au respect et à la reconnaissance des fidèles. 
Nous aimerons à les voir se multiplier dans 
notre propre résidence, où un libre accès 
vous sera toujours ouvert auprès de notre 
personne, où vous serez reçus comme les fils 
de notre maison. Là, dans les épanchements 
de ces entretiens intimes où la bouche parle 
de l'abondance du cœur (Matth. xu, 34), nous 
écouterons vos doléances, nous répondrons à 
vos difficultés, nous conseillerons vos doutes, 
nous compatirons à vos peines ; et, si nous 
ne réussissons pas toujours à adourir toutes 
vos amertumes, vous emporterez du moins 
Ja consolation de les avoir versées dans le 
sein d'un père qui les comprend et les par- 
tage. Les contradictions, vous le savez, sont 
un apanage inséparable de nos fonctions. 
Nous en écarterons cependant les plus f4- 
cheuses de devant nos pas, si nous savons 


(67) Os nosirum patet ad vos... cor nostrum dila- 
tatum est. Non angustiamini in nobis : ungustiamini 
aulem in visceribus vestris. (IT Cor. vi, 11-12.) 

(68) Viri misericordiarum quorum pietutes non de- 
fuerunt. (Eccli, xutv, 16.) 

(G9) Cnt honorem, honorem ; cui vectigal, vectigal. 
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nous montrer conslamment les hommes ie 
Dieu et les hommes des peuples, das hommes 
de piété et de miséricorde, forts dans la 
foi (68), et charitahles dans les œuvres: ren. 
dant l'honneur à qui l'honneur, et le tribus à 

ui le tribut (69), mais demeurant étrangers 

ces questions irritantes qui divisent si (ris- 
tement les hommes, et n'y intervenant que 

our y méler ces douces paroles qui brisent 
es colères (Prev. xv, 1), et ouvrant évengé 
liquement à tous, pour les sauver tous, nos 
bras et nos cœurs, comme à des frères bien- 
aimés. 

« Vous n'aurez pas une moindre partdans 
nos prévoyances et nos affections paternelles, 
précieuses pépinières lévitiques, sur qui re- 
posent les plus ehères espérances de notre 
Eglise, pour la perpétuité de son sacerdoceetla 
succession du ministèreévangélique, saintes 
écoles desjeunes prophètes qui vousnourris- 
sez au désertde la méditationdelaloi,enatlen. 
dant quel’Espritsoufflesur vous et vous melts 
sa parole dans la bouehe. Faire fleurirle godt 
des bonnes études avec !’émulation des dons 
plus parfaits de la piété (70) ; élever et forti- 
fier l’enseignement, en coinpléter les cours, 
en élargir le cercle, en surveiller les progres, 
les maintenir au niveau des résullats able 
nus dans les meilleures écoles ecclésiasli- 
ques, tel sera le but constant de nos efforts, 
s’il ne convient pas mieux de dire que nous 
trouverons dans cessoins nos plus doux délss 
sements, une agréable diversion aux sollici- 
tudes plus pesantes de notre charge past 
rale. Non pas, à Dieu ne plaise, que nous 


exagériuns le prix de la science en génért | 


dont l'ambitieuseenflure ne vaut pas la mor 
dre fleur de la charité qui édifje (71); et mas 
encore de cette variété d'études, de cetted: 
versité de connaissances qui perdent nétt 
sairement en profondeur ce qu'elles gagneil 
en surface. Mais à notre époque de cullure 
et d'activité intellectuelle, où l'instruction 
pénètre dans tous Jes rangs, où toutes les 
intelligences veulent goûter au fruit de la 
science, où le talent est la première des 
puissances, après celle de l'or toutefois, le 
clergé ne saurait, A notre avis, se mellre tl 
dehors de ce mouvement universel des 6 
prits, sans perdre une partie de celle 10 
fluence qu’il ne peut manquer d'obtenir, € 
se présentant au monde avec Ja double tt- 
commandation du savoir et de la vertu. 

« Pourrions-nous vous oublier, fervenles 
communautés de tous les instituts et de tous 
les dévouements que la hénédictiun de Dieu 
a multipliées dansoe grand diocèse comme !# 
étoiles du ciel; respectables frères de nt 
écoles chréliennes, dont la sublime 1gn0° 
rance, pour n’avoir point appris les etire 
humaines, n’en est entrée que plus ava 
dans les puissances et les profondeurs de 


(Rom. xi, 7.) 
(70) Æmulamini charismata meliora. (1 Cor st, 
0 


(71) Scientia inflat, charitas vero œdificat. (1 Cor: 
vii, 4.) 
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hen (72}, dans Ja science suréminente du 
yystère de Jésus-Christ, modestes instilu- 
sors du peuple, qui donnez l'intelligence 
us petits, rendez teurs langues disertes, et 
are tirer de leur buuche la plus parfaite 
ogsnze que Dieu puisse recevoir des créa- 
os Matth. xxx, 46); vierges admirables, 
«tréschères filles en Jésus-Christ, qui, 
ans le cloître, hosties d’expiation, conjurez 
sfooires allumées par jescrimes de la 
wre, et dans le monde, servantes de tous 
“besoins et de toutes les douleurs, ins- 
visez la jeunesse, consolez la veuve, ac- 
peillez l'orphelin, visitez le prisonnier, 
dillez eu chevet du mourant, et faites triom- 
her la vérité de l'Evangile, par les prodiges 
evoire charité Que de reconnaissance ne 
005 derons-ROUS pas pour les soins géné- 
ent que vous prodiguez à la portion la plus 
éressante et la plus chère de notre trou- 
au, es pauvres, les enfants, les malades, 
sueillards, tout ce quisouffreet pleure dans 
ite valiéed'éyreuves, dans cette terred'exil! 
: ciel seul a des récompenses égales à l'hé- 
‘me de vos œuvres. Si loutefois un pienx 
iaotgsaye de votre premier pasteur peut 
vas loucher, comptez sur sou affection et 
it somappui; croyez à sagratitude pour vos 
ernces, à son admiration pour vos vertus, 
‘U recerez-en le gage dans la bénédiction 
jue noire our vous envoie, avec l'espoir 
juelle nous reviendra riche des trésors de 
trices puisés dans la communion de vos mé- 
ites el de vos prières. 


« Nous n'aurions point donné cours h tous 
 épsnchements, si nous ne nous félici- 
Os ici des heureux rapports que nous au- 
33 à entretenir avec les dignes dépositaires 
Vavlorité à qui sont confiés, dans les di- 
tees branches des services publics, les in- 
Us de ce beau dépariement, et qui nous 
fentent des noms dont s’honorent à la 
slhdmraistration, la magistrature et noire 
verwée. Nous nous ferons un devoir de 
venir en todtes circonstances par les 
de déférence et d’honnenr, dus 
BWesractère, comme à leur position éle 
Chaque fonction sociale concourant au 
tgénéral par des voies différentes, et 
arcant, dans sa sphère particuliére, avec 
tibre activité, la nature toute spirituelle 
soôtre a des limites que nous saurons 
sars respecter. Si cependant, dans ces 
Mons mixtes, qui touchent au perfec- 
@ment moral on au soulagement des 
tas matériels des metnbres égarés ou 
bents de la grande famille humaine, 
tooopération élaitjugée utile,celtecoopé- 
nest acquise d'avance toute inspira- 
tharitsble, à toute pensée généreuse, 
vrometisnt aassi de trouver bienveil- 
‘et faveur dans les hautes influences 
le suffrage peut contribuer si efficace- 






‘ Quoniam non cognovi litteraturam, introibo 
‘vatia Dourini. (Psat. 1xx, 15.) 

… Neque qui plantat est aliquid, neque qui ri- 
sed Qui incrementum dat, Deus. (I Cor. nt, 7.) 
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ment au développement et à Ia prospérité dc 
nos établissements diocésains. 

« Mais en vain aurions-nous à notre dispa- 
sition tous les éléments de succès pour la 
constrnction de l'édifice spirituel que nous 
devons élever dans nos âmes, si Dieu Ini- 
même ne met la main à cet ouvrage. Celui 
qui plante et qui arrose ne peut rien (73), 
eût-1} à cultiver le sol le plus riche et le plus 
fertile. Adressons-nous donc à celui qui seul 
donne l'accroissement. O Dieu, qui nous 
avez choisi, malgré notre indignité, pour 
gouverner votre peuple, du haut des célestes 

emeures où elle habite, faites descendre sur 
nous votre sagesse, afin qu'elle nous assiste 
et nous conseille, qu'elle travaille avecnaus, 
et nous inspire toujours Je sentiment et te 
zèle de ce qui est agréable à vos yeux (74). 
Et pour que notre humble prière trouve 
grâce devant vous, qu'elle monte jusqu'à 
votre trône sublime, portée par la maia des 
anses protecteurs de cette Eglise: par les 
saints évêques qui l'ont fondée, illustrée de 
leurs miracles et de leurs vertus, fécondée 
de leurs sueurs, de leurs larmes et de leur 
sang; par tous les martyrs, les vierges, les 
glorieux confesseurs que son sein généreux 
a enfantés dans la paix des solitudes, dans 
les tribulations du siècle, sous le fer des 
persécutions. Daignez surtout vous montrer 
notre médiatrice, auguste Marie, que nous 
avons la joie de saluer comme patronne do 
notre heureuse métropulel Parlez au cœur 
de votre Fils qui vous écoute toujours; de- 
mandez à ce prince des pasteurs de verser 
d’ahord sur nous-méme, dans une mesure 
pleine et surabordante, celte bénédiction 
que nous apporions en son nom à ses fidèles 
serviteurs, ou plutôt de bénir lui-même et 
le pasteur et le troupeau, en sorte que, tou- 
jours unis dans la vérité, et consommés en- 
semble dans la charité, ils soient tous enfin 
couronnés dans la gloire 1! » 

Après avoir bien médité les actions saintes 
de l'évêque et rerueilli ses nobles paroles, 
serez-vous tenté de demander encore à quoi 
il sert? 

Ses revenus, avez-vous ajouté, suffiraient 
à vingt prêtres, qui pourraient diriger vingt 
parnisses. 

Je ne vous dis pas le contraire; mais ces 
prêtres, à leur tour, qui les dirigerait ? qui 
entretiendrait en eux la foi, toutes les vertus 
chréliennes et sacerdatales dont ils ont be- 
soin pour eux comme pour le troupeau con- 
fré à leur sollicitude ? Qui les aiderait daus 
leurs besoins ? Qui les soutiendrait dans les 
difficultés de tout genre qu’ils rencontrent, à 
chaque instant, dans l'exercice du saint mi- 
nistère. Qui les soutiendrait surtout dans 
ces grandes difficultés venues de haut,contre 
lesquelles on ne peut lutter, non plus, avec 
espoir de succès, sans occuper une haute 
position? Ainsi ces revenus, quelquelois 


(74) Da mini sedium tuarum assistricem sapien- 
tiam... uf mecum sit et mecum laboret, ul-sciam 
quid acceplum sit apud te. (Sap. sx, 4, 10.) 
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assez considérables, que vous regrettez de 
voir entre les mains de l'évêque, et que vous 
voudriez pouvoir partager entre plusieurs 

rêtres, servent non-seulement à l’évêque 
ui-même, lequel est utile à tous, mais à ses 
prêtres, et à l'Eglise eutière, selon que le 
hesoin s’en fait sentir. Ce sont ces grands 
lacs que la Providence tient en réserve sur 
les montagnes, d'où ils s’écoulent peu à peu 
jusqu'au plus profond des vallées, portant 
partout la fertilité et l'abondance. 


Ses revenus sufliraient à vingt prêtres, 
avez-vous dit. 


Mais ces prêtres, ce n'est pas tout de les 
diriger pour utiliser leur ministère, d’où 
tireraient-ils donc leurs pouvoirs? qui leur 
donnerait ce caractère sacerdotal sans lequel 
ils ne sont rien? Le prêtre vient de l'évêque 
nécessairement. Point d'évêque, partant 
point de prêtres, point d'église. C'est une 
véritéque nous avons établie précédemment, 
avec celte abondance de preuves que de- 
mandait l'importance du sujet, et que chacun 
peut reconnaître facilement, pour peu qu'il 
soit de bonne foi... Vous raisonnez absolu- 
ment comme celui qui, voyant passer un 
général, dirait, dans l’aveuglement des pré- 
jugés et des passions : « Avec ces épaulettes 
d'or, nous achèterions vingt épaulettes de 
laine. » — « C’est vrai,» pourrait-on lui ré- 
pondre, « mais que feraient ces vingt soldats 
de plus dans l’armée, en temps de guerre, 
et même en temps de paix, s’il n’y avait un 
chef pour la mener au combat, et entretenir 
en elle la discipline militaire? Est-ce que 
d’ailleurs il ÿ aurait des soldats, et, par con- 


séquent, une armée, s'il n’y avait un chef : 


pour les réunir et les maintenir sous les dra- 
peaux, en leur donnant la solde, comme le 
mot même le dit, et plus encore la chose?» 


C'est un homme de luxe, avez-vous dit. 

Quoi! l'évêque, un hoinme de luxe | Mais 
c'est, au contraire, le plus grand ennemi du 
luxe en lui-même comme daus les autres. 
Où done le voyez-vous, cet homme de luxe? 
Est-ce dans saint Paul, qui ne voulut se glo- 
rifier que dans la croix de son Maître, quoi- 

uil eût été élevé jusqu'au troisième ciel? 
est-ce dans tous ces évêques de la primitive 

glise, qui semblent n'avoir eu pour palais 

ue des prisons, pour ornements que des 
chaînes, pour houlette pastorale que la palme 
du martyre? Est-ce dans un saint Martinqui, 
admis auprès des empereurs disposés à se 
rendre en tout à ses désirs, ne s’en plaît pas 
moins à vivre dans la solitude, et ( se dé- 
pouiller de tout pour les malheureux? Est-ce 
dans tous les évêques que je vuis, à cette 
époque et longtemps après, sortir, comme 
lui, contre leur gré, de la solitude où ils 
avoient cru s'ensevelir pour toujours, aller 
régir quelque Eglise importante, avec le 
même détachement de toutes choses, et re- 
venir, à la première occasion, à cette chère 
solitude qu'ils auraient désiré ne jamais 
quitter ? 

Non pas alors, me répondrez-vous, mais 
plus tard, avjourd’hu’ principalement, l’évê- 
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que n'est-il pas un homme de lure? Poy. * 
quoi ces vêtements somptueux? x 


Prenons l'évêque de nos jours, si rons x ‘| 
désirez. N'est-ce pas toujours le même co, ‘ 
sous un habit quelquefuis différent, et, re : 
conséquent, le même évêque ? Sontce ay 1 
hommes de luxe que ces nouveaux apiug : 
que nous voyons travailler, en Chine etdag . 
les autres pays infidèles, à la propagetion@ : 
la foi, avec les mêmes privations, les mlag | 
difficultés, les mêmes dangers, le méme rap : 
Je même courage que les premiers a 1 
sans avoir comme eux le pouvoir de ing | 
des miracles que Dieu avait rendu comm : 
dès le commencement, pour le prom @ | 
blissementde son Eglise ? Etait-ce un 
de luxe que cet évêque d'Alger qui, 
relever plus rapidement en Afrique ces 
blissements de charité et de piéié que 
christianisme y avait fait fleurir avr 
mais que le mahométisme avait wo 
went détruits, avait pris sur lui, ave 
de dévouement que de prudence, un fi 
si lourd qu’il n'a pu rester sur soa sé, 
qu'il eût même travaillé inutilesen! Le . 
sa vie à s’en décharger, si ses collins el 
gouvernement n'étaient venusi se né? 
Sont-ce des hommes de luxe qu ws 
évéques qui observent la résideae ie 
de régularité, uniquement occupés 42 
tes fonctions de leur ministère ? La been 
de luxe sont dans les maisons des 1th 
Notre-Seigneur Jésus-Christ: Eece qa 
libus vestiuntur in domibus requ mi 
(Matth. x1, 8.) Et puisque nos éréques 0 
quentent ni les maisons des rois, Diced 
riches, qui sont aussi des roisde ce ai: 
puisqu'ils se tiennent renfermés, at 
traire, dans le cercle de leurs occu 
c'est une preuve évidente qu'ils ne son! 
des hommes de luxe. J'irai même 
et je dirai que nos évêques qui ont fr 
la cour et qui l’onthabitée n ont pas! 
été des hommes de luxe.Etaient-ce 
mes de luxe, les évêques qui se te 
pour Jésus-Christ, et avec J 
Restant toujours à l'école de la plus 
austérilé, ils ne pouvaient devenir de 
mes de luxe. Etait-ce un homme à 
que ce grave Bossuet qui passait les 
et les nuits à la méditation des grande 
sées qui ont été et seront toujours l 
nement, l’adtuiration, l'enseignement 
peuples et des rois? Elait-ce un ho 
Juxe que ce pieux Fénelon qui, croys 
travaillé au bonheur de la France en 
formant son royal élève, le quitta 8° 
de courage pour aller se dévouer lui- 
au bonheur de cette partie de la F 
avait été confiée à se sollicitude épi 

Mais, w’objecterez-vous ici, et 
tements sompivenrt Ne voyez-vous 
une preuve de luxe? Jésus-Christ lu 
l'a dit : Qui in mollibus vestiuntur. 

Oui, quand on y attache son cœur 0: 11 
s'en sert sans raison. Dans Je cas conti 
c'est-à-dire, quand on ne s'en sertque i 
garder son rang et commander ce !* 
dont on a si grand besoin, dans cere 
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positions principalement, non-seulement ce 
n'est point du Inxe, mais c'est un bien. Au- 
trementil faudrait dire que ces productions 
de la nature et de l'industrie, qui viennent 
aussi de Dieu, indirectement du moins, sont 
des choses mauvaises en soi, ce qui serait 
absurde et impie. Autrement il faudraitdire 
que ls culte catholique, qui s'en sert avec 
tant d'avantage pour faire plus d'impression 
sur les sens et rapporter nos pensées et 
nos cœurs vers le ciel, est aussi un culte de 
Juxe, ce qui serait plus absurde encore et 
plus impie. Oui, Jésus est véritablement le 
rédempleur, le médiateur et le modèle des 
hommes à mes yeux, quand je le vois cou- 
ché, dans une crèche, sur un peu de paille, 
recevant là l’adoration de bergers aussi pau- 
vres que lui; mais il n'en a pas moins ces 
glorieux titres, quand je le vois ensuite re- 
cevoir l'adoration des mages qui viennent 
déposer à ses pieds de riches présents. Oui, 
lacroix est véritablement le signe de notre 
salut, quand je la vois, teinte encore du sang 
de Jésus-Christ, recevoir dans sa simplicité 
primitive, les hommages des premiers Chré- 
tens dépourvus de tout; maiselle n’est pas 
moins ce même signe à mes yeux, quand je 
la vois, plus tard, ornée de toutes les mer- 
veilles de la nature et de l’art, recevoir, au 
milieu de la société devenue chrétienne, les 
bommages des riches comme des pauvres, 
des savants comme des ignorants, des rois 
aussi bien que du peuple. De même l'évèque 
est véritablement, à mes yeux, le ministre 
du Dieu né dans une crèche, mort sur la 
croix, quand je le vois aller évangéliser les 
Peuples, revêtu en indigent, comme les 8pô- 
tres anciens et modernes, ou bien se couvrir 
de vêtements sans valeur, comme saint Mar- 
fin, elles partager avec le pauvre, si l'oc- 
casion s'en présente; mais il n’en est pas 
moins le ministre de ce Dieu né dans une 
crêche, mort sur la croix, quand je le vuis, 
plus terd, occupent l’uu des premiers rangs 
de notre société devenue toute chrétienne, 
apparaltre aux fidèles, revêtu des plus riches 
Productions de la nature et de l'indus- 
rie, 

Je ne veux pas dire qu’il n’y a jamais eu 
etqu'il n’y a point encore d'homme de luxe 
dans le corps épiscopal. Si cela était, nous 
devrions en être surpris, puisqu'il est natu- 
rel à l'homme, vn sa déchéance, de tuurner 
tu mal ce qui lui a été donné pour le bien. 
Mais c’est une exception; et j'ajouterai même 
une exceplion assez rare. Je ne veux pas dire, 
hon plus, qu'il n’y ait pas là un danger sé- 
reux pour le cœur : celui de s'attacher à ces 
Choses créées, au lieu de s’en servir pour 
Sélever et élever les autres vers le Créateur; 
mais c'est un danger que l’évêque évite fa- 
cilement. Nous en avons pour garant son 
âge, son caractère, sa vertu longtemps 
éprouvée, Ja disposition où il est de renon- 
cer à lout pour Dieu, à l'exemple des apû- 
tres, ses prédécesseurs. Il quittera donc, le 
solr vena, les riches ornements dont il aura 
été revêtu pendant le jour, sans plus s'en 


Occuper que de ceux qu'il quitte après lacé-. 


e 
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Jébration des saints mystères ; et, s'il fallait 
s'en dépouiller pour toujours, il le ferait, je 
crois, avec la même facilité. 

Si, par exemple, les circonstances étaient 
telles que le père commun des fidèles fat 
obligé de dire à tous les évêques de France : 
« Sortez de vos palais, abandonnez ce beau 
pays qui vous a vus naître, que vous avez 
évangélisé, allez, à l'étranger, chez les infi- 
dèles, reprendre la vis des premiers apôtres, 
comme ceux d'entre vous qui s'y trouvent 
déjà, » tous ou presque tous obéiraient aus- 
sitôt. Ici les faits parlent assez clairem e 
Quand, en effet, le Souverain Puntife demanda 
la démission de nos évêques, dans l'intérêt 
de la religion, au moment de la restauration 
du culte, bien peu l'ont refusée, et encore 
croyaient-ils, pour la plupart, ohéir à leur 
conscience, en la refusant. Dans Je cas con- 
traire, aucun d'eux n’eût hésité plus que les 
autres probablement. Voyez ce qui s’esi passé 
au commencement de la révolution. Il arriva 
un moment où les évêques se virent dans 
la nécessité ou de manquer à leur devoir, 
ou de renoncer à ces grandeurs dont ils 
avaient joui longtemps, au milieu desquelles 
ils étaient nés, en général. Combien alors 
ont préféré le monde à Dieu, le luxe à l'aus- 
tèreaccomplissement du devoir ? Quatre seu- 
lement. C'était bien peu sur le nombre. Ce 
n'était pas un Judas par douze, tant s'en 
faut: el encore est-il juste d'ajouter qu'il 
n'ont pas tous persévéré dans la voie mau- 
vaise où ils s'étaient engagés. Il est donc 
faux de dire que l’évêque soit un homme de 
luxe. 

C’est un despote, dit-on encore. 

Pas davantage. Car qu’est-ce qu’un des- 
ole? C'est celui qui ne reconnaît aucune 
oi au-dessus de sa volonté, et ne suit er 
tout que ses caprices; c'est celui qui gou- 
verne toujours avec la plus grande sévérité, 
nine pardonnejawais, ou le faitdu moins bien 
rarement, et ne recule devant aucun sacri- 
fice pour arriver à ses fins. Il y a bien d’au- 
tres caractères du despote. Ce sont là les 
principaux. Si, actuellement, nous portons 
nos regards sur la véritable figure de l’évé- 
ue, les revonnaissons-nous, ces caractères ? 
eux que nous voyons ne sont-ils pas tout 
opposés, au contraire ? L'évêque a continuel- 
lement sous les yeux la loi chrétienne qu'il 
est obligé de suivre da point en point, et à 
Jaquelle il doit se soumettre lui-ruême le 
premier. Il le fait volontiers; mais, alors 
même qu'il ne le voudrait pas, ce serait pour 
Jui une nécessité. Car l'application de cette 
divine loi n’est point laissée à sa volonté 
individuelle, c’est le droit et le devoir do 
l'Eglise entière gouvernée par son chef su- 
préme. Que dis-je ! pour plus de sûreté 
encore, ce qu'il peut et doit faire lui-même, 
dans son administration particulière, il ne le 
fait jamais, ou presque jamais, sans avoir pris 
l'avis des personnes les plus éclairées, les 
plus vertueuses, les plus expérimentées qui 
ordinairement forment son conseil. La base 
de son administration, au lieu d'être la sé- 
vérité, est ordinairement la douceur la plus 
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grande, une charilé sans bornes. Aussi est- 
il disposé à pardonner non pas une fois et 
quelques fautes seulement, mais toujours, et 
les fautes les plusgraves, comme le veutson 
divin Maître. Que le plus coupable à .son 
égard aille se jeter à ses pieds, pour deman- 
der sa grâce, il le relèvera immédiatement 
etle pressera sur son cour palpitant d'a- 
mour. Enfin, au lieu de ne reculer devant 
aucun sacrifice pour arriver à ses fins, il 
agira, au contraire, avec les plus grands mé- 
nagements, n’oubliani point que les cheveux 
de notre tête sont comptés, et qu'il n’en doit 
tomber aucun sans la volonté de notre Père 
céleste. S'il se trouvait quelquefois dans la 
nécessité de faire un grand sacrifice, c'est 
lui-même qu'il n’hésiterait poiat à sacrifier, 
avant de songer à sacrifier les autres. 

Vous me direz peut-être que l'évêque se 
monire souvent disposé à ne faire aucune 
cuncession. 

Oui, quand c’est Dieu qui Je défend. Rien 
alors ne peut le faire céder ; rien, absolu- 
went rien, pas même la mort, dans ses plus 
grands épouvantements, comme dit Bussuet. 
Et c'est là une preuve bien convaincante 
qu'il n'est point despote, puisqu'il se montre 
le plus soumis de vous, au enntraire, à la vo- 
fonté de notre commun Maître. Mais, quand 
al le pourra, il vous fera toutes les conces- 
sions désiraljles. 

Vous n’apercevez donc aucun despotisme 
dans l’évêque, à moins que vous n'entendiez 
le despotisme de la vérité qui ne transige ja- 
mais avec l'erreur, le despotisme de la vertu 
qni ne saurait faire de concession au vice, 
le despotisme de Ja charité qui monte à l'é- 
‘chafaud et y entraine les autres avec une 
force irrésistible plutôt que de tomber avec 
‘eux dans l’abime du crime, et, pour tout 
dire en un mot, le despolisme de la volonté 
divine, contre laquelle nulle puissance ne 
‘duit prévaloir. 

Les protestants n'ont point cet état-major 
ecclésiastique, qui se compose de l'évêque 
et de ses employés, ont dit d'autres person- 
Des, et on ne voit pas que leurs affaires en 
aillent plus mal. 

De quels protestants parlez-vous ? Des 
protestants de l'Eglise anglicane, et des 
autres Eglises où l'antique hiérarchie a été 
en partie conservée? Vous commettriezalors 
une bien grande erreur, car c'est là, géné- 
ralement parlant, qu'il y a véritablement 
l'état-major ecclésiastique, le plus grasse- 
ment rétribué, le plus despote, et, en 
même semps, ‘e plus inutile qu'il soit pos- 
sible d'imaginer. Personne n'ignore que Les 
revenus de certains évêques anglicans s'é- 
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lèvent à un chiffre réellement fabuleus. 

Vous parlez de aourrir vingt prêtres arec 

le reveau d’un de nos évêques ; mais {à il y 

aurait de quoi nourrir hun-seulement le 
clergé, mais ausei les fidèles de tout un dic- 

uèse. Et ce ne serait pas sans hesoin, en lr- 
lande principsiement. Quant au despotisme 
de ces évêques, il est évident, puisqu'après 
avoir rejeté l’enseignement de f'Tiglise uni- 
verselle, ils refusent à leurs eureligionnaires 
le droit de rejeter ieur propre enseixne- 
ment. J'ai ajouté que oes évêques n'élsient 
pas d’une grande utilité. À quad servent-ily 
en elfet? Ou, si vous l’aimez mieux.quefont- 
ils que de simples prêtres, que des laïques 
même ne pussent faire également? Ce sont 
de grands dignitaires de l'Etat, ce sont des 
pères de famille vivement préoocupés de l'é. 
täblissement et de l'avancement de leurs 
enfants. Mais nous ne voyons pas que, pout 
ces choses et autres semblablés, le caractère 
épiscopal soit hién nécessaire, et que |a 
position de simples laiques me puisse sui- 

re. 


Si vous narlez de ceux qui ont rejeté toute 
dignité épiscopale; comme les nôlres, par 
exemple, je vous répotidrai d’abord que ce 

ue fait admirablement l'évêque dass ane 

glise catholique, um dignitaire quelconque 
le fait chez eux, ou da moins essaye dé 
le faire ; ce qui est la même chose quasi 4 
principe précédemment établi par sous, À 
savoir da nécessité où est une Kgiise, comme 
toute autre assemblée, de reconnaitre ua 
chef qui la dirige. Je vous dirai ensuile que 
cette direction, imprimée par un homo 
gun caractère indestnuctible el divin & 

istingue point des autres, est loin d'avoir 4 
mêmes résuliais que celle de nos évêque. 
Comment ne le reconnaftriez-vous pas, queed 
les protestants eux-mêmes sont obligés dele 
reconnaftrè ? L'un d'eux vient de procianer 
hautement que l'Eglise catholique est le plas 
graade écoute de respect qu il y ait au nKf- 
de. Oui, sans doute, c'est ja plus grade 
école de respect qu'il y ait au ment, tt, 
par suite de ceia, c'est la plus grande école 
Wobéissance, la plus grande école de verls. 
Savez-vous lien pourquoi ? Cela est évident 
c’est parce qu'il y a, cette Eglirz, . 06 
torité la plus haute, la plus sainte, ln ply 
respectable et la plus respectée, l'auterilé 
épiscopale, représentation partoutel toes 
subsistante de l'autorité divine, de Jésus 
Christ lui-même, l'Homme-Dieu venu suri 
lerre pour enseigner eux hommes le chen 
du aiel, et Jes diriger sûrement, daas celle 
voie difficile, par lui-méme ou pares Si£ns. 


EXEMPLE. 


Objection. — Le prédicateur nous parle 
sans cesse de donner le bon exemple; mais 
lui-même, le donne-t-il? Ne dit-il pas aux 
dutres ou n'est-il pas du moins obligé de 
leur dire : faites ce que je vous recomman- 
We, et ne remarquez pas ce que je fais. 


Réponse. — Mais vous-même qui part! 
si bien, vous qui dans quelque posiliun 
que vous vous trouviez. rappeler ou deve: 
rappeler ainsi aux autres la nécessilé dé 
donuer le Lonexemple, le donnez-vous rétl- 
lement? Ne leur dites-vous , ou n eles 
vous pas du moinsobligé de leur dize: Fates 
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e que je vous recnmmande, et ne remar- 
vez pas ce que je fais? 


Vous avez des frères, des sœurs, des amis 
Aus jeunes que vous probablement. Si vous 
avez ni frères, ni sœurs, ni amis selon Ja 
atare, vous en avez du moins selon la reti- 
jon, par ce lien sacré qui unit les âmes en- 
re elles pour les rattacher à Dieu. Peut-être 
ème êtes-vous père de famille. En vertu 
e ce dernier litre, vous avez, je suppose, 
s chers enfants que vous aimez autant que 
ous-méme, pour le bonheur desquels vous 
es disposé à tous les sacrifices, et s’il le 
lait à celui de votre vie. Ce que vous ai- 
ez en eux surtout, et ce que vous désire- 
ez | conserver avec soin, c'est la beauté 
orale, qui résulte de l’accomplissement du 
voir. Vous leur rappelez donc ou vous de- 
2 leur rappeler par cela même la nécessi- 
de donner Ye bon exemple. Or, ce bon 
iemple, que vous leur recommandez ins- 
mment de donner, part-il de vous primiti- 
ment, comme cela devrait être, si vous 
ez conséquent? Ne faites-vous pas tout le 
ntraire? Et ne dites-vous pas dès lors aux 
res, ou n’étes-vous pas 
‘leur dire: Failes ca que je vous recuin- 
ande, el ne remarquez pas ce que je fais? 
ws y tenez méme si rigoureusement que 
tire épouse ou -votre fille se permettaient 
re partie seulement de ce que vous faites, 
8 ne craindriez pas de leur donner la 
loft etde vous en vanter publiquement. 
Vous allez me dire peut-être : Je ne suis 
'sobliggé à douner le bon exemple comme 
préJicateur de l’Evangile. 


Pourquoi non? Vous êtes père de famille, 


s-nous supposé ; si vous ne l'ôêtes pas, 
is vez du moins, au-dessous de vous, 
‘inférieurs, ou, à vos côtés, des égaux 
* lesquels vous avez uve influence plus 
moins grande. Que devez-vous être à leur 
td? Le représentant de la Divinité, la loi 
arnée, la morale en action. Mandavit il- 
unicuique de proximo suo (Eccli. xvu, 
lisons-nous dans les Livres saints. Vous 
‘donc nbligé aussi à donner le bon exem- 
. Sinon sous les mêmes rapports que le 
dicateur de l'Evangile, du moins sous 
t qui résultent de votre position. Or, 
1 loin de je faire, vous faitessouvent tout 
onlratce, comme vous en conviendrez si 
S êtes de bonne foi. Le reproche insul- 
. que vous faites aux autres, avec tant 
rimonie, la giupart du temps, retombe 
¢ sur vous avec plus de force que sur 
que ce soit, en sorte qu'on peut vous a- 
iser justement ces paroles: Médecin, qui 
endez guérir les autres, commencez donc 
vous guérir vous-mêmel — Medice, cura 
rum. (Lue. 1v, 23 

ant 3 vous, pouvons-nous ajouler ici, 
ous servant des paroles du larron péni- 
. c'est avec raison que ce reproche vous 
IL adressé, car vous vous l'attirez natu- 
ment par votre conduite; mais avez- 
bia même raison de l'adresser au prédi- 
ur de l'Evangile? Et nos quidem juste, 
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nam digna faclis recipimus : hicvero nihii 
mali gessit. (Luc. xxm, 44 

Ce n’est pas que je veuille dire que le pré- 
tre soit exempt de tnut reproche, comme 
Jésus-Christ : cela n’est pas possible. Jésus- 
Christ est Dieu: il ne pouvait donc être 
sauillé d'aucune faute. Le prêtreest homme, 
et, par conséquent, pécheur. Mais je veux 
dire qu'avec l'assistance de la grâce, par les 
exemples qui lui sont donnés, par les efforts 
qu'il ne peut manquer de faire lui-même, il 
a toujours été, il est encore ct il sera tou- 
jours le plus beau modèle de toutes les ver- 
tus chrétiennes que nous avons tous à ab- 
server, dans quelque position que nous nous 
trouvions plarés. 

Le prêtre dit aux autres, prétendez-vous : 
Failes ce que je vous recommande, et ne re- 
marquez pas ce que je fais. 

Qu’entendez-vous par là? que le prêtre 
prêche une loi plus parfaite que sa propre 
conduite, et que par conséquent, de peur que 
celte conduite, quelque louable quelle soit 
relativement à son infirme nature, ne soit dé- 
fectueuse en certains points, ildoit le rappeler 
de temps en temps à coux à qui il s'adresse, 


"et reporter leurs yeux sur l'Evangile, qui 


seul est parfait? Vous avez raison : le pré- 
tre le fait et doit le faire. C'est la vérité, c'est 
la modestie qui le lui commandent. Bien 
loin d'être bl4mable en cela, il en acquiert 
un nouveau titre à notre estime et à notre 
amour. 
 Entendez-vous par là que le prêtre se fait 
un jeu de J'Evangile, et qu'il ne se met au- 
cunemeut en peine d'accomplir la loi chré- 
tienne qu'il a pour mission de faire observer 
aux fidèles ? Ce serait uhe infâme calomnie. 
Lisez le livre des Evangiles, voyez en 
particulier le cinquième chapitre de saint 
althieu : quelle recommandation pressan- 
te, de la part de Jésus-Christ à ses disciples, 
à ceux principalement qu'il destine à con- 
tinner sa mission, de donner eux-mêmes 
l'exemple des verius qu'ils auroht à ensei- 
gner aux autres: « Vous êtes le sel de ja 
terre, leur dit-il: si le sel s’affadit, avec quoi 
salera-t-on ? Ii n'y a plus qu'à le jeter de- 
hors, pour être foulé aux pieds par les 
hommes. Vous êtes ja lumière du monde... 
Que votre lumière donc brille devant Jes 
hommes, pour qu'ils voient vos bonnes 
œuvres, et qu'ils glorifient votre Père, qui 
est dans les cieux... Car, je vous le dis, si 
votre justice n’est plus grande que celle des 
scribes et des pharisiens, vous n’entrerez 
point dans le royaume des cieux. . Soyez 
donc parfaits, comme votre Père céleste est 
parfait : Estote ergo vos perfecti, sicul et 
Pater vester calestis perfectus est. » (Matth. 
v, 48. 
Sette erfection relative, la seule qui soit 
compatible avec l'infirmité humaine, les a- 
pôtres l'ont eue, dès qu'ils eurent été renou- 
velés par l'Esprit de Dieu, et, à l'exemple 
de leur divin Maître, ils l’ont recommandée, 
et communiquée même, autant que cela dé- 
eudait d'eux, à leurs disciples et surtout à 
eurs successeurs. Que personne ne vous mé- 
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rise d cause de votre jeunesse, dit saint Paul 
son disciple Timothée; maïs rendez-vous 

l'exemple et le modèle des fidèles duns les en- 

tretiens, dans la manière d'agir avec le pro- 
chain, dans la charité, dans la foi, dans la 
chastelé. (I Tim. 1v, 12.) Il fait à Tite une 
reconmandation absolument semblable : 
Rendez-vous vous-méme un modèle de bonnes 
œutres en toutes choses, lui dit-il, par la pu- 
reté de la doctrine, par l'intégrité des mœurs, 
par lu gravité. Que vos paroles soient saines 
et irrépréhensibles, afin que nos adversaires 
rougissent, n'ayant aucun mal à dire de nous, 

(Tit. u, 7, 8.) 

Cette tradition de bonnes œuvres, dans le 
clergé, a passé ainsi de génération en géné- 
ration, et est arrivée jusqu'à ce jour, pour 
durer jusqu’à la consommation des siècles, 
avec Ja tradition de la saine doctrine, en 
sorte que, suivant le désir de Jésus-Christ, 
sor sacerdoce a toujours élé, est et sera lou- 
jours, la lumière du monde, destinée à éclai- 
rer lous Jes hommes, malgré les nuages qui, 
de temps en temps, l’obscurcissent à leurs 
yeux. 

« Sans doute, » dit à ce sujet l'ahhé de 
Frayssinous (Du sacerdoce chrétien), « nous 
ne prétendons ni dissimuler, ni justitier les 
désordres qui ont pu souiller le sanctuaire; 
mais il faut savoir réduire les choses à leur 
juste valeur, et surtout ne pas se prévaloir 
contre le christianisme des vices de quel- 
ques-uns de ses ministres. Vous reprochez 
au clergé des désordres et des scandales, et 
comment en serail-il exempt? Les préires ne 
sont pas des anges, mais des hommes. Eu- 
fants de leur siècle, placés au milieu d'un 
monde pervers, environnés de mauvais 
exemples, entraiués par les penchants d’une 
nature faible et corrompue, exposés aux pé- 
rils inséparables de leur ministère même, 
est-il donc si étrange qu'ils soient atteints 
de la contagion cammune ? Vous recueillez 
avec complaisance, dans les fastes de l'Egli- 
se, les trarts de libertinage, d’avarice, d'isno- 

. rance qui en sont la honte, et vous dissimu- 
lez les graudes vertus qui en sont la gloire : 
vous oubliez tant de saints pontifes qui, par 

.la pureté de leur vie, ont été le modèle de 
leur troupeau ; tant de saints pasteurs qui se 

_ Sunt dévoués à l'instruction des peuples des 
campagnes, el qui se sont dépouillés de tout 
puur soulager les malheureux ; tant de saints 
missionnaires qui, dans chaque siècle, ont 
hravé Jes périls, les tourments et la mort, 
pour porter aux nation» infidèles l'Evangile 
avec les vertus qu'il inspire; tant de mein- 

. bres vénérables de.ces corporations religieu- 


. ses qui se dévouaient avec autan: de succès 


que de zèle à l'éducation de Ja jeunesse. Il 
faut bien l’observer : le vice est effronié, on 
Je remarque; la vertu est modeste, elle est 
isnorée, et un seul prêtre vicieux rend in- 
juste envers un grand nombre d'autres qui 
ne le sont pas. 

« Je cunviens que les vices du prêtre sont 
plus révollants à cause de la sainteté même 
de sa vocation el de son caractère ; mais er.- 
lin la vertu est faile pour tous. Or, dans la 
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sociélé civile, où est la profession qui suit 
sans reproche? Tous les mazistrats ont-ils 
toujours suivi, dans leurs affaires person. 
nelles ou bien dans l'administration de la 
justice, cetle probité, cetle impartialité dont 
ils avaient les dehors et le langage? Tous 
ceux qui ont exercé l'art de guérir ont-i's 
gardé pour eux-mêmes la temperance qu'i's 
pré. haient aux autres? Tous ces philosophes 
réformateurs qui ont dé-lamé contre les vi- 
ces du clergé, étaient-ils irréprochables, ou 
plutôt la licence de leurs écrits n'était-ellr 
pas trop souvent! l'expression fidèle de la h- 
cence de leur conduite? Tous ces jeunes 
gens qui invectivent contre nous, leur lan. 

ue est-elle assez pure pour donner des 

eçons de vertu? Croyez-moi, que chacun, 
Join de se flatter, ne soit que juste envers 
lui-même, et il sentira le besoin d'être iu- 
dulgent envers les autres. 

‘a Si nous consullons l’histoire, qu'y ver- 
rons-nous ? Que mémedans les Ayes les plus 
décriés par leurs désordres et leur barbarie, 
dans le 1x*, le x°, le x1° siècle, Île clergé a 
fourni dans toutes les parties de l'Europe 
de trés-saints personnages, Saint Dunstan en 
Angleterre, saint Udalric en Allemagne. 
saint Adalhert en Bohême, saint Boniface 
marty: en Russie, saint Brunon en Prusse, 
saint Gérard en Hongrie, et l’on seut bien 
que leurs vertus ontéû avoir beaucoup d'- 
milateurs doul les noms ne sont pas parve- 
pus jusqu'à nous. (FLeury, Mœurs des Chre- 
tiens, n. 61.) De nos jours, malgré la décs- 
dence de la foi, l'Eglise de France n’a-t-el'e 
pas donné au monde le spectacle des vertus 
portées jusqu'à l'héroïsine, el ne pouvons 
nous pas en appeler ici aux nations bospi- 
talières, même à celles d’une commurif 
différente, au milieu desquelles tant de &t- 
néreux ministres de la religion ont été jetés 
par nos tempéles politiques ? Oui, l'on peu! 
appliquer à l'Eglise gallicane celle parole 
des Livres saints: Elle a vu avec calme et d:- 
gnité les jours de ses disgrdces : « Spiritu m0- 
gno vidil ultina.» (Eccli. xzvin, 27 ) 

« Saus cesse on revient sur les scandales 
el les infamies qui ont souillé quelquefuis 
le siége de Rome; mais, pour quelques prt- 
tifes abominables, on a l'injustice d'oublier 
le grand nombre de ceux qui se sont rendi 
recommandables par les plus nobles verli:. 
Dans les neuf premiers siècles de l'Eglie 
chrétienne, que trouvez-vous sur le sié 
apostolique, qu’une suite de Pontifes duu” 
éminente piété ? Beaucoup ont été les mai 
tyrs de la fui, et dans cet espace de neuf 
cents ans il n'en est que trois ou quatre, 
comme l'observe Fleury (Mæœurs des Chre- 
tiens, n. 32), qui ne soient pas en véneralion 
par leur sainteté. 

« Dans le cours des trois derniers siècles, 
i} n'en est pas un seul qui n'ait eu des meu 
irréprochables. Trouvez-moi sur la terre ui 


trône bccupé depuis dix-huit siècles par ui” 


succession de princes, qui soil eu gene 

aussi imposante, aussi éclairée, aussi yeu 

rable que celle des Pontifes romains!» 
Ainsi, à quelque époque, en quelque itl 
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en quelque siluation que nous le considé- 
rious, que ce soil au commencement du 
chnstianisme, au moyen Age ou denosjonrs, 
en Chine oa dans l'Europe, dans la solitude 
des campagnes ou au milieu des cours les 
plusbrillantes, dans les chaînes ou sur le trô- 
ne,nous voyonstoujoursle sacerdoce chrétien 
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planant par l1 majorité de ses membres au- 
dessus du reste de l'humanité. Que voulcz- 


vous de plus? Qu'il soit parfait, dans le sens 


absolu du mot, c'est-à-dire qu'il soit Dieu ? 
Ce serait absurde évidemment, en même 
temps qu'impie. 

® 


F 
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Objection. — C'est pour vivre, etbien vivre 
saus rien faire, que les uns se font prêtres, 
les autres religieux. Ce sont tous des fui- 
péanis. A quoi servent-ils ? 

Réponse. — Voilà un échantillon des dis- 
cours que tiennent certaines personnes gros- 
sières, qui, ne comprenant rien à Ja vie 
spirituelle et aux exercices qu'elle prescrit, 
la regardent couime une vie d’oisiveté et de 
bonne chère. 

C'est pour vivre et bien vivre sans rien 
faire, aflirmez-vous, que les uns se font pré- 
tres, les autres religieux. 

Yous croyez! C'est pour vivre et bien vi- 
vre sans rien faire que Jésus-Christ s'est fait 
prètre et le modèle des prêtres. Sa vie in- 
compsrable, qui commence à la crèche et 
fuit sur le Calvaire, vous paraît une vie 
‘'oisireté et de bonne chère! C'est pour vivre 
el bien vivre sans rien faire que saint Pierre, 
saint Paul, tous les apôtres se sont chargés 
de continuer la mission de Jésus-Christ! Leur 
vie sacerdotile qui, comme celle de leur 
Maltre, commence et finit dans les humilia- 
lions ei les souffrances, vous paraît aussi 
sans doute une vie d’oisiveté et de bonne 


chère! C’est pour vivre et bien vivre sans. 


rien faire que les Pères de l'Eglise, qui ont 
été el sont encore, par leurs vertus comme 
par leurs écrits, la continuation des apôtres, 
vot embrassé la carrière sacerdotale! C'est 
pour vivre et bien vivre sans rien faire que 
int Thomas, dont les œuvres semblent plu- 
& celles d'une communauté entière que 
l'un seul homme, que saint Vincent qui fil 
ut seul plus de charité que n'en eût pu faire 
out un royaume, que Bossuet, qui écrivit 
{ perla notre langue comme nul ne l'a fait 
oe le fera sans doute jamais, que tant d’au- 
res qui nesont point indignes d'être placés 
près ceux-ci, ont embrassé la carrière sa- 
erdotale! C’est pour vivre etbien vivre sans 
len faire que les courageux martyrs et con- 
sseurs qui se sont montrés dans notre ré- 
dution, que nos missionnaires qui, pour 
agner des âmes à Jésus-Christ, ne balancent 
ont à quitter -leur patrie el à aller vivre 
vec les sauvages, que nos prêtres, nos évé- 
ues, tous si laborieux, si dévoués, et néan- 
WINS Si peu récompensés ici-bas de leurs 
dvaux et de leur dévouement, ont embrassé 
| mème carrière. | 

Puisque vous avez nommé les religieux, 
ermettez-mui de vous le dire actuellement. 
Cest pour vivre el bien vivre sans rien 


faire que les anachorètes et tous les moines 
de la primitive Eglise, dont les austérités sont 
à peine croyables aujourd’hui, ant embrassé 
la vie religieuse | C'est pour vivre et bien 
vivre que l'abbé de Rancé a réformé la Trap- 
pe, que Mme Louise a quitté Versailles et 
s'est enfermée dans la pauvre abbaye de 
Saint-Denis! C’est pour vivre et bien vivre 
que nos religieux et religieuses quittent au- 
jourd'hui le monde et embrassent une car- 
rière qui n'offre guère que pauvreté, priva- 
tion, travail et faligues de toute nature ! 

Ii y ena pourtant, me direz-vous, qui n'ont 
pas d'autre but. 

C'est possible, mais c'est l'exception, et 
en ce moment surtout la très-rare excep- 
tion. 

Ce sont tous des fainéants, avez-vous dit 
encore. À quoi servent-ils? 

Non, ce ne sont point des fainéants, car ils 
travaillent tous, et méme beaucoup, pour la 

lupart. Ils travaillent bien plus qu'on ne le 
aitcommunément dans le monde, que ne 
le font surtout ceux qui les accusent de fai- 
néantise. Les uns travaillent de corps plus 
particulièrement, les autres d’esprit, las uns 
et les autres se livrent dans l'intervalle de 
leurs occupations terrestres, et quelquefois 
même pendant ces occupations, aux exerci- 
ces de la vie spirituelle, notamment de la 
priére. Que pouvez-vous demander de plus? 

A quoi servent-ils ? demandez-vous. 

A quoi ils servent! mais à l'affaire la plus 
importante, la seule véritablement impor- 
tante qui y ailau monde: à l'affaire du 
salut. Ils travaillent à leur propre sahctifica- 
tion d'abord, puis à celle de leurs frères, ou 
plutôt ils se sanctifient en sanctifiant les au- 
tres, et cela par la mortification, la prière, la 
prédication de l'Evangile, l'exercice de tou- 
Les les vertus, en tôle desquelles se trouve 
la charité, cette vertu du prêtre et du reli- 
gieux. _ 

A quoi ils servent! Qui? eux? le religieux 
et le prêtre ? le prêtre principalement? Mais 
ils continuent la wission du Sauveur, par ia 
sacrifice et par loutes sortes de bonnes œu- 
vres. Sans eux, le christianisme s'éteindrait, 
et ie monde retomberait dans les ténèbres et 
les abominations de l'idolâtrie qui couvraient 
la terre, quand Jésus-Christ est venu sur Ja 
terre. 

Ecoutons l'abbé de Ségur répondant à la 
méme objection, en ce qui coucerne le pré- 
tre : 
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«Les prêtres sont des fainéants:& quoi 
servent-ils?» s'est-il fait demander. 

Et immédiatement il répond: « À sauver 
Jes âmes! Certes voilà un emploi qui en vaut 
un autre! 

« L’ouvrier travaille la matière; le prêtre, 
lui, travaille l’Âme. Autant l'âme estau-des- 
sus de la matière, autant l’œuvre du prêtre 
est au-dessus de tous les travaux de la terre. 

«Le prêtre continue le grand travail du 
salut du monde. Jésus-Christ, son Dieu et 
son modèle, l'a commencé; ses prêtres con- 
tinvent son œuvre à travers les siècles. 

« À son exemple, le prêtre passe en fai- 
sant le bien. Il est l'homme de tous; son 
cœur, 50n temps, sa santé, ses soins, sa 
bourse, sa vie, appartiennent à tous, surtout 
aux petits, aux enfants, aux pauvres, aux 
abaudonnés, à ceuxquipleurent et qui n’out 

s d'amis. 

«ll n'attend rien en échange de ce dévoue- 
ment: le plus souvent, il ne reçoit que des 
insultes, des calomnies abominables et des 
traitements pénibles. Véritable disciple de 
son divin Maître, il n'y répond qu'en eon- 
tinuant à faire du bien. Quelle vie! quelle 
abnégalion surhumaine! 

« Dans les calamités publiques, dans les 
guerres civiles, dans les maladies conta- 
gieuses, dans les choléras, quand les minis- 
tres protestants et les philanthropes se sau- 
vent, on le voit exposer sa santé et sa vie 
pour soulager et sauver ses frères: tel mon- 
seigueur Affre, sur les barricades de Paris ;~ 
tels Belzunce et saint Charles Borromée, 
dans les pestes de Marseille et de Milan; tel, 
dans le choléra en 1832 et en 1849, tout le 
clergé de Paris et de tant d’autres villes, qui 
s'était fait comme le serviteur public de tout 
le peuple. ° 

a Voilà à quoi servent les prétrest Je voy- 
airais bien savoir si ceux qui les attaquent 
sorvent à quelque chose de meilteur. 

« Les ingrats! ils ne se tassent point d'a- 
‘hreuver d'amertume eclui qu'ils appellent 
auprès de leur chevet dans de mauvais 
jours, celui qui a béni leurs enfants et qui 
‘Ne cesse de prier pour eux! 

« Tous tes malheurs de notre pays vien- 
‘nent de ce qu'au ne pratique pas ce qu'en- 
seigne le prêtre. Et notre pauvre France, 
déchirée par les discordes civiles, par les 
bouleversements politiques, peut s’appli- 
-quer la parole qu'adressait à l'aurmônier d'u- 
«ne des prisons de Parisun pauvre condamné 
à mort, revenu à Dieu de lout son cœur. Le 
prêtre lui avait donné un petit manuel du 
Chrétien: « Ah! mon père, » luidit-il un jour 
en lui montrant ce livre, « si j'avais connu 
-« ea qu'il y a là-dedans, et si je l'avais pra- 
« tiqué toute ma vie, je n'aurais point fait ce 
« que j'ai fait, et je ne serais point où je 
« suis!» 

« $i la France avait connu, si elle connais- 
sait ce qu'enseigne le prêtre, sielle avait fait, 
si elle faisait ce qu'il dit de faire, elle n'au- 
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rait pas été houleversée par trois ou quatre 
révolutions en cinquante ans, et elle ne se. 
rait pas à se demaniier aujourd'hui, dans son 
épuisement : Vais-je périr ? Puis-je encore 
être sauvée ? 

« Oui, elle peut l'être, si elle peut redeve- 
nir catholique ! Oui, elle peut l'être, si elle 
veut écouter les ministres de celui qui sauve 
le monde! 

« Les prétres sont Je salut de la France! 
sans les prêtres, la société est perdue. 

« Plus que jamais on doit honneur, véné- 
ration, reconnaissance au prêtre. Tout 
hamme qui le repousse n'a pas l'intelligence 
de notre siècle ni de notre patrie. 

« Loin de nous done tous nos vieux préju- 
gés ! Loin de novs ces grossiers et injurieux 
sobriquels dont l’eveugle impiété du voltai- 
rianisme avait flétri le sacerdoce catholique) 

« Respectons nos prêtres. Si nous voyons 
en eux des imperfections, des vices même, 
souvenons-nous qu'il faut faire à lhomuels 
part de sa faiblesse. 

« Tâchons alors de ‘ne ras regarder 
l'homme, et de ne voir que le prétre: en 
tant que prétre, il esttonjours respectable, et 
son ministère est toujours saint; car il est 
le continuateur de Jésus-Christ, souverain 

rétre, à traverslessiècles, et c'est de luique 
e Sauveur a dit : Qui vous écoute, m'écoutt; 
et qui vous méprise me méprise. » (Luc. x, 16.) 
(R ponses.) mo 
t les religieux ? me direz-vous. 

J'en ai parlé moi-même précédemment. 
Ajoutons ici que tout ce que nous venous de 
ciler leur est également applicable, soit 
parce qu'un grand nombre sont réellement 
prêtres, soit parce que ceux qui ne le sont 
pas ont cependant avec le prêtre une gronde 
ressemblance. _ 

Je sais qu'on a comparé Je prêtre, qui vil 
au milieu du monde, lout occupé du salut 
de ses frères, à celui qui ne craint point de 
braver les dangers de lamer, pour sauver 
ceux qui y sont expusés, et Je religieux, qui 
entre au couvent, à celui qui reste sur le 
rivage, tout occupé de sa propre conserrs- 
tion. Mais ce ne sont là que des comparaisons" 
nécessairementdéfectueuses comme toujours. 
Remarquons d’abord que ce qui a été dit du 
religieux ne pourrait élre vrai tout au plus 
que de ces religieux solitaires, ou renfermés 

ans le cloftre, qui ne sont pas en trey 
grand nombre, tant s'en faut; ajoutons el 
suite que le religieux solitaire ou enfonté 
dans le cloître, ne reste pas pour cela indif- 
férent au salut de ses frères, qu'il le Ue 
mande à Dieu, maître absolu de toutes cho- 
ses, par ses prières, par ses mortifiratious, 
par les actes de vertu qu'il ne cesse de pra” 
liquer, et que, quand cela est nécessaire, I! 
ne craint point, soit par esprit d'obéissanct, 
soil par dévouement propre à son cet, 
d’affronter les mêmes dangers que le prétr” 
avec une abnégation et une intrépidité sem- 
biables, sinon plus remarquables encore. 
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FANATISME RELIGIEUX. 


Objections. — Le fanatisme religieux a fait 
seul plus da mal au monde que tous les 
fléaux réunis. — Je ne le vois nulle part au- 
tant que dans la religion catholique. — St 
est là, dans le religieux, dans le prêtre, 
dans la femme même et dans l'enfaut. 

Réponse. — Le mot fanatisme est un de 
ceux dont on s'est longtemps servi pour 
épouvanter les esprits faibles, el même ceux 
qui ne l'étaient pas, en toule autre circons- 
lance du moins. Quand, à propos de je ne 
sais qui ou de je ne sais quoi, on avait dit 
bien haut : C’est du fanatisme! on croyait 
avoir tout dit; et, chose beaucoup plus sur- 
prenante ! ceux à qui ces mots étaient adres- 
és no savaient souvent que répondre. C’é- 
sitenmme une absence de sens, une espèce 
le folie, folie un peu passée aujourd'hui, 
hons drvons en convenir, mais dont il rests 
nénmoins quelque chose. Ce n’est point à 
cela que nous avons entrepris de répondre. 
— L'absurdité ne se réfule pas : on se con- 
lente de l'exposer froidement. — 11 me sem- 
ble qu'on ne doit parler de fanatisme que 
quand il y a emportement, violence, fureur; 
en sorte que, si l’on veut s'entendre, on a 
Pellers fanatisme un zèle violent et sangui- 
naire. Cela reconnu, qu’ave/-vous donc à 
Dvusohjecter à l’occasion du fanatisme? 

Le fanatisme religieux, dites-vous, à fait 
seu! plus de mal au monde que tous les 
fléans réunis. - 

Est-ce bien vrai? êtes - vous convaincu 
rous-inéme de ce que vous dites ? en croyez- 
rons le premier mot? 

Quoi! le fanatisme religieux aurait fait 
lus de mal au monde, selon vous, que la 
este, la famine. la guerre... que tous ces 
four réunis, dont un seul pourtant fauche 
ut laterre la malheureuse huinanitdé, comme 
e fer l'herbe des champs ? 

Mais n'en cherchons pas si long pour vous 
épondre. Il est un fanatisme quia fait encore 
lus de mal an monde que le fanatisme reli- 
eux, c'est le fanatisme frréligieux. Pour en 
voir la preuve, et une preuve malheureus 
‘ment trop convaincante, nous n'avons pas 
esoin d'aller bien loin, chez un peuple bar- 
are, dans un Age reculé; je la trouve en 
rance, chez la nation la plus policée qui 
jamais, dans le siècle qui suivit le grand 
écle et qui 9 précéié le nôtre. Vous ne le 
royez pas peut-être ! Les témoins pourtent 
e sont pas loin; nous entendons encore 
‘ur voix; plusieurs d'entre nous peuvent 
re comme eux ce qu'ils ont vu et entendu; 
ous pouvons tous parler, car les ruines 
‘utencore sous nos yeux, et le seront long- 
‘MPs sans doute. 

« Les faits parlent, » s’écrie Laharpe 

scours prononcé d l'ouverture du Lycée, le 
| décembre 179%) à peine sorti de ce dé- 
xe de maux où il fut sur le point d'être 
lcuti avec tantd'autres victimes; « les faits 
rient, ils sont encore tout près de nous... 


La vérité vengeresse, longtémps muette sous 
le glaive et dans la mort, est sortie tout à 
coup, je ne dirai pas des tomheaux, les tom- 
beaux mêmes manquaient aux victimes, et 
Ja nature était outragée dans l'homme, même 
éprès qu'il n'était plus; mais du fond de ces 
fosses immenses, comblées de cadavres mu- 
tilés et palpitants. De la pourrilure des ca- 
chots et de l'infection des hospices, devenus 
les cimetières des captifs; du sein des riviè- 
res stagnantes de carnage; des pierres de 
hos places publiques, partout imprégnées de 
(races sanglantes; des ruines de nos cités 
démolles ét incendiées ; des débris de ces 
vastes destructions, où la chaumiére a été 
éngloutie avec les châteaux; enfin de tous 
ces innombrables monuments d'une rage 
éxterminatrice, dont on n'avait ni l’idée ni 
l'exemple, s'élève, éclate et retentit, multi- 
pliée de loutes partsen fonzs et lamentabies 
échos, la voix plaintive et terrible de l’hu- 
manité en souffrance et en indignalion; une 
voix telle qu'on n’en a pas entendu de sem- 
blable dépuis qu'il y a des ho.nmes et des 
crimes, une voix qui serre le éœur, qui glace 
les veines, qui déchiré les fibres, qui tor- 
ture l'âme: une voit qui crie incessamment 
vengeance au ciel, au monde, aux races fu- 
tures, et laisse dans le cœur de l’homme dé 
bien l'inconsolable douleur d'avoir vécu. 

« Et pourtant ces horreurs n'ont été encore 
ue partiellement esquissées dans les feuilles 
parses; chacun a raconté ce qu'il a vu et 

souffert : la plainté a toujours été expres- 
sive, et quelquefois éloquente; mais nul n'a 
pu tout dire ni tout savoir. 1! faudra que le 
génie de l'histoire se place à sa hauteur ac- 
coutumée, au-dessus des générations ense- 
velies, qu'il interroge toutes les tombés, 
qu'il éntende toutes les révélations de la 
mort, toutes les confidences de l'infortune, 
toutes Jes abominahles vanteries de la scé- 
lératesse, peut-être mûme (et plût au ciel!) 
les nveux du repentir, pour en composer le 
récit détaillé qui doit effrayer et instru re 
les âges suivants. Jusque-lè on ne peut en 
avoir qu'une idée trés-imparfaite ; et qui sait 
encore si l'histoire la donnera tout entière, 
quand même elle l'aurait acquise ? s'il sera 
toujours possible d'exprimer ce qu'il a été 
sible d'exécuter, et si le géniequi tiendra 
plume ne s'arrêtera pas quelquefois, soit 
pour lui-même, soit pour les autres, et ne 
tépugnera point à passer toutes les mesures 
connues de l’horreur et du dégoût ?.… » 

Voici ce qu'il disait encore quelques an- 
nées après (Disc. sur l'état des lettres en 
Europe, prononcé en 1797) : 

« Toutes les fois que je rencontre sous 
ma plume quelqu’une de ces innombrables 
ruines dont nous sommes environnés, et 
que je considère d'un côté ce quiona détruit, 
et de l’autre ce qui en a pris la place, je me 
prosterne en idée, et je paye à ces tristes et 
vénérables souvenirs le tribut que leur doit 
toat ce qui n'a pas renoucé à la raison hu- 
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maine, tout ce quia conservé des sentiments 
d’homme; car qu'y a-t-il aujourd’hui parini 
nous de saint et de vénérable; si ce n'est des 
ruines, à comuencer par les autels qui sont 
des ruines, par les temples où l’un adore 
Dieu sur des ruines, par les tombeaux où 
l'on pleure les morts sur des ruines, par les 
asiles de la vertu, de l'instruction, de l’hu- 
manité, où l'on ne marche que sur des rui- 
nes? Etje me dis en gémissant : Ici une race 
nouvelle et étrangère parmi les hommes, la 
race révolutionnaire a passé; et que peut-il 
rester après son passa,e, si ce n’est le chaos 
renouvelé, et le génie du mal planant encore 
au-dessus du chaos, et s’applaudissant d’a- 
voir tout détruit, comme autrefois le Créa- 
teur s’applaudissait d'avoir tout fait ? » 

Vous allezmedire peut-êtrequecet homme 
parle au milieu des ruines dont il eut aussi à 
souffrir. 

Sans doute, et son témoignage n'en est 
que plus irrécusable. Craignez-vous que sa 
plainte ne soit un peu exagérée ? En voiciun 
qui affecte de n’exprimer ces incroyables 
atracités qu'avec le froid langage des chiffres. 

a I] n’a péri, dit-on, qnesix mille victimes 
parles tribunaux révolutionnaires. C’est peu! 
Reprenons les choses à leur orizine. 

« Le premier numéro du Bulletin des lois 
contient le décret qui iastitue Je tribunal 
révolutionnaire : on maintient ce décret à la 
tête du recueil, non pas, je suppose, pouren 
faire usage en temps et lieu, mais romme 
une inscription redoutable gravée au fronton 
du temple des lois, pour epouvanter le lé- 
gislateur et lui inspirer l'horreurde l'injusli- 
ce. Ce décret prononceque la soule peine por- 
tée par le tribunal révolutionnaire estla peine 
de mort. L'article 9 autorise tout citoyen à 
saisir età conduire devant les magistrats, les 
conspirateurs et les contre-révolutionnaires; 
l'article 13 dispense de la preuve testimo- 
niale; et l’art. 16 prive de défenseur les 
conspirateurs. Ce tribunal était sans appel. 

« Voilà d'abord Ja grande base sur la- 
quelle il nous faut asseoir notre admiration : 
honneur à l'équité révolutionnaire ! hon- 
neur à la justice de la caverue ! Maintenant 
compulsons les actes émanés de celle justice. 
Le républicain Prudhomme, qui ne hais- 
sait pas la révolution et qui a derit lorsque 
le sang était tout chaud, nous a laissé six 
volumes de détails. Deux de ces six volumes 
sont consacrés à un dictionnaire où chaque 
criminel se trouve inscrit à sa lettre alphabé- 
tique, avec ses nom, prénoms, dge, lieu de 
naissance, qualité, domicile, profession, date 
et motif de la condamnation, jour et lies de 
l'exécution. On y trouve parmi les guillo- 
tinés 18,613 vicliues ainsi réparties : 


Ci-devant nobles, 4,278 
Fen:mes, idem, 750 
Femmes de laboureurs ct d'artisans, 1,467 
Religieuses, 550 
Prètres, 1.135 
Hommes non nobles de divers étais, 13,633 

Total, 18,613 
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Femmes mortes par suites de coeches 
prématurées, +. 

Femmes enceintes et en couches, ‘J 

Femmes tuées dans la Vendée, {in 

Enfants idem idem, Xe 

Morts dans la Vendée, 

Victimes sous le proconsulat de Car 
rier à Nantes, 

Ainsi réparties: 

Enfants fusillés 

Id. noyés, 

Fenimes fusillées, 

Id. novées, 

Prétres fusillés, 

d. noyés, 

Nobles noyés, 

Artisans noyés, 

Victimes à Lyon, 
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« Dans ces nombres ne sont point me. 
les massacrés à Versailles, aux Carns 
l'Ahbaye, à la Glacière d'Avignon,lesfn A 
de Toulon et de Marseille après le sx. - 
ces deux villes, et les égorgés de L je 
ville provençale de Bédoiu dont ls pase 
tion périt tout entière. 

« Pour l’exécution de la loi des sacs 
du 21 seplembre 1793, plus de cnrrz 
mille comités révolutionnaires furen »- 
lés sur la surface de la France. Dr” 
calculs du conventionnel Cambon, »‘+ 
taient annuellement cing cent qua" + 
onze millions (assignats). Chaque ™“ 
de ces comilés recevait trois francsit ” 
et ils étaient cing cent quarante mi* ‘* 
tait cinq cent quarante mille actuar * 
ayant droit de désigner à la mort. A frs 
seulement, on complait soixante com: ‘® 
volutionnaires ; chacun d’eux avail sc 
pour la délention des suspecis. 

« Vous remarquerez que ce ne <2 # 
simplement des nobles, des prétres, dre 

ieur, des gens morts dans la Veode. # 

gurent dans le registre morluaire:: 
s'agissait que de ces gens-là, la terre 
rail véritablement la vertu; cenaille : 
espèce! Mais voilà 18,933 hommes »:1 : 
bles, de divers étais, 2,231 femmes :: 
Loureurs ou d'artisans, 2,000 enfants, :- 
lotinés, noyés, fusillés ,~ sans cf!” 
nombre infini d'autres. À Bordes. 
exécutait pour crime de négucant* t 
Des femnies ! Mais vous savez que ut 
cun pays, dans aucun temps, chez 3°: 
nalion de la terre, Jans aucune prs. 
solitique, Jes femmes n'ont 66 litre 
bourreau, si ce n'est quelques tètes !*- 
à Rome sous les empereurs, en An 
sous Henri VIII, la reine Marie et dx; 
La terreur a seule donné au mone 
che et impitoyable spectacle de !as% 
juridique desfemmes elles enfants ent? * 
(CHATEAUBRIAND, Etudes histvriques.l: * 

Le tableau est sombre, me gilet © 
mais ne serait-il pas un peu chargé"! 
pas d’une main amie. oy 

Eh ! quelle main honnête le serait # +” 
reilles atrocités ? Mais remarque 9° - 
repose sur des témoignages que vous ©” e 
vezrécuser. En voulez-vous de recue * 
une main non suspecte en pareille 544 * 
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mtez encore Thiers lui-même, dans son 
foire de la révolution : 

Dans les principales villes de France, » 
il, «la terreur n’était pas moins grande 
à Paris. Carrier avait élé envoyé à Nan- 
pour y punir la Vendée. Carrier, jeune 
ore, élait un de ces êtres médiucres 
iolents qui, dans l'entratnement de ces 
res civiles, deviennent des monstres 
ruaulé et d'extravagance. Il débuta par 
en arrivant à Nantes, qu'il fallait tout 
ger,etque, malgré la promesse de grâce 
‘aux Vendéens qui mettraient bas les 
es, il ne fallait accorder quartier à au- 
d'eux. Les autorités constituées ayant 
8 de tenir la parole donnée aux rebelles: 
us êtes des,.., »leurdit Carrier, « vonsne 
tez pas voire mélier, et je vous ferai tous 


illotiner ; » et il rommença par faire fu-: 


cet mitrailler par troupes de cent et de 
cents les malheureux qui se rendaient. 
présentait à la société populaire le sa- 
à la main, Vinjure à la houche, mena- 
toujours de la guillotine. Bientôt cette 
té ne lui convenant plus, il la fit dis- 
ire. I] intimida les autorités à un tel 
tqu'el'es n’osaient plus paraître devant 
Cn jour, elles voulaient lui parler des 
istances; il répondit aux officiers muni- 
ut que ce n’était pas son affaire, que 
rewier... aui fui parlerait des subsis- 
‘es, il lui ferait mettre la tête à bas, et 
n'avait pas le temps da s'occuper de 
‘s sollises, Cet insensé ne croyait avoir 
ire mission que celle d'ésorger. 
f! voulait punir à {a fois et les Vendéens 
l'es et les Nantais fédéralistes qui 
entessayé uu mouvement en fsveur des 
ndins, après le siége de leur ville, Cha- 
jour, les malheureux qui avaient échap- 
31 massacre du Mans et de Savenay 
‘airaten foule, chassés par les armées 
les pressaient de tous côtés. Carrier les 
| enfermer dans les prisons de Nantes, 
n avail accumulé là près de dix mille. Il 
Lensutle formé une compagnie d'assas- 
[ut se répandaient dans les campagnes 
‘nvirons, arrétaient les familles nantai- 
ef jotgnaient les rapines à la cruauté. 
ir avait d'abord institué une commis- 
.févolutionnaire devant laquelle il 
tt passer les Vendéens et les-Nantais. II 
ul fusitler les Vendéens, et guillotiner 
‘antais suspects de royalisme ou de fé- 
line. Bientôt il trouva la formalité trop 
me, etlesupplice de la fusillade sujet à des 
nvénients. Ce supplice était lent; il était 
ved enterrer les cadavres. Souvent ils 
Nent sur le champ du carnage, et infec- 
fair à tel point gn’ane épidémie ré- 
dans la ville, La Loire, qui traverse 
les, suggéra une affreuse idée à Carrier. 
ütde se débarrasser des prisonniers en 
lonzeant dans je fleuve. Il fit un pre- 
"essai, chargea une gabare de quatre- 
t-dix prêtres, sous prétexte de les dé- 
er, et les lit échouer à quelque distance 
‘ville. Ce moyen trouvé, il se décide à 
ser plus largeiuent. Il n’employa plus 
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la fnrmalité dérisoire de faire passer les con- 
damnés devant une commission : il les 
faisait prendre la nuit dans les prisons, par 
bandes de cent et deux cents, et conduire 
sur desbateaux. De ces bateaux an les trans- 
portait sur de petits bâtiments préparés pour 
cette horrible fin. On jetait les malheureux 
à fond de cale: on clouait les sabords, on 
fermait l’entrée des ponts avec des planches : 
puis les exécuteurs se reliraient dans des 
chaloupes, et des charpentiers placés dans 
des batelets ouvraient les flancs des bAti- 
ments à coups de hache, et les faisaient 
couler bas. Quatre ou cinq mille individus 
périrent de cette manière affreuse. Carrier 
se réjouissait d’avoir trouvé ce moyen plus 
expéditif et plus salubre de délivrer la ré- 
ublique de ses ennemis. Il noya non-seu- 
ement des hommes, mais un grand nombre 
de femmes et d'enfants. Lorsque les familles 
vendéennes s'élaient dispersées après la dé- 
route de Savenay,unefoulede Nautais avaient 
recueilli des enfants pourles élever : Ce sont 
des louveteaux, dit Carrier: et il ordonna 
u'ils fussent restitués à Ja république. 
Ces malheureux enfants furent noyés pour 
la plupart. 

«a La Loire était chargée de cadavres; 
les vaisseaux, en jetant l'ancre, sonievaient 
quelquetois des bateaux remplis de noyés. 
Les oiseaux de proie couvraient les rivages 
du fleuve, et se nourrissaient de débris hu- 
mains. Les poissons étaient repusd'une nour- 
riture qui en rendait l'usage dangereux, et 
la municipalité avait défendu d'en pêcher. 
À ces horreurs se joignaient une maladie 
contagieuse et la disette. Au milieu de co 
désastre, Carrier, toujours bouillant de en 
lère, défendait le moindre mouvement de pi- 
4, saisissait au rollet, menaçait de son sabre 
ceux qui venaient lui parler, et avait fait af- 
ficher que quiconque viendrait solliciter 
pour un détenu serait jeté en prison. Heu- 
reusement le comité du salut public venait 
de le remplacer; car il voulait bien l'exter- 
mination, tnais sans extravagance. » 

C'est certainement le fanalisme irréligieux 
qui était au fond de tant cela, c'est lui qui 
aattiré sur notre infortunée patrie louics 
ces calamilés. Si vous en doutiez, tous se 
lèveraient pour vous donner le plus formel 
démenti. Eh bien ! franchement, qu'en pen- 
sez-vous? trouvez-vous que le fanatisme 
religieux ait produit de pins grands maux, 
de semblables méme, ni qu'il puisse en pro - 
duire jamais? _ 

Et quand méme cela serait, que faudrait- 
il en conclure ? Que l'excès en tout ne vaut 
rien, comme on ditcommunément; que l'a- 
bus des meilleures choses est précisément 
cequi produit les plus mauvais effets, comme 
nous l'avons reconnu ailleurs, parce que la 
force qu'elles ont, étant touruée au mal, y 
produit les effets qu'elle devait naturelle- 
ment produire pour le bien, el qu'il ne 
faut qu'en user avec plus de soin selon les 
intentions de la divine Providence. 

Je ne le vois, avez-vous dit encore en 
parlant du fanatisme religieux, je ne le vors 
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nulle pert autant que dans la religion 
catholique. 


C'est on peu fort. Quoi! l'erreur, et quelle 
erreur! l’une des plus dangereuses qui aient 
aveuglé jamais l'esprit de l'homme, se trou- 
verait précisément au sein des plus pures 
lumières de l'Evangile? La violence, le goût 
du sang, seraient venus de celui que Jésus- 
Christ n'a mis à la tête de tout son troupeau 
qu'après s'ôlre assuré par trois fois de son 
amour ? Ce serait bien contradictoire. 

Je ne vois le fanatisme nulle part autant 
que dans ta religion catholique, aflirmez- 
vous. 

Bien sûr! Avez-vous mûrement réfléchi 
à ce que vous dites? Quoi! Jes Catholiques 
seraient plus fanatiques que les mahoméians, 
que jes paiens eux-n êmes? A qui donc 
persuaderez-vous cela? La religion qui re« 
met un eimeterre entre les mains de ses 
sectateurs et qui leur dit : « Frappedetouscô- 
tés,immole sans merciceschiensde Chrétiens; 
plus tu enferas mourir, et plus ton bonheur 
sera grand dans Je ciel ! »cette religion deboue 
et de sang, qui a sali le monde entier et 
l'a couvert de dévasgations et de ruines, qui 
a été sur le point d’étouffer la civilisation 
européenne et de la remplacer par la batba- 
rie qu’elle traîne partout après elle, vous 
la préféreriez, sous ce rapport, à celle qui dé 
fend à ses ministras de se servir de l'épée, 
qui nous ordonne d'oimer tous les hommes, 
méme nos ennemis, de pardonner, non pas 
une fois, sept fois, mais septante fois sept 
fois, c’est-à-dire toujours, deprier pour ceux 

ui nous persécutent, de leur faire du bien, 

‘être disposés à faire les uns pour les au- 
tres tous les sacrifices nécessaires ?..… S'il 
en est ainsi, que n’allez-vousen Turquie ?.…. 
Hélas! ce pauvre peuple, aujourd'hui à |’a- 

onie, ne manifeste plus aucune force que 

ans ses accès encore fréquents de fanatisme. 
Elle paganisme, qu'en dirons-nous? Cette 
religion, ou plutôt cette monstruosité qui 
reconnaît tout pour Dieu, excepté Dieu lui- 
mémé, qui commande tout au nom du ciel, 
excepté la vertu, ce double règne de l'erreur 
et du vice, quia versé par torrents le plus 
pur sang du christisnismb, pendant les trois 
premiers siècles de l'Eglise, qui ne cesse de 
le répandre encore partout où il se trouve, 
en Chine notamment... vous préféreriez cela 
encoru, sous le Isême rapport, à notre sainte 
religion ? Allez donc vous établir en Chine. 
Que si vous trouvez que c'est un peu loin, 
demandez-en des nouvelles à hos missinn- 
naires, que ces barbares ne ge lassent point 
de repousser, de traquer comme des bôtes 
féroces, de livrer à la mort avec un raffine- 
ment de cruauté que nul n'emploie à l'égard 
des animaux, et auxquels ces saints mer- 
tvrs ne se lassent point, non plus, d'adresser 
la inémorable réponse du duc de Guise à ce 
protestant qui voulut l'assassiner au siége 
de Rouen, réponse que l'un des vôtres a si 
heureusement rendue dans ces quatre vers 
qu'il met sar les lèvres du noble Castillan 
qu'un Mexicain venait de frapper traltrou- 
sement : 
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Bes dieux que nous sertons connais ls dfirew : 
Les tiens t'ont commandé le meurtre et la eegean: 
Et le mien, quand ton bras vient ‘Je m'seuswer, 
M'ordonne de 1e plaindre et de te perdosner. 


(Vorranne, 4isire } 















































Et non-seulement ils leur pardonnent: ra 
à toute heure, au milieu des plos cuis 
souffrances, au moment de la mort prinne 
lement, ils ne cessent de crier vers le rm 
misérieorde ! En sorte que tous sont cor» 
cus que, si ce pays, souillé de lant der. 
mes, reçnit un jour le baptême chrétien, s« 
au sang de nos martyrs qu'il devra cœtk'> 
signe faveur, sipeu méritée. 

ous allez me dire peut-être qu re 
n’entendez parler ici que des diféru 
branches du christianisme. 

On a donc tort de répéter, comme on ke in 
si souvent, que le catholicisme est le fre 
du fanatisme. Mais n’insistons jus «= 
nons sur le terrain où vous vous bn = 
fugié. 

Vous dites donc que le fanatisme nt re 
paraît exister dans aucune comsun 
chrétienne, autant que dens le atsr 
cisme. 

Quoi! pas même dans le mahostia, 
qu'on regarde aussi assez générer 
comme une branche détachée du caer 
nisme?... Qui ne voit qne periermest4 
encore accuser de fanatisme la véritebkr- 
gion de Jésus-Christ, ta seule qu 2? 
réellement le nom dechrétienne, purs ® 
autres n’existent que d'hier, comme :¥- 
Tertullien, et ne sont que des tra. 
qui n'avaient pas plus le droit des" 
prier ce nom sacré de christianisme qe I> 
ques transfuges de la France ve per“ 
emporlier, non plus, ce beau nom. per! 
donner à la terre où ils vont sétattr' 

Là n'est pasia question, en ce mue.# 
direz-vous. Je soutiens seulement qu'''! 

lus de fanatisme dans la religion a> 
ique, que dans toule autrecommunit 
tienne, etje le reconnais encore eo « # 
iy vois plus de sévérité que partout tm 
l'égard de ceux qui ne lui apparuen@ 
point, et surtout de ceux gai 2 
donnent. 

De la sévérité! dites-vous; mais e1# 
point la même chose que le fanatise- 

De la sévérité à l'égard de cœur > ® 
lui appartiennent point, et surtoutde r£ 
qui l'abandonnent ! Pourquoi troures-'.¢ 
étonnant qu'elle en montre plus que ks © 
tres communions thrétiennes? Cest" 
l'autorité, la mère-patrie, si je pars = * 
primer de Ja sorte; elle a donc le dm. * 
c'est même un devoir pour elle, der: 
damaer et de punir, quelquefois mést 
vérement, ceux qui l'abandonnent ¢ tr 
hissent, comme la France a le droit, « # 
c’est un devoir pour la France, de radu "* 
et de punir, quelquefois même sérére™’* 
ceux qui l'abandonnent aussi et la tre: 

Est-ce bien vrei, d'ailleurs? esi-: ‘7: 
demandons-nous, que la religion cabo'# 
se montreplus sévère, dans le sens dos” ~ 
parlons, que lesschismatiques où les 2* 
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ues, uno fnis constitués en société, et 
me avant qu'ils le soient ? Voyez ce qui 
passe en Russie, en Snède, dans ta plupart 
y élats protestants. S'y montre-t-on plus 
ominndant, sous le rapport religieux, que 
sles Etats catholiques? N'est-ce pas lecon- 
ire qui a lieu, généralement parlant? Et 
me, en Angleterre, dans celte contrée si 
éralement regardée comme la terre 
sique de la liberté, que de lois empreintes 
fana'isine le plus outré! Vous me direz 
l-êtreque ce sont des lois qu'on laisse 
mir. C'est possibles et pourtant ce sont 
lois, et nos Anglais si libéraux, dit-on, 
paraissent pas du tout décidés à les abo- 
Qui sait si l'heure ne viendra pointot ils 
dront les mettre exécution? Car, ce qui 
jort pas, soyons-en bien sûrs, c'est cette 
ne, ou plutôt cette frénésie, qu'ils ont 
fond du cœur contre ce qu'ils appellent 


papisme, et qui ne manque pas de se: 


vifester A la moindre occasion; c'est cet 
srnement avec lequel ils poursuivent 
malheureuse Irlande, obligée encore au- 
rd’hui d'envoyer une partie de ses enfants 
fcher en exil le pain qu'elle ne peut 
r fournir, pressurée qu'elle est en tous 
s par ses Oppresseurs. 

e saisbien qu'avec cela l'Anglais sait se 
ver majestueusement aux yÿeut du 
ade sous le manteau du libéralisme. Oui, 
rorgueil et dans son intérêt propre. Ainsi 
stil lecitoyen romain qui ne parlait que 
hberlé en chargeant de chaînes la plus 
indé partie du monde, et les siens qui, 
une Paul, refusaient d’adorer les dieux 
la patrie. 

Ous venons de voir, sous le rapport du 
Hisme, la conduite des schismatiques et 
héréliques constitués en société. Voulez- 
$ la voir à l'heure de la séparation, à ce 
her moment où, isolés sur la terre, ils 
Hent si naturellement se montrer pacifi- 
$, ue fût-ce que par intérêt? Rappelez- 
5 ces fnugueux sectaires, qui exigent 
ous la Soumission qu'ils ne veulent avoir 
" personne; rappelez-vous Luther et 
in. Quel ton! quel langage! quelle con- 
“+ Quand le fanatisne va jusqu’à faire 
er son adversaire el ses œuvres, immé- 
‘ment après avoir revendiqué pour soi- 
18 la liberté absolue de penser, peut-il 
‘plus loin? 

: dites donc plus que le fanstisme ne 
} apparatt nulle part autant que dans la 
tan catholique; car ou vous ne parleriez 
franchement, ou vous vous tromperiez 
slerement, 

vei-vous bien pourquoi la chose vous 
i ainsi, peut-être? C'est à cause de vos 
usitions. Si vous voyez lo catholicisme 
couvert da la robe sanglante du fana- 
8, cest qu'il y a du sang dans vos yeux. 
nt à moi, bien loin de juger ainsi, je ne 
ve inde en Jul aucune espèce de fana- 
e. 

4 Je voulais l’en accuser,» répéterai-je ici 
* l'abhé de Frayssinous (La religion 
te du reprochcde fanatisme), « je tacherais 
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d'en découvrir des traces vu dans les actions 
et les maximes de Jésus, son fondateur, ou 
dans l'enseignement de l'Eglise, qu'il a éta- 
blie dépositaire des vérités révélées, ou dans 
des actes formellement approuvés par elle: 
car il n'est rien de plus injusté que de vou- 
loir faire retomber les excès de quelques 
Chrétiens sur la religion, qui les condamne. 
Or, rien de semblable ne se trouve ni ne se 
trouvera jamais. 

« C'est bien dans l'histoire de Jésus-Christ 
et dans son Evaugile qu'il faut, avant tout, 
étudi ‘r l'esprit de la relizion que nous pro- 
fessons. Or, ici, où sont les signes d'un zèle 
cruel et farouche? Que fut Jésus-Christ sur 
la terre? Le plus doux des enfants des 
hommes : il n'achève pas, comme disent les 
Livres saints, de briser le roseau à ilemi 
cassé, ni d'éteindre la mèche qui fume 
encore. Ami des pauvres, consolateur des 
afllig's, défenseur du faible et des petits, il 
passe en faisant du bien à tous, et ses mira- 
cles sont des miracles de bonté. Si Pierre 
veut le défendre, il arrête son zèle: il 
embrasse le disciple qui le trahit, il souffre 
sans se plaindre, il prie pour ceux qui le 

ersécutent, il meurt en pardonaant & ses 
ourreaux. Quel blasphémateur insensé ne 
serait pas touché de l'héroïque simplicité de 
tant de vertus ! Que trouverez-vous dans 
son Evangile? Lui-méme il nous apprend 
qu'il est venu pour servir et non pour être 
servi; il envoie ses disciples au milieu des 
nations. comme des agneaux au milieu des 
Joups; il prédit les persécutions que va leur 
susciter Ja haine, et ne leur permet d’oppo- 
ser A la fureur de leurs ennemis gue fa 
tience. S'il dit qu'il est venu apporter non 
a paix, mais le #laive, ce n’est pas ce glaive 
exterminaleur qui se rassasie de sang et ds 
carnage, mais ce glaive salutarre qui combat 
les passions et qui abat tous les rejetons 
funestes de cette lise empoisonnée. Il est 
bien vrai que la religion s'est propagée au 
milieu des perséculions, mais au milieu des 
persécutions qu'elle a souffertes, et non de 
celles qu'elle avait allumées : ce qui faisait 
dire à un ancien que la loi des Chrétiens 
était non d'ézorger, mais de se laisser égor- 
ger pour la vérilé. Si Jésus nous dit encore 
qu'il est venu allumer un feu sur la terre, 
et que son désir est qu'il se répande au loin, 
ce n'est pas ce feu dévastateur qui dévore 
les cités et les cainpagnes, mais ce feu divin 
qui consunie les vices, nourr t les vertus et 
enflamme les cœurs de cet amour pour les 
hommes qui va jusqu'à faire aimer ses enne- 
mis. Sans doute celui qui a dil: Je suis ls 
cérilé (Joan. x1v, 6), a voulu que son Even- 
gile fat annoncé à toutes les nations et pro- 
fessé par elles. I] a condamné d'avance les 
esprits rebelles qui résisteraient à sa lu- 
miére suflisamment manifestée, en disant : 
Celui qui ne croira pas sera condamné (Mare. 
XVI, 10); et voilà bien l'intolérance envers 
toutes les erreurs, qui est l'un des caractè- 
res de la religion véritable. Mais aussi, lors- 
que deux de ses disciples lui demandent de 
faire descendre le feu du ciel sur une ville 
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criminelle, il répond : Vous ne sarez à quel 
esprit vous appariencz; je suis venu pour 
sauver les dmes, et non pour les perdre (Luc. 
1x, 55, 56); et voilà celte tolérance chré- 
tienne envers les personnes, qui n'est auire 
chose que la charité. Ainsi, dans Jésus- 
Christ, rien qui ne respire l'esprit de dou- 
ceur, de paix, de persuasion, el, par consé- 
quent, rien qui no soil éloigné du fana- 
tisme. » . 

Ce qui continue la mission de Jésus parmi 
nous, depuis son ascension, c'est l'Eglise 
enseignante; c'est le corps des premiers 
pasteurs unis à leur chef, les évêques ayant 
à leur tête ceiui de Rome, qui est le pasteur 
vaiversel; c'est ce divin corps que le Sau- 
veur a promis de toujours animer de son 
Esprit, avec lequel il a promis de se trouver 
lui-même jusqu'à la consommation des siè- 
cles; où, ce qui cevient au même, c'est 
Pierre toujours vivant dans son impérissahle 
successeur, confirmant toujours ses frères, 
comme Jésus-Christ le lui a commandé, 
paissant les agneaux ct les brebis, se lenant 
immuable sur la parole divine, comme la 
colonne indestructible sur laquelle a été bâti 
l'édifice de l'Eglise, et contre laquelle loutes 
les puissances de l'enfer ne sauraient pré- 
valoir. Eh bien! dirons-nous encore avec 
l'ahbé de Frayssinous, qu'en nous cite une 
profession de foi, un symbule, nn décret, 
émanant de J'Eglise universelle, ou de son 
chef, ajoutercns-nous, enseignant celte même 
Eglise, suivant la mission qu'il en a reçue de 
Jésus-Christ, qui commande ou qui autorise 
le zèle plein de violence et de fureur qui 
caractérise le fanatisme. Si vous parcourez 
l'histoire des premiers âges de l'Eglise chré- 
tienne, que trouvez-vous? Des apologistes 
el des docteurs tels que Tertullien, saint Cy- 
prien, saint Chrysostome, sain! Awbroise,qui 
enseignent formellement que la foi doit s'éla- 
blir par la persuasion et non par la violence 
(75-76). Si, dans les trois premiers siècles, 
les disciples de l'Evangile le propasent au 
milieu des nations idolâtres, loin de l’établir 
le fer et la flamme à la main. ils ne savent 
pas même se venger de leurs ennemis; et, 
inarchant constamment sur leurs traces, les 
hommes apostoliques de tous les temps nont 
pénétré au milieu des nations intidéles que 
par les seules armes de la patience et de la 
charilé.. Si, depuis Constantin, les emye- 
reurs ou les autres princes catholiques ont 
défendu l'Eglise contre les novateurs, el fait 
respecter ses lois; si même ils se sont arinés 
contre eux, c'étaient des mesures de protec- 
tion et de politique, et non des mesures da 
violence pour furcer les consciences; et 
souvent il a été nécessaire de déployer la 
firce publique contre des sectaires qui 
étaient ennemis de l'Etat autant que de la 
religion, et qui élablissaient leur doctrine 
au tüilieu du pillage et Je l'incendie. Je sais 
bien que des princes ou des pasteurs, égarés 

ar up faux zèle, peuvent avoir passé les 
[ornes légitimes; mais ce sont là des écarts 
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particuliers qui ne prouvent rien cca 
"esprit général de la religion: Toujours + : 
applaudira à ces paro:es du Pape saint Gn 
goire le Grand à un évêque de Terray. 
qui était trop sévère envers les Ju 

« C'est par la douceur et les exhorute-. 
qu'il faut appeler les infidéles au cbns: 
nisme. I! ne faut pas les en élaigner par + 
menaces ni par la terreur. » (Epist., lt. 

epist. 30.) 

Ainsi, ni dans la conduite de Nove-& . 
gneur Jésus-Christ, ni dans l'enseigne 
de l'Eglise, nous ne trouvons rien qui a. 
rise le reproche de fanatisme si sora 
adressé au catholicisme. Trouverons-n+4 
du moins quelque chose de semblable ..e 
des faits émanés de la religion catlo : 4 
ou formellement approuvés par elic’ | 
davantage. 

Je n'ignore pas qu'on a heaucoupir:, 
et qu'on parle encore heaucou, de lay 
Barthélemy, de Vinguisition, des cro. - 
elc., etr. Nous répondons, aiileurs, à | 
cela, d'une manière particulière. D se 
seulement, en général : Ce qu'on regen: 
à ces différents sujets, est-il ré lv”. 
conme l'affirment quelques-uns? Nr i-! 
rien d'exagéré, rien de faux, danse ”- 
nombrables déclamations de la pre 1 
et de Ja haine? En tout cas, le mai qv! | 
déplorez et que vous niaudissez ici," 
nous déplorons et maudissons és:e”". 
aulant que vous, plus que vous peut" 
ou du moins plus sincèrement, ce nain” 
il de la religion réellement? Ne vieni: ” 

lutôt de l'égarement et des passioc “ 
1ommes, égarement et passions que » ‘= 
ligion condamne el nous enseigne à j°'- 
nir ou à réformer? Si ce mal venait . : 
religion, il faudrait en montrer la soun:- 
dans son enseignement ou dans son +" 
Si dans son enseignement : Où est: "re " 
scignement condamnable aux yeux de 4° 
et même de la raison? Si dans son =. 
Cet esprit doit se retrouver partvul. ¢ 
coment se fait-il que partout l'espni @ 
notre religion, bien compris, bien = 
loppé, soil un esprit de charité et de +: © 
ment? Comment se fait-il que ce suit ,r: 
sément cet esprit qui a délivré et deuvr -" 
core, chaque jour, les hommes de”, 
dont vous pariez, ou d'autres à peu pre.” 
blables ? 

Vous ées donc complétement dans er. 
je le répète, quand vous dites que ts: " 
voyez le fanatisme nulle part aula * 
dans la religion catholique. Vous ne «8 
pas moins, quand vous ajuutez : 

L est, là, dans le religieux, dans le ::" 
tro. dans la femme même et dans it 
ant. 

Le fanaiisme est dans le reiizieus! . “ 
vous. Mais de qui parlez-vous, je °° 
prie? De lous les religieux, sans er: 
de ces âmes saintes qui ue sant wer -” 
que de leur sanctilication, dans la chef *: 
litude qu'elles out chuisie en toute re’ 







(75-76) Voy. Drvoisix, Essai sur lu tolérance, art. 41, à la suite de la Démonstration érengries. 
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d'où elles ne sortent que pour travailler 
cla même ardeur à la sanctification et 
bouheur, même temporel, des autres? 
us ne Je croyez, ni ue pouvez le dire. 
wez-vous parler de ces quelques cer- 
us malsains, comme un Jacques Clément 
mn Luther, qui ne craignent pas de venir, 
duils par la passion, enfoncer le poignard, 
remier physiquement dans le sein de 
roi, le second moralement dans le sein 
l'Eglise sa mère? Ce n’est point l'esprit 
leur élat qui les fait agir de le sorte; 
{ plutôt un esprit tout opposé. 

est dans le prêtrel avez-vous dit en- 
», Mais de quels prêtres parlez-vous? Da 
s sans exception ? de la généralité de ces 
res que vous voyez partout, à l'étranger 
ime en France, dans les pays idolâtres 
ime dans les pays catholiques, entière- 
it dévoués, à l'exemple de Jésus-Christ, 
* maître et icur modèle, à Ja sanctifica- 
| el su bonheur de tons les hommes, 
ne de leurs persécuteurs? Ce serait une 
gtralion que personne u'oserait se per- 
tre. Voulez-vous parler seulement de 
que jeune ou vieux fou, comme un Ver- 
ou un Mérino, qui vont fra:per, sans 
) savoir eux-mêmes pourquoi, l'un un 
nh évêque au pied des autels, l'autre 
2 teine au milieu des splendeurs du 
ne? Mais ce ne sont point des prêtres, ils 
‘0 ont que le nom et le manteau : ce sont 
s monstres que dirige un esprit tout op- 
sé à celui de leur saint état. 

liest dans la femme même et dans l’en- 
l'avez-vous ajouté. Mais, de grâce en- 
e, de qui voulez-vous parl:r? De toutes 
fenmes profondément chrétiennes, de 
Sces enfants naivement pieux, comme 
s en voyez tuus les jours autour de vous, 
nedans votre famille, et peut-être même 
st Jans votre propre maison, qui ne sont 
ipés que de l’accomplissement de leurs 
urs, et qui aimeraient mieux mourir 
d'en transgresser un seul volontaire- 
{? Co serait un blasphème horrible con- 
la vertu que vous n’oseriez certaine- 
M pas vous permettre. Voulez-vous par- 
de quelques femmes et enfants en dé- 
Su àpeu près, comme cette paysanne 
e, (lu district de Kinechma qui, tout ré- 
ment, après avoir immolé, de concert 
* sa fille, âgée de onze ans, un fils, Agé 
Im) mois, pour le faire aller plus promp- 
tot au ciel, immola sa fille elle-même, 
r le même molif, après avoir obtenu son 
knlement, et se disposait à faire. péni- 
ede son crime, pour aller ensuite re- 
dre ses enfants, disait-elle, si elle n'eût 
use par la justice? Mais, je Vai dit, 
‘la du délire véritable. Rien de sembla- 
he saucail être attribué A la piété, dans 
eligion catholique surtout, où le fait 
(nous parlons ne se serait peut-être pas 
“pli; car, à moins d'une folie complete, 
‘femme n'aurait probablement pas pris 
telle détermination sans en parler à son 
‘lear, lequel edt fait tout ce qui aurait 
*ndu de lui pour la céiourner. 
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Vous allez me dire ‘ici peut-être : I y a 
pourtant, dans la religion catholique sur- 
tout, un feu qui n’est point naturel, et qui 
enbrase non-sculement fe religieux et fe 
wrétre, mais la femme elle-même, et l’en- 
ant ordinairement Umide... 

Non, ce feu n'est point naturel, car il est 
surnaturel. C'est le feu que Jésus-Christ 
apporta du ciel en terre, et dont son divin 
cœur n'a cessé de brûler; c’est le feu qui a em- 
brasé le cœur des apôtres, puis des mariyrs, 
et actuellement encore de tous les Chrétiens 
véritablement dignes de ce nom, martyrs 
de la vertu, commie Jes premiers appelés de 
ce nom, le furent de la foi; feu véritable- 
ment surnaturel! avons-nous dit, il se com- 
munique de proche en proche, embrase tous 
les cœurs, même ceut des femmes, des 
jeunes filles et des enfants; les transforme 
en héros dignes de fixer les regards du ciel 
et de la terre. Rappelons-nous ici toute 
Mhistoire de la primitive Eglise ; rappelons- 
nous encore cetle admirable tragédie de 
Corneille, qui tire sa plus grande beauté de 
Ja vérité des fails et des caractères. 

Voici d'ahord Polyeucte, répondant à son 
beau-père Félix, qui veut le forcer d’adorer 
les faux dieux : 


Je n’adore qu'un Dieu, maître de l'univers, 

Sous qui tremblent le ciel, la terre et les enfers; 

Un Dieu, qui nous aimant d'une amour infinie, 

Voulut mourir pour nous avec ignominie, 

Et qui, par ua effort de cet excès d'amour, 

Veut pour nous en viclime être offert chaque jour. 
Mais j'ai tort d’en parler à qui ne veut m'entendre. 
Voyez l'aveugle erreur que vous osez défendre : 

Des crimes les plus noirs vous souillez tous vos dieux 5 
Vous n'en punissez point qui n'ait son maitre aux cieux. 
La prostitution, l’adultére, l'inceste, 

Le vol, l'assassinat, et tout ce qu'on déteste, 

C'est l'exemple qu'à suivre offrent vos immortels. 

J'ai profané leur temple, et brisé leurs autels; 

Je le ferais encor , si j'avais à le faire, | 
Même aux yeux de Félix, même aux yeux de Sévire, 
Méme aux yeux du séuat, aux yeux de l'empereur... 


Féuix. 


Enfin ma bonté cède à ma juste fureur : 
Adore-les, ou meurs. 


Pocyeccre. 
Je suis chretien. 
Féuix. 
Impie! 
Adore-les, te dis-je, ou renonce à la vie... 
Po.yeucte. 
Je suis chrétien. 
Feécix. 


Tu l'es? O cœur trop obstiné! 
Soldats, exécutez l'ordre que j'#i donné. 


Pauutne. 
Où le conduisez-vous? 


FEvsx. 
A la mort. 

Pocreucre. 

A la gloire. 

Chère Pauline, adieu; conservez ma mémoire. 
PauLixe. 

Je te suivrai partout, et mourrai si lu meurs. 

Porveucrs. 


Ne suivez puint mes pes, ou quitiez vos erreurs. 
Le feu céleste qui, comme nous l'avons 
dit, se communique de proche en proche, 
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asse du cœur de Polveucte dans celui de 
auline, en altendant qu'il gagne le persé- 
cuteur lui-méine. Ecoutons actuellement 
cette femme, naguère paienne aussi bien 
que son père : 


Pacuine. 


Père barbare, achève, achève ton ouvrage ; 

Cette seconde hnstie est digne re La rage : 

Joins ta Gille à tou genre; ose ! Que tardes-ta? 
Tu vois le même crime ou la même vertu : 

Ta barbarie en elle a les mêmes matières 

Mon époux en mourant m'a laissé ses lumières: 
Sou sang, dont tes beurreaux viennent de me couvrir, 
M'a dessillé les yeux, et me les vient d'ouvrir. 

Je vois, je sais, je‘crois, je suis désabusée : 

De ce bienheureux sang tu me vois baptisée : 

de suis chrèlieune enfin, n’est-re poiui assez dit? 
Conserie en me perdant ton rang et ton crédit; 
Redoute l’empereur, appréhende Sévére : 

Si tu ne veux périr, mg perte est nécessaire ; 
Polreucte m'appelle à cet heu-eux trépas: 

de vois Néarque et lui qui me tendent les bras. 
Mène, méne-moi voir Les dieux que je déteste ; 
Ils n'en ont brisé qu'un, je briserai le reste. 

On m'y verra braver tout ce que vous craignez, 
Ces foudres impuissants qu'en leurs mains vous pelgner, 
Et, saintement rebe:le aux lois ie la naissance, 
Une fois envers toi manquer d'ob:'issance. 

Cé n'est point ma douleur que par là je fais voir; 
C'est la grâce qui parle, et non le désespoir. 

Le faut-il dire encor? Félix, fe suis chrétienne. 
Afferruis par roa wort La fortune et la mieone : 
Le coup à l'un et l'autre en sera précieux, 
Puisqu'il l'assure en Lerre en m'élevant aux tieux. 


e ° ] e e e e e e s o e e e o . e 


FÊTES. 


Objections. — Le dimanche, passe encore; 
mais pourquoi d'autres fêtes ? — il yen a 
beaucoup trop du moins. —Pendant ce temps- 
lale peuple ne travaille point, et c'est pour 
Ini, presque toujours, uns occasion de dis- 
sipation et de libertinage. 

Réponse. — Nous avons répondu, à notre 
article sur le dimanche, aux objections qui 
se font le plus ordinairement contre la cé- 
Jébration de ce saint jour. Ce que nous avons 
dit alors se rapportant ézaleinent à la célé- 
bration des fêtes, notre travail ici se trouve 
considérablement abréxé. 

Le dimanche, passe encore, nous dit-on; 
mais pourquoi d'autres fêtes ? 

Pourquoi? Autant demander pourquoi Ja 
religion, puisque l'ensemble de nas fêtes 
n'est que l'histoire, toujours vivante, do 
notre religion, sa manifestation, en quelquo 
sorle, nécessaire. Vovez plutôt : La grande 
fête de Noël, dent l'approche faisait tressail- 
lir l'Europe si profondément chrétienne, il 
y a quelques siècles, dont le nom seul était 
un cridejoie pour nos pères, c’est l'anni- 
versaire de la naissance de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Puis vient la Circoncision, ce 
jour où Notre-Seigneur, encore tout pelit 
enfant, a versé pour nous les premièrrs 
gouites de son sang, et a reçu, dès lors, 
pour cela même, le nom de Jésus, qui veut 
dire Sauveur. Après, vient l'Epiphanie, an- 
niversaire de notre vocation à la foi, cette 
fête des rois, autrefois si populaire, par la- 
quelle les Chrétiens serappelaient, avectant 

e réjouissances, que Jésus avail commen- 
cé à se manifester aux gentils dans la per- 
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Mais non, la hache tombe dels ry: | 
persécuteur, et, en même temps, la lunes. 
la fui entre dans son cœur et l'éclaire. Fe 
est devenu Chrétien, comme son gendre» ; 
fille; et rempli du même zèle, il s'&ne: 
Je cède à des transports que je ne connais pa, 

Et, par un mouvement que je ne pois en'ectre, 
De ma fureur je passe au zèle de mon genre. 
(est lui, n'en doutez point, dont le sang inscera 
Pour san persécuteur prie un Dieu tou 
Son amour épandu sur toute la famille 

Tire après lui le père aussi bien que là fie. 
J'en at fait un martyr, sa mort me fait chrites. 
J'ai fait Lout son bouheur, il veut faire le mes. 


Ne pouvantohtenir la paime du mr 
unique objet actuellement de san an. 
purifiée, il veut du moins rendre à ces 
viennent de l'obtenir l'honnenr qui'«s 
dû, comme aux athlètes couronsé 2 
maîlre. Aussi est-il le premier à dire: 


Al'ons à nos martyrs donner fa sépoltate, 
Raiser leurs corps sarrés, les mettre en dige Sr: 
Lt faire retentir partout ie nom de Dieu. 


Est-ce là ca que vous appelez left." 
‘demanderai-je encore en termine. f 
reux fanatisme, répondrai-je, où s'es:t 
ot s’alluine chaque jour le feu le ;'- 
de ta vertu, et qui, en cette circosi”.1 
si bien inspiré le génie ! 


sonne des mages. Nous entruns bientÿ ” 
le Carême, ce jeûne si solennel , da’. * 
la commencement, par toute l'Eg'is. * 
faire imiter aux Chrétiens le jeûne d: 
veur dans Je désert,et les préparer à 
célébrer la fête de Pâques. A fa fin dua? 
est la semaine sainte, la semaine des -* 
mystères, à la fin de laquelle s aceon: 
plus incompréhensible de tous, la nv 
Sauveur. A la semaine sainte. appe'# 
la grande semaine, À cause des ine 
mystères qui s'y sont accomplis, 5 
immédiatement la plus grande, la :" 
lennelle, la plus sainte de toutes les“ 
l'année, la Résurrection, Pâques, c : 
che par excellence, que nous f&ton: : 
nellement déjà chaque semaine, n'ai 
coup plus solennellement chaque 2% 
jour de délivrance où, sous la loi lis 
un prisonnier vaysit tomber les less ‘ 
relenaient caplif, et vd, sous fs lait" 
et de grace, tous les pécheurs voient» 
les liensqui les retiennent captifs du de: 
Quarante jours après Pâques, est | Axe: 
qui nous représente Jésus-Christ © - 
au ciel en présence de ses apôtres, q' ' 
voie précher son Evanzile per toate !- 
our avoir part ensuite à ses rieom °F 
ix jours après, le Saint-Esprit .e* 
d’une manière miraculeuse, suresh" 
ignorants et fa'bles qu'il trans" © 
prétement, et qu'il met en état de Fr 
a grande et difficile mission qui: ! 
imposée : c'est la Pentecôte. Que'qet * 
après vient la Féte-Dieu, je veut ur ’ 
lebration de cet inetfable mystérc per” ° 
quoique élevé au ciel, Jésus se pall 
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se trouver au milieu des enfants des hom- 
es. Ce fut la veille de sa mort que le Sau- 
eur des hommes célébra, pour la première 
is, cel auguste mystère, et qu'il ordonna, 
on-seulement à ses apôtres, mais à leurs 
vecesseurs dans le sacerdoce, ds le célébrer 
e mème, en mémoire de lui. C’est donc au 
ilieu de la semaine sainte que se trouve 
inniversaire de son institution; mais, oc- 
pée alors à des mystères ie tristesse, l'E- 
ise remit à une époque plus favorable la 
lébration de cette fête, où devait éclater 
ule la joie du peuple chrétien, toute Ja 
pe du culte catholique. Que de mouve- 
ent, en effet! Quelle sainte et touchante 
ésresse, depuis la capitale du monde chré- 
‘1, jusqu'au plus petit de nos hameaux ? 
ous diriez qne Jésus, ressuscité, a reparu 
nouveau, non-seulement dans la Judée, 
ais dans toutes les parties de la terre. Que 
s-je? Ce n'est point une suppesition seu- 
ment, c'est une réalité. Jésus-Christ est 
venu vérilablement, quoique caché sous 
s voiles eucharistiques. Il est porté en 
lomphe dans tous les lieux à ta fuis. Aussi, 
le répète, que de mouvement partout, 
elle sainte et touchante allégresse! Ja- 
ais rien de semblable ne s'était vu, n'aurait 
même s'imaginer sans l’accomplissement 
‘cet ineffable mystère. Les énfants, les 
iuvres, les infirmses se rangent des pre- 
WtSsur Son passage, pour recueillir en- 
Ire ses inépuisables bénédictions : les sain- 
s femmes le suivent, non pas eff pleurant, 
upme autrefois, mais avec une juie incom- 
walle; les hommes de tous les âges, de 
us les états, de toutes les conditions vien- 
fl lui donner, chacun à sa manière, les 
euves dune vénéralion profonde; et il 
"8 pas jusqu'au guerrier lui-même qui, 
k rue de ce miracle perpétuel de généro- 
6, de la part de Dieu, de foi, d'espérance 
d'anvur, de la part de l'humanité, in- 
Gaut devant lui ses armes respectueuses, 
soit obligé de s'écrieraussi, comme le 
Marion du Calvaire : Cet homme est réel- 
tent le Fils de Dieu : « Vere Dei Filius erat 
6.2 (Matth. xxvit, 54.) 
Demanderez-vous actuellement pourquoi 
‘Ulres fates que le dimanche? C'est, je l’ai 
à dil, la conséquence de notre sainte re- 
loo; uu plutô:, c'est celte divine religion 
t-ême. Est-ce que les Chrétiens peuvent 
raypeler les grands mystères accomplis 
t Notre-Seigneur Jésus-Christ pour leur 
“aération, sans venir en foule dans les 
uyies témvigner à Dieu leur reconnais- 
ke et leur amour, prendre la résolution 
le servir plus fidèlement dans la suite, 
lat demander les grâces dont ils ont besoin 
bf cela? De là les fetes chrétiennes. Elles 
il indestructihles, comme vous voyez; car 
t$ Uennent à essence de la religion, elles 
Wi celle essence même. Quand un grand 
tneinent s'est accompli dans la société ci- 
€, esl-ce que ceite société n'en fait pas 
fire? C'est aussi une fête pour cette 50- 
4, Pour ne point parler des autres peu- 
#, qui Ont Lous à peu près la même nalure, 
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perce que partout l'homme est toujours 
‘homme, voyez le peuple français. Sous la 
monarchie, sous l'empire, et même sous la 
république, n’a-t-il pas ses fêtes, fêtes plus 
ou moins pures, plus ou moins multipliées, 
plus ou moins durables? 0 dure , mais sa- 
ulaire leçon de la Providence! Sous l’in- 
fluence de je ne sais quel délire dimpiété, 
nos pères se sont dit un jour : Elevons- 
nous contre le Seigneur et contre son 
Christ; brisons les liens de la religion, et 
rejetons loin de nous son joug pénible : 
Quare fremuerunt gentes.. ndversus Domi- 
num el adversus Christum ejus ? Dirumpamus 
vincula eorum et projiciamus a nobis jugum 
ipsorum. (Psal. 1,1, 2, 3.) Et voilà que, pour 
en faire la dérision du monde, elle a per- 
mis que ceux qui avaient refusé d’adorer 
Dieu, à la voix de celui qui versa son sang 
pour le salut du peuple, proclamassent l'Etre 
surrême, à la voix de celui qui versa le plus 
pur sang du peuple pour son ambition, et 
que ces mêmes hommes, ne voulant po'nt 
s'humilier devant notre-suinte religion, s’a- 
baissassent aux pieds d’une prostituée, qu'ils 
appelèrent la déesse Raison : Quihabitat in 
cœlis irridebit eos, et Dominus subsannabit 
eos. (Ibid.®h..) 

Vous allez me dire peut-être que tout cela 
est local et transitoire. Je le vois comme 
vous, et vous devez en reconnaître comme 
moi la raison. Tout cela est focal et transi- 
toire, parce que tout cela vient de Phomme, 
tient à la nature de l'homme, qui n'appar- 
tient qu’dun poim imperceptible, pour ainsi 
dire, de l’espace et du temps.-Quant à nos 
fétes religieuses, si elles sont universelles et 
durables, dans leur essence du moins, c'est 
qu'elles viennent de Dieu, c'est qu elles 
tiennent, non pas seulement à la nature de 
l'homme, mais à la nature de Dieu, qui 
n'est barné ni par le temps, ni par les lieux. 
Raison de plus de les respecter; raison de 
plus de les observer avec la plus grande ré- 
gularité. 

Je sais que toutes les fêtes ne regardent 

as Dieu directement. Il y a les fêtes de la 

ierge, par exemple, celles des apôtres et 
de quelques autres saints; il Y a les cérémo- 
nies funèbres que nous célébrons, tantôt 
poor tous les morts en xénéral, lantôt pour 
certains défunts en particulier. Mais cela, 
en détinilive, se rapporte encore a lui. C'est 
pour le remercier, le prier, faire sa volonté 
sur la terre, aller à lui dans le ciel, et y con- 
duire nos frères. 

I! n'y a donc point de fate religieuse qui 
n'ait sa double raison d'être, à savoir la 
gloire de Dieu et le bonheur de l'humunité. 

il y en a beauconp trup, du moins, nous 
dit-on encore. 

Quoi! je vous dis, el vous ne pouvez en 
dis-onvenir d'ailleurs, que toute fête reli- 
gieuse est le souvenir public des j tus grands 
bienfaits du Seigneur, et vous nous répon- 
dez qu'il y en a beaucoup trop! Mais c'est 
affirmer, ou que Dieu a eu tort ve nous don- 
ner tant do preuves de son infinie bonté. ou 
que nous avons turt n'us-mêmes de luien 
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témoigner, comme nous le devons, toute 
metre reconnaissance. Quelle absurdité ! 
d'une part, el, d’une autre part, quelle in- 
ratitude ! Ce n’est pas à certains jours seu- 
ement que la bonté infinie de Dieu se mani- 
feste à l'égard des peuples comme des indi- 
vidus; c’est tous les jours, c'est à chaque ins- 
tant du jour; et il ne nous serait pas permis 
de nous réunir plus d'une fois par semaine 
pour lui en témoigner notre reconnaissance 
avec une certaine solennité? et aux juurs 
où cet amour a frappé ses plus grands coups 
à la purte de nos cœurs, il ne nous serail pas 
permis à nous, pauvres esclaves, attachés 
continuellement à la culture si pénible de 
la terre, de nous relever un instant, de lais- 
ser ]& nos boulets et nos chaînes, et de cou- 
rir ensemble à la maison du Seigneur, 
chanter ses Inuanges, le remercier de ses 
grâces, lui en demander de nouvelles ?.…. 
Quelle monstrueuse ingratitude! je le ré- 
pète ; quel incroyable oubli de nos plus chers 
intérêts | 

Pendant ce temps-là, ajoutez-vous, le peu- 
p'e ne travaille point; et c'est pour lui, 
presque toujours, une occasion de dissipation 
et de liberlinage. 

Remarquons d'abord que le plus grand 
noinbre de ces fêtes se célèbre sans que les 
fidèles soient iuvités à s'abstenir de leurs 
travaux serviles, pour assister seulement au 
saint sacrifice de la Messe. Ce sont les mi- 
nistres de la religion qui les célèbrent; et à 
ces hommes dévoués, jar état comme par 
goût, au service des aulels, viennent se join- 

re, de temps en temps, quelques enfants, 
qui ne peuveut mieux commiencer leur car- 
rière qu'en se mettant sous la protection de 
Dieu d'une mauière particulière ; quelques 
pieuses femmes qui viennent, dès le ma- 
lin, recueillir ls grâce, cette manne céleste, 
our elles-mêmes comme pour toute leur 
amille; quelques vieillards, ne pouvant plus 
travailler où n'ayant plus besoin de le faire, 
mais sentant beaucoup plus qu’à une autre 
époquede la vie la nécessité dese préparer à ce 
jugement redoutable qu'ils doivent bientôt 
subir. Vous ne devez trouver aucun incon- 
vénient à cela. Je remarque bien quelques 
autres personnes dans la pieuse assistance. 
Mais quoi! ce sont des riches qui viennent 
méditer sérieusement devant Dieu sur Îles 
moyens de faire leur salul dons one position 
où Notre-Sergneur a déclaré lui-même qu'il 
élait très-diflicile de le faire; ce sont des 
hommes de travail qui ne sont venus que 
ar Occasion ou bien parce que c'est une 
ête qui leur est chère, la leur peut-être ; 
ou bien, parce qu'ils viennent de perdre un 
père, une mère, une épouse, un fils tendre- 
ment aimé; ou bien, parce que c'est un an- 


niversaire de douleur profunde, de juie dé- 


licieuse... Dans tout cela encore, vous ne 
trouvez, je pense, aucun inconvénient. Le 
travail public n’y perd rien, et la morale ne 
peul qu'y gagner. 

Rewarquons, en second lieu, que toutes 
les {ôtes célébrées avec la même solennité 
que Je dimanche, et quelquefois avec une 
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solennité plus grande encore, ne st: + 
pour cela d'obligation, mais qui’; - 
de dévotion seulement; c'est-à-r 
quoique les fidèles soient invités à s'as : 
es œuvres serviles, et à assister sur y 
Offices, ils ne sont paint obligés de 1 : . 
sous peine de péché. Nul ne saurait se 1 : 
dre de c- que ces sortes de fêtes lui ete 
son travail, puisque celui-là seul +. 
de travailler qui le peut et le veut tr 

Remarquons encore que, pari les re 
d'obligation, c'est-à-dire celles qu': 
chômées ou doivent l'être sous pein . « 
ché, il y en a qui tombent le air - 
Pâques, la Pentecôte, elc., toujours: \. 
la Toussaint, etc., quelquefois. 

Cela reconnu, combien de jours dos 
enlevés, réellement, au travail paris « 
plissement des devoirs de la religer':. 
presque honte de le dire. Kn Franc,y ° 
vois que trois ou quatre. Il y en ae 
plus grand nombre autrefois. Il yeuz 
plus grand nombre en certains pass [ + 
deux par mois peut-être. Mais quesi-2 :. 
cela en soi? Qu'est-ce que cela, qu .s 
pense que c’est pour Île service de ftv. « 
la sanctification des Ames? Qu'est-ce y: 
la, quand on réfléchit que ce panier  ° 
que la religion appelle au repos, * 
porter pendant cing ou six jours gr: :" 
e poids du plus pénible travail; gr" 
pos qu'il va goûter lui donnera pls:r 
vité et de furce pour les jours où ile > = 
ce dur tr#ail; qu'il n'a, la plupartds: * 
d’antre joie que celle qu'il trouve dats +> 
lébration des fêtes re'igieuses? Je te 7° 
point de le dire ict, il faut avoir pes 7! 
l'impiété dans le cœur, il faut one +?! 
barbarie pour soutenir que la reiigra:> 
bli un trop grand nombre de fêtes. _ 

Vous avez ajouté, il est vrai, que te ** 
sont la plupart du temps, pour le rt 
une occasion de dissipation et de it: 
nage. 

Mais à qui la faute? A la religion‘? 
car elle en détourne les hommes. A1! 
religieuses ? Non encore; car, comne ! 
ligion qu'elles ont pour but de faire r: 
(re et pratiquer, elles en détourne: r 
les hommes, A qui donc la faute? x ° 
mande. À ces mêmes hommes qui 2: 
du tout, de la religion comme de tout! 
chose. J'ajouterai même que, non-ses - 
les fêtes religieuses ne portent po ai? 
sipalion et au Jibertinage, mais que “ 
elles, au contraire, home ÿ tombe « 
y tomber infailliblement. Cuinme nv: 
vons montré plus haut, i! faat absolu v3 
l'homme un repos et des fêtes. Ni rent 
pas le repos et les fêtes de la religiva * 
ront nécessairement le repos et les ft: 
monde. De 18 la dissipation la plus -" 
de là, le libertinage le plus désor:r: 

Voyez les hommes qui ne ce.ébmir. ° 
ces fêtes. Quel déréglement dans :*°7° 
duite, aux jours surtout où ces 
lravanx! Encore faut-il dire quis ” | 
célébrées quelyuefois, qu'ils soul en *! 
ayec ceux qui les célébrent, quis - 
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vés par des parents chrétiens pent-être. 
e serait-ce donc s'ils n'avaicnt jamais 
rouvé, ni directement ni indirectement, 
salutaire influence? « Alors, » dit un 
vain qui s’est souvent occupé du bonheur 
peuple, « les hommes el les femmes, 
yant plus d'autre retenue que la pudeur 
lurelle, barrière malheureusement trop 
ble contre les passions, tamberaient dans 
excès hunteux ct le pêle-mêie de la bes- 
lité. Les Ames, également sans frein, mais 
n pas sans lerreur, Se précipiteraient dans 
superstition; l'égoïsme remplacerait la 
irités l'orgueil, Vhumilité; l'intérêt, la 
science ; la matérialité des désirs, les plai- 
s de l'intelligence: les loups-garous, les 
nts; les sorciers, les prêtres: les cabarets, 
preshytère : le lupanar, l'éslise... » (En- 
tiens de village.) 


\ l'appui de tout ce que nous avons dit à 
cession des fêtes religieuses, nous pour- 
ins ciler, ici, un grand nowbre de témoai- 
ages également propres à faire impres- 
in sur les esprits et sur les cœurs. Nous 
citerons quelques-uns seulement. Ecou- 
8 d'abord Diderot qui, quoique ennemi 
la religion catholique, en bien des cic- 
ustances, n'en rend pas moins un écla ant 


minage à l'heureuse influence de ses 
R$: 


« Les absurdes rigoristes en religion, » 
\-tl,ene connaissent pas l'effetdes cérémo- 
és etlérieures sur le peuple, Ils n'ont 
mas vu notre adoration de la croix, le 
‘adredi saint, l'enthousiasme de la multi- 
de à la procession de la Fête-Dieu, en- 
Jusiasme qui me gagne moi-même quel- 
elnis. Je n'ai jamais vu cette longue suite 
prêtres en hawils sacerdolaux, ces jeunes 
vies vêtus de leurs aubes blanches, ceints 
leurs larges ceintures bleues, et jetant 
5 Deurs devant le Saint-Sacrement; cetto 
ile qui les précède et qui les suit dans un 
ence religieux , tant d'hommes prosternés 
ront contre la terre, je n'ai jamais en- 
iit ce chant grave et pathétique, entonné 
ries prêtres et répondu affectueusement 
f une infinité de voix d'hommes, do 
omes, de jeunes filles et d'enfants, saus 
e mes entrailles ne s'en soient émues, 
© sient tressailli, et que les larmes ne 
@ soient venues aux yeux. Il y a là-do- 
bi Ne sais quoi de sombre, de mélan- 
ue, J'ai connu un peintre protestant 
dvait fait un long séjour à Rome, et 
tonvenait qu'il n'avait jamais vu le 
Berain Pontife officier dans Saint-Pierre, 
Milieu de tous les cardinaux et de toute 
Prélature romaine, sans devenir catholi- 
8... Supprinez tous les symboles sensi- 
Ms ajoute Diderot, « et le restese réduira 
Bn Kalimatias métaphysique qui prendra 
| met de formes et de tournures bizarres 
‘Y aura de tétes......»(Essai sur la pein- 
| 









core moins catholique que Diderot, si 
el possible, Rousseau s'exprime dans 
Me seus, mais avec plus d'éuersie en- 
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core que lui, au sujet des repos et des fêtes 
dont le peuple a besoin. 

«a Quedoit-on penser, »dit-il, «de ceux qui 
voudraient Oter au peuple les fêtes, les 
plaisirs et (toute espèce d'amusement, 
comme autant de distractions qui le délour- 
nent de son travail? Cette maxime est bar- 
bare et fausse. Tant pis si le peuple n'a pas 
de temps pour gagner son pain; il luien 
faut encore pour le manger avec joie, autre- 
ment il ne le gagnero pas longtemps. Ce 
Dieu juste et bienfaisant, qui veut qu'il s'or- 
cupe, veut aussi qu'il se délasse : la nature 
lui impose également l'exercice et le repos, 
le plaisir et la peine. Le dézoût du travail 
accable plus les malheureux que le travail 
même. Voulez-vous donc rendre un peuple 
actif et laborieux, donnez-lui des fêtes, 
offrez-lui des amusements qui lui fassent 
aimer son état. et l'empêchent d'en envier 
un plus doux. Des jours ainsi perdus feront 
mieux aimerlesautres.»(Lettre à d'Alembert.) 

Mais si les publicistes qui jugent nos fêtes 
au pointde vue temporel seulement s'expri- 
ment de la sorte, que ne diront point ceux 
qui les jugent, comme nous, au print de vue 
spirituel et physique tout à la fois. 

« Pour comprendre la sagesse des cérémo- 
nies catholiques, » dit M. Guérin, dans son 
ouvrage sur le dimanche,«il suffit de consnl- 
ter les hommes qui portent un cœur honnête, 
et que le souffle de l'abject matérialisme n'a 
pas encora desséché. Celui qui peut fairs 
un pas dans nos temples sans éprouver une 
douce émotion, est un malheureux qui ne 
sent plus; c'est une âme de fer, c'est un 
cœur de bronze, c'est un cadavre qui se pro- 
mène. Pourquoi nos impies qui se flattent 
d'aimer les beaux-arts, et pour qui la mu- 
sique semble avoir tant de charmes, se dé- 
chafnent-ils sans pndeur contre la pompe de 
nos solennités religieuses? Commeut se 
fait-il que des partisans fanatiques de Mozart 
ou de Rossini n’admirent pas la majesté da 
notre chant grégorien? Qui n’est pas ravi 
d'entendre un Kyrie, un Credo, une Préface, 
dans nos jours de fûtes ? Quelle étonnante 
variété dans les chants et dans les cérémo- 
nies de l'Eglise | 

« À Pâques, ces chants et ces cérémonies 
inspirent une sainte allégresse, et l’on com- 
preud que l'heure de la résurrection vient 
de sonner. Le Jour des Morts, c'est la tris- 
tessequ'ils font naître; le chant pleure et gé- 
mit; on croirait entendre résonner les tom- 
beaux. Qui peut suivre la marche d’un 
convoi funèbre, qui peut assister aux céré- 
monies quise font à l'église en pareille 
circonstance, qui peat écouter la voix du 
prophète David célébrant nos fins dernières, 
sans frémir involontairement, sans être ému 
jusqu'au fond de ses entraitles, sans revenir 
dans sa demeure rempli d'une sombre et sa- 
lutaire mélancolie ? 

« Les ornements que portent les prêtres, 
les tentures qui parent nos temples, tout 
s'accorde avec le chant du jour; tout est sai, 
tout est riant, tout inspire la jnie dans les 
fêtes qui nous rappellent de joyeux suuve- 





TiS FET 


nirs; tout est noir, triste et lugubre dans les 
cérémouies qui retracent à la mémoire les 
douloureux événements de la religion. C'est 
un concert que rien n'altère; c'est une har- 
monie qui touche; c'est un ensemble qu'on 
admire, et dont le cœur est pénétré. Tout 
est pur, toul est beau, tout est ravissant; eat 
Ja, comme partout, le christianisme a sur- 
passé toutes les religions du monde. 
(M. Rosser, Théophile, ou la Philosophie du 
christianisme.) 

« I] semble avoir distribué ses fêtes en 
deux parties : d’un côté, des fêtes graves 
el auslères ; de l’autre, des fêtes brillautes et 
Joyeuses; les unes dans les mois sérieux et 
tristes, les autres dans les mois riants et doux. 
Ne peut-on pas expliquer cette distinction 
et celte harmonie ? 

« On dirait que le christianisme a songé 
au peuple et à ses plaisirs dans la distribu- 
tion annuelle de ses solennités. Voyez la 
plus grande partie des fêtes patronales, 
c'est-à-dire des fêtes populaires par excel- 
lence, s'amoaceler dans les mois d'été, lors- 
que le cours des grands mystères est achevé, 
et aussi lorsque le peuple commence à voir 
Jes moissons et les fruits sourire à ses espé- 
rances. 

« Certes, il était beau le peuple chrétien, 
lorsque, plein de foi et d'amour, il faisait 
du patron du lieu le protecteur de ses joies 
et de ses plaisirs. Qui n’a pas eu le cœur 
ému au Spectacle de ces fêtes de villages, 
où l'esprit du christianisme est resté vivant? 
Voyez! toutes les âmes s’épanchent au de- 
hors. Les familles s'assemblent, les amis se 
visitent, les vieilles affections se renouent, 
~ Tes nouvelles se fortifient; le jeune enfant 
accourt avec sa naiveté, et le vieillard avec 
ses souvenirs; la jeunesse répand sa joie à 
grand bruit. Mais tout le monde pense au 
saint du lieu. C'est un grand saint. Il est 
rare qu'il n'y ait pas une chapelle ou un lieu 
mystérieux, un chêne vénéré ou une suurce 
d'eau vive, où se perpétue la tradition de 
ses miracles, c'est-à-dire de ses bienfaits. 
C'est là qu'on ira d'abord ranimer sa piété, 
renouveler quelqne vœu, raviver quelque 
espéranre. Le pasteur joue ce jour-là un 
grand rôle; il a revêtu ses plus beaux habits : 
chacun le fête et l’hunore. On l'entoure à 
l'autel, les prêtres des lieux voisins lui font 
cortége. L'église est dans toute Sa pompe, le 
chant d pn éclat inaccoutume. 

« Lorsque les solennilés sont achevées, 
le pasteur suit encore le peuple dans ses 
joies. Le jour est. beau, le soleil est éclatant, 
e peuple s'est assewblé sous l'ombre des 
vieux Ormeaus. I! sembla que la religion, 


(77) I y a ici quelques inexactitudes qu'il importe 
de rectifier. La Féte-Dieu n'est point retranchée, 
mais seulement remise. On la célébrait autrefois le 
jeudi d'après la semaine de la Pentecôte; aujour- 
d'hui c'est le dimanche suivant. Cette fête ne fut 
point conservée sans doute, malgréson importance, 
parce que c'estdéjà une fète remise, puisque, com- 
me nous l'avons dit plus haut, elle tombe le jeudi 
säint, jour où Notre-Seigneur institua l'auguste sa- 
Crement de nos autels. Il est faux encore de dire que 
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celte fois, voie avec complaisance Jes plai- 
Sirs : c’est que les yeux n’en sont troublés 
par aucune passion grossière, et que chacun 
se sent au cour une joie pure et sainte, 
Telle est la fête du patron du village; telle 
est la fête du peuple; une fête d'expansion 
et de naïveté, où la piété se livre aux doux 
plaisirs, commeaussi l'irréligion va au ten- 
ple, et se laisse vaincre par toute cette effu- 
sion du bonheur chrétien. 

« Comment s'est-il trouvé des philosophes 
ou des politiques, pour disputer an peuple 
de semblables joies ? N'était-ce pas jeter sur 
sa vie je ne sais quoi de triste el de mortel! 
Quelles seront les fêtes du peuple, sinon les 
fêtes du christianisme ?... 

« Mais ilest une fête, une fête éminem- 
ment chrétienne et populaire, qu'il a dé 
surtout cruel d'ôter au peuple + c'est la 
Fête-Dieu, Ja fête des fleurs et des pompes, 
la fête qui unit le ciel et la terre, et Dieu 
même aux hommes. Que de noires ténèbres 
il a fallu jeter sur l'esprit du peuple pour 
qu'il se soit laissé enlever cetle fêta r ante 
et gracieuse, la fête de la vieillesse et de 
l'eufance, la fête des jeunes filles et des jeu- 
nes mères; celte fête où toutes les bénédic- 
tions et toutes les joies semhlent tomber à la 
fois du ciel! Ob! que c'est là un signe de 
flétrissure désolant, et un sinistre indice de 
la décadence morale du peuple! Malheureut 
peuple! qui n'a pas même su défendre 6 
solennilés à lui, Ja maguificence de sm 
culte, les pompes de sa foi et de 5 
piété (77)! | 

« Le peuple laissera-t-il ainsi disparaitre 
une à une toutes ses fêtes? Il ea est une 
autre aussi que nous voudrions voir se revi- 
ver dans le christianisme, et qui n'a laissé 
que quelques traces dans les hameaux les 
moius ravagés par l'esprit moderne. Cenesl 
plus la fête du triomphe, c'est la fate de la 
prière et ‘de la supplication : on l'appelle 
es Rogations. Admirable institution, donl 
l'Eglise fait comme le couronnement dé 
travaux confiés à la terre, et un doux pre 
sage des moissons et des fruits que l’homume 
attendait des bontés de Dieu, 

«Non, ce n'est plusicide la joie, r'estdel'es- 
pérance ! Mais toujours c'est une expansiol 
d’ämour. Les premières fleurs ornent \a0- 
tel. La croix des caupagnes est couronnée 
par le sain des villageois; et-c'est un def 
spectacles les plus touchants dw chrisl- 
nisme, de voir le prêtre s'en allant, avec lt 
peuple, s'ag-nouiler le long des chat 
el des prés, élever les mains v.-rs le ciel, € 
remplir le vague des airs de paroles plait 
ves el suppliaates. Oh! les philosophes of! 


le peuple ait souffert ce changement sans se phitr 
dre. Il n'a cessé et il ne cesse point de faire enten- 
dre, a re sujet, les plaintes les plus vives. Ut ' 
est blämable, et même excessivement blamable, 
c'est d'avoir souffert, momentanément da moin. 
la suppression complète, non pas de quelques fet 
seulement, mais de tout le oulte catholique, PT 
des scélérats qu'avec un peu d'énergie il edt | 
rentrer dans la poussière d'où jls étaient sorus. 
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xaucoup parlé de la nature! Que voulaient- 
ls dire? La voici, certes, cette religion ! 
‘oici, pour temple, la terre qui s'ouvre aux 
ayons du jour; voici, pour autel, nn gazon 
rais, el, pour ornement des solennités, la 
roix de bois, parée seulement de quelques 
leurs que la main des bergères y a suspen- 
lures! Tombez à genoux, philosophes, et 
'écoutez pas, sans larrues, la voix du pré- 
re qui vous hénit, qui bénit la terre, et 
emande à Dieu de féconder les sueurs de 
home...» (M. LAURENTIE, Lettres à un curé 
ir l'éducation du penpie:) ; 

Eu résomé donc, les fêtes religieuses qui 
nf principalement pour but d'assurer notre 
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retour dans la patrie sont encore un adou- 
cissement considérable à tous les maux que 
nous endurons dans l'exil. Ce sont des jours 
exceptionnels où, interrompant les pleurs 

ue nous versops habiluellement le long du 

euve de Babylone, nous reprenons nos ius- 
truments de musique, et chantons les can- 
tiques du Seigneur, sans oublier la céleste 
Jérusalem, que nous nous rappelons de plus 
en plus, au contraire, et dont nous faisons 
alors le principal objet de notre joie: Adhæ- 
reat lingua mea faucibus meis,... si non pro- 
posuero Jerusalem in principio letitie mee. 
(Psal. cxxxv1, 6.) 


FOI. 


Objections. — Croyez ! croyez! nous disent 
sprêtres; mais, pour croire, il faut des 
euves. — N'a pas la foi qui veut : je vou- 
ais croire et ne le puis pas. — Qui croit 
tilleurs aujourd'hui ? La foi s'éteint chaque 
ur. Le clergé lui-même le reconnaît hau- 
nent. 


Réponse, — La foi est le principe de la re- 
ion. Ce principe établi, 11 faut en tirer la 
nséquence, qui est la pratique même de 
te religion. Voilà pourquoi ceux qui ne 
utent pas la pratiquer affirment, pour la 
apart, qu'ils n'ont pas la foi, les uns avec 
ie certaine hauteur, les autres avec un 
rlain air de regret. Ecoutons d'abord les 
emiers : 

Croyez! croyez! nous disent les prêtres; 
is, pour croire, il faut des preuves. 

Et qui vous parle de croire sans preuves? 
ibassadrice de Dieu auprès des ho.ames, 
2 de leur intimer sa volonté, et de leur 
elgner la manière de l'accomplir, la reli- 
m présente à tous les preuves irrécusables 
sa céleste mission. Preuves véritablement 
‘ines! elles sont à la portée du pauvre 
sme du riche, de l'ignorant comme du 
dal, du petit enfant lui-même aussi bien 
e de celui qui est dans toute la force de la 
son. N'a-t-elle pas pour elle ses prophéties 
frappantes, ses miracles si nombreux et si 
‘prenants, son prodigieux établissement 
*loule la terre, et sa conservation plus 
»ligieuse encore, au milieu de la destruc- 
0 de toutes choses? N’a-t-elle pas pour 
¢ la vie, la mort et la résurrection divines 
son fondateur? N'a-t-elle pas pour elle sa 
‘rine tonte sainte, le charme divin de son 
wignement qui saisit toute âme naturelle- 
‘al chrétienne, comme l'appelle Tertullien, 
lincline vers Dieu, pour peu qu'elle ne 
{point enchaînée par les passions? Que 
us dirai-je enfin! N’a-t-elle pas pour elle 
‘changements miraculeux qu’elle opére 
ez les individns comme chez les peuples 
elle s'est établie? 

Yous demandez des preuves pour croire | 
Hs qu'y a-t-il autre chose que des preuves 
nôtre sainte religion , dans les livres ins- 
rs , dans les ouvrages des saints Pères, 
es les instructions pastorales de nos évêques 
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et de nos prêtres, dans Jes apologies qu'en 
ont toujours faites et qu'en font encore les 
fidèles aussi bien que les prêtres, apologies 
de toute forme, de tou'e grandeur, pour 
toutes les conditions, pour tous les goats, et 
même pour tous les âges? Considérez une 
bibliothèque de deux mille volumes, par 
exemple : il yen a peut-être la moitié qui ne 
contiennent pas autre chose que des preu- 
ves en faveur de la religion. Quant à ceux qui 
sont contre elle ou qua l’on croit contre elle, 
ils ne déposent guère moins en sa faveur, 
puisque ces projectiles ennemis sont tombés 
sans force à ses pieds—telum imbetle sine ictu 
— si même ils ne sont retournés sur ceux qui 
les avaient lancés, pour les écraser. 

Vous diles que vous ne voulez pas croire 
sans preuves! Mais qui donc croit sans 
preuves, pour peu qu'il ait de souci de ce 
qui l'intéresse ou doit du moins l'intéresser 
le plus sur la terre, sa foi? A-t-il cru sans 
preuves, ce Paul, qui commença par persé- 
cuter les fidèles avec tant de violence ? A-t-il 
cru sans preuves, cet Augustin, qui s’égara si 
longtemps dans les sentiers de l'erreur et de 
la volupté? Ont-ils cru sans preuves, tous 
ces martyrs qui, après avoir longtemps mé- 
connu et même persécuté fa religion, finirent 
par verser pour elle jusqu'à la dernière goutte 
de leur sang généreux? Est-ce sans preuves 
que le monde entier, bercé longtemps eu 
milieu des rêves d'une religion toute sen- 
suelle, a courbé enfin la tête sous le joug de 
la foi? Et, de nos jours, est-ce sans preuves 
que la France, que l'Europe entière, si éclairée 
pourtant, revient à cette religion qu'elle a 
vue longtemps insultée, attaquée de toute ma- 
nière, et, comme quelques-uns le croyaient, à 
la veille de sa ruine? | 

Vous ne voulez pas croire sans preuves! 
Eh bien! tant mieux ! votre foi n'en sera que 
plus éclairée, plus solidement établie. Mais, 
du moins, examinez soigneusement et prom- 
ptement ; ils'agit d'unechosesouverainement 
importante pour vous; ne remettez pas de 
jour en jour, le temps presse, et demain 
peut-être il serait trop tard. 

N'a pas la foi qui veut, nous dit-on encore, 
je voudrais croire, et ne le puis pas. , 

N'a pas la foi qui veut! diles-vous. C'est 
selon comme on veut. Il y a de ces voloniés 


25 


7719 FOI 


ahsurdes qui demandent l'impossible, le con- 
tradictoire. Il n'est point étonnant dès lors 
que leurs désirs ne soient pas accomplis. Vous 
voudriez la foi, je suppose; mais vous la 
voudriez avec la satisfaction de toutes vos 
passions, avec la recherche de tous vos plai- 
sirs. Comment voulez-vous que Dieu ne s'é- 
loigne pas de vous, quand vous cummencez 
vous-même par vous éloigner de lui? Il ya 
de ces volontés faibles, sans énergie, qui 
équivalent à des non-volontés. Il n'est point 
étonnant encore qu'elles n'arrivent point au 
but qu'elles se proposent ou sont censées se 
proposer. Vous voudriez la foi, je suppose 
encore, mais vous la voudriez sans rien faire, 
sans vous donner aucune peine du moius. 
Comment voulez-vous que Dieu s'approche 
de vous, quand vous ne faites rien pour vous 
en approcher vous-même? Quelque brillant 
que soit le flambeau de la foi, il ne-peut frap- 
per vos yeux, si vous les tenez fermés, ou si 
vous vous cachez vous-même dans un lieu où 
il ne peut pénétrer. Ayant perdu la foi qui 
vous rattachait à Dieu, vous êtes comme l'en- 
fant égaré dans les bois, loin de la maison pa- 
ternelle :« Retournez à votre père, » ne cesse- 
t-on de lui dire, et se dit-il peut-être lui- 
même plus souvent que les autres.— Je le 
voudrais bien,» répond-il; «car j'étais auprès 
de lui beaucoup plus heureux qu'ici, mais je 
ne le puis pas. — Ce n'est point étonnant, 
vous ne remuez point; ou, si vous remuez, 
c'est pour aller dans une direction tout op- 
posée à celle que vous devriez suivre. Levez- 
vous et marchez! Allez à votre père, et il 
viendra au-devant de vous; et votre retour, 
étant sincère, produira les heureux résultats 
que vous avez tout lieu d'espérer. » 

Voilà l'imagede celui qui dit: « Je voudrais 
croire, et ne le puis pas. » La foi estun don, 
cela est vrai; mais ce don ne peul être donné 
à celui qui s'en rend indigne. Pourla mériter, 
il faut encore la grâce sans doute ; mais celte 
première grâce , qui appelle les autres, est 
toujours à notre disposition, et il ne tient 
qu'à nous d'en profiler. | 

Ecoutons ici les sages réflexions de l'abbé 
de Ségur : 

« Vous dites que vous voudriez bien avoir 
la foi, mais que vous ne le pouvez pas. - 

« lilusion pure, répond-1l, illusion qui ne 
_ vous excusera pas au tribunal du redoutable 

Juge qui nous a déclaré que celui qui croit en 
lui a la vie éternelle, et que celui qui ne croit 
pas en lui est déjà condamné. 

« Vous ne pouvez pas croire ! Et quels 
moyensavez-vous pris pour arriver à la foi? 
Qui veut la fin, veut les moyens; qui néglige 
les moyens, montre évidemment qu'il pe 
se soucie guère de la fin. 

« Or, c’est là voire cas, si vous n'avez pas la 
foi. — Ou bien, vous n'avez pas pris les 
moyens de l'obtenir, ou bien vous les avez 
mal pris ; ce qui revient à peu près au inême. 

« 1° Avez-vous prié? C'est la première 
condition de tous les dons de Dieu, par con- 
séquent de la foi, qui est le don le plus pré- 
cieux et le plus fondamental. Avez-vous 
demandé à Dieu cette grâce de la foi? — 
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Comment l'avez-vous demandée? — Wa-e. 
pas été en l'air, sans trop vous en soucis, 
une fuis en passant et sans persévérance ® — 
Aviez-vous en priant, avez-vous scluel!e- 
ment un prolond, un sincère, un vif dés? 
de croire et d’être Chrétien? fl y en a au: 
demandent des vertus avec grand'peur :e 
les obtenir. 

« 2 Avez-vous étudié la religion avec cs 
amour sincère de la vérité? N'ai-je pas ve 
des incrédules étudier la religion dans V: - 
taire, Rousseau, etc.? Mieux vaudrait étui: - 
la France en Angleterre. — Avez-vous + 
trouver un préire insiruil, OU au w0ins 3: 
Chrétien éclairé sur sa croyance, pourezp#" 
et résoudre vos difficultés? L'orgueil est 2 
qui arrête souvent. 

« 3° Etes-vous décidé, si Dieu vous dount 
la foi, A vivre selon ses saintes et auskr- 
maximes, à comhatlre vos passions, à :- 
vailler à votre sanctification , à faire à The. 
les sacrifices qu'il vous demanderait? 

« Voilà, chez la plupart des incrédules. : 
vraie raison de leur état. Au fond, ce 
cœur, c’est la passion bien plus que la ra 
qui repoussent la foi, comme trop pénit.- 
trop génante. La lumière est venue de: 
monde, dit Jésus-Christ, et les hommes . 
préféré les ténèbres à la lumière, parce qu: 
œuvres étaient mauvaises. (Joan. m, 19 | 
cœur emporte la tête. Alors les raisonner = - 
ne font plus rien ; on ne veut pasde la =" 
Il n'est pire sourd que qui ne veus ein 

« Cet aveuglement est volontaire et .:- 

able dans sa cause; voilà pourquoi he 
eigneur Jésus-Christ déclare que tou! 
crédule est payé d'avance : il a résisté : « 
vérilé. 

« Soyez de bonne foi dans votre recter 
de la vérité religieuse ; demandez à Dre: 
lumière avec sincérité et persévérance : '.- 
posez vos doutes a un prétre charitai: * 
éclairé ; soyez disposé & vivre selon la f. - 
que sa lumière divine éclairera votre à: 
et je vous aflirme , au nom de Jésus-C r- 
que vous ne tarderez pes à croire et d¢": 
un bon catholique. » (Réponses.) 

* Lisez ou écoutez presque tous les a+ 

istes de Ja religion, le pieux et savantt-:~ 
on principalement, ils vous tiendrun!: * 
près le même langage relativement : : 
Objections auxquelles nous venons d: » 
pondre. 

Qui croit d’ailleurs aujourd'hui? a: .-: 
vous. La foi s'éteint chaque juur. Le." 
lui-même le reconnaît hautement. 

Qui croitaujourd’hui? demandez-vous. i | 
toutiemondeplusou moins; mais voust | 
encore plus fortement que les autres peut" 
Vous nous dites le cuntraire, vous ie :: 
sans doute: vous nous trompez, et vous? | 
trompez. J'en ai pour geranties senumet> -' 
plus intimes de votre âme, ces exclama 
poussées vers le ciel dans le maihec:. 
retour aux pratiques de la religion que: — 
mort approche. Sous ce rapport, la} ° 
comme ja vertu. Hlen est hien peu quoi s : 
sun égard ce qu'ils doivent être; mas 
est peu aussi quil'abandonunenteow, ..e- :! 
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‘est par la foi et pour la foi que nous vivons. 
i personne ne croyait, tout périrait aussitôt. 
Quant à moi, répondez-vous, je n'ai donné 
rune preuve de foi. 

C'est Impossible. Admettons pourtant, à la 
remière occasion, vous ferez comme les 
1tres, et vous reviendrez même peut-être 
rec encore plus d'empressement et de sou- 
ission, pour peu que vous reconnaissiez 
ire position, et que personne n'empêche 
xpression des sentiments de votre âme na- 
rellement chrétienne, suivant l'expression 
 Tertullien. On en a vu qui se disaient en- 
re plus incroyanis que vous, qui en 
nasient des preuves, extérieurement du 
ins, et qui alors se sont montrés aussi 
ovanls que ceux qui l'avaient été le plus 
ndant tout le cours de leur vie. 

La foi s'éteint chaque jour, avez-vous dit. 
Oni, ici, là, peut-être; mais pour briller 
leurs de tout son éclat, et pour reparaître 
ime un peu plus tard dans les lieux qu'elle 
andonne, suivant Îles desseins de l’adorable 
ovidence à l'égard des hommes. On l'a dit 
ecraison : la foi est comme le soleil, quine 
couche à l'égard de certaines contréés que 
“ren éclairer d’autres et raparaître un peu 
os tard au-dessus de celles qu'il a dé 
lairées. Lisez l’histoire de l'Eglise, et, de- 
is le commencement jusqu'à la fin, vous y 
rrez la réatisation de cette pensée, Consi- 
fez les faits contemporains, c’est encore la 
bue chose. Ne voyez-vous pas la foi catho- 
ue reparaître dans l’Afcique toute plongée 
xuère dans les ténèbres de l’idolâtrie et du 
shomélisme ? Elle s'affaiblit, dites-vous, 
lialie,en Espagne, en Belgique, en France... 
ne sais; mais ce que je vois clairement, 
st queile fait des progrès non-seulement 
Afrique, comme je viens de le faire re- 
rquer, mais en Amérique, dans l'Asie, dans 
kéanie, et même dans certaines parties de 
urape, dans celles même qui semblaient le 
is l'avuir abandonnée, comme l'Angleterre. 
ut compte fait est-elle aujourd’hui plus ou 
ins florissante qu'autrefuis? C'est assez 
brie de le dire; mais ce qui est incon- 
table c'est que, si elle était éteinte, le 
mle périrait bientôt, suivant la prédiction 
NotreSeigneur, et comme il est facile 
illeurs de s’en convaincre, puisque le 
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monde ne subsiste que pour Dieu et qu'il ne 
peut être à lui que par la foi. - 

Mais, remarquez-vous, le clergé reconnaît 
lui-méme hautement le dépérissement de la 
Oi. 

Oui, je viens de vous le dire, en certains 
endroits, pour proclamer aussi hautement 
son extension ailleurs. 

Et quand bien même le clergé proclame- 
rait le dépérissement général de la foi, que 
faudrait-il en conclure, si ce n’est que nuus 
nous approchons de ces temps malheureux 
où le Fils de Yhomme, revenant sur Ja 
terre, ne doit plus trouver de foi, comme il 
l'a annoncé par avance, en termes formels? 
Filius hominis veniens, putas, inveniet 
fidem in terra? (Luc. xvni, 8.) Nous ne de- 
vrions être que plus empressés, en ca cas, 
à nous tenir dans de saintes dispositions. 

Ces lamentations, d'ailleurs, sur le dé 
périssement de la foi, ne sont-elles pas de 
tous les temps et de tous les lieux? Ne s’ex- 
pliquent-elles pas naturellement de la part 
des ministres de la religion? 

Ils ne seraient donc pas de bonne foi? ob- 
jectez-vous. 

Pardon, mais ne trouvant pas les fidéles 
confiés à leur sollicitude suffisamment nc- 
cupés de la gloire de Dieu et de la sanctifica- 
tion de leurs Ames, ils se demandent si la 
foi elle-même ne va bientôt quitter {a terre, 
el ils peignent la société religieuse sous les 
couleurs les plus sombres et les plus ef- 
frayantes. Cela, je le répète, est tout natu- 
rel de leur part. Et que font-ils alors, si ce 
n’est ce qu'ont toujours fait les envoyés du 
Seigneur ? Ce que font la plupart des pères 
de famille, ce que vous faites aussi vous- 
même à l’occasion, par rapport à la vertu. 
Lorsque, je suppose, eutouré de vos en- 
fants, vous déplorez hautement le dépéris- 
sement des mœurs, si l'un d'eux prenait la 
parole pour vous dire: « Il n’y a plus de 
vertu sur la terre; et vous en convenez 
vous-même. I] ne faut donc plus nous en 
occuper du tout. » — «Ce n'est pas ce que 
je veux dire,» répondriez-vous. «Vous exagé- 
rez ma pensée. En tuus cas, ce n'est pas la 
conséquence qu'il faut en tirer, c’en est 
une tout opposée... » C'est là pourtant 
votre manière d'agir relativement à la foi. 


nm 
LA ,* 


GRACE. 


Djections. — D'après l'enseignement de 
reugiuo, la grâce serait tout dans l'homme, 
à peu près. — Vous in’invitez à me con- 
rir; mais c'est l'affaire de Dieu plutôtque 
ulenne, puisque je ne puis rien, selon 


us, pour le ciel, sans la grâce. — Vous’ 


‘diles que je dois la demander, mais je 
us ferai encore la même réponse, puis- 
\ je ne saurais prier utilement sans fa 
ce. 


Réponse. — S'il est un fait incontestable 
c'est que l'homme a la liberté de ses actions, 
puisqu'il en a la responsabilité: mais un 
autre fait non moins incontestable, c'est la 
puissance de la grâce en lui. | 

D'après l’enseignement de la religion, 
avez-vous dit, la grace serait tout dans 
l'homme, ou à peu près. 

Non pas tout, mais beaucoup, et vous ne 

ouvez le nier. Nier la grâce, c'est-à-dire 
e secours surnaturel donné à l'homme pour 
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faire le bien, c'est nier les faitsles plus nom- 
breux etles plus éclatants du christianisme. 
« Certes,» s'écrie ici l’auteur des Etudes phi- 
losophiques du christianisme, « la grâce di- 
vine a d'assez bons répondants, puisque, 
sans évoquer toutes les grandes Ames qu'elle 
a formées, il suffit de rappeler que la con- 
version rapide de tout le genre humain à 
l'Evangile est son ouvrage. Mais n'en eût- 
elle pas, fût-elle réduite à une seule âmr, 
elle y serait assez forte pour répondre d'elle- 
même, pour rassurer cette âme contre le 
scepticisme de tout l’univers, et la consoler 
de son mépris; et c'est ce qu’elle fit dans les 
premiers apôtres. Le phénomène de la grâce 
pour tous ceux qui le ressentent est trop po- 
sitif, trop constant, trop répété, trop intime 
et trop sensible, pour qu'ils puissent se 
croire un instant dupes d'une illusion. Il 
emporte avec lui sa pleine évidence. Que 
ceux qui ne l'ont point expérimenté l'igno- 
rent, cela doit être et ne saurait nous éton- 
ner; mais qu'ils la nient, et qu'ils s’en mo- 
quent,c’est une témérité impardonnable, et 
qui ne saurait nous inspirer d'autre senti- 
ment que la pitié. Qu'ils ne se rassurent pas 
àcet égard sur la force de leur raison, sur 
la sagacité de leur esprit, sur leur expé- 
rience même des mystères de notre cœur. 
La grâce est d'un tout autre ordre. Elle ne 
hante pas les spéculations; elle ne dérive 
d'aucune des sources de nos connaissances 
naturelles. Surnaturelle et agissante, elle 
marche avec les simples de cœur, et se donne 
aux hommes ds bonne volonté, quels qu'ils 
soient, Tout le génie humain ne peut s’en 
approcher; mais elle s'approche des plus 
faibles esprits et devient en eux comme un 
génie. Elle achève la raison et la vertu de 
ceux qui en sont le plus heureusement 
doués, et leur donne quelque chose d’arrété 
et de ferme que la nature ne comporte pas; 
et pour ceux qui en seraient dépourvus, elle 
crée un instinct qui vaut mieux que la rai- 
son, une sagesse qui est plus sûre que la 
vertu. On n'aura jamais la vraie fui, tant 
qu’on n'aura pas la grâce; et, dès qu'on a 
la grâce, on a la foi, on a l'intuition de la 
vérité divine. Ceux qui croient le plus com- 
prendre le christianisme, qui ont la foi de 
‘esprit, ne se doutent pas de ce qu'il est, 
tant qu'ils n'ont pas reçu la grâce, et qu'ils 
n'ont pas obtenu la foi du cœur; comme 
aussi ceux dont l’incrédulité est le-plus sûre 
d'elle-même ne se doutent pas de cette puis- 
sance qui, dans un instaut, peut les abattre 
à ses pren, comme des enfants. 

« Figurez-vous un aveugla-né à qui on 
donnerait tout à coup la vue du jour: telle 
est, je l’aflirme, la révolution qu’opére l’en- 
trée de la grâce dans une âme. Cette com- 
paraison, du reste, vieut d'une intelligence 
qui l'a éprouvée, et qui en raconte elle- 
même ainsi les effets. -— «C’edt été pour 
« moi, dit-elle, « le plus grand de tous les 
« miracles que de me faire croire fermement 
« la christianisme... Et voilà que, par une 
«a soudaincillumination, je mesentis si éclai- 
« rée, et tellement iransportée d'avoir trou- 
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« véce que je cherchais depuis si lon:ten;s, 
« il se répandit dans mon cœur nne joie à 
« douce, et une foi si sensible qu'il n'y: 
« point de paroles capables de l'exirime, 
« et je tis l'application de la belle compani. 
« son de l’aveugle aux vérités de la religos 
« et de l’autre vie... Le mystère qui mere 
a raissait le plus incroyable, la préseoce 
« réelle deNotre-Seigneur, je la sentiscomme 
« on sent les choses visibles et dont l'on te 
« peut douter... Mon exemple,» ajoute-t-ell. 
« vous doit apprendre qu'il y a des chose 
« très-excellentes et très-admirebles qu 
« échappent à notre vue, et qui n'en wt 
« ni moins vraies ni moins désirables, quo- 
« qu'on neles puisse comprendre ai im:- 
« ner.» C’est, en effet, ajoute Bossuet, dosik 
candide génie était si bien fait pour ex 
ser le miracle de cette conversion, st 
«en effet, qu'il mangue un sens aut inv 
« dules, comme à l'aveugle: et ce sem 
« c'est Dieu qui le donne, selon ce que c: 
« saint Jean: Il nous a donné un sens pow 
« connaître le vrai Dieu, ef pour dire en m 
«vrai Fils.» — (Bossuxr, Oraison feu 
d'Anne de Gonzague.) 

Que pouvons - nous dire après cel, ' 
ceux qui ont le malheur d’en être privés. i 
ce n’est ce mot de Jésus-Christ à le Sear 
ritaine : « Si vous saviez quel est ce don 4 
Dieu! » 

Voulez-vous le voir,ce don de Dieu” 
né, en quelque surte, d’ane manière se 
ciale, en certaines personnes, comme ;" 
frapper davantage les regards des homz” 
et faire plus d'impression sur eux ? Prese: 
saint Augustio,. par exemple. Quel hoa 
ou plutôt quel prodigel Séduit par l'en: 
d'abord, puis par les plaisirs, sa plus :- 
rieuse occupation élait de vendre, à œ: 
qui voulaient bien se donner la peite * 
venir l’entendre, ainsi que tant d'aotres - 
faisaient à cette époque, de ces paroles? = 
qui, frappant l'air comme un airain soot 
ou une cymbale retentissante, pour Ge *- 
vir ici des expressiuns du grand Apr. 
n'avaient pas, non plus, d'autre réss'i 
Terrassé par la grâce sur la voie de =" 
plaisirs, comme Paul, sur le chemin de P 
mas, il change comme lui complétes: 
Quelle vertu réelle et durable actuellez” 
Quel zèle pour sa propre sanctification, ‘: 
sanctification des autres ! Quelle penetra 
vive et profonde! Quelle solideraison ! Qu: 
éloquence persuasive et entrainanie! > 
âme est désormais tout feu, toute Jamie 
feu divin! pouyons-nous nous écrier, 
miére céleste ! car aujourd'hui encure, ?, * 
que bien des siècles se sont écoulés sar = 
cendres refroidies, quand ua nombre 2°" 
d'intelligences sont venues s'alimen:er :: 
foyer de ses œuvres, qui ont été fus. 
ainsi dans toutes les langues. dans i‘ © 
idiomes, dans tous les chants, dans t-- 
les prières, dans tous les esprits, dans i 
les cœurs, nous avons là encore le fsa." * 
le plus remarquable peut-être, apré it: 
vangile, que’ Dieu ait créé pour ec pt 
soa Eglise. | 
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Voulez-vous un exemple de la grâce plus 

écent, plus A votre portée sous tous les rap- 
orts ? Regardez autour de vous. Vous habi- 
ez peut-être une campagne, dans un village 
euimportant. C'est égal, vous n’y étes pas 
ans y avoir remarqué quelques-unes de ces 
mes saintes qui se trouvent partout pour 
édification des autres. C'est, je suppose, un 
‘une campagnard, parfaitement élevé au 
sin de sa famille, sous la direction du 
ssteur du lieu. Vivant, en quelque sorte, 
jus l'aile du Seigneur, il s’est conservé pur 
ela contagion du siècle. Peu à peu sor 
zur s'est orné de toutes les vertus chré- 
epnes, son intelligence s'est développée, 
Lil a été jugé digne, à la fin, de continuer 
te mission sacerdotale, dont il a si bien 
ssenti lui-même les précieux effets. C’est 
orore une jeune fille formée à toutes les 
ertus de son sexe par les soins de la pieuse 
ère quelle a sur la terre, et avec la toute- 
uissante assistance de Ja divine Mère 
uelle a dans le ciel. Tant qu'elle est au vil- 
ge, elle remplit parfaitement, de fait, les 
actions d’une sœur de charité, et, plus 
ird, elle est disposée à les remplir, de fait 
Le droit, par dévouement naturel du cœur, 
pomme par engagement solennel pris au 
ied des autels, dans un hôpital, en Afrique, 
a Asie, partout où il plaira à la divine Pro- 
idencede l'envoyer soulager quelques mem- 
res de notre pauvre humanité, ft-ce aux 
ttrémités de la terre. 

Mais peut-être que ceux dont je viens de 
arler n ont pas eu de si heureux commen- 
ements. Ils étaient même Île désespoir de 
‘urs parents et le scandale de toute la pa- 
nisse, quand un jour est venu qui a tout 
langé. C'était à une première communion, 
o bien à la mort d’un parent, d’un ami, d’une 
leuse personne, ou d'un grand pécheur, 
ar lagrâce se sert de tout, pour nous gagner 
us à Jésus-Christ. En ce jour donc, ils 
aient entrés pécheurs dans la maison de la 
rière, et ils en sont sortis repentants, con- 
‘ris même déjà, et si bien convertis qu’au- 
nlils avaient été le désespoir de leurs pa- 
nls, le scandale de la paroisse, autant ils 
‘sont montrés depuis ka consolation de ces 
êmes parents, l'édification de tous. Com- 
eotcela s'est-il fait? Je vous l'ai dit déjà, 
ir la grâce de Dieu; par cette grâce mer- 
ülleuse, dont nous ne saurions trop ad- 
trer Ja toute-puissance dans les âmes, 
sur laquelle nous-ne saurions trop témoi- 
er À Dieu notre reconnaissance, puisqu'elle 
ita la disposition de chacun de nous. 

U n'en est pas toujours ainsi malhaureu- 
went, I! arrivera méme quelquefois que 
pie en fers un objet de dérision. 

Yous m'invitez à me convertir, nous dit- 
: Mais c'est l'affaire de Dieu plutôt que la 
henne , puisque je ne puis rien, selon vous, 
our le ciel, sans la grâce. 

Je vous invite à vous convertir! Mais ce 
est pas moi, c’est Dieu, c'est votre Maître, 
tre Père; et, quand je le fais, ce n'est 
ven son nom.—Je vous invite à vous con- 
rir! —Ce n’est pas moi, vous dis-je, ou 
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du moins ce n’est pas moi seulement, ce 
sont aussi vos parents, vos amis... et tous, 
nous ne le faisons qu'au nom de Dieu, au 
nom de vos intérêts les plus chers. N’enten- 
dez-vous pas, en effet, au dedans de vous- 
méme une voix bien connue, celle de votre 
conscience, qui vous appelle à l’accomplis- 
sement de vos devoirs, qui ne cesse de vous 
répéter que vous pouvez le faire, que vous 
ledevez?...—-C'est l'affaire de Dieu plutôt que 
la mienne! répondez-vous. — Mais, non, 
c’est la vôtre avant tout; puisque c’est vous 
qui serez récompensé ou puni, selon que 
vous aurez hien ou mal fait. Votre conver- 
sion, c’est vous-même revenu au bien; c'est 
tout ce qu’il y a de plus intime en vous, 
votre moi propre, rattaché à Dieu d'où il est 
venu, où il va, et dont il n’aurait jamais dû 
s'écarter. — Puisque je no puis rien pour le 
ciel sans fa grace! ajoutez- vous. — Sans 
doute; mais la grâce ne peut rien non plus 
sans vous pour vous y conduire. il faut que 
vous la méritiez, autant que cela dépend de 
vous: il faut que vous la demandiez, et 
qu’elle soit demandée pour vous par de fer- 
ventes prières. Cette dernière condition ne 
peut vous manquer : car, en supposant que 
vous n'ayez pas, comme Augustin, une pieuse 
mère ne cessant de demander au ciel votre 
eonversion, ou, comme Paul, un martyr à 
Ja mort duquel vous ayez assisté, vous avez 
du moins la divine Mère de tous les hom- 
mes, un patron, martyr aussi peut-être, qui 
ne cessent de prier pour vous. Vous n'avez 
donc plus qu’à la demander vous-même, et 
à la mériter aussi, en up sens, comme je 
viens de vous le dire. | 

1! est vrai que, comme nous l’assure saint 
Paul, nous n'avons rien que nous n'syons 
reçu, ep sorte que tout ce qui fait le hien en 
nous est à lui, même la volonté qui demande 
son assistance, l’accepte et agit réellement 
avec elle; mais, 06 mystère de la grace! 
(mystère, au reste, dont toute intelligence 
peut saisir la raison,) s'il est vrai que tout 
en nous est à Dieu, wéme notre volonté, et 
cela de peur que nous nous enorgueillis- 
sions, que nous oubliions noire Créateur, 
que nous cessions de le prier et de lui té- 
moigner notre reconnaissance, il n’est pas 
moins vrai, d'une autre part, que tout ce qui 
nous vient de lui est à nous, même son as- 
sistance, puisque nous nous l'approprions 
véritablement en la demandant, | acceptaht, 
en agissant de concert avec elle. 

Voyez les Paul, les Augustin; voyez ceux 
qui se sont élevés, sous vos yeux, Sinon au 
même degré de vertu, du moins à un degré 
supérieur encore, quoiqu'il soit inconte- 
stable que c'est là l'effet de La grâce, 
chacun n’en a pas moins, du consentement 
de tous, du vôtre propre, le mérite, et j'a- 
jontersi même tout le mérite de ses ac- 
tions , daus le sens que j'ai expliqué précé- 
demment. 

Vous avez donc tort de dire que votre con- 
version est l'affaire de Dieu plutôt que la 
vôtre, puisque vous ne pouvez rien faire 
pour le ciel sans la grâce: car, malgré cola, 
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c'est !a vôtre aussi, comme je viens de vous 
le montrer, c’est la vôtre avant tout, et 
même uniquement, car c'est bien vous qu’il 
s'agit de sauver. 

Vous nous dites que je dois la demander, 
ajoutez-vous: mais je vous ferai encore la 
méme réponse, puisque je ne saurais prier 
utilement sans la grace. 

Oui, sans doute, vous ne pouvez prier uti- 
lement sans la grâce, puisque nous vencns 
de reconnaître que son assistance est néces- 
saire à toutes nos bonnes œuvres, et qu'il 
n'est pas moins certain que la prière est 
aussi une bonne œuvre, la source de heau- 
coup d'autres. Mais cette grâce vous élant 
toujours donnée, offerte généreusement , 
même pour la prière qui doit en demander 
d’autres, même pour la première prière, que 
dirai-je ? même pour te premier et imper- 
ceptible mouvement du cœur qui, dans la 
puissante main de Dieu, peut devenir le mo- 
teur de toute une vie d'actions saintes et di- 
vines, que tardez-vous donc à l’accepter ? 
Vous voulez absolument qu'on vous expli- 
que Je concours de la grâce divine avec la 
volonté humaine; mais, je vous en prie, 
commencez par en profiter, et vous verrez 
ensuite; et, si l'explication que vous deman- 
dez ne peut vous être donnée au milieu des 
ténèbres de cette vie, vous l'aurez certaine- 
- ment dans le ciel. 

Voyez l’homme tombé au fond d’un abt- 
me, d’où il ne peut sortir sans l'assistance 
des autres. Dès qu’un secours lui est offert, 
que ce soit une corde tendue ou tout autre 
moyen de salut, il s'empresse d'en profiter. 
Que diriez-vous de lui, si, au lieu de profiter 
du secours offert, de saisir, par exemple, la 
corde descendue jusqu'à lui, il vous objec- 
tait : « Ce n’est point mon affaire de me sau- 
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ver; mais c'est plutôt la vôlre, à vous qui 
éteshors de l’abîme.»—« Cet homme estfou,» 
penseriez-vous; puis, élevant la voix: «Pre- 
nez la corde , » ne cesseriez-vous de lui ré- 
péter. « Vous ne pouvez vous sauver sans 
nous: mais nous ne pouvons, non plus, le 
faire sans vous. Quant à savoir qui aura le 
plus contribué à votre salut, c'est ce que 
nous verrons quand vous serez hors du 
danger. » 

Voilà votre position ici- bas. Par suite du 
péché originel et d’une infinité d’autres qui 
ont fait déchoir de plus en plus la nature 
humaine, vous êtes, comme chacun de nous, 
au fond dun abîme d’où nous ne pouvons 
sortir sans l’assistance divine, que nous ap- 
pelons communément la grâce. C'est comme 
une corde mystérieuse qui nous est tendue 
du haut du ciel, avec laquelle vous pouvez 
vous sauver, mais sans laquelle vous périrez 
infailliblement tôtou tard. « Prenez la corde, 
soulevez - vous, el je vous sauverai! » vous 
crie Je Seigneur du haut des cieux.—« Prenez 
la corde, soulevez-vous, et Dieu vous sau- 
veral» vous répèlent, après lui et en son 
nom, vos supérieurs, vos amis vérilables, 
votre propre conscience. « Ce n'est point 
mon affaire, répondez-vous, puisque Je iit 

uis rien pour le ciel sans la grâce, pas mème 
a demander. — Homme absurde! pouvons- 
nous vous dire avec raison; mais cette grace 
vous est offerte; elle vous touche, elle est en 
vous, elle vous attire même; suivez du moins 
son impulsion. Quant à bien comprendre |e 
concours de cette grâce et de votre volonié, 
si c'est pour vous un mystère, il vous sera 
expliqué, comme tous ceux qui vous envl- 
ronnent au milieu des ténèbres de celle vie, 
quand vous serez parvenu au séjour de lé- 
ternelle lumière. 


GRANDS, NOBLES, RICHES. 


Objection. — Le prêtre n'aime que les 
grards, les nobles, les riches, tous ces aris- 
tocrates que Jésus, son maître, a maudits. 
C'est sans doute qu'il se ligue avec eux pour 
opprimer le peuple. 

Réponse.—I]1 faut convenir que le sort du 
prêtre est assez à plaindre, humainement 
parlant. Tous les yeux sont fixés sur Jui; 
chacun veut le juger, et, quelle que soit sa 
conduite, on ne manque guère de la désap- 
prouver. Aime-t-il la retraite et le silence? 
« C'est un loup,» dit-on de lui. «ll devait se 
faire ermite et non prêtre. » Paraît-il quel- 

uefois dans le monde? « C'est un amateur 

e plaisirs, » ne manque-t-on pas de dire 
aussitôt ; « il n’était pas fait pour porter la 
soutane.» C'est toujours cette génération mau- 
vaise que Jésus ne savait à quoi comparer, 
si ce n’est à des enfants. « Car,» remarque- 
t-il, « Jean est venu ne mangeant, ni ne bu- 
vant, et ils disent : Il est possédé du démon. 
Le Fils de l’homme est venu mangeant et 
buvant, et ils disent: Voici un homme qui 
aime à manger et qui aime le vin; il est ami 


des publicains et des gens de mauvaise vic. » 
(Matth. x1, 18.) 

Le prêtre, dit-on, n'aime que les grands, 
les nobles, les riches, tous ces aristocrates 
que Jésus, son maître, a maudits. 


Vous vous trompez; le prétre sime tous 
les hommes, parce que tous sont à Dieu el 
qu’il est le ministre de Dieu ; et, s’il avail 
quelque prédilection, ce serait assurément 
pour ceux à qui Jésus a dit: Venez d mor, 
vous tous qui fravaillez et qui étes charges, ¢ 
je vous donnerai une nouvelle vie. (1bid., 2) 


Le prêtre n'aime que les grands! 


Mais il ne s'aime donc pas lui-même, il 
n'aime donc pas les siens : car il est peuple 
lui aussi, et tous les siens appartiennent au 
peuple et le composent. Il n'aime pas le peu- 
ple! Mais c’est de là qu’il tire son sacristain, 


ses chantres, ses enfants de chœur, tous le 


employés de son église; c’est de 1à que vith- 
nent ces élèves qu'il forme dès leurs plus 
tendres années, et qui seront un jour chan- 
tres, instituteurs, prêtres, et dont un peul- 
être le remplacera ; c'est là encore quil 
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nuveces jeunes filles de piété et de dévune- 
lent qui approprient l'église, ornent les au- 


ls, apprennent Je catéchisme aux enfants, 


silent les malades, et font ainsi l’appren- 
ssage tle ces œuvres de charité qu'elles 
mtinuent peut-être jusqu'à la fin de leur 
le, soit en restant au sein de leur famiile 
umaine, soit en entrant dans quelques-unes 
> ces familles spirituelles qui se rencon- 
ent partout dans la religion catholique. Il 
aime pas le peuple! Mais qui reçoit-il 
me chaque jour dans son presbytère, si ce 
est le peuple? Qui a donc recours à son 
vin ministère, à toute heure du jour et 
lelquefois de la nuit, si ce n’est le peuple? 
nest venu le réveiller au plus fort de son 
mmeil pour aller à l'extrémité de la pa- 
isse visiter un malade. I! s'est levé sans 
flexion : « Et qui est-ce donc? » demande- 
leaf. « Un tel, lui répond-on, le plus 
uvre du pays. Tout manque chez lui.» 
lle prêtre n’y va qu'avec plus d'empresse- 
enl. Est-ce 1a l'effet de l'indifférence et de 
haine? et n'est-ce pas plutôt celui de l'a- 
our le plus sincère et le plus généreux? 
A voici qui quittent leurfamille bien-aimée, 
ur cher pays, pour s’en aller bien loin, 
“que chez ces peuples sauvages où il n’y a 
| grands, ni nobles, ni riches, où on ne 
nuve que l'abaissement de la misère ou 
Hévation de la cruauté. Qui donc aiment-ils 
ar-la, si ce n’est le pauple, le peuple seul, 
ialgréloutesses miséres, ou plutôtà cause de 
ules ses misères, le peuple pour lui-même, 
u mieux encore, le peup e en Dieu et pour 
ted, le peuple en Jésus-Christ, par la croix 
avec la croix de Jésus-Christ ? Cessez donc 
dire que le prêtre n'aime point le peuple. 
Toujours est-il, remarquez-vous, qu'il 
équente les grands, les nobles, les riches, 
us ces aristocrates que Jésus, son maître, 
maudits, 

Yous tombez dans une grave et dange- 
‘use erreur, quand vous affirmez d’une 
anière générale que Jésus a maudit les ri- 
es et les puissants de la terre. 1] n'a man- 
{que ceux qui usent mal de leurs riches- 
set de leur puissance, et qui ne veulent 
S revenir à de meilleurs sentiments; quant 
ceux guien usont bien ou qu'il a l'espoir 
en voir bien user, non-seulement il ne 
$ maudit pas, mais il les appelle à lui, au 
Miraire, il va même au-devant d'eux, eus- 
‘nt-ils été de grands pécheurs ; et lorsqu'on 
nen fait des reproches, il répond, avec 
lant de charité que de raison, qu'il est ve- 
: appeler nen les justes mais les pécheurs 
la pénitence. 

Jesus a maudit tous les riches et tous les 
Lissants, pensez-vous. 

Mais vous avez donc oublié les mages qui, 
«l'extrémité de )'Orient, viennent, avec 
‘at de foi et de courage, jusque dans l'éta- 
le de Bethléem, et déposent à ses pieds 
‘Urs riches présents ? Vous avez donc ou- 
lié ce qu’il fait en faveur de Jaïre, l’un des 
nefs de la synagogue, ce qu'il dit de l’hum- 
“€ elpieux centurion qui a montré une fai 
‘us grande qu'aucun de tous les cofants 
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d'Israël ? Vous avec donc oublié qu'il recon- 
naît solennellement que le pouvoir dont 


‘ Pilate use si malà son égard lui est pour- 


tant venu d’en haut? Vous avez donc oublié 
encore que c'est un disciple riche, Joseph 
d’Arimatie, qui rendit les derniers devoirs à 
son corps abandonné lâchement sur la croix 
par les disciples pauvres qu'il a comblés de 
ses plus grands biens? Il est donc faux de 
enser que Jésus ait maudit généralement 
es riches et les puissants, et plüs encore, 
qu'il ait interdit toute relation avec eux. 

Le prêtre les fréquente, avez-vous dit. 

Ne le peut-il pas? ne le doit-il pas, puis- 
qu'ils sont aussi ses paroissiens? Ne fant-il 
pas qu’il les porte au bien, comme tous les 
autres ? 

I! les fréquente plus particulièrement, pen- 
Sez- VOUS. | 

Vous vous l’imaginez peut-être fausse- 
ment. Comme la demeure de ceux qui sont 
élevés au-dessus desautres a ordinairement 
quelque chose de remarquable, ceux qui y 
entrent sont aussiordinairement remarqués. 
Quand cela seraitd’ailleurs, n'est-ce pas na- 
turel, nécessaire même? Le prêtre visite sa 
naroisse, je suppose. Vous êtes à vos tra- 
vaux. Votre demeure se trouve donc fer- 
mée, et celui-ci, dès lors, ne peut y entrer. 
Vous n’étes habituellement chez vous que 
quand vous êtes infirme ou malade, et alors 
le prétre vous visite aussi fréquemment et 
même encore plus fréquemment que le 
grand, le noble et le riche. La demeure de 
ceux-ci est toujours ouverte, au contraire. 
Le prêtre y entre donc tout naturellement, 
je dirai même nécessairement, parce qu'il 
doit s'entendre avec eux sur les affaires con- 
cernant le bien général ou celui des particu- 

iers. 
Ce n’est donc point une ligue pour op- 
presser le peuple, comme vous l'avez dit si 
faussement et si odieusement; mais une en- 
tente cordiale pour son bonheur, autant 
qu'il dépend du prêtre: «Je viens de visi- 
ter tels pauvres, lels malades, » dit celui-ci. 
« L'un aurait besoin d’un peu de bois, l’autre 
de viande, un autre de linge. » Et le prêtre 
obtient ordinairement ce qu'il demande. S'il 
n'obtient rien, ce qui est rare, ce n'est pas 
du moins sa faute. Une autrefois il parle de 
l'église, une autre fois encore de l'école. 
Ici, il est question de fonder un établisse- 
ment pour instruire les petits, les enfants et 
soigner les malades, eaux dont le préiredoil 
s'occuper particulièrement; et avec l'aide 
de Dieu, l'entreprise réussit. Ailleurs, il 
s'agit d'établir dans le monde unhon sujet 
auquel le prêtre doit naturellement s’inté- 
resser.«J'aurais besoin de telle somme,» dit à 
un riche généreux le protégé du prêtre. 
« C’est un peu considérable, et ne sais à qui 
m'adresser.—A moi, dit l'homme de cœur. 
Vous deviez ; compter par avance.» Et ain- 
si le bien se fait, sans que l'on sache r'our- 
quoi la plupart du temps. Que de ressources 

onc de toutes sortes dans ces opulentes mai- 
sons disséminées partout,de distance en dis- 
tance,comme ces hautes montagnes d'où l’eau 
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e descend dans la plaine pour y porter la fé- 


condité et l'abondance ! Et vous ne vondriez 
pas que le prêtre s'en approchât ? Quelle ab- 
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surdité! quelle injustice! quel oubii ders 
plus chers intéréts! 


GUERRES DE RELIGION. 


Objections.—Nierez-vous qu'il y aiteu des 
guerres de religion, et qu’il y en ail encore 
aujourd'hui ? — On remarque même que ce 
sont ordinairement les plus opiniâtres. — 
Vous dites pourtant que la religion est une 
cause de paix parmi les hommes, et Jésus- 
renee votre Dieu, a défendu de se servir de 

e. 


Réponse.—I\ fut un temps où l'on ne crai- 
gnait pas de répéter sur tous Îles tons que 
Ja religion, et surtout la religion catholique, 
était la source de tous les maux. Injuste et 
absurde en soi,cette déplorable idée ne tarda 
pas à être noyée, par ses effets, dans desflots 
de sang. Malheureusement on y revient au- 
jourd’hui, sinon complétement et direcle- 
ment, du moins en partie et par mille dé- 
tours. 

Nierez-vous, nous dit-on, qu'il y ait eu 
des guerres de religion, et qu'il y en ail en- 
core aujourd hui? 

Nous ne pouvons nine voulons le nier: 
var cela est incontestable ; mais, s'il est in- 
contestable qu'il y a toujours eu, qu'il y a 
encore aujourd'hui des guerres de religion, 
il ne l'est pas moins que beaucoup de ces 
guerres regardées comme des guerres de 
religion ont eu une toute autre cause, et 
qu'on ne les appelle ainsi que pour déguiser 
le véritable motif, et leur donner plus d'é- 
nergie. A l'exception des croisades, où, 
eomme nous le faisons remarquer ailleurs, 
Ja politique n'était point étrangère, quelles 
guerres de notre part ont été, à proprement 
parler, des guerres de religion ? 

I] est incontestable encore, comme le sup- 
pose ce que nous venons de dire, que lena- 
turel effet de la religion de Jésus-Christ a 
été de rendre ces guerres moins fréquentes, 
et moins sanguinaires. Vous ne le croyez 
pas peut-être; mais j'ai à vous opposer des 
témoignages qui ne vous paraftront suspects 
sous aucun rapport. 

«a Nos gouvernements modernes, » dit 
Rousseau, « doivent incontestablement au 
christianisme leur plus solide autorité et 
leurs révolutions moins fréquentes ; il les a 
rendus eux-mêmes moins sanguinaires; 
cela se prouve par le fait, en les comparant 
aux gouvernements anciens. La religion, 
mieux connue, écartant Je fanatisme, a donné 

lus de douceur aux mœurs chrétiennes. 

e changement n’est point l'ouvrage des 
Jettres; car, partout où elles ont brillé, l’hu- 
manité n'a pas été plus respectée. Les cruau- 
tés des Athéniens, des Egyptiens, des em- 

reurs romains, des Chinois, en font foi. 

© d'œuvres de miséricorde sont l'ouvrage 
de l'Evangile! » 
4 A; ces paroles de Rousseau, ajoutons celles 
© Montesquieu, qui ne sont pas moins con- 
eluamtes: 4 pes 


« Pendant que les princes mahoméuss 
donnent sans cesse la mort et la reçoires! 
la religion chez les Chrétiens rend les prit. 
ces moins timides et par conséquent m:s 
cruels. Le prince compte sur ses sujets, ¢ 
les sujets sur le prince. Chose admirabe' 
La religion chrétienne, qui ne semble avi 
d'objet que la félicité de l'autre vie, faite 
core notre bonheur dans celle-ci. 

« C'est la religion chrétienne qui, mairt 
la grandeur de l'empire et le vice du cit, 
a empéché le despotisme de s'établir et 
Ethiopie et a porté au milien de l'Afr;e 
les mœurs de l’Europe et ses lois... 

«Que l’on se mette devant les yeut,d= 
côté les massacres continuels des rois et: 
chefs grecs et romains, et de l'autre la 
truction des peuples, des villes par ces 24 
mes chefs, Thimur et Gengiskan qui «:. 
dévasté l’Asie, et nous verrons que t4 
devons au christianisme, et dans le go.r«- 
vement un certain droit politique, et 1: 
la guerre un certain droit des gens, que : 
nature humaine ne saurait trop reconnalr: 

Ainsi la religion de Jésus-Christ 8 rez. 
les gouvernements et les peuples plus &4- 
rés, plus justes, plus doux. Donc, w:: 
portés à la guerre, sous tous les rapports c! 
pour quelque raison que ce soit. 

Mais, quand bien mêine cela ne sefti 
pas ; quand il serait vrai de dire qu, @ 
l'attachement profond qu'elle nous is” 
tout naturellement, elle nous dispo-*: 
prendre plus facilement les armes pr: ! 
défendre, que faudreit-il en conclure’. 
nous devons la rejeter? Nous devrions : 
rejetor également l'amour de la patrie dl.” 
Jui de la liberté qui nous metlent sou't: 
aussi l'épée à Ja main. La rejeter! mus, + 
nous la rejetons, une autre prendre ss ;#” 
car l’homme est naturellement, esseniic * 
ment religieux, comme tous à peu près = 
conviennent et comme l'expérienre le .« 
montre; ce sera dès lors le même feu ws 
nos âmes, moins toutefois la lumière «à : 
douceur inhérentes à Ja foi chrétienne. 4- 
mettons cependant que ce triste rés 4 
puisse s’oblenir; voila les hommes s:ns 1. 
cune espèce de religion, par suppos: - 
En sont-ils deveous plus pacifiques? H. 
non. Ils se passionoent pour d'autres ue. 
et peut-être même pour leurs idées im: :- 
gieuses, comme autrefois pour leurs 1: 
religieuses ; et ils se combaitent et se dét”… 
sent d'autant plus fréquemment qu'ils 0. 

lus le frein de la loi divine pour lesrete = 

rinces et peuples, pour appliquer ici é 
pensée de Montesquieu, sont devenus -: 
animaux terribles, qui ne sentent ieur - 
berté que lorsqu'ils déchireut et qu'il: 
vorent. C'est ce que nous n'avons que l'+ — 
vu en France, il y a quelques année. * 
c'est ce que nous aurions vu encore Qui 
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ment en Belgique, si l'animal déchainé 
e se fût apaisé. Dieu veuille que les choses 
n restent la. 
«Un des sophismes les plus familiers au 
arti philosophiste, » dit Rousseau, « est d'op- 
oser un peuple supposé de bons philoso- 
hes à un peuple de mauvais Chrétiens ; com- 
esi un peuple de hons philosophes était 
lus facile à trouver qu’un peuple de vrais 
brétiens. Je ne sais si, parmi les individus, 
no est plus facile à trouver que l'autre ; 
ais je sais bien que, dès qu'il est question 
> peuples, ilen faut supposer qui abuse- 
jot de la philosophie, saas religion, com- 
e Jes nôtres abusent de la religion sans 
hilosophie, et cela me paraît changer beau- 
up l'étst de la question. 
«Bayle a furthien prouvé que le fanatisme 
plus pernicieux que l'athéisme, ct cela 
t incontestable ; mais cequ'il n'a eu garde 
dire, et qui n'est pas moins vrai, c'est 
Je le fanatisme, quoique sanguinaire ot 
‘uel, est pourtant une passion grande et 
rie, qui élève le cœur de l'homme, qui lui 
il mépriser la mort, gui lui donne un res- 
rt prodigieux, et qu'il ne faul que mieux 
tiger pour en tirer les plus sublimes ver- 
s; au lieu que lirréligion, et, en général, 
sprit raisonneur et philosophique, altache 
la vie, effémine, avilit les Ames, concentre 
ules les passions dans-la bassesse de l'in- 
rêt particulier, dans l’abjection du moi hu- 
tin; et sape ainsi à petit bruit les vrais 
ndements de toute société; car, ce que 
s intérêts particuliers ont de commun est 
peu de chose qu'il ne balancera jamais ce 
a ils ont d’opposé. 
¢ Si l'athéisme ne fait pas verser le sang 
+s hommes, c’est moins par amour pour la 
Nt que par indifférence pour le bien; 
Mme que tout aille, peu importe au pré- 
ndu sage, pourvu qu'il reste en repos dans 
ù cabinet. Ses principes ne font pas tuer 
s hommes, mais ils les empêchent de nat- 
e, en détruisant les mœurs qui les multi- 
tent, en les détachant de leur espèce, en 
duisant toutes leurs affections à un secret 
‘isme, aussi funeste à la population qu’à 
vertu. L'indifférence philosophique res- 
mble à la tranquillité de l'Etat sous le 
Spulisme ; c’est la tranquillité de la mort, 
le est plus destructive que la guerre même. 
« Ainsi le fanatisme, quoique plus fu- 
istedans ses effets immédiats, que ce qu'on 
pelle aujourd'hui l'esprit philosophique, 
st besucoup moins dans sesconséquences. 
dilleurs, il est aisé d'étaler de belles maxi- 
ws dans les livres; mais la question est de 
hair si elles tiennent bien à la doctrine, si 
esen découlent nécessairement ; et c’est ce 
108 point paru clair jusqu'ici. Reste à sa- 
ir encore si Ja philosophie à san aise et sur 
‘trône, commanderait bien à la gloriole, à 
intérêt, à l'ambition, aux petites passions 
: Thomme, et si elle pratiquerait cette hu- 
auité si douce qu'elle nous vante la plume 
M310. » 
Cette expérience a été faite malhenreuse- 
eat. Nous l'avons vue avec l'athéisme, je ne 
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dirai pas sur le trône, car elle l'avait renversé, 
mais au-dessus du trône et de l'autel, et 
elle a montré, par les faits les plus lamen- 
tables, qu’elle n'empéchait pas seulement les 
hommes de naître, mais qu'elle savait aussi 
bien les détruire, et faire couler leur sangpar 
torrent, qu'elle avait également son fana- 
tisme, lequel était d'autant plus dangereux 
qu’il ne reconnaissait ni règle ni frein. 

Cossez donc de nous reprocher les guer- 
res communément appelées guerres de reli- 

ion, et qui quelquefois ont eu lieu, en ef- 
et, soit pour elle, soit à son occasion. L'état 
de guerre dans lequel l’homme vit presque 
toujours ici-bas tient à ses passions que la 
religion a précisément pour but de combat- 
tre; d'où il suit que la religion détruite, par 
supposition, les guerres n'en seraient que 
plus fréquentes et plus redoutables. A tout 
ce que nous venons de dire, qu'il nous soit 
permis d'ajouter un fait connu de tous, et 
dont personne ne peut, ce nous semble, 
contester ici la valeur. II y a chez le sauvage 
aussi peu de religion que possible. Or per- 
sonne n’ignore qu'il est en hostilité conti- 
nuelle soit avec les sauvages des tribus voi- 
sines, soit avec ceux de sa propre tribu. 

On remarque même, avez-vous ditencore, 
en parlant des guerres de religion, que ce 
sont ordinairement les plus opiniâtres. 

Cela doit arriver quelquefois, et nous ne 
devons point en être surpris. C'est l'effet 
naturel des idées, et surtout des idées reli- 
gieuses, auxquelles l'homme tient beaucoup 
plus qu'à la vie. Qu'y a-t-il de plus opinia- 
tre que les guerres d'indépendance ? On ne 
les blâme point cependant, bien au con- 
traire. Pourquoi donc nous serait-il défendu 
de faire pour la religion ce que nous fai- 
sons pour la liberté, aux applaudissements 
de tous? Parlant ua jour de la puissance Ges 
idées, le R. P. Lacordaire s’écriait devant 
son auditoire qui frémissait d’applaudisse- 
ment à ses nobles accents: « Rien n'est fort 
comme l'épée dans le monde, mais, quand 
c'est une idée qui la tient, elle ne cède ja- 
mais!» Oui, me disais-je à moi-même, ct 
surtout quand c'est une idée religieuse. 
Pourquoi donc, en effet, ne la préférerions- 
nous pas à la vie du corps, puisqu'elle est la 
vie de l'âme? 

HAâtons-nous de le dire cependant, il n'en 
est pas tonjours ainsi, tant s’en faut. Cela 
est démontré par tout ce que nous avons dit 
précédemment. Nous n’ajouterons ici qu’une 
réflexion. Sans doute nous tenons et nous 
devons tenir à la re‘igion plus qu'à touteau- 
tre chose, puisqu'elle est notre gloire, notre 
vie, notre éternelle espérance; mais cette 
même religion n'est-elle pas la première à 
nous précher la modération, l'oubli des in- 
jures, l'amour de nos plus grands ennemis? 
D'où il suil.que, slors mêise que l'homme 
a été obligé de tirer l’épée pour défendre les 
intérêts de la religion, il doit être disposé à 
la remettre dans le fourreau, dès qu'il le 
peut sans honte et surtout sans compro- 
mettre ces intérêts sacrés qu'il ne doit ja- 
mais perdre de vue. 
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I] ne ie fait pas toujours, me direz-vous ? 

Sans doute, mais il cesse dès lors d'être 
le champion de la religion pour devenir 
celui de ses passions. Bien loin d’être, 
comme précédemment, un défenseur des 
tdées religieuses, il s’en montre l'ennemi, 
et quelquefois un ennemi encore plus dan- 
gereux que celui qu'il a entrepris de com- 
battre. 

Vous dites pourtant, avez-vous ajouté, que 
la religion est une cause de paix parmi les 
hommes, et Jésus-Christ, votre Dieu, a dé- 
fendu de se servir de l'épée. 

Oui, nous le disons et nous avons raison 
de le dire, puisque la re:igion rappelle à 
l'homme continuellement ‘la rigoureuse 
observance de la justice, le support mutuel, 
le pardon des injures, l'amour des enne- 
mis... toutes choses propres à conserver la 
paix parmi les hommes; mais si les hommes 
ne veulent point l'écouter, elle ne peat em- 
pêcher la guerre ; si ceux qui l'écoutent 
sont attaqués par ceux qui refusent de l’é- 
couter, elle ne peut enspêcher les siens de 
se défendre, et même si ceux-ci, sans être 
attaqués directement, sont lésés dans leurs 
droits, dans leurs biens, dans leur honneur, 
dans leurs intérêts religieux, elle ne peut 
encore leur défendre de prendre l'épée. Que 
dis-je? leur défendre, mais elle sera la pre- 
mière à le leur commander et elle leur ap- 
prendrs même à se servir de l'épée, comme 
Dieu l'apprit autrefois à David (78). 

Il est bien étonnant, me direz-vous, que 
la religion qui a été faite pour maintenir 
les hommes en paix les porte aussi à la 
guerre et quelquefois pour elle-même. 


Pourquoi non, quand il y a nécessité ? La 
justice n’a-t-elle pas pour but également de 
maintenir les hommes en paix ? Et cepen- 
dant c'est elle qui leur commande la guerre, 
quand elle est violée. 


Pourquoi non, quand c’est l’ordre qui le 
veut ? Pour conserver cet ordre, qui n'est 
pas autre chose que la volonté de Dieu, est- 
ce quela guerre n'a pas existé jusque dans les 
cieux ? L'ange fidèle a vaincu l’ange rebelle 
el l'a précipité au plus profond des enfers. 
C'est la la guerre sacrée par excellence : 
guerre terrible que le génie a chantée, que 
la vertu pleure tous les jours et qu'aucun 
de nous ne saurait nier, puisque nous en 
ressentons tous, à chaque instant, le contre- 
coup dans toutes les fibres de notre âme et 
de notre corps. 


Jésus-Christ, votre Dieu, avez-vous re- 
marqué, a défendu de se servir de l'épée, 
comme on le voit par ce qu'il dit à Pierre 
au moment où ses ennemis viennent pour 
le saisir : Converte gladium tuum in locum 
suum. (Matth. xxvi, 52.) 


Oui, il le défend à Pierre, et, dans sa per- 
sonne, à tous les ministres de sa religion 
qui, étant des hommes de paix par excel- 
lence, doivent imiter leur Maître et s'in- 
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terdire de répandre tout autre sang que ie 
eur. 

Oui, en cette circonstance, puisqu'il fa 
Jait que les Ecritures fussent accomplie: «1 
que la rédemption des hommes s'acherdt : 
et que d'ailleurs Jésus pouvait prier «r 
Pére,comme il le dit lui-même, de lui er- 
voyer plus de douze légions d'anges: Ae 
putas, quia non possum rogare Patrem meus: 
et exhibebit mthi modo plus quam duodem 
legiones angelorum? Quomodo ergo impl- 
buntur Scripture, quia sic oporiet fen‘ 
(Matth. xxvi, 53, 54 

Est-ce à dire pour cela que Jésus ¢:- 
fende absolument et à qui que ce soit de « 
servir de l'épée ? Point du tout ; autrerr.: 
il n'aurait pas voulu, vu la déradaurr ! 
l'homme et ses passions, le maintien - 
l'ordre, de la justice et même de la pats } 
résulte souvent et ne peut résuller que + 
la guerre; autrement i! eût réprouvé a- 
judaique, au lieu d'être venu pour la fi" 
observer, tout en l'imprégnant de plu: :: 
douceur et de charité : Nolite putare qu- 
niam veni solvere legem aut prophetas: 1. 
veni solvere, sed adimplere. (Math. 1 
17.) Autrement il n'eût point été lui-méx 
le Seigneur Dieu des armées, comme |? - 
pellent les Ecritures, tout en lui coust- 
vant son caractère de suréminente sainl:t: 
Sanctus, sanctus, sanctus Dominus Deus er 
cituum. (Isa. vi, 3.) 

Ecoutons encore l’abbé de Frayssin: 
réfutant, dans sa Défense du christisnis:". 
les injusles accusations portées cont ! 
religion, à cause des guerres dont elle ac: 
l'occasion ou le prétexte : 

« A toutesles déclamations inspirées fs 
la haine et le préjugé,» nous dit-il, ¢ je f.” 
d'abord révondre avec l'auteur de I Esp 
des lois (liv. xxiv, chap. 2) : — Cains 
raisonner contre la religion de ressez""* 
dans un grand ouvrage une longue tauw: 
ration des maux qu'elle a produits,sil « 
ne fait de mémecelle des biens qu'elle a fs: 
Si je voulais raconter tous les maur qe" 
produits les lois civiles, la monarch. ‘ 
gouvernement républicain, je dirais 4° 
choses effroyables. Avec cette belle manie” 
de raisonner contre la religion, 2° 
cette manie de la rendre responsal'e - 
abus qu'en font les hommes, d'oub'ier '* 
biens dont elle est Ja source pou: ne 1 : 
peler que des maux dont elle est le ÿ'* 
texte, savez-vous à quoi l’on aboutirar * : 
renverser l'ordre social, à nous rameñtf 
l'état sauvage. Car enfin, moi aussi je }-* 
rappeler les maux qu'a enfantés la socit-- 
et dire: Parcourez les annales des pes; © 
anciens et modernes, des Egyptiens “* 
Perses, des Grecs et des Romains, des :#” 
bares qui ont renversé l'empire romain, .© 
nations formées de ses débris ; étu‘iiez : - ~ 
toire des quatro parties du monde, i:' 
lrouverez-vous? des vices qui sont is * 
sultat de la civilisation, une suite de cna 


(78) Benedictus Dominus Deus meus, qui docet manus meas ad pralium, ct digitos mees ed RS 


{l'oal. canin, 1.) 
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qui font horreur, des divisions et des 
guerres en quelque sorte perpétueHes, qui 
n'ont cessé d'ensanglenter la terre. A peine 
sur les vingt-quatre heures qui divisent le 
jour, en est-il une seule où, suf quelque 

int du globe, le sang humain ne coule par 

Fe glaire des combats, tant la société peut 
enfanter de calamités cruelles, tant il serait 
hon pour le genre humain de vivre errant 
dans les forêts comme les animaux !.. Ce 
que vous répondriez à ces déclamateurs 
contre la sociélé, je le répondrai à ceux qui 
déclament contre lareligion. Dans la snciélé, 
il ne s'agit pas de savoir ce que peut deve- 
ir la puissance dans les mains de ceux qui 
en abusent, mais ce que deviendrait la socié- 
té elle-même sans la puissance qui la gou- 
verne : ainsi, dans le christianisme, ne cher- 
thez pas uniqaement jes abus que l’homme 
reut en faire, mais ce que deviendraient 
ans le christianisme Jes nations qui le pro- 
essent, 

« Vous rappelez, dirai-je anx incrédules, 
es guerres de religion, mais vous dissimu- 
lez que c'est la politique ambilieuse et re- 
nuante qui, dans le secret, tramaitces pro- 
ets,et qui ensuite, au nom de la religion, 
oulevait les peuples : Jean-Jacques en con- 
tent. Vous avez calculé par approximation 
e nombre des victimes que peuvent avoir 
ailes les querelles religieuses dans l'espace 
le dix-huit siécles,et vous en avez compté 
ix mille par années, réparties sur les 
iverses nations chréliennes; mais vous 
lissimulez que les maximes de la religion 
nt renda les guerres moins cruelles et les 
vrolulions moins fréquentes, qu’elles ont 
troduit parmi Je peuple un certain droit 
es gens et certaines règles d'équité qu’on 
€ saurait trop reconnaître, et que par là 
ne elles ont épargné l'effusion du sang 
umain. Sans sortir de notre France, dit un 
pologiste moderne (BenGien, Traité de la 
rate relig. part. 13) je soutiens que la seule 
'slilution des hôpitaux pour les enfants 
roures et les soins qu'inspire aux parents 
idte des baptémes, conservent toutes les an- 
(os plus de six mille Francais, La cruauté 
es Chinois laisse périr toutes les années, pour- 
11-11, plus de trente mille enfants, de compte 
Mi, eb les philosophes nous vantent les 
urs chinoises! La barbarie des Romains 
Hssql mourir fous les ans de faim et de ma- 
die un grand nombre d'esclaves, et les phi- 
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paudre que les sanglantes querelles de re- 
igion. le zèle persécuteur ne se trouvent 
que dans le christianisme ; mais l'histoire des 
peuples de l’ancienne Grece nous présente 
une guerre sacrée dont la religion fut le 
motif, qui fut poursuivie avec fureur et 
qui dura dix ans (Rozun, Hist, ancienne, 
liv. xiv) ; mais Xerxès, adorateur du feu 
élémentaire, détruisiten ravageant la Grèce 
les temples de ses dieux; mais en Egypte, 
pendant qu'un peuple élevait une espèce 
d'animaux sur les autels, ses voisins les 
avaient en abomination; de là des guerres 
continuelles d’une ville contre une autre 
(Id., tbid., liv. 1°); mais le zèle du paga- 
nisme fit, pendant trois siècles, ruisseler le 
sang chrétien dans les provinces de l’em- 
pire;mais, au iv’ siècle, les Arméniens, 
qui avaient embrassé et qui professaient 
paisiblement le christianisme, eurent à sou- 
tenir une guerre cruelle contre Maximin, 
qui se mit Jui-même à la têle de ses trou- 
pes pour aller les forcer dans leurs mounla- 
gnes et relever les idoles qu'ils avaient 
abattues ; mais Julien le philosophe fit à la 
religion ‘une persécution plus redoutable 
que celle de Néron; mais le calife Omar 
détruisit plus de quatr2 mille temples 
paiens ou églises chrétiennes, et étendil su 
oin par la force des armes la doctrine du 
faux prophète ; mais des querelles reli- 
ieuses sur le Coran ont fait naître entre le 
erse et le Turc des guerres sanglantes ; 
mais, de nos jours, l'incrédulité sous le 
nom de philosophie, après s'être armée de 
sophismes, s’est armée aussi du glaive meur- 
trier contre les disciples de l'Evangile; et 
puis, qu'on ose avancer que le christia- 
hisme seul a été souillé par des guerres san- 
grantes 1 Plaignons l'humanité d'être capable 
"abuser de ce qu'il y a de plus sacré sur 
la terre; mais que les maux dont le chris- 
tianisme peut avoir été le prétexte innocent 
ne fassent point oublier les bienfaits que 
nous lui devons, ni les verlus qu'il fait 
ratiquer aux hommes. Après qu'on a vu 
e soleil éclairer, animer la nature de sou 
éclat et de sa chaleur, faudra-t-il donc in- 
sulter à salumiére, parce que ses feux élè- 
vent quelquefois de la terre des vapeurs qui 
enfaatent Jes orages ? » (Paradoxes intéres- 
sanis, p. 375 et 406.) 


H 


HASARD. 


Ubjections. — Le hasard fait bien des cho- 
set même de très-grandes choses. — Tout 
Monde en convient. — Vous connaissez 
‘mot de Talleyrand : « Comment cela finira- 
i,» lui demandait-on quelquefois, en par- 
de cesgrandsévénements, qui occupaient 
ors (ous les esprits? — « Par hasard, » di- 
Al-fl; el chacun d’applaudir. 


Réponse. — Il faut, avant d'entrer en ma- 
tière, se bien expliquer sur la siguificaliva 
du mot hasard; car c'est JA nn de ces mots 
dont on abuse et qui induisent beaucoup ide 
personnes en erreur, à cause des différeuls 
sens qu'on lui donne. 

Ou bien par ce mot de hasard vous enten- 
dez l'absence de toute cause, connue ou in- 
connue, rien absolument, ensorte que, quand 
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vous dites : le hasard fait bien des choses et 
même de très-grandes choses, c’est comme 
si vous disiez : rien fait bien des choses, et 
même de (rés-grandes choses. Ce serait évi- 
demment le comble de labsuridilé : car rien 
ne fait rien ni ne peut rien faire — ex ni- 
hilo nihil fit, — nous dit l'axiome. Rien, 
c'est l’absence de tout être; done, de toute 
action; donc, de toute cause; donc aussi de 
tout effet, suivant cet autre axiome, qui ren- 
tre dans le premier : « Ii n'y a point d'effet 
sans cause. » Je m'étonne qu'il soil néces- 
saire de prouver cela. Le plus petit enfant 
doit le comprenire, pour peu qu'on le laisse 
à san bon sens naturel. -—- Quand, poussé 
par celle curiosité si naturelle à son âge, il 
demande aux grandes personnes avec les- 
quelles il se trouve : Qui a fait ce vêtement 
qui me couvre ? Qui a préparé le pain que je 
mange? Qui a disposé dans l'état où il est le 
lit dans lequel je vais me coucher ? Qui a 
construit la maison que j'habite, l’église dans 
laquelle je vais prier le bon Dieu? etc., etc. 
si on lui répondait : rien, et toujours rien : 
il vous rirait au nez, et finirait par vous dire 
que vous avez envie de vous moquer de lui. 
Nous pouvons.donc, à plus forte raison, vous 
dire la m4me chose, lorsque vous affirmez, 
avec le plus grand sang-froid du moude, le 
hasard, c'est-à-dire rien, dans votre idée, 
fait bien des choses, et même de très-gran- 
des choses. 

Ou bien vous entendez par ce mot de ha- 
sard \a puissance aveugle qui entratnait tout, 
selon les idées des anciens, avec une force 
- irrésistible, — fors,— ce serait moins absur- 
de, mais non moins faux. Qui ne voit, en ef- 
fet, qu’alors l'homme manquerait de liberté, 
qu'il n'y aurait, en ce cas, de sa part, ni 
crime ni vertu? chose qui ne répugne pas 
moins à la conscience qu à la raison, et qui 
ne manquerait pas d'avoir, pour la société 
cumine pour les individus, le plus déplora- 
ble résultat. 

I! est encore un autre sens donné à ce 
mot de hasard, celui de cause cachée mais 
réelle, laquelle cause est toujours soumise 
à la volonté divine et souvent dirigée par 
elle. C'est dans ce sens qu'on a dit que le 
hasard n'était que l'imprévu de la Provi- 
dence. Ce sens est évidemment le sen! chré- 
tien, le seul raisonnable, le seul admissible. 
Qui ne se rappelle, en effet, ce passage de 
l'Ecriture et, pour nous faire sentir avec 
quel soin la Providence dirige jusqu'aux 
plus petits événements de ce monde, il est 
diten propres termes que tous les cheveux 
de notre tête ont été comptés : Capilli capitis 
vestri omnes numerali sunt? (Luc. x11,7.) Qui 
ne comprend que, dans toutes les circons- 
tances de la vie, dans celles surtout qui ont 
une cerlaine importance, notre 4me est tou- 
jours disposée à s'élancer vers Dieu, soit 
pour le prier, soit pour le remercier, ceque 
nous ne ferions pas assurément, si nous n'é- 
tions profondément convaincus que tout 
est sous sa dépendance, et que rien n'arrive 
ici-bas sans son ordre ou du moins saps sa 
permission ? 
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Non, dites-vous, car bien des chs w 
souvent les plus grandes choses arrive: 
contre toute prévision, indépendamment cs 
causes qui devraient naturellement les rre- 
duire, ef même par des causes tout opn- 
sées. 

Et c'est précisément ce que nous arm 
appelé l'imprévu, de la part des hommes, ¢ 
cette Providence qui elle-même prévoit to:t 
ne laisse arriver que ce qu'elle veut, et + 
sert souvent, pour obtenir les résultats !+ 

lus élevés, des moyens les plus faibles w. 
on le monde — infirma mundi elegit Des 
ut confundat fortia. 

Quoi donc! si la plupart des choses de rs 
monde, si les plus importantes surtent é- 
taient abandonnées, comme voas le prét-2 
dez, à un aveugle hasard, est-ce que l::: 
marcherait aver cette régularité que nn 
admirons? est-ce que le désordre, us > 
sordre profond et bientôt irréméda:*. 
n’entraverait pas la marche des événemer:" 
est-ce que tout n’arriverait pas, peu à je: 
à une ruine inévitable? Considérez le ; -» 
simple des drames produits par le géne*- 
l'homme. Comme tout se lie, tout sents 
ne! comme tout arrive au dénouement #1+ 
une régularité plus ou moins grande: % 
comprenez-vous pas, qu’au-dessus de te: 
scène, plane, pour ainsi dire, une intellizers 
qui a tout prévu, et condait tout, ea qr-- 
que sorte, plus ou moins directement’ va 
diriez-vous à celui qui oserait vous s.:% 
nir que le hasard fait ici bien des choses. : 
même les plus grandes choses? « Ce :.: 
vous affirmezest absurde,» répondriez-v. . 
« S'il en était ainsi, l'action ne durerait 3 
cinq minutes seulement. » Or, qu'est-ce ::° 
cette scène comparativement à ce? -1 
monde ? Qu'est-ce que ce drame factice «7: 
parativement à la vie d'un bomme, d'uufr- 
ple, du genre humain tout entier ? Vous fr- 
tendez que beaucoup de choses et mém: -* 
trés-grandes choses sont ici abandonnées 1 
hasard. Mais ne comprenez-vous pas :., 
s’il en était ainsi, il y surait bientôt ua. <- 


‘ Jeversement général, et que l'univers reve 


berait dans le chaos? 

Tout le monde en convient, préten-c- 
vous, 

C'est vrai jusqu'à un certain point. T-.. 
le monde parle de hasard ; tout le mooie - 
que le hasard fait bien des choses et mtz- 

e trés-grandes choses; mais alors re : * 
est entendu comme nous venqns de le 4~. 
et non dans son sens rigoureux et absur.- 
Il suffit que chacun s'interroge soi-mt:° 

our comprendre que telle est, en rea < 

a signification de ce mot, quand il le 3 
nonce avec intelligence, ou quand ur 
tend prononcer à des personnes sincérewe> 
chrétiennes ou seulement raisonnables : 
ne pourrait, du reste, en être autrem£. 
pour les raisons que nous venons def 
quer. 

Vous connaissez Je mot de Tallerraru 
ajoutez-vous : « Comment cela finira-t-!'"° 
lui demandait-on quelquefois, em perteat * 
ces grands événements qui occupwienl 8 | 
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us les esprits. « Par hasard, » répondait-il. 
t chacun d'applaudir. | 

Oui, je connais ce mot ; et, en dépit des 
plaudissements qu'il a pu recevoir, je ne 
ainlrai point d'appliquer à celui qui le 
rononga, malgré la dignité ecclésiastique 
ot il fut revélu, l'axiome bien connu : 
Tout ce qu'il dit n’est pas mot d'Evangile. » 
| mieux encore, j'appliquerai au mot lui- 
ême la distinction que je faisais tout à 


HORS DE L'ÉGLISE, 


Objections. — Ce n'est point Jésus-Christ 
ia tenu un pareil langage; il était trop 
ux et trop sage pour cela. —Ce sont les 
tholiques, qui, en posant ce faux principe, 
touvertla porte à l'intolérance et à la persé- 
tion, en fait de religion.—De là ces excom- 
unications formidables lancées par l'Eglise 
otre ses propres enfants; de là ces refus 
. Spullure, etc. , etc. 


Réponse. —Vous vouseffrayez là d'un fantô- 
equinefaitpas peur aux plus petitsenfants ; 
r ils répètent tous les jours ces mêmrs 
roles au catéchisine, sans en être aucune- 
ent surpris. Vous me direz peut-être que 
st qu'ils ne Jes comprennent pas. Je nen 
is rien, mais ce que je sais, c'est que 
us ne les comprenez pas bien vous- 
ce, et voilà pourquoi sans doute vous 
raissez en être si effrayé. | 
Ce n'est point Jésus-Christ qui a tenu un 
reil langage, avez-vous dit, il était trop 
mx et trop sage pour cela. 
Vous vous trom pez, Jésus-Christ,malgré sa 
uceur et sa sagesse, ou pluldt en raison 
me je res divines perfections et de toutes 
ÿ autres qui étaient en lui, a tenu absolu- 
ent le même langage, sinon quant aux 
ots, du moins quant au sens : Si quelqu'un 
‘coute pas l'Eglise, a-t-il dit expressément, 
‘tl soit pour vous comme un paien et un 
blicain : «Si Ecclesiam non audierit, sit 
NW sicut echnicus et publicanus. » (Matih. 
m, 17.) Or qu'est-ce que cela, je vous le 
wande, sice n’est affirmer qu'on ne peut 
re sauvé hors de l'Eglise : car Jésus-Christ 
mend pas probablement qu'on puisse se 
uver dans le paganisme et le péché. Ne 
narquez-vous pas d'ailleurs que Jésus- 
rit parle de celui qui a été condamné 
r l'Eglise comme d’un homme marqué au 
mt du cachet de la réprabation? ce qui 
(lien dire assurément qu'on ne peut se 
aver hors de l'Eglise. 
Vous allez me répondre peut-être que Jé- 
i-Christ parle là de celui qui, Appartenant 
ellement à l'Eglise, est repoussé de son 
In. C'est possible; mais pourquoi est-il 
ns la voie de la réprobation, sclou Jésus- 
nst, sice n'est parce qu'il est repoussé 
l'Eglise? D'où il faut conclure, toujours 
wrés Jésus-Christ, qu'il n'y a point de 
ut hors de l'Eglise. D'ailleurs, ne dit-il pas 
loi-même, se comparant au bon pasteur, 
lil est À la recherche des brebis égarées 
ta maison d'Israël, pour les ramener au 
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l'heure : Ou Bion, par 1à, Talleyrand enten- 
dait l'absence de toute cause, de cause intel 
ligente du moins, ou bien, comme nous ve- 
nons de le dire, l'imprévu de la Providence : 
dans le premier cas, il aurait dit une grande 
sotlise, maigré lout son esprit, dans le se- 
cond cas, il aurait rappelé une grande véri- 
té morale et religieuse , malgré son apose 
tasie, 


POINT DE SALUT. 


bercail? Ce bercail, c'est l'Eglise. Les brebis 
égarées, ce sont les hommes qui n’en font 
point partie. Pourquoi donc les y faire entrer, 
si ce n’esl parce que, hors de son sein, il n’y 
a point de salut? Quand il envoie ses apé- 
tres précher l'Evangile à toute la terre, que 
leur reeommande-t-i!? De continuer sa mis- 
sion, c’est-à-dire de ramener au bercail les 
brebis plus ou moins égarées, ou, ce qui est 
la même chose, de faire entrer dans [fe sein 
de son Eglise ceux qui ne la connaissent 
point encore. Pourquoi donc cela, si ce 
n’est parce que, selon lui, il n’y a point de 
salut hors de l'Eglise ? 

Ni sa douceur, ni sa sagesse, ni aucune 
de ses divines vertus ne lempêchent d'agir 
lui-même et de faire agir les autres en rai- 
son de ce principe. Au contraire, plus ces 
vertus sont éminentes en lui, et plus il er 
poursuit l'applicaliun, parce qu'il n’y a pas 
de moyen plus propre à montrer sa charité 
à l'égard du prociain et son zèle pour la 
gloire de Dieu. Pourquoi, en effet, cette né- 
cessité d'appartenir à la véritable Eglise ? 
Pour mieux connaître les vérilés que nous 
sommes obligés de croire; pour mieux rem- 
plir les devoirs qui nous sont imposés. 1 
importe donc souverainement, au bonheur 
des hommes comme à la gloire de Dieu, que 
cette nécessité soit partout et hautement pro- 
clamée, afin qu'on agisse en conséquence. 

Et vous-même, quelles que soientd'ailleurs 
vos opinions religieuses, ne faites-vous pas 
tous vos efforts, la plupart du temps, pour les 
faire embrasser aux autres? L'erreur même 
vous passionns souvent heaucoup plus que 
la vérité. Elle vous enivre comme un vin 
frelaté. E'le égare vos idées, fait bouillon- 
ner votre sang, et, armant votre bras d’un 
poignard, elle met sur vos lévres des paroles 
socohérentes, fort étonnées de se trouver 
ensemble : Liberté, fraternité ou la mort! 
heureux encore, si ellene vous fait pas met- 
tre en pratique ces idées sanguinaires! Or 
qu'est-ce que cela, je vous le demande, si 
ce n'est dire aussi, à votre manière, mais le 
dire sans droit, sans raison, sans modération, 
le dire au nom de l'erreur et de la passion, 
au lieu de le dire au nom de la vérité et de 
Ja charité : « Hors de mon Eglise, point de 
salut? » Qu'est-ce que cela, si ce n'est, en 
posant ce principe réellement faux ici, ou- 
vrir la porte à l'intolérance et à la persécu- 
tion ?.. Et c'est vous qui le reprochez aux 
autres ? O inconséquence de la nature hu- 
maine 
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Ce sont les cetholiques,avez-vous ajouté 
en effet, qui, en posant ce faux principe, ont 


ouvert la porte à l'intolérance et à la persé- 


cution. 

Ii y a là autant d'erreurs que de mots. fi 
n'est pas vrai que le principe qui dit que : 
Hors de l'Eglise il n'y a point de salut, soit 
faux, il ne l'est qu'autant qu'il est dénaturé, 
comme je le faisais remarquer tout à l'heure. 
Pris dans son sens naturel, il n'est pas faux 
du tout; ou plulôt il est la vérité même, 
le sens commun même; et voilà pourquoi il 
est adopté sans répugnance par la raison 
même de l'enfant. Qu’entend-on par la, en 
effet? Qu'il est impossible d'aller au ciel, 
ou, ce qui est la même chose, de plaire à 
bieu, sans faire ce qu'il nous commande, 
c’est-à-dire qu’on ne peut se rapprocher de 
Dieu en s'éloignant de lui, que l'erreur n’est 
pas la vérité, que le vice n'est pas la vertu, 
que les tenèbres ne sont pas les lumières, 
que le bien ne saurait être le mal... Qu'y a- 
t-il de plus incontestable que cela? Ce prin- 
cipe entendu en ce sens, comme il doit !"é- 
tro, les catholiques le reconnaissent comme 
leur sppartenant. Oui, ce principe leur ap- 
partient, car il a été proclamé et mis en 
pratique par Jésus-Christ! Oui, ce principe 
eur appartient : car il a été proclamé et mis 
en pratique par les apôtres, par les premiers 
fondateurs du christianisme! Oui, ce prin- 
cipe leur appartient, car il a été proclamé et 
mis en pratique,en touttemps eten toutlieu, 
par tous les Chrétiens véritablement dignes 
de ce nom! Mais, en reconuaissant que ce 

rincipe, ainsi entendu, leur appartient, en 
e proclamant hautement, ils déclarent aussi 
qu'ils n'en sont que les propagateurs, et 
non les inventeurs ; car il est vieux comme 
le bon sens, éternel comme la vérité. En- 
tendu dans un autre sens, pris comme prin- 
cipe d’intolérance el de persécution, il n'ap- 
partient aucunement aux catholiques, ni ne 
saurait Jeur appartenir, puisque ceux-ci ne 
sontautres que les disciples de Jésus-Christ, 
ce Dieu de toute charité. Si nous voulions 
même récriminer, nous pourrions dire qu'il 
appartient en propre à leurs plus acharnés 
ennemis. 

Ii est donc faux que, soit en proclamant 
eten pratiquant ce principe, soit de toute 
autre manière, les catholiques aient ouvert 
la porte à l'intolérance et à la persécution. 
Intolérants! et surtout les premiers intolé- 
rants!... Persécuteurs! et surtout les pre- 
miers persécuteurs!... Qui ? eux? les catho- 
liques? Mais vous ne savez donc pas un seul 
mot de l'histoire de l'Eglise? Vous avez donc 
oublié surtout les trois premiers siècles de 
son établissement, et aussi les trois années 
pendant lesquelles elle a versé, dans une 
petite partie de {a terre, mais quelle partie! 
e sol sacré de la France! autant de sang 
peut-être que pendant les trois siècles où la 

ersécution était à peu près générale? 
taient-ce les catholiques qui se trouvaient 
alors intolérants et perséculeurs? N’est-il 
pas ridicule, et méme cruellement ridicule 


de dire qu'ils ont ouvert la perte à l'iutolé- _ 
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rance et à la perséculion? Ne sonl-ce res 
lutôt, comme je le disais tout à l'heure, 
eurs plus acharnés ennemis qui l'ont fu: 

Vous me direz peut-être que, si les ex. 
nemis des catholiques se sant montrés inv 
lérants et perséculeurs, en certaines cr. 
constances, mais principalement dans les 
trois premiers siècles de l'Eglise, ceur-cile 
sont devenus, à leur tour, quand ils ont & 
les plus forts. 

C'est une fausse idée. Ils ont été intold 
rants, persécuteurs de l'erreur, du vice, da 
mal... Oui sans doute; et c'élait leu 
droit, leur devoir même. Ils l'ont été plas 
que d'autres, et cela se conçoit: cariir 
4 en eux une conviction plus gran, 
plus ardente de la vérité, il M ale feu que 
Jésus est venu apporter sur Ja terre et d« 
ils ont le dépôt, ce feu montre le mal dirt 
toute sa laideur, et tend naturellement à « 
détruire. Mais intolérants, persécuteurs de: 
personnes, el même des personnes en que 
trouvent l'erreur et le vice? Non, jm 
Ah! bien au contraire, autant ils haïssent - 
mal, autant ils aiment ceux en qui se trocr 
le mal. Voilà précisément pourquoi ils fc: 
tous leurs efforts pour les faire entrer dass 
Je sein de la véritable Eglise, à laquelle : 
appartiennent; de les y faire entrer, dis. 
par l'instruction, le bon exemple, la prière . 


‘par la violence? Je le répète, jamais. Que- 


ques-uns l'ont fait en leur nom; maïs :: 
trompaient, peut-être se trompaient-ils evs 
mêmes. Toujours est-il que les catholiqus 
véritables n'ont jamais été ni ne saurar: 
être inlolérants, persécutears surtout, 4 
personnes ; car le catholicisme n'est as: 
que la religion de Jésus-Christ, la rez 
de la douceur et de la patience, la rer” 
de la charité. 

De peur que vous ne pensiez que ce $” 
1a des idées particulières, je vais vous 0 <- 
trer la même opinion émise par les sate 
qui jouissent, dans le monde catholique, : 
la plus haute autorité. Ecoutons daleri :: 
sage directeur des catéchismes de Saio'-sc - 
pice, dans son expusition si simple, ma: -. 
Juste, en même temps, de la ductrinede : E- 
glise : 

« L'Eglise n'a jatnais dit que tous ct! 
qui vivent et qui meurent hors de sa ¢.t- 
munion extérieure, qui ne professent pss 4 
foi catholique, qui n obéissent pas an Ps. 
et aux évêques, qui n'ont pas reçu les sa” 
ments, sont par là même irrémissiblene - 
damnés... Elle ne l'a jamais dit, elle a: 
jamais pensé. Voici à quoi se borne soc ¢ 
seignement sur cet article; vous allez tie.” 
tôt convenir qu'elle a infiniment ra-~ 
Vous lui demandez si tels et tels ko: - 
qui ne sont pas catholiques peuvent se # - 
ver. Elle vous répond : Ou ces hommes .: - 
naissent suffisamment l'Eglise catboliy - 
l'sutorité qu'elle a reçue de Jésus-Cir : 
son enseignement, ses préceples ; ou. ° 
ils ne la connaissent pas, et sont à cet és" - 
dans une ignorance ou dans une errvor 
volontaire. S'ils connaissent l'Eglise ©- - 
lique et son autorité, et que nésowtuui 
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refusent de-croire à son enseignement, de 
se soumettre à ses lois, il nt a pas de salut 
despérer pour eux hors de l'Eglise catholi- 
que. Pourquoi? Parce que Jésus-Christ a dit 
aux apôtres : « Celui qui vous écoute, m'é- 
coute ; celui qui vous méprise, me méprise... 
Si quelqu’un n’écoute pas l'Eglise, regar- 
dez-le coinme un paien, comme um pés 
cheur. » Refuser d’obéir à Dieu, ne vouloir 
pas obéir à l’ordre qu'il a étahli, et faire en 
mème temps son salut, plaire à Dieu, méri- 
ter la récompense du ciel, ce sont des cho- 
ses qui ne peuvent pas aller ensemble. Si 
ceshommes ne connaissent pas l'Eglise, ils 
ne seront pas damnés pour ne lui avoir pas 
obéi, pour n'avoir pas été catholiques; leur 
bonne foi les excuse devant Dieu. » (Exgo- 
silion de la doctrine chrétienne.) 

« Un protestant, un schismatique n'est pas 
damné,» ditégalement Mgr de Ségur,«par cela 
seul qu'il est protestant ou schismatique, s’il 
est de bonne foi dans son erreur, c'est-à-dire 
sil n'a pas pu, pour une raison ou pour une 
autre, connaître et embrasser la foi catholi- 
que, il est considéré par l'Eglise comme 
faisant partie de ses enfants; et s'il a vécu 
selon cequ'il a cru être la vraie loi de Dieu, 
iladroit au bonheur du ciel, comme s'il 
edtélé catholique. I! y a, Dieu merci! un 
grand nombre de protestants dans celte 
bonne foi; et il s'eu rencontre même parmi 
leurs ministres. Le cardinal de Cheverus, 
alors évêque de Boston, en a converti deux, 
(rés-savants et très-pieux; et, après leur 
relour à l'Eglise catholique, ils déclarérent 
au bon évêque que, jusqu’à l’époque où ils 
l'avaient connu, ils n'avaient jamais eu ile 
doutes sur la vérité de leur religion. Ne 
nous inquiétons pas, du reste, du jugement 
que Dieu fera des protestants, non plus que 
des idolâtres, des sauvages, etc., etc. Nous 
savons, d’une part, que Dieu est bon, qu'il 
veut le salut de tous, et, d'autre part, qu'il 
est la justice même. Servons-le de notre 
mois et ne nous inquiétons pas des au- 
res. » 

« L'erreur involontaire, » dit encore l’au- 
leur que nous cilions précédemment, «n'est 
pas un crime, c'est pourtant un malheur. 
C'est un malheur, parce que ne connaissant 

pas l’Egiise catholique, ils sont privés des 
grands moyens de salut qu'ils auraient trou- 
és dans cet enseignement si pur de l'Evan- 
jile,qui éclaire l'esprit, qui touche le cœur et 
tutribue puissaminent à nous sanctifier. Ils 
«nt privés de ces exercices publics du culle 
qui excitent dans l’âmedes sentiments pieux, 
qui la consolent, la soutiennent, la rani- 
tuent dans le service de Dieu. IIs sont pri- 
rés du secours des sacrements établis pour 
nous purifier des souillures du péché, du 
sacrement de pénitence, de l'extrôme-onc- 
hon... Or des pécheurs qui n'ont pas ces 
Loyens ns peuvent se réconcilier avec Dieu 
jue par des actes d'une vertu difficile, à 
aquelle la plupart d'entre eux ne s'élèveront 
robsblement pas. lls courent donc un grand 
anger de se perdre. L'Eglise catholique ne 
ut pas autre chose sur la nécessité où nous 
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sommes de lui appartenir pour faire notre 
salut, etvoilà dans quel sens elle veut qu'on 
explique ces mots : Hors de l'Eglise iln'y a 
pas de salut. 

« Les protestants ne diront pas qu'il faut 
appartenir à la religion protestante pour se 
sauver; ils sont plus tolérants, et cela pour 
une bonne raison :ils ne savent pas ce qu'il 
faut croire, ni ce qu'il faut condamner. Si 
donc ils sontfidéles à leur grand principe, que 
chacun demeure libre d'interpréter les Ecri- 
tures comme il l’entendra et de se faire une 
religion à sa manière, comment oseraient- 
ils prétendre que, hors de telle ou de telle 
secte, on ne peut pas se sauver? En suivant la 
méthode protestante, vous pouvez être ca- 
tholique, calviniste, luthérien, presbytérien, 
anabaptiste, quaker, méthodiste, vous pou- 
vez même être Juifou mahométan, si vous le 
trouvez bon et le jugez conforme à |’Ecri- 
ture, et vous n’en serez pas moins bon 
Chrétien et en voie de salut. C’est fort commo- 
de, corame vous le voyez, et, si Dieu avait 
laissé aux protestants, inventeurs d’un si 
singulier sysiéme,la faculté d'élargir de la 
sorte la voie qui conduit au ciel, nous de- 
vrions leur être trés-reconnaissants de nous 
avoir donné à tous une si grande facilité, 
Mais cela n’est, ni ne saurait être. 

« Les catholiques qui ont un symbole in- 
variable, les catholiques qui savent qu’il 
n'est pas libre à l’homme de contredire Dieu 
et de changer son œuvre, de dire non, quand 
il dit oui, et de dire oui, quand il dit non, 
de prendre un ou deux de ses commanda- 
ments et de ne pas tenir compte des autres, 
ne sont pas tolérants comme les protestants. 
Hs laissent à Dieu, qui seul connaît le secret 
des cœurs, à juger si les personnes qui n’ap- 
partienuent pas à l'Eglise sont de bonne ou 
mauvaise foi; quant à la doctrine, ils n’en 
cèderont pas le plus pelit article, ils ne fe- 
ront jamais la moindre concession; il n'y a 
pas là-dessus de transaction possible. Ils 
vous diront en deux mots, et ces. mots di- 
sent lout: Il faut être Chrétien, il faut être 
catholique. Etre véritablement Chrétien et 
être catholique, c'est tout un : la religion 
chrétienne, c'est l'Eglise catholique, ni plus 
ni moins. Voilà ce qui décida la conversion 
d'Henri IV, l'un de nos meilleurs et de nos 

lus grands rois. Les ministres protestants 

ui dirent qu'il pouvail se sauver en se fai- 
sant catholique comme en demeurant pro- 
testant; les catholiques, au contraire, lui 
dirent qu'il ne pouvait faire son salut que 
dans l’Église catholique, parce qu'il n'est 
pas libre &chacunde se faireunereligion à sa 
manière, et qu'il faut prendre les choses 
comme Jésus-Christ les a établies, pas au- 
trement Ce grand prince comprit que les 
catholiques avaient raison, et, dès lors, il 
n'hésita plus à abjurer le protestantisme. » 

« Cette maxime : Hors de l'Eglise point de 
saluf, prononce une peine, » dit de son cûté 
le savant auteur des Etudes philosophiques 
sur le christianisme. « C’est donc une loi pé- 
nale. Or l'aprlication de toute loi pénale 
demande la culpabilité, et la culpabilité de- 
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mande à son tour deux conditions : le fais et 
l'intention. Voilà qui est élémentaire, et 
que, de tout temps et par tout pays, le sens 
commun fait dire à tous les hommes. 

« Voyageant en société avec quelques 
amis, nous sommes assaillis par des bri- 
gands; un combat s'engage: dans la mêlée 
et l'obscurité, un de mes amis tombe sous le 
coup que je dirigeais contre un de nos 
agresseurs, un autre de mes amis tombe sous 
les coups de cet agresseur lui-même. La 
justice intervient, et nons surprend, ce 
dernier et moi, ayant tué chacun un homme. 
Les choses s'expliquent, ma fatale méprise 
est évidente; mais reste que j'ai tué un 
homme, ct quela loi punit l'homicidede mort. 
Jele demande, cette loi sera-t- elle également 
appliquée à moi el à l'assassin? Quelle absur- 
dité de le penser! Eh bien! il n'est pas 
moins absurde d’appliquer aveuglément la 
sentence : Hors de l'Eglise point de salut. Il y 
a dans celte sentence, comme dans toute loi 
pénale, un mot quise supplée, c'est le mot 
volontairement, parce que les lois sont faites 
pour les hommes, et que l’homme n'est pas 
corps seulement, mais est volonté; n'est pas 
machine, mais intention. Voilà qui est clair 
par soi-même, et qui est encore plus clair 
dans l’ordre religieux que dans l’ordre civil, 
parce que la religion, étant toute spirituelle, 
ne tient compte que des intentions et des 
volontés... 

« Ce point est donc suffisamment établi, 
ce me semble, savoir, que, quelque inflexi- 
ble que soit, en principe, la maxime : Hors de 
l'Eglise point de salut, elle se traduit, dans 
l'application, en une question d'inten- 
tion et de bonne fui, et que Ja tolérance de 
l'Eglise, à cet égard, va aussi loin que la 
raison, la justice et la vérité. 

« Cette tolérance va même plus loin, s'il 
est possible. Après’ avoir proclamé que la 
maxime ne tombe que sur ceux qui sont in- 
tentionnellement et volontairement hors de 
l'Eglise, si vous lui demandez quels sont no- 
minalivement ceux qui se trouventainsi hors 
da salut, elle s’abstiendra de vous répondre. 
Si vous lui demandez de vous indiquer dans 
tout l'univers, et même dans le cours des 
siècles passés, un seul homme qui, à ses 
yeux, soit certainement damné, elle vous 
dira que cela lui est impossible. Si vous lui 
présentez l'être le plus dégradé, le plus noir 
de crimes, le plus exécré et le plus maudit 
de tous fes hommes, elle seule au monde ne 
le maudira pas; elle seule priera pour lui 
comme mère, et elle priera pour lui, non- 
seulement pendant sa vie, mais méme après 
sa mort, quelque impie, quelque sacrilége 
qu'ait été cette mort en apparence. Et si vous 
Jui demandez la raison de cette singulière 
tolérance qui passe tuute celle de l'humanité, 
et se prolonge an delà du tombeau, elle 
vous répondra fort sagement que le juge- 
ment et la vengeance n’appartiennent qu’à 
Dieu; qu'il lui suffit à elle de donner ses 
avertissements, de pousser le cri d'alarme, 
et promuiguer le droit: mais que Dieu seul 
s'est réservé le fait, et qu'il n'appartient qu'à 
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ce Juré souverainement omnipotent de pro- 
noncer sur la question de culpabilité, Elle 
vous dira que, Quelles qu'aient été la patrie, 
la religion, la conduite méme d'un homme; 
dans son dme, sur le seuil de l'éternité, il se 
passe des mystères divins de justice sons 
doute, muis aussi de miséricorde et d'amour. 
(L'abbé de Ravianwan, Conférence de Notre. 
Dame, du 91 avril 1841.) Et, prenant même 
la défense de ce maudit contre la terre en- 
tière, elle dira au plus parfait, au plus saint, 

ui oserait le condamner, celte belle parnie 

e saint Paul : Qui es-tu, toi qui juges un ser. 
viteur étranger Ÿ Il est debout, ou il tombe 
pour son maître; il n'est pas impossible qu'il 
se redresse, car Dieu est assez puissant pour 
le relever : n Tu quis es, qui judicas alienum 
servum? Domino suo stat, aut cadit; stobit 
autem : potens est entm Deus statuere 
tllum. » (Rom. xiv, 4.) 

Ecoutons encore le savant traducteur du 
Catéchisme du concile de Trente. 

« On demande si l'infidèle adulte, qui a 
rempli fidèlement tous les devoirs qui lui 
étaient connus, ou qui a réparé, autant 
qu'il était en lui, par un sincêre repentir, 
les fautes qu'il avait commises, et qui élail 
dans la disposition positive d'accomplir reli- 
gieusement tout cequ'il connaftrait des volon- 
tés etdes commandements de Dieu sera damné 
ou sauvé, en mourant dans son infidélité. 

« Saint Thomas répond que Dieu enverrail 
plutôt un ange à cet homme que de le laisse 
mourir dans son infidélité, et par là encou- 
rir l’éternelle damnation. 

« Quelques auteurs catholiques croient 
simplement que cet homme oppartient à 
l'âme de l'Église, et qu'il a droit au ciel. 

« Cette opinion, pour le résultat, ne diffère 
pas de celle de saint Thomas, puisque, des 
deux côtés, on pense qu'il est de la bonté de 
Dieu d'admettre les iafidèles dans le séjour 
de la gloire. Cependant le sentiment de saint 
Thomas est tout ensemble le plus suiri, le 
pus sûr et le plus conforme à la dignité de 
"Eglise catholique, et à la nécessité des mé- 
rites de Jésus-Christ pour le salut. » (Note 
de Mgr Doxer). 

Quelqu'un nous dira peut-être ici, avec un 
incrédule célèbre : « La belle machine que 
cet ange} Non content de nous asservir à 
leurs machines, ils metlent Dieu dans la né- 
cessilé de s’en servir. » 

C'est là évidemment, comme le fait obser- 
ver Mgr de Frayssinous, une raillerie, dans 
laquelle il entre autant d'ignorance que de 
malice. Les théologiens n'ont jamais dit que 
Dieu soit obligé d'envoyer un ange, com 
s’il n'avait point d'autres moyens en sa puis 
sance ; cela serait ridicule. Ce que dit saint 
Thomas n'est qu’une manière d'exprimer la 
bonté de Dieu et la charité de Ja doctrine c3- 
tholique, qui conçoit plutôt une exception 
aux lois de la nature, un miracle véritauie, 
que la perte d’un seul homme de bonne vo- 
lonié. Mais, sans envoyer un ange, Dieu ne 
peut-il pas employer un autre moyen? Et 
savons-nous, dit le grand Leibni'z, toutes (a 
votes extraordinaires dont Dieu se peut a 
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nr pour éclairer les dmes, et particulièrement 
e qui s'y passe à l'article de la mort? Pour 
es hommes plongés dans les ténèbres de 
‘erreur ou de l’infidélité, en quelque lieu 
qu'ils se trouvent, [Ange révélateur, ce sera 
ourent le saint missionnaire qui viendra 
leur faire connaître la véritable doctrine au 
poment où ils s’y attendent le moins. Tel 
ut le saint évêque de Cheverus, pour les 
leux protestants dont nous avons parlé 
us haut. Et combien de faits semblables! 
voici un bien touchant, qui nous est ra- 
onté par un témoin oculaire, d'autant moins 
uspect de l'avoir inventé qu'il n'en sentait 
ns la valeur, et qu'il n'en a été que Je nar- 
ateur d'ailleurs frivole : | 
«Unsanvage indien se mourait dans les 
érèbres de l'idoiâirie. Un missionnaire fran- 
ein, que ses courses apostoliques ve- 
ment d'amener dans la forêt, survient 
aos la cahane du moribond, comma un en- 
oyé du ciel, fait pénétrer dans son âme ia 
onnaissence et l’amour de Jésus-Christ, et 
aien assure la possession par le baptême. 
2e pauvre sauvage, dans les transports d'une 
18 dé toute céleste, ne cessait de répéter 
en lent le demi-délire de son agonie, ces 
rules remarquables : Grand Esprit! Grand 
‘sprit, pourquoi me L'es-lu pas fait connaître 
Hus 161 à moi ? Je l'ai souvent demandé : Qui 
su? Oùes-tu ? Queveux-tu queje fasse? Et tu 
vas pas voulu me répondre. Sans doute que 
l'en élais indigne, parce que je t'avais (ro 
ffensé; mais présentement que t'ai-je fait 
jour m'envoyer cette robe grise qui me con- 
ole en medisant qui tu es? (Aventures du sieur 
beau, evocat au parlement, ou Voyages 
irieur el nouveaux parmi les sauvayes de 
Amérique septentrionale, 1730.) | 
Uutre ces moyens extérieurs, Dieu ne 
eul-il pas, lui qui est l’éternel foyer d'où 
us riennent toutes nos lumières, fait en- 
re observer l’apologiste que nous citions 
ul à l'heure, s'épancher un “pea plus dans 
e intelligence qui s'ouvre et qui s’appli- 
le, autant qu'il est en elle, à les recevoir? 
I ¥a quelque chose de ridicule au monde, 
“celle prétention de quelques hommes 
‘aprisonner la pensée divine dans un 
cle étroit, et de lui dire : Tu n'iras pas 
is bin. Comme si le commerce de l'âme 
la vérité, pour qui elle est faite, n'était 
‘tadéfini, et comme s'il y avait un degré 
i) et dernier à cette échelle mystérieuse 
les anges de Dieu, c'est-à-dire les saintes 
istes, vont montant et descendant! Qu'un 
t:Uborné par l'orgueil et tourné vers lui- 
me se trouve borné, et trouve Dieu borné 
IS ses commuaicatious, cela duit être. 
s que l'âme qui aime, qui prie, qui sort 
iwéme pour aller au-devant de la suu- 
hue perfection, ne la voie, ne la sente 
ais venir l’illuminer, la dilater, et Jui don- 
la vive intelligence de son devoir et de 
salut, c’est ce qui ne s'est jamais vu, et 
‘à plus profonde ignorance des voies 
Dieu peut seule nier. Nous devons croire 
ue que ces communications offcieuses, 
> puis les appeler ainsi, de la vérité avec 
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l'âme fidèle, sont d'autant plus abôndantes 
que celte âme est plus isolée, et plus dé- 
pourvue des secoursordinaireset des moyens 
extérieurs, par lesquelsil a plu à Dieu d'éta- 
blir sa religion. La sagesse divine se fait 
alors catéchiste, en quelque sorte, de ces 
âmes simples: la sagesse qui se transporte 
parmi les nations, dans les âmes saintes, dit 
"Écriture, ef qui forme les amis de Dieu 
(Sap. vu, 27), qui prévient ceux qui la dési- 
rent, et se montre à eux la premiére, car elle 
tourne elle-même de tous côtés pour chercher 
ceux qui sont dignes d'elle, et elle vu au-devant 
d'eux avec toute sa providence (Sap. vi, 14-17) ; 
ut enseigne sans bruit deparoles, sans mélange 
‘opinions, sans faste, sans argument. et fait 
pénétrer en un moment plus de secrets qu'on 
ne peut en apprendre en dir années d'études 
dans les écoles (De Imitatione Christi, lib. 
Hi, Cap. h3); qui, enfin, réserve le salut, 
comme un trésor, pour ceux qui ont le cœur 
droit, et protége ceux qui marchent dans sa 
simplicité. (Prov. 11, 7.) 

Terminons donc en disant que si vous 
accusez cette maxime catholique : Hors de 
l'Eglise il n'y point de salut, d’être une 
source d'intolérance et de barbarie, c'est 
que vous ne l’entendez point; car, bien loin 

e respirer la cruauté, la doctrine de l’E- 

lise catholique, sur les voies que suit la 
ivine Providence pour conduire au salut, 
ne respire que bonté et miséricorde. 

Vous allez répondre peut-être que cette 
théorie est fort belle, mais qu'elle est mal- 
heureusement démentie par les faits les 
plus déplorables. 

De Ja, avez-vous ajouté, les excommuni- 
cations formidables lancées par l'Eglise con- 
tre ses propres enfants, de là les refus de 
sépulture, etc. 

« Une doctrine élémentaire dans la doctrine 
catholique, observe ici l'auteur des Etudes 
sur le christianisme, c'est que l’ezcommu- 
nication n’emporte point un jugement de 
damnation. On a toujours distingué l'ana- 
thème de la malédiction. El y a entre ces deux 
choses toute la distance qui sépare, dans la 
justice humaine, la prévention de la condam- 
nation. Un excommunié est simplement en 
état deprévention. Aussi voit-on que toutes 
les foudres de l’Eglise dont on parle ne frap- 
pent l’homme que dans le temps, et ne pas- 
sent pas le seuil de l'éternité. Tout père 
frappe à côté, et il frapped'autant plus fort 
qu'il frappe à côté, parce qu'il ne le fait que 
pour n'avoir pas à frapper réellement, que 

ureffrayer seulement et pour guérir. Ainsi 
ait l'Eglise. Ce n'est rien qu’une vue de 
miséricorde et de charité qui allume et di- 
rige ses foudres, dans l'intérêt de celui-là 
même qui en est l'objet, pour qu'il rentre 
en lui-wéme et s'éveille sur le bord de |'a- 
bime ; comme aussi dans l'intérêt de ses 
frères, pour que son exemple ne les séduise 

s. Ce double intérêt se rencontre lorsque 
e présumé coupable est en vie. Lorsqu'il 
est mort, l'intérêt de tous les autres fidèles 
subsiste encore, et suffi pour motiver! ex- 
communication qui s'attache à sa sépulture. 
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Mais, dans tous les cas, ce n’est autre chose 

u‘ün préservatif; l'ercommunication n'a 
d'autre objet que d'empêcher la communica- 
tion du mal. 

« Mais Jes prières, ajoute-t-on, pourquoi 
les refuser ? car lemalheureux peat ne pas 
être damné, selon vous, et les prières peuvent 
influer encoresur son sort; leur refus le pour- 
suit, bien évidemment, jusque devant Dieu. 

« Je réponds que les prières ne sont ja 
mais refusées à l’impie. I! n'y a que Jes 
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prières publiques (79), la prière avec céré. 
monie sur son cercueil; mais sachez bien 
que si le prêtre ferme au scandale la porte 
u temple, c'est pour s’y agenouiller au de- 
dans, et s’y mettre en prières pour ceux-là 
mémes qui le maudissent au dehocs, et pour 
celui dont ils font servir les restes à fo- 
menter la haine et le mépris de la religion, 
qui périrait le jour où elle consentirait ne 
faire de ses pompes qu’un appareil de théâtre, 
qui se loue ou se vend au premier venu. » 


HUMILITÉ. 


Objection. — L’humilité n’est pas; ou plu- 


‘tôt c'est un raffinement de l'orgueil. 


Réponse. — Oui, pour l'humanité, parce 
que notrenature, faible et corrompue, ne 
saurait étahlir, sur des bases solides, cette 
grande vertu d’humilité, dont elle reconnaît 

ourtant l'indispensable nécessité, pour le 
bonheur de la vie présente, comme pour 
celui de la vie future. Dela tant d'orgueil- 
leux dans Je monde. 

Oui encore, pour la philosophie ; parce 
que la philosophie, qui n’est que l’enselgne- 
ment du moi humain, ne veut ni ne peut 
s’abaisser, c'est-à-dire se mettre à sa place 
véritable, comme le demande l'humilité. 
Aussi, quand le philosophe Diogène affir- 
mait qu il foulait aux pieds l'orgueit d’A- 
lexandre : « Oui, dit-on, mais par un autre 
orgueil. » Et on aurait pu ajouter : « Par un 
orgueil plus grand encore, ou plutôt par le 
raffinement de l’orgueil. » 

Mais, pour la religion, l’humilité existe 
véritablement; et ce n’est point alors le raf- 
finement de l’orgueil, mais bien plulôt Ja 
destruction ou du moins l'affaiblissement de 
f‘orgueil, qui semble toujours renaître de 


-ses cendres, après que nous l'avons offerte 


en holocauste à la Divinilé. 
Il n'est point étonnant que lareligion éta- 


‘blisse en nous l'humilité ; car indépendam- 


ment de la grâce qu'elle nous donne pour 


-cela, elle ne cesse de nousrappeler, par ses 


pratiques, comme par ses enseignements, 
que de nous-mêmes nous ne sommes rien, 
et que ce n’est que par l'humilité que nous 
pouvons espérer, avec l'aide de Dieu, de 
devenir quelque chose. De là res remarqua- 


‘bles paroles, qui semblent le résumé de no- 


tro Sainte religion : Celui qui s'élève sera 
ubaissé, et celui qui s'abaisse sera élevé : 
a Qui seexaliat, humiliabitur : et qui se hu- 
miliat, exaltabitur.»(Luc. xvi, 14. 
L’humilité sans affectation, l'humilité avec 
simplicité etj'ajouterai même avec douceur, 
quelle vertul.. C'est celle de Jésus-Christ, 
qu’il présente comme modèle à tous ses dis- 
ciples : Apprenez de moi, dit-il, que je suis 
doux et humble de cœur:« Discite a me, quia 
mitis sum ethumilis corde.» (Matth. x1, 29.) 
C'est la vertu de la Vierge Marie, de tous 
les apôtres, de tous les saints, de tous les 


(79) Et encore l'Eglise prie-t-elle publiquement, 
rétiques et les aidan a pots 


Chrétiens véritablement dignes de re nom. 
li y a là certainement l'un des trésors les 
lus rares el les plus précieux cachés dans 
es entrailles mêmes duchristianisme, et qui 
ne se trouvent que là. 

Rappelons ici quelques-unes des pensées 
aussi saillantes que vraies du Révéreni 
P. Lacordaire, sur cet important sujet (De 
l'humilité produite dans l'âme par la doctrine 
catholique ): 

« J'ouvre en tremblant le cœur de l'hon- 
me, et je n'ai pas besoin d'aller bien loin; 
bélas ! je n'ai qu'à ouvrirle mien pour dé 
couvrir ce qui se passe dans celui de mes 
semblables. J’ouvre le cœur de l'homme et 
je connais qu’il s'aime. Il s'aime et je ne l'en 
âme pas: pourquoise hairait-il? mais il ue 
fait pas que s'aimer, il s'aime plusquetoul, 
ils’aime par-dessus tout, il s'aime d'une 
manière exclusive, il s'aime jusqu'à l'or- 
gueil, jusqu'à vouloir être le premier, et le 
seu! premier. Descendons en nous-ménes. 
Que nous soyons nés sur le trône ou dans 
l'échoppe d'un ouvrier, au fond, depuisle 
moment où la vie morale s'est dére- 
loppée en nous, nous n'avons cessé 
d'aspirer à l’exaltation de la primaute. 
César, dit-on, passant dans je ne sais quel 
village des Alpes, et s’apercevant surce pe 
tit forum d’une agitation pour l'élection d'un 
chef, s'arrêta un moment devant ce spects- 
cle. Ses capilaines, qui étaient autour dé 
Jui s'étonnaient : Est-ce qu’il y a aussi dan 
ce lieu des disputes pour la prééminente! 
Et César, en grand homme qu'il était, leu 
dit : J'aimerais mieux étre le premier don 
cette bicoque que le second dans Rome. - 
C’est là le vrai cridela nature. Quelque pr 
que nous soyons, nous voulons être le 
premiers. Artistes prédestinés à reproduir 
es choses par le pinceau ou le burin, ofé 
teurs sachant créer des pensées dans l'es 
prit de la multitude, général commanüsf 
des bataillons et leur promettant la fuite 4 
l'ennemi, ministres conduisant des empires 
rois agités sous la pourpre, nous n aspiron 
tous qu'à la primauté, et à ta primauté sol 
taire. Nous ne sommes contents que quan 
mesurant d’un regard tout ce qui sous é 
toure, nous trouvons le vide, et aa dead 
ce vide,le plus loin possible, un moude 
genoux pour nous adorer. 


comme chacun sait, le vendredi saint, pour les & 
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« Voilà l'homme tel qu'il est, le sentiment 
il a de lui-même, et la conséquence nur- 
ale de ce sentiment. Or, je dis œu'évidem- 
ent el sans grand effort de logique, c'est là 
\ sentiment faux, inhumain, infortuné. 
est un sentiment faux : car il est impossi- 
-e que tout lemonde soit le premier, et par 
aséquent le vœu de la nature ou de la Pro- 
dence, quelque nom que vous lui donnicz, 
\ pu étie de nous appeler à la primauté. 
‘8 primauté était notre but et notre voca- 
p, un seul être existerait, et encore ne 
ail-il pas le premier, parce que, pour 
il yait un premier, il faut qu ily aitdes 
tiers. C’est un sentiment inhumain ; car 
œuclut à l'avilissementde tout ce qui a’ar- 
. e pas à être le premier, au mépris de tout 
qui n'est pas assez heureux ou assez fort 
‘érse faire une situation élevée. Entin, 
_ Stun sentiment infortuné; car il est en 
Nradiclion avec toutes les réalités dela vie. 
wsueil demande infiniment, et la vie ne 
ane que peu, d'autant plus cruelle qu'elle 
orise quelques-uns et qu'elle moutre de 
pal ambition haletanteses rares parvenus. 
rgueil dit à un artisan qu'il estsouverain, 
le malheureux s'en va l'esprit plein de 
te souveraineté, tendre dans la rue la 
in à un travail qui ne lui vient pas tou- 
urs, et qu'il déshonore d'avance par ses 
ces. Comment voulez-vous que le bunheur 
ibite dans une contradiction si poignante 
ilre ce que uous sentons et ce qui est réel- 
ment ? 
« La doctrine catholique s’est proposé de 
anger de fond en comble le sentiment que 
US avons naturellement de nous-niêmes. 
le s'est attaquée à ce sentiment qui sem- 
ul indestructible et n'être pas différent 
notre essence; elle a espéré nous en 
Wer un autre tout contraire, et j'admire 
We espérance etcette singulière sécurité. 
dœire une doctrine qui ne craint pas de 
irerser l’homme par sa base, qui non- 
leuent veut extirperen lui un sentiment 
Iral, mais qui créeun sentiment opposé 
écien, et se promet d'en faire l'inaugu- 
wnau plus profond de son cœur. L’hoin- 
_Wrait d'orgueil, il vivra d’humilité. Et 
esice que l'humilité? L’humilité est 
ceplation voluntaire de la place quinous 
té marquée dans la hiérarchie des êtres, 
e possession de soi-même avec une mo- 
lion égale à ce que l'on vautet qui nous 
le à descendre vers ce qui ne nous vaut 
+. L'orgueil tendait à monter, l'humilité 
‘rche a descendre. L'orgueil impliquait 
ne de la supériorité, la haine de l'éga- 
, le mépris de l’infériorité ; l'humilité 
ferme en soi l'amour et le respect de la 
ériorité dans ceux que la Providence a 
iS nos supérieurs, l’aroour et le respect de 
alité dans ceux que la Providence a 
is nos égaux, l'amour et le respect de 
fériorité, non-seulement dans ceux que 
Providence a faits nosinférieurs, tats èn- 
e our nous-mêmes et d’une uanière ab- 
ue. L’orgueil aspirait à être le premier, 
iuilité aspire au dernier rang. L'orgueil 
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voulait être roi, l'humilité veut Aire servi- 
teur. Sentiment incroyable, qui n'avait pas 
méme de nom dans la langue des hommes et 
qui s'est fait uu nom, une histoire et une 
gloire ! 

« Je disune gloire, car ne croycz pas que 
l'humilité eût pour but de nous abaisser, 
elle avait pour but de nous relever : aucune 
autre doctrine n'a prétendu exalter l'âme 
humaine autant que la doctrine catholique; 
aucune autre ne lui a proposé une ambition 
plus zran je et plus extraordinaire. Ellene lui 
parle que deson origine et de ses fins divi- 
nes ; elle substitue pour elle l'éternité à l'iru- 
mortalité: elle lui donne Diea pour frère et 
je ciel pour patrie: elle lui inspire d'elle- 
même un si profond respect que les moin- 
dres obscurcissements de la droiture et du 
la conscience lui causent de l'horreur, et 
qu'elle essayerait en vain de vivre tranquille 
quand la plus légère souillure a compromis 
la splendeur de sa dignité personnelle. Ainsi 
la lus haute exaltation de l'âme doit s’al- 
lier et s'allie, dans la doctrine catholique, 
à la plus profonde humilité. Comment cela? 
comment une ambition sans mesure est-elle 
compatible avec une aspiration loute con- 
traire ? 

« Je pourrais ne pas aborder celte expli- 
calion, puisque je traite seulement des phé- 
noménes de la doctrine; cependaut, il n'est 
pas inutile de lemps en temps que nous 
touchions au secret intérieur‘ des choses. 
Levons donc la contradiction apparente qui 
nous préoccupe, el pénétrons jusqu'à l'es- 
sence de l'humilité. Sachez-le, la véritable 
élévation n’est pas dans l'élévation de la na- 
ture, daus la hiérarchie matérielle ou exté- 
rieure des êtres. La véritable élévation, 
l'élévation essentielle et éternelie, c'est 
l'élévation du mérite, l'élévation de la vertu. 
La naissance, la fortune, le génie nue sont 
rien devant Dieu. Car qu'est-ce’ que la 
naissance devant Dieu qui n’est pas né? 
qu'est-ce que la fortune devant Dieu quia 
fait le monde? Qu'est-ce que le génie de- 
vant Dieu qui est l’espril infini, et de qui 
nousavons cette petite flammeextraordinaire 
que nous appelons de ce beau nom? Evideui- 
mentcen'estlà rien. Ce qui estquelque chose 
devant Dieu, ce qui nous approche de lui, 
c'est l'élévation personnelle, due à l'effort 
d’une vertu qui, en quelque rang de nature 
que nous ayons été placés, reproduit uans 
l'âme une image sérieuse de la Divinité. Or, 
plus la vertu s'élève d'un lieu bas, plus sou 
uérite est grand. Iiniter Dieu, quand on 
tuuche aux premiers degrés de son trône, 
quand on le voit presque face à face, c'est 
un mérite facile ; mais qu'une créature pla- 
cée dans un rang inférieur, qu'un simple 
homme sans uaissance, sans fortune, sans 
génie, courbé sous les outils d'une bouti- 
que, et appliqué à la plus vile instrumenta- 
tion, que cet homme, par un mouvernent de 
son cœur, s'élève jusqu'à Dieu, qu'il tire de 
son 4me des flots d'un amour Sars tache, 
qu'il offre à Dieu, quoique si loin de lu. 
une image de lui-même, assurément san 
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abaissement dans la hiérarchie de nature 
augmentera son élévation dans la hiérarchie 
de mérite. L'humilité n'exclut donc pas 
l'exsltation ; elle la sert, et, bien mieux en- 
core, elle la produit. Car, qu'est-ce que la 
vertu qui constitue la hiérarchie de mérite ? 
La veriu, évidemment, n'est pas autre chose 
que le dévouement de soi aux autres : or, 
peut-on se dévouer sans abnégation de soi- 
même? Peut-on se sacrifier sans que le pre- 
mier sacrifice soit celui de l'orgueil? Car, 
qu'est-ce que l’orgueil, sinon svi, toujours 
soi, soi plus que tout autre, soi plus que 
l'humanité, soi plus que l'univers, soi plus 
que Dieu? Quest-ce que l'orgueil, sinon 
l'égoisme même? Et comme |’égoisme et la 
vertu sont deux mots qui s’excluent, il s'en- 
suit que l'orgueil et la vertu s'excluent 
aussi, pour laisser voir que la vertu et l'hu- 
milité n'ont qu'une même définition, et 
qu'ainsi S'abaisser, c'est s'élever. L'orgueil 
n'est que la forme de l'égoisme, la passion 
du néant qui se ramasse en soi el qui veut 
opprinier tout le reste ; l'humilité est la for- 
me de l'amour, la passion de l'être vraiment 
grand, qui veut se faire petit pour se mieux 
donner. Aussi Dieu est-il le plus humble des 
êtres; lui qui est sans égal a des égaux dans 
la triplicité de sa personnalité divine; iui 
qui est la hauteur sans mesure s'est abaissé 
vers le néant pour créer l'être, vers l'hom- 
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me pour prendre sa nature. C'est de i 
bien plus que de cel empereur romain qu 
le poëte aurait dû dire : 


Et monté sur le faite, il sspire à descendre. 


« Tel estle sentiment que la doctrine «a. 
tholique a prétendu imposer à hone : 
l'égard de lui-même. Y a-t-elle réusa ‘j: 
vous en fais le juge. A-t-elle réellementcre 
l'humilité dans Thomae? A-t-elle pore 
l’homme à descendre volontairement! Vor 
le savez tous; l’histoire du catholicisme 
est connue ; vous savez quel senlimenlar- 
mait les saints, quel sentiment l'Eglise re 
inspire à vous-mémes. C’estia doctrineas 
lique qui a inauguré dans le monde l'ex 
sincère de la supériorité; c'est elle quay. 
duit le sentiment de l'égalité et de a fr. 
nité, selon cette expression de l'Apèr 
Diligite charitatem fraternitatis : « lu: 
l'amour de la fraternité. » (Hebr. xin, 1. 
fin, c'est elle qui nous a donné le gett - 
nous faire petits, de descendre du rans, > 
la naissance, de la fortune, de l'éclat, du. 
nie: exemples célèbres que les rois er 
mémes ont donnés et que donuent o-e 
obscurément tous les jours des Arve ss 
nombre, imitatrices de l’humilitédu t+ 
au milieu de cet effroyable orgueil qu: 
encore dans l'humanité, quoique 00 ; 4 
sur l'humanité. » 


HYPOCRISIE. 


Objection.— C'est de l'hypocrisie. 

Réponse. — Ainsi parlent des gens sans 
cœur qui, voyant les autres faire ce qu'ils 
n'ont pas le courage de faire eux-mêmes, 
croient se blanchir en leur jetant de la boue 
au visage. 

ls auront vu, je suppose, un grave magis- 
trat aussi zélé pour accomplir lui-même la 
loi religieuse que pour faire accomplir aux 
autres la loi civile ; un brave militaire aussi 
exact à suivre de point en point les règles 
de la foi que celles de son état ; une femme 
vertueuse beaucoup plus occupée à remplir 
sos devoirs, au sein de sa famille, qu'à cou- 
rir, dans le monde, à la recherche des plai- 
sirs ; un jeune homme, mûr avant ide, rem- 
plissant même avec le plus grand succès, 
sous l’habitlaïque, l'epostolatde la charité;un 
tout petit enfant ouvrant son cœur aux char- 
mes de la piété, comme d'autres le font aux 
joies de la terre... On leur rappelle souvent 
ces édifiants exemples, ils se Jes rappellent 
enx-mémes quelquefois : « Pourquoi n'en fe- 
riez-vous pas autant? » leur dit-on. « Eten 
elTet, » répondent-ils, « pourquo: n'en ferions- 
nous pas autant?» Ils essayent donc un ins- 
tant; mais lachose paraît trop difficile à leur 
lacheté : « Les autres le font bien! » leur 
observe-t-on. « Non, »disent-ils alors, «c'est 
de l'hypocrisie! » 

C'est de l'hypocrisie! dites-vous. Qu'en 
savez-vous ? Avez-vous pénétré au fond de 
leur cœur pour voir ce qui s'y passe? Non, 
essuréwent. Pourquoi dès lors les condamn- 


ner sans roison, et mêmo contre loule & 
parence de raison? Seriez-vous bien & 
qu'on vous condamnât de même? 

C'est de l'hypocrisie 1.. Maisil nyaJ3 
que de l’hypocrisie dans la religion ® a: 
vous jugez ainsi les uns, il n’y a pas der 
son pour que vous nejugiez pas lesaure” 
même. C'était donc un hypocrite, par oa 
quent, que ce Jésus à la vertu duquel #3; ” 
acharnés ennemis n'ont jamais cessé #10 
dre hommage? C’étaient des hyjores 45° 
ces apôtres qui, obéissant à la voit de ev 
maître, furent par toute la terre anaes" 
l'Evangile, malgré les contradictions. # 
persécutions, les chaînes, les prisons, © 
tourments de tout genre, la mort méar 
plus cruelle et la plus odieuse? C'élaient * 
des hypocrites que ces martyrs de tout — 
de tout sexe, de toute condition. qu, * 
vant le monde, ses censures el ses ma!” 
traitements, confessèrent hardiment !ev:' - 
malgré tout ce qu'an a pu dire et fair 
les en empêcher ? C'étaient donc des : 
crites que ces Pères de l'Eglise, ces Ju 
ces Augustin ct tant d'autres, qui, conf 
miraculeusement pour la plupart, ont: © 
sacré tout ce qu'il y avait en eux de U 
d'énergie, de vie même, à la défense et?! 
propagation d'une religion que le mer.” . 
poussait encore ct qu'ils avaient souvers 
mêmes combattue ? Et encore aujauri ::- 
sont donc des hypocrites que ces miss! fF 
res qui vont, en si grand nombre, Jar 
pays étrangers, exercer un taimisiere ” - 
pénible mais moins glorieux que € + 
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premiersapdtres ? Ce sont doncdes hypocrites 

ueces sœurs de Charité que je vois parlout 
senfermer dans une école, dans un hôpital, 
dans une prison, quitter le pays natal, la pa- 
trie, traverser les mers, aborder les côtes les 
plus inhospitaliéres, pour prodiguer à l'hu- 
manité faible et souffrante les soins les plus 
répagnants ? Ce sont donc des hypocrites 
que ces jeunes gens, élevés quelquefois au 
sein de l’opulence et dela mollesse, et qui 
n'en vont pas avec moins d'empressemen! 
visiter le pauvre, soigner le malade, faire 
son lit, panser de leurs mains ses plaies dé- 
goütantes… 

Il yen a pourtant, dites-vous. 

Oui, mais c’est l'exception ; et depuis 

juand est-il permis de juger la masse d’après 
l'exception ? N’y a-t-il pas des lâches dans 
l'armée française ? Est-ce à dire pour cela 
que tout n’est que lâcheté, et que les plus 
beaux traits de courage ne le sont qu'à le 
surface, ayant une trompeuse apparence. 

Ceux qui passent pour les plus pieux, di- 
rez-vous, ont aussi leurs défauts. 

Ssos doute, puisqu'ils sont hommes. Qui 
dit homme, dit imperfection; qui dit imper- 
fection, dit défaut. Dieu seul est parfait,et 
par conséquent sans défaut. 

Oui, les plus pieux ont aussi des défauts; 
mais ils ne les déguisent ni aux yeux des 
autres, nià leurs propres yeux. Ils les voient, 
au contraire, dans toute leur laideur, et ils 
s efforcent de s'en corriger; et, à cause de 
cela, ils n'en ont que plus de mérite aux 
Yeux de Dieu, ainsi qu'aux yeux de ceux 
Jul jugent sainement des choses. 

Cest de l'hypocrisie, répétez-vous sans 
cesse, Qu'est-ce à dire! Le voile sacré de la 
verlu jeté sur la laideur du vice, n'est-il pas 
‘tal? La vertu existe donc réellement, etelle 
à done sa valeur aux yeux des hommes; au- 
‘ment, nous ne chercherions point à nous 
Valtribuer, et à nous en faire un mérite aux 
“eux du public. D'où il suit qu'il est faux 
4 absurde de dire que tout n'est qu'hypo- 
"sie dans la religion. 

Tont n’est qu’hypocrisie chez les person- 
és pleases, prétendez-vous. 

ais vous-même, n’avez-vous pas aussi 
otre hypucrisie, c'est-à-dire votre simula- 
re de vertu, autant et plus que les person- 
és que vous accusez, lurs même que votre 

‘Cusalion ne serait pas tout à fait sans fon- 
ement? Rtes-vous tel que vous apparaissez 
uelquefois à nos yeux? Vous nous vanterez 
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en termes magnifiques la beauté de la vertu, 
vous en prendrez même, en certaines occa- 
sions, Jes allures: mais, au fond, que de 
corruption dans vos sentiments, vos pensées, 
et jusque dans vos paroles et vos actions se- 
crêtes ! A quoi ressemblez vous donc alors, 
si ce n'est à des sépulcres blanchis, qui ont 
une admirable apparence et qui aufond sont 
remplis d’ossements de morts et de toute 
sorte de pourriture, comme dit Notre-Sei- 
goeur Jésus-Christ : Ve vobis, Scribe et Pha- 
risæi hypocrite: quia similes estis sepulcris 
dealbatis, que a foris parent hominibus spe- 
ciosa, tntus vero plena sunt ossibus morluo- 
rum, et omni spurcitia. (Matth. xxul, 27.) 

Et vos mattres en incrédulité, eux qui ont 
tant parlé d’bypocrisie, pour discréditer sous 
son now la religion, n’ont-ils pas la leur 
également ? Qua dis-je? l'hypocrisie n'est- 
elle pas plus commune et plus grande en- 
core chez eux que chez qui que ce soit? Si 
nous lisons leurs livres ou si nous écoutons 
leurs discours d’apparat, ils nous parleront 
souvent des beautés sublimes de la morale ; 
mais, si nous examinons de près leur con- 
duite, nous y trouverons presque toujours 
J'immoralité la plus profonde. Cela ne doit 
surprendre personne. La religion règle en 
nous l'intérieur en même temps que l'exté- 
rieur, parce qu'elle nous apprend que le re- 
gard de Dieu pénétre au plus profond des 
cœurs. Toutes les fois done qu'il y ahypo- 
crisie, c'est-h-dire masque de l'âme, désac- 
cord entre l'extérieur et l’intérieur, chez 
ceux qui font profession de religion, c'est 
une exception, ou plutôt c'est que la religion 
n’agit pas assez énergiquement en eux, etne 
s’y trouve qu'à l’état d’écorce. Quant à ceux 
qui n'ont aucune religion, ils agissent tout 
naturellement au gré de leurs passions, de 
leurs caprices et de leur intérêt, tout en te 
nant compte jusqu'à un certain point des 
regards extérieurement fixés sur eux. De là 
un désaccord habituel entre leurs actions se- 
crètes et leurs actions publiques, de la l'hy- 

ocrisie. Elle sera quelquefois poussée si 
oin qu'elle affectera des sentiments mau- 
vais qui n’existeront point en réalité, ou qui 
n’existeront pas du moins au degré qu'elle 
les feindra. De là ces fanfarons d'impiété et 
de vice, comme on les appelle quelquefois. 
C'est l'hypocrisie de l'enfer. Mieux vaut 
mille fois celle qui se couvre du voile de la 
religion : c'est du moins un hommage que le 
vice rend à la vertu. 


+ IMAGE. 


Objections. — Pourquoi la religion catho- 
jue a-t-elle donc propagé ces images de 
ote forme et de loute grandeur qu'on re- 
uve partout? C’est de la petitesse, c’est 
‘ Datérialisine, c'est de l'idolâtrie. Dieu, 
as le Décalogue, défend d'en avoir; aussi 
en voyait-on point au temps de la primitive 
sise. 


Réponse. — Les explications que nous 
donunyns à l'article Statue nous permettent 
d’abréger celles que nous avons à donner 
ici. Ce n’est pas fa même chose, il est vrai, 
mais c'est le même principe. 

Pourquoi, demandez-vous, la religion ca- 
tholique a-t-elle donc propagé ces images de 
toute forme et de toute grandeur qu'en re- 
trouve partout ? 
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Parce que ce goût est l’un des plus natu- 
rels à l'homme et des plus excellents. La 
religion ne pouvait donc mieux faire que de 
sen servir pour nous rappeler partout et 
toujours ee que nous avons le plus besoin 
d'avoir sous les yeux. 


Que Je goût des images, je veux dire des 
représentations sensibles, soit l’un des plus 
naturels à l’homme et des plus excellents, 
c'est facile à voir. Ce n'est pas l'artiste seul 
qui fait ces représentations, c est tout homme, 
quel qu'il soit : l’ignorant comme le savant, 
le pauvre comme le riche, l’enfantiui-même 
comme celui qui est avancé en âge. Celui 
qui ne sait manier ni la plume, ni le pin- 
ceau, ni le crayon, en fera volontiers sur le 
sable. Que dis-je? mais ces images sont en 
nous; c'est la nature elle-même qui les ya 
mises. De là l'imagination, l’une des facultés 
les plus acuves de notre âme. Nous peasons 
en image, nous nous rappelons en image, 
nous parlons en image. S'il nous estdéfendu 
d'avoir sous les yeux du corps l'image de 
tout ce qui a rapport à la religion, il nous 
sera également défendu de l'avoir sous les 
yeux de l'esprit. Où en serons-nous alors? 
1! faudra donc nous en prendre à la nature, 
à l'auteur même de notre être. 


Mais pourquoi, avez-vous dit, cette im- 
mense propa ation d'images, de toute forme 
et de toute grandeur, que nous retrouvons 
en tout lieu? 


Puisque c'est un goût nature! et excel- 
leut, la religion ne peut donc trop le déve- 
Jopper. Cela tient, du reste, au développe- 
inent de l'intelligence, à la culture des arts. 
C'est une des conséquences de l'imprimerie. 
Tontes nas images vont avec tous nos livres 
qu'elles ornent, interprètent et quelquefois 
remplacent avantageusement, surtout pour 
ceux qui n'ont point reçu d'instruction. « La 
peinture, » dit saint Grégoire, « est pour les 
ignorants ce que l’éciilure est pour les sa- 
vants. » (Lib. 1x, epist. 9.) — « L'homme de 
foi souffre-t-il, » dit Chateaubriand (Génie 
du christianisme), « il prie sa pelite image, 
et il est consolé. » L’enfant passe en revue le 
recucil d'images qui lui a été donné, et il 
commence à comprendre : c'est son premier 
catéchisme. 


C'est de la petitesse, avez-vous dit. 


Dites ce que vous voudrez, c'est l'impul- 
sion de la nature. Voyez cet homme qui 
tient entre ses mains lu portrait d'un être 
tendrement aimé, d’un père, d'une mère, 
d'une épouse, d’un enfant, prématurément 
enlevés à son affection. C'est peut-être un 
grands un savant. Peu importe ici, taus les 

ommes sont égaux sous Jes lois de la na- 
ture. I! le baise mille et mille fois, il l’arrose 
de ses larmes... C'est un fou, dira quelqu'un. 
Non, c’est tout simplement un homme vive- 
ment impressionné, et qui cherche à: s'im- 
pressionner encore davantage. 

C'est de la petilesse!... Mais non, car c'est 
le inoyen de s'élever jusqu'à la vertu, de se 
rapprocher de Dieu, le plus grand de tous 


DICTIONNAME 


IMA = 


ies êtres, le seul grand, à proprement pur. 
er. 

C'est du matérialisme, avez-vous dit e- 
core. 

Qu'entendez-vous par 1à? Qu'il y a acs: 
en cela du matériel? Mais il le faot be: 
est-ce qu'il n’y a pas, en tout ce qui tra 
concerne, quelque chose de l'homme wu 
composé de l’ame et du corps, de l'esprie 
de la matière? 

Entendez-vous qu'il n’y a ahsolumenin 
que de matériel? Ce serait une grance + 
reur, puisque cela nous rappelle tout ce! 
M a de plus spirituel : Dieu, nos âmes is 
iens qui unissent nos âmes à Dieu. 

C'est de l'idolätrie, avez-vous ajouté. 

Non, évidemment, puisque le cu.:'6 
images ne s'arrête point à la représent 
sensible, mais s'élève jusqu'aux êtres > 
senlés par ces images, je veux dire à D». 
à Notre-Seigueur Jésus-Christ, à [1s 
Vierge, à tous les habitants du ciel, equ: 
sont bien dignes assurément du culle : 
nous leur rendons. 

Dieu, dans le Décalogue, défend d'en: 
avez-vous ajouté encore. Aussi oe!!! 
on point au temps de la primitive E +. 

Dieu défend d’avuir des images pe“ 
adorer à la manière des paiens, curs ! 
prouve la lecture même du texte. Autr:# 
non, puisque nous voyons que Mi 11} 
deux chérubins sur l'arche dalliance." * 
Salomon en fit peindre sur les murs di" 
ple, comme sur le voile du sanctus. 
représentations sensibles n'étaient pr 
communes qu'aujourd'hui, et cela sec. 
parfaitement ; car, d’une part, la cu‘ure- 
arts n'était pas aussi répandue qu'elt * 
actuellement, et, d'une autre part, 18: 
tait de ne pas exposer, par là, les Ju * 
cette idolâtrie, pour laquelle ils 22" : 
déjà que trop de propension, et versa: ° 
les entratnait si puissamment l'ese™ ‘*° 
nations. M 

C'est pour les mêmes raisons que le 
des images n’élait point, au temps de à Fr” 
mitive Eglise, ce qu'il est devenu de" 
Mais il est faux de dire qu'il ny t# 1" 
point du tout. Les saints Pères disent le~- 
traire, et les découvertes que fait We 
jours l’archéologie, ne cessent de 004: 
donner de nouvelles preuves. , 
” Hne pouvait en être autrement, puifi © 
culte des images est un besoin de il". | 
qui cherche à se rapprocher de Dis: 
le rendre présent de toute manière." : 
même et dans les siens. Bcoutons # 1°” 
Villustre Théatin Ventura ( Les dur: 
de l'Eucharistie avec la nature hess” 


is | 





,« Comme la terre pèse vers |eso 


toute sa masse, » dit-il, « l'homme be \ 
Dieu par tout son être. Non-seulewes'- 
soa esprit et sun Ame, mais son cut cs 
riel aussi, dit l’Ecriture sainte, $00 (+ 
sa chair, ses os humiliés par les péh" 
tent Dieu, cherchent Dieu, aspirent 3! 
frémissent d'impalience et d'espérantt A 
rrès de Dieu, tressaillent de juie et 
Peur en la présence de Dieu : Car: 
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rmeum exsullaverunt in Deum vivum.(Psal. 
ixtu, 3.) Exsultabunt Domino ossa humi- 
sta. (Psat, 1, 10.) Aussi l’homme n’est pas, 
e peut pas être suffisamment content de pos- 
Wer Dieu dans son intelligence par la foi, 
ins son cœur par ja grâce; il veut encore 
voir de ses yeux, le toucher de ses mains, 
Mreindre dans ses bras, le presser sur sa 
itrine, le baiser de ses lèvres, se trouver 
ème dans des rapports sensibles avec lui, 
vre encore corporellement en son union, 
1 58 compagnie : Osculetur me osculo oris 
di. Dilectus meus mihi, inter ubera mea com- 
orabitur. (Cant. 1, 1, 12.) 

« De 1&8 cet instinct profond, constant, in- 
incible de l’homme, de dessiner, de pein- 
re, de sculpter Dieu ou ce qu'il prend pour 
heu; et c'est cet instinct, n’en dontez pas, 
jui a créé les beaux-arts, qu’on a dans la 
uile dégradés, ne les faisant servir qu’à fi- 
urer les créatures, mais qui n'en ont pas 
aoins leur principe, leur raison, leur iaspi- 
ation première dans le penchant naturel 
(ua | homme (et que rien ne saurait ralen- 
ww, étouffer , éteindre) de se représenter, 
ous des formes sensibles, son Créateur. De 
a aussi cette espèce de manie de tous les 
xuples paiens de multiplier à l'infini les 
idoles ou les images des faux dieux, d'en 
encombrer non -seulement leurs chambres 
et leurs maisoms particulières, mais aussi 
leurs campagnes, leurs villes, toutes les rues, 
toules les places, tous les chemins, tous les 
édifices publics, et de porter des amulettes, 
de gpetites idoles sur leurs personnes. De là 
enfin le même empressement des vrais Ca- 
lholiques de se servir de toute espèce de 
bols, de pierres, de métaux, de toile et même 
le pap.er, pour faire des images sans nom- 
re ile toute grandeur et de toute qualité, 
do Dieu véritable et des saints, les vrais 
suis de Dieu; de placer partout ces signes 
acres représentant la Divinité et ses plus 
elles œuvres, les saints; d'en remplir tout, 
€ les porter sur eux-mêiues, de les presser 
‘ur leur cwur, de les baiser et de leur ren- 
Ire un culte de religion et d'amour. 

.* Yous comprenez encore par 1a, pour le 
ween passant, combien elles sont raison- 
ables, combien elles ont de bon sens, de 
uson et de philosophie, ces personnes pieu- 
$ qui, parmi nous, sont enchantées d'avoir 
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des images sacrées chez elles, ou des chape- 
lets, de petiles croix, des médailles avec 
elles et sur elles ! et combien ils sont étour- 
dis, les héréliques et les philosophes qui se 
scandalisent, qui se moquent de ces dévo- 
tions, en les qualifiant de superstitions / An! 

ar la guerre ubstinée qu'au moyen de letrs 

lasphèmes et de leurs sarcasmes stupides 
ils font aux imayzes sacrées, ces nouveaux 
iconociastes, insensés autant qu'impies, ab- 
surdes autant que sacriléges, suutconvaincus 
de méconnaitre l'homme autant que le Chré- 
tien, de se révoller contre la raison ot la na- 
ture autaut que contre fa fui et la religion 
Car c'est un besoin inné, constant, invin- 
cible pour l'homme, un hesoin résultant de 
sa nature et conforme à sa raison, de se re- 
présenter , par des signes matériels, le 
monde idéal, invisible, éternel, absolu, qui 
lui rappelle Dieu ou ses mystères et ses œu- 
vres ; de se représenter Dieu sous des formes 
corporelles, pour vivre, pour converser au- 
tant que possible, même corporellement, avec: 
lui ; pour le voir et le toucher dans ses ima- 
ges el dans les choses bénites ou consacrées 

ui lui tiennent lieu de sa personne. Ainsi, 
détourné de figurer le wonde des esprits, il 
figure le monde de la matière ; détourné de 
dessiner Dieu, il dessine Satan; détourné de 
peindr+ les magnifiques prosopopées de la 
vertu, il peint fes horribles drames du vice; 
détourné de tracer le symbolisme chrétien, 
il trace la mythologie paienne; détourné de 
remplir sa maison d'images de Jésus-Christ, 
de la Vierge, des saints, fidèles reflets des 
attributs et de l'esprit de Dieu, il remplit sa 
maison de Jupiters incestueux, de Vénus in- 
décentes, de Grâces impudiques, fidèles re- 
flets des qualités ou de l'esprit du démon; 
détourné de porter sur lui des reliques des 
saints, il portera sur sa poitrine et à ses doigts 
les cheveux d'une ignoble courlisane ; dé- 
tourué, en un mot, de faire et d'avoir des 
images capables de l'élever à Dieu, de l'é- 
difier et de le sanctifier, i) aura des images 
capables de lui faire oublier Dieu, de le per- 
vertir et de le corrompre ; et vuila tout. Mais 
on n'obtiendra jaruais de lui qu'il ne fasse ou 
n'ait avec lui des images, qu'il ne porte des 
reliques sur lui, et qu'il ne leur rende lu 
culte de l'esprit, du cœur et wéme du curps.» 


IMPOSSIBILITÉ. 


Ijection.— Ce que la religion commande 
tirop difficile ; je ne puis pas te faire. 


Réponse, — Qu'osez-vous dire : Je ne puis 
is? Avez-vous oublié la réponse devenue 
Célèbre? Impossible n'est pas français. 

C'était la réponse de Napoléon à ses offi- 
ers, quand ceux-ci lui objectaient l'impos- 
bilté d'exécuter l’entreprise dont il les 
argeait. « Général, disait-il à l’un d’eux, 
us allez m'assiéger cette place. Elle est 
ien fortifiée et vaillamment défendue; mais 
‘compte que dans huit jours elle sera à 
bus.» Ou Lien encore: « Colonel, vous allez 


passer cette rivière avec votre régiment. El 
n'y a là ni pont ni bateau, et, de plus, elle 
est débordée; mais vous n'en serez pas 
moins dans vingt-quatre heures sur l’autre 
rive, car cela importe à la victoire que nous 
allons remporter. » Ou bien encore : « Ca- 
pitaine, vous vuyez celte batterie, qui nous 
fait tant de mal et gêne tous nos mouve- 
ments. Ja vous donne quatre heures pour 
vous en rendre maître. — Siré, » "épon- 
daient-ils quelquefois en s'inclinant profon- 
dément, « ma vie est à vous et au service de 
la France; mais ce que vous commandez est 
impossible. — Que dites-vous!l»répliquait 
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vivement l'empereur avec cet accent qui 
portait la conviction dansles âmes : «Jmpos- 
sible n'est pas français. » Et, sur la parole 
du maitre, l'officier partait avec empresse- 
ment, et il manquait rarement de réussir. 

Qu'est-ce à dire donc, ce mot impossible 
n'est pas français? L’est-è-dire qu'il n’est 
rien Qu presque rien que ne puisse faire une 
volonté ferme, énergique, une volouté usant 
de toute la force que lui a donnée le Créa- 
teur. La volonté forte participe jusqu à un 
certain point Ala puissance de la foi, elle 
fait des miracles. Elle dit aux montagnes : 
Aplanissez-vous! et aux vallées : Comblez- 
vous! Et presque aussitôt les montagnes se 
sont aplanies et les vallées se sont comblées. 

Que dis-je ? Mais elle communique aux 
autres volontés, à celles mêmes qui en sont 
naturellement dépourvues, une partie de la 
force qui est en elle. Voyez le conquérant: 
il rassemble autour de lui une multitude in- 
nombrable de gens sans aveu, sans honneur, 
sans valeur même quelquefois. Ayant fait 
passer cependant, sinon en eux tous, du 
moins dans les principaux, le feu qui le dé- 
vore : « Amis, leur dit-il, suivez-moi, nous 
allons devenir les maîtres «iu monde. On 
me regarderacomine un dieu,et vous comme 
des héros. » Et, avec une volonté forte, il 
vient à bout de son entreprise. 

Mais ce n'est pas le héros seulement qui 
fait de grandes choses par la force de sa vo- 
lonté, ce sont tous les hommes, ce sont les 
enfants eux-mêmes. Quels sont les enfants 
qu'on appelle de petits prodiges? Ceux qui 
ont une volonté extraordinaire. Avec cela, 
il n’est rien, en quelque sorte, qu'ils ne puis- 
sent faire. Ils feront certainement ce que des 
personnes plus âgées, mais avec une volonté 
moins énergique, ne feraient pas. Renfer- 
nez un enfant dans une maison : cet enfant 
voudra sortir; car la liberté est chère à tous, 
et, le voulant fortement, il en viendra à 
bout. En vain vous aurez barricadé les portes 
et les fenêtres, en vain vous aurez placé des 
sentinelles autour de la maison pour la gar- 
der, c'est au moment que vous vous croirez 
le plas sûr de votre petit prisonnier qu'il 
vous échappera. Sera-ce par le toit ou par 
la cave, par des voies aériennes ou souter- 
raines ? Je n'en sais rien. Comment cela se 
fera-t-il? par la force de sa volonté. 

Et si telle est Ja puissance de la volonté, 
par rapport aux choses matérielles sur les- 
quelles elle n’agit qu’indirectement, que ne 
pourra-t-elle pas par rapport aux choses 
morales, qui sont tout à fait de sou ressort ? 
Que ne pourra-t-elle pas, par exemple, pour 
corriger les défauts du caractère, pour vain- 
cre les passions, celles même qui se sont 
profondément enrscinées en nous et qu'on 
regarde comme indestructibles, pour chan- 
ger les habitudes les plus invétérées? 

« J'ai connu, »dit à cette occasion l'abbé de 
Ségur (Réponses), « j'ai connu un vieux mili- 
taire qui avait l'hahilude de jurer le nom de 
Dieu depuis son enfance. I! ne pouvait pas 
dire deux phrases sans jurer. Touché par une 
bonne exhortation, il se décida A remplir 
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ses devoirs de Chrétien. Il résolut énersi. 
quement de vaincre son défaut, et, en quinze 
jours de temps, il en vint à bout. Chaque 
fois que le nom de Dieu lui échappait, il di. 
sait en son cœur : Mon Dieu, pardonnes- 
moi, que votre saint nom sott béni! Egale. 
ment, quand il entendait ses camarades 
commettre le même péché : Je suis oblige, 
me disait-il. de me tenir à quatre; je me ré. 
prime plus de cinquante fois par jour. 

« On a vu souvent des hommes travaillés 
de la terrible passion de l’ivrognerie obtenir 
une victoire semhlahle. Le célèbre général 
Cambronne, quand il était simple caporal, 
avait cette détestable habitude. Evre un jour, 
il frappa un officier et fut condamné à mort. 
Son colonel, qui |’aimait pour sa bravoure 
et sa loyauté, obtint sa grâce à conditiun 
qu'il ne boirait jamais plus de vin.—Vingl- 
cing ans après, le caporal Cambronne était 
devenu le général Cambronne et s'était in- 
mortalisé par son héroïque retraite de Wa- 
terloo. Retiré dans sa famille, à Paris, il vi- 
vait tranquillement, aimé et estimé de tous. 
Son ancien colonel l'invite un jour à dîner 
avec quelques vieux frères d'armes. La 
place d'honneur était pour Cambronne, À là 
droite du maître. On apporle un vin exquis, 
réservé pour les grandes occasions. « Mou 
général, dit le vieux colonel, vous allezm ea 
dire des nouvelles; » et il s'apprête à ren- 

lir le verre de Cambronne. Celui-ci refuse, 

‘autre insiste; Cambronne se fache. Mau, 
mon général, je vous assure qu’il est excellent: 
— Il s'agit hien de cela, dit vivement Can- 
bronne, tis‘agit de mon honneur ! El ma pro- 
messe, colonel, ma promesse de caporal, (a- 
vez-vous donc oubliée? Depuis ce jour,.pa 
une goutte de vin n'a touché mes lèrres. Ba 
parole et ma conscience valent mieur que vi- 
tre vin! 

« Voilà de l'énergie! Voilà des hommes!» 

Que dirons-nous donc des Chrétiens? 

Ce que la religion commande est {rp 
difficile, avez-vous dit; il est impossible de 
le faire. | 

Impossible! affirmez-vous. Que ce mot soil 
ou ne soit pas français, qu'il doive être re- 
poussé loin des lèvres d'un homme vérils- 

lement digne de ce nom, peu importe it, 
c'est une affaire d'amour-propre; toujours 
est-il qu’il n'est ni ne peut être chrétien. 
Car quand vous aflirmez, en parlant des 
choses religieuses, que vous ne pouvez pas 
faire ce qui vous est comrmandé, vous vous 
exprimez comme si vous étiez seul à agir, 
comme si vous étiez abandonné à vos pr 

res forces : ce qui n’est pas certainement. 

st-cy que yous n'avez pas la grâce diviue 

ui agit en vous et avec vous? Or, la grace 
divine, c’est la puissance divine limitée, ! 
est vrai, aux besoins de chacun de nous, 
mais nous aidant, du moins, à faire tout cé 
qui uous est commandé. L’apdtre saint Paul 
a dit de lui-même, et tont Chrétien peut le 
répéter, jusqu’à un certain point, après Ini: 
Ce n'est plus moi qui vis désormais, maïs és 
le Christ qui vit en moi: « Vivo autem, jamno 
ego : virit vero in me Christus, » (Galat. 4 
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a Lé Christ agit donc aussi en nous; 
“yd il suit évidemment que rien ne nous 
est impossible pour notre salut, 

De là ies merveilles opérées en tout temps 
au sein du christisnisme. De là le change- 
went des apôtres, qui, d'hommes de réant 
qu'ils étaient, deviennent subitemént des 
oames divins, st je puis m'exprimer de la 
arte, De 18 le chang-ment des martyrs, qui, 
l'incrédules, de persécuteurs, peut-être, 
m'ils furent d'abord, deviennent les plus 
ntrépides confesseurs de Ja foi de Jésus- 
‘heist, des témoins qui se font égorger et 
ersent avec joie jusqu'à la dernière goutte 
le leur sang pour la gloire de Dieu, quels 
jue soient leur Age, leur sexe, leur condi- 
ton. 

De [8 ces anachorètes qui, après avoir 
brisé tous les liens qui les rattachaient au 
none, vont, dans Ja solitude, mener une 
ne qui tient hien plutôt de la vie angélique 
que de la vie humaine. 

De là nos sœurs de Charité qui sont pres- 
ue rartout, même cliez nos ennemis, un 
jet d'étonnement, d’admiration et d’a- 
Our, 


De là nos frères des Ecoles chrétiennes, 
ces doux et humbies martyrs du dévoûment 
et de la patience. 

De là nos missionnaires qui vont encore, 
chaque jour, en Chine et dans les autres pays 
ennemis du nom chrélién, féconder de leur 
sang généreux la semence de la parole 
évanzélique. 

Vous allez me dire ici que tous ces sacri- 
fices ne sont pas d'obligation. 

Sans aucun doute; mais ne remarquez- 
vous pas que votre observation vient encore 
à l'appui de ma thèse? Car si le Chrétien, 
avec tous les secours que lui fournit la reli- 
gion, est capable de faire au dela méine do 
ce qui lui est commandé, à plus forte raison 
ce qu'il est obligé de faire. 

Ne dites donc plus: « Ce que lta religion 
commande est trop difficile; je ne puis le 
faire. » Car, je vous le répète, il n’est rien 
que ne puisse faire une volonté énergique, 
assistée surtout de la divine puissance de la 
grace; et si ce mot impossible ne nous paraît 
guère français, à plus forte raison ne doit-il 
pas être regardé comme chrétien. 


INCARNATION. 


Objections. — Comprenez-vous le mystère 
la Vinearnation? — Etre tout à la fois le 
#rfait el Vimparfait, être éternellement en- 
end'é du Père,et,sans le quitter, s’incarner 
‘ars le sein d'une pauvre créature, régner 
a6s le cielentouré de toutesles splendeurs, 
-parallre dans une crèche sous la figure 
ua enfant abandonné. Ne sont-ce pas des 
possibilités manifestes? N'y a-t-il pas 
otradiclion jusque dans les termes? 


Réponse, — Vous me demandez si je com- 
tds le mystère de l'Incarnation. 
Mais non; je ne le comprends ni ne puis 
_wuprendre, puisque c'est un mystère, 
dire ane vérilé au-dessus de notre 

dluence, et, par conséquent, incompré- 
; nitle, Cela, du reste, ne doit pas nous 
"prendre : combien d’autres mystères au- 
: Pde nous et en nous-mêmes! Que si la 
"est pour nous incumpréhensible, à plus 
” #raison le ciel; que si la nature humaine 
_ w-dessus de notre intelligence, à plus 
' draison la nature divine. 
” ke tout à la fois le parfait et l'imparfait, 
 ttez-vous; être éternellement engendré 
~ Nre et, sans le quitter, s’incarner dans 
. Gin d'une pauvre créature, régner dans 
~ wlentouré de toutes les splendeurs, et 
~ fire dans une crèche sous la figure d’un 
Bt abandonné... Ne sont-ce pas des im- 
 tbilités manifestes? N'y a-t-il pas con- 
- ion jusque dans les termes? 
‘ m'yalè nulle impossibilité, nulle con- 
, Con, ni dans les termes, ni dans le 
-' des choses, parce que tout cela s'affirme 
| de la même personne, mais non pas de 
* bme nature. | 
*. si, quand nous donnons à Jésus-Christ 


“ Îles attributs qui conviennent à l'Etre 
| 


infini ou parfait, nous le considérons comme 
Dieu; quand nous lui donnons tous les at- 
tributs qui conviennent à la nature finie ou 
imparfaite, nous le considérons comme 
ho:nme. La nature divine et la nature hu- 
maine lui appartiennent également : la na- 
ture divine, parce qu'il est éternellement 
engendré du Pere; la nature humaine, parce 
qu'il l'a prise volontairement dans le sein 
d'une Vierge. Ces deux natures ne se re- 
poussent point en Jésus-Christ, parce que, 
quoique toutes les deux sous la direction do 
la personne divine, qui devait nécessaire- 
ment préduminer, elles ne se confondent en 
aucune manière l'une avec l'autre, et res- 
tant toujours, au contraire, parfaitement 
distinctes. 

Tout cela, quoique mystérieux, ne cho- 


. que point notre raison. Ne retrouvons-nous 


pas, en chacun de nous, quelque chose de 
semblable? « Kn Jésus-Christ, » dit l'abbé de 
Frayssinous, « {a nature humaine est unie à 
Ja nature divine, comme, dans l'hoinme, le 
corps est uni à l’Ame. Cette comparaison, 
tout imparfaite qu'elle est, sert néanmoins 
à éclaircir le mystère, et dans tous les temps 
les docteurs de l'Eglise chrétienne en ont 
fait usage. En effet, l'homme est esprit et 
corps tout ensemble; dans chacuu de nous, 
l'esprit a ses fonctions, le corps a aussi les 
siennes ; mais il est reçu dans le lanzaze hu- 
main que les unes et les autres sont attri- 
buées à la personne : dès lors, selon qu'on 
envisage l’homine par son esprit ou par sou 
corps, on peut, on doit dire du même homme 
qu'il est brute et intelligent, corruptible et 
incorruptible, mortel et immortel. L'appli- 
cation estsensible : dans Jésus-Cbrist, il faut 
savoir distinguer ce qui est proprement de 
l'homme de ce qui est proprement de Dieu; 
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en lui, la nature humaine souffre, la nature 
divine est impassible; mais, par une suite 
de l’union des deux natures, on doit dire du 
même Jésus-Christ qu il est Dieu et homme, 
engendré dans l'éternité et né dans le 
temps... » (Excellence du mystère de l'Incar- 
nation.) 

Quoi! direz-vous, le Verbe né dans le 
temps, et cela sans quitter le sein du Pére 
dans lequel il est éternellement engendré! 

Oui, et c'est ce qui prauve même l'excel- 
lence de la personne divine, au lieu de la 
rabaisser. Du reste, nous retrouvons encore 
en nous quelque chose de bien propre à ex- 
pliquer cette partie du mystère. 

« Remarquez bien, » dit saint Augustin, 
commenté ici par le P. Ventura, « que, tant 
que ma pensée est dans mon esprit, elle est 
une chose tout intellectuelle, toute spiri- 
tuelle, bien différente du mot etdu son de la 
voix... 

« Lorsque cette pensée veut se manifester 
au dehors de mon esprit, que fait-elle ? Elle 
cherche un véhicule dans le son de la voix, 
car le son de la voix est Je véhicule de la 
pensée, du verbe... Et c'est, portée sur ce 
véhicule, que ma pensée traverse l'air, et de 
mon esprit passe dans le votre... 

« Ma pensée donc, mon verbe, voulant se 
. faire connaître à vous, passe dans la voix, 
s'unit à la voix, s’incarne en quelque sorte 
dans la voix, se fait voir. Or, c'est de cette 
manière que le Verbe de Dieu, voulant se 
faire connaître à l'homme, est passé dans la 
chair, s’est uni à la chair, s'est incarné dans 
la chair, s'est fait chair... C’est le premier 
des prodiges du verbe humain; en voici le 
second : 

« En vous communiquant ma pensée par 
le mot, je ne m'en dessaisis pas. En passant 
dans votre esprit, elle ne se sépare pas du 
mien. Avant que j'eusse parlé, j'avais cette 
pensée en moi-même, et vous ne l'aviez pas. 
J'ai parlé, vous avez commencé à l'avoir en 
vous; je vous l'ai donnée, et je n'ai rien 
perdu, la conservant dans mon esprit aussi 
complète qu'auparavant. Ainsi donc, la 
pensée, le verbe dont je viens Ge parler est 
devenu sensible à vos oreilles, et ne s’est pas 
séparé de mon esprit. Or c'est de cette ma- 
nière que le Verbe de Dieu s'est fait seusible 
à nos yeux et ne s’est pas séparé de son 
Père : Sicut verbum meum prolatum est sen- 
sui tuo, el non recessil a corde meo; ila Ver- 
bum Dei prolatum est sensui nostro, et non 
recessita Patre suo. » (L'Incarnation.) 

Quant à ce que vousdites des huwiliations 
si profondes de la crèche, ce n'est rien pour 
qui sait apprécier sainement les choses. 
Car, dès que nous avons admis la possibilité 


de l'Incarnation, dans quelles conditions | 


nous paraît-il mieux que s'eccomplisse ce 
mystère, si ce n'est dans celles où la vertu 
brille de tout son éclat? Or, voilà précisé- 
ment ce que nous voyons dans les humilia- 
tions de la crèche. Ecoutons encore, à ce su- 
jet, l'abbé de Frayssinous : « Pour être moins 
choqués des humiliations et des abaissements 
de Jésus-Christ, » dit-il, « rappelons les yéri- 
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tables nolions de la solide grandeur; ne pre. 

nons pas ici pour règle l'orgueil qui se ré- 

volte des apparences, mais la raison qui 

juge d’après la réalité. Or, que nous di. 

elle? Que la véritable grandeur est dans la 

vertu, que Ja hassesse n'est que dans le vice, 

même l'homme n’est jamais. plus grand que 

lorsque, injustement persécuté, il meurt 

dans les supplices avec le calme de l'inno- 

cence. Socrate doit plus de gloire & la cigué 

qu'on le condamne à boire injustement, qu’ 

son savoir et à ses qualités estimables, A4- 

on jamais vu quelque chose d'avilissantdans 

les tourments de Régulus, mourant à Car. 
thage victime de la foi jurée? Saint Louis 

dans Jes fers, supportant le malheur avec la 

résignation d’un Chrétien et la dignité d'u 

roi, est-il moins grand que saint Louis sur 

le trône? Et si Jésus, poursuivi par la plus 
aveugle fureur, meurt avec toute la magnani- 
mité et toute la simplicité de la vertu, n'ys- 
t-il pas bien peu de philosophie à être choqué 
de ses humiliations et de ses souffrances? 
On peut dire que, sur cette matière, les 
paiens se sont montrés plus éclairés que nos 
penseurs modernes : témoin Cicéron, et 
avant lui Platon... Lorsqu’au second lire 
de sa République Platon nous dépeint son 
juste parfait, il ne le représente ni sous le 
dais et la pourpre, ni dans le faste des grar- 
deurs mondaines, ni sur le char de Sa vit- 
toire, ni au milieu des acclamations de la 
multitude, mais Platun a neint son juste tel 
que Jésus s’est montré A la terre, humilié, 
persécuté, n'ayant que le ciel pour approbs- 
teur de ses verlus, et condamné comme un 
malfaiteur, tandis qu'il était le plus juste des 
hommes. On sait que les sages du paganisme 
n’ont pas connu de spectacle plus digne des 
regards du ciel que celui de la vertu aur 
prisesavec l'infortune. 

« Nous -mêmes, consultons nos propres 
idées, pour en faire, sous d’autres capporls, 
l'application à Jésus-Christ. Qu'on nous cile 
des esprits sublimes qui ne craignent pas de 
s’abaisser jusqu'à la portée des simples et des 
ignorants pour les instruire ; qu'on nous rap 
pelle des rois puissants qui se dépouillent 
quelquefois de leur majesté pour se montrer 
plus populaires, nous en sommes touchés, at- 
tendris ; nous aimons à voir les premiers des- 
cendre des hauteurs de leur génie, les seconds 
de l'élévation de leur trone,et tempérer ainsi 
l'éclat du talent et du pouvoir par une aims- 
ble condescendance. Sans doute, si en cela 
nous pouvions soupgonner de la faiblesse el 
de la pusillanimité, nous ne serious plus 
frappés d’admiration ; mais nous sentous qu'il 
y a de la grandeur à s'abaisser ainsi pour le 

ien de l'humanité. Certes, nous ne pouvons 
soupçonner rien de faible ni de pusillanime 
dans Jésus-Christ ; c'est pour nous qu'il s# 
baisse, mais toujours avec les traits de la plus 
héroïque vertu; il sait même du milieu de 
ses humiliations faire jaillir les traits d'uaé 
grandeur foutedivine: c'est un prince qu, jus 
que dans sa royale familiarité, sait faire sentir 
ce qu'il est à la foule qui l'entoure. Voyez 60 
effet sa vie tout entière : s'il vient au mon 
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_ dans une créche, des anges célèbrent sa nais- 
sance par des cantiques de joie; s’il paraît 
sous les faiblesses de l’enfance, les petits et 
les grands, les bergers de la Judée at les sages 
de l'Orient environnent son berceau; s'il est 
présenté au temple comme un enfant ordi- 
naire, le vieillard Siméon le prend dans ses 
bras, et prophétise sa grandeur et sa gloire. 
Au milieu des peuples de la Judée, il con- 
verse avec les pauvres comme avec les doc- 
leurs, mais Ja plus haute sagesse est dans 
ses discours, et des merveilles sans nombre 
accompagnent ses pas. Se laisse-i-il saisir 
par nne troupe armée, c’est après l'avoir ter- 
rassée d’une seule parole comme d’un coup 
de foudre; meurt-il sur la croix. la nature se 
trouble et se déconcerte : enfin il ne descend 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


IND M 


su tombeau que pour en sortir vainqueur de 
la mort. » 

Ajoutons à cela que ces humiliations pro- 
fondes étaient pour notre bien, pour nous 
servir de modèles, pour nous consoler, au 
milieu de nos plus difficiles et de nos plus 
désespérantes épreuves; et de là encore nous 
conclurons qu’elles n'étaient point indignes 
dela Divinité, dont l’un des plus remarquables 
atiributs est certainement Ja bonté. C'est la 
pensée de Tertullien : Ses abaissements nous 
paraissent indignes de Dieu, disait-il; mais 
considérez qu'ils étaient très-utiles à l'homme, 
et que par là ils devenaient très-dignes de 
Dieu, car rien n’est plus digne de Dieu que de 
foire du bien à sa créature. (Adv. Marcion., 

ib. 11, cap. 27.) 


INDULGENCE.. 


Objection. — Que signifient toutes ces in- 
dulgences dont on ne cesse de parler dans la 
religion catholique? c’est donc a dire que, 
pour un peu d'argent et par quelques pra- 
tiques insignifiantes, on obtient tout, même 
le pardon de ses fautes. Que d'abus en cela! 

Réponse. — Tout le monde sait que par 
Indu pence, nous entendons ta remise taite 
per |’ qise des peines temporelles dues à 

uos péchés. 

Pour tout péché, nous encourons une 
peine, et c’est justice. Quand le péché est vé- 
niel, c'est une peine temporelle ; mais, quand 
le péché est mortel, c'est la peine éternelie. 
Cependant, après que la peine éternelle due 
an péché mortel nous a élé remise, avec le 
péché lui-mêsne, par le sacrement de péni- 
fence, il nous reste encore ordinairement 
une peine temporelle à expier. C’est l’ensei- 
nement de Ua foi, parfailement conforme, 
u reste, au sœu de la nature, comme nous 
allons l'expliquer plus loin. C’est cette peine 
temporelle, ainsi appelée parce qu'elle ne 
dure qu'un temps, que l'Eglise, qui a reçu 
de Jésus-Christ le pouvoir de lier et de dé- 
Ker, nous remet au nom de Dieu, par une 
Indulgence. Quand la remise est entière, 
l'indulgence est plénière; dans tout autre 
cas, elle n’est que partielle. On entend par 
une indulgence d’un certain nombre de jours 
ou d'années, de quarante jours, de sent ans, 
jar exemple, la remise d’une peine, corres- 
hondante à ce même nombre de jours ou 
d'années, prescrite par les anciens canons. 

Comprenez-vous actuellement ce que signi- 
fient toutes ces indulgences donton ne cesse, 

dites-vous, de parler dans Ja religion catho- 
lique? Ce mot, du reste, enteniiu dans le 
sens que nous lui donnons, ne doit ni vous 
scandaliser ni vous surprendre. Ne l'avez- 
vous pas employé, et, de plus, pratiqué vous- 
wéme probablement hien des fois? Vous 
avez, je suppose, un certain nombre de ser- 
viteurs qui se sont rendus coupables d'une 
faute grave, et que, pour cela, vous avez été 
obligé de chasser de votre maison. Tous se 
sont jetés à vos pieds, et vous ont demandé 
leur pardcn avec jes marques du plus sincère 


repentir : « Je vous l'accorde, avez-vous dit, 
et cependant, pour que vous n'oubliiez pas 
aussi facilement vos devoirs une autre fois, 
je vous impose telle peine. » Cette peine done 
reste à subir, même après le pardon de leur 
faute. Mais voilà que, par des actes parti- 
culiers de fidélité et d'amour, ils disposent 
votre cœur à l'indulgence, et obtiennent 
encore par Ja, les uns totalement, les autres 
en partie, la remise de cette peine. Ce sont de 
véritables indulgences dans l’ordre de la na- 
ture; et, pour plus de ressemblance encore 
avec les indulgences en usag dans la religion, 
il y a l’indulgence plénière, ou la remise to- 
tale de la peine, et l'indulgence partielle, ou 
la remise d’une partie plus ou moins consi- 
dérable de cette peine. 

Vous devez voir, par ce que nous venons 
de dire, combien vous êtes injuste, quand 
vous affirmez que, pour un peu d'argent et 
par quelques pratiques insignifiantes, on 
obtient tout dans l'Eglise, même le pardon 
de ses fautes. 

Le pardon de nos fautes, j'entendsdes fautes 
mortelles, ne nous est accordé que par le 
sacrement de la pénitence reçu avec les dis- 

ositions nécessaires, ou par la charité par- 
aite avec le désir de ce même sacrement. 
Les indulgences ne nous remettent donc, 
comnie je l'ai déjà dit, que la peine tempo- 
relle qui nous reste ordinairement à subir ; 
après que nosfautes nous ont été pardonnées ; 
et encore n'est-ce pas cowme vous Île pré- 
tendez, tant s’en faut. 

« Pour un peu d'argent, » avez-vous dit. 

Non, mais pour de l'or; et, quanii je dis 
de l'or, je n'entends pas ce danzereux métal 
pour lequel les hommes éyorgent leurs frères, 
et se font ézorger, mais je parle de cet or spi- 
rituel, par lequel les hommes font vivre leurs 
frères, et se font vivre eux-mêmes éternelle- 
ment, l’œuvre par excellence de la charits, 
l’'aumône! 

« Par quelques pratiques insignifiantes, » 
avez-vous dit encore. 

Quoi! vous appelez pratiques insignifiantes 
Je jeûne, la visite aux églises, la prière, la 
réception des sacrements?.. Mais c’est tout 
ce qu'il y a de pius saint, de plus salutaire, 
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non-seulement pour la vie future, mais en- 
core pour la vie présente. 

Que d'abus en cela! avez-vous ajouté. 

C'est vrai; mais où ne s’en trouve-t-il pas? 
Ces abus toutefois ne viennent pas de l'Eglise, 
qui emploie, au contraire, tous les moyens 
de les prévenir, ou du moins de les faire 
cesser, quand ils se sont introduits, malgré 
sa vigilance. Quoi de plus sage que le décret 
du concile de Trente àce sujet! Comme le pou- 
voir d'accorder des indulgences a été donné par 
Jésus-Christ à son Eglise, rt qu'elle a usé de 
ce pouvoir divin dès son origine, le saint con- 
cile déclare et décide que cet usage doit étre 
conservé comme ulile au peuple chrétien, et 
confirmé par les conciles précédents, et il dit 
anathème à tous ceux qui prétendent que les 
indulyences sont inutiles, ou que l'Eglise n'a 
pas le pouvoir de les accorder. Il veut cepen- 
dant que l'on y observe de la modération, con- 
formément à l'usage louable établi de tout 
temps dans l'Eglise, de peur qu'une trop grande 
facilité à les accorder n'affaiblisse la discipline 
ecclésiastique. Quant aux abus qui s'y sont 
glissés et qui ont donné lieu aux hérdtiques de 
déclamer contre les indulgences, le saint con- 
cile, dans le dessein de les corriger, ordonne, 
par le présent décret, d'en écarter d'abord 
loute espèce de gain sordide; il charge les 
évêques de noter tous les abus qu'ils trouve- 
ront dans leurs diocèces, d'en faire le rapport 
au concile provincial et ensuile au Souverain 
Pontife, etc. (Sess. 25.) 

Suivant le désir du saint concile de Trente 
J'autorité ecclésiastique exerce à cet é ard 
ja plus stricte vigilance. Auss, que de bien 
produit dans le monde par les indulgences, 
et surtout par les indulgences générales, 
comme celles du Jubilé! A peine le Sonverain 
Pontife en a-t-il proclamé l'ouverture qu'un 
Iuvuvement religieux, parti de Rome, centre 
du monde catholique, s'étend de proche en 
proche jusqu'à ses extrémités les plus recu- 


INQUISITION. 


Objections. — Et l’Inquisition |... Ja sainte 
Inquisition!. Ce redoutable tribunal a eu 
les plus grands excès, en Espagne surtout, 
vous ne pouvez en disconvenir ; et je ne sais 
s’il n'est pas lui-même l’un des plus grands 
excès qui soient sortis du sein de la religion 
catholique. 


Réponse. — Comment! l’Inquisition!…. 
Mais quelle est donc celle dont vous enten- 
dez parler ici? Car, pour qui ne s'arrête pas 
à la surface des choses, aux mots seulement, 
il mo semble que cette terrible inquisition 
s'est toujours trouvée et se trouve encore 
aujourd'hui un peu partout. Vous entendez 
par 1à, n'est-ce pas? la recherche et la pour- 
suite de toute doctrine, de toute idée fange- 
reuse à la soriété, ou regardée comme telle. 
Eh bien! alors, je vous Je demande, quelle 
est donc celle inquisition dont vous entendez 
parler ? 

Est-ce l'inquisition de la république athé- 
nienuc, qui condamaait à l'exil les citoyens 
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lées. Les temples se remplissent à vy 
heure, la parole de Dieu y est annoncée: 
souvent et avec plus de zèle que jam . 
haines cessent ou du moins s'alfabise:. 
et la charité se ranime de plus en plus : 
les cœurs; les restitutions se font, les rev, 
ciliations s’opérent, les prières les plus le. 
ventes ne cessent de monter vers le ne ,. 
pénitence redouble ses bonnes œuvre »r 
désarmer la justice divine, les âmes à 
souffrent dans le purgatoire et auxque «e 
indulgences sont aussi appliquées v = 
hâter le moment de se réunir à leut: 
Que vous dirai-je enfin? C'est un saisies 
du monde entier vers les cieux, qui, qa x 
rapide, na laisse pas de produire ks 
grand bien. 

« On avait prodigué les tndulgenca,:: 
Bergier ; « il étaitaisé de les restreindre = 
l'origine en est louable; il fallait don » 
conserver. Les indulgences générales, cua 
celles du Jubilé, qui engagent à receure 
sacrements, à faire des aumdnes, des pis 
des stations, sont très-utiles ; oo em: 
convaincu au dernier Juhilé, même iPrs 
centre de corruption de l'Europe set 
les incrédules en ont été confondue st 
ce même Jubilé qui inspira à ‘ars 
Gilbert une ode pleine d'’enthousiasot.”c: 
nous Allons reproduire les deux dr: 
strophes : 


Tu penx enfin cesser tes plaintes tnateruelles, 

Sion! quitte ce deuil ; vois tes enfants redeiles, 

Dans ces temps de pardon revoler dans tes bra 

Tout marche, tout fléchit sous ta loi fortunée; 
Et Vimpiéte détrônée 

Cherche où fut son empire, et ne le troute ps 


tropillustres ? Est-ce celle du divin Patt 
chassait le poëte de sa république, en fo 
mandant toutefois de courouner de #:" 
l'innocente victime? Est-ce linqi" 
de la république romaine qui semble i 
surpassé en sévérité celles de toutes ki” 
publiques antérieures ? Est-ce celle de le°" 
pire romain qui punissait des plus #E* 
supplices tous ceux qui refusaient de 
et de rendre hommage au génie des oe 
Est-ce l’inquisition de la Chine qu! 45" 


France principalement? Est-ce celle de late 
publique francaise qui, sans forme de . 
ou avec des formalités dérisoires 50 * 
simple délation et quelquefois sans" 
condamnait à la prison, à l'exil, à 4 
et souvent à quelle mort! des suspect © 
même ceux qui ne l'étaient avcopedt’ 
Est-ce l'inquisition de l’anthropopha= Ÿ 
dévore sans façon tout homme qui err 
ou ne parle pas comme lui? Esto &" * 
grand apdtre de la libre pensée, dont : 
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rostolat cependant semble se résumer dans 
_appel un peu sévère fait à tous ses aco- 
es présents el futurs : Ecrasons l’infâme?.. 
Mais non, me direz-vous. Vous voyez bien 
e l'Inquisition dont nous entendons parler 
est précisément celle qui fonctionne chez 
plupart des peuples catholiques, et qu'on 
elle communément la sainte Inquisition. 
ourquoi donc celle-ci à l’exclusion des 
res qui ne devraient pas moins fixer l’at- 
tiun de l’observateur ? C’est, vous en con- 
ndrez, beaucoup tropde partialité. Et pour- 
A, passons là-dessus ; et venons-en, puisque 
is ledésirez, à la sainte Inquisition, comme 
us l'ayez appelée. 
Silest incontestable, comme nous venons 
le rappeler, et comme n'en peut douter 
Nileors celui qui a quelque idée de ce qui 
st toujours passé el se passe encore dans 
onde, s’il est incontestable, dis-je, quo 
ate société constituée ou à établir a eu réel- 
nent, d'une manière quelconque, ou a 
ulu avoir du moins son Inquisition propre, 
ur la défendre, plus ou moins rigoureuse- 
ent, contre les attaques qui compromet- 
tient ou menaceraient de compromettre 
n existence, à plus forte raison ne devons- 
us pas trouver étonnant que la religion 
lholique, dépositaire ici-bas de toutes les 
stilés divines, ait eu aussi son Inquisition, 
oor défendre le dépôt sacré qui lui a été con- 
€ oatre les atteintes mortelles de l’erreur, 
‘que cetle Inquisition ait agi quelquefois, 
‘0 Cerlains temps et en certains lieux, avec 
ne grande sévérité. Que dis-je ! nous de- 
ri00$ trouver étonnant, au contraire, qu'il 
en edi pas été ainsi. Ecoutons à ce sujet le 


abliciste le plus chaleureux, le plus élo- 


lent peut-être des temps modernes. 

« Le mot Inguësition est nouveau et décrié, 
chose qn'il ex prime est aussi ancienne que 
Elise et que toute société humaine, et du- 
‘à aussi longtemps. L'inquisition s’appelle 
yourd'hui la loi, l'ordre public; et elle est 
| pleine activité partout. Aucune société ne 
‘ul abdiquer le droit naturel de contraindre 
$wembres à l'observation de ses lois, et 
* les chasser de son sein lorsqu'ils refusent 
inidtrément d'obéir. Il n'y a pas de corpo- 
lon particulière, quels qu'en soient la na- 
re el le but, où ce droit ne soit en usage. 
but prince, tout père de famille, tout chef 
association exerce l'inquisition; le prési- 
‘Ot d'un banquet est un inquisiteur. Con- 
ser ce droit à l'Eglise, ce serait contester 
divine sagesse qui l’a fondée. Elle se l'at- 
ibue, elle l'exerce, et elle exclut de sa com- 
voion les rebelles qui le lui dénient, non 
9ins rebelles au bou sens qua elle-méme. 
« Mais en retenant l’usage du droit, l’Eglise 
‘la pas toujours employé de la même fs- 
0. Observant les nécessités des temps, où 
le voit l'indication de la volonté divine, 
€ agit comme l’exigent les dispositions des 
prils et les besoins des sociétés ; elle mar- 
le ainsi au but qu'elle poursuit sans cesse, 
Salut des Ames par le maintien et le triom- 
ve de la vérité. 

« Si, pendant les trois premiers siècles, 
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lorsque toutes les puissances de I: terre 
étaient liguées contre elle, l'Eglise n'a pu 
réclamer leur appui, qui prélendra tourner 
contre elle une pratique à laquelle les cir- 
constances l'obligeaient? L'esprit de parti 
fait cette ini uité ll veut présenter comme 
régulier un état de choses que l'Eglise su- 
bissait en gémissant, et dont elle priait Dieu 
de la délivrer. Parce que la persécution exal- 
tait les courages et faisait des martyrs, on 
oublie, on veut oublier qu'elle faisait aussi 
des apostats. Il n'est pas permis de regretter 
un élat que l'Eglise a toujours regardé 
comme nne calamilé. Son royaume n'est pas 
de ce monde, mais il est dans ce monde, dit 
saint Augustin. Elle est faite pour se déve- 
lopper librement au grand jour, pour accom- 

lic la parole qui promet à Jésus-Christ de 
ui donner toutes les générations. Ce que 
l'Eglise a fait à chaque époque est bien fait. 
Constamment assistée de l'Esprit-Saint, eile 
puise en lui cette prudence surnaturelle 
avec laquelle elle sait souffrir, attendre et 
commander. 

« Trois siècles de persécutions n'épui- 
sent point sa constance; mais elle a d autres 
vertus que le silence et la résignation, d'au- 
tres services à rendre aux méchants que de 
prier pour eux : elle les sert aussi en les 
empêchant de répandre le sang des justes, 
et en les éloignant des erreurs qui les trans- 
forment en bourreaux. 

« Constantin le comprit. À peine Chrétien, 
il sentit qu'il devait employer au profit de 
l'Eglise le pouvoir que le fondateur de l’E- 
glise lui avait douné, et tourner contre les 
corrupteurs de la doctrine une puissance 
qui recevait de cette doctrine méme un frein 
salutaire. Au simple point de vue politique, 
livrer l'Eglise aux assauts et aux déchire- 
ments des hérésies, c'était rendre l'empire 
au paganisme dans un délai prochain. Cuns- 
tantin avait été suscité, avait combattu, avait 
triomphé pour autre close. L'Eglise ne vit 
rien de contraire à l'ordreétabli de Dieu dans 
l'appui qu'on lui offrait; elle l’accepta avec 
reconnaissance, et depuis ce temps, elle n’a 
cessé de rappeler aux princes chrétiens l’o- 
bligation qu'ils ont contraclée, d'employer 
aussi pour elle la force matérielle remise en 
leurs mains, « afin que la crainte des châti- 
« ments temporels, venant se joindre a celle 
«-des peines de l'autre vie, l’homme fat tenu 
« ou ramené dansledevoir parles deux côtés 
« de son être. » Ainsi, à sa manière, parle la 
société temporelle, qui institue ses chefs 
pour prévenir, récompenser el sévir. 

« On doit donc faire remonter au 1v°siècle 
l'établissement de l’Inquisition. Toutefois, 
ce ne fut pas l'Eglise qui décerna ou demanda 
la première la peine de mort contre les dis- 
sidents. Constantin les bannissait. Constance 
et Valens, ariens, décrétèrent la mort. Les 
Catholiques ne firent que maintenir cette lé- 
gislation, mais non avec une unanimité par- 
faite. De yraves autorités s'élevèrent au con- 
traire dans le clergé, trouvant la lui arienne 
trop rigoureuse. Le principe resta en dehors 
de ces débats. Aucun esprit sérirux ne cane 
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testait à l'Eglise le droit de réclamer l'appui 
du bras séculier, et au prince le droit ou 
plutôt le devoir d'agir en conséquence. 

« Dans le moyen âge l'union entre l'Etat 
et l'Eglise étant devenue plusintime, I’héré- 
sie fut considérée et punie comme un crime 
non plus seulement religieux, mais social et 
politique. Elle avait, en effet, essentiellement 
ce caractère. On appliqua donc à toutes les 
hérésies, sans distinction, les principes que 
fuutes les nations de l'Europe appliquent 
encore aujourd'hui à certaines hérésies par- 
ticulières qui intéressent plus spécialement 
l'ordre et la sécurité de l'Etat. On peut tou- 
jours déclamer, mais la bonne foi doit re- 
connaître, méme chez les peuples qui se pi- 
quent le plus de libéralisme, certains puints 

e doctrine, encore assez nombreux, que nul 
ne peut nier sans encourir la sévérité des 
Jois. La différence consiste seulement dans 
Je nom de l'hérésie et dans la procédure des 
mquisiteurs. Quant à la peine, il y a, selon 
Ja gravité des faits, la prison, l'amende etles 
frais de justice — équivalent de la confisca- 
tion, — l'exil, la prison dans l'exil, la mort. 
On ne punit plus le délit contre Dieu, puis- 
que Dieu n'est plus considéré comme chef 
et lien des sociétés, on punit le pécué contre 
Ja loi. Cependant, il y a encore aujourd'hui, 
chez nous et ailleurs, des doctrines reprou- 
vées par l'Eglise, dont l'Etat s'enquiert et 
qu'il frappe. 

« Les progrès désastreux des sectes ma- 
nichéennes qui désolérent l'Europe et me- 
nacèrent d’une ruine-complète l'Eglise et la 
société, contraignirent les Papes, les évêques 
etles seigneurs temporels à réunir leurs 
efforis contre cet immense péril. Les sec- 
taires niaient à Ja fois les principes les plus 
essentiels de la religion et de l'ordre moral. 
La pratique était le pillage, la dévastation, 
le meurtre. La guerre n'aboutissait qu'à 
leur rendre ruine pour ruine, meurtres pour 
meurtres ; on en faisait des boucheries, ils 
étaient écrasés, ils renaissaient. C’est alors 
que l'Inquisition prit la force et les déve- 
loppements qui lui ont valu plus tard de si 
violentes calomnies. Quelle fut pourtant la 

ensée de saint Dominique? De substituer 
e régime de la justice au régime de la 
guerre, de remplacer le sabre par la loi, 
d'attribuer la connaissance des cas d’hérésie 
au juge naturel, au prêtre, laudis qu'on I’a- 
bandonnait au soldat. « Vos soldats, dit-il 
« aux seigneurs catholiques, ne parviendront 
« jamais qu'à tuer beaucoup de ces malheu- 
« reux, parmi lesquels il y a tantd'ignorants. 
«a 11 faut aller vers eux pieds nus, la croix 
« dans la main; il faut établir chez eux des 
« monastères, des écoles et des juges. » 

« L'ordre de Saint-Dominique sera tou- 
jours honoré d'avoir été choisi par le Saint- 
Siége pour rechercher les hérétiques, afin de 
les ramener par un enseignement salutaire, 
ou de punir ceux qu'une opiniâtreté coupa- 
ble retenait dans l'erreur. I! s'en acquitta 
de manière à mériter la reconnaissance des 
hérétiques eux-mêmes. Les égorgements 
cessèrent, la paix se rétablit, la vérité triom- 
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pha; les sciences et les lettres prirentu 
merveilleux essor. On parle sans cesse de 
bûchers de l’Inquisition. Elle slluma ros 
de bûchers que de flambeaur. L'unive: 
de Toulouse fut fondée contre l'hérésier. 
geoise, et les fondations de ce genre Au 
au nombre des moyens sur lesquels l'E", 
comptait principalement pour en finir 
les hérésics. Il faut abjurer toute rise 
nous dirions volontiers tout amour-prr. 
et se laisser bien misérablement ave” 
par la haine, pour admettre que, ‘in r 
Siècle qui vit à la fois Innocent Ill a: 
François, saint Dominique, saint Lac: : 
France et tant d'autres saints à la tteds 
société, l'Eglise voulut établir des triteut 
sanguinaires, afin de se donner la ge 
le plaisir de faire mourir des innorens 

« Que la frénésie des ennemis sysites- 
ques du christianisme croie cela, «. «. 
moins le dise, on le conçoit ; cette pass? 
veut point raisonner et se fait un jeuér 
injustice. Mais les Catholiques qui, prs 
dité ou par ignorance, tiennent le ay 
langage, devraient se souvenir que lePre 
et les conciles généraux ont proclan: 1- 
quisition nécessaire, qu'ils l'ontéw+" 
sanctionnée solennellement. C'est  & 
troisième et le quatrième concile k LT 
que I’Inquisition a vraiment pris met”, 
non comme institution politique, rx” 
que les rois d'Espagne et de Pon 

onnèrent plus tard et qui resta per ° 
à ces deux pays, mais comme inslite 
ligieuse et ecclésiastique , telle que’! 
existé en Eurooe, jusqu’à la fin du 
cle. 

« En ce qui regarde donc cette form * 
mière, exclusivement religieuse el ec'e* 
tique, il faut savoir dire nettement que? 
quisition a été une institution nées" 

ont la société catholique avait besoin.tt ” 
a répondu au besoin de la société al::7 
Si, dans l'exercice de cette mags. | 

uelques hommes ont failli, c'est lear 4-" 

out juge peut errer, prévariquer ®t: 3. 
justice est sainte. Tout ce que l'Egiti"t 
bli, eonfirmé ou spprouvé dans l'Inqusi > 
est saint, et il n'est permis À aucui 4" 
lique de le blâmer ; car l'Eglise ne 8" 
autoriser le mal ou l'erreur, ni prs © 
seignements, ni par sa conduite, et loi p"# 
juger de la valeur morale des choses st 
bien par sa pratique que par ss |?" 
les. Voilà ce que ne veulent pas esst1° 
prendre ces Chrétiens politiques qui, rr 
naissant l'Eglise infaillible ans ses dé 
jugent néanmoins la plupart de ses # 
coume s'ils admettaient que l'assisiice 
Saint-Esprit lui a manjué. 

« Ainsi 1° l'Inquisition en général, © 
à-dire la recherche et la répression des - 
sidences doctrinales qui peuvent troub # 
renverser l'ordre des sociétés, est lei | 
nécessaire et partout pratiqué de toute . 
ciété humaine. 2° L'Eglise a toujours h'* 
et toujours exercé co droit, et elle en 2. *# 
vant Jes temps ef suivant les circonsios 
réglé l'usage, non-seulement très-lég::°? 
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ment, mais encore avec beaucoup de sagesse 
et de miséricorde, m4me lorsqu'elle a dû 
se décider aux plus grandes rigueurs. 3° L’in- 
quisition politique d'Espagne , dont mous 
allons parler, est autre que l'inquisition re- 
hsieuse établie, confirmée et approuvée par 
l'Eglise. Il importe de rappeler ces principes 
sur un sujet où la passion a coutume de 
tout brouiller pour parvenir plus aisément à 
tout ignorer. » (Louis VEUILLOT.) 

Il y a en tout cela, me répondrez-vous, un 
grand fond de vérité qu’il est impossible de 
ne pas reconnaître. Toujours est-il que cette 
hnquisition est devenue, en certains lieux, 
en Espagne principalement, un tribunal re- 
doutable qui a eu les plus grands excès, s’il 

ne fut lui-même l’un des plus grands excès 

sortis du sein de la religion catholique. 
Que l'Inquisition ait eu ses excès, en 

Espagne principalement, cela est incontes- 
lable. Ces excès n'ont point été tels assuré- 
ment que quelques-uns l'ont affirmé. Ils ont 
été considérablement exagérés par la peur, 
par les préjugés, les passions. Mais enfin, je 
le répèle, 11 y a eu excès, cela est incontes- 
fable, et nous ne saurions trop le déplorer, 
saus en être surpris toutefois. Est-ce que 
l'homme n'abuse pas de tout ici-bas? Si je 
voulais rapporter tous les maux que les 
hommes se sont faits les uns aux autres, 
lantét au nom de l'autorité, tantôt au nom 
de la liberté, je dirais des choses effroyables. 
Rappelez-vous ce qui s'est passé, comme 
nous le dision s en commençant, en Grèce, à 
Rome, en Chine, partout et jusqu'au sein de 
la France. On éleva, parmi nous, au nom de 
la liberté, un tribunal bien redoutable aussi, 
etje ne sais si ce tribunal n'a pas fait périr 
plus de victimses et d’une manière plus dé- 
plorable, pendant quelques années seule- 
ment, que le tribunal de l'Inquisition pen- 
dant plusieurs siècles en Espagne. 

Ecoutons encore, à ce sujet, l'apologie 
ardente et pou rtant pleine de sens, que nous 
cliions lout à l'heure. 

«C'est vers la fin du xvi° siècle que l’In- 
quisilion, par suite de certaines circonslan- 
ces propres à l'Espasne et au Portugal, prit 
en ces pays une forme et un caractère diffé- 
reuls de ceux qu'elle y avait eus jusque-là, 
comne partout. De religieuse et ecclésias- 
tique, elle devint-politique et civile. 

« Dès les premiers siècles de l'Eglise, les 
Juifs s'étaient multipliés et affermis en 
spagne, au point d’oser concevoir la pensée 
de convertir au judaïsme le pays tout entier. 
L'Eglise et l’Etat, justement alarmés de cette 
puissance, avaient cherché, de concert, à 
révenir les maux dont elle les menaçait. 
ais la sévérité des lois portées cuntre les 

Juifs ne fit que les rendre plus prudents. 
Pour y échapper, ils feignirent d'embrasser 
e christianisme et restèrent Juifs en secret. 
ls s'introduisaient et on les trouvait par- 
‘ut, dans tous les emplois les plus impor- 
aats, dans les conseils des princes, dans tous 
es rangs de la hiérarchie ecclésiastique, en 
orte qu’ils formaient au milieu de l'Etat la 
vciété occulte Ja mieux organisée et la plus 
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forte. C’est ce qu’avoue le décret des Cortès 
libérales de 1812, par lequel l'Inquisition 
fut abolie. 

« Cette situation attaquait jusque dans si 
source la nationalité espagnole, encore en 
lutte contre les Maures. Le peuple et le 
clergé se plaignaient unanimeuient, et lors- 
que les rois catholiques, Ferdinand et Isa- 
belle, établirent l'Inquisition à Séville, en 
1680, ils ne firent que répondre au vœu 
public. 

« Cependant le Saint-Siége, quoiqu'il ap- 
prouvat en général l'inquisition, et qu'il 
"edt introduite en diverses contrées de l'Eu- 
rope, voyait avec inquiétude cette arme 
passer entre les mains du pouvoir temporel. 

| craignait, non sans raison, que la miséri- 
corde ne tempérant plus la rigueur des lois, 
on ne vit paraître des abus funestes, et que . 
la religion ne servit de prétexte aux princes 
pour se venger de leurs ennemis. La nou- 
velle Inquisition rencontra donc à Rome des 
obstacles considérables. Sixte IV lui refuss, 
aussi Jongtemps qu'il put, la sanction de son 
autorité. Lorsque l'inminence d'un plus 
grand mal le cuntraignit de céder, il voulut 

n moins adoucir autant que possible une 
institution dont le caractère l'effrayait, et 
sauvegarder les droits que la charité chré- 
tlenne a toujours reconnus au repentir. Nous 
He pouvons rapporter ici toutes les condi- 
tions que la prudence du Pape imposa aux 
rois d’Espagne, avant de leur accorder l'au- 
torisation qu'ils lui demandaient; on les 
trouvera dans l'ouvrage du docteur Hefelé. 
Il suffit de constater qu'à partir du momeut 
où l'Inquisition politique fut établis, une 
lutte sérieuse et continuelle s’eleva entre le - 
gouvernement et le Saint-Siége, et s’enve- 
nima plus d’une fois, notamment sous 
Léon X, au point de faire craindro une rnp- 
ture complète. Le docteur Hefelé entre à ce 
sujet dans les détails les plus intéressants. 
Il monire les Papes occupés sans cesse à 
plaider la canse de l'humanité auprès des 
rois espagnols, recevant les appels des 
accusés condamnés injustement ou avec trop 
de rigueur, absolvant les coupables qui mon- 
trent du repentir et leur faisant rendre leurs 
biens, cassant les sentences des inquisiteurs, 
destituant ceux qui ont abusé de leur pou- 
voir, s’efforçant par tous les moyens de 
ramener J’Inquisition à son véritable but, 
en la faisant rentrer dans les limites qu’elle 
avait su garder tant qu'elle avait été pure- 
ment ecclésiastique et placée sous la haute 
direction romaine... 

« La conquéte de Grenade, enfin arrachée 
aux Maures, vint accroftre encore les 
attributions déjà si étendues de l'Inquisition. 
Ferdinand et Isabelle, par une indulgence 
presque excessive, avaient laissé aux vain- 
cus je Jibre exercice de leur culte. Les 
Maures, abusant de ces concessions, déchi- 
rérent par la révolte le contrat qui les ga- 
rantissait. Dégagés de leur parole, Ferdinand 
et Isabelle sppliquèrent aux Maures les lois 
déjà existantes contre les Juifs, et leur don- 

nèrent à choisir entre le christianisme et 
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Yexii. Un grand nombre de ces malheureux 
imitérent la ruse des Juifs : ils reçurent le 
baptême, mais sans abjurer le Coran, et se 
mettant en rapport avec leurs frères d’Afri- 
que, ils eréèrent su gouvernement un nou- 
vel ordre d’embarras et de périls extrêmes, 
que la surveillance et la législation les plus 
sévères pouvaient seules conjurer. Toute- 
fois on altendit longtemps avant d'user des 
dernières rigueurs, et aucun homme instruit 
et de bonne foi n’accusera les rois d'Espagne 
de s'être trop hAtés. lis résistèrent autant 
que possible à la pression de l'opinion pu- 
blique et à lirritation que devait produire 
l'endurcissement des Maures. Ceux-ci ne 
furent complétement expulsés d'Espagne 
que sous Philippe Il, en 1609, et déjà Fran- 
¢ois 1”, roi de France, en avait donné le 
conseil à Charles-Quiat. Les Espagnols les 
plus éclairés, entre autres Cervantes, y 
applaudirent : Jamais, dit M. de Maistre, 
les grands maux politiques, jamais surtout 
les attaques violentes portées contre le corps 
de l'Etat, ne peuvent étre prévenues ou re- 
poussées que par des moyens également vio- 
lents. Ceci est au rang des axiomes politiques 
ses plus incontestables... Les judaisans et les 
maurisques devaient nécessairement trembler 
ow fatre (trembler. 

« L'Inquisitivn était donc un moyen de 
faire triompher ls nationalité espagnole 
contre deux sortes d'ennemis également 
dangereux, le judaïsme et l'islsmisme. Mais 
les rois comptaient l’employer à un autre 
dessein encore, auquel ils ne tenaient pas 
moins, et qui les animait davantage à la 
maintenir et à la fortifier, malgré les récla- 
mations de l'Eglise; ce dessein était l'agran- 
dissement de teur propre puissance. Le pou- 
voir royal avait pour linites le clergé, la 
noblesse et les villes, et il y rencontrait des 
obstacles d'autant plus nombreux et plus 
graves que ces trois ordres se maintenaient 
en rapport plas intime, le clerzé avec Rome, 
Ja noblesse et les villes avec leurs corpora- 
tions respectives à l'étranger. L'Inquisition 
fut l'instrument dont les rois se servirent 
pour fonder le gouvernement absolu. Aussi le 
clerge et la noblesse conçurent-ils une haine 
violente contre elle, et ils en furent poursuivis 
à leur tour plutôt commesnnemis du Saint- 
Office que comme hérétiques. Les prélats se 
wirent bientôt compromis dans des proces 
nombreux avec les nouveaux tribunaux. De 
son côté, le peuple castillan prévoyant que 
ceux-ci seraient l'écueil contre lequel vien- 
drait se briser la puissance de lu noblesse et 
du clergé, se montrait fier de cette institution 
nationale, et professait pour elle une admi- 
valion patriotique. Ce caractère politique 
de l'inquisition a 616 mis hors de doute par 
des historiens protestants eux-méwes, tels 
que Ranke, Léo, Guizot, atc. 

« Nous connaissons maintenant la nalure 
et le but de l’inquisilion d’Espayne, tribunal 
spécialement politique avec une apparence 
celigieuse, essentiellement différent dos 
dribunaux ecclésiastiques précédemment 
élablis en Europe sous le même nom. Après 
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avoir fait la part des inconvéaieals 4 à 
vices qui rendirent toujours l'lugse:; 
espagnole suspecte et odieuse à | Es. 
nous reste à considérer l'institution eer 
même et dans son action. 

« Pour bien en juger, il faut premitrecas 
se placer au point de vue de l'époque 
une injustice absurde d'exiger d'ua 4 
teur qu'il se mette tout à fait en detens 
su-dessus des idées du temps od: 
Quand une loi apparaît conforme à ‘#- 
da peuple qu'elle doit régir, nul nakc. 
de Ja condamner absolument, surtow . 
que, comparée aux institutions contt;- 
raines du même ordre, elle leur est w> 
ment supérieure. Tel est précisémen:sa 
de l’Inquisition politique du xv'etur 
siècle. Ce qu'Isabelle et Ferdinand ina 
fait en Espagne, les luthériens et k: 2 
vinistes le firent en Allemagne, un = 
siècle plus tard. Le traité de paix ded 
reconnüt à chaque Etat le pouvoir dee 
traindre ses sujets à embrasser Ja rea 
dominante ou à quitter le pays. 

« Il ne suffit pas de reconnaître l'ex * 
temps, il faut en connaitre aussi la :: 
tion générale. Au xvi" siècle, la per - 
mort pour crime d'hérésie était aps: 
en tout pays et dans toutes les confe+ - 
La célèbre douceur de Nélanchthon ne.” 
pechait pas de féliciter Calvin dave ? 

rûler Servet. La torture était <a 
employée dans tous Jes pays et par toy 1 
tribunaux séculiers. Si PInquisitios > 
tingua dans l'usage qu'elle en fit, el: 3 
plus de modération et d'humanité; «> 
elle a été un des premiers tribunavt ..{ 
mitigèrent l'application, elle a été eus i 
des premiers qui fa laissèrent tous! 
désuétude. 

« Eutin, il faut savoir, on il faut #:: 
venir, que l'{nquisition d’Espagne » ‘* 
naissait pas seulement du crime dt” 
mais d'un grand nombre d'autres, px" 
de la magie. Parmi ses vondamné * *” 
ciers el les magiciens figurent pou vt* 
considérable. On se demande, ave '®’* 
d'aujourd'hui, comment la magie 45.” 
qualifiée crime? C'en était on très"! 
Xv’ et xvi* siècles et plus tri x” 
rement réprimé partout, pani avec 5° 
rigueur particulière dans tes pars f= 
tants, qui s’adoucirent les derniers. ba!* 
encore, une sorcière fut condamné !-:- 
dans le canton de Glaris. Si l'on w®.!7 
le procès de sorcellerie en Allemas®” 
Espagne, le résultat serait tout à !boc=* 
de l'Inquisition…. 4 

« 11 est ordinaire d'entendre dire qi" 
quisition a arrété l'essor de l'inte:lig” 
et la chose paraît toute naturelle. Le: 
teur Hefelé fait remarquer que l'éPx* 
plus brillante de la littérature es 
va de latin du xv'siècle à le fin dus" 
c'est justement le temps dela plus #7 
puissance de l'Inquisition. Dans cette" 
vécurent les trois grands poétes de! bs: 
Cervantes, Lopez de Vega et Calderon *"" 
que les historiens {es plus remarquables ‘ 
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e Pulgar, Zurita et Mariana. Liorente 
ecent dix-huit savants qu'il dit avoir été 
ursuivis par l'Inquisition ; mais il convient 
jouter que de tous ceux dont il est fait men- 
a, il n'en est pas un seul à qui l'on ait 
‘16 un seul cheveu; et, ce qui pronve 
eux que toute autre chose que l'Inquisi- 
n n'élait point re que l'on croit ordinai- 
nent, c'est que les plus grands esprits 
Espagne sa plaisent à lui rendre hom- 
ge el la représentent comme uno ins- 
tion salutaire et avantageuse à leur 


Boose 
La décadence dé l’Inquisition est aussi la 
adencede l'Espagne. 1l faut bien accepter 
fait; il faut bien reconnaître que les deux 
sgrands esprils qui aient paru en Espa- 
. depuis la suppression de l'Inquisition, 
nés et Donoso Cortés, étaient ses apolo- 
es; et qu'enfin Ja dernière ressource de 
pagne et le seul espoir qui lui reste 
ce profond sentiment de foi, ce tempé- 
ent catholique que l'Inquisition lui a 
ué, Hors de 1à, ses révolutions ont mon- 
ce que l'Espagne peut devenir et à 
i elle doit s'attendre. Le protestantisme 
e socialisme la menacent, comme autre- 
les Juifs et Jes Maures. Quand l’Espagne 
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ne sera plus catholique, ïl n’y aura plus 
d'Espagne, et il coulera autrement de sang 
que lInquisition n'en a fait répandre. La 
noble Espagne sent ce péril; elle combat, au 
moment où nous parlons, avec une intel- 
ligente énergie. » 

De tout cela je conclns que, sans avoir 
été pure de tout excès, l’Inquisition n'a eu 
tous ceux qu'on lui attribue en sucun lieu de 
la terre, pas même en Espazne, où le ca- 
ractère national la porta néanmoins à ses 
limites extrêmes. Les eûl-elle eus, du reste, 
en eût-elle eu même de plus grands encore, 
au point de pouvoir être réellement regar- 
dés comme synonymes de cruauié, et de la 
plus terrible de toutes, de la crusuté com- 
mise au nom du Ciel, nous ne devrions 
point l'atiribuer à la religion catholique, 
puisque si celle-ci étaittoujours bien com- 
prise et bien pratiquée, au lieu des excès 
que les hommes commettent quelquefois 
en son nom, on verrait pénéirer partout 
l'esprit de charité dont san divin Fondateur 
lui a donné la plénitude, qu’elle ne parvient 
à établir un instant sur la terre que par la 
lutte sans cesse engagée contre ja passion, 
mais qu'elle fera régner an jour sans con- 
testation dans l’autre vie. 


INSTRUCTION. 


Ujections. — La belle et excellente chose 
: l'instruction ! — Le peuple sera bien 
teur, dans quelque temps, si elle con- 
de à se propager comme elle a déjà fait. 
Yalbeureusement les prêtres s'y oppo- 
t— {ls ne peuvent supporter les institu- 
s presque nulle part. 


tponse. — Je suis de votre avis: c'est 
belle et excellente chose que l’instrur- 
ju on la considère dans ses parties les 
i ¢ trees, ou méme dans ses premiers 
ienls. 
ins ses parties les plus élevées, elle 
pelle science. C'est tantôt Ja science de 
1, tantôt celle de l’homme et des autres 
lures intelligentes, tanlôt celle de la na- 
physique. 
e ses investigations, soit qu'elle cher- 
à pénétrer Jes secrets du Créateur dans 
‘ence de lous ces objets dont se compose 
‘onde et dans les liens qui les unissent, 
quelle s'efforce de déchirer le voile qui 
be à nos yeux les mystères de l’intel- 
Oe, soit que, s’élevant plus haut encore, 
pénètre au sein de la Divinité et appro- 
lisse les uns après les autres ses incom- 
Jensibles attributs, que de lumières! que 
ésnllats merveilleux] que dejouissances] 
luel bonheur! non-seulement pour les 
11 d'élite à qui il a été donnéd’entrer 
' Son divin sanctuaire, si je puis m’ex- 
her de la sorte, mais pour les simples 
es qui, incapables defranchirla barrière, 
vent recueillir, du moins, et mettre en 
que ses oractes salutaires. 
mt le monde sait qu'Archimède, après 
rlutté longtemps, par laseuleforce de son 
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génie. contre la puissance irrésistible des 
omains, se trouva tellement absorbé dans 
ses médilations, au moment de la prise de 
Syracuse, sa patrie, qu'il périt victime de 
la brutalité des soldats, à qui il avait été 
recommandé de l’épargner. Si telle est la 
puissance des sciences physiques, si elles 
nous élèvent au-dessus des choses de ce 
monde de manière que nous ne remarquons 
quelquefois ni la perte de ceque nous avons 
e plus cher au monde, ni la mort même 
qui vient nous frapper, que sera-ce de ces 
sciences spirituelles et morales qui ont pour 
mission non de protéger notre corps, mais 
notre âme, non de défendre une cité terres- 
tre, mais Lien la cité céleste, dans laquelle 
Dieu nous a promis de nousfaire régner éter- 
nellement avec lui? - 
Si actuellement nous considérons l'in 
truction dans ses premiers éléments, nous 
ne la trouvons ni moins belle ni moias utile. 
Ce n’est plus, il est vrai, la même hauteur 
ni laméme profondeur, mais ce qu elle perd 
sous ce rapport, elle le regagne en étendue. 
Vous représentez-vous leshabitants de toute 
une commune, d’un pays enlier, trente œil- 
lions, jesuppose, sachant lire, écrire, comp- 
ter, ayant toutes les connaissances néces- 
saires à la bonne gestion deleurs affaires! Ils 
ne sont plus dans la nécessité de coutier à 
des personnes qui pourraient les trahir leurs 
secrets les plus intimes. Ils peuvent se com- 
muniquer les uns aux autres toutes Jeurs 
idées, en quelque position, dans quelque 
lieu qu'ils se trouvent. Le passé ne leur est 
plus caché comme autrefois; l'avenirse dé- 
voile, en partie, à Jeurs yeux. Que dis-je | 
les pensées mêmes sorties du sein de la Di- 
| 27 
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vinité entrent plus pleinement dans leur 
intelligence bornée, au moyen de la lecture 
et de la méditation, et elles en sortent, plus 
brâûlantes de foi et d'amour, pour remonter 
à leur source. C'est véritablement l’âge d'or 
revenu sur Ja terre. Je ne saurais donc trop 
le répéter après vous : « La belleet excellente 
chose que l'instruction! » 

Je me hâte d'ajouter toutefois qu'il y a 
ame chose plus belle et plus excellente en- 
core, une chose sans laquelle l'instruction, 
au lieu d’être une belle et excellente chose, 
devient, au contraire, le présent ie plus 
affreux etle plus funeste qu'on puisse faire 
à l’humanité : ja veux dire la vertu. J’ajou- 
terai même que plus l'instruction est répan- 
due chez un peuple, et plus la vertu doit y 
être solidement établie, pour lui servir de 
contre-poids. Cela se conçoit. L'instruction 
centuple les forces de ] Ame, je suppose. 
Mais si celle âme, devenue cent fois plus 
forte, reste avec de mauvaises dispositions, 
il est évident qu'elle devient cent fois plus 
dangereuse. Voulez-vous que nous ap- 


puyions ce raisonnement sur des faits? La 


chose n'est pas difficile. Prenons un domes- 
tique : s’il en sait moins que son maître, il 
le respectera et lui obéira en quelque sorte 
forcément, quelque porté qu'il soit à l'indé- 
pendance; mais s’il devient aussi instruit et 
plus instruit peut-être encore que son mat- 
tre, il ne se croit plus le serviteur, à moins 
que la vertu n'ait fait en Jui les mêmes pro- 
grès que l'instruction, il se croit le maître, 
et il l’est réellement, en un sens; dès lors, 
il s’abandonne à l'entraînement de toutes 
ses passions, qu'il tui est d’autant plus facile 
de satisfaire que l'instruction lui en fournit 
plus de moyens. Chacun peut appliquer ce 
raisonnement aux différentes positions de la 
société. 

L'illustre maréchal Bugeaud le développa 
plus d’une fois, à la tribune législative, avec 
cette lucidité de bon sens qui le caractérisait 
ot qui allait quelquefois jusqu'à l’'éloquence : 
«J-‘admire comme vous leslumières,»disait-il 
-anx ministres et aux députés, « mais, quand 
je les sois sur le point de mettre le feu aux 
granges,.je n’en veux point!» Les ministres 
ne paraissaiont pas croire au danger dont il 
les menaçait ; mais quand ceux qu ils avaient 
tent traveillé à éclairer, remarquant ou 
croyant remarquer qu'ils étaient incapables 
de gouverner, les eurent renversés à coups 
de pierre et de fusil, ils comprirent, un peu 
tard, combien était salutaire l'avis qui leur 
avait 616 donné. Nos députés, qui se disaient 
dans le progrès, riaient aux éclats d'une tello 
crainte ; mais quand ils virent ceux dont ils 
n'avaient cessé de demander l'émancipation 
intellectuelle, les déposséder d’abord de 
leurs siéges, et les menacer ensuite de les 
déposséder de leurs propriétés, ils reconnu- 
rent aussi, un peu tard, que celle crainte 
qu'on avait voulu leur faire partager n'était 
pas sans fondement. 

. J'ai vu s'eccomplir alors un fait, auquel 
j'ai pris même quelque part, quejeregarderais 
comme incroyable, s'il ne s'était passé sous 
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mes yeux. Il y avait dans une petite ville 
un instituteur qui passait pour trés-capable, 
parce qu'en effet il était un peu plus ins- 
truit que la plupart de ses confrères, et que 
de plus il savait jouer du violon, comme 
nous allons le dire tout à l'heure. L'inspec- 
teur sous l'autorité duquel il avait été placé 
ayant résolu d'établir des conférences can- 
tonales pour ses instituteurs, celui-ci mil 
tout en œuvre d’abord pour Jes empêcher de 

rendre, et ensuite pour les faire tombur. 

oici, entre autres hauts faits, ce qu'il se 
permit. Comme il était au chef-lieu, la con- 
érence se tenait dans son école. Or, un jour 
que tous ses confrères du canton se trou- 
vaient réunis, traitant, sous Ja présidence 
de l’inspecteur, quelques-unes des graves 
questions de l’enseignement publie, il prit 
son violon, et, placé dans une chambre qui 
n'était séparée dela conférence que par une 
simple cloison, il joue, tout Je temps, les 
airs les plus gais de son répertoire. Ce fait 
eut un retentissement immense. Savez-vous 
ce qui en résulta? Rien, si ce n'est la glori- 
fication de celui qui se le permit. Le maire 
l’approuva, le préfet en fit autant, oo à peu 
près, et l’un des notables du lieu, que je 
croyais un homme d'ordre et de sens, me 
tint ce singulier propos : « C’est un instilu- 


teur de mérite. » I] ne tarda pas à le mon | 


trer d’une manière plus convaincante er- 
core. La révolntion ayant éclaté [peu après, 





il donna, comme la plupart de ses confrères, 


dans tous les excès de la démagogie; et, sil 


n’a pas soulevé le peuple contre les notabi- — 


lités de la petite vi ' 
environs, contre ceux surtout qui l'avaient 


protégé et défendu, ce n'est pas la volon 


qui lui a manqué.ll était tout disposé à lent 
témoigner Ja reconnaissance qu'il leur de- 
vait. 

Voilà la vérité sur l'instruction. Aussi 
quand j'entends dire : «Le peuple sera bien 
heureux, dans quelque temps, si elle conli- 
nue à se propager, comme elle a déjà fail,» 
je me hâte de répondre : I! faut distinguer. 
Oui, il sera heureux, et même très-beureut, 


si la vertu se propage également; parce que, — 


avancant de plas en plus dans la connais 
sance de ses devoirs, il saura les remplir 
dans la même proportion. Mais si, tandis 
que l'instruction progresse, la vertu esi 0U- 
bliée ou seulement négligée, comme cela 


s’est vu dans les temps dont nous venons de 


parler, et comme cela ne se voit enrore qué 
trop aujourd'hui, malheur! trois fois mal 
heur! Comme 
active, elle fait le mal nécessairement, 0° 


faisant pas le bien, et, comme son aclivilé | 
naturelle s'est accrue par l'instruction, elle 
fait le mal avec une perversité incroyable 
Les passions s’enflamment de toutes parts 


une parlie du peuple se lève en armes con- 
tre l’autre partie. Ce n’est plus l'insurrection 
de Juin, dans la capitale seulement, c'eslune 
insurrection de tous les temps et de tous les 
lieux. C’est la lutte de celui qui ne pos-éde 
point et veut posséder à son tour, contre 


celui qui possède et ne veut point se laisse? 


’Ame est essentiellement 





e qu'il habitait et des © 


INS 


ouiller de ses possessions, la lutte de 
ii qui ne jouit point et veut jouir, contre 
ii qui jouit et ne veut pas se laisser en- 
r ses jouissances. Lutte acharnée, par 
séquent, lutte à mort. Ja vois les arwes 
ler, j'entends le canoh gronder avec un 
it effruyable. Grand Dieu! éloignez de 
sun te] malheur. Ce n'est plus un dé- 
| d'esu que. votre justice réserve à la 
rersité des hommes, mais un déluge de 
etde sang | 

oilà ce que les prêtres redoutent, et, 
. les prêtres, tous les hommes véri- 
sment éclairés et prudents ; voilà ce qu'ils 
battent de tout lour pouvoir, et non pas 
truction elle-même, comme vous l'a- 
‘ez si injustement. 

» clergé ennemi de l'instruction, et 
outde l'instruction populaire! prétendez- 
5, 
ais le contraire est prouvé par des faits 
datent de plus de dix-huit cents ans, et 
n'ont cessé de se répéter mille et mille 
depuis, dans tous les temps et dans tous 
IeUX, 

2elergé ennemi de l'instruction, et sur- 
de l'instruction populaire | 

dus ne vous rappelez donc pas que les 
res, ces premiers membres du clergé, 
sortis des entrailles méinesdu peuple ’ 
ls ont reçu de Notre-Seigneur Jésus- 
ist une instruction divine, et que leur 
sion a élé de propager vette instruction 
loule la terre, mais d’en faire part sur- 
(aor pauvres, aux petits, à tout ce qui a 
lus besoin de secours et qui en obtient le 
os ici-bas, mission qu'ils ont remplie 
‘un succès prodigieux? L'esprit du Sei- 
est sur moi, a dit Jésus-Christ, en par- 
de sa propre mission, c'est pourquoi il 
consacré par son onction, et m'a envoyé 
her l'Evangile aux pauvres, afin de guérir 
* qui ont le cœur brisé de douleur. (Luc. 
8.) Puis chargeant jes apôtres de conti- 
la mission qu'il avait commencée : 
me mon Père m'a envoyé, leur dit-il, ie 
encoie aussi de même. (Joan. xx, 21.) Et 
urs: Allez donc, ef enseignez tous les peu- 
\Matth. xxv, 19.) Vous ne remarquez 
‘pas que, depuis ce temps-là, le clergé 
essé de se recruter et de se former de 
ème manière, de continuer la même 
ion, et de la remplir partout et togjours 
un succès à peu près égal? 

clergé enneini de l'instruction, et sur- 
de l'instruction populaire! 

Hs quelle est donc sa préoccupation de 
les instants, si ce n'est cette même ins- 
ton? A quoi sunge-t-il donc, à la ville 
me Als campagne, pendant ses travaux 
sur comme pendant ses veilles si pro- 
tes de ja nait, dans sa maison comme à 
église, en société aussi bien que dans 
Nitude où il s'est retiré pour passer une 
le de sa vie et peut-être même sa vie en- 
Il songe à cette instruction. Quand 
venez au monde, il vous reçoit un livre 
main, il vous accompagne de même 
id vous en sortez, et, entre ces deux 
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époques, qui sont lecommencement et la fin 
de votre existence sur la terre, il est presquo 
continuellement à vos côtés, tenant toujours 
à la main ce livre qu'il vous invite À écouter, 
à lire même avec lui, et dont il s'efforce de 
vous faire retirer toutes sortes de fruits pour 
votre avancement temporel, comme pour 
votre avancement spirituel. 

Le clergé ennemi.de l'instruction, et sur- 

tout de l'instruction populaire! 
_ Quoi! vous osez proférer cette accusation 
injusle, Jai presque dit blasphématoire! 
Mais vous ne savez donc pas que, tandis quo 
vous n'êtes occupé que de jouir au milieu. 
des délices de notre société, il sort à chaque 
instant de son sein un nombre considérable 
de nouveaux apôtres, qui, la croix d’une 
main, et de l'autre l'Evangile, et ayant eu 
même temps dans le cœur ces deux instru- 
ments de salut, s'en vont instruire les plus 
ignorants de tous les hommes, les pauvres 
sauvages, et les conduire peut-être insensi- 
blement, par la voie de la religion, au degré 
de civilisation où nous sommes, tandis que 
nous, au contraire, nous descendons rapide- 
ment, par les voies de l’impiété et de l'im- 
moralité, à l'état sauvage dans lequel ils se 
trouvent ? 

Le clergé ennemi de l'instruction, et sur- 
tout de l'instruction populaire! 

Mais quel corps a fait, inspiré, patronné, 
propagé un aussi grand nombre de livres, 
et j'ajoutérai de livres à l’usage de tous, sans 
distinction d'âge, de sexe, de condition? Quel 
corps les a conservés avec autant de soin, 
dans toutes les circonstances où ils auraient 
pu être détruits ? Quel corps les a jamais mis, 
avec autant de générosité et de zèle que le 
clergé l'a toujours fait et le fait encore au- 
jourd’hui, à la disposition de chacun? O 
vous, quinerou gissez pasd’accuser les prêtres 
d'être hostiles à l'instruction, et surtout à 
l'instruction populaire, il y a auprès de vous, 
n'est-ce pas? un prêtre su moins, chargé de 
procurer à ceux qui en ont besoin les se- 
cours de notre sainte religion. Ce qu'il y a 
de mieux tenu chez lui, c est évidemment sa 
bibliothèque. Voulez-vous i pénétrer? Elie 
vous est ouverte comme l'église. Désirez- 
vous un livre de religion ou bien d'instruc- 
tinn, ou bien encore d'un agréable et honnête 
délassement? je fais cette distinction, parce 
qu’elle est en usage: car, au fond, un livre 
est toujours un livre d'instruction, puisque 
tout livre instruit: eh bien! donc, voulez- 
vous un livre quelconque? Demandez-le, 
et aussitôt il vous sera remis. S'il n’est point 
à la bibliothèque, on se fera un plaisir de. 
vous le procurer le plus tôt possible. Ce 
que vous aurez fait aujourd'hui, faites-le 
encore demain, après-demain, toutes les fois . 
que vous en aurez besoin. Ne craignez point 

e lasser celui auquel vous vous serez 
adressé. Bien loin de là, plus il vous verra 

réoccnpé, je ne dis pas seulement de votre 
instruction religieuse, mais de votre instruc- 
tion en général, plus vous l’en occuperez 
lui-même, et plus vous lui ferez plaisir. Or, 
ce que celui-ci aura fait pour vous, tout outre 
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le fera également pour coux qui s'adresseroni 
à lui. Ne dites donc point, après cola, que le 
clergé est ennemi de l'instruction, et surtout 
de l'instruction populaire. 

Je vous entends me dire ici: Celui auquel 
je m'adresserai ne me prétera pas cerlaine- 
ment tous les livres que je lui demanderais. 

Oseriez-vous bien lui demander de mau- 
vais livres ou même deg livres dangereux ? 
De tols livres ne se trouvent point dans sa 


bibliothèque probablement. S’ils s’y trouvent 
par hasard, soit qu’on lui ait proposé quel- 


ques difficultés à cetle occasion, soit pour 
tout autre motif également honorable, ils ne 
seront point remis entre vos mains, et cela 
avec raison, car vous en Seriez le premier 
scandalisé. ° _ 
Je vous entends me dira encore : Mais si 
le clergé a fait et conservé bien des livres, 
il en détruit un grand unmbre également. 
Oui, de mauvais livres, ou des livres dan- 
ereux pour les personnes entre les mains 
fe qui ils se trouvaient. Toutes les fois que 


le prêtre a détruit de tels livres, ne voyez-° 


vous pas qu’il s’est conduit non-seulement 
en véritable ministre de Jésus-Christ, mais 
en honnête homme et en bon citoyen, puis- 
qu'il empéchait par 1a la propagation de cette 
instruction que nous avons signalée plus 
haut comme élant excessivement pernicieuse 
À la famille et à la société, aussi bien qu'à 
la religion? Voyez la mère de famille. Elle 
éloigne avec soin de la main de ses enfants 
bien-aimés, non-seulement lo poison qui 
donne la mort, mais éncore toute nourriture 
dangereuse. Et vous ne voudriez pas que le 

rétre, ce père spirituel, ce directeur de? 

mes, éloignât avec le même soin de la main 
de tous ses enfants le poison mortel, la 
nourriture dangereuse, qui Se trouventdans 
les tivres dont 1l est ici question? Mais vous 
seriez Je premier à proclamer partout hau- 
tement qu'il n'a pas su remplir les devoirs 
de sa charge. 

Ici se présente une objection beaucoup 
plus sérieuse , d’une plus grande actualité, 
et que, pour ces deux motifs, il importe 
d'approfondi r, 

s prêtres, nous dit-on, ne peuvent sup- 
porter les instituteurs presque nulle part. 

. Cela est faux. Ce qui est vrai, au contraire, 
c'est que, non contents de supporter leurs 
instituteurs, les prêtres restent presque par- 
tout en très-bons termes avec eux. Nous ne 
devons point en être surpris : la plupart du 
temps, l'inslituteur a été élevé aussi dans 
un séminaire. N'ayant point achevé ses 
études et ne pouvant dès lors entrer dans la 
carrière ecclésiastique, il est entré dans l'ins- 
truction. S'il n'a point été élevé dans un sé- 
rminaire , il n’en est pas moins, pour cela, 
l'élève du clergé. Né, je suppose, dans la 
campagne, il a appartenu, dès ses plustendres 
années, en qualité d'enfant de chœur, à l'é- 
glise de sa paroisse. C'est 13, c'est au pres- 

ytére surtout que lui ont été enseignés les 
premiers éléments de la religion et qu’il a 
commencé à bégayer, avec sa lan sue mater- 
nelle, cetteautre langue maternelle «iu clerc, 
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Ja langue latine, qu'il n'a mise comple 
ment de côté que quand sa vocation 
l'enseignement primaire a été bien décie 
S'il ne peut rester jusqu’au moment ob se 
brevet de capacité lui est délivré, sous x 
yeux du prêtre qui lui servit toujours ¢ 
protecteur et de père , celui-ci ne lens. 
tient pas moins, dans les différentes waise 
où il est obligé de demeurer, de ses rene 
mandations, de ses avis, et souvent same 
son argent. Quand il vient s'établir dans v 
paroisse, an qualité d’instituteur, cs us: 
donc point un étranger pour le pasteur ¢: 
lieu; c’est un ancien camarade, un e+ 
disciple, un demi-confrère, si je puis na 
primer de Ja sorte. 

Mais si l’instituteur mérite ce dernier :- 
tre de la part d’un supérieur hiérarchie 
par son éducation toute ciéricale, il le us 
rite bien mieux encore par les foncire 
saintes qu'il est appelé à remplir dans b+ 
roisse. 

Le prétre a pour mission d’espliquer ti: 
enfants les premiers élémentsde la reli 
l'instiluteur de les leur faire apprendre. L 
prêtre a pour mission de réconcilier ‘e+ 
cheurs avec Dieu; l'instituteur, de pra 
ses élèves, de se préparer lui-même, a 
plus grand soin, à celte réconciliation = 
saire. La mission du prêtre est d'offrir ;t 
tous le divin sacrifice et de rendre pur: 
pants des saints mystères ceux des bee 
qu'il en a jugés dignes; la missionde fix 
tuteur est d'assister régulièrement, i" 
toute son école, à ce divin sacrifice, et œ ® 
présenter, de temps en temps, à 4 3 
sainte, avec les élèves qu'il pent your 
La première communion des enfant * 

our le prêtre l'objet de ses plus vives” 
icitudes, elle l’est également pour lis* - 
teur: et si c’est une des fêtes les plas le” 
et les plus touchantes de l'Eglise, ct 
une aussi à l'école. Ajoutez à ces cs? 
tions et à mille autres semblables qu. * 
inutile de développer ici, que l'iasu cs 
remplit presque toujours à l'église, ©“ 
jontairement, soit avec rétribuloe, - 
fonction quelconque, et vous compre£." 
comme moi que la carrière da prètre a ®" 
de l’instituteur se touchent et quelque?" 
confondent en bien des circansiancs," 
sorte qu'ils sont comme ubligés, alors 4° 
qu'ils n'y seraient pas portés natarelieat 
à se maintenir en très-bons termes. : ?° 
veulent point empoisunner leuressk®x * 
rendre leur ministère stérile. 

Malheureusement, il n'en est pas 1, © 
ainsi, et la discorde s'établit quelquef": * 
où devait toujours régner la pa. 4° 
vu la position du prétre et de lin 
c'est un scandale public qu'un croù ti” 
gner partout, tant il a de retepises:: 
De 18 l'accusation d’intolérance 5: 12°" 
dérément portée contre le clerge red 
ment aux instituteurs, accusstiun que ?* 
avons déjà en partie réfutée, el à #4*° 
nous allons répondre encore. 

Nous disions done qu'il u'est pe" 
qu'il ne peut pas même Gire vray" 
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prêtres soient aussi généralement mal avec 
les instituteurs que quelques-uns le pré- 
eodent, et se l’imaginent peut-être. Mais, 
enfin, avons-nous ajouté, cela arrive quel- 
quefois, et, comme les yeux sont générale- 
vent fixés sur fe presbytère et sur l'école, 
n croit le nal beaucoup plus grand et plus 
fendu qu'il ne l'est en réalité. Combien 
xut-il y avoir approximativement de pré- 
res qui soient en mauvais termes avec les 
astituteurs? C’est une apprécialion qu'il est 
ssez difficile de faire. Peut-être y en a-t-il 
in sur dix. C'est beaucoup sans doute ; mais 
e n'est point surprenant, vu la susceptibi- 
ité, je dirais même vu les mauvais pen- 
hants de ce cœur que nous portons partout 
vec nous, et qui fait toujours le fonds de 
otre être, dans quelque position, sous 
quelque habit que nous nous trouvions; et 
ejoulerai encore, vu la pression faite de 
ous côtés sur l'instituteur pour le détacher 
le plusen plus du clergé. 

Dans ces cas exceptionnels encore, est-il 
rrai de dire que les prêtres ne peuvent souf- 
rirles instituteurs ? Nullement.Voulez-vous 
ous en convainere ? Que l'instituteur qui 
ie plaint le plus, à tort ou à raison, d'avoir 
esucoup à souffrir de son curé, aille le 
rouver, qu'il ait le courage bien facile, je 
ne dis pes de se jeter à ses pieds, mais de 
lui tendre une main amie. Je me porte ga- 
rao, de la part du ministre de Jésus-Christ, 
que tout est immédiatement effacé dans son 
cœur, et qu'il n’y reste plus rien si ce n’est 
un dévouement à toute épreuve pour celui 
qui n'hésitera point à appeler son collabo- 
leur dans la bonne direction à dunner à 
aparlie la plus intéressante de la paroisse, 
e veux dire à l'enfance et à la jeunesse. 

Ce n'est donc point l'instituteur lui-même 
jae le prêtre ne peut souSrir quelquefois, 
e sont ses torts, ses défauts, ‘e mal qu’il 
ait dans la paroisse, aux enfanis principa- 
emeol. Et, en cela, il est je ne dis pas ex- 
usable seulement, mais louable : car, si le 
nal est toujours haïssable en soi, il l'est 
nen davantage dans certaines pusitions, et 
hez certaines personnes, ches l'instituteur, 
Mr exemple. Sous ce rapport encore, celui- 
1est un peu enmme le prêtre. 

Il a abusé d'un trop grand nombre de 
rèces pour s'arrôter dans la voie mauvaise, 
juand il s'y est malheureusement engagé. 
est une vérité qui nous est attestée chaque 
our par les faits les plus déplorables. Au 
boment où nous écrivons ces mois, l’indi- 
Bation publique apporte jusqu'à nous la 
Wuvelle de l'assassinat de Mur Sibour, ar- 
bevéque de Paris, qui vient de périr, dans 
exercicede ses fonctions, au milieu des re- 
res de tous, même des plus indifférents, 
ous les coups d'une main sacerdotale, qui, 
a<uère encore, s'était ouverte pour rece- 
‘oir ses bienfaits. Et, singulière coincidencel 

ny a que quelques mois que nous avons 
'd hous-inéme , de nos propres yeux, une 
nsliluirice, à peu près dans la même posi- 
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tion que le malheureux qui frappa son ar- 
chevéque, je veux dire interdite aussi à 
cause de ses extravagances, entrer chez un 


prêtre, on ne sait trop pourquoi, et là de- 


mander hautement un poignard dans le pa- 
roxisme de la plus grande fureur. I! est vrai 
qu'elle ne parlait qué de se tuer elle-même : 
mais si l’arme qu'elle demandait lui eût été 
remise, je ne sais tropde quel côté l’eût diri- 
gée sa folie. 

Quoi qu'il en soit, laissons de côté les 
monstruosilés, pour ne nous occuper que 
de ce qui 8 lieu le plus ordinairement. Quel- 
que grande que doive être et que soit en 
réalité la charité du prêtre, il lui est non- 
seulement permis mais commandé, avons- 
nous dit, de combattre et de rornbaître à ou- 
trance Îles défauts notables et les fautes gra- 
ves de son instituteur : car, quand un insti- 
tuteur est installé dans une paroisse, on 
peut lui appliquer aussi ces paroles qui 
ont été dites d'abord de Jésus-Christ, etqu'on 
& depuis si sourentappliquées au prêtre lui- 
même : Celui-ci a été placé pour la ruine et 

our la résurrection de beaucoup en Israël 


}. 

En effet, si l’instituteur est bon, quel hien 
ne fait-il pas non-seulement à la génération 

résente, mais à la génération future, qu'il 
orme déjà dans les enfants. S'il est mauvais, 
aa contraire, si, au lieu d'être un pilier d’é- 
glise, il se fait, comme on dit vulgairement, 
un pilier de cabaret ; si au lieu de se mon- 
trar favorable au bon ordre et de propager 
artout les saines doctrines, il se fait un 
instrument de désordre et d'impiété, tout 
est perdu ou va se perdre bientôt, et il 
n'est point étonnant que le «prêtre, homme 
d'ordre par excellence, ministre de la reli- 
gion chrétienne, fesse tous ses efforts pour 
paralyser et détruire même cette influence 
pernicieuse. 

Vous me demanderez peut-être actuelle- 
ment si les torts ne peuvent pas Se trouver 
aussi du côté du prêtre. 

Sans doute il y en a aussi du côté du pré- 
tre, il est même impossible qu'il n'y en ait 
pas, et quelquefois de trés-grands; mais ce 
sera très-rare. L'Age du prôtre, la sainteté 
de ses fonctions, da surveillance exercée sur 
lui par l'autorité ecclésiastiqne et par l'opi- 
nion publique, tout contribue à Île retenir 
daus le cercle de ses devoirs; tandis que 
l'instituteur plus jeune, plus abandonné à 
lui-même, plus exposé aux dangers des 
mauvais conseils et des mauvais exemples, 
moins longtemps et moins sérieusement 
éprouvé avant d'entrer en fonctions, s'en 
évactera plus facilement. Les faits d'ailleurs 
sont 1a; et quels faits! Pour nous arrêter à 
quelque chose de positif : avez-vous oublié 
18587 Que de sagesse dans tout le clergé de 
France à cette époque si difficile! Que de dé- 
siniéressement et de courage! Ce n’est plus 
du tout la même chose chez les instituteurs. 
Sans doute, il y en eut plusieurs qui se con- 
duisirent avec une modération d'autant plus 


(80) Positus est hic in ruinam et in resurrectionem muftorum in Israel. (Luc. 1, 34.) 
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méritoire qu’elle était plus difficile alors. 
Sans doute encore, il y en eut qui, avec de 
bons sentiments dans le cour, se virent 
comme forcés de céder à l'entraînement gé- 
néral; mais la plupart, ab! s'ils n'ont pas 
bouleversé la France entière, on peut bien 
dire que c’est qu'ils n'ont pas pu, car ils 
ont fait tout ce qu'il fallait pour y parve- 
nir. L'un d'eux m'avoua un jour qu'une dé- 
pulation alla, de leur part, prendre le mot 
d'ordre de Louis Blanc, ce membre si pas- 
sionné du gouvernement provisoire. Après 
Jeur avoir donné ses instructions, celui-ci 
ajouta : « Marchez hardiment.- Le curé dé- 
sormais n'est plus rien; le maire est peu 
de chose, chacun de vous est tout dans sa 
localité. » S'ils n'avaient point trouvé une 
résistance à laquelle ils ne s'attendaient 
pas, ils auraient été tout en effet, car rien 
ne serait resté, excepté eux et le désordre 
qu'ils auraient engendré. 

Aussi furent-ils abandonnés alors par 
ceux-là mêmes qui les avaient défendus avec 
le plus grand zèle. A l'occasion de sa no- 
mination à l'Assemblée constituante, Thiers 
lui-même, ce terrible Thiers qui s'était 
écrié peu auparavant qu'il fallait appuyer 
la main de Voltaire sur le clergé, revenu à 
d'autres sentiments, ne craignit pas de dire : 
« Ona cru que je ne serais pas favorable à 
nos curés. C'est une erreur. [ls sont très- 
utiles, en ce moment surtout, pour combal- 
tre le communisme de nos instituteurs. » 
Est-ce assez clair? Et si par communisme 
on entend ici, ce qui est un peu vrai, l’en- 
semble des idées antireligieuses et anti- 
sociales, n'est-ce pas là précisément le résu- 
mé de notre thèse? 

Les choses ne sont plus les mêmes aujour- 
d'hui. Depuis qu'une main ferme et habile 
a saisi les rênes du gouvernement, tout est 
rentré dans l'ordre, du moins extérieure- 
ment. Malgré cela, le danger est toujours 
grand, et ceux qui savent apprécier l’état des 
choses restent profondément convaincus que 
si l’instituteur n'était pas, sinon, comme dit 
Vex-dépulé Thiers, comhattu par son curé, 
dn moins conseillé, dirigé par lui, avec le 
double ascendant de l'amitié et de l’autorité, 
il pourrait, dans un cas donné, faire courir 
les plus grands risques à la société. Il y a 
certainement parmi nos instituteurs Îles 
hommes les plus estimables ; mais qu'il y a 
aussi de misérables têtes ! Nous en avons 
eonnu trois, d'une manière plus particu- 
lière. Qu'il nous soit permis d’en dire ici 
quelques mots, pour expliquer de plus en 
plus l'inquièle sollicitude du clergé à cette 
occasion. 

Le premier était d'une ignorance profon- 
de. Sombre, du reste, taciturne, il cachait, 
sous une apparenee de régularité et même 
de religion, les plus mauvais sentiments. Il 
leva le masque en 48, et trouva le moyen de 
soulever la population campagnarde à la- 
quelle il n'avait certainement pas le talent 
d apprendre à lire. Poursuivi pour ses ex- 
cès, traduit même devant les tribunaux, 
yuand vint la réaction, il fit une maladie 
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grave gui, en le conduisant au tombeau, le 
mit à l'abri des châtiments que lui réserrait 
la justice humaine, et délivra la société d'un 
homme incapable de tout, sice n'est du 
mal. 

Le second était doné d’une intelligence in- 
contestable, qui allait beaucoup moins à la f- 
nessequ’a laruse.Chassé honteusementj'une 
maison religieuse où il était élevé, il entra 
à l'école normale, où il reçut son brevet de 
capacité. Quand il fut en fonctions, ce mal- 
heureux jeune homme se montra la person- 
nification, en quelque sorte, de la déloyan- 
té, du mensonge, des plus mauvais pen- 
chants. C'était un scandale public. Mais 
comme il avait su s‘altirer l'affection, j'ai 
presque dit les sympathies de deux hommes 
qui, à défaut d’autres choses, pouvaient cuu- 
vrir ses vices, l'un d’un nom respertable, 
l'autre d’un saint habit, il conserva sa place 
jusqu'à ce que ces deux appuis vinrent à lui 
manquer. 

Le troisième personnage dont il nous reste 
à parler est précisément celte malheureuse 
à laquelle nous faisions allusion toutà l'heure. 
Figurez-vous un mélange, en parties à peu 
pres égales, d’ignorauce, de folie et de mé 
chanceté, vous aurez le sujet doat il est 
question actuellement. Quand elle venait 
vous parler, vous la preniez pour une é- 
chappée des petites maisons ; quand vous 
receviez quelqu’une de ses lettres, dont elle 
avail la manie d'inonder le pays, vous vous 
demandiez si elles ne venaient pas en droile 
ligne de Charenton. On ne comprendrail pss 
qu'elle put exercer un jour seulement, dans 
une telle position, sinousne nous hationsd 
jouter qu'elle avait su trouver aussi des dé- 
fenseurs : « Je vois bien qu’elle ne sait rien 
et qu'elle est un peu folle, » disait le maire; 
« mais elle est assez bonne pour nous. » — 
« Nous voyons bien qu'elle ne sait rien, ef 
qu'elle est un peu folle, » répétaient, avecla 
même force de logique et d’éloquence, quek 
ques autres personnes, dont elle excitait la 
commisération, « mais elle est assez bonne 
pour nous. » Aussi a-t-il fallu mettre en 
mouvement une grande partie de l’Académie 
pour la faire interdire; et encore n'en exerce- 
t-elle pas moins à l'heure où nous écrivons 
ces mots. 

Or, nous vous le demandons, en voyanl 
confier à de telles mains la portion la plus 
intéressante de son troupeau, ces chers en- 
fants dont Notre-Seigneur a voulu qu'on el 
un soin tout particulier, le prêtre a-t-il bien 
le droit, eui ou non, de jeter le cri d'alarme, 
dût-il mettre un instantle pays en émoi! 
Pour peu que vous ayez de conscience et de 
sens, je ne doute pas que vous ne répondies 
comme nous affirmativement. | 

Nous pourrions nous arrêter 1d. Mais 
comme les questions que nous venons de 
traiter, excessivement intéressantes en S0!, 
occupent aujourd’hui l'attention générale, 
nous croyons devoir ajouter ici les soluticns 
qu'en a données, dans un dé ses Mandements, 
l'Eminent Cardinal Giraud : | 

«Qui de vous, »dit-il,« ne se rappelle avoif 
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lu, ou entendu répéter que les prêtres sont 
les ennemis naturois de l'instruction, qu'il 
lear importé de retenir le peuple dans li- 
prorance, afin de le mieux exploiter, et de 

a mieux asservir? fznohle langage, mais 
qu'il nous faut reproduire, pour étre com- 
pris! Nous ne reviendrions pas sur ces in- 
jécentes attaques, tombées devant la pudeur 
sublique et le bon sens populsire, si nous 
ve savions que la calomnie laisse toujours 
iprès elle quelques traces de son passage. 
Nous profiterons donc de l'occasion, puis- 
quete se présente, pour peser la valeur 
‘une accusation si grave. 

« Mais d'abord est-ce bien sérieusement 
qu'elle nous est intentée ? Certes, ils seraient 
ienoublieux, ou bien ingrats, ou bien injus- 
es,œux qui représenteraient comme fau- 
eurs de l'ignorance les ministres d’une 
‘eligion qui est tout enseignement, et l’en- 
eignement par excellence! Les prêtres en- 
emis de l'instruction! Eh! de quelle ins- 
ruction entend-on parler? Est-ce de cette 
nsiruction plus ornée, plus complète, de ces 
‘tudes plus fortes et plus brillantes, gloire et 
xrure des nations policées ? Mais qui peut 
onlester au clergé le zèle de la science et 
les bonnes lettres ? Vous qui le calomuiez, 
à en seriez-vous sans lui, où en seraient 
fos arts, vos institutions, votre langue, et 
elle civilisation dont vous êtes si fiers, 
ssns ses nobles efforts pour retirer vos an- 
êtres de la barbarie, polir leurs mœurs, les 
façonner aux arts utiles, les apprivoiser avec 
les Injs, et accgutumer leurs yeux au jour 
louveau qu'il faisait luire sur leurs têtes ? 
Juvrez l'histoire, et surtout celle de notre 
‘rance:nevoyez-vouspasla religion présider 
'loutes les fondations, à toutes les œuvres 
‘giont pour but d'éclairer les hommes, de 
's doler avec une magnificence plus que 
ovale? ne voyez-vous pas le sol de l'Eu- 
npe Couvert encore, malgré le temps, et 
action des hommes plus meurtrière encore 
ue letemps, des monuments élevés par son 
énie au culte du savoir et de la vertu? 
lest-ce pas elle qui a fait refleurir le goût 
es études et l'émulation des lettres divines 
l'humaines ? Elle, qui a sapvé les sciences 
n ares dont les menaçaient les inonda- 
oos des barbares, en leur ouvrant un asile 
ans ses cloftres et ses monastères, et qui les 
réserve encore de la corruption, comme un 
arfum divia (81), selon la belle expression 
un de nos grands philosophes ? Elle, qui a 
luré le feu sacré de la civilisation, alors 
wil était prêt à s'éteindre dans les ténèbres 
u moyen âge ? Elle enfin qui, par la multi- 
ide des grands hommes qu'elle a formés 
linspirés, a porté si haut la gloire littérai- 
> de notre patrie, que cette gloire est un 
bjetd'euvie et d’admiration pour l'univers? 
b! génération distraite et présomplueuse, 
ouveau-venus sur la scène du monde, qui 


(81) « Religio aroma scientiarum. » (Bacox..) 

(82) Linguas infantium fecit disertas. (Sap. x, 21.) 
(83) Ex ove infantinm et lactentium perfecisti lau- 
la propter inimicos tuos. (Psal.vin, 3.) 
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vous croyez Îles créateurs de votre fortune, 
parce que vous l'avez trouvée toute faite et 
préparée de longue main par un génie bien- 
faisant, quand vous avez pris possession da 
l'héritage ; on ne vons demande pas d'être 
généraux, pas même d’être reconnaissants, 
on ne vous demande que d'étrejustes ! Main- 
tenant que la religion vousa délié la langue, 
qu’elle a familiarisé vos yeux avec la lurmiè- 
re, qu’elle a soufflé à votre oreille Ja parole 
de vérité, qu'elle a ouvert devant vous la 
voie de la science, marchez dans cette voie, 
allez de progrès en progrès : courez, Si vous 
le pouvez, à de nouvelles conquêtes; mais 
ne maudissez pas les entrailles qui vous ont 
portés, le sein qui vous a nourris, la main 
qui a dirigé et alfermi vos premiers pas dans 
la carrière! 

« En accusant le clergé d'être ennemi de 
l'instruction, veut-on parler de res écoles 
plus modestes, où le pain de l'intelligence 
est rompu aux pauvres et aux petits? Mais 
qui. plus quele clergé, s'estmontré soigneux 

e l'instruction de l'erfance? li n'a eu be- 
soin pour exciter et entretenir dans sor cœur 
ce zèle pieux, que de consulter l'Evangile. 
N'est-ce pas en effet l'Evangile qui a réhabi- 


- lité l'enfance, comme il a relevé le pauvre 


de humiliation où il était tombé, et qui 
s’est le premier occupé avec amour et jalou- 
sie de cette portion si intéressante de la race 
humaine ? N'est-ce pas l'Evangile qui a rendu 
diserte la langue des enfants (82), el qui a tiré 
de ces bouches innocentes une louange par- 
faite pour l'honneur de Dieu et la confusion 
de ses ennemis (83)? N'est-ce pas l'Evangile 
qui a fait entendre les sourds et parler les 
muets (8h); je veux dire ces classes infortu- 
nées qui, avant que le christianisme eût fait 
connaître leur valeur, n'étaient complées 
que pour mémoire dans les sociétés antiques 
qui les traitaient comme un vil bétail? De- 
puis que Jésus-Christ a prononcé celle parole: 

ienheureux sont les pauvres! (Matth. v, 3.) 
Depuis qu'il a dit : Laissez venir à moi 
les enfants (85), ot seulement à dater de cette 
époque , éternellement digne d'être bénie 
par l'humanité, les pauvres et les enfants 
ont revêtu aux yeux du monde un nouveau 
caractère. Celles des sociétés paiennes qui se 
piquaient de savoir et de bel esprit avaient 

ien élevé des écoles, des prytanées, des 
gy mnases, des académies pour la jeunesse 

légante et polie, encore avaient-elles exclu 
tout un sexe du privilége de l'éducation; 
mais l'enfant du pauvre était abandonné à 
la double dégradation de son corps et de sou 
âme, comme il l’estoncore aujourd'hui chez 
les peuples malheureux que lesoleil de la foi 
n’a point éclairés. Personne n'avait songé à 
l'évangéliser, à lui annoncer Ja bonne nou- 
velle, selon la douce parole du Sauveur des 
hommes. Les enfants, comme les femmes, 
comme les pauvres, tout ce qui était faible 


(84 Et surdos fecit audire et mutos loqui. (Mere. 
vit, 37. 
(85) Sinite parvulos venire ad me. (Marc. x, 14.) 
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et souffrant, avait été oublié par une sagesse 
superbe et brutale. Un de ces sages avait 
dit, il est vrai, qu'un grand respect est dû à 
l'enfance (86); mais c'était une parole iso- 
Jée, sans portée, sans écho, parce qu'elle 
était dépourvue de sanction. Jésus-Christ 
n'a pas déployé ce vain appareil de senten- 
ces : mais il a inspiré pour cet âge un senti- 
ment plus tendre, plus dévoué, et qui res- 
se:nble à une espèce de culte, en disant à ses 
disciples, avec une adorable simplicité : 
Gardez-vous demépriser un seul de ces petits, 
arce que leurs anges voient sans cesse dans 
e ciel la face de mon Père (87). 

« Cet espril de zèle et de religieuse solli- 
citude pour l'enfance, qui appelle tous les 
dévovements au service de ses ignorances, 
comme de ses faiblesses, cet esprit s’est per- 

tué dans l'Eglise, et il y a porté tous les 

ruils qu'il promettait à la terre. On peut 
dire avec vérité que c'est l'Eglise qui a conçu 
Je premier dessein et jeté les premiers fon- 
dements des écoles d'enseignement primaire. 
Les conciles avaient voulu que dans chaque 
diocèse une école pour les enfants fût établie 
auprès de l'évêque; el l'un des premiers di- 
gnitaires de chaque église, chargé de surveil- 
er leur instruction, s honorait du titre d’évo- 
JAtre, attribué à ses modestes et nobles fono- 
tions. (Conc, Vasense, can. 1, an. 529; Conc. 
Narbon.,can. 11, an.589; Conc. Lateran. can. 
48, an. 1179.) Les pasteurs secondaires se ré- 
laient naturellement sur cel exemple dans 
es diverses résidences où les attachait leur 
ministère, en sorte que dans lous les lieux 
où la religion donnait un pasteur au peuple 
lidéle, elle assurait en même temps l’ensei- 
gnementàl'enfance.Etce catéchisme qui s'en- 
seigne publiquement dans toutes les parois- 
ses, et depuis des temps si reculés qu'on ne 
peut assigner l'époque où cette pratique a 
pris naissance, qu'est-il autre chose qu’une 
preuve toujours subsistante de l'intérêt que 
porte l'Eglise à l'instruction des enfants ? 
Avant donc que Jes législateurs eussent 
pensé à leur donner dos mattres, la religion 
avait déjà pourvu à ce besoin par un ensei- 
gnement permanent, universel, aussi élevé 
ans son objet que populaire dans ses for- 
mes; enseignement modèle, essentiel, fon- 
damental, que nul autre ne saurait suppléer, 
mais qui peut suppléer tous les autres, et 
qui, pour être moins complet que nos cours 
d'instruction élémentaire et supérieure. n'en 
sufit pas moins aux nécessités réelles et 
perpétuelles des sociétés, puisqu'il apprend 

l'homme ce qu'illui importe le plus de sa- 
vair, son origine, ses devoirs et ses destinées. 

« Les prêtres ennemis de l'instruction! 
Mais les législateurs et les sages eux-mômes, 
où ont-ils puisé l'idée-mère de leurs écoles, 
et leurs meilleurs règlements de discipline, 
si ce n'est dans ce même esprit de l'Eglise, 
et dans les sages dispositions qu'elle avait 
déjà consacrées ? Nous avons beau nous en 


La «Maxima debetur pucro reverentia. » (Sé- 
EQUx. 
187) Videte ne contemnatis unum ex his pusillis, 
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défendre, et présenter nos œuvres comme 
des créations et des découvertes, les préco- 
piser comme l’heureux résullat de nos pro- 
grès el de la supériorité de nos lumières, 
notre société est toute pénétrée, et, si l'on 
peut parler ainsi, tout imbihée de christia- 
nisme. Nous croyons être neufs, quand nous 
ne faisons que retourner, combiner et mel 
tre en œuvre l'élément chrétien, déposé au 
fond de nos mœurs et de notre constitulion 
sociale. 1] est beau sans doute de réglemen- 
ter les écoles, de multiplier les sources 
de l'instruction; mais, au xix° siècle, 
après que l’Evangile a étendu son influence 
et communiqué sa vertu à toutes les instilu- 
lions généreuses, après qu'il a proclamé 
toutes les vérités utiles, et semé lous les ger- 
mes du bonheur de l'humanité, on ne doil 
pas oublier la grande part qui lui revient 
dans les perfectionnements que l'on ne tente, 
et dans Je bien que l'ou n’embrasse, qu'en 
obéissant à son esprit. 

« Les prêtres ennemis de l'instruction! 
Eh! qui mieux que le prêtre peut en sentir 
le prix, lui qui a consacré tant d'années a 
sinstruire, dont la vie est une vie d élude, 
quand elle n'est pas employée à la charité 
et à la prière ? Ennemis de l'instruction et de 
instruction du peuple! Mais le peuple peut- 
il avoir de meilleurs amis que le préire, né 
dans son sein, sorti de ses rangs, confident 
de ses miséres, consolaleur do ses peines, 
conseiller de ses voies, qui vit de sa vie, 
souffre de ses douleurs, et ‘s’endort enfin 
avec Jui dans la même tombe, après avoir 
veillé avec lui et pour lui sous les mêmes 
chaumes ? Pourquoi refuserait-il de partager 
avec le pauvre Je fruit de la suience, comme 
il partage avec Jui son pain de chaque jour! 
— Ennemis de l'instruction ! Et quel inlérèl 
pouvons-nous avoir de la repousser ? Lin- 
térêt de la religion, peut-être? Mais est-ce 
que la religionredoute les lumières ? Elle ne 
se plaint au contraire que de n'être pas asset 
connue, assez étudiée, assez approfondie. 
Car, comme l'a dit un grand homme, peu de 
philosophie éloigne de Ja foi, beaucoup de 
philosophie y ramène. (Bacon.) En quel 


a-t-elle souffert du progrès de nos connais | 


sances, des découvertes de l'esprit humain 
dans le domaine de l'histaire et dans celal 
de la nature, dans le vaste champ de |’antt 
quité et de l'origine des nations? Plus ls 
science s'étend, plus nous voyons la reli- 
gion s'élever et grandir, et chacune des 
conquêtes de l'intelligence est un hommage 
à sa divinité. Assise sur des fondements 10- 
périssables, le front dans le ciel, et la main 
étendue sur la terre pour bénir les hommes, 
la foi chrétienne regarde passer devant elle, 
courant à leurs études, à leurs investigations; 





à leurs expériences, à Jeur laboratoire, | | 


multitude de savants dont quelques-uns | &- 
ment et l’adorent, dont le grand nombre Dé 
s’informe point d'elle, dont quelques auirés 


quia angeli eorum in cœlis semper vident faciem Pa 
tris met. (Matth. xvin, 10.) 


INS 


méprisent etl’insultent : mais après qu'ils 
soot faligués à remuer la terre, à inter- 
rer les astres, à explorer les phénomènes 
ta vie dans les corps organisés, à fonilter 
nsles archives des peuples, et à déchiffrer 
énigmes de leurs monuments, elle les 
venir à ses pieds, apportant, l'un Après 
ire, comme un tribut à cette reine de 
te vérilé, le témoignage qu'ils ne trou- 
it rien contre elle, et que sans elle aacun 
; mystères de l’homme et de la nature ne 
it être expliqué. Et ii ne faut pas s’en 
nner; la religion est une vérité complète. 
nme elle porte sa justification en elle- 
ne (88), olle doit la recevoir anssi de tous 
faits qui sont en contact avec elle. La 
ence, par cela même qu'elle est suscepti- 
de progrès, reste tonjours dans une sorte 
nfance, el ne découvre la raison des cho- 


que par degrés et après de longs tâtonne- : 


nts. 

Le prêtre ennemi de l'instruction et des 
rières ! 

Peut-être ; maïs il faut s'entendre. Enne- 
de l'instruction ! Oui, de cette instruction 
n'aurait pas Dieu, la religion, la vertu 
i¢ fondement, et pour fin le perfection- 
sent el le bonheur de l’homme par l'ac- 
oplissement des devoirs. Oui, de cette 
lruction fausse et systématiquement per- 
se, dont les leçons empoisonnent les 
iéralions dans leur fleur, qui sème les 
ies, insinue l'erreur, accrédite le men- 
ize, dénature les faits pour les inter- 
fer au profit des passions, amène la 
ruption du cœur par celle de l'esprit, et 
anle, en se jouant, les croyances les plus 
iles, Oui, de ee demi-savoir, si eommun 
nos jours, qui trompe les simples, et 
pose à la crédulité, en affectant les de- 
‘et l'autorité de la science véritable; 
savoir pire encore que l'ignorance clle- 
ne, parce que, ne voyant rien au delà de 
étroite sphère, il se moque et méprise : 
lis que l'ignorance sait du moins douter 
lquefois et écouter un plus sage. — Kn- 
W des luhières ! Non de ces lumières 
reset pures qui réjouissent et fortifient 
yeux sains, et guérissent les yeux ma- 
# mais de ces lumières qui aveuglent ; 
de ces lumières bienfaisantes qui éclai- 
les esprits et allument dans les Ames 
Nnte flamme de la vertu, mais de ces 
ières qui brûtent et dévorent comme des 
hes howicides; non de ces lumières qui 
ellisent la vie et colorent d'un jour doux 
nzon de l’intelligence, mais de ces lueurs 
ipeuses, de ces feux sinistres, tels qu'on 
OT errer autour des abfimes et sur les 
baux ! Et voilà pourquoi le clergé a pu 
Mester d'abord quelque défisnce pour 
nos systèmes d'enseignement, prônés 
: Un engouement qui ne contribuait pas 
hs que leur nouveauté et leur origine à 
endre suspects, et transplantés de loin à 
ds frais sur un sol déjà fécond en mé- 
es que lo temps avait éprouvées. Voila 
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pourquoi il n’a dû accueillir d'abord qu'avoc 
une sorte de réserve et d’hésitation, et comme 
sous bénéfice d'inventaire, des projets d’ex- 
tension, de perfectionnement de l’instruction 
des classes populaires: projets louables sans 
doute, mais qui ne semblaient pas offrir des 

aranties suffisantes aux principes insépara- 

les de tout bon enseignement. Mais dès 
qu'ils ont pa se rassurer sur les grands in- 
téréts. dès qu'ils ont pa lire au frontispice 
de la loi que la religion et la morale seraient 
la base de l'instruction élémentaire, et re- 
connaître que ces promesses n'étaient pas 
de vaines formules, mais l'impression d'une 
volonté sincère; les prêtres n’ont-ils pas été 
les premiers à offrir leur concours à l'admi- 
nistration, à mettre à sa disposition sa lé- 
gitime influence, acceptant la part telle 
quelle, qui leur était faite dans la législation 

es petites écoles, sans trop examiner si 
celle part était plus ou moins proportionnés 
à la supériorité de leur instruction, et à la 
considération que réclame leur ministère ? 
Et ces humbles et respectables frères des 
Ecoles chrétiennes, dont nous voyons avec 


"tant de joie les établissements se multiplier 


dans notre diocèse; ces bons frères qui s'é- 
taient modestement voués à bégayer avec l'en- 


fance les premiers rudiments de la religion 


etde la grammaire, ne se sont-ils pas empres- 
sés d’eux-méines d’étendre le cercle de leur 
enseignement? Ne les a-t-on pas vus ouvrir 
spontanément dans la capitale, et au centre 
de nos gændes cités, des écoles spéciales 
pour les adultes et les classes ouvrières, par 
condescendance pour des besoins nouveaux, 

u’il vant mieux en effet satisfaire avec 

iscrétion et mesure, qu'irriter par d'im- 
prudentes résistances? . 

« Tel est le véritable esprit de la religion 
aussi bien que de ses ministres. Elle ap- 
plaudira toujours aux efforts qui seront faits, 
aux essais qui seront tenlés pour l'amé- 
lioration de la condition des hommes. Elle 
prévenait noblement à cet égard les vœux 
de l’humanité, quand elle avait le pouvoir 
et la fortune. Maintenant elle s’y associera, 
elle les bénira, elle les fécondera de sa divine 
influence. A la vérité, elle altache plus de 
prix à la science des devoirs qui forment et 
règlent le cœur, qu’à la science des droits 
qui exalte et peut égarer les esprits. Elle 
tient moins à créer un peuple de savants, 
qu’un peuple de Chrétiens vertuenx et hou- 
nétes, qu'un peuple de frères liés par une 
douce communauté de tendresse et de ser- 
vices. Mais de cette instruction religieuse 
avant tout, et même sagement lihérale, qui 
élève la pensée, adoucit les mœurs, dévelop- 
pe et dirige le sentiment, et vient en aide 

la pratique des vertus, nous n'en sommes 
pas les ennemis. Quel est le pasteur qui 
ne se montre jaloux d’obtenir de bons mat- 
tres, de zétées et pieuses institutrices pour 
auxiliaires de ses saintes fonctions; qui no 
porte uu religieux intérêt à la création, à 
la bonne tenue, à la prospérité des écoles? 


b, Jadicia Domini cera, justifieate in semetipsa: (Psal. svint, 10.) 
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Nous avons recueilli à cet égard les témoi- 
gnages les plus expressifs de la bouche des 
personnes les mieux placées pour en con- 
naître, et nous aimons à nous en prévaloir 
pour l'honneur de nos dignes et chers co- 
opérateurs. Si quelquefois ils ont jeté le cri 
d'alarme, c’est l'homme que repoussait leur 
zèle dans l'intérêt du troupeau, et non l'ins- 
traction, qui ne peut être dans sucun cas 
responsable des torts et des imperfections 
de celui qui la dispense. Mais l’instiluteur 
qui honore ses fonctions par l'intégrité de 
ses principes et la régularité de ses mœurs, 
ahlils l'ont jugé digne de tout amour et 
de toute confiance. Quel n’est pas en effet 
le mérite du bon instituteur, et quel bien 
ne peul-il pas opérer dans nos paroisses ? 
H instruit par ses leçons, il édifie par ses 
exemples; il assiste le pasteur dans les cé- 
rémonies saintes, le seconde dans la di- 
rection de Ja psalmodie et du chant sacré, 
dans les soins et la décoration du sanctuaire. 
i accoulume la jeunesse à porter Je joug du 
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Seigneur, Ini enseigne la crainte de Din, 
commencement de la sagesse (89), et le respect 
dû à la maison de la prière et du sacrifice, || 
prépare le bonheur dus familles, les trion- 
phes de la religion, le repos des snciélés 
en formant pour l'Etat des citoyens honnt- 
tes, pour l'Eglise des enfants soumis et fi. 
dèles, et des élus pour l’élernité. Il 8 droit 
à celte double couronne que le grand Apôtre 
décerne à ceux qui s'emploient au travail de 
la parole et de l'instruction (90). Le monde 
le considère, mais la religion Jui garde une 
plus belle et plus riche récompense. C'est 
par la foi qu'on arrive au ciel; mais la foi 
venant de l'ouie (91), c'est par l'enseigne- 
ment qu'elle se communique aux hommes 
Or, l'Ésprit-Saint qui promet aux jusles 
insiruits de la loi une gloire égale à la clare 
du firmament, nous déclare que les maitres 
ui leur auront enseigné la justice, brillerost 
ternellement au ciel d'un éclat plus vif, comms 
les étoiles qui l’illuminent et ledécorent (32) 





J . 


JÉSUITE. 


Objections. — C'est un Jésuite! — Vous 
demandez ce qu'est un Jésuite? I] me semble 
que c'est l'équivalent de toutes les injures, 
— Un Jésuite, c'est un dindon; ‘et cela se 
dit dans les plus belles sociétés. — C'est un 
homme faux et à restrictions mentales. 
N'est-ce pas du nom d’un Jésuite qu'est venu 
le mot escobarder? — C’est un ambitieux 
qui voudrait conquérir le monde et dominer 
toules les puissances. — I! sait tout, tant par 
lui-même que par ses aflidés, ce qui est fort 
ennuyeux. — Avec les secrets des familles, 
il ne craint pas de dérober les fortunes, 
quand l'occasion s'en présente. — C'est un 
homme à morale relâchée et à principes 
dangereux. — N’a-t-il pas enseigné qu’it est 
permis de tuer les rois? — N’a-t-on pas dit 
des Jésuites qu’ils ont empoisonné le duc de 
Reischstadt et d'autres encore au moyen 
d'une hostie? — N'a-t-0n pas dit de la Société 
que c'est une épée dont la poignée est. à 
Rome et la pointe partout? — C'est effrayant. 
— I] faut bien quil y ait quelque chose de 
semblable, puisqu'elle a eu tant d’ennemis, 
parini lesquels se trouvent des hommes du 


plus grand mérite, comme Pascal et la plu- | 


part des jansénistes; qu'elle a été chassée de 
presque tous les Etats d’Europe et suppri- 
inée par un bref de Clément XIV. — On 
peut hien être contre les Jésuites sans être 
pour cela contre la religion. — Pourquoi 
tant tenir à cette Société, puisque l'opinion 
la repousse? — La religion, qui a longtemps 


soe) Initium sapientie timor Domini. (Psal. cx, 


(90) Duplici honore digni habeniur, maxiwe qui 
ant in verbo ctin doctrina. (I Tim. v, 17.) 


subsisté avant elle, peut également subsisier 
après. 


Réponse. — Le mot de Jésuite est un de 
ceux que la passion et l'ignorance jetaient à 
chaque instant, il y a quelques années, el 
jettent encore quelquefois à la face des sim- 
ples fidèles, mais principalement des prêtres, 
sans aucune espèce de motifs, la plupart du 
temps, ou pour les motifs les plus absurde 
et les plus insignifiants. 

C'est un Jésuite! nous dit-on. | 

Qu’entendez-vous donc par 1a? Expliquet- 


vous un peu, je vous prie. Nul homme fti- 


sonnable ne doit employer un mot sans ef 
connaître la signification. Ce serait s'expi- 
ser à se trouver dans le cas d’un enfant de 
cing à six ans dont j'entendais raconter un 
jour la plaisanté histoire. C'était dans use 
ville assez importante de la France, à celle 
époque de triste mémoire où le prêtre nt 
pouvait faire un pas sans qu’on lui jetal lit 
sulte au visage. L'enfant dont nous voulor: 
parler était & jouer avec quelques camarade 

peu près du même âge que lui. « Tiens. 
voilà un prêtre qui nous arrive, dirent cf 
ci en interrompant leur jeu. — Attendet.' 
répondit notre espiègle, x je vais le salve 
un peu. » Le prêtre qu'on avait aperçu d 
loin passa en effet auprès de ces enfants; ¢ 
se rappelant sans doute la bienveillance qu 
Jésus-Christ témoignait à ceux qui se (roi 
vaient sur son passage, pendant son sé0v 


(91) Fides ex auditu. (Rom. x, 17.) 

(92) Qui docti fuerint fulgebunt quasi aplendsr i 
mamenti ; ef qui ad justitiam erndiunt mwultos, 484 
stelle in perpeluas wternitates. (Dan. xii, 3.) 
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la terre, il se mit à leur sourire. Cet acte 
sndre politesse, qui en eût désarmé de 
âgés sans doute, ue fit rien sur celui-ci. 


Cet âge est sans pitié, 


re le bon la Fontaine. Se redressant 
a pointe des pieds, comme pour se don- 
plus d'importance, le petit bonhomme 
1a de toute la force de ses poumons : 
st un Jésuite! — C'est un Jésuite! » re- 
le prêtre, tout étonné de cette brusque 
lrophe. « Vous savez donc ce que c’est 
n Jésuite? — Non, » dit l'enfant. —aPour- 
donc parlez-vous ainsi? » continue le 
e. — «Je répète ce que j'entends dire, » 
ndit l'enfant, » que Ja honte, naturelle 
| à cet Age, commençait à saisir. Pen- 
ce court entretien, fe prêlre avait 
ru à la porte d'une maison une cage 
laquelle se trouvait enfermée une de 
vies qui répétent depuis le matin jus- 
1 soir quelques mots qu'on leur a 
is. Hl trouva l’occasion favorable pour 
er à son petit insulteur une leçon, dont 


ipérait bien que celui-ci profiterait. 
iyant la main sur son épaule, et le : 


rdaut d’un air moilié souriant, moitié 
ux: « Savez-vous, mon enfant, à qui 
ressemblez à cette heure? » lui dit-il. — 
répondit l’enfant, qui ne savait plus s'il 
itrire ou pleurer.—eKEh bien! » continua 
têtre en donnant de plus en plus de la 
ué à sa voix, « vous ressemblez parfaite- 
lA celte pie que je vois Ja renfermée 
} 8 cage, et qui adresse aussi aux pas- 
$ des mots auxquels elle n'entend abso- 
‘ot rien. » Pendant qu'il parlait ainsi, la 
wait fait entendre ces mots que répétent 
: habituellement partout les oiseaux de 
rspéce : Margot, a la cage! « Entendez- 
bien, dit le prêtre en étouffant le rire 
fait sur le point de lui échapper, c'est à 
positivement qu'elle s'adresse. Elle 
a reconnn sans doute, à votre langage, 
ne élant de son espèce, et elle veut vous 
‘enfermé avec elle dans sa cage. Voilà 
quoi elle ne cesse de répéter : Marmot, 
rege! » Qui se trouva sot à cette conclu- 
? ce fut notre bambin. Ses camarades 
it les premiers à lui crier aux oreilles : 
no! , à la cage! Il alla se cacher en effet, 
tion pas du côté de la pie. Retiré chez 
ll fut plusieurs jours sans oser se mon- 
el oncqgues depuis il ne dit à personne : 
un Jésuile! 
‘st un Jésuite! dites-vous. Savez-vous 
ce nom est bien beau par lui-même? 1] 
| du nom de Jésus, ce nom que Dieu a 
lé à son Fils, et qui est au-dessus de 
hom, dit l’apdtre saint Paul : de sorte 
‘oul genou, quand on le prononce, doit 
Ir au ciel, sur la Serre et dans les enfers : 
motif illi nomen, quod est super omne 
A: ul in Romine Jesu omne genu flecta- 
‘œlestium, terrestrium et infernorum. » 
tp. a, 9, 10.) Je sais qu'un mot est sou- 
bien détourné de sa signification primi- 
1 surtout de sa racine; mais celui-là 
est pas beaucoup, puisqu'il sest à dési- 
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la terre, le solennel engagement de se 
dévouer complétement à la gloire de Jésus. 
De quelque manière que nous envisagions 
la chose, vous avez donc toute raison de ne 
pas employer ce mot au hasard, de ne pas le 
mettre à toute sauce, comme on dit vulgai - 


‘rement, et surtout de ne pas le traîner dans 


les ruisseaux, comme vous paraissez en 
avoir l'intention. Ce n'est pas lui, du reste, 
ue vous salissez, mais vous-même. La boue 
ans laquelle vous l'auriez jeté rejaillirait 
infailliblement sur vous. 

C'est un Jésuile! dites-vous à toute per- 
sonne et à tout propos. C'est un Jésuite! 
disent également à toute personne et à tout 
propos ceux que je suppose être dans les 
mêmes sentiments que vous. Avant d'aller 
plus loin, voudriez-vous bien m'expliquer 


. ce qu'il y a, je ne dirai pas seulement d'inin- 


telligible, mais de contradictoire et d'ah- 
surde dans ce genre d’insulte? Je sors de la 
maison du Seigneur, où j'ai célébré les 
saints mystères, chanté les louanges de 
Dieu, annoncé l'Evangile, régénéré dans les 
sacrements de baptême ou de pénitence les 
âmes souillées par le péché; je reviens 
encore de l’hospice, cette autre maison da 
Seigneur, cet Hôtel-Dieu, comme on dit 
communément, ou j’ai donné toutes les con- 
solations de la religion à un grand nombre 
de malheureux; vous m'avez aperçu, et rien 
qu’à mon sir, à mon habit surtout : « C'est 
un Jésuite! » vous écriez-vous... Traversant 
une des rues de la ville, je rencontre deux 
soldats, sortant de je ne sais quel mauvais 
lieu, dont l’un, assez peu solide sur ses: 
bases, s’efforcait vainement de soulever de 
terre et d’entrainer après lui son camarade, 
qui était dans un état plus déplorable encore 
que le sien. Celui-ci, au contraire, par le 
seul poids de son corps, l'avait abatlu aussi 
un instant sur le pavé, ce qui n’était pas dif- 
ficile. S'étant relevé tout doucement, et vou- 
Jant faire l'homme d'esprit, comme si tout le 
monde n’edt pas vu qu'il ne pouvail y avoir 
en lui que de l’esprit-de-vin : « Cest un 
Jésuite! » balbutia-t-il à la foule assemhiée, 
en parlant de son camarade. Allant toujours, 
en faisant à part moi mes réflexions sur ces 
singuliers incidents, je rencontre au coin 
d'une rue deux portetaix qui se battaient. 
L'un d'eux, plus fort ou plus adroit que 
l’autre, le renverse à terre. Mais celui-ci, se 
relevant tout honteux, croit se venger en 
disent aussi de son camarade : « C'est un 
Jésuitel » Si j'avais pu descendre les degrés 
de l'échelle sociale, je crois que j'aurais vu 
Je même mot appliqué plus bassemené encore 
peut-être, si je puis m’exprimer de la sorte. 
Actuellement, voilà ma conclusion : Ou ce 
nom de Jésuile m'a été justement appliqué, 
à moi prêtre, à moi qui viens de remplir les 
devoirs de mon saint ministère, à moi qui 
sors de pratiquer cette sublime vertu de 
charité, pour laquelle tous les hommes, 
quels qu'ils soient, n’ont que des paroles de 
bénédiction, vu c'est à ce soldat 1vre-mort, 
plein de vin et de vices, à ce grossier porte- 
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faix, qui vient de jeter à terre, comme un 
morceau de bois ou comme un paquet de 
linge sale, son camarade, qui ne vaut guèra 
mieux que lui. Si le mot m'a été justement 
appliqué, ce qui ne me déplatt en aucune 
manière, il n'a pu l'être à ces êtres dégradés, 
Bi c’est à ces derniers, au contraire, qu'il a 
été justement appliqué, i! ne pouvait l'être 
en même temps à moi-même. Ii n’y a pas à 
dire, il faut faire son choix. Vous ne pouvez 
vous servir du même mot pour exprimer das 
choses aussi contradictoires : ce serait une 
iniquilé menteuse aux yeux de tous, même 
à ses propres yeux : Mentita est iniquitas 
sibi. (Psal. xxv, 12.) 

Vous demandez ce qu’est un Jésuite? ré- 

ondez-vous. Il me semble que c’est l'équi- 
valent de toutes les injures. 


Oui, dans votre dictionnaire. J'en avais 
déjà fait la remarque, avant que vous l’eus- 
siez avoué ; mais il me semble aussi que le 
dictionnaire dont vous vous servez quelque- 
fois si peu A propos, et dont se servent éga- 
lement d'autres personnes qui manquent 
comme vousde raison, sur ce point du moins, 
il mo semble, dis-je, qu’un tel dictionnaire 
n'est point le dictionnaire de l’Académie et 
surtout de l'Académie française, je veux dire 
d'une académie juste et polie. 


Jésuite est l'équivalent de toutes les inju- 
res, diles-vous. C'est bien le cas de faire l'ap- 
plication du mot si connu et si vrai : Qui dit 
trop ne dit rien. 


De toutes les injures! Mais il y en a la 
moitié peut-être qui sont en opposition for- 
melle avec les autres, qui les combattent, 
par conséquent, et les détruisent. D'où il 
suit que ce que vous affirmez d’une part, 
vous le niez de l'autre. D'où il suit que vous 
ne prouvez rien ni ne dites rien. En sorte 
que ce mot si redoutable, qui a fait peur, il 
y a quelques années, et qui fait peur encore 
aujourd'hui à tant de personnes, cet équiva- 
lent de toutes les injures, selon vous, serait 
plutôt l'équivalent de rien. 

De toutes les injures! quoi! même de vo- 
leur! même d’assassin! ce serait un peu fort. 
— Non, me répondez-vous, ça ne va pas jus- 
que-là. — Alors ce n'est donc point l'équi- 
valent de toutes lesinjures. Mais enfin, expli- 
quons-nous, et dites quelques-unes de ces 
injures dont le mot de Jésuite est, d'après 
vous, l'équivalent. 

Un Jésuite, c'est un dindon; et cela se dit 
dans les plus belles sociétés, affirmez-vous. 

Bien commencé! Savez-vous que ce ne se- 
rait pas lrès-noli, si c'était vrai; car dindon 
est synonyme defgrosse bête. Mais le Jésuite 
est bien loin, généralement patlant, de mé- 
riter une telle injure. Nul corps religieux 
peut-être n’a fourni un aussi grand nombre 
de sujets d'un mérite réel et quelquefois su- 
périeur, dans tous les genres, sans aucune 
exception. Tous en conviennent, depuis Vol- 
faire jusqu’à vous, si vous voulez parler 
franchement ; et tous sont bien obligés d'en 
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convenir, car c’est une vérité tellement frap- 
pente qu’il est impossible de la nier. 

Voici ce que disait le judicieux Bergier, 
peu après la suppression de la célèbre Socié. 
té:« Pendant deux cent trente ans qu'a sub 
sisté cette Société, elle a rendu à l'Eglise et 
à l'humanité les plus grands services, par les 
missions, par la prédication, par la direction 
des âmes, par l'éducation de la jeunesse, par 
les bons ouvrages que ses membres ont pu. 
bliés dans tous les genres de sciences. On 
peut consulter la bibliothèque de leurs éeri- 
vains, donnée par Alégambe, et ensuite par 
Sotuel, en 1676, in-folio; et depuis quel 
supplément no aurait-on pasa y ajouter? Cette 
Société n'existe plus. Nous souhaituns sin. 
cérement qu il se forme dans les autres corps, 
séculiers ou réguliers, des missionnaires | 
tels que ceux qui ont porté le christianisme 
au Japon, à la Chine, à Siam, au Tonkin, 
aux Indes, au Mexique, au Pérou, au Parte 
guay, à la Californie, etc.; des théologiens | 
tels que Suarès, Petau, Sirmond, Garnier; | 
des oraleurs tels que Bourdaloue, Larue, 
Segaud, Griffet, Neuville; des historiens qui | 
égalent d'Orléans, Longueval, Daniel; des 
liftérateurs qui effacent Rapin, Vanières, 
Commire, Jouvency.etc.,etc.Nous soubaitons 
surtout que bientôt on ne s’apercoive ps 
du vide immense que les Jésuites ont laissé 
pour l'éducation de la jeunesse, et que les 
générations futures soient, à cet égard, plus 

eureuses que celle qui suit immédiatement 
leur destruction. » (Dict. de Théologie, art. 
Jésuite.) 


Quelle matière à réflexions}. Pour nous 
renfermer strictement dans le sujet qui nous | 
occupe, disons seulement ici que la Sociél 
des Jésuites a été rétablie par Pie VII, dès 
que Jes troubles gui avaient agilé |'Europe 
eurent été apaisés, et que, quoiqu'elle ot 
fasse, en quelque sorte, que de sortir de se 
ruines, et qu'elle souffre encore perséeulion 
de la part des ennemis de l'Eglise, elles 
trouve déjà presque aussi florissante qu'elle 
étail au moment de sa destruction, ayant el 
tout genre des sujels non moins remarqué 
bles par leur capacité que par leur dérout- 
ment. 


Il ne peut guère en être autrement. Toa 
fe monde connaît ia méthode des Jésuites, 
Quand un sujet se présente à eux, ils l'étu- 
dient avec le plus grand sain; et après avolr 
reconnn l'aptitude qui lui a été donnée 000° 
seulement par la nalure, mais par le grace. 
puisque, comme nous l'enseigne l'apôlrt 
saint Paul, l'Esprit de Dieu se manifeste d- 
versement en chacun, pour l'utilité comm 








‘ne (93), ifs le poussent. dans cette voie, paf 


tous les moyens qu'ils ont à Jeur dispos 
tion; et l'on sait que, sous ce rapport, ries 
he Jeur manque. C'est bien 1à assurément" 
moyen d'avoir des hommes supérieurs ef 
tout genre, et de tirer du sujet le plus orit- 
naire tout le parti qu’on peut en tirer. Il se” 
rait donc de toute fausseté de dire, dans 


(95) Unicuüique autem datur manifestatio spiritas ad utiktatem. (I Cor. xu, 7.) 
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1s vulgaire de l'expression, qu'un Jésuite 
an dindon. 

sela se dit dans les plus belles sociétés, 
jrmez-vOUS. 

En tout cas, ce serait la preuve que les 
ss belles sociétés ne sont pas toujours les 
illeures. Mais non, cela ne se dit nulle 


rt, dans le sens que vous croyez, ou que. 


us semblez croire. Je vais vous expliquer, 
peu de mots, comment et pourquoi cela 
dit quelquefois. 
Jo prétend, comme vous savez, que ce 
it les Jésuites qui ont introduit, de l'A mé- 
ue septentrionale dans nos pays, le din- 
, ou coq d'Inde. Cela ne doit surprendre 
sonne, puisque tout le monde sait que les 
sionnaires, Jes Jésuites notamment, ont 
rade leurs supérieurs de faire profiler 
r patrie de tuutes les découvertes qu'ils 
vent faire dans Jes contrées où ils vont 
wacer l'Evangile. Cette mesure n'est point 
plée par amour de la patrie seulement, 
s aussi et principalement même pour 
ivre à laquelle il se sont dévoués, puis- 
: c'est intéresser, de plus en plus, à celte 
re le pays qui les a nourris, élevés, en- 
és dans ces contrées lointaines, où il les 
Gent encore en grande partie. Pour en 
anir au fait particulier qui nous occupe, 
lotroduclion du dindon ou coq d'Inde, en 
‘ope par les Jésuites, ce fait étant géné- 
went admis, par une figure de rhétori- 
qui ne se trouve pas ici des plus hon- 
es, nommant l’infroducteur au lieu de 
troduis, on a dit suuvent, et an dil même 
re aujourd’hui, dans les plus belles so- 
és, pour parler votre langage, un Jésuite 
rdire un dindon. Mais, Je le répèle, ca 
t que par figure, figure peu polie ici, 
hs-nous dit encore, et qui attire souvent 
répliques non moins choquantes, comme 
dû le remarquer bien des fuis, et cum- 
le prouve d’ailleurs l'anacdute que nous 
RS rapporter : 
étail à la fin d’un repas où se trouvait 
réunion nombreuse et mêlée. Un jeune 
ime, échauffé peut-être, soit par le vin, 
par les mauvaises idées politiques qui 
lent cours alors, — noire jeunesse n'a 
loujours été un modèle parfait de l’ur- 
Né française, —un jeune homme, dis-je, 
Je tort, en offrant un morcesu de din- 
là une dame bien connue par son alta- 
ment à la Compagnie de Jésus, de lui 
esser ces paroles: « Madame veut-elle 
Jésuite? — 11 y a du vrai dans ce que 
is diles, répliqua immédiatement la 
Le, phjuée jnsqu'au vif, et dont Ja ré- 
Se St ressentit un peu trop de son mécon- 
lement, nous savons que ce sont les Jé- 
les qui nous ont apporté ces dindons-la 
Mérique ; mais nous savons aussi que tons 
Viennent pas de si loin. » Ce fut comme 
une bombe était tombée au milieu de 
‘emblée. Tous gardaient un profond si- 
te : le jeune homme principalement. 
lait autant et plas qu'il we lui en fallait. 
‘autre dame, — ce sexe est aussi sans 
€ quelquefois, — acheva de le pétrifier, 
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en ajoutant ces mots: « Quant à moi, » dit- 
elle de son côté, «quella quesoil, sous d'autres 
rapports, ma prédilection pour mon pays, je 
trouve que ceux d'Amérique valent bien 
Dieuwque ceux de France. » 

C'est un homme faux, à restrictions mens 
tales, avez-vous dit en parlant du Jésuite : 
N'est-ce pas du nom d'un Jésuite qu'est venu 
le mot escobarder ? 

Vous avez vu sans doute bien des Jésui- 
tes dans votre vie, el vous avez causé avec 
eux. Vons êtes-vous aperçu qu'ils fussent 

lus faux que d'autres, et qu'ils eussent plus 
réquemment recours à des restriclions men- 
tales? Non, me direz-vous. Vous avez lu 

uelques-uns de leurs livres aussi sans 
oute; ils. ont tant écrit, en tout genre, 
comme nous le disions précédemment, Vous 
avez entendu, du mains, quelques-uns de 
leurs sermons: il n’y a guère d'église en 
France, je dirais même volontiers dans l’Eu- 
rope et dans le monde entier, où leur voix 
n'ait retenti et ne relenlisse encore, à l'heure 
qu'il est. Avez-vous remarqué que leur style 
manquat-de franchise, si je puis m'expri- 
mer de la sorte? qu'au lieu d’énoncer net- 
tement leurs idées, ils aient employé la pa- 
role, soit dans le langage de la conversation, 
soil dans le Jangage écrit, pour cacher leur 
pensée, comme disait un homme célébre, 
qui ne passait pas pour lear appartenir ? 
Non, me direz-vous encore. Pourquoi donc 
alors les accuser de fausseté, et d'avoir re- 
cours aux restrictions mentales, c'est-à- 
dire, sans doute, à des mensonges un peu 
colnrés ? 

Prenez garde! ces hommes que vous accusez 
ainsi de fausseté, jo veux dire d’un des plus 
grands défauts qui puissent se trouver dans 
l'humanité, ces hommes sont des Chrétiens, 
des religieux, ils sont employés parlont 
avec succès dans les travaux du saint minis- 
tére, leurs rézies sont approuvées par l’E- 
glise, elles ont formé. dans toutes les parties 
du monde, d'excellents sujets, de très- 
grands saints... Comment donc concilier 
cela avec l'accusalion que vous élevez con- 
tre eux ? Ce n’est pas tout encore, il est une 
fonction délicate et sainte dans laquelle ces 
religieux ont particulièrement réussi, c'est 
celle de précepleurs de la jeunesse, d’insti- 
tuteurs de l’enfance, c’est l'éducation du 
jeune âge, à tous les degrés. Dans cette 
partie, ils ont su gayner, partout el toujours, 
autant et plus que qui que ce soit, la con- 
fiance du public, et non-seulement !a con- 
fiance du public, mais celle des familles qui 
leur donnaient leurs enfants; et non-sen- 
lement la confisnce de ces familles, mais 
celle des enfants qui élaient remis entre 
leurs mains. Or savez-vous bien comment 
on obtient la confiance, généralement par- 
lant? par fa franchise: quand nous 1e 
voyons pas clair dans un cœur, nous nous 
détions. Savez-vous comment on obtient, 
plus particulièrement encore, la confisnce 
des parents, pour ce qui concerne leurs en- 
fants? par la franchise: on ne veut pes 
même du doute, en pareil cas. Savez-vous 
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comment on obtient surtout ja confiance 
des enfants? par la franchise : leur cœur est 
ordinairement à découvert à nos veux; et 
ils désirent voir de même dans le nôtre. II 
n'est donc pas possible, je vous Île répéte, 
de dire que le Jésuite est un homme faux et 
à restrictions mentales, puisque c'est tout le 
contraire qui est démontré et reconnu, 

' Mais, me direz-vous, cela se dit assez sou- 
vent, et il est incontestable, d'ailleurs, que 
c'est du nom d'un Jésuite que vient le mot 
escobarder. 

Vous ne savez donc pas ce qu'il en est? Je 
vais vous Je dire. Le Jésuite est, en général, 
selon moi, un homme franc, et il n’est même 
quelquefois que trop franc. Je lui reproche- 
rais volontiers d'appeler trop crdment un 
chat un chat, et c’est peut-être une des rai- 
sons pour lesquelles tant de personnes se 
sont élevées contre lui. S'ils aimaient la 
fausseté et les restrictions mentales, comme 
vous le prétendez, tous les ennemis de l'E- 
glise, les jansénistes en particulier, ne leur 
auraient pas fait cette guerre acharnée dont 
ils ont encore à souffrir. Cette franchise un 
peu guerrière , ils la doivent, ce me semble, 
au caractère de leur fondateur, qui avait été 
wilitaire avant de devenir prêtre d'abord, 
puis chef d'ordre. Mais, autant le Jésuite 
tient à dire la vérité et à ce que les autres 
la disent également quand cela est nécessaire, 
autant il tient à user de son droit, et surtout 
à ce que les autres usent du leur, quand i 
n'y 8 nulle obligation de dévoiler sa pensée. 
Que pour user de ce droit, que pour procu- 
rer aux autres surtout la facilité d'en user 
sans éprouver de désagréments, quelques- 
uns d’eux, Escobar notamment, aient indi- 

ué certains moyens qui répugnent au cœur 

‘on honnête homme, au vôtre, si vous le 
voulez, je ne vous soutiendrai pas le con- 
traire. Qu'est-ce que cela prouve? qu'il y a 
partout des singularités, des erreurs, des ab- 
surdités méme quelquefois. Où n'y en a-t il 
pas? Cicéron aïlirme qu'il n’y a pas d'ab- 
surdité qui n'ait été dite par quelque philo- 
sophe. Par rapport aux questions qui n'ont 
point été définies par l'Exlise, le théologien 
est à peu près dans fe même position que le 
philosophe. Voilà ce qu'il importede ne point 
oublier ici. Tirer, au lieu de cela, des opi- 
nious d’'Escohur et autres, car tout cela a été 
beaucoup plus en théorie qu'en pratique, la 
conclusion que vous voulez en tirer, c'est- 
à-dire que le Jésuile est, en général, un 


homme faux et à restrictions mentales, c'est 


faire ce qu'on ne peut sans la plus grande 
injustice. 

C’est un ambitieux, avez yous dit encore, 
qui voudrait cenquérir le monde et dowiner 
toutes les puissances. 

Oui, c’est un ambilieux; mais c'est un am- 
bitieux qui ne veut que la gloire de Dieu. 
Tout le monde connaît sa devise :s« Pour la 
plus grande gloire de Diau:»Ad majurem Dei 

loriam , ou simplement : A. M. D. G. — 
est une smbition bien sainte, et qui devrail 
embraser luutes les Ames. Oui, il voudrait 
conquérir le mynde et dominer toutes les 
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puissances. Savez-vous pourquoi? pour is 
soumettre aux pieds de Vésns-Chreat Ce 
une chose bien légitime. C'est !’ 
sement littéral du commandement fart 7 
Notre - Seigneur à cette milice spinime. 
dont les Jésuites peuvent se donaer à te 
de titres pour les légitimes successes 
Allez donc, instruiseztoutés les nations la 
apprenant à observer tout ce que je coma 
commandé... ( Matth. xxvin, 19, 9. (a 
ambitieux , du reste, ces cunquéraats a s 
manière des apôtres, n'ont rien de curs 
avec les autres. Les autres sont condus w 
la haine, généralement parlant, eut per le 
mour; les autres se chargent des dép e 
des vaincus, eux vivent dans la paurrté.g 
se dépouillent encore volontiers de ce all 
ont pour en revêlir ceux qu'ils gee) 
Jésus-Christ; les autres emploient tows hb 
moyens, bons ou mauvais, pour srnve 1 
leur but, eux n’emploient et ne pese 
employer que des moyens légitimes. Sag 
Augustin a dit ‘qu'il ne ferait pas le ples m 
ger mensonge pour tirer toutes les dna @ 
purgatoire. il est défendu également à ra 
que Dieu envoie sur la terre à ls com 
es âmes de faire le moindre mal pour w 
gagner à Jésus-Christ. Et cela est es > 
turel. Pourquoi chercher à conquér B 
monde à Jésus-Christ? pour faire la vad 
de Dieu. Or il n'est pas possible de æ 
mencer par désobéir à Dieu, ce qui aw 
jours lieu quand on fait le moindre ms’. 28 
vouloir faire sa volunté. 

Mais, me direz-vous, le Jésuite, dans: 
deur de son smbition pour la ute a 
âmes, ne se substituera-t-il pas lui-adwt 
Jésus-Christ? 

Non, généralement du moins: ear, « & 
néral, c'est un bon Chrétien! Non, géceæ 
ment du moins; car, en général, cae 
bon religieux! Non, généralement daa 
car, en général, il a l'esprit de sa Sr 
Or, savez-vous quel est cet n°cet 
prit d’abnégation et d'humilité. Nui Cont 
oul religieux ne comprend et ne pn: 
mieux que le Jésuite cette maxime éi 
par Notre-Seigneur Jésus-Christ que, re 
s'élever en Dieu et par Dieu, il fani = 
mencer par s'abaisser : Qui se humilis com. 
tabitur. ( Luc. xiv, 11.) Vous vous rn; 
sentez peut-être leurs orsteurs les plus 
lingués recevant, à la suite Sune as" 
où ils auront obtenu de grends succes. # 
félicitations de tous. Vous seriez dsn: æ 
grande erreur: ce ne serait point on aa 
pourtant ; mais ce qui est permis act a5 @ 
ne l'est pas au Jésuite, que vous croy ez o> 
bitieux. Pour faire contre-poids à l'acwvue” # 
la gloire qui pourrait s'élever dans *8 
cœur, ou l'enverra, je suppnse, rempir . a 
des plus humbles fonctions de la matsve 8 
le Jésuite ohéire, et il obéira sans mur: -% 
parce qu'il a renoncé à tout, même à | ere 
cice de sa volonté propre. En entrent Jats 8 
Société, il s'est remis entre les mains 4c # 
supérieurs pour être placé par eus das w 
lieu ou dans un autre, selon que le des 
derait la gloire de Dieu, absolument ccis=4 
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davre ; c'est l'expression même de saint 
re: Perinde ac cadaver. 
is, me direz-vous encore, au lieu de sa 
re personne, le Jésuite ne mettra-t-il 
tsa Société à la place de son Dieu? 
n : car cette Société, quelque chère 
le soit à son cœur, quelque précieuse 
le soit à ses yeux, n'est rien compara- 
sent à Dieu. I] n'a d'amour et de véné- 
n pour elle que parce qu'il la sait pro- 
à procurer la gloire du Seigneur. Tout 
le pour le bien, rien pour elle en de- 
du bien. C'est un instrument, et même 
astrument temporel et terrestre, dont 
rt la Providence pour sccomplir quel- 
os de ses desseins adorables. Il la 
it sans murmure disparaître à ses yeux, 
tait convaincu que telle est la volonté 
je. Saint Ignace se demanda un jour 
le serait la perte qui lui causerait le 
de peine , et il comprit facilement que 
rait la destruction de sa Société. li se 
uda ensuite combien de temps il Jui 
ait alors pour se résigner à la volonté 
eigueur, et il crut pouvoir répondre 
lut suffirait d’un quart d'heure passé en 
on aux pieds de son crucifix : Mihi au- 
bsis gloriari nisi in cruce Domini nostri 
Christi, (Galat. vi, 14.) C'est toute 
jtion de saint Paul; c'est aussi celle 
ésuite, de celui du moins qui est véri- 
ment digne de ce nom. 
sait tout, tant par lui-même que par ses 
és, ajoutez - vous, ce qui est fort en- 
Fux, 
serait fort ennuyeux sans doute, si 
était vrai; mais, franchement, com- 
pouvez-vous croire de tels contes? I] 
n temps où toutes ces sottises avaient 
rand cours. Il n'y a pas d’inventions 
» ne fit contre ces pauvres Jésuites, et 
e tous ceux qu'on donnait pour tels, 
els n'étaient pas autres, en réslité, que 
és partisans de la religion catholique. 
it à cette époque de pénible mémoire 
sn de nos orateurs les plus véhéments 
ait, aux applaudissements d'un grand 
re, qu'il fallait appuyer sur ces gens- 
main de Voltaire. Hélss ! il ne se dou- 
pss que l'ombre de cette main allait 
> sur le mur du palais lézislatifle Mane, 
{, phares ( Dan. v, 25) du gouverne- 
de Juillet. Je me rappelle encore tout 
‘on disait alors, ou plutôt une partie de 
‘on disait ; carqui pourrait et qui vou- 
même se tout rappeler? La mémoire 
urait tenir quand le cœur est trop pé- 
ment chargé. Je n'ai point oublié du 
sce fameux registre, bien plus qu'in- 
sans doute, tenu à Rome au centre 
» de la Société, et sur lequel étaient 
$, jour par jour, heure par heure, et 
blemeut aussi minute par minute, tous 
its et gestes du monde. C’est bien vn- 
. du monde; non pas de Rome seule- 
. DON pas de l'Italie, de l'Europe, mais 
vnde. Tandis que ces absurdilés se dé- 
nt assez sérieusement même, à ce qu'il 
lait (car le mot de Jésuite faisait alors 
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tout passer), nous apprimes tout à coup qne 
l'une des plus importantes maisons de la 
Société, celle de Paris, venait d’être volée 
ar un domestique qui, trompant depuis 
ongtemps la confinnce de ses maîtres, leur 
avait fait des torts considérables. Chose sin- 
guliére! c'étaient précisément nos hommes 
au registre universel qui annongaient par- 
tout cette nouvelle, vraie malheureusemént, 
cedontils paraissaient furtenchantés : « Mais,» 
leur dis-je, « comment se fait-il done que ce 
Jésuite, qui sait si bien tout ce qui se passe 
dans le monde, et sans doute aussi les plus 
intimes secrets, ignore ce qui a lieu dans sa 
propre maison, et qu'il lui importerait tant 
de savoir?» 

I] sait tout, dites-vous, et c’est fort en- 
nuyeux. 

Mais ce serait bien plus ennuyeux pour 
lui de tout savoir. Voyez quand un homme 
importun vient vous conter ses affaires, les- 

uelles ne vous intéressent sucunement. 
Quel dégoût vous saisit! C’est à n'y plus 
tenir. Que serait-ce donc si vous deviez 
écouter les affaires de tout le monde? 

I] saittout...Commentdonccela? Parses affi- 
dés, ajoutez-vous.Oui , sans doute, le Jésuile 
a des hommes dévoués, et ilen a même beau- 
coup; mais savez-vous bien pourquoi? parce 
qu’il le mérite, parce qu'on voit en lui un 
religieux plein de vertu, honnête par consé- 
quent et discret. Dès lors qu'il serait ce que 
vous dites, c’est-à-dire un homme faux, oc- 
cupé à saisir les secrets des familles, et sans 
doute aussi à en faire mauvais usage, ce dé- 
vouement lui ferait défaut t6t ou tard, et 
le ,laisseralt dans Visolement, ou à peu 

rès. 

Il sait tout... Mais que fait-il donc de tous 
ces secrets qui lui sont confiés, ou plutôt 
qu'il dérobe, lui Chrétien, lui religieux, lui 
Jésuite, qui a depuis trois cents ans la con- 
fiance de toutes les familles les plus respec- 
tables? Où les dépose-t-il? Vous nous parlez 
d'un registre immense déposé à Rome. Mais 
plus ce registre est gros, plus il est facile à 
découvrir. Qui a Ju dedans? qui l'a vn? 
Rome est tombée plusieurs fois, et tout ré- 
cemment encore, entre les mains des enne- 
mis de la Société. Pourquoi n'ont-ils pas 
saisi ce registre, ne l'ont-ils pas ouvert aux 
yeux de tous, pour lui faire perdre la con- 
fiance publique dont elle jouit depuis si 
longtemps? 

Laissors donc là cette sotte accusation: 
car vous feriez bien plus de tort à votre rai- 
son qu'à l'honnêteté du Jésuite, en y insistant, 
et je ne sais si je ne me ferais pas tort à moi- 
même, en la réfutant trop minutieuse- 
ment. 

En dérobant les secrets des familles, i] ne 
craint pas, sjoutez-vous encore, de dérober 
leur fortune, quand l’occasion s'en pré- 
sente. 

C’est une infâme calomnie, qui n'a jemais 

u prendre, ni parmi Jes grands, ni parmi 
es petits, quoiqu’elle ait été répétée plu- 
sieurs fois par des ennemis acharnés, qui ne 
eomprenaient pas, dans leur aveuglemuent, 
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qu'il n'est pas moins mal d'enlever à autrui 
sa réputation que de lui enlever sa fortune, 
et que cetterépulation est même leplus grand 
bien dont on puisse le dépouiller. Ii est 
une cuirasse contre laquelle se sont toujours 
brisés les traits les plus acérés de ces calom- 
niateurs, c'est la cuirasse de Vhonnéte 
bomme, du bon Chrétien, dun religieux 
exemplaire, une probité à toute épreuve. 

line craint pas, dites-vous, de dérober 
la fortune des familles, quand l'occasion 
s'en présente. Pourquoi donc, en ce cas, se 
trouve-t-il être un abjet de vénération et d'a- 
mour dans ces mêmes familles ? Pourquoi le 
voit-on surtout recherché des familles ri- 
ches, qui ont le plus à veiller sur leur for- 
tune? Îlest, dans ces familles, certains mem- 
bres qui devraient Je redouter d'une ma- 
nière particulière, ce sont les héritiers, les 
enfants de famiile, généralement parlant. 
Pourquoi done, vous demanderai-je encore, 
en est-il vénéré et aimé encore plus que de 
tous les autres ? 


Il dérohc, quand l’occasion s'en pre- 
sente! Mais pour qui connaît un peu les 
Jésuites, leur nombre, leur influente, en 
tout temps et en tout lieu, l’occasion doit 
s'en être présentée bien des fois, elle doit 
se présenter encore souvent. De là, des 
plaintes, des procès, des condamnations, des 
restitutions. Pourquoi n'a-t-on rien vn, 
pourquoi ne voit-on rien de sernblable? En 
sopposant que, soit par eux-mêmes, soit 
par leurs amis, ils aient pu, une fois, et 
même plusieurs, étouffer la plainte, ou «dé- 
sarmer la justice, ils ne l'ont pu toujours, 
ils ne l'ont pu surtout au temps et dans les 
lieux où leurs ennemis étaient au pouvoir, 
où ils étaient devenus, je ne sais par quel 
concours de malheureuses circonstances, un 
objet de prévention et même de haine, de 
la part d'un très-grand nombre. Je le répète 
done, de ce que vous supposez, il a dû ré- 
sulter encore bien des plaintes, bien des 
condamnations, bien des restitutions. Or 
on n’a jamais rien vu, on ue voit rien aujour- 
d’hui de semblable, en aucun lieu. C'est quo 
votre accusation est sans aucune espéce de 
fondement. 


C'est un homme, dit-on, à morale relà- 
chée el à principes dangereux. 


Qui? lui, le Jésuite, à morale relachée! Mais 
c’est une accusation que n'osent porter con- 
tre lui ses plus acharnés ennemis. Iis l'ac- 
cuseront de tout plutôt que d'immoralité. 
C'est une faveur que son divin Maître sem- 
ble avoir voulu lui faire partager avec sa 
propre persoune : On ne suspecte point sé- 
rieusement sa moralité. Le Jésuite à morale 
relâchée! Mais c'est le contraire plutôt qu'il 
faut dire. C'est un homme grave, sévère 
même, en un sens. Voyez son air, sa de- 
marche; écoutez ses entretiens. Gresset qui 
a si bien connu la Société, puisqu'il en a 
fait partie pendant longtemps, l'aimable et 
frane Gresset, a rendu à ses anciens con- 
frères, en se séparant d'eux, pour jouir plus 
complétement, dit-il, de l'indépendance pour 
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laquelle il était né, un bien touchant témor. 
guage. 


Je dois tous mes regrets aux sages que je quille 
J'en perds avec douleur l'entrelien vertueux; 
Et si dans leurs foyers désormais je n'habite, 
Mon cœur mesurvit auprès d'eux. 
Car ne les erofs pas tels que la main de l'enne 
Les peint à des yeux prévenus; 
Si tu ne les connais que sur ce qu'en publie 
Le ténébreuse calomnie, 
[is te sont encore inconnus. 
Lis et vois de leurs mœurs des traits plus iogénus. 
Qu'il m'est doux de pouvoir leur rendre un témoigmgs 
Dont l'intérêt, la crainte et l'espoir sont exclus! 
A leur sort le mien ve tient plus, 
L’impartialfté va tracer leur image. 
Oui, j'ai vu des mortels, j'en dois ici l'aveu, 
Trop combattus, connus trop peu ; 
J'ai vu des esprits vrais, des cœurs incorruptibles, 
Voués à leur patrie, à leur roi, à leur Dieu, 
A leurs propres maux insensibles, 
Prodigues de leurs jours, tendres, parlaits amis, 
Et souvent bienfaiteurs paisibles 
De leurs plus fougueux ennemis, 
Trop estimés enfin pour être moins hais. 










—_— 


Mais, me direz-vous, il s’agit moins dela 
morale qu'ils pratiquent que de celle qu'il 
enseignent. 

C'est bien singulier qu'ils vaillent mieut 
que leur doctrine ! Savez-vous que c'est un 
reproche qu'on ne peut pas faire à bien da 
monde, et qu'il y en a beaucoup qui leyren- 
draient pour un compliment? J'avoue qu'il 
n’en saurait être ainsi à l'égard de religieut | 
chargés d'annoncer la parole de Dieu, de 
diriger les consciences, de faire l'éducation 
de l'enfance et de la jeunesse. Aussi cela 
n'est-il point des Jésuites. Si la doctrine chre- 
tienne, la véritable doctrine de l'Evangile 
est dans leurs actions, c’est qu'elle est daos 
leurs idées, c'est qu'elle se trouve dans le 
enseignement. Vous les reconnattrez à | 
fruits, a dit àses disciples Notre-Seigneff 
Jésus-Christ, en parlant de ceux quiontpt 
mission de conduire les autres : — 4 [r- 
ctibus eorum cognoscetis eos. { Matth. vi, 16) 
Car, comme il le dit encore : Tout bon arbr 
porte de bons fruits, et tout mauvais arbre 
produit de mauvais fruits : « Omnis arbor, 

ona fructus bonos facit ; mata autem arbor\ 
malos fructus facit. » ({bid., 17.) — L'arhre, 
c'est la doctrine ; les fruits, ce sunt les #t- 
tions qui naissent de Ja doctrine. Si la dot- 
trine est bonne, Jes actions seront bonnes 
aussi; et, on peut dire de même, en renver 
sant la proposition, si les actions sont bon- 
nes, la doctrine d'où elles «écoulent, sé 
bonne également. Cela est rigoureusement 
vrai, sinon dans tel et tel cas particulier, 
du moins en général : ear, J’action, c'est à 
venséquence de la doctrine. Or, comme !3 
dit un écrivain célèbre, un individu peul 
reculer devant des conséquences ; la sociét, 
jamais. Donc, avons-nous dit avec raison, 
si les Jésuites ont des mœurs irréprochables, 
des mœurs plutôt graves el sévères que Tr 
lachées, c'est que leur doctrine est dans le 
même sens. 

Voyez, en effet, cette doctrine dans leurs 
livres écrits pour la direction des âmfs, 
dans leurs sermonnaires. Voyez. par exe: 
ple, Bourda'oue, lene plus célèbre prédit 
teur, l'un des plus célèbres qui se soicil 
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it entendre dens une chaire chrétienne. 
sel orateur! quel apdtre! Ce ne sont point 
4 sermons, à proprement parler, c'est de 
théoiogie, c'est l'Evangile. Et, quand je 
s l'Evangile, je m’entends pas les pages 
et riantes de ce divin livre, mais 
pages graves et sévères. Cet nraleur 
ras pouvoir se permettre, comme 
tres, de eouvrir de fleurs le bois 
el il étend l'humanité pour l’assi- 
son modèle: c'est la crèche presque 
ans laquelle fut déposé Jésus en 
c'est la rude croix sur laquelle 
mort. Je vous avouerai franchement 
uaud je lis Bourda!oue, je m’imagine 
ue lonjours être avec Jésus dans l'éta- 
nu sur le Calvaire. 

‘leurs ouvrages de théologie? me direz- 
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Quoi! leurs livres de piété, leurs sermon- 
ires seraient irréprochables, et leurs ou- 
iges de théologie ne le seraient pas égale- 
at? C'est absurde; car, d'une part, c'est 
ogie qui est la source d'où découle 
ignement, et, d'une autre part, ua 
de théologie doit être d'autant plus 
à la saine doctrine qu'il est destiné 
us les yeux de personnes qui s'y 
nt mieux. 

savez donc pas d’où leur est venue 
tation d'être à morale relächée et à 
dengereux? Je vais vous le dire. 
jansénistes, de ces hommes qui ont 
pagé aans l'Europe, en France 
ment, sur le libre arbitre, lesalut 
mes, la sainte communion, etc., une 
si désespérante; de ces hommes à 
lise adit comme Jésus-Christ à quel- 
us de ses disciples: Vous ne savez de 
sprit cous les (9h); et que le monde 
a également repoussds , puisqu'ils 
lent plus, ou à peu près, en ce w0- 













is, me direz-vous encore, quelques-uns 
rs théologiens et de leurs inission- 
resn'ont-ils pas eu réellement une mo- 
trelachée en certains points, des princi- 
eu un sens dangereux ? 
dui vous dit le contraire ? Cela est et doit 
e, il est même de toute impossibilité qu'il 
soit autrement. Mais partir de 1a pour les 
Idsmner tous, et les condamner aussi sé- 
ement que vous faites, c'est la plus grande 
ustive, c'est vous mettre doublement en 
radiction avec vous-même, puisque bien 
0 de pratiquer la tolérance, que vous ne 
sez de nous vanter, et qui est partout à 
‘iredu jour, vous la condamnez dans les 
res. Car, c'est réellement par tolérance, 
‘une charité plus ou moins éclairée pour 
rs frères, par le désir d'en sauver le plus 
sible,que quelques Jésuites, en théologie 
Sles missiuns, en Chine, par exemple, 
fécidé qu'il était permis de faire ce 
Us étaient bien éloignés de vouloir faire 
l-Hèmes. 
la-Lil pas enseigné, avez-vous dit en- 
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core, en continuant votre guerre au Jésui- 
te, qu'il est permis de tuer les rois?® 

Si c'était comme vous dites, tous ceux qui 
ont juré aux rois une haine implacable, qui 
n'en voudraient pas voir un seul sur la 
terre, ne seraient pas dans les mêmes dispo- 
sitions à l'égard des Jésuites. 

Si c'était comme vous dites, les Jésuites 

n'auraient pas été, et ne seraient pas encore, 
partout ou presque partout, favorablement 
accueillis à la cour des rnis. Car vous n'i- 
gnorez pas qu'il a fallu, en général, forcer, 
pour ainsi dire, la main de ceux qui, dans . 
un temps, ont signé leur condamnation, 
pressentent peut-être qu'ils signaient la leur 
en même lemps. 
_ Je sais bien que vous allez me nommer 
ici un Ravaïllac et quelques autres de le 
même espèce. Mais, en lisant attentivement 
l'histoire, je ne vois pas qu'aucun d’eux ait 
accusé réellement les Jésuites de compli- 
cité. Et quand cela serait, quelle valeur au- 
rait la dénonciation de tels hommes pour éta- 
b'ir une accusation si grave, que d’ailleurs 
tout réfute? 

N'y a-t-il donc rien en cela? me demande- 
rez-vous. 

Voici ce qu'il i a. On s'est toujours de- 
mandé et on se demande encore aujourd'hui 
s'il est permis de tuer les tyrans, c’est-à-dire 
les princes qui, au lieu de se servir de leur 
autorité pour le bien, ne s'en servent guère 
que pour le mal.—Cela n'est jamais permis, 

isent la plupart des théologiens, car l’assas- 
sinat est toujours un crime, et il faut d'ail- 
leurs respecter Dieu dans ceux qui le repré- 
sentent, mémeindignement.—Celaest permis, 
quand on ne peut faire autrement, disent 
certains théologiens, car ce serait vouloir le 
règne de l'injustice. — Appelés à donner leur 
avis sur cette question, qui se trouve néces- 
sairement traitée dans toute théologie com- 
plète, les Jésuites ont dû Ja résoudre, tantôt 
dans un sens, tantôt dans un autre, selon la 
manière de voir de chacun, puisque, comme 
nous venons de le dire, c'est une opinion 
controversée. De 1a l'accusation injustement 
portée contre eux d’enseigner qu'il est per- 
mis de tuer les rois. 

Vous nous objecterez peut-être ici qu'il y 
a toujours un certain danger à enseigner 
qu'il est permis de tuer les tyrans, et même 
à agiter seulement la question de savoir s’il 
est permis de le faire. 

Pourtant il faut bien étudier toutes les 
questions, puisque toutes ont leur applica- 
tion dans ce monde. D'ailleurs, il n'y a 
que les Jésuites qui aient traité la question 
qui nous occupe, et qui l'aient résolue affir- 
mativement, témoin Brutus et Charlotte 
Corday. Que dis-je! mais vos amis ne l'ont- 
ils pas fait, ne le font-ils pas encore beau- 
coup plus fréquemment que les Jésuites, 
quoiqu'ils n'aient aucune mission pour 
cela? N'ont-ils pas dit, ne disent-ils pas 
encore qu'il est permis de tuer tousles tyrans, 
et méme tous les princes, ne faisant aucune 
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meltent-ils pas partout en pratique, quand 
ils le peuvent, cette épouvantable doctrine ? 
Et vous-méme, peut tire » ne seriez-vous 
pas dans de semblables dispositions? Ques’il 
en est ainsi, et cela me paraît incontestable, 
comment osez-vous donc faire relomber sur 
les Jésuites une accusation qui pèse plutôt 
sur les vôtres, si ce n’est sur vous-même ? 

N’a-t-on pas dit des Jésuites, remarquez- 
vous,qu'ils ont empoisonné le duc de Reich- 
stadt, et d'autres encore, au moyen d'une hos- 
tie ? 

Enoncer une telle accusation portée contre 
les Jésuites, c'est plus que la réfuter, c'est 
convaincre leurs ennemis du plus complet 
aveuglement, de la haine la plus atroce, c'est 
les décréditer dans l'opinion, non pas sou- 
Jement pour ce chef d'accusativu en parti- 
culier, mais pour tous les autres également. 
C'est bien ici qu'on peut dire, en employant 
Je style de Rousseau : Ce serait faire trop 
d'houneur à ceux qui soutiennent de telles 
choses que de Jes réfuter, il suflirait de les 
enfermer comme fous. Et pourtant nous les 
avons entendu répéter plusieurs fois, non- 
seulement par des enfants et des gens du 
peuple, mais par des hommes quioccupaient 
une certaine position dans le monde, qui 
avaient reçu, ou étaient censés du moins 
avoir reçu une certaine éducation. 

Quoil empoisonner un jeune prince de 
quionn'a point à se plaindre, un prince 
iarqué au triple sceau de la naissance, de 
la gloire et de l’infortune, l’empoisonner par 
le sacrilége! Et quel sacrilége! lui donner 
la mort par l’ineffaçable sacrement, que l'on 
sait, que l'on proclame hautement avoir été 
institué par Nutre-SeigneurJésus-Christ pour 
faire vivre éternellement! Il ya là une 
idée infernale, ou plutôt une accumulation 
d idées, dont on ne sait quelle est la plus 
mauvaise, qui évidemment ne pourrait venir 
que du démon. Comment osez-vous donc en 
accuser non pas un ou deux Jésuites, mais 
toute Ja Société, cette Sociélé qui a fait et 
fait encore, sur la terre, de si belles et de si 
saintes choses? Comment osez-vous |’accu- 
ser de plusieurs autres crimes semblables ? 
Quelle preuve, quelle ombre de preuve en 
avez-vous? Vous ne devez pas ignorer ce- 
pendant que la calomnie, la lâche, l'abomi- 
nable calomnie est en raison de l’énormité 
du crime faussement supposé, de la position 


des personnes auxquelles il est attribué, et- 


ce l'absence des preuves qui pourraient l'é- 
tablir. 


ils ont empoisonné le duc de Reichstadtl... 


Mais pourquoi ont-ils done toujours été bien 


vus dans sa famille? pourquoi Je sont-ils 
encore aujourd'hui? Vous n'ignorez pas que 
Napoléon Ill, si juste appréciateur du mé- 
rite, a pour les Jésuites une estime et une 
aBection particulières; et vous savez peul- 
être également que c’est -un Jésuile, leR. P. 
de Ravignan, qui a recominencé, à la cha- 
pelle des Tuileries, le cours de ces prética- 
tions illustrées autrefois par les Bourdaluue 
et les Massillon. 
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Et qu'on ne dise pas que c'est pent-dtre 
en reconnaissance de ce qu'ils lui auraient 
facilité involontairement l'accès au trône 
impérial ; car ce serait une autre supposition 
abominable que tout repousse également, 
Et puis, d'ailleurs, n'aurail-il pas la même 
chose à craindre pour lui que pour les 
siens ? Les autres rois, les princes, lesgrands, 
les petits, qui ont pour eux la même estime 
et le même attachement, ne les repousse 
raient-ils pas également, dans la supposition 
de ces crimes dont quelques-uns ne man- 
queraient pas d’être reconnus, comme des 

émons incernés , capables d'inventer et 
d'exécuter des choses que ne pourraient 
accomplir les véritables démons? Car, vous 
ne devez pas l’ignorer, il est une Providence 
qui régit le monde et qui ne permet pas au 
génie du mal de prévaloir au delà de cer- 
taines limites. 

Restons-en là surce point; car réfoter 
biensérieusement detelles assertions, avons- 
nous dit déjà, ce serait faire trop d'honneur à 
ceux qui les avancent, et ce serait aussi, en 
quelque sorte, se déshonorer soi-même. 

N’a-t-on pas dit de la Société, rewarquer- 
vous encore, que c’est une épée dont la por 
gnée est à Rome et la pointe partout? c'est 
effrayant! 

Ce serait effrayant, en effet, si c'était vrai: 
mais il n'y a rien de vrai en cela, rien alr 
solument, du moins dans le sens mauvais 
de l'expression, je veux dire en considérant 
Ja Société comme un instrument de destruc: 
tion et de mort. C’est un trait de haine lanté 
sans motif par un spirituel calomniateur, ¢ 
que d’autres ont ramassé, suivant l'usage, 
et n’ont cessé de lancer depuis aussi injus 
tement. 

La pointe est partout ! avez-vousdit. Donr, 
vous avez dû la sentir, elle a inévitablemen! 
transpercé votre cœur. Est-ce vrai? Si, par 
miracle, vous l'avez évitée, d'autres, placés 
auprès de vous, ont sansaucun douteépronvé 
ses effets? Est-ce vrai? Où sont donc les nt 
times qu’elle a faites? où est le sang quelle 
a répandu ? où sont les ruines qu'elle a a 
cumulées de toutes parts? Nous ne v0ÿ0n 
rien de cela; nous n’en entendons pas dirt 
un seul mot. Ce que vous avez répété n'est 
donc pas vrai, du moins dans le sens mai 
vais de l'expression. , 

J'ai ajouté,dans le sens mauvais defet- 
pression; car la pensée me paraît juste, al- 
mirable même, entendue dans un sens fare 
rable. Oui, la Société des Jésuites fut réelle 
ment une épée dont la poignée est à Rowe 
et la pointe partout, en la considérant comm? 
propre à combatire, en tout lieu, les enne 
mis de la religion. Qui ne le remarque, 
n’en a les preuves les plus convaincanle$ 
Cette épée spiriluelle et morale a sa pois 
à Rome, pour être à la disposition duc 
visible de l'Eglise, de celui à qui dés 
Christ a dit: Paissez mes agneaux, pals 
mes brehis : Pasce agnos meos... pasre 
meas; et elle asa pointe partout, parce 4 
partout se trouvent les ennemis du trouvts® 
de Jésus-Christ, Connaissez-vous , en ele 
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senle partie de ce monde où les Jésuites 
soieut répandus, et même eu très- 
ad nombre? Ils sont en Europe pour 
ndre contre l’incrédulité la foi qui fait 
uis si longtemps son bonheur etsa gloire. 
ont en Asie et en Afrique, pour y com- 
re l'idoiâtrie et le mahométisme. Ils sont 
Liuérique pour y combattre I’hérésie. Ils 
*pandent de plus en plus, chaque jour, 
ces différentes ftles dont se compose l'O- 
jie, pour les tirer de l’état de barbarie 
s loquel elles se trouvent, et les faire 
r du bonheur de la foi et de la civilisa- 
. Indépendamment de ces luttes que les 
ites ont à soutenir contre les différents 
>mis dont nous venons de parler, ne 
Pz-vous pas qu'ils sont prêts à se dévouer 
utes sortes de bonnes œuvres, en tout 
Ps et en tout lieu? Ils sont dans l’ensei- 
vent, où ils instruisent l'enfance etla jeu- 
e ; dans la prédication, où ils annoncent 
role de Dieu; dans les hôpitaux, où ils 
olent, su nom de Jésus-Christ, ceux qui 
Trent et sont affligés.... Il est, en ce 
ie, une espèce d'enfer à la porte duquel 
pourrait graver aussi la désolante 1ns- 
tion que le Dante aline, en imagination, 
norte du véritable enfer : « O vous qui 
‘ez, perdez toute espérance! » Lo lieu 
tje parle, vous l'avez nominé, c’est le 
ne. Les Jésuites ont eu, un jour, la bonne 
isée d'y aller donner une mission. Après 
n des difficultés surmontées, ils sont ve- 
à bout de leur entreprise, et on peut 
: sans exagération qu'ils ont obtenu un 
-ès inattendu, puisque, aux accents dela 
108, ils ont pu, pendant que'que temps 
uoins, faire tressaillir d'espérance et 
our ces malheureux chargés de chaînes 
‘is encore de vices. 
au: n'a eplendu parler de cette mission? 
> De pouvons entrer ici dans de longs 
loppements à ce sujet, mais nous rap- 
‘rons du moins quelques réflexions du 
+ écrivain qui en a fait un livre d'édifi- 
n que tant de personnes ont lu avec un 
table bonheur. 

La mission préchée au bagne de Toulon 
les Pères de la Compagnie de Jésus a eu 
elretentissement, » dit-ilen commençant, 
e nous avons cru devoiren faire un récit 
ilié..… En racontant ces belles histoires 
providgnce de Dieu, nous svouons que 
avons eu quelque peine à nous main- 
dans le rôle d’historien que nous nous 
imposé. Bien des fois des larmes sont 
es à nos paupières, la plume nous est 
e des mains, el nous nous serions vo- 
rs répandu en d'inépuisahles actions 
4ces. Nous avons refoulé ces senti- 
, qu'il nous eût été si doux d'expriiner, 
avoos craint que notre enthousiasme 
tre émotion pussent faire suspecter 
stude de nos paroles, et détruire dans 
us esprits les graves enseignements 
e tels faits proclament..... Nous nous 
s appliqué à laisser à cet enseigne- 
merveilleux de la Providence sa force 
douceur. Nous n'avons pas cherché à 
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irriter les préjugés, nous ne demandons qu’à 
les voir se dissiper et se fondre. Nous nous 
somines abstenu avec grand soin de toute 
réflexion qui aurait pu les heurter trop vi- 
vement. Mais nos condescendances ne pou- 
vaient aller jusqu'à arrêter le tressaillement 
de tout cœur chrétien en présence d’une si 
éclatante manifestation de la miséricorde de 
Dieu. Elles ne pouvaient non plus faire taire 
l'expression de notre respect et de notre 
vénération pour la sainte et illustre Compa- 
gnie de Jésus, et nous avouerons ingénu- 
ment, à ce dernier sujet, qu'il nous serait 
tout à fait impossible d’en parler sans laisser 
voir le fond de notre cœur: aussi n'avons- 
nous pas cherché à dissimuler. Nous n’a- 
vions pas d’ailleurs à combattre les absurdes 
caloinnies dont cette sainte Compagnie a été 
si souvent le hut: en l'employant à de telles 
œuvres, la Providence se charge elle-même 
de cette tâche...» (Léon AuBingau, Les Jé- 
suiles au bagne.) 

Hl faut bien qu'il y sit quelque-chose de 
semblable, dites-vous, en parlant des repro- 
ches adressés à la Société de Jésus, puis- 
qu'elle a eu tant d'ennemis, parmi lesquels 
se trouvent des hommes du plus grand mé- 
rite, comme Pascal et la plupart des jansé- 
nistes, qu'elle a été chassée de presque tous 
les Etats d'Europe, et supprimée par un bref 
de Clément XIV. 

Ii n'est pas du tout nécessaire d’avoir de 
grands torts pour se faire des ennemis, un 
très-grand nombre d'ennemis, et même des 
ennemis du plus grand mérite; nous pou- 
vons dire même que cela s'explique beau- 
coup plus communément d'une autre ma- 
nière. Il suffit pour cela d'avoir un grand 
mérite. Le mérile, un mérite éclatant sur- 
tout, engendre l'envie, l'envie produit la 
haine, et quelquefois une haine violente, et 
une telle haine fait naître la persécution. 
Qui ne le sait? Or, c'est là en partie l'his- 
toire des Jésuites. Gresset, cherchant à se 
rendre compte de cette persécution soule- 
vée contre la Société à laquelle il avait long- 
temps appartenu, ne manqua pas de le re- 
connaître. Vous avez dû remarquer ce vers 
qui se trouve dansiesadieux qu'il leur adres- 
sa en les quittant : 


rop estimés enfin pour être moins hais. 


Le mérite donc, un tuérite supérieur, tel 
fut pour les Jésuites, comme pour la plu- 
part de ceux qui ont eu 8 souffrir persécu- 
tion, Je principal motif, ultima ratio, de la 
haine. 

Une autre raison contribua encore beau- 
coup à leur faire des ennemis, un grand 
nombre d’ennemis, d'implacabies et de re- 
doutables ennemis, c'est le zèle qu'ils ont 
toujours et partout montré pour défendre 
les intérêts «le l'Eglise. Leur Société est réci- 
lement, avons-nous dit, cette épée morale 
et religieuse dont la poignée est à Rome et 
la pointe partout, pour combattre, en tout 
lieu, les ennemis de l'Eglise, selon la va- 
lonté du souverain Pontife. Donc, aussi, 
tous les ennemis de l'Eglise ont dû naturei- 
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lement se tourner contre elle. N'est-ce pas 
ce qui s’est vu, etce quenous voyons encore ? 
Quels ont été les ennemis acharnés, itnpla- 
cables, les ennemis mortels des Jésuites? 
Personne ne l’ignore : les protestants, les 
jansénistes, les incrédules; c’est-à-dire les 
ennemis de l'Eglise en ces derniers temps. 
Et pourquoi celte haine acharnée, implaca - 
ble, cette guerre à inort? Personne ne l'i- 
gnore encore: pour se vengerdes coups qu'ils 
en avaient reçus, et qu'ils en recevaient en- 
core, pour ne plus avoir à les craindre, pour 
priver de ses intrépides défenseurs l'auto- 
rité qui condamnait leurs erreurs et leurs 
passions, et qu'ils voulaient dominer. 

Parwi ces ennemis, dites-vous, il y eut 
des hommes du plus grand mérile, comme 
Pascal et la plupart des jansénistes. 

Sans doute, mais, après tout, ces hommes 
d'un grand mérite n’en avaient pas moins, 
relativement à la grâce, des opinions con- 
daunées par l'Eglise. Ce n’est pas vous qui 
Jes excuserez sans doute, puisque ces opi- 
nions attaquaient, si même elles ne détrui- 
saient complétement, ce libre arbitre dont 
fe nom seul, sonvent mal interprété, fait 
aujourd'hui tressaillirle monde. Condamnées 

ar l'Eglise, avons-nous dit, ces opinions 
urent vivement combaitues par les Jésui- 
tes. De là la haine des jansénistes, et parti- 
culidrement de Pasca!. Leur mérite incontes- 
table, à bien des égards, ne nous empéche 
point de reconnatire la viclence de leur hai- 
ne, et onpourrait même, ce me semble, leur 
appliquer, avec raison, les frappantes paro- 
les qui ont été dites de ces religieuses de 
Port-Royal, imbues des mêmes erreurs, et 
si distinguées aussi sous bien des rapports : 
« Ce sont des âmes pures comme des anges, 
mais orgueilleuses comme des démons. » 

Mais, dites-vous, la Sociélé a été chassée 
de presque tous les Etats de l'Europe. 

Oui, pour les raisons que je viens d’ex- 
pliquer. Aux envieux des Jésuiles se sont 
réunis tous les ennemis de |’Egiise. Leurs 
communs efforts sont parvenus à tromper 
l'opinion. Or, a dit avec raison le célèbre 
Pascal, l'opinion est reine du monde; et les 
rois eux-mêmes ont dû céder à ses exigen- 
ces. Reconnaissons toutefvis qu'ils n'ont 
consenti qu’ avec répugnance, pour la plu- 
parts à l'expulsion des Jésuites, qu'ils en ont 
e plus souffert eux-mêmes, et que leurs suc- 
cesseurs, éclairés par les événements, n'ont 

as tardé à les rappeler dans ces mêmes 
États d'où ils avaient élé chassés, quand Jes 
circonstances le permirent. 

Mais, dites -vous encore, un Souverain 
Puntife, Clément XIV, a supprimé l'ins- 
titut. 

Oui, sous la pression des ennemis de 
l'Eglise en général, et particwlièrement des 
ennemis de la Société. Eu la supprimant, du 
reste, il ne |‘a point condamnée positivement; 
et il ne pouvait le faire, car c'eût été se met- 
tre en contradiction formelle avec plusieurs 
autres Souverains Pontifes, et même avec le 
saint et savant concile de Trente, qui en 
avaient jait l'éloge. Ajoutons à cela qu'uu 


saint et intelligent Pontife l'a rendue, toute 
retrempée dans la persécution, aux besoins 
pressants de l'Eglise, qu'elle sert aujour- 
d’hui avec autant de dévouement et de suc- 
cès que jamais. 

Ainsi, sous le rapport de l'autorité enco- 
re, à quelque point de vue que l'on consi- 
dère cette autorité, autorité morale, autori- 
té civile, autorité ecclésiastique, la Société 
de Jésus a infiniment plus pour elle qu'elle 
n’a coatre elle. 

On peut bien être contre les Jésuites, sans 
être pour cela contre la religion, nousdisent 
quelques personnes. 

C'est assez difficile, Tout le monde enp- 
naît l'antique proverbe : Dis-moi qui tv 
hantes, et je le dirai qui tu es. On peut en 
faire ici l'application. Quand vous attaquer 
les Jésuites, avec qui vous trouvez-vous? 
avec les protestants, les débris du jansénis- 
me, les incrédules, avec tous les ennemis 
de l'Eglise, quelles que soient leurs tendan- 
ces particulières, sous quelquedrapeauqu'ils 
combattent. Cela recounu, je vous laisse li- 
rer vous-même la conclusion. 

Quand vous vous déclarez contre les Je- 
suites, que faites-vous? Vous vous tourntz 
contre ceux qui ont toujours le plus coure- 
geusement et le plus heureusement combal- 
tu pour l'Eglise, qui combattent encore av- 
jourd’hui pour elle avec la même intr4pidilé 
et le même «vantage. Vous recherchez dom, 
sinon directement, du moins indirectement, 
Ja destruction ou l’abaissement de l'Eglise, 
et c’ast à vous de voir, dès lors, si vous Hes 
pour ou contre elle. 

Quand vous vous tournez contre la Sncié- 
té de Jésus, que faites-vous encore? Vous 
blamez, vous attaqnez ce qu'elle n'a pres 

ue jamais cessé d'approuver et de défen- 
re, ce qu'elle approuve et défend, sous v6 
yeux, de la manière la plus positive. Vous 
vous mettez donc, par cela méine, en con 
tradiction forinelle avec l’Eglise. D'où vous 
devez conclure vous-même si vous êtes pout 
ou contre elle. | 
_ Vous éles, ence cas, par rapport à la cell: 
ion, à peu près ce que sont, par rapport’ 
a patrie, ces fous qui nous répêtent, comme 
on le faisait assez communément à une 6 
que où l'autorité était tombée entre des 
mains fort peu rassurantes : « A quoi stfi 
l'armée? il faut la supprimer au du moins 
l’affaiblir considérablement. Elle est inutile 
et inême dangereuse. Les citoyens sufistn! 
amplement à la défense et à la gloire de !# 
patrie. » — « La patrie!» leur répondons 
hous; « mais vous étes donc contre elle? Vous 
désirez donc sa destruction ou son asset 
vissement, puisque vous voudriez suppriniti 
ses plus intrépides défenseurs? » Cest | 
à peu près, je vous le répète, la position dans 
laquelle vous vous trouvez par rapport 5" 
religion. Vous voudriez voir supprimeroud8 
moins enchatuer nos ordres religieux, par 
culièrement celui des Jésuites, qui com 
sent aujourd'hui la milice régulière de | R- 
glise : « À quoi sert cettearmée, » dites-10U% 
«elleestinutile, dangereuse même. Les 
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du moins Jes prêtres séculiers suffiront à 
défense et à la gloire de la retigion. » — 
Areligion! » pouvons-nous aussi vous ré- 
odre; « mais vous êles donc contre elle? 
us désirez done sa destruction ou son 
ervissement, vous qui voudriez voir dis- 
rattre ses plus intrépides défenseurs? » 
Pourquoi tant tenir à cette Sociélé, ajoulez- 
us, puisque l'opinion la repousse ? 

Et vous-même , pourquoi tant l’attaquer? 
urquoi vouloir et demaader si instamment 
‘elle seit supprimée ou enchaînée? Est-ce 
e chacun n’est pas libre en France? est-ce 
e vous ne demandez pas, chaque jour, 
us particulièrement peut-être, l'extension 
la liberté, plutôt que sa restriction? pour- 
oi done ne pas laisser jouir de cette liberté 
s religieux que vous ne pouvez goûter 
2t-être, mais qui n'en ont pas moins droit 
ls même liberté et à la même protection 
te vous? Il y a bien peu de justice et d'im- 
irtialité, il y a beaucoup moins de généro- 
lé encore dans votre conduite à l'égard de 
Société de Jésus. 

L'opinion, dites-vous, la repousse! 
Oui, une opinion trompée, égarée... Rai- 
a de plus d'intervenir pour l'éclairer, la 
mener à d'autres sentiments. Et n'est-ce 
is re qui a lieu déjà, et même depuis quel- 
de lemps? Nous vous avons parlé précédem- 
eal de la nouvelle position que la Société 
e désus s'était faite. Qui n’en est étonné, 
ptès les persécutions qu'elle a éprouvées, 
{qui n'ont pas encore complétement cessé? 
fais, nous l'avons dit, l'opinion revient à 
autres idées sur son compte; elle est même 
n partie revenue. Et, ce qui est tout à fait 
onorable pour la société, cetle réaction n’a 
en qu'à la vue des grands et innombrables 
ervices qu’elle ue cesse de rendre à la reli- 
ion eta la société. 

Je trouve cette note dans le petit ouvrage 
ut par Léon Aubineau sur la mission du 
agne de Toulon : « Le bon et excellent ma- 
fchal Bugeaud aimait les Jésuites et savait 
pprécier l'utilité de leur zèle pour les be- 
bins de l'Algérie. Il avait été d’abord un 
ei surpris en apprenant que ces prêtres, 
ont il connaissait la charité et qu'il trouvait 
rêls pour toutes sortes de bonnes œuvres, 
aient de la Compagnie de Jésus. Toutefois, 
e nom ne l'efraya pas longtemps, et inter- 
one un jour par un des princes de la maison 

rléans sur la présence de ces Pères en 
igérie, il répondit : Je suis ici pour le bien 
€ la colonisation, et je l'accepterais de toutes 
wins, quand ce serait de celles du diable. 
# paroles un peu militaires, quant à l'ex- 
fession du moins, surprendratent certaine- 
tent, si on ne savait qu'il fut un temps où 
00 regardait les Jésuites comme une espèce 
le démons incarnés, ainsi que nous le di- 
‘ons plus haut. Le prince auquel il eépoa- 
lat était peut-être un peu imbu lui-même 
e ces idées; c'était donc, comme on dit 
vinmunémeat, un argument ad hominem. 

Pourquoi tant tenir à cette Société? de- 
Taodez-vous. 

Mais pourquoi donc les ennemis de l'E- 
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glise l'attaquent-ils avec tant d'opiniâtreté? 
Nous vous l'avons dit déjà, et vous ne pou- 
viez d’ailleurs l’ignorer : c’est à cause des 
services qu'elle n’a cessé de rendre à l'E- 
glise, qu'elle lui rend encore chaque jour et 
qu'elle ne cessera de lui rendre dans la 
suite: c’est, pour ce qui les concerne eux- 
mêmes, à cause des combats qu'elle n'a ja- 
mais cessé et qu'elle ne cessera jamais de 
leur livrer. C'est pour cela qu'ils l'ont tant 
attaquée et qu'ils ne veulent pas cesser de 
l'attaquer. Eh bien{ nous, de notre côté, 
c'est précisément pour cela que nous tenons 
tant à elle, el que nous ne voulons pas 
cesser d’y tenir. 

La religion, qui a longtemps subsisté 
evant elle, peut également subsister après, 
ajoutez-vous enfin. 

Qui vous dit le contraire? Mais ce n'est 
point une raison pour délaisser, pour aban- 
donner à toutes les attaques de leurs ennemis 
ceux qui lui ont rendu les plus grands ser- 
vices. Ce serait de l'ingratitude, ce serait 
jeter le découragement dans l'âme de ses 
plus dévoués serviteurs. Sans duute fa reli- 
gion a subsisté avant les Jésuites et elle peut 
également subsister après. Mais ce n’est pas 
une raison pour repousser dédaigreusement 
ceux qui lui rendent encore et peuvent 
même lui rendre longtemps tous les services 
qu'ils lui ont déjà rendus; ce serait de l'e- 
veuglement, ce serait l'oubli de ses plus 
chers intérêts. Que diriez-vous d'un guuver- 
nement qui, au lieu de témoigner toute sa 
reconnaissance à une armée presque partout 
victorieuse, la laisserait dans l'oubli et l'a- 
bandonnerait aux coups d’ennemis irrités 
qu’elle aurait longtemps combattus avec 
avantage? Quelle ingratitude de la part de co 
gouvernement! penseriez-vous avec raison: 
quel oubli de ses plus chers intérêts! Cette 
armée voudra-t-elle se dévouer de nouveau 

our lui? Quelle autre le fera à sa place? 

vilà pourtant ce que vous voudriez que 
nous fissions; voilà la conduite que vous 
conseillez à l'Eglise à l'égard des Jésuites. 

Je sais qu'il n'en est point de l'Eglise 
comme des gouvernements humains; que 
c'est dans le ciel surtout que ceux qui la 
servent doivent altendre leur récompense, 
et que Dieu, d'ailleurs, peut se passer des 
instruments qu'il daigne employer un ius- 
tant pour accomplir ses desseins. 

Mais la récompense que Dieu a promise à 
ceux qui servent soa Eglise no dispense pas 
les hommes de leur témoigner aussi de la 
reconnaissance ; et, quoique ce soit lui réel- 
lement qui agisse en eux et par eux, nous 
n’en sommes pas moins obligés d'aimer et 
de vénérer ces instruments dont il veut bien 
se servir, ou, pour parler plus chrétienne- 
ment, de l'aimer et de le vénérer lui-même 
dans ves merveilleux instruments dont il 
daignese servir pour répandre sur la terre 
l'abondance de ses grâces. 

Ce n'est pas seulement Île souvenir de 
leurs bienfaits passés qui doit nous attacher 
aux Jésuites, c'est aussi la considération de 
leurs bienfaits présents. Ces bienfaits son} 
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en ce moment sous Jes yeux de tout le 
monde. Qu'il nous soit permis d'apporter ici 
je témoignage que leur rend une de nus 
feuilles conservatrices Jes plus accréditées : 

« Lorsque Je gouvernement établit à 
Cayenneunecolonie pénitentiaire, il n'eut pas 
seulement en vue d'assurer l’exécution des 
peines portées par la justice humaine, mais 
l voulut surtout procurer la régénération 
morale des condamnés, soit ponr cause po- 
litique, soit pour des délits infamants, et 
de relever à leurs propres yeux les nalures 
dégradées. Or, il comprit qu'il ne pouvait at- 
teindre ce but qu'avec l'influence répara- 
trice de la religion. Il fit donc appel à 
l'abnégation des missionnaires et f l'hé- 
roisme de l'apostolat. 

« En France, jamais pareil appel n’est de- 
meuré infructueux, et c'est avec une joie 
profonde et une sincère admiration que nous 
avons vu la Compagnie de Jésus embrasser 
cette nouvelle entreprise, en affronter les 
hasards et les périls, en accepter les devoirs, 
aussent ces devoirs conduire aux souffran- 
ces el à Ja mort! Chose remarquable et bien 
digne de toucher les âmes les plus rebelles: 
sur tous ces champs de bataille de la civili- 
sation, de la pénalité et de la guerre, où 


luttait récemment notre patrie, en Afrique, ° 


à Cayenne, en Crimée, il se trouvait à la fois 
près de nos orphelins, près des condamnés, 
près de nos soldats, des religieux de cet ins- 
titut si calomnié, payant ensemble de leur 
vie l'honneur de servir leurs frères! 

« Le poste de Cayenne n'était pas le moins 
exposé. 

« Dès le premier moment, on eut à com- 
battre un fléau terrible et impitoyable, 
Jongtemps inconnu à la Guyane, et qui porta 
dans les rangs de la colonie les plus crue!s 
ravages. C'élait la fièvre jaune. Pour les Jé- 
suites, l’occasion était magnifique de dé- 
ployer les vertus, la constance, l'abnégalion 
de leur minislére; ils la saisirent, et une 
belle page de plus s’ajouta aux annales du 
christianisme. Cette page est écrite, en quel- 
que sorte, avec le sang de onze d'entre 
oux. 

« D’après les conventions faites avec le mi- 
nistre de la marine, dix religieux devaient 
être attachés à la colonie : cinq partirent 
avec le premier convoi de transportés; les 
autres arrivèrent successivement. On les 
avait engagés pour instruire, pour diriger 
las Ames; on espérait une fondation facile, 


même une colonisalion rapide et féconde. 


L'emploi du missionnaire, dit un d’entre 
eux, se (rouva borné (dès l'abord et en pré- 
sence du fléau) à consoler, à assister les mou- 
rants, à se dévouer au service des malades, à 
mourir avec eux el pour eux. 

« Rien n’égale Ja simplicité sublime de ce 
tableau, rien ne vaut cette lutte de chaque 
jour et de chaque heure contre la maladie, 
ces fatigues excessives contractées au chevet 
des moribonds, ces vives consolations du 
repentir, cette satisfaction du bien opéré 
sur des âmes si abandonnées et si malheu- 
reuses, cetie résignalion quand le mission- 
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naire se sent atteint à son tour et qu'il tombe 
su milieu des siens. Une touchanteet pieusy 
‘ensée a rassemblé les lettres écrites par ces 
héros de l'apostolal. Je ne sache point de 
lecture plus remplie d'émotion. À peine a- 
t-on pu faire connaissance avec le religieux 
qui écrit, à peine a-t-on pu s'intéresser à 
ses œuvres, admirer son Zèle, bénir son in- 
trépidité, la correspondance change. Une 
autre main a pris la plume; elle racnnte les 
derniers moments du saint prêtre, frappé 
lui-même. Puis un autre; puis un autre, 
et cela jusqu'à onze fois en {rois années. Or, 
ce ne sont pas des hommes d'un mérite or- 
dinaire : la chaire de nos églises a entendu 
leurs voix éloquentes, les principales de nos 
écoles libres et chrétiennes les ont comptés 
parmi leurs maîtres les plus savants; sur un 
ordre de leurs supérieurs, entraînés par l'é- 
lan de leur générositéet de leur dévouement, 
iis ont tout quitté etils s’en sont allés par 
delà les mers, sans autre espoir que les 
perspectives de l'éternité, user leurs forces 
au service du rebut de la société, et jouer de 
sang-froid leur santé et leur vie pour don- 
ner à des galériens les consolations supré- 
mes. 

« I} faut méditer ces lettres que le P. de 
Montezon a recueillies et publiées; nous af- 
firmons d'avance que nul ne restera insen- 
sible à cette série de témoignages sanction- 
nés par la mort. Leur simplicité grandit de 
toute l’autorité du martyre. 

«” Dans jes pages de c+s onze religieut 
morts à la peine, on rencontre des épisodes 
et des détails que ne remplacent aucun rap- 
port d'administration, aucune statistique, 
aucune description officielle. Tout ce qui 
peut avoir trait au régime de la colonie, a 
été soigneusement écarté; c’est en quelque 
façon le compte-rendu moral et religieux, 
écrit heure par heure et par les ministres 
responsables devant Dieu et devant les 
hommes. On n’a qu'un regret, celui dela 
trop grande brièveté. On ne se Jasseralt pss 
d’entendre de semblables voix, et elles se 
taisent trop tôt et trop vite. 

« Une seule remarque en terminant : cest 
que les lettres des missionnaires de Cayenne 
ont été publiées au moment même où, pat 
désœuvrement sans doute autant que par 
animosité, certains journaux démocraliques 
se remetlaient, selon l'énergique expression 
de M. de Lamartine, à aboyer à la robe du 
prêtre et à crier au jésuitisme. Cette coin- 
cidence suffit; elle venge assez les religieut 
outragés, qui ne répondent aux injures qué 
par le sacrifice de leur vie offerte en holo- 
causte parmi les larmes des transportés el 
les sanglots des condamnés des bagnes! » 
(Henri pg Rrancey.} 

Quel admirable et victarieux.plaidoyer. 
en effet! Comme, au souille divin de cette 
éloquence en sction, disparaît rapidement à 
nos yeux toute la poussière accumulée pea 
la haine sur la pureté et l'éclat de leur dé- 
vouement! Le nom de Jésuite est, ce me 
semble, l'équivalent de toutes les injures! 
s'écrie la haine dans son injuste aveugle 
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ment. — C'est tout le contraire, répond l'ad- 
miration dans son légitime enthousiasme. 
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Ce nom est bien plutôt l'équivalent de tous 
les éloges! 


JÉSUS-CHRIST. 


Objections. — Jésus-Christ n'est pas Dieu: 
c'est simplement un grand homme. — Vous 
lereconnaissez comme homme; or l’homme, 
qui est borné, ne saurait être Dieu, qui est 
nfini. 


Réponse. — La question de savoir si 
Jésus-Christest Dieu est assurément la ques- 
tion première, fondamentale, de tout le chris-. 
tisnisme. Si Jésus-Christ est Dieu, il a droit 
à notre obéissance, et nous devons accom- 
plir fidèlement tout ce que nous prescrit sa 
religion. Si c’est un grand homme simple- 
ment, il n’a pas plus droit que tout autre 
end homme à notre obéissanre, ou plu- 
tt c'est un imposteur qui a trompé le 
monde par lui-même et par les siens et dont 
nous devons nous hâter de secouer le joug. 
Aussi, celte question a-t-elle été plus ou 
woins approfondie par toutes les intelligen- 
ces auxquelles elle s’est présentée, et il 
s'en est point, ou presque point, du moins, 
qui ne l’aient résolue affirmativement. Vous 
en avez décidé autrement, quant à vous. 
Jésus-Christ n’est pas Dieu, avez-vous dit ; 

ces! tout simplement un grand homme. 
_ Mais vous ne voyez donc pasque vous re- 
jetez 14 l’une des vérités le plus universelle- 
ment reconnues de toutes les vérités reli- 
kleuses ? Grands el petits, riches et pauvres, 
savants et ignorants, nous croyons tous ou 
presque tous à la divinité de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Et quand je dis que nous y 
croyons tons, je n'entends point parler ici 
d'une croyance légère et superticielle , mais 
bien d'une croyance intime, profonde, à la- 
yuelle nous tenons comme par le fond de nos 
entrailles, pour parler le langage énergiquede 
Bossuet, c’est-à-dire pour laquelle nous som- 
oes prêts, avec l'aide de Dieu, à verser jus- 
qu'à la dernière goutte de notre sang. Que 
sit le martyr ? Il atteste par l’effusion deson 
sang la divinité de Jésus-Christ. Que fait le 
confesseur ? Il atteste également par son in- 
dicible courage !a divinité de Jésus-Christ. 
Que fait le Chrétien parfait ? Il atteste par 
la régularité de sa vie la divinité de Jésus- 
Christ. Ainsi, la vie et la mort du Chrétien 
véritablement digne de ce nom, le Chrétien 
lui-même tout entier, c’est le témoignage, 
l'effet,ls conséquence nécessaire dela divi- 
Dité de Jésus-Christ. 

Il n'est point Dieu, dites-vous! —Vous ne 
croyez donc point alors à ces prophéties si 
nombreuses, si claires, si détaillées quin'ont 
‘essé de J’annoncer depuis Je commence- 
ment du monde et qui loutes se sont accom- 
plies, et ne ‘cessent encore de s’accomplir 
chaque jour d’une manière si admirable 
vans sa personne? 

li n'est pas Dieu ! — Vous ne croyez donc 
pointa tant de prodiges opérés par lui-même 
el par les siens en faveur de sa divinité ?faits 
publies cependant, pour la plupart du moins, 


faits liés à toute l'histoire du monde, fails 
mieux attestés mille fois qu'une infinilé 
d'autres dont personne ne doute et ne pour- 
rail douter sans passer pour avoir perdu 
"esprit. 

Hl n'est pas Dieu 1 — Vous n'avez donc ja- 
mais réfléchi sérieusement à l'incomparable 
sainteté de ta doctrine et de la conduite de 
Jésus-Christ? Où le fils du charpentier, 
comme disaient ses ennemis, aurait-il done 
puisé tant de sagesse et de courage, s’il 
n'eût été réellement le Fils de Dieu? Ah! 
,S'écrie à cette occasion le plus éloquent de 
nos incrédules modernes, si la vie et la 
mort de Socrate sont d'un sage, celles de 
Jésus-Christ sont véritablement d'un Dieu. 

Il n'est pas Dieu! — Vous ne croyez 
donc point à sa résurrection? Alors je vous 
demanderai comment il se fait que la fête 
anniversaire de ce grand triomphe n'ait 
cessé d’être célébrée en aucun lemps, 
en aucun lieu de la lerre, par les person- 
nes de tous les Ages et de toutes les con- 
ditions, avec un enthousiasme qui semble 
croître encore chaque jour au lieu de di- 
minuer. En quel temps, en quel lieu, de 
quelle maniére furent gagnées telles et telles 
victoires qui ont immortalisé pour toujours 
Je nom français ? I! n'y a que Jes érudils 
qui puissent vous le dire, et encore ce 
souvenir récent, qui flatte pourtant leur or- 
gueil national, s'efface-t-il chaque jour de 
leur mémoire. En quel temps, en quel lieu, 
de quelle manière le Fils de Marie a-t-il 
vaincu la mort, en mourant lui-même 
sur une croix? Il n'y a pas jusquà 
l'enfant de cing ans qui ne soit en état 
de vous expliquer tout cela en détail, je 
ne dirai pas seulement dans Je pays où © 
s’est accompli ce mystérieux événement, 
mais en France, en Europe, par tout le 
monde. N’avez-vous pas Ià une preuve 
frappante de la divinilé de Jésus-Christ? 

Il n'est pas Dieu ! — Comment ce crucifié 
a-t-il donc enchaîné le monde entier au 
pied de sa croix, et cela avec quelques dis- 
ciples sans naissance, sans intelligence, sans 
courage, sans rien, en un mot, de ce qui 
donne quelque crédit auprès des hommes ? 
Vous allez peut-être me citer Mahomet. 
Mais sans parler de plusieurs autres choses 
qui établissent toute différence entre le ma- 
hométisme et le christianisme, disons seu- 
lement que Maboinet ayant flaité toutes les 

passions et Jésus les ayant toules combat- 
tues, par cela méme que Mahomet a réussi, 
Jésus-Christ devait échouer, humainement 
parlant. Or, bien loin d’échouer, il a ohtenu 
un succès tel qu'aucun autre ne saurait Jui 
être comparé. Ce qui ne s'explique encore 
que par sa divinité. 

Il n’est pas Dieu! — Mais comment se 
fait-il que le temps qui détruit tout ait af- 
fermi sa religion? Comment se fait-il que 
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toutes les passions, tantôt séparément, 
tantôt réunies, n'aient cessé de l’attaquer et 
soient toujours tombées expirantes à ses 
pieds, reconnaissant ainsi qu'il y aenelle 
une vertu divine? C’est que Jésus-Christ, son 
fondateur, est réellement Dieu. 

Vous allez me dire peut-être que c'est un 
grand homme simplement, mais le plus éle- 
vé de tous, un juste, un ami de Dieu, un 
envoyé du ciel... Cela ne suffit pas, il faut 
reeonnaître qu'il est véritablement Dieu, re- 
vêtu de notre humanité. 

¢ Oui, » s’écrie ici l'abbé de Frayssirous 
(Résurrection de Jésus-Christ), « s’il n'élait 
as réellement Dieu, il ne serait pas même 
"envoyé de Dieu ; oui, s’il n'était pas digne 
de nos adorations comme Dieu, i! ne serait 
digne que de notre exécration coinme le 
plas grand des imposteurs : et ne pensez 
pas que ce soit ici une exagération oratoire ; 
s'est une assertion rigoureusement vraie, et 
Dientôt vous allez en être convaincu. En effet, 
St Jésus-Christ était l'envoyé de Dieu pour 
instruire les hommes, il disait donc la vérité; 
it était donc plein de zèle pour les intérêts 
et la gloire du Dieu véritable, et jaloux de 
lui faire rendre les honneurs qui ne sont dus 

w’à lui seul; donc il avait en horreur l’ida- 
âtrie; donc s'il n’était pas Dieu, il devait 
éviter avec le plus grand soin tout ce qui 
tendait à Je faire regarder comme Dieu, il 
devait écarter de ses discoyrs tout ce qui 
pouvait lui faire attribuer les perfections 
divines et lui faire rendre à lui-mêmeles 
honneurs divins. N'être simplement que 
J'envoyé de Dieu, et cependant parler, agir 
de manière à faire et à laisser croire qu'on 
est Dieu, quelle horrible impiété! Voyez 
avec quel zèle Moïse et les prophètes disaient 
ouvertement qu'ils n'étaient que les instru- 
ments da Ja Divinilé, et comme ils s'abste- 
naient de toute expression qui aurait pu les 
faire passer pour desdieux rendus visibles. 

Voyez comme les apôtres Paul et Barnabé, 
quand onles prend pour desdieux, déchirent 
leurs vêtements et s’écrient : Adorez le Sei- 
gneur, nous ne sommes que ses minisires (Act. 
xiv, 10, seq.). Pour Jésus-Christ, il fait tout 
le coatraire, et ses discours ne tendent qu'à 
persuader qu’il est véritablement Dieu. I! ne 
cesse de se dire égal à son Père; il affirme 
qu'il est sorti dn sein de Dieu, quil était 
avant Abraham, qu’il était avant toutes cho- 
ses que le Père et Ini ne font qu’un; que ce 
que le Père fait, le Fils le fait aussi ; que la 
vie éternelle consiste à connaître le Fils 
comme le Père; il souffre même qu'on lui 
rende des honneurs divins ; il applaudit à 
ses disciples qui l'appellent Mon Seigneur 
et mon Dieu. (Joan. xx, 48.) A part quel- 
ques paroles moins claires et qui présentent 
quelques difficultés, son langage le plus or- 

inaire tend à lui faire atiribuer ce qui ne 
convient qu'à Dien seul. Il fant bien fe re- 
marquer, ce ne serait pas assez pour le jns- 
tifier de toute usurpation sacrilége de dire 
que ses expressions étaient équivoques, in- 
certaines, el ne signifiaient pas netlement sa 
divinité ; car non-seulement un homme doit 
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s'abstenir de dire clairement qu'il est Dieu: 
mais par cela seul qu'il n'éviterait pas tout 
cs qui pourrait l’insinuer, qu'il aserait à ce 
sujet de paroles à douh'e sens, qu'il nere- 
pousserait pas avec une sainte horreur tout 
ce qui serait capable d'induire en erreur ses 
semblables ; par cela seul, dis-je, il outrage- 
rait celui gui dans nas Livres saints s'appelle 
le Dieu jaloux (Deut. iv, 24), et demeurerail 
convaincu de n'être qu’un impie exécrable. 

« Ce n’est pas encore tout : quelle est la pre- 
mière loi que Jésus-Christ impose à ses dis- 
ciples? C'est de l'aimer, de faire tout pour 
son amour et pour sa gloire, de placer en 
Jui le centre de leurs pensées et de leurs 
affections; il en exige même les marques 
de l'amour le plus généreux et le plus hé 
roique; il veut qu'ils l'aiment plus que leurs 
proches, que leurs amis, que leur vie, qu'ils 
répandent pour lui tout leur sang, et il dé- 
clare que celui qui ne lui rend pas tous ces 
hommages n’est pas digne de lui. Que Jésus 
meure pour rendre gloire à Dieu, et qu'il 
nous invite A marcher sur ses traces, je le 
concois; mais si, dans la réalité, it n'est pas 
Dièu, et que néanmoins il nous commande 
de lui donner les marques d’amour qu'on 
ne doit qu'au Maître suprême de la vie, voi- 
Jà ce qu'on ne conçoit pas. Tout homme, dit 
Massillon ( Serm. pour le jour de la Circoncts., 
n° part. ). qui vient se proposer aux hommes 
comme l'objet de leur amour, est un inpie tl 
un wnposteur qui vient usurper le droit le plus 
essentiel de [Etre suprême; c'est un monsire 
d'orgueil et d'extravagance, qui veut s'élever 
des autels jusque dans les cœurs, le seul sant- 
tuaire que la Divinité n'avait jamais cédé aur 
idoles profanes. 


« Jésus s'annonce encore comme vensih 
former au Père céleste des adoraleurs ea es- 
prit et en vérité, comme venant détruire le 
culte des idoles, pour faire adorer enfin le 
seul Dieu véritable : mais, s'il n'est pas Dien, 
il a trompé le monde; il n'est plus quan 
faux prophète ; sa religion n'a été qu'une Au 
velle idoiâirie : car Île premier soin de ss 
disciples, c’est de te présenter comme un Dieu 
aux hommages des nations; c'est de lui faire 
payer, dans la terre entière, ces tributs de 
respect et d'amour qui ne sont dus qu'à Diet 
seul; en sorte que déjà, dans les temps les 
plus purs de la religion, celle-ci n’aurait él 
qu'une superstition tout aussi séelle qué celle 
qui, jusque-là, avait régné chez tous les peu- 
ples.Oui,nousledirons sanscraindre de blesset 
ce qui est dû à Jésus-Christ, mais plutôt dans 
un sentiment profond de respect pour la sain 
teté de sa vie, pour la vérité de ses discours, 
et la divinité de sa mission : s'il n'étail pa 
Dieu, il ne serait plus que le plus méprisable, 
le plus odieux, le plus impie de tous les iu- 
posteurs; et, si cela vous fait herreur à per 
ser et à dire, que vous reste-t-il à faire, siact 
à vous présenter à lui à la suite inuombrable | 
de ses fidèles adorateurs ? » | 

Voulez-vous voir les preuves de la divi- 
nité de Notre-Seigneur Jésus-Christ présen- 
tées d'une autre manière ? Kcoutez encre 
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r nous ne saurions apporter trop de témoi- 
ages à l'appui de celle grande vérité : 

« On rapporte, » dit le directeur des caté- 
ismes de Saint-Sulpice, dans son Exposi- 
on de la doctrine chrétienne, « on rapporte 
: Napoléon Bonaparte que, dans un entre- 
a qu'il eut, avec l'un de ses généraux, sur 
itre-Seigneur Jésus-Christ, il dit : Je con- 
is les hommes : je vous déclare que Jésus- 
tris{ n'élait pas un homme. L'officier ro- 
ain qui assista à la mort de Jésus-Christ 
retira du Calvaire en se frappant la poi- 
ine, et il disait: Cet homme était véritable- 
eat le Fils de Dieu. (Matth. xxvu, 5b.) 
nt ce qu'il y a eu dans le monde, depuis 
s premiers siècles jusqu'à nos jours, d’hom- 
es illustres par la sagesse, par l'intelli- 
ence, par de grandes vertus, ont porté le 
ême jugement sur Notre-Seigneur; les 
tuples les plus éclairés le reconnaissent 
jur leur Dieu. Parmi nous, personne n’en 
bute, excepté les Juifs, qui demeurent im- 
is des préjugés de leurs pères, et quelques 
res individus, qui croient se donner un 
érite en déserlant une croyance populaire. 
» plupart de ceux-là, quand ils se conver- 
ssent, à la mort surtout, avouent que ce 
a été que par une sotte et ridicule vanité, 
s sous l'influence des plus mauvaises pas- 
ions, qu'ils ont nié de bouche la divinité 
e désus-Christ. Comment se fait-il que de- 
wis dix-huit cents ans, tant d'hommes 
clairés, tant de générations qui se sont suc- 
édé, tant de peuples répandus sur tous les 
mints de l'univers, aient adoré, comme leur 
heu, celui qui, au su du monde entier, 
+ mort d'un supplice ignominieux sur la 

ix - 
* C'est un fait que personne ne peut con- 
ster, il est manifeste comme Je jour qui 
ous claire; c'est en même temps le fait 
umaicement Je plus inexplicable. En voici 
| vraie raison: nous croyons en Dieu, par- 
? que Dieu s'est révélé lui-même à nos pè- 
ss, parce que nous avons sous les yeux des 
‘OIgnages sensibles de son existence, parce 
ve nous sentons dans notre conscience 
que notre cœur nous dit qu'il y a un 
0. 

«Nousavons les mêmes motifs pour croire 
ue Notre-Seigneur Jésus-Christ est Dieu. 
fsus-Christ s’est révélé comme Dieu, il s'est 
t Dieu, Fils unique de Dieu. Il l’a dit si 
Overtement que les Juifs ses ennemis ont 
éclaré n'avoir d'autre motif de le faire con- 
inner à mort, sinon qu'il se prétendait 
is de Dieu, ce qui, selon eux, était un 
lasnhéme. La conduite de Jésus et son ca- 
itêre répondent parfaitement au litre de 
ils de Dieu qu’il se donne. Né dans une 
‘ndition obscure, et sans avoir jamais fré- 
nenté les écoles, il se montre supérieur 
UX préjugés de son temps; il explique les 
ivslères les plns élevés avec une simpli- 
‘et une profondeur qui confondent l'es- 
" humain, Les savants cherchent à le 
Urprendre dans ses paroles, ils lui propo- 
ent des doutes sous une furme captieuse, 
l'un mot il répond à tout. Ce mot, il le 
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dit avec une simplicité de langage et une 
pénétration d'esprit qui portela lumière avec 
soi, et force l'admiration de ses contradic- 
teurs. Au lieu de chercher à éblouir comme 
les rhéteurs par l'éclat du discours, ou à en- 
traîner par la force du raisonnement, comme 
font les philosophes, il parle avec une ex- 
trême simplicité, mais aussi avec l'autorité 
de celui qui descend du ciel pour instruire 
les hommes. 

a La vie de Jésus-Christ est irréprocha- 
ble: il donne des exemples de douceur, de 
patience, d'humilité, de charité. Il se laisse 
approcher des petits enfants qu'il bénit; il 
appelle à lui les pécheurs, s’entretient fami- 
lièrement avec eux, et leur pardonne s'ils 
témoignent du regret de leurs fautes : il aime 
à se trouver au milieu des pauvres, des in- 
firmes, des ignorants, pour les instruire, les 
consoler et les soulager ; il supporte avec 
une inaltérable douceur la grassièreté et 
importunité des Juifs, ne témoignant de 
l'indignation que contre les hypucrites qui 
trompent le peuple, et contre les profana- 
teurs du temple. Depuis tant de siècles que 
des hommes hostiles à sa religion étudient 
sa conduite et ses paroles, aucun d'eux n'a 
pu surprendre la moindre erreur dans son 
enseisnement, la faute la plus légère dans 
sa vie : tout y est digne de Dieu, c’est vérita- 
blement Dieu uni à notre humanité, se ser- 
vant d’elle pour agir, comme notre âme se 
sert du corps. Il commande en maître à la 
nature, et la nature entière lui ohéit. Avec 
quelques pains il nourrit une multitude 

"hommes; Asa parole, les tempêtes qui 
soulevaient la mer s’apaisent, Les sourds en- 
tendent, les aveugles de naissance ouvrent 
les yeux à la lumière, les malades sont su- 
bitement guéris, des morts sortent du tom- 
beau et sont rendns à la vie. Ces prodiges 
s’opèrent en public, en face du peuple, et 
sont si manifestes que ses ennemis, ne pou- 
vant les nier, accusent Jésus-Christ de ma- 
gie et attribuent ses œuvres au démon. 
Comme si le démon pouvait être l'auteur de 
miracles qui allaient renverser son empire, 
et rétablir dans le monde l'honneur et le culte 
du vrai Dieu, le règne de la vertu. fi est 
mis à mort par ses ennemis, mais il ressus- 
cite et se montre à différentes fois à ses 
disciples. Oo croyait l'avoir pour toujours 
enseveli dans le tombeau, mais il s'élève 
plein de gloire dans les cieux, où il promet 
aux siens de les appeler après lui. Voilà 
comment Jésus-Christ se révèle ; comment 
il se manifeste à nous, en sa qualité de Fils 
de Dieu. | 

« En même temps que Dieu se révèle, il 
nous met sous les yeux un témoignage per- 
manent de son existence: c’est l'univers en- 
tier. Jésus-Christ a créé et il conserve up 
monde nouveau que nous avons également 
sous les yeux, et dans lequel nous vivons : 
c'est l'Eglise catholique. Supposez qu'un 
homme du peuple forme le dessein de chan- 
ger la religion publique; que pour cela il 
réunisse auprès de lui une douzaine d igno- 
rants, d'ouvriers, de pauvres, et qu'il leur 
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donne {ta mission d'aller dans les cinq par- 
ties du monde précher un nouvel Evangile, 
corriger les mœurs des peurles, imposer à 
tous de pénibles sacrifices, et leur faire ado- 
rer l'étranger au nom duquel ils leur parlent 
et qu'ils avouent avoir été condamné par 
les magistrats à mourir sur un gibet... qu’en 
penserez-vous ? Cet homme ne vous parat- 
trail-il pas fou au dernier degré, et ceux 
qui, sur sa parole, iraient s'exposer à la 
mort pour lui, sans aucun autre intérêt hu- 
main, que de lui faire plaisir, ne les pren- 
driez-vous pas pour des imbéciles ? Kt quels 
seront, selon vous, les résultats d'un projet 
si extravagant? Voilà pourtant ce que Jésus- 
Christ a entrepris, voila ce que ses disciples 
ontexécuté. Le monde s’estconverti : la plu- 
part des peuples sont chrétiens, et adurent 
Jésus-Christ en le reconnaissant pour leur 
Dieu. 

« Cenesont point ici des conjectures, ni des 
faits passés dans quelque coin du monde, et 

u’on ne puisse établir que par beaucoup 
de preuves, par les dépositions de témoins 
nombreux. C'est un fait notoire dont tout Je 
monde doit convenir. N'est-il pas notoire 
que Jésus-Christ n’a choisi pour apôtres que 
des hommes pauvres et ignorants, tels & peu 
près que les vignerons, les bergers, les |}a- 
houreurs de nos campagnes, et qu'il leura 
donné mission de précher son Evangile a 
tous les peuples ?... Un seul d’entre eux n'ap- 
partenait pas à la classe ouvrière, c'était 
saint Matthieu, qui était publicain, c’est-a- 
dire employé à recevoir les deniers publics. 
N’est-il pas notoire que ces hommes sans 
étude. sans fortune, sans appui, ont entre- 
pris de combattre tous les préjugés religieux, 
toutes Jes habitudes déréglées, toutes les cé- 
rémonies du culte idolätrique, non-seule- 
ment parmi les nations barbares, mais parmi 
les peuples les plus civilisés, tels que les 
Romains, les Grecs, les Perses ? N'est-il pas 
notoire que ces mêmes hommes ont eu à 
lutte” contre toutes les passions, et qu'ils 
ont souffert toutes sortes de perséculions de 
la‘part des peuples ligués contre eux ?... Les 
Juifs, leurs compatriotes, les ont condam- 
nés, ils les ont battus de verges et chassés 
ignominieusement de la synagogue, ils en 
ont lapidé et fait mourir quelques-uns. Les 
savants, les hommes les plus habiles de la 
Judée et des autres pays, les ont combaltus 
par des railleries, par des sophismes, par 
des calomnies. Les princes, les rois, les em- 
pereurs ont publié contre eux des édits, ils 
ont ordonné qu'on les fouettât, qu'on les la- 
pidat; ils en ont fait écorcher, ils en ont 
fait crucifier, ils en ont condamné à être 
brûlés; et les apôtres, sans se laissereffrayer 
à la vue des supplices, ont versé leur sang, 
ils ont généreusement sacrifié leur vie, ils 
sant morts en rendant témoignage à la divi- 
nité de Jésus-Christ. Mais, avant de mourir, 
ils avaient formé des disciples qui, eux 
aussi, ont préché l'Evangile, ont souffert les 
persécutions, et se sont estimés heureux de 
mourir pour la même cause. Ceux-ci ont 
formé, à leur tour, de nouveaux disciples 
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qui leur ont ressemblé, et ont eu le méme 
sort; el il en a toujours été ainsi de siècie en 
siècle. 

« Qu'est-il résulté cependant des travaur 
de ces hommes, et des combats qui leur ont 
été livrés en tout temps et en tout lieu? Per. 
sonne ne l'ignore. Malgré tant de difficultés, 
tant de contradictions, tant d’obstacles de 
toule nature, les disciples de Jésus-Christ 
ont triomphé partout où ils ont porté l'Evan. 
gile; les idoles sont tomhées, les dieux des 
nations ont été abandonnés, Jésns-Christ a 
été seul adoré par la plupart des penples : sa 
croix a été élevée sur le Capitole de Rome; 
les nations les plus puissantes l’ont vénérée 
et la vénèrent encore comme un glorieux 
étendard. Voilà l'œuvre de Jésus-Christ, 
œuvre toujours subsistante. Aujourd'hui Jé. 
sus-Christ a des milliers d’adorateurs fidèles; 
vous verrez fréquemment des jeunes gens re- 
noncer à une vie de plaisirs pour embrasser 
les maximes de l'Evangile; vous verrez ces 
hommes sacrifier Jes joies innocentes da la 
famille pour se vouer au ministère ecclésias- 
tique, s'expatrier, aller au bout du monde, 
s'imposer les plus dures privalions, pour 
porter la connaissance et inspirer l'amour 
de Jésus-Christ à des infidèles qui ne le con- 
naissent pas encore. Vous verrez un nombre 
infini de jeunes vierges renoncer au monde, 
à la fortune, aux espérances les plus flatteu- 
ses, pour aller, les unes dans un hôpital, 
d'autres dans un monastère ou dans une 
école, soulager les malheureux, prier, ins- 
truire les ignorants : si vous demandez à ces 
vertuenses filles Ja raison de tant de sacrili- 
ces et l’attrait qui leur fait embrasser une 
vie d’abnégation, eiles vous diront que c'est 
l’amour de Jésus-Christ. Jl y a, tout près de 
nous, des vertus cachées, des dévouements 
dont nous ne soupçonnons pas le molif, 
parce que nous ne sommes pas suffisamment 
attentifs, et que mille préoccupations por- 
tent nos pensées ailleurs. Ce sont des pau- 
vres, des riches, des heureux du siècle, des 
malheureux, des mères de famille, de jeu- 
nes enfants, des vieillards, qui so résignent 
pieusement à la souffrance ou qui se pré- 
servent du scandale du siècle ; qui souffrent 
dans Ja paix; qui consacrent les prémices de 
leur vie ou qui rachétent les écarts de lon- 
gues années passées loin de Dieu; quelle est 
la cause secrète de tant de vertus, sinon la 
vensée de Jésus-Christ mort sur la croix, 
‘amour de Jésus-Christ, la croyance en 8 
divinité? 

« Serait-il possible, en effet, qu'un pur 
homme, quelque grand qu'il fût, excilél, 
tant de siécles après sa mort, ce zèle, cel 
ainour, ce dévouement pour la gloire de son 
nom, et qu'il inspirât de si belles vertus! 
Napoléon disait un jour : Concevez-vous un 
mort faisant des conquêtes avec une arm: 
fidèle et dévouée à ses intéréts ? Concevez-vous 
un fantôme qui a des soldats sans solde, 5" 
espérance pour ce monde-ci, ef qui leur if" 
pire le support de tout genre de privations?... 
Concevez-vous César, empereur éternel as 
sénat romain, gouvernant l'empire?… Tee 
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histoire de l'envahissement et de la con- 
edu monde par lechristianisme. Voilà le 
‘oir du Dieu des Chrétiens... Jésus-Christ 
l'amour des hommes, c'est-à-dire .ce qu'il 
zu monde de plus difficile à obtenir; il 
ge, et tl y réussit tout de suite. J'en con- 
sa drriniié. Alexandre, César, Annibal, 
is XIV, avec tout leur génie, y ont échoué. 
wil n'ajoutait pas, mais ce qu’il pensait 
ablement : Ef moi aussi, j'y ai échoué 
me eux. 
Le christianisme est donc une preuve 
ible de la divinité de Notre-Seigneur, 
me le monde en estune de l'existence 
dieu. Il est tout aussi impossible d’expli- 
r l'établissement, la propagation, la con- 
ration du christianisme, sans remonter à 
cause divine, qu'il serait impossible de 
iprendre l'existence du monde sans re- 
rer jusqu’à Dieu. Il y a une force cachée, 
: vertu surnaturelle qui n'est pas de 
mme et qui attire vers Jésus-Christ ceux 
ont le cœur droit, comme il y a en nous 
*inclinalion, un attrait qui nous attire 
s Dieu et nous fait croire en lui. » 
ous venez d'entendre la sage raison re- 
naissant à des preuves incontestables 
ir tous la divinité de Jésus-Christ, et 
iclinant respectueusement devant elle. 
ulez-vous entendre Ja foi brûlante procla- 
nl, je ne dirai pas avec une conviction 
is grande, mois avec un enthousiasme 
is ardent, Ja même vérité? Ecoutez en- 
re : 
“Jésus-Christ est le héros de l'Evangile, » 
«rie ici l'abbé de Ségur Réponses, « et 
yeztout d'abord jes proportions gigantes- 
es de cette figure comparée à tous Jes au- 
s hommes, même aux plus grands! Tous 
‘urentéoué à fait; ils font du bruit pendant 
It passage, ils remuent le monde... et, 
rés eux, qu'en reste-t-il? Leur nom, loué 
bafoué d'aburd, puis devenu indifférent, 
sinsevelir dans les livres, lls ne vivent 
8 Sur la terre. Jésus-Christ seul vitencore, 
toujours, vit partout. Il est présent au 
de, aujourd'hui, comme il y a dix-huit 
NS ans. À Paris, à Londres, à Rome, à 
tersbourg,en Asie, en Amérique, partout, 
| l'aime eton lehait; partout on le défend 
Où l'allaque ; partout on l'accueille et on 
repousse, comme aux jours de sa vie mor- 
e. Hest au fond de tous les grands mou- 
Wents qui ébranient le monde, il est la 
esllun capitale, le centre auquel aboutis- 
ul toutes les questions qui touchent au 
Pur de l'humanité. Hl vit, 1! parle, il com- 
‘ole, il enseigne, il défend. 11 développe 
"te puissante dans le christiauisme, dont 
h le principe, l'âme et le résuiné. Le sort 
‘me est le sort de l’autre, car le christia- 
ocr cest la continuation de la vie de Jé- 
tele! dans l’univers, à travers lous les 
meee Donc Jésus-Christ est un fait uni- 
oul « weeny, actuel, agissent depuis dix- 
6s i. es, écritsur les générations humai- 
1, a lous les pays, sur tous les peuples 
om ruts caracléres, C'es! une vie excep- 
tHe qui pénètrele monde. Tout passe, 
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tout meurt autour de lui; lui seul, lui seul 
vit et subsiste!... Donc il y a en Jui plus 
qu'un homme, et le grand Napoléon avait 
raison de dire :« Je me connais en hommes, 
« et je vous dis, moi, que celui-là élait plus 
« qu'un homme. » 

a Et, chose étrange, propre à Jésus-Christ 
seul, cette vie, qui remplit l'univers depuis 
son apparition sur la terre, a rempli avec la 
même puissance les siècles précédents, jus- 
qu'au berceau du monde. Ce même Jésus, 
pour lequel ont vécu, vivent et vivront les 
générations chrétiennes, c'est pour lui qu'ont 
vécu les générations des antiques fidèles, 
des disciples de Moïse, des prophèles, des 
patriarches. C'est en lui qu’elles ont cru; 
c'est en lui qu’elles ont espéré; c'est lui 
qu'elles ont attendu; c'est lui qu'elles ont 
aimé. Le soleil, en son plein midi, inonde 
de ses rayons tout l'espace, ct celui qu'il a 
parcouru déjà, et celui qu'il doit parcourir 
encore. Ainsi Jésus-Christ, centre de l’hu- 
inanité, éclaire, vivifie tout : le passé, le 
présent, l'avenir... 

« Jésus-Christ, et Jésus-Christ seul, est le 
type de la perfection, le modèle sur lequel 
se calque le monde moral civilisé, le moule 
où l'humanité vient, en quelque sorte, se 
couler pour réformer ses vices. La vertu, 
qu'est-ce autre chose que limitation de 
Jésus-Christ? Rien de commun entre lui et 
aucun type de perfection connu, soit juif, 
soit grec, soit romain. Il est lui, il est seul, 
il est unique; il est au-dessus de tout. Dans 
la perfection humaine, il y a toujours 
concurrence de vertu; on se surpasse l'un 
l'autre; on a des pendants. Jésus-Christ, et 
Jésus-Christ seul, fait exception. Il n'y a 
aucun rapprochement possible entre sa per- 
fection et celle des autres hommes. Quel 
nom meltre à côté du sien? Qui oserail-on 
lui comparer? Les saints, qui sont des héros 
sur la terre, ne sont que ses copies. Per- 
sonne ne pense, personne n'a jamais pensé 
à l’égaler; car on sent qu'il ne s'agit plus 
ici d'un rival possible. Tout s'efface à sa 
lumière, comme toutes les Inmières factices 
de Ja terre cn la présence de celle du soleil. 
Aussi bien l'a-t-il dit lui-même : Je suis lu 
lumière du monde (Joan. vin, 12). 

« Et cette perfection surhumaine est un 
phénomène sans antécédents: elle n’est pré- 
cédée par rien, préparée par rien. Elle arrive 
comme sa doctrine, toute faite. Elle ne par- 
licipe à aucune école philosophique ou théo- 
logique; elle est sans aucune cause qui la 
produise ou l'explique, sinon la présence 
de la perfection même, qui est Diou. Elle 
éclaire tout et n'est éclairée par rien; elle 
est le foyer même de la lumière. Autre 
observation non moins frappante, et propre 
à Jésus seul : chez lui, cette perfection vrat- 
ment divine, qui semble si fort élevée au- 
dessus de l'humanité, si inaccessible à notre 
faiblesse, est cependant Ja plus pratique, Îa 

lus imitable, la plus féconde, la seule 
éconde en imitateurs et en disciples. Elle se 
propose à tous les hommes, à l'enfant comme 
au vieillard, à l'ignorant comme au savant, 
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au pauvre comme au riche, à celui qui com- 
mence comme à celui qui achève. Elle sem- 
ble faite pour chacun en particulier. Elle 
s'adapte à tont et réforme tout; elle est la 
perfection pour tous. Qui ne voit là le cachet 
de la Divinité? L'homme peut-il rien de tout 
cela? 

« Enfin, dernier caractère de la perfection 
de Jésus-Christ, surhumain comme tous les 
autres, et, comme tous les autres, propre à 
lui seul :sa perfection n’a aucun excès. Tou- 
jours l'homme a l'excès de ses qualités. Se 
sentant faible, il préfère, de crainte de 
faillir, excéder en bien. Saint Vincent de 
Paul était humble, mais il semble excéder 
dans la basse estime de lui-même; saint 
Charles était austère, mais son austérité 
nous semble effrayante; saint François, 
pauvre, semble excéder dans son dénû- 
ment, etc. La faiblesse des hommes perce 
jusque dans l’héroïsme de feur vertu. En 
Jésus-Christ, le bien est parfaitement vrai; 
rien n'est outré; la perfection de la nature 
divine se manifeste et se fond avec les émo- 
tions vraies et bonnes de la nature humaine. 
Tout l'Homme-Dieu paraît en lui. Le Dieu 
et l'homme sont entiers. Et à cause de cela, 
ce modèle si parfait n'est pas désespérant : 
il est, au contraire, suave, doux et aimable. 
C'est Ja vérité d'une vertu parfaite et possi- 
ble, proposée à des hommes par un Dieu- 
Homme, aussi vraiment homme qu'il est 
Dieu. Quelle merveille unique! quel prodige 

ue Jésus-Christ! Qui ne s’écriera : Le 
oigt de Dieu est ici? (Exod. vin, 19.) 


« Et sa doctrine! Et cette parole, qui, 
depuis dix-huit siècles qu’elle est méditée, 
discutée, attaquée, disséquée par toutes les 
sciences, par toutes les haines, par les plus 
immenses génies, appliquée aux sociétés , 
aux peuples, aux individus, n’a jamais pu 
être convaincuc d'erreur! Toujours elle 
demeure la lumière du monde; et chaque 
tentative vérifie ce que le Maître a dit : Le 
ciel et la terre passeront, mais ma parole ne 
passera point. (Matth. xxiv, 35.) La où elle 
relentit pénètrent la civilisation, la vie intel- 
lectuelle et morale, le progrès, les lumières; 
1a où elle ne règne point, et à proportion 
qu'elle règne moins, la dégradation, l’inertie, 
Ja barbarie, la mort. C’est elle, c'est la parole 
de Jésus-Christ qui a fondé notre société 
moderne; c'est elle qui est devenue le guide, 
ie flambeau conducteur de la raison humaine 
et de la philosophie; et, bon gré mal gré, 
c'est avec ce que Jésus-Christ leur a donné 
que les Chrétiens incrédules raisonnent 
contre lui. Jamais homme, disaient les Juifs, 
n'a parlé comme cet homme. (Joan. vu, 46.) 
Ouvrez, en effet, l'Evangile. Quelle puis- 
sance inouie! 
quelle naïveté célestel... Jésus enseigne ce 


(95) Par Fils de Dieu, ni Jésus-Christ ni les Juifs 
à qui il parlait, n’entendaient dire xn homme juste, 
enfant de Dieu, ami de Dieu. Lui et eux entendaient 
par là le Verbe divin, la seconde personne de la 
sainte Trinité, le Fils éternel et unique de Dieu, 
#ieu comme le Père ef Je Saint-Esprit. Aussi quand 
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qu'il voit, ce qu'il sait. Il ne discule pas; i | 

ne cherche point à prouver, à convaincre: 5; 
arole lui suffit; il la sait la vérité; il est sûr, 

1l affirme, Dieu seul fait homme et parlant 

aux hommes est canab'e d'un tel langage, 

« La parole de Jésus-Christ prouve donc 
aussi elle-même sa divinité; car il ne cesse 
de l’affirmer. Il se dit Dieu, le Fils de 
Dieu (95), le Christ, la Vérité, la Vie, le Say. 
veur, le Messie. — Si tu es le Christ, lui disent 
les Juifs, dis-le-nous. — Je vous parle, leur 
répondil-il, ef vous ne me croyez point. Les 
miracles que je fais au nom de mon Pérerm. | 
dent témoignage de mot, Moi et mon Pérenous 
sommes un seul étre. (Joan. x, 24, 25, 30.) Ils 
veulent le lapider, au lieu de croire à cette 
parole. Pourquoi, leur dit Jésus, toulez-cou 
me lapider ? — C'est à cause de ton blasphène, 
etparceque, étant homme, fu te fais Dieu. (Ibid. | 
32, 33.) La Samaritaine lui parle du ChristRé : 
dempteur qui doit sauver les hommes et leur — 
enseigner toute vérité : C’est moi qui le suis, 
Jui dit-il, moi qui parleavecvous.(Joan.iv, | 
Une autre fois, il enseigne la foule assemblée 
autour de lui: En vérité, en vérité je vous! 
dis, de même que le Fére ressuscite les morts. 
de même le Fils rend la rie à qui il veut,.…ofn 
que tous rendent au Fils un honneur égal à 
celui qui est dû au Père... Qui n'honorepoini 
le Fils whonore point le Père. (Joan. v,11, 
23.) Il instruit un savant juif venu pour le 
consulter : Personne, lui dit-il, ne monte as 
ciel, si ce n’est celui qui est descendu du ciel, 
le Fils de l’homme, qui est dans le ciel... Dieu 
a tellement aimé le monde, qu'il lui a donné 
son Fils unique, afin que quiconque croit 
lui ne meure point, mais possède la vie tter- 
nelle... Dieu a envoyé son Fils dans le monde, 
pour que le monde soit sauvé par lui... Celui 
qui croit en lui ne sera point condamné: mais 
celui qui ne croit pas est jugé d'avance, parce 

il ne croit pas au Fils unique de Dieu. 
{oan. mm, 13, 16, 17, 18.) Fl vient de guérir 
l'aveugle-né; celui-ci, chassé de la synag- 
gue par les pharisiens, parce qu'il disait que 
son bienfaiteur était au moins un prophète. 
le retrouve et se jelte à ses pieds : Crois-l 
au Fils de Dieu? lui demande Jésus. — Fi 
qui est-ce, Seigneur, afin que je croie en lui? 
— Tu le vois; et celui qui te parle, c'est lui- 
même. Et cet homme, tout ému : Je cro, 
Seigneur! Et se prosternant, il l'adore. (Joss. 
1x, 35-38). 

« Est-ce assez? Voulez - vous l'eatendre 
encore? Abraham, votre père, dit-il aux Jul's 
s'est réjoui en m'entrevoyant d'avance. — 
Comment! lui repart-on, vous n'avez pas set 
lement cinquante ans, et vous avez vu Abra- 
ham (96)! — Avant qu'Abraham ne fal, Je 
suis. (Joan, vil, 56-58.) A la sœur de Lazaït, 

ui vient lui demander de ressusciter son 
rère : Je suis, dit-il, {a résurrection et la tit. 


Jésus déclare à Caiphe qu'il est le Fils de Dies, k 
grand prêtre elles pharisiens crient-ils au blasphé- 
me, et le condamnent-ils à mort comme blasphes* 
teur, comme s'étant fait Dieu. 
a) Abraham vivait vingt siècles avant Jésus 
rist, ° 
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elui qui rroit en moi vivra, méme apres la 
ort. Et quiconque vit en moi et croit en mot 
e mourra point éternellement. Le crois-tu ? 
- Oui, Seigneur, répond la tidèle Marthe; je 
rois que vous étes le Christ, le Fils du Dieu 
jrant, qui dtes venu en ce monde. (Joan. x1, 
3, 26, 27.) Et quelques instants après, arrivé 
evant le cadavre déjà froid de Lazare, rt 
joute ces divines paroles : Mon Père, je 
ous bénis de ce que vous m'entendez. Pour 
iol, je sais bien que vous m'écoulez toujours. 
fais c'est à cause de ce peuple qui m'entoure 
ue je parle ainsi, afin qu'il croie que c'est 
ous qui m'avez envoyé. (Ibid., 41, 42.) Et, 
écria-t-ilàhaute voix: Lazare, viens dehors. 
lbid., 43.) Et le mort se leva, ayant encore 
face, les mains et les pieds liés de bande- 
etes funéraires. 


« Il faudrait citer tout l'Evangile. Lisez 
ortout son ineffable discours avant la Cène : 
e suis, dit-il, la voie, la vérité et la vie. Per- 
mne n'arrive au Père que par moi. Si vous 
le connaissez, vous connaissez mon Père: 
lui qui me voit voit mon Père. (Joan. xiv, 
9.) Tout ce que vous me demanderez en 
ton nom, je le ferai, afin que le Père soit 
lorifié dans le Fils. (ibid. » 13.) Aimez-moi. 
i quelqu'un m'aime, il gardera mes comman- 
lements; et mon Père l'aimera, et nous vien- 
Irons d lui, ef nous demeurerons en lui. 
did. 23.) Jusque sur la croix, Jésus-Christ 
safirme Dieu et parle en Dieu. Le bon lar- 
ron, cracifié à ses côlés, s’écrie : Seigneur, 
bourenes-vous de mot dans votre royaume. — 
Aujourd'hui, lui répond Jésus, fu seras avec 
roi dons le paradis. (Luc. xxi, 42, 43.) En- 
in, car il faut se borner, l’incrédule Thomas 
e voit, le touche après sa résurrection ; 
‘aincu par l'évidence, il tombe à ses pieds 
ts'écrie : Mon Seigneur et mon Dieu. Loin 
lo le reprendre, Jésus l'approuve : Parce 
ue lu as cu, Thomas, lui dit-il, {uw as cru. 
feureur ceux qui, sans avoir vu, ont cru! 
Joan. xx, 28, 29.) 


« Voyez quel langage! quelle conduile! 
nelle toute-puissance! Comme il se fait 
'ppeler Dieu/ Comme il en a le ton et l'ac- 
ent! Comme il revendique les droits de la 
divinité : la foi, adoration, la prière, )’a- 
bour, le sacritice!... Or, ici, le raisonnement 
‘st bien simple. Ou Jésus dit vrai, ou il ne 
lit pas vrai, Il n’y a pas de milieu. S'il dit 
frat. il est ce qu'il dit être : il est Dieu, il 
st le Fils éternel du Dieu vivant, béni aux 
nécles des siècles, et toutes ses paroles, ses 
kuons, ses miracles, son triomphe, s’expli- 
juent facilement. Rien n'est impossible a 
Dieu. S'il. ne dit pas vrai, il est (blasphème 
ue Jose à peine écrire, quoique ce soit 
ur le confondre), il est ou un fou ou un 
‘posteur. Oui, un fou, s’il n’a pas conscience 
le ses paroles et de sa conduite ; un détestable 
Imposieur, s'il ment avec connaissance de 
use, Oserez-vous jamais le dire? Jésus- 
purist, le sage par excellence, un fou!!! 
‘sus-Christ, le plus vertueux, le plus saint 
des hommes, un menteur, un imposteur 
sacrilége 11! 11 faudrait avoir perdu la raison 
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et le sens moral pour proférer ane pareille 
folie! Donc il est Dieu. 

« Jésus-Christ est devant la raison humaine 
comme il fut devant Caïphe, au jour de sa 
Passion. Je cadjure, lui disait le grand pré- 
tre, au nom du Dieu vivant, de nous dire st tu 
es le Christ, le Fils de Dieu. — Oui, répond 
Jésus, tu l'as dit; je le suis. (Matth. xxvi, 
63, 64.) Il faut croire ou ne pas croire à cette 


‘affirmation; il n'y a pas de milieu. Si vous 


croyez, adorez Jésus-Christ, il est votre Dieu. 
Si vous ne croyez pas, traitez l’homme qui 
tient un pareil langage ou comme un pauvre 
fou qui ne sait ce qu’il dit : méprisez-le, 
haussez les épaules de pitié; ou comme un 
misérable imposteur, et alors anathématisez- 
le avec les Juifs, rejetez-le, maudissez-le, 
crucifiez-le, punissez-le de la mort infâme 
des blasphémateurs : il l’a cent fois méritée, 
I} faut admettre Jésus-Christ, le Dieu-Homme 
de l'Evangile, tout entier, ou le rejeter tout 
entier. Quiconque n'est pas pour lui est 
contre lui. (Matth. xu, 30.) Quiconque ne 
l'adore pas ne peut sans inconséquence, sans 
folie, le jouer, l'admirer, le vanter comme 
un sage, COMME wn grand homme, comme un 
saint. 

« Quelqu'un pensera peut-être qu'il ne se 
disait Dieu que pour faire admettre plus 
facilement sa doctrine. 

« La difficulté demeure tout entière; car 
une fin louable ne pourrait jamais excuser 
une si immense, une si constante imposture, 
et il n’en faudrait pas moins couclure que 
toute la vie de Jésus-Christ a été un tissu ou 
da folies ou de blasphémes. Mais, outre cetle 
raison, cette supposition est absolument in- 
admissible. En effet, une pareille fiction 
aurait détruit toute son œuvre, anéanti toute 
sa doctrine. Jésus-Christ n'a qu'un hut : 
détruire l’idolâtrie, rétablir partout le règne 
de la vérité; par la vérité, ramener la vertu 
et la sainteté sur la terre; rendre à Dieu ce 
qui est à Dieu seul : le cœur de J’homme, sa 

oi, son dévouement, son amour. Avec cette 
pensée, pouvait-il, n'élant pas vraiment Dieu, 
en prendre le titre et en revendiquer les 
droits, sans ruiner per sa base tout son des- 
sein? Ce prétendu moyen destiné à appuyer 
sa doctrine en eût été d’ailleurs le plus re- 
doutable ennemi. L’impossible, humainement 
parlant, dans la prédication de Jésus-Christ 
et de ses apôtres, élait principalement de 
faire admettre par les peuples la divinité de 
ce Jésus pauvre, humilié, homme de dou- 
leurs, mort sur une croix. N'est-ce pas ce 
qui révelle le plus la raison dans l'enseigne- 
ment chrétien? N'est-ce pas là précisément 


‘la pierre de scandale pour Vincrédule? Kt 


c’est ce moyen que Jésus-Christ aurait choisi 
pour faire recevoir sa religion? Mais c'eût 
été le comble de ia folie? Quel singulier 
appât que celui qui effraye cent fois plus 
que l’hemeçon jui-même. La divinité de 
Jésus-Christ une fois admise, ja conçois 
qu’elle devient un puissant moyen de faire 
croire à sa doctrine. Mais cette hypothèse 
elle-même, qui l'aurait fait admettre? Et 
comment, sans une manifestation évidente el 
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irrésistible de la toute- puissance divine, 
Jésus-Christ aurait-il pu être regardé comme 
un Dieu? 

« Non, non, je le répète : devant le ca- 
ractère surhumain de Jésus-Christ, devant 
ses paroles, devant ses affirmations, devant 
ses actions, devant son œuvre, ,quiest le 
christianiswe, il n'y a pour un homme rai- 
sonnable etsincère qu'un partià prendre : 
c'est de tomber à ses genoux, d’adorer l'a- 
mour infini d’un Dieu qui a tant aimé le 
monde qu'il lui a donné son Fils unique, et 
de s’écrier avec saint Thomas devenu fidè- 
le: Mon Seigneur el mon Dieu! « Dominus 
meus et Deus meus. » 

Vous le reconnaissez comme homme, 
avez-vous dit encore. Or l’homme, qui est 
borné, ne saurait être Dieu, qui est in- 
fini. 

Sans doute, nous le reconnaissons comme 
homme, et c'est même Jà un des points fon- 
damentaux de la doctrine chrétienne, puis- 
que, sans la nature humaine, il n'aurait pu 
souffrir et nous racheter; mais nous le re- 
connaissons également comme Dieu, et c’est 
encore là un des points fondamentaux de la 
doctrine chrétienne, puisque sans cette na- 
ture divine, il n'aurait pu donner un prix 
infini à ses souffrances. « La vraie foi deman- 
de donc, » dit saint Athannse, « que nous croy- 
ions et que nous confessions que Notre-Sei- 

neur Jésus-Christ est Dieu et homme. Il est 

ieu, né, avant les siècles, de la substance de 
son Père; et il est homnie, né dans le lemps 
de la substance de sa Mère : Dieu parfait, 
homme parfait, composé d'une âme et d’un 
corps. » 

Mais, remarquez-vous, l'homme, qui est 
borné, ne saurait être Dieu, qui est infini. 

Oui, considéré seulement comme homme, 
parce que ce qui est borné ne peut, en effet, 
être infini. Aussi, nous gardons-nous bien 
de dire que l’humanité est la divinité en Jé- 
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sus-Christ. Nous disons seulement que la 
Verbe, seconde personne de la sainte Trinilé, 
ayant pris, par l'Incarnation, la nature hu. 
maine, Jésus-Christ est, en même temps, 
Dieu et homme. « Egal au Père selon la divi. 
nité, » dit encore saint Alhanase, « moins que 
le Père, selon l'humanité. Quoiqu'il soit Dieu 
et homme, il ny a pasdeux Christ cependant, 
wais un seul. Un, non par la conversion de 
Ja divinité dans ]’humanilé, mais par l’élévation 
de l’humanité dans Ja divinité. Un entiére- 
ment, non par la confusion des substances, 
mais par l’unité de la perscnne. » Commeil 
n’y a en Jésus-Christ qu’une seule personne, 


nous lui attribuons indifféremment ce qu 


convient aux deux nalures; et nous altri- 
buons même à chacune de ces natures ce qui, 
à proprement parler, ne convient qu'à l'autre, 
Cette intime et hypostatique union, en Jésus- 
Christ, de deux natures si différentes est un 
profound mystère assurément, mais c'est un 
mystère dont nous trouvons en nous une 
image bien frappante, quoique imparfait. 
« Car, » ajoute saint Athanase, «de méme que 


l'âme raisonnable et la chair ne font quu 
seul homme, de même Dien et l"hommene font | 


qu'un seul Christ. » L’homme est corps as- 
surément, et cependant il: est esprit aussi, 
quelque différence qu'il y ait entre ces deur 
substances. De méme Jésus-Christ est réelle- 
ment homme, et cependant il est Dieu aussi, 
quelque différence qu'il y ait entre ces deux 
natures. Que dis-je! mais c'est souvent en 
contemplant le corps de l'homme que nou 
reconnaissons et que nous proclamons son 
intelligence; de méme c'est suuvent aussi en 
contem plant l'humanité de Jésus-Christ que 
nous reconnaissons et que nous proclamons 
sa divinité, nous écriant avec saint Thouas 
dont la foi s’était raffermie après qu'il eul 
touché les plaies de ses mains et celle de son 
côté : Mon Seigneur et mon Dieu! « Domini 
meus et Deus meus. » 


JEUNE. 


Objections. — Le jeûne détruil la santé ou 
du moins la détériore. —- Dieu qui est la bonté 
même ne saurait donc nous commander de 
jeûner : ce sont les prêtres qui le font. — 
Aussi ceux-ci en dispensent-ils pour de l'ar- 

ent. — C'est anx prêtres et aux religieux de 
jeûner. —- Quant à ceux qui sont dans le 
monde, leurs occupations et leurs travaux 
ne leur permeltent guère de le faire. — Le 
jeûne n’est plus de notre ternps.— Ma santé, 
d'ailleurs, n’est pas assez bonne pour jeûner. 
— Et puis je n’ai pas le moyen de me pro- 
curer une nourriture assez solide pour sup- 
porter le jeûne. Le maigre est trop cher. — 
Mon médecin ne veut pas que je jeûne. — 
L'Eglise elle-même y consent. 


Réponse. — À entendre certaines person- 
nes, On croirait volontiers que le jeûne est 
une arme meurtrière qui fait mourir un 
grand nombre de Chrétiens, et les estropie 
tous ou presque tous. Ce préjugé, l’un des 
plus répandus que je connaisse, ne repose 
pourtant sur rien de solide, et il se réfute 


est impossible d'en désirer de plus frappant: 
et de plus décisifs. Que dis-jel mais chacun 


de nous peut en juger plus ou moins par’ | 


propre expérience. 


Le jeûne, dites-vous, détruit la santé,ou | 


du moins la détériore. 

Pourriez-vous me dire combien en sont 
morts, vombien en sont restés malades 
ou seulement indisposés? — Il y en a eu 


cependant. — Oui, sans doute; mais de 


quoi ne meurl-on pas en ce monde, are 


quoi ne se détériore pas la santé? Com- 


bien sont morts de travail, combien y on 
perdu la santé, et quelquefois la santé |s 
plus florissante? Est-ce à dire 


N'est-il pas prouvé, reconnu de tous, & 
coutraire, qu’un travail modéré, ce travail 
auquel l'homme a été condamné, améliore 
notre santé et prolonge notre existence? lien 
est de même du jeûne. Il occasionne la mort 
quelquefois, il peut détruire la santé de quer 
ques-uns, de ceux surtout qui sont natu- 


d’ailleurs par un ensemble de faits tels quil 








pour cela 
que le travail soit une chose pernicieuse! 
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lement faibles, ou quise laissent entraîner 
loin par l'ardeur de leur zèle; quant à 
ux qui sont dans un état normal, et qui 
servent le précepte religieux avec la mo- 
ation que prescrit en tout la sagesse, non- 
ulement il ne les tue ni ne les rend ma- 
des, mais il améliore Jeur santé, au con- 
aire, aussi bien que le travail, et prolonge 
nalement leur existence. — Je n'admets 
int la comparaison, me direz-vous ; car le 
avail est luujours très-utile, nécessaire 
ème quelquefois; mais le jeûne... — Le 
âne ne l'est pas moins. Qui de nous peut 
croire en meilleure voie que le grand 
pôtre, que nous savons avoir été emporté 
‘vent dans Je paradis, où il entendit des 
hoses secréles qu'il n’est pas permis à 
homme de répéter ? (£7 Cor. xu, 4.) Et ce- 
eadant il vous assure qu’il chatiait rude- 
nent son corps et le réduisait en servitude, 
le peur qu'après avoir préché aux autres, il 
je ft lui-même réprouvé. (1 Cor. 1x, 27.) 
linsi lejeûne, qui est le moyen le plus pro- 
red châtier notre corps et à le réduire en 
ervitude, n'est pas moins nécessaire à 
‘homme que le travail. L’un nous assure, 
pour nous comme pour les nôtres, la posses- 
sion des biens terrestres , l'autre des biens 
spirituels; l'un nous fait vivre heureuse- 
gent, nous et les nôtres. dans le temps, 
l'autre dans l'éternité. 
Est-il bien vrai d’ailleurs que le jeûne ne 
hows soitd’aucune utilité pour Ja vie pré- 
senle? Tel n’est point notre avis, puisque, 
comme nous l'avons dit déjà, il nous sert 
encore sous le rapport même où on serait 
trnlé de le regarder comme contraire , je 
veux dire pour l'amélioration de notre santé 
el la conservation de nos jours. — Mais, me 
direz-vous, nous avons quelque peine à le 
Croire, — Eh bien! venez donc avec moi vi- 
siler ces communautés où s’observe unjeûne 
rigoureux et perpétuel. Vous entendez, un 
jeûne rig.ureux et perpétuel! C'est-à-dire 
quec'esl presque continuellement le Caréme; 
el quel Caréme, grand Dieu! Non pas celui 
eslemps modernes, avec ces mille adou- 
cissements nuuveaux que réclame toujours 
otre faiblesse, mais le Carême de la primi- 
lire Eglise; c'est-à-dire qu’on n'y vit que 
de jain et de légumes, dont on se prive en- 
core une partie du temps. Si le jeûne fait 
Courir, on ne doit pas vivre longtemps dans 
ve semblables maisons; si le jeûne rend ma- 
lsde, tous doivent l'être ici. Examinons donc; 
aya besoin pour cela ni de longs ni de 
pro onds raisonnements. Quant à l’âge d’a- 
ord, regardons, interrogeons. C’est singu- 
ler! La vie se prolonge beaucoup plus que 
dans le monde. Et la santé? Chose singulière 
“acore! 1] n'y a presque pas de malades. Le 
“rps humain est toujours là sans doute, 
‘Tec toute sa faiblesse et ses misères ; et, du 
plus, 1 y est rudement châtié, réduit réelle- 
one en servitude, comme dit l’Apdtre, mais 
a il marche toujours ; on ne le voit point 
ù lé aussi fréquemment et aussi longue- 
Sot que dans le monde par ces maladies 
ives, mystérieuses, dont les plus babiles 
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sont obligés de dire qu’ils ne savent d'où 
elles viennent ni où elles vont. — En est-il 
ainsi dans toutes les maisons religieuses où 
règne la même sévérilé? — Partout. — En 
a-t-il toujours été ainsi? — Toujours. — Ne 
pourrait-on pas du moins attribuer cela à 
l'extrême régularité de vie qui s’observe 
dans ces maisons? — Qui, sans doute; mais 
le jeûne y est aussi pour beaucoup, parce 
uc, d’une part, le jeûne est un grand moyen 
erésularité; et parce que, d’une autre 
part, en soi, c’est-à-dire par une privation 
modérée, non-seulement de tout exrès de 
nourrilure, mais d’une partie de la nourri- 
ture ordinaire, il se tronve réellement fa- 
vorable à la santé, bien loin dela détruire. 
Quoique sorti de la main toute-puissante de 
Dieu, le corps humain ressemble pourtant, 
sous ce rapport, à toutes ces fragiles méca- 
niques sorties de la main impuissante des 
hommes. Moins vous chargez cette divine 
mécanique, et moins ede est exposée à se 
détraquer et & s’user promptement. 

En voulez-vousd’autres preuves que celles 
que je viens de vous donner? Nous n’en man- 
querons point: il y en a partout, au milieu 

u monde, chez chacun de nous. Dans le 
monde, il y a des hommes dont la santé pa- 
raft toujours bonne, et dont ja vie se pro- 
longe bien au delà du terme ordinaire. De- 
mandez-leur comment ils se nourrissent? | 
Et ils vous diront tous on presque tous que 
leur vie est à peu près un jeûne perpétuel. 
Que ce soit chez eux esprit religieux, ou 
principe hygiénique, ou sobriété naturelle, 
ou bieu encore nécessité de la position, peu 
importe ici, le fait est 1à incontestable, à 
savoir, la conservation de la santé, et la pro- 
longation des jours par le jeûne, c'est-à-dire 
par la privation non-seulement de toute 
nourriture excessive, maisd'une partie même 
de la nourriture ordinaire. 

J'ai parmi mes amis un homme Azé de 
bientôt quatre-vingt-dix ans.Il a fait il y a 
quelques années une chute grave qui l'a 
conduit à deux pas du tombeau. Sans catte 
chute, il eût atteint et dépassé son siècle, 
probablement; et, malgré cela, nul ne peut 
dire où il s'arrêtera. — C’est un hommed une 
santé exceptionnelle, me direz-vous. — Oui, 
d'une santé exceptionnelle ; mais vous allez 
voir comment. À vingt ans, il était jugé po‘ - 
trinaire par le plus célèbre médecin de la 
ville de Tours. A le voir marcher avec son 
corps fluet, vous eussiez dit que le premier 
suufile du vent allait l’abattre, et qu’en tom- 
bant il allait se briser tous les membres. 
Eh bien! savez-vous comment il est parvenu 
à guérir cette préiendue maladie de poi- 
trine, à se conserver jusqu'à l'âze de quatre- 
vingt-cinq ans, avec sa taille, sa chevelure, 
sa gaieté, et sa lucidité d'esprit de vinstans, 
à pouvoir survivre, à cet âge. à une chute 
qui aurait fini quatre-vingt-dix-neuf jeunes 
gens sur cent, et à reprendre alors le cours 
ordinaire de sa vie, appuyé, il est vrai, sur 
deux béquilles , pour sarréter Dieu sait 
quand? Attendez, je vais vous le dire, ox 
plutôt il vous le dira lui-même. 
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nion d’environ deux ou trois mille personnes. 
C'était une féte agricole, et là se trouvaient, 
par conséquent, non-seulementies habitants 
de la lucalité, mais encore des pays voisins. 
Celui dont nous venons de parler y était 
aussi, excitant l'admiration de tous ceux qui 
connaissaient son âge. Il était curieux, en 
effet, de voir ce vieillard plus qu’oclogénaire 
se tenant aussi droit, marchant aussi réso- 
Jument, causant avec autant de présence 
d'esprit que les plus forts et les plus intelli- 
gents de la réunion. Un des notables s'étant 
approché de lui :— Vraiment, M. l’abbé, vous 
êtes un prodige pour ceux qui vous con- 
naissent. Vous devriez bien nous dire un 
pen votre serrel, afin que nous en profitions. 
— Mon secret! répondit-il en souriant, il est 
connu de tous, et il est également à la por- 
tée de tous. Mon secret! c est une grande su- 
briété. — Etquand vousêles malade ?— Alors, 
c'est le jeûne. En cela, les animaux sont 
nos modèles, Voyez le chien, quand il est 
malade, il reste sans manger, jusqu'à ce qu'il 
aille mieux. 

Il avait raison. Jamais je n’ai vu per- 
sonne se mieux porter que lui, mais aussi 
jamais je n’ai vu personne observer plus 
fidèlement la règle de la sobriété et du 
jeûne, non pas seulement par devoir reli- 
gieux, mais par principes hygiéniques, 
comme il le disait lui-même. Il m’attendait 
un jour à dîner. On lui avait servi, le matin, 
je ne sais quel pelit plat un peu appétissant. 
— Noa, dit-il, ce sera pour ce soir. — Et il fit 


son repas ou plutôt sa collation avec un mor- © 


ceau de fromage. C'était le jeûne en l'hon- 
neur de l’amitié. Mais, après tout, c'était le 
jeûne, quant à seseffets physiques;et comme 
nous voulions l'en gronder, en lui faisant 
remarquer qu'il n'élait plus d’un âge où l’on 
pdt s'imposer de semblables privations:— 
Coinment! d'un âge! reprenait-il vivement, 
msis je me porte aussi bien que vous. Et 
savez-vous pourquoi? C'est précisément 
parce que j'ai su et que je sais encore m'im- 
poser les privations dont vous parlez. 

Une autre fois, il était tombé malade, et 
même assez gravement, pour qu'on fit venir 
un médecin, contre ses habitudes. Car, 
comme il se guérissait par le jeûne, ainsi 
qu'il le disait lui-même, il n'avait guère be- 
soin de médecin pour cela. Le médecin a 
pelé avait prescrit une métlecine, laquelle 
médecine lui était présentée, dès le lende- 
main, à la pointe du jour. —Jetez cela, dit-il 
à le personne qui la lui présentait. — Mais, 
monsieur , vous ne guérirez pas — Jetez, 
vous dis-je, et je guérirai. --- Et il fallut lui 
obéir, et, comme 1! l'avait annoncé, il guérit, 
par une abstinence complète, plus prompte- 
ment qu'il ne l'eût fait probablement, avec 
tout ce dont on eût chargé son estomac in- 
disposé. Vous me direz peut-être qu'il ne 
faudrait pas toujours compter sur de pareils 
résultats. C'est possible; mais pourtant. de 
l'aveu de tous les médecins, et d'après rex- 


DICTIONNAIRE 
{l y avait, un jour, dans une plaine, une réu- 


JEU 904 


périence générale, i} est reconnu que le jeûne 
est, dans toute maladie, un des moyens les 
plus indispensables de guérison. Ne l'avez- 
vous pas éprouvé vous-même bien des fois? 
Ne dites donc point que le jeûne détruit la 
santé, ou du moins Ja détériore, puisque 
c'est précisément le contraire qu'il produit, 

Dieu, qui est la bunté même, ne saurait 
donc nous commander de jeûner, avez-vous 
dit encore. Ce sont les prêtres qui le font. 

D'après ce que nous venons d'établir, il 
est aisé de reconnatire qu'il ne doit répu- 

ner, en aucune manière, à l'infinie bonté 

e Dieu de prescrire le jeûne à ses enfants, 
Pourquoi donc ne le ferait-il pas? Est-ce 
parce que le jeñne peut leur occasionner 
quelques souffrances ? Mais qu'importent de 
légères souffrances, qui doivent avoir pour 
résultat d'améliorer la santé et de consolider 
l'existence ? Il faut bien souffrir un peu pour 
guérir : c'est la devise de tous, et la mèrela 
plus tendre, je dirai même la plus faible, ne 
craindrait pas de la répéter souvent au fils 
qu'elle aime de tout son cœur. 

Mais quand bien même le jeûne aurait 
réellement les inconvénients que vous venez 
de signaler et heaucoup d'autres encore, on 
ne pourrait pas dire, pour cela, que Dieu, 
dans sa bonté, ne saurait le prescrire à ses 
enfants. Est-ce que le meilleur des rois n est 
pas obligé quelquefois de faire la guerre? ll 
n’ignore pas cependant que le sang le plus 
précieux va couler sur le champ de bataille, 
il n'ignore pas que beaucoup parmi lessiens 
resteront estropiés puur le reste de leur nt; 
il sait par avance combien de femmes volt 


devenir veuves, combien d'enfants orphe — 


lins, combien de pères et de mères sans ep- 
pui ; il doit craindre même, s'il vient à per- 
dre la bataifle... mais il ne veut point s'arré- 
ter à cette pensée : Enfants, dit-il avec 
confiance, marchons courageusement ai 
combat! Et persoune ne s'avise de le blà- 


mer, parce qu'un grand résultat est jene 


dis pas assuré, mais attendu. Quoi donc! 
voilà ce que peut faire, et ce que fait réelle- 
ment, chaque jour, aux applaudissements du 
monde, le dernierdes rois de la terre, etleRoi 


des rois, Jésus-Christ, notre Dieu, ne pourrail _ 
nous dire sans perdre aussitôt sa répotation — 
a 


de bonté : En 
la conquête du ciel, je suis venu moi-même 


nis, marchons ensembleà 


sur la terre pour vous aider àla faire, celle 


inappréciable mais difficile conquête. Avsnl — 


de voir vos efforts couronnés de succès, vous — 


aurez bien des ennemis à vaincre. C'est le 
démon qui craint de vous voir entrer dans!e 
ciel, d’où il a été chassé, et qui désire vous 
entraîner dans l'abime ; ce sont les passions, 
qui sont en vous par suite du péché de voire 


premier père, dont elles continuent la ré 


volte; c’est la chair qui, ayant des désirs di- 
rectement contraires à ceux de l'esprit, vous 
attache à la terre, tandis que celui-ci vou 
élève vers le ciel. Cette race n’est vaincu 
que par la prière et par le jeûne (97). Cou 
rage donc! car le jeûne lui-même ne faitit 


| (97) Hoc genus non ejicitur nisi per orationem et jejunium. (Matth. xvu, 20.) 
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ourir; et, dût le corps succomber. l’âme 
en triomphera que plus glorieusement 
ns le ciel. 

Trouver une telle conduite inconciliable 
ec la bonté, c'est ne rien entendre à la re- 
.ion, aux ehoses némes les plus ordinaires 
2 Ja vie. Est-ce que toute conquête ne sup- 
5e pas un combat? est-ce que toute ré- 
unpense n’exige pas un sacrifice ? Nous 
mirions entrer dans le ciel sans avoir com- 
tu, recevoir les éternelles récompenses 
ns les avoir méritées ! C’est demander l'im- 
ssible. Ah 1 plutôt remercions Notre-Sei- 
eur de ce qu'il veut bien nous couronner 
ernellement dans le ciel, après une lutte 
| facile et si courte sur la terre ; remer- 
ons-le surtout de ce qu'il a bien voulu 
ous sppliquer les mérites infinis de sa Pas- 
ionet (fe sa mort, afin que nos propres sa- 
nfices nefussent rien, ou à peu près, si ce 
‘est même un commencement de jouissan- 
6, 

Ne disons donc plus que Dieu, qui est la 
onlé naéme, ne saurait nous commander 
e jediser et que ce sont les prêtres qui le 
al, 

Non, le jeûne n'est point inconciliable 
vec la bonté de Dieu, puisque de quelque 
nnière que nous l’envisagions, nous n’y 
touvonas qu'une manifestation de cette bonté 
 ovlre égard. 

Nou, te ne sent point les prêtres qui 
nous <ommandent de jeûner, puisque c'est 
Dieu Sui-méme, et quand les prêtres le font, 
ls ne le font qu’au nom de Dieu dont ils 
ont les ministres : Qui vous écoute m’écoute 
Luc. x,16j, leur dit Notre-Seigneur Jésus- 
hrist. Bt encore : Alles donc instruire tou- 
s lesnations, leur apprenant à observer tout 
qe je vous ai commandé. (Matth. xxvii, 
9.20.) 


Non, ce n'est point des prêtres que vient 
* jeûne, comme vous semblez le croire et le 
ire, puisque avant qu'il y eût des prêtres, 
sas-Christ l'avait recommandé à ses dis- 
ples et avait lui-même pratiqué ce jeûne de 
narante jours devenu si célèbre par celui 
»6 Chrétiens. 

Non, Je jeûne ne vient pas des prêtres, 
lisque avant que Jésus-Christ edt cominen- 
la prédication de son Evangile, Jean-Bap- 
te l'avait observé lui-même dans le désert 
ec ja plus grande sévérité, et l'avait pré- 
¢ à tous sur les bords du Jourdain pour 
rénuission des péchés. 

Nun, le jeûne ne vient pas des prêtres, 
isque bien avant la prédication de Jésus- 
rist et celle de Jean, son précurseur, nous 
voyons annoncé, observé partout, mais 
incipalement en Judée. — 

Non, le jeûne ne vient point des prêtres ; 
r a) tient tellement à l'essence même du 
istignisme que tous les hérétiques et les 
ismatiques l'ont retenu et observé avec 
s vu moins de sévérité. 

foyez nos voisins d'outre-mer. Indépen- 
uuent des jeûnes que peut observer cha- 
: église particulière, et dans chacune 
ces églises, chaque fidèle, puisque 1a 
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chacun ne relève ou n'est censé ne relever 
que de sa conscience, ne savez-vous pas qu'il 
est des circonstances où le souverain et 
quelquefois lasouveraine prescrit à la nation 
un jour de jeûne pour fléchir la justice du 
Seigneur et appeler ses béuédictions les 
plus abondantes ? 

C'est peu de chose, direz-vous, compara- 
tivement à tous les jeûnes en usage dans 
l'Eglise catholique. — C'est possible, mais 
la n'est pas la question. J! ne s'agit point 
ici du plus ou du moins, il s’agit du prin- 
cipe; et je dis que si nous retrouvons le 


jeûne partout où il reste quelque chose du 


Christianisme, c’est une preuve que re n’est 
point une institution sacerdotale, et je dis 
que si nous ne sommes point élonnés de voir 
cetle sévère pratique rappelée et prescrite 
à une nation par une reine et ses ministres, 
responsables devant le parlement, unique- 
ment charzés comme elle des intérêts tem- 
porels de celte nation, à plus forte raison 
ne devons-nous pas être surpris de la voir 
également rappelée et prescrite aux fidéles 
par ls Souverain Pontife et tous les prêtres 
chargés comme lui de faire observer sur la 
terre la religion de Jésus-Christ. 

Non, ce n’est point des prétres qne vient 
le jeûne, puisqu'il est fondé sur la nature 
même des choses que les prêtres ne peuvent 
ni changer, ni modifier. 

Non, encore une fois, ce n'est point des 

rêtres que vient le jeûne; car en ce cas, 
ils s’en seraient exemptés, ils auraient eu, 
du moins, pour eux-mêmes de grands mé- 
nagements et ils ne tiendraient pas rigoureu- 
sement à lobserver, tandis que c'est tout le 
contraire qui alieu: ce sont eux, en effet, 
que Ja loi du jeûne atteint le plus souvent 
et“le plus sévèrement, et ce sont eux en- 
core qui s’en dispensent le moins facilement, 
ou pour mieux dire, ce sont les seuls, en 
certains pays, qui l'observent dans toute sa 
rigueur. 
"ous n'êtes pas moins dans le faux quand 
vous ajontez : 

Aussi ceux-ci en dispensent-ils pour de 
l'argent. 

Ou vous ne comprenez pas, On vous vous 
exprimez mal, car non-seulement le prêtre 
est à l'abri de tout reproche dans le cas 
dont vous parlez, mais il mérite même les 
plus grands éloges. 

Considéré en soi comme pratique de 
mortification et non dans tel ou tel acte par- 
ticulier, le jeûne, avons-nous dit, tient à l’es- 
sence même du christianisme, à la nature 
des choses. En ce sens, nul ne peut en être 
dispensé, et nul par conséquent ne saurait 
en dispenser. Dispenser du jeûne en géné- 
ral, ce serait dire à celui quien a été dis- 
pensé qu'il n'a point de péchés à effacer, paint 
de passions à dompter, d'inclinations vicieu- 
ses à réprimer, point de mérites à acquérir. 
Toutes choses que personne ne peut dire, et 
le prêtre encore moins que les autres ; parce 
que, ayant pour mission d'enseigner la reli- 
gion chrétienne et de la faire pratiquer aux 

ommes, nul ne doit mieux connaltre que 
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lui et l'esprit du christianisme et la nature 
humaine. Mais si le jeûne estindispensabte- 
went obligatoire, considéré d’une manière gé- 
nérale, il n’en est plus de même de tel ou 
tel jedneen particulier. Dans le premier cas, 
c'est la vertu de pénitence sans laquelle per- 
sonne ne peut être sauvé. Dans le second cas, 
c'est un moyen de pratiquer cette vertu, 
moyen indiqué, commandé même, si vous 
voulez, par une autorité légitime, mais que 
cette antorité peut changer sans nulle difficul- 
té. 11 n'est personne qui ne comprenne cela 
parfsitement. C'est qu'il est de senscommun, 
en effet, que celui qui commande peut eesser 
de commander, ou ce qui est la même chose, 
que celui qui a ledroit de porter une loi et 
de la faire observer, a également le droit 
de la changer en général, ou d'en dispenser 
dans tel cas particulier. Pour appliquer 
donc ce principe au sujet qui nous occupe, 
disons que nulle puissance humaine ne peut 
dispenser du jeûne en général ou de Ja pé- 
nitence, parce que c'est une obligation de 
droit naturel et divin ; mais que pour tel ou 
tel jeûne en particulier, comme celui des 
Quatre-Temps, par exemple, l'Eglise qui l'a 
établi peut parfaitement l'abolir, le changer 
ou en dispenser, selon qu’elle le juge con- 
venable dans l'intérêt des fidèles. Est-ce 
qu'il n’en estpas ainsi de toute loi positive? 

i l'autorité civile peut abolir les lois qu'elle 
8 établies ou en dispenser, pourquoi l’auto- 
rité ecclésiastique n’aurait-elle pas le même 
pouvoir ? 

Vous allez me dire peut-être : « Toutcela 
est juste; mais pourquoi les prêtres deman- 
dent-ils de l’argent quand ils dispensent du 
jeûne ? » 

Vous me paraissez peu comprendre je ne 
dis pas seulement l'intention des prêtres en 
pareil cas, mais l'esprit de la religion qu'ils 
sont chargés d’enseigner. Il ne faut point ou- 
blier que tout se tient, tout est intimement 
lié dans la religion, et que, quand une chose 
vientà manquer, il faut non-seulement en 
conserver ce que l’on peut, mais remplacer 
encore ce qui fait défant complétement, par 
quelque autre chose d’équivaient. Pour ap- 
pliquer ce principe au cas dont il s’agit, nous 
dirons : L'Eglise, dans sa sagesse et dans sa 
bonté, a reconnu que tel ou tel jeûne ne 
saurait être imposé ou ne pourrait l'être 
que difficilement à telle contrée, à tel dio- 
cése, à telle paroisse, ou seulement à tels 
ou tels individus. « Dispensez! dispensez ! 
dit-elle aux ministres de la religion, chargés 
de la représenter auprès des peuples. Dis- 
pensez en toute charité quoique prudem- 
ment! N'oubliez point toutefois l'esprit de 
notre sainte religion, n'oubliez point qu'il 
faut absolument à |’hoimme, pour éviter l'en- 
fer et mériter le ciel, des actes de mortifica- 
tion, des bonnes œuvres en général, et faites 
en sorte qu'il n’y ait rien de perdu. » 

Pénétrés de ces idées, les prêtres agissent 
parlout en conséquence : « Vous ne pouvez 
observer le jeûne dans toute sa rigueur, di- 
sent-ils à ceux qui viennent leur en deman- 
dar dispense? faites du moins ce que vous 


ms 
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pourrez. Quant à ce qne vous aurez omis, 
pour avoir le méme mérite aux yeux de 
Dieu, remplacez-le par l'aumône, » Qui ne 
voit qu’agir de lasorte c’est absolument rem- 
placer une bonne œuvre par une autre 
onne œuvre équivalente ? Qui ne voit que! 
c'est même retenir du jeûne, considéré 
comme acte de mortification, tout ce qu'il est 
possible d'en retenir? car si l’auméne est un 
secours donné aux malheureux, c’est aussi, 
en un sens, un acte de mortification de le 
part de celui qui la fait, puisque c'est 12 
priver du moyen le plus propre à se prou- 
rer toutes les jouissances, de Ce qui est même, 
en soi, une jouissance véritable, et l'une 
des plus grandes pour le cœur dépravé de 
l’homme. 

J'avais donc raison de vous dire que non- 
seulement la conduite du prêtre est à l'abri 
de tout blâme, dans le cas dont vous parlez, 
mais qu'elle est digne des plus grands élo- 

es N'est-ce pas ainsi que vous vous con- 

uiriez vous-même à sa place? N'est-ce pas 
ainsi que se conduit ou que doit du moins 
se conduire, dans des circonstances à peu 
près semblables, toute personne d'intelli- 
gence et de cœur ? 

Voilà, je suppose, une famille séparée de 
son chef depuis longtemps. On l'attend de 
jour en jour; mais comme il a une longue 
roule à faire, la mer à traverser, il pourrait 
bien ne jamais revenir : « Mes amis, dil la 
mère à ses enfants, voire père n'arrive pas. 
Nous appelons son retour de nos vœux les 
plus ardents, de nos prières les plus ferven- 
tes... faisons quelque chose de plus encore. 
Vendredi prochain, jeünons tous à la même 
intention. La mortification des sens est une 
des vertus les plus méritoires aux yeux de 


Dieu, et, dans la position où nous nous {rou- | 


vons, l'exercice de cette vertu aura, je nen 
doute point, la plus grande effiracité. » On 
applaudit à ka proposition de la mère : « Mus 
nous, disent les plus faibles, nous ne pou- 
vons pas jeûner. — C'est vrai, reprend |s 
mère. Aussi, voici ce que vous ferez. D'i- 
bord vous vous mortifierez autant que vous 
pourrez le faire; et, pour suppléer à ce que 
vous aurez omis, vous prendrez dans voir 
bourse un peu d'argent que nous dounerons 
aux pauvres. De cette manière, nous en au- 


rons tous fait autant les uns que les auites, — 


et, quand votre père sera de retour, il 5 
montrera également content de chacun it 
nous. » C'est là absolument le conduite du 


rêtre à l'égard des fidèles par rapport à 
oi du jeûne. La trouvez-vous mauvaise &- | 


tuellement ? 
Qui re voit encore que cette aumône, plus 


ou moins strictement exigée, est un moyen | 
de mieux faire observer la loi. Vous dems! : 
dez une faveur, il faut qu'il vous en cole 


un peu; autrement tout le monde pourfiil 
demander la même faveur, et la loi se tru0- 
verait sans vigueur. C'est JA un principé 
d'éternelle vérité, qui a son application en 
tout. Et nous ne voyons pas pourquoi |! 02 
serait point permis de Panplianer ant lois44 
l'Eglise. 
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fous me demanderez peut-être encore 
rquoi le prêtre se charge de l’aumône et 
la laisse pas faire aux fidèles. 
ourquoi! mais parce que le prêtre est, 
‘san ministère, le père des pauvres. Jé- 
-Christ les lui a confiés d’une manière 
te particulière, et il faut bien que les 
les l'aident à les soutenir. 
ourquoi 1 mais parce que mille petites 
uônes, distribuées au hasard, n'out au- 
\ effet salutaire, la plupart du temps, 
dis que, réunies ensemble, et distribuées 
une main habile et prudente, elles por- 
\ partout l'abondance; comme ces eaux 
nttoutes les gouttes, séparées, n’eussent 
s mème élé aperçues où elles seraient 
nbées, mais qui n’en ont pas moins dans 
ur ensemble toute l'efficacité désirable. 
Pourquoi ! mais doutez-vous de la probité 
| prêtre ou de sa charité? Sa probilé n’est 
tre suspeclée, même de ceux qui n'ont 
int de religion. Quant à sa charité, elle est 
veoue proverbiale par toutelaterre.Si pour- 
nt vous manquez de confiance, agissez en 
nséquence; demandez à faire vous-même 
tresumdne, Ou à savoir de quelle manière 
e est faite, et vous aurez pleine satisfac- 
m. Allez plus loin, parlez au prêtre de 
andes misères que vous connaissez tout 
liculièrement, et que vous seriez bien 
ise de soulager, vous verrez que non-seu- 
‘ment il sera le premier à vous dire d’y 
orter volre argent, mais qu'il vous aidera 
ncore lui-même dans cette bonne œuvre. 
C'est aux prêtres et aux religieux de jeû- 
‘r, préteadez-vous. 
Oui, sans doute. Aussi le font-ils rézsuliè- 
meat. Prétendez-vous que ce n'est qu'à 
1, seulement ? Alors, je vous dirai: 
Nest-ce qu'à eux d'aller au ciel? n'est-ce 
\'s eux de pratiquer la vertu ? — Non, ré- 
tdez-vous, c'est à tout le monde. » Kt 
ul, je vous dirai à mon tour : « C'est à tout 
munie aussi de jeûner, puisque, comme 
us l'arons moatré plus haut, et qu'il est 
le d'ailleurs de le reconnaître, le jeûne 
tun des muyens les plus indispensables 
praliquer la vertu etde conquérir le ciel.» 
Vous ne direz peut-être que le ministère 
cerdotal et l'état religieux demandent des 
les Spéciaux de mortification. Je n'en dis- 
aviens pas; aussi ai-je fait remarquer déjà 
e personne n'observait le jeûne avec plus 
régularité et souvent aussi avec plus de 
ténié que le prètre et le religieux. La vie 
| religieux principalement est un jeûne 
ntingel; quoiqueen général il en ait iwoins 
soin que les autres. C'est alors une victime 
re offerte A Dieu en expiation des péchés 
sraëél. Les fonctions du saint ministère ne 
‘mettent pas au prétre de se livrer à une 
attènce aussi sévère. Le jeûne, il est vrai, 
si que nous l'avons fait rewarquer plus 
ul, est plutôt favorable que nuisible à la 
ale, mais il ne laisse pas, au moment sur- 
ut Où il est observé, toutes les forces dont 
prêtre a besoin pour se livrer à la prédi- 
ton et à d'autres fonctions non moins im- 
Mantes et non moins pénibles. Voilà pour- 
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quoi, je le répèle, le prétre ne peut pas oh- 
server les mêmes jeûnes que le religieux. 
Quant à ceux qui Jui sont communs avec 
tous les fidèles, avec quelle ponctualité il 
les observe ! Nul ne Je fait plus rigoureuse- 
ment que Jui; et il est souvent le seul dans 
une paroisse de campagne. Et, en dehors 
des jednes imposés par l'Eglise à tous les 
fidèles, que de jeûnes encore résultent, pour 
le prêtre, de l'accomplissement de ses divi- 
nes fonctions, et spécislement de l'offrande 
de l'auguste sacrifice! Il y a des prêtres 
pour qui l’année entière est aussi une espèce 
de caréme continuel, et souvent bien péni- 
ble. Si le prêtre et le religieux font ce qu'ils 
doivent, en faités-vous autant de votre côté ? 

Vous me direz peut-être encore que Je 
prêtre doit à toute l'Eglise, mais speciale- 
ment à ceux dont il a la direction,ses morti- 
fications aussi bien que ses prières. 

J'en conviens également; mais, vous- 
même, n'avez-vous pas vos obligations ré- 
sullant de la position dans laquelle vous 
vous trouvez ? Vous êtes membre de l'Eglise. 
ne devez-vous pas aux autres fidéles, en 
celte qualité, une part de vos bonnes œuvres 
en général, de vos mortifications en particu- 
lier, comme vous avez droit vous-même à 
une part de leurs bonnes œuvres en général, 
etdeleurs mortifications en particulier? Vous 
appartenez & une famille quelconque, vous 
en êtes peut-être le chef, vous avez des 
amis, des servileurs, des employés... A ces 
différentes personnes que des liens particu- 
liers rattachent à vous, ne dovez-vous pas 
une part spéciale de vos bonnes œuvres en 
général, de vos mortifications en particulier? 
Vous la leur devez d'autant plus rigoureu- 
sement,cetle part spéciale qu’ils attendent 
de vous et que Dieu réclame en leur nom, 
que c’est vous peut-être qui les avez entrai- 
nés dans ces fautes pour lesquelles la justice 
divine demande satisfaction ! Acceptez donc 
Ja loi du jeûne, comme tous les fidèles qui 
sont dans la même position que vous; et ne 
dites plus que c'est aux prêtres et aux reli- 
gieux qu'il appartient seulement de jedner. 

Quant à ceux qui sont dans le monde, 
ajoutez-vous, leurs occupations et leurs tra- 
vaux ne leur permettent guère de le faire. 

Vous êtes dans le monde, dites-vous; et 
de là vous concluez que vous n'êtes point 
obligé à jeûner. Mais c'est une conclusion 
tuut opposée que vous devriez tirer. 

Puisque vous êtes dans le monde, vous 
n'en avez que plus commis de péchés pro- 
bablement. De là, pour vous, la nécessité de 
les effacer par le jeûne. 

Puisque vous êtes dans le monde, vous 
n’en devez que plus sentir l'aiguillon de la 
chair et les attaques des passions. De là, 
pour vous, la nécessité de dompter la chair 
et de vaincre les passions par le jeûne. 

Puisque vous êtes dans je moude, vous 
devez vous voir exposé à loutes sortes de 
dangers et de piéges. De là, pour vous, la 
nécessilé de vous prémunir, par fe jeûne, 
contre ces dangers ct ces piéges. 

_ Puisque vous êtes dans le monde, vous 
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n'en avez gue plus à craindre les attaques et 
les ruses du démon, prince de ce monde. 
De là, pour vous, la nécessité de le repous- 
ser, par le jeûne, lui et sa race maudite, 
comme les paroles et l'exemple de Jésus- 
Christ nous l’enseignent sdmirahlement. 

Puisque vous êtes dans le monde, vous 
devez voir presque partout les principes de 
l'Eglise méconnus, la loi même du Seigneur 
ouvertement transgressée. De là, pour vous, 
une obligation plus grande de donner l’exem- 
ple de l'obéissance, de réparer tant d'outra- 
ges par votre fidélité. 

Je vous entends me répondre que le 
monde ne permet guère de jeûner, quel- 
que besoin qu'il ait lui-même du jeûne. 

Mais que vous importe le monde! Qu’est- 
il donc par rapport à vous? Et qu’avez-vous 
tant à craindre de lui? Etes-vous le servi~ 
teur fidèle de Dieu et le fils dévoué de son 
Eglise; ou bien l'esclave de ce monde, et 
conséquemment du démon, prinee de ce 
monde ? Si vous êtes le serviteur fidèle de 
. Dieu, le fils dévoué de son Eglise, faites ce 
que Dieu vous commande, par lui-même, 
vu par son Eglise, sans vous inquiéter du 
monde. Si vous êtes l'esciave de ce monde, 
et, conséquemment, du démon, prince de ce 
monde, ah! brisez promptement les chaînes 
de ce double esclavage, et pour cela jeAnez ; 
le jeûne est le moyen le plus propre à vous 
faire recouvrer votre liberté. 

Il n’est pas vrai, du reste, que le monde 
ne permette pas de jedner. Si vous |e penser 
réellement, c'est une illusion que vous vous 
faites. Jeûnez, sans crainte, en face du 
monde; et je vous réponds qu'il ne vous en 
estimera que plus, sinon extérieurement, 
du moins intérieurement. {1 jouera, tacite- 
ment du moins, voire fidélité, qu'il n’a pas 
ja force d’imiter, et il n'aura que plus de 
confiance en votre probité, n'ignorant pas 
que cette vertu morale n'est que plus soli- 
dement établie quand elle repose sur des 
principes religieux. Je ne dis point pour 
cela que vous n’ayez point à craindre le sou- 
rire moqueur de quelques femmes légères 
ou la parole imprudente de quelque jeune 
étourdi. Mais, qu'est-ce que cela? Ah! si 
c'est là toute la désapprobation du monde, 
c'est le cas de dire: « Une telle désapproba- 
tion vaut une approbation : [sforum reproba- 
tio commendatio est. » 

Et nos occupations! dites-vous. — Com- 
ment! vos occupations. Etes-vous plus oc- 
‘cupé que ne l’étaient les apôtres, qui avaient 
pour mission de convertir le monde entier? 
— Non, dites-vous : mais je ke suis tout au- 
trement. — Eh bien! donc, ou les occupa- 
tions nombreuses dont vous voulez parler 
sont nobles, saintes, jusqu'à un certain 


point, ayant, sinon de la ressemblance, du 
moins quelques rapports avec jes occupa- | 


tions du saint miaistére, oa ce sont des oc- 


cupations complétement profanes. Dans le” 


premier cas, elles n’en vont que mieux avec 
e jeûne, elles l'appellent même tout natu- 
reilement, comme les fonctions du saint mi- 
nistère. Dans le second cas, elles ne vous 
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en dispensent pas, bien au contraire, Car, 
plus elles vous rapprochent du mal, et plus 
vous avez besoin que le jeûne vous le fasse. 
éviter ; plus elles vous lancent au milien do! 
monde et de ses dangers, et plus vous avez 
besoin que le jeûne vous rapproche de ia! 
religion ; plus elles vous exposent à perdre 
jusqu’a la pensée de Dieu, et plus vous avez 
besoin que le jeûne vous rappelle cette 
pensée salutaire, et la grave profondément 
dans votre âme, avec toutes celles qui natu 
rellement en découlent. 

Et nos travaux! ajoulez-vous. — Qun 
donc! en avez-vous plus que saint Paul, 
qui, pourtant sentait encore la nécessité et 
trouvait ke moyen de dompter son corps et 
de Je réduire en servitude. — Non, dites. 
vous; mais j'en ai d'une autre sorte; je ne 
suis pas un apôtre, ayant reçu ordre du ciel 
d'aller travailler à la conversion des nations: 
je suis un pauvre journalier condamné à 
porter, chaque jour, pour gagner mon pain 
‘et celui de ma famille, le poids le plus lourd 
du travail. C'est là mon jeûne, à moi, et je 
ne puis réellement en accepter d'autre. — 
Vous parlez de bonne foi, n'est-il pas vrai? 
Ecoutez donc mon raisonnement. Ou vous 

ouvez jeûner, malgré votre travail, ou non, 

ans le premier cas, je ne vois pas pourquoi 
vous ne vons soumettriez point à la loi gt- 
nérale de l'Eglise. Vous devez avoir, au col 
traire, d'autant moins de répugnance à le 
faire, que votre genre de vie vous dispose 
tout naturellement aux fatigues du jeûne. 
Dans le second cas, vous en êtes dispensé. 
Mais, de grâce,ne repoussez point la loi du 
jeûne d'une manière absolue. Acceptez-l, 
‘&u contraire, pour les cas où vous pourriel | 
"observer, observez-en ce que vous pour 
rez, et offrez à Dien vos privations et v6 
fatigues de chaque jour comme compenss- 
tion de‘ce que vous ne pourriez faire. Ne 
comprenez-vous pas que personne n’a plus 
d'intérêt que vous à reconnaître le prix de 
la mortification des sens, puisque, comme 
vous le dites, votre vie entière est une véf!- | 
table mortification-’ laquelle H ne manque 
pour Atre méritoire que d’être accepite 
comme telle. | 

Le jeûne n'est plus de notre temps, not 
disent quelques-uns. ne 

« C'est, en effet, » observe le Cardin! 
Giraud, dans son Instruction pastorale sur le 
jeûne, «ce que prétendent les sages du siètié, 
les esprits raisonneurs, les hommes à po 
grès et à réforme, qui prétendent faire ma 
cher la religion comme la société vers 0 
perfectionnement indéfini. Ils nous disent! 

occasion du jeûne, comme de la pluparté 
nos pratiques saintes, que les temps so 
changés, et que notre Garême commence 

vieillir ; que chaque siècle a ses nsages, 
mœurs, Son esprit, son caractère; qu'aulfé 
fois, il est vrai, la ferveur religieuse empor 
tait nos pères vers les exagérations de 

pénitence; mais que le temps de ces pieui 
excès est passé; que le cours des idées 8 pt! 
une direction nouvelle; qu'il faut suirre © 








_ mouvement, sous peine de passer pouf des 
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rits singuliers, des demeurants d’un antre 
+ qui veulent heurter de front l'opinion, 
faire reculer le genre humain en ressusci- 
it des institutions surannées. 
« Les temps sont changés]! Et que fait aux 
s de l'Eglise le changement des temps et 
révolution des siècles ? Ils peuvent chan- 
ret changent sans doute, puisqu'il n’est 
n de stable sous je soleil (58): maw l'E- 
se est immuable comme Dieu méme. Les 
ups sont changés! Comme si nos mœurs 
ient la règle des lois de l’Eglise, et non 
lois de l'Eglise la règle de nos mœurs! 
$ temps sont changés ! Ah ! nos goûts, nos 
iniors, NOS modes, nos systèmes peuvent 
anger, et il ne faut pas un siècle pour cela; 
ne année, un jour suffit pour les voir naître 
| mourir. Tout se renouvelle, en effet, sur 
> sol changeant et mobile ; les divers modes 
» gouvernement se succèdent, Jes institu- 
ons vieillissent, les lois remplacent les lois, 
s usages se modifient, les traditions s’alté- 
‘it et s'effacent; des procédés plus récents 
‘œplacent les anciennes méthodes, pour 
ispiraltre à leur tour et se retirer devant 
* nouveaux perfectionnements ; tout ce qui 
tde l’homme s’use vite comme l'homme 
\-même; mais, au milieu de ce mouve- 
<nt des siècles et de celte perpétuelle révo- 
on des mœurs, l'Eglise, du centre de son 
ntnutabililé, du haut de son trône éternel , 
Eglise, qui n'est pas des temps, mais qui 
# ramasse en passant pour les emporter 
vec elle dans l'éternité, l’Église a dit aux 
 êcles passés, elle dit aux siécles présents, 
le dira aux siècles à venir: Qualre-Temps, 
giles, Jeiineras , et le Caréme entièrement. » 
on pas que certains jeûnes d'obligation 
Qurd'hui ne puissent être retranchés, 
witiés ou changés, comme on l'a vu déjà. 
@ ne souffre aucune difficulté; car tout le 
wde sait que, par rapport au jeûne, comme 
, Srbute loi positive, l'autorité compétente 
t retrancher, modifier ou changer ce 
. eile a librement établi. Quant au fond du 
: tepte, à l'essencs même du jeûne, ah! il 
. \amuable comme l'Evangile, immusble 
me la nature humaine, immuable comme 
. polonté de Dieu. 


Le jeûne n’est plus de notre temps, dites- © 


» &!—Mais n'est-1l pas recommandé, pres- 
. furmellemeut en mille endroits des 
“es Ecritures , dans l'Evangile notam- 

, 4? Or, comme l'a dit Notre-Seigneur 

- B- Christ : Un tota ou méme un accent 

: Wa retranché de la loi, jusqu'à ce que tout 

. @ccompli (99). El encore: Le ciel et la 

. Spasseront, mats mes paroles ne passe- 

{pas (100). Le jeûne est donc immuable 

me l'Evangile. 

6 jeûne n'est plus de notre temps! — La 

_ te humaine est-elle changée? N’avons- 
$ plus des passions à vaincre, des incli- 

. oas à réfréuer,. de sublimes vertus à 


. D Vidi nihil permanere sub sole. (Eccle. u, 11.) 
© M Iota unum, aut unus apex non prateribit a 
donee omnia fant. (Matth. v, 18.) 

D) Colum ct terratransibunt, verba autem mca 
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pratiquer? L'homme est toujours fe même, 
n’est-il pas vrai? il se trouve toujours dans 
Jes mêmes conditions. Donc le jeûne est im- 
muahle comme la nature humaine. 

Le jeûne nest plus de notre temps! — 
N’avons-nous donc plus besoin de satisfaire 
à la justice divine offensée par nos péchés, 
chaque jour croissants en nombre et en énor- 
mité? Ou bien connaissez-vous , pour le 
faire, un autre moyen que Ja pénitence? 
Vous ne pouvez-vous empêcher de convenir 
qu'il n’y en a point, et qu'il ne peut même 
y en avoir, à moins de déchirer toutes les 
pages de l'Evangile qui nous rappelle à cha- 
que instant l'obligation de la pénitence, à 
moins de nier la raison humaine qui nous 
dit que toute faute doit être punie, ou vo- 
lontairement par l’homme lui-même, ou né- 
cessairement par la justice divine. D'où il 
suit que le jeûne est immuable comme la 
volonté de Dieu. 

Ma santé, d’ailleurs, n'est pas assez bonno 
pour. jeüner , diles-vous encore. 

« Nous ne prétendons point, » répond ici Ie. 
Cardinal Giraud, dans l'instruction que nous 
venons de citer, « qu'une santé faible, uno. 
complexion délicate ne soient un motif légi- 
time de relâcher quelque chose de l'austé- 
rilé de la. pénitence ; ot il faut bien qu'il en. 
soit ainsi, puisque l'Eglise, toujours indul- 

ente dans sa sévérité même et toujours sage 
dans son indulgence, est dans l’usage d'ac- 
corder pour celle cause des adoucissements 
et des dispenses; mais nous disons qu'un. 
cas d'exception particulier à quelques-uns 
ne saurait être applicable au grand nombre; 
nous disons que, pour une personne qui. 
présente de bonne foi l’excuse de la santé, 
i] y ena cent qui en abusent; nous disons 
enfin qu'il n'est aucun point de la loi sur le- 
quel la plupart des Chrétiens se fassent une . 
conscienco plus fausse et des illusions plus 
déplorables. Jugeons - en par.ce qui arrive 
chaque année aux approches du Caréme. 
Jusque-là les tempéraments sont forts et les . 
complexions florissantes ; loin de se plaindre 
de sa santé, on se fait à soi-même et l'on re-. 
çoit à cet égard les félicitations les plus ras- 
surantes. Voil-on venir l'époque fatale? Par 
une révolution Ja plus suhite et la plus 
étrange, un état de souffrance, un malaise 
universel se fait sentir dans toutes les exis- 
tences. On croit voir s'accomplir à la lettre 
la parole d'Isaïe : Du sommet de la téte à la 
plante des pieds, depuis les grauds jusqu aux 
petits, depuis les chefs jusqu'aux serviteurs, 
tout le corps de la société chrétienne est en 
souffrance , toutes les têtes sont lang issantes 
et tous les cœurs sont abattus (1 n. Je ne 
puisjeüner, jene puis faire maigre, ma santé 
m'en dispense: voilà ce que l'on dit ot ce 

ue l'on entend sans cesse dans le monde et 

ans l’église. 

« Votre santé vous dispense! Avez-vous 


non preteribunt. (Matth. xxv, 55.) 

(101) A planta pedis usque ad verticem, non cst 
in 40 sanilas; omne caput languidum, ct omne cor 
marens. (Isa. 3, 5, 6.) 
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bien pesé cette excuse aux poids de la cons- 
cience ? Vous sentez-vous bien le courage de 
la présenter au tribunal de Dieu avec autant 
d'assurance qu'au tribunal du confesseur ? 
S'il en est ainsi, iln'y a rien à objecter, et 
l'on doit se borner à gémir avec vous de la 
triste nécessité qui vous prive de ta consola- 
tion de faire pénitenre en communion avec 
vos frères; mais, S'il en était autrement, 
écoutez ce que dirait la religion: Vous par- 
lez de votre santé? Et quel prix attachez- 
vous donc à votre santé pour la ménager si 
fort au préjudice des lois les plus anciennes 
et les plus respectables? Votre santé! Ah! 
vous en avez assez, vous en ayez de reste 
pour supporter des veilles, des jeux, des di- 
vertissements tellement prolongés, qu'après 
que vous y avez donné la nuit, le jour vient 
encore vous y surprendre. Faut-il que vous 
ne songiez à la conserver, à la ménager, que 
lorsqu'il est question de remplir un devoir 
saint et salutaire? Votre santé est forte pour 
les plaisirs qui (on plus de victimes que le 
giaive; elle est faible pour la pénitence 
qui donne de Ja vigueur au corps el à l’âme. 
« Votre santé! Est-ce de bonne fui que 
vous alléguez ce précepte? Et qui vous a dit 
que le jeûne et l'abstinence fussent propres 
a la détruire? L'Eglise ne chante-t-elle pas 
dans ses prières que le jeûne a été sagement 
institué pour la guérison des corps aussi bien 
que des âmes (102). Les médecins Jes plus 
octes lui ont reconnu cet avantage, et quel- 
ques-uns même se sont prévenus de cette 
idée au point de ne voir dans l'institution du 
Carême qu’une loi purement sanitaire : opi- 
nion absurde s’il en fut jamais, mais qui 
prouve du muins qu'au jugement des honimes 
de l’art les privations du Carême ne sont 
point, de leur nature, nuisibles à la santé. 
Votre santé! Ah! s’il faut vous le dire, ce 
sont les passions qui la détruisent, et non 
l'abstiaence et le jeùne ; ce sont les fureurs 
du jeu, les tourments de l'ambition, tes dé- 
chirements de l'envie, les raffinements de la 
délicatesse, les excès de la volupté, l'intem- 
pérance des viandes, l'abus des mets et des 
vins recherchés, véritables poisons qui, sous 
des apparences attrayantes, recélenl un prin- 
cipe de maladie et un germe de mort. Non, 
non, ce n’est pas la santé qui vous manque, 
est le zèle, c'est la crainte de Dieu, c'est la 
oi. 
« Votre santé! Et vos pieux ancêtres, ces 
fervents Chrétiens, ces modèles de pénilence, 
étaient bien de grands jeQneurs, et cependant 
leur santé n'en élail pas altérée: ils jeû- 
naient aussi, et l’on sait avec quelle rigueur, 
ces anciens solitaires qui vivaient aussi long- 
temps que des chênes, et dont les efforts d'un 
siècle entier avaient de la peine à abattre la 
constitution vigoureuse, fortifiée et comme 
durcie par tous les genres de privations.— 
Mais ils étaient plus forts que nous! — Non, 
depuis l'établissement du christianisme, la 
mesure des forces humaines est restée la 
même, et la durte de la vie n’a point changé. 
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On a vu des païens, affaiblis par leurs dé- 
sordres, pratiquer, aprés leur conversion, 
cette Joi sainte sans que leur vie en ait été 
abrégée ; et l'on voit tous les jours des gens 
nourris avec délicatesse mourir à la fleur de 
l'âge, tandis que des hommes pénitents et 
austères, beaucoup plus faibles même de 
complexion, parviennent à une vieillesse 
avancée. — Nos pères étaient plus forts que 
nous t — Qu’entendez-vous par ,vos pères ? 
Voulez-vous remonter au temps des patrisr- 
ches? Ne remontez pas plus haut qu'un 
siècle. {1 n’y a guère plus d’un siècle que la 
loi du jeûne était généralement observée, 
Non, nos pères étaient re que nous sommes, 
et s’il y a quelque différence entre eux et 
nous, ce n'est pas dans la loi du jeûne qu'ils 
observaient, et que nous n'observons pas ou 
que nous observons mal, ce n'est pas daus 
linclémence du ciel et le changement des 
saisons, c’est dans la décadence des mœurs 
et le refroidissement de la piété qu'il faut 
en chercher la cause. 

« La santé! voilà l'éternel prétexte des 
âmes tièdes et pusillanimes ; voilà pourquoi 
on consulte son médecin, son confesseur. 
Changez, leur dit-on, à peu près comme le 
tentateur à Jésus-Christ dans le désert, 
changez ces mets défendus en mets légil- 
mes, ces dures austérités en jouissance: 
Dic ut lapides isti panes fiant. (Matth.n,i] 
On arrache cette permission à force d impr: 
unités; mais le miracle ne se fait pasel 
l'obligation reste la même. Le jedue, diles 
vous, vous est pénible : qu’en savez-vous’ 
Avez-vous seulement essayé vos forces, ¢ 
si vous ne les avez pas essayées, où que 
vous vous soyez laissé rebuter par l'incu®- 
modité légère d'un premier essai, comment 
pouvez-vous vous plaindre de la pesanteuf 
d'un joug que vous n'avez pas même touché 
du hout du doigt? Le jeûne vous est péni- 
ble! Je le crois bien : au livu qu'autreÿis 
on anticipait l’âge prescrit, pour s'exercer 
et s'aguerrir de bonne heure aux travaut de 
la pénitence, non-seulement on attend av 
jourd’hui que l'âge arrive, mais quand laze 


est arrivé, le premier soin des pères COM 


plaisants, des mères trop faibles, est di 
maginer des excuses pour placer leurs el 
fants dans le cas de Ja dispense. Le 
pérameut se forme d'après les habitudes 
de la vie, et suctont de la jeunesse; lor 
qu'on est parvenu à un âge plus avancé, i 
n’est pas élonnant qu'on ait de la peine à 
plier à uu régime inaccoutumé: mais l0- 


(ew: 


mission du précepte n'en est pas woins Wr 
lontaire dans sa cause et coupable dans St 


principe. Le jeûne est pénible, le maigre!” 
commode! Mais, s'il n’en codtait rien 4 ls 
nature, où seraient le sacrifice et le mér'e- 
Le Caréme n'est pas institué pour flatter les 
sens, mais pour les crucifier; et, à ml!” 
d’une souffrance extraordinaire, le jeuue 
n’est bon et méritoire qu’autant qu'il mor!l- 
tie. La santé, sons doute, est un bien préciens, 
et même le plus précieux de la vie présenilti 


(402) Corporiéris animabusque curandis salubriter institutum est. (Orat. Eccles.: Sabb, pos: Cinercs.) 
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permis de la conserver, de la ménager; 
la santé est-elle donc tout pour l’hom- 
tsurtout pour fe Chrétien? Si l’on duit 
corps des snins raisonnables, ne doit- 
n à son âme, à sa foi, à son salut, à 
venir éternel? 

& jeûne vous est pénible? Eh bien! 
tans, si vous le voulez, que vous ne 


iez, sans de graves inconvénients, em- 


er la pénitence du Caréme dans toute 
tendue et dans toute sa rigueur; mais 
que vous ne pouvez jeûner tous les 
, est-ce une raison pour ne jeûner au- 
oar? Parce que vous ne pouvez accom- 
oute la loi, est-ce une raison d’enfrein- 
toute la loi? Donnez du moins à Dieu 
\lamesure de vos forces; jeûnez quand 
le pouvez; et, quand vous ne le pou- 
xs, suppléez le jeûne par la prière et 
‘aumône. Affligez-vous de la nécessité 
ws êtes de recourir à la dispense ; por- 
lans un corps faible une âme furte, 
de, généreuse, qui rende mille fois au 
leur en prières, en actions de grâces, 
érouement, en sacrifices, en œuvres de 
ricorde, le tribut qu'elle ne peut lui 
ten mortifications corporelles. 

Ft ne dites pas que, d'après ces princi- 
il faut donner dans les excès ; que pres- 
ptrsonue ne sera exempt de la péni- 
ce; que si l'on doit craindre le relâche- 
ot, ou doit craind re aussi les indiscrétions 
itle, Mais savez-vous bien ce que c’est 
odistrélionet sapzesse ? Et comment pou- 


"vous voir des in discrétions dans la sim- 


observance des lois de l'Eglise? Nous 
mes aulant et plus que vous ennemis 
indiscrétions! M ais est-ce bien dans no- 
êcle qu'il faut craindre les exagérations 
le? Coupable comme il l’est, indiffé- 
‘tune il l'est, on lui porte un défi pu- 
Jecommettre des indiscrétions en ma- 
‘de pénitence. S’il s'agissait pour vous, 
Qe pour les premiers Chrétiens, d’ob- 
‘t plusieurs Carèmes, de vous conten- 
fun seul repas à la. chute du jour, et 
Windre à ces privations une multitude 
es œuvres de piété et de pénitence, 
Wacevrait vos alarmes; mais de quoi 
Wil? De quarante jours de jeûnes, et de 
es adoucis par le privilége d’une colla- 
+ Jui n'était dans le principe qu’une 
erence édifiante, propre à nourrir la 
é et qui est devenue depuis, avec Ja per- 
Non lacite de l'Eglise, une espèce de se- 
itepas. De bonne foi, y a-t-il dans tout 
quelque chose qui ressemble le moins 
Bunde à des indiscrétions? La pénitence 
elle pas assez réduite, et pourrait-on la 
ure davautage, sans effacer toute diffé- 
‘€, toute distinction entre le temps du 
‘me et les temps ordinaires ? ». 

crminons cette longue citation par le ré- 
dun fait remarquable, et bien propre 
tment à confirmer tout ce que nous 
Ons de dire. Tout le’ monde sait qu'une 
Gilles de Louis XV, la princesse Louise, 
| religieuse. Quand la première nou- 
® eu fut epporiée à ce monarque, par 
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l'archevêque de Paris en personne, il s'af- 
faissa de douleur sur lui-même. Mais la foi 
ayant triomphé chez lui de ce premier mou- 
vement de faiblesse, il demanda quinze 
jours de réflexion, avant de donner le con- 
sentement qui lui était demandé. Au temps 
convenu, Louis XV, qui aimait naturelle- 
ment le bien, et qui était sincèrement atta- 
ché à la religion, malgré les égarements de 
sun cour, fit savoir à la princesse sa fille, 
ar l'intermédiaire aussi de l'archevêque de 
aris, qu'il consentait au sacrifice qui lui 
était demandé, quelque pénible quil fût. 
Hélas! ce bon père n'en connaissait pas en- 
core toute l’éteudue. Non-svulement la jeune 
et délicate princesse voulait se faire reli- 
ieuse, mais elle voulait entrer dans un or- 
re d'une grande austérité, chez les Carmé- 
lites. Toute latitude lui ayant été donnée 
encore à cet effet, par le roi, son père, elle 
choisit la maison de Saint-Denis, la. plus 
austère alors de tout l'ordre. Disous, du 
reste, que si c'était se dévouer à de grandes 
austérités, c'était ézalament se mettre sous 
les yeux un spectacle bien propre à les sou- 
tenir ; car là aussi se trouvait le tombeau de 
sa famille. 

Elle y élail depuis quelques semaines déjà, 
quand le roi, son père, alla la voir pour la 
première fois. Après avoir visité la maison 
en détail, Louis XV demanda à être couduit 
à la cuisine, pour recunnaftre un peu par 
lui-même jusqu'où allait la sévérité de la rè- 
gle à laquelle sa fille venait de se soumettre. 

| était quatre heures, et c'était à six heures 
que mangeait la communauté. Il n’aperçut 
encore aucun préparatif. — A quelle heure 
commence-t-on donc, demanda-t-i1? — A 
cinq heures, Sire. — Quoi! à cing.heures? 
reprit le prince étonné. Rien ne «doit avoir 
le temps de cuire. — Mais cela n’est pas né- 
cessaire : ce n’est qu'une collation. — Pour- 
quoi donc? Nous ne sommes pas en Caréme.— 


_C'est vrai, Sire, mais, pour des pécheresses 


comme les Carmélites, c'est presque lou- 
jours le Carême.—Dites plutôt pour des sain- 
tes, reprit le bon prince avec uu doux sourire. 

Cependant, ses yeux effrayés se reportè- 
rent sur la. princesse, sa fille, croyant s'être 
fait illusion, en ne la trouvant point chan- 
gée d’abord. Mais, quand, après l'avoir bien 
examinée, il reconnut qu'il n’y avait réelle- 
nent aucune altération dans ses traits, quand 
il lui eut entendu dire, à plusieurs reprises, 
qu'au lieu de souffrir de ce.jeûne presque 

erpétuel, elle ne s’en portait que mieux, 
il fut bien obligé de convenir que le régime 
de la maison valait bien, pour la santé, l'a- 
bondante et délicate nourriture du royal 
château de Versailles. 

Et puis, ajoutez-vous, je n'ai pas le moyen 
de me procurer une nourriture assez solide 
pour supporter Je jeûne. Le maigre est trop 

er. 

C'est une plaisanterie, sans doute. Qui uit 
jeûne, dit. abstinence, retranchement de 
nourriture, diminution de dépenses, par 
conséquent, et non augmentation. Jeunes et 


dépenses sont deux termes contradictoires, en 
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quelque sorte, et qui ne sauraient aller en- 
semble. 

— Je n'ai pas le moyen, avez-vous dit, de 
me procurer une nourriture assez solide 
pour supporter le jeûne? — Eh bient tant 
mieux; votre jeûne n'en sera que plus con- 
forme à l'esprit de l'Eglise et à vos besoins 
spirituels. 

Le maigre est trop cher, avez-vous ajouté. 
— Comment cela se ferait-il? C’est la nour- 
riture crdinaire du peuple, des plus pauvres 
gens, des communautés les moins riches. 

Le maigre est trop cher? — Je distingue : 
Je maigre recherché, de luxe, si je puis 
m'exprimer de Ja sorte, le maigre qui est à 
peine selon l'esprit du jeûne, s’il est selon 
la lettre... Vous avez raison,ce maigre-ta est 
trés-cher, beaucoup trop cher pour vous, 
peut-être. Mais le maigre ordinaire, celui 
qui va parfaitement au jeûne snus tous les 
rapporis, ce maigre-là ne saurait être trop 
cher ni pour vous, ni pour qui que ce soit; 
car, je le répète, c'est la nuurriture des plus 
pauvres. 

Vous me direz peut-être : Il faut pourtant 
que je puisse supporter le jeûne sans dété- 
riorer ma santé. 

Sans doute ; mais on supporte aussi bien 
le jeûne, quand on a du courage, et qu'on 
en prend l'habitude, avec nn maigre ordi- 
naire, un maigre véritablement maigre, si je 
puis parler de la sorte, qu'avec toute autre 
nourriture. Comment font donc les malheu- 
veux? Comment font les religieux qui ob- 
servent le jeûne avec tant de rigueur, et qui 
se portent néanmoins aussi bien que vous et 
mni, si ce n'est mieux, et vivent en général 
plus longtemps que les autres hommes. 

« Saint Martin a vécu quatre-vingt et un 
ans en des austérilés très-rigoureuses et con- 
tinuelles, » dit Lejeune (Serm.68, Du jeûne); 
« saint Maurille, évêque d'Angers, quatre- 
vingt-dix ; saint Jérôme, cent; saint Antoine, 
cent cinq; saint Pacôme, cent dix; saint Ar- 
séne et saint Romuald, chacun six vingts ans; 
et, au dernier siècle, saint Charles Borromée, 


étant sujet, en son bas-âge, à un catarrhe 


qui l’incommodait fort, le dessécha tellement 

ar ses abstinences, qu'il s’en délivra tout 

fait, et donna lieu au proverbe commun 
qui est encore en vogue à Milan. Le remède 
des calarrheux, c'est la recette de saint 
Charles, bien travailler et faire abstinence. 
Et, en notre temps, le très-dévot et très- 
saint prélat Alain de Salminiac, évêque de 
Cahors, qui mourut l'année dernière, après 
avoir jeûné quelque temps au pain et à l’eau, 
passa le reste de sa vie, c'est-à-dire plus de 
vingt ans, ne faisant qu'un repas par jour, 
sans viande, sans œufs, sins poissons, et sans 
autre nourriture que du pain, des herbes, 
des légumes, el un peu d'eau rougie pour sa 
boisson, se levant tous les jours à deux heu- 
res, faisant quatre heures d'oraison mentale, 
visitant continuellement son diocèse, et pré- 
chant très-souvent pendant sa visile, même 
de temps en temps deux fois par jour, et 
il a néanmoins vécu fort longtemps! 

« Mais, » ajoute le même orateur, « parce 
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que Ta parole de Dieu doit avoir ps4 
cendant sur notre esprit que tb 
preuve, écoutez une expériences qu; 
ture sainte en rapporte: Le mi Nee 
nosor ayant conquis la Palestine, 
captif en Babylonie toute la fleor de à 
nohlesse, et, entre autres, quatr- 
hommes, Daniel, Ananias, Azarn# 
il les faisait nourrir entre ses pez: « 
qu'ils fussent beaux, en bon point « 
bles, it les faisait traiter déizemd 
leur envoyait des viandes de s1 ux @ 
vin dont i! buvail: eux, qui élarert 
més à jeûner, ne voulurent pig 
cette bonne coutume, encore quis 
en un pays étranger et barbare. Ii 
sent au maître des pages, nommé 
ils le prient de ne leor faire pre 
chère, et leur permettre de xt 
leur coutume. Oui; mais, ditles 
le roi a recommandé qu'on vous 
et, s'il reconnaissait que vous 
maigres et défails que les autre 
s'en prendrait à moi; il y va à 
croira ques parce que vous êles é 
vous dérobe vos portions ordiosrs 
grâce, répondent-ils, éprourez-» 
platt dix ou douze jours, et pa 
ce temps ne nous donnez que d* 
et de l'eau; si, après ce temps-l'e 
trouvez que nous SOyons amigs' 
rezcomme il vous plaira. Eh bet!’ 
content, répond legouvernenr.!'# 
pendant dix jours, et ne leo * 
toute viande qne des pois, des i 
lentilles et d'autres légames, et, 
son, que de l’eau toute claire. 4 
jours, on les fait venir en la 
autres pages, on les contempt 
ment, on {es confronte avec ler 
guons, et l'on trouve qu'ils sou 
meilset en bon point pies # 
autres. Ce fut alors qu'on ais? 
dence de Dieu, et l’efficscité & 
« D'où saint Athanase conct 8& 
flatteur vous dit : Ne jeûner 
peur de vous affaiblir, n'écou 
à peries, c'est le diable qui vom ®* 
ouche : Si accedant aliqu d 
Ne frequenter jejunes ne imbecile 
credas illi, nec ausculles, per uit 
cus hec suggerit. (De errginibw. 
Ainsi on voit tons les jours 2 
tres que les religieux qui s* ® 
viandes communes et grossitf™ 
sert la communauté, sont reut 
tent le mieux; au lieu que ‘“*" 
qui, sous je nesais quels prétertes < 
se dorlotent et veulent avoir dr 
rités, sont ordinairement vale 
incommodés: c'est que Dieu | 
à chacun pour vivre dans sa ve: 
Capucins ont grâce particulier 
auvreté, les Minimes pour | ate 
es Chartreux pour la sohtnie: + 
je, pour supporter ces rigueurs ” 
ment sans s'en dispenser, mi: 
et contentement. Aiasi fa rotali® - 
tiens étant de faire abstinence tf 
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mêle pormi les viandes de Caréme je 
is quelle bénédiction qui fait que les 
Catholiques passent le Carôme avec 
it de satisfaction et en aussi bonne santé 
es héréliques et les Catholiques sen- 


a 
1 médecin ne veut pas que je jeûne, 
‘ous dit. 
ce bien vrai? Vous J’a-t-il dit bien 
nent et bien positivement? N'est-ce 
parce que vous Jui en avez témoi- 
désir dune manière quelconque, et 
ondescendance pour votre faiblesse, 
sfersit une mère à l'égard d’un en- 
_Ence cas-la, ce n'est pas lui préci- 
tqui ne veut pas que vous jedniez, 
_Qusplutôt qui ne Je voulez pas. Dites- 
gfronchemeut, et ne vous couvrez pas 
_ bdo votre médecin | 
à médecin ne veut pas que vous jeû- 
: =Mais quel est donc ce médecin ? Est- 
on Chrétien? Est-ce un homme vé- 
_ bent consciencieux? Son avis, en ce 
' Rétrepris en très-sérieuse considéra- 
‘ ws le cas contraire, c'est-à-dire siv’est 
_ pme sans foi, comme on peut le crain- 
isle langage que vous lui prétlez, 
” tn homme sensuel et matérialiste 
. ; peut-être, comme on peut ile 
encore, son avis ne me sur- 
‘‘£pus; mais il n’en faut point te- 
y; au contraire, par cela même 
* Wlend les intérêts de la chair, dont 
:. \tossliué l'avocat, et pour cause, c’est 
. Ude n'en soutenir que plus énergi- 
5 Mi ksintérêts de l'esprit que le jeûne 
: . kesssirement prévaloir sur la chair. 
| @ médecin vous le défend? — Mais 
{suis point surpris. Si tous obser- 
- avec régularité l'abstinence et le 
«. # tous modéraient leurs désirs, 
-: Went leurs passions, comme on le 
4 ne fidéle obéissance aux préceptes 
. Mgion, et principalement à ceux de 
_ Minence et du jeûne, les médecins 
gt presque plus rien à faire. 
+ Bt elle-mêine y consent, avez-vous 





. Notre conscience répond pour moi, » 
“a, Millon (Serm. sur le jedne), « que toute 
~f oblenue contre les intentions de 
|. & est une dispense vaine; et qui vous 
: . bale l'obligation de la loi; c'est-à-dire 
" le dispense qui ne suppose pas une 
_ ,fibilité réelle d’obéir au précepte ne 
“, Uspense point devant Dieu, et rend 
, @Ssgression aussi criminelle que celle 
“, Wempteurs déclarés de ja loi même. 
” @doctrine des saints. Done, s'il n’y 
en vous qui doive obliger l'Eglise 
dcher en votre faveur, vous lui en 
_® eu oblenant ces dispenses. Mais 
. Mter-vous en la surprenant? Vous la 
”, @asenlir en apparence à votre trans- 
- 00; mais en êtes-vous moins réelle- 
J transgresseur ? L'artifice serait-il de- 
_ Pour vous un titre légitime ? Ah! tout 

* 83e trouve ici de favorable à votre 
“ 9 Ctstque vous ajoutez au crime do 


la transgression le blame de Iæ mauvaise 
foi et de la surprise. 

« Ce n’est pas que l'Eglise soit tellement 
abusée qu'elle ne découvre ces désordres. 
Elle voit avec douleur ces lâches fidèles 
borner presque toute leur soumission à 
son égard à la faire consentir elle-même 
au violement de ses préceptes; et si, mal- 
gré ses lumières, elle paraît encore favo- 
riser leurs injustes demandes, c'est pour 
ne pas révolter leur orgueil, c'est pour les 
tenir toujours unis à elle, du moins par 
les liens extérieurs du respect et de l'obéis- 
sance. Elle ne consent à voir ses lois 
inutiles que pour ne pas les voir méprisées. 
C'est une mère compatissante qui de deux 
maux souffre le moins dangereux. Mais mal- 
heur à vous qui l'obligez à ces égards in- 
justes ! Il faut que le mal soit bien déses- 
péré pour que l'on permette au malade le 
genre de vie qu’il souhaite. Souvenez-vous 

e ces Israélites charnels qui, ne pouvant 
plus s’accommoder de la manne, obtinrent 
de Moise, à force de murmures,des oiseaux 
du ciel. A peine eurent-ils touché à cette 
viande accordée à ls dureté de leur cœur, 
qu'ils furent aussitôt frappés de mort, et que 
Dieu punit sur leur personne la condescen- 
dance de leur législateur : Adhuc escæ eorum 
erant in ore ipsorum, et ira Dei ascendit su- 
per eos. (Psal. zxxvn, 30.) Souvenez-vous- 
en; et n'oubliez jamais que l’Eglise dé- 
teste quelquefois plus les abus qu'elle lolére 
que ceux qu'elle punit. 

« Mais je vais plus loin: je suppose que 
vos raisons sont légitimes, et je dis que 
peut-être vous n’en êtes pas moins, aux yeux 
de Dieu, transgresseur de cette loi sainte, 
par la manière dont vous usez de l'indal- 
sence de l'Eglise. 

« Et premièrement, au lieu que l'obser- 
vance du jeûne couvrait le visage des pha- 
risiens d'une tristesse d hypocrisie, l'im- 
puissance où vous êtes de l'observer pro- 
duit-elle dans votre cœur cette tristesse ce 
foi, ce sacrifice d’un cœur humilié mille fois 
plus agréable à Dieu que le sacrifice du 
corps, et l’abstinence des viandes défendues? 
Gémissez-vous en secret de la faiblesse de 
votre chair, de l'impossibilité où elle vous 
met de satisfaire aux lois de l'Eglise? Pre- 
nez-vous, comme Esther, Dieu à témoin de 
votre nécessité, et de la haine qu'a votre 
âme pourles viandes profanes et pour les 
repas des incirconcis? Tu scis necessilaiem 
meam. quod non placuerit mihi convivium re- 
gis. (Esther x1v, 16.) Seigneur! vous qui son- 
dez les cœurs, vous voyez la douleur de mon 
âme; vous savez que je délesta les viandes 
d’Assuérus; mais vous ôtes témoin de la 
triste situation où je me trouve, et du désir 
qui presse mon cœur de pouvoir manger 
avec voire peuple les viandes permises par 
Ja loi sainte : Tu scis necessitatem meam, 
quod non placueris mihi convivium re- 


is. 

‘ « Sont-ve là vos sentiments? Entrez-vous 
dans les pieuses dispositions d’Urie ? Quoi! 
faut-il que je mange et que je hoivea loi- 
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sir, tandis qu'Israël et Juda combattent sous 
des teuotes ? Jsrael et Juda habitant in papi- 
lionibus, et ego ingrediar in domum meam, 
ut comedam et bibam ? (II Reg. xt, 11.) 

« Pourquoi faut-il que je sois réduit à 
manger une chair criminelle, tandis que 
toute l'Eglise combat sous la cendre et sous 
Je cilice, et que tous mes frères sont entrés 
généreusement dans Ja sainte carrière de la 
pénitence? Pourquoi, Seigneur, n'aurais-je 
pas la force de satisfaire à votre justice, 
puisque j'ai encore la force de l'oflenser ? 
Que n'avez-vous, Seigneur, donné un corps 
de fer à une Ame aussi coupahle que la 
mienne, afiuque, du moins, je pusse trouver 
instrument de ma pénitence, où jai trouvé 
la source de tous mes crimes ? 

« Ah! si vous aviez de la foi, vous devriez 
être honteux devant Dieu d’une distinction 
si peu convenable à votre vie passée : vous 
regarderiez celte singularité comme une 
espèce d’anathéme et de retranchement du 
corps des fidèles ; comme une lèpre qui vous 
éloigne de la société et du commerce des 
saints, des sacrifices et des expiations, du 
temple et de l’autel : remplaçant ainsi, par 
Ja force et la ferveur de l'esprit, la faiblesse 
de la chair. 

« Alors l'Eglise en userait à votre égard 
comme autrefois Judas Machabée en usa en- 
vers ceux des Israélites que leur infrmité 
empécha de combattre avec le reste du peu- 
ple, mais qui ne pouvaient se consoler de 
n'être pas en état d'aller exposer leur vie 
avec leurs frères. Il les associa à l'honneur 
de la victoire, et au partage du butin : Debi- 
libus et orphanis diviserunt spolia. (I? Mach. 
viu, 28.) Mais vous êtes ravi d'avoir des rai- 
sons qui vous exemplent de la loi commune. 
Vous êtes transgresseur du précepte dans la 
préparation du cœur; et loin de partager, 
avec ceux qui l’accomplissent, le mérite de 
l'observance, vous participez à l’iniquité des 
pécheurs déclarés qui le méprisent. 

«En second lieu, remplacez-vous par 
d’autres œuvres mortifiantes le jeûne que 
vous ne sauriez observer? Car, pour être 
dispensé de ce précepte, vous ne l’êtes pas 
pour cela de la pénitence. L'esprit de l'Eglise 
n'est pas de vous décharger de la croix, elle 
ne la saurait; c’est seulement de vous l'a- 
doucir. Il faut que, par quelque endroit, le 
Caréme soit pour vous un temps de rigueur 
et de souffrance. Saint Paul dit queceux qui 
ne discernent pas le pain eucharistique des 
viandes communes, Se rendent coupables du 
corps du Seigneur : et je vous dis, quels que 
puissent être vos maux, que si vous ne dis- 
cernez pas dans votre manière de vivre le 
temps du Carême des temps ordinaires, vous 
êtes coupable de la loi du jeûne. 

« Or, priez-vous plus que dans un autre 
temps? Etes-vous plus charitable envers les 
pauvres; et, en les soulageant plus abondam- 
ment, dédommaygez-vous Jésus-Christ, en 
leur personne, des soulagements que vous 
êtes obligé de vous accorder à vous-même ? 
Vous abstenez-vous de certains plaisirs lési- 
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désabusez-vous : il faut user ici de compen. 
sation. Dans la loi, à ceux qui ne pouvaient 
pas offrir le sacrifice d'un agneau, on de. 
mandait l’offrande de deux colombes. Dien 
veut être dédommagé par quelque endroit 
Puisque vous ne pouvez pas afliger votre 
chair par Je jeûne, il faut la punir parle re. 
tranchement de mille commodités dont elle 
peut se passer; morlifier votre esprit para 
retraite, avoir, pendant ce saint lemps, inoins 
de commerce avec le monde; vous renfer. 
mer un peu plus dans vos devoirs domesti- 
ques; fréquenter plus souvent nos temples, 
les sacrements, les lieux de miséricorde. 
Voilà le jeûne, dit saint Chrysostome, que 
l'Eglise demande de vous. Il ne faut pour cel: 
ni force ni santé, il ne faut que de lafnietde 
la crainte de Dieu. Mais c'est précisément 
ce qui vous manque. On ne veut rien souf- 
frir, quelque grand pécheur que l'on soil. On 
se croit déchargé de tout, dès qu'on l'est de 
la loi du jeûne; ;et, parce qu’on ne peut pas 
faire tout ce qu'on doit, on se croit dispensé 
de faire du moins ce que l'on peut. 

« Enfin, dans l'usage des visndesdéfendues, — 
n’avez-vous égard qu'à la seule nécessité’ 
Rejetez-vous celles qui ne sont destinée: 
qu à flatter le goal et Ja volupté? Vos reps 
se sentent-ils de la frugalité de ce temps de 
pénitence; et sont-ils marqués par quelque 
endroit du sceau de la mortification? Gr 
vous comprenez bien que l'intention ds 
l'Eglise, en vous permettant l'usage des 
mets défendus, est do soulager votre fai 
blesse, et non d'aider votre sensualité: vous 
comprenez qu’elle ne veut pas aigrir, à la 
vérité, vos maux par une abstinence qu 
vous serait nuisible; mais aussi qu'elle ne 
prétend pas nourrir votre intempérance, ef 
vous permettant des assaisonnements et des 
mets exquis dont vos maux peuvent se pas- 
ser. Elle consent, à la bonne heure, que vous 
ne suiviez pas les Moïse sur la montagne 
pour jeûner quarante jours avec eut; US 
elle n'entend pas aussi que, demeuré dans 
la plaine, vous imitiez les joies profanes, les 
excès et les festins des Israélites, et adoriti 
peut-être encore Je veau d'or comme ce pel 
ple infidèle. | 

« Entrons donc, » dit encore Massillon, 
s'adressant, à la fin, A tous les fidèles, « ev 
trons dans les véritables intentions de 
l'Eglise. Eh! pourriez-vous, tandis quelle 

émit, qu’elle se couvre de ses vêtements de 
euil et de tristesse, que ses ministres plev- 
rent entre le vestibule et l'autel, que 1 
frères ont pris les armes spirituelles de |@ 
énitence, pour combattre contre la chair el 
e sang, que tout annonce les mystères pe- 
nibles d’un Dieu souffrant: environne 4 
tout cet appareil de souffrance, pourriel 
vous croupir tout seul dans une indigne 
mollesse? Vous excusez si souvent vos dé- 
sordres par l’exemplecommun, ne pourrait: 
pas ici, à son tour, vous amener à la vertu: 
Ah! si votru corps ne peut prendre aucute 
part au changement extérieur de l'Eglise 
changez votre cœur et convertissez-vous 8 
Seigneur. Si yous ne pouvez pas déchirer 
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+, jedne ce vêlement de chair qni vous 
11 mue, déchirez, dit l'Esprit de Dieu, vos 
1: ger des larmes de douleur et de com- 
*+ po. Recucillez le fruit de l’abstinence, 


2: @ faiblesse ne vous permet pas d’en : 


* plir la lutte. Surpassez vos frères dans 
. positions de l'esprit et du cœur, si vous 
+ gvez les imiter dans les exercices du 
«. Faites, devant eux, à la loi du jeûne 
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que vous n'observez pas, une espèce d'hom- 
mage et de ration publique, par une 
attention plus chrélienne à tous vos autres 


. devoirs. Réparez, en quelque façon, en pre- 


sence des autres fidèles, par des mœurs plus 
pures et plus exactes, cette sorte de scandale 
que vous êtes forcé de leur donner. En un 
mot, vivez plus saintement qu'eux, et vous 
jednerez plus utilement. » 


it JEUNESSE. 


Mi 
‘x. pions, — Ul faut bien que jeunesse se 
’ — Plus on fait de foiies-quand on est 
+ #tplas on est sage quand on vieillit, 
LES — 












“. — Vous 8vez raison quand vous 
il faut que jeunesse se passe. Les 
[comme les saisons de l'année, si 
pol établies par le Créateur de toutes 
De même que chaque saison doit 
temps, de même aussi chaque âge 
doit avoir le sien. Nous ajouterons 
. Bei que ce n'est point une nécessité 
use, mais bien une nécessité qui a 




















qui est produite, pendant l'an- 
tlec 
vie, déjà si ennuyeuse, serait souvent 
bie, Elle a aussi ses avantages, 
us dit, puisqu’un Age estla prépara- 
bo autre âge, comme l’une des saisons 
ce est la préparation à une autre sai- 
enelfet,demême que nous ne verrions 
rer l'automne, avec la maturité de 
is, si le printemps d’ahord ne s'était 
| l'été ensuite; de même nous ne 
int, non plus, arriver l'âge mûr 
fruits si délicieux de la sagesse, si 
d'abord ne s'était pas passée. et en- 
jeunesse. Vous avez donc parfaite- 
son, je le répète, il faut que jeunesse 
- En ce point, nous sommes parfai- 
d'accord; mais où nous différons, 
la manière dont doit se passer Ja 


ti moi, direz-vous, je suis d'avis que 
Messe jouisse de tous les plaisirs, quels 
* Sent, qu'elle pourra se procurer; 
pus où fait de folies quand on est jeune, 
00 est sage quand on vieillit. 
Peraltque vous n'êtes pas encore bien 
B, tous qui parlez ainsi, car ce que vous 
Bu'est guère sage. 
Wis êtes d'avis que la jeunesse jouisse de 
Ales plaisirs qu'elle pourra se procurer, 
que soient d'ailleurs ces plaisirs. 
hat fussent-ils méme les plus déraison- 
sl même les plus condamnés et les plus 
amuables! même les plus dangereux 
le temps comme pour l'éternité, pour 
Ops comme pour l'âme! véritablement 
best guère sage. 
ray, on fait de fulies quand on est jeune, 
init USs et plus on est sage quand on 


it on, 
"> Sion ale malheur de ne pas vieillir; 


si la mort vient nous frapper pendant le temps 
que nous consacrons à la folie, et avant que 
ne soit arrivé celui que nous destinions à la 
sagesse, qu'arrivera-t-il alors? Nous n'au- 
rons donc que des folies à présenter au tri- 
bunal du souverain Juge?... Cela est d'autant 
plus à craindre que la vie, qui s'use si rapi- 
dement en toute circoustance, s'use bien 
plus rapidement encore dans la jouissance 
des plaisirs. J’ai vu cent fois dans ma vie de 
jeunes vieillards, de ces cadavres ambulants, 
dont la divine Providence ne semble proton- 
ger l'existence que pour qu'ils soient à leurs 
semblables un avertissement salutaire, et je 
ne me suis jamais douté que la folie qui leur 
avait donné cet air prématurément sépulcral 
fût un commencement de sagesse. 

Admettons, si vous le voulez, que le jeune 
homme parvienne certainement jusqu à l'âge 
muir, et même jusqu'à la vieillesse la plus 
avancée. Est-il vrai qu’il sera sage, précisé- 
ment parce qu'il aura été fou, et même d’au- 
tant plus sage qu'il aura fait plus de folies ? 
Quelle absurdité! C'est comme si vous di- 
siez : Voulez-vous bien faire? Commencez 
per mal faire. Voulez-vous vous trouver à 
‘orient? allez à l'occident ; au midi? allez au 
nord... Vous parlez de sagesse; mais savez- 
vous bien ce que c’est? La sagesse! c'est la 
connaissance de ses devoirs; la sagesse ! 
c'est bien plus qne cela, c'est la connais- 
sance goûtée, pratiquée de ses devoirs : 
Sapientia. La sagesse | c'est la domination de 
ses passions; puisqu'on ne peut pratiquer 
ses devoirs, sans avoir dompté ses passions 
qui s’y opposent. Toutes les fois donc que 
vous dites : Voulez-vous être sage et bien 
sage? commencez par être bien fou. C'est 
comme si vous disiez à l'écolier : Voulez-vous 
faire de bonnes études et remporter tous les 

tix? ne travaillez point; au philosophe : 

oulez-vous devenir la lumière du siècle? 
ne réfléchissez jamais; au militaire : Voulez- 
vous être un jour la terreur de vos ennemis 
et la sûreté de votre patrie? jetez là vos ar- 
mes et amusez-vous ou dormez.... Je ne 
cesserai de le dire : il est difficile de conce- 
voir de plus grandes absurdités. 

Cela se dit pourtant, remarquez-vous. — 
Sans doute, puisque vous le dites. — D'autres 
encore, répondez-vous. — Evidemment, tous 
ceux qui pensent comme vous, relativement 
aux choses religieuses; et malheureusement 
il y en a beaucoup. Je vous avouerai pour- 
tant qu’on est souvent tenté de se faire illu- 
siou sur ce point. On voit quelquelois des 
hommes qui, après avoir donné dans tous les 
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égarements de la plus insigne folie, revien- 
nent à la régularité de la plus profonde sa- 
esse, et l'on se dit : Ce sont pourtant ceux- 
af... Dites seulement: Ce sont quelques-uns 
de ceux-là 1... Car, ce n'est qu'une exception 
que Dicu rend quelquefois éclatante pour 
montrer qu'on peut revenir à lui en tout 
temps ; inais, enfin, ce n'est qu'une excep- 
tion d’après laquelle il serait très-dangereux 
de régler sa conduite. 

Soyons donc sages dès nos plus tendres 
années, parce que tout âge appartient à 
Dieu, et doit lui être consacré! Soyons sages 
dès nos plus tendres années, parce que, 
comme Je disent les saintes Ecritures, et 
comme l'expérience de tous les jours nous 
l'enseigne, l'homme doit suivre, dans un âge 


L 


LATIN. 


Objections.— Pourquoi l'Eglise parle-t-elle 
Jatin, une langue morte? — Ne pourrait-elle 
pas parler, dans chaque localité, le langage 
du pays? — Parler une langue inconnue, 
c'est à peu près ne rien dire 

Réponse.-— Aujourd'hui que les esprits 
sont naturellement portés à l’indépendance 
et que les cœurs sont épris de je ne sais 

uel amour plus ou moins pur de nationa- 
lité, il n'est pas rare d'entendre répéter les 
questions que nous venons de poser. Ques- 
tions, du reste, auxquelles il n'est pas diffi- 
cile de répondre. 

Pourquoi parler latin, une langue morte? 
nous dit-on. 

Il vous est peut-être venu en pensée, à 
vous-même, quand vous avez assisté aux 
saints offices, dit à ce sujet le directeur du 
catéchisme de Saint-Sulpice (Ezposttion de 
la doctrine chrétienne), que l'Eglise ferait 
mieux de les céléLrer en langue vulgaire. 
Pourquoi parler latin dans une assemblée 
de fidèles dont la plupart ne savent pas le 
Jatin? Dans les commencements, ajoute le 
moéme directeur, dont nous allons transcrire 
ici sinon les mots du moins l’idée, l’Eglisa 
a célébré les Offices en latin dans l'empire 
romain, qui était très-étendu ; elles les a 
célébrés en grec dans la Grace; elle les a cé- 
lébrés en arménien, en éthiopien, dans le 
pays des Arméniens et des Ethiopiens; elle 
a fait de même pour d'autres peuples. Mais, 
quand ces peuples corrompirent leurs lan- 
gues, ce qui arriva peu à peu, l'Eglise ne 
changea pas ses prières publiques, elle con- 
tinua à les réciter comme autrefois. Voilà 
comment elle finite par célébrer presque 
partout les Offices en une langue qui avait 
cessé d’être la langue vulgaire. Ces prières 
sont si simples, si belles, si vénérables par 

eur antiquité, il y a tant d'avantages dans 
ear uniforme expression, et il y aurait tant 
d'inconvénients à reconnaitre officiellement 
Que. indéfinie traduction dans toutes les lan- 
ues, dans lous les idiomes du monde, que 


L 
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plus avancé les sentiers dans lesquels i 
engagé jeune encore : Adolescens jurts 
suam, eliam cum senuertl, non reredx à 
(Prov. xx11, 6.) Soyons Sages dès x 
tendres années, parce que peut-tire 
n'en aurons pas d autres, parce que « 
sagesse du jeune âge qui est la plus d 
Ja plus féconde en grands résultats! 

Sans doute la sagesse du jeune is: 
ni ne peut ôtre celle de la vieillesse, 
l'expression du moins. Elle est douce,r 
aimable comme la jeunesse elle-même. 
c'est toujours, quant au fond, cette 
fille de Dieu, qui est de tous les tape 
tous les lieux, ou plutôt qui ne revues 
temps ni lieux, parce que, comme Isa 
même, elle est éternoile. 













l'Eglise a jugé convenable nan-seukt8 
les maintenir [& où elles se troaniesm 
mais encore de les faire adopte #1 
peuples qui se convertissaient à la fr » 
tienne, quelle que fût la langue ve 
peuples. 

Pourquoi l'Eglise parle-t-elle lt:1.8 
langue morte?—Mais parce que ‘*? 
langue propre, celle qu'elle doit jr 
par conséquent. Ce n'est donc point ®° 
ment une langue morte, mais bient» 4 
gue vivante, et qui le sera même wr 
puisque !’Eglise ne doit jamais pér” 

Ce n'était point sans une dispesitire: 
divine Providence que Rome élit mi 
du monde quand l'Eglise commenail" 
établir. C'était pour Préparer les pes 
recevoir plus facilement l'Evangile qu? # 
leur etre annonce. Un des nf 
propres à cela, c'était la langue i 
Peine des nations sous le rapport 7? 
et qui allait le devenir pour wp et 
Je rapport spirituel. L'Eglise oi" | 
langue, répandue déjà plus ou a0 
munément par toute la terre, où plu.” 
se l'appropris, en y introduisant des Fe" 
et des sentiments précédemnes ioe 
Qui ne le comprend aisément, eu" re 
sant Je moins du monde. Le a ee 
l'Eglise n'est point la langue des "°, 
paiens, mais celle des Romains CE 
ne diffère guère moins de la languedt tee 
et d’Ovide que de celle du Dante etd 
Ce latin de l'Eglise n'est point deveat ® 
gaire, pourtous, après que cette Bglise® 
répandue par tout le monde, et il Bet | 
viendra probablement jamais; mais 6°" 
core, pensons-nous, par une secre a 
sition de la divine Providence. © | 





gue officielle de l'Eglise, celle avec IN" 
elle prie et enseigne, € oer" 
par conséquent, avec Dieu et Egy mn 
C'est, dès lors, la langue de | 
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ne Jésus-Christ a promis de se trouver 
va la fin des siècles. Voilà pourquoi 
avons dit que bien loin d’être une 
ve morte, c'était une langue vivante, 
nement vivante, en quelque sorte, et 
subsistera toujours avec l'Église qui se 
appropriée. 
urquoi parler latin?— C'est afin que 
té soit plus complète dans l'Eglise de 
s-Christ. Cette unité doit se trouver, 
it tout, dans le symbole, qui est l’essence 
3e du christianisme; mais elle doit se 
ver également dans la prière, qui n'est 
autre chose que la foi passant par le 
rt et l'élevant au ciel, d'où elle est des- 
due pour nous y appeler. Vous me direz 
t-être que cette unité se trouverait dans 
idées. Sans doute; mais, d’une part, 
st-il pas clair que, si elle se trouve aussi 
is la parole, elle sera plus complète ; et, 
ae autre part, n'est-il pas clair encore 
l'expression modifie souvent la chose 
nimée, et que, si l'unité n’existe pas dans 
paroles, elle pourra bien ne pas rester 
\ plas dans les idées ? 
‘ourquyi parler latin? — Mais ne compra- 
vous pas que cetle unité de langage est 
s-propre à faire sentir l’unité de la famille 
“élienne, je dirai même de la famille hu- 
une, si tous les hommes voulaient entrer 
us le sein de l'Eglise catholique, comme 
> ¥ sout appelés. De quelques points du 
ube que soient partis différents catholi- 
ie$, quand ils viennent à se rencontrer, 
Ice au milieu des mers, ou sur quelque 
aze déserte, ils feront, je suppose, le signe 
la eroix, en prononçant les paroles qui y 
l allachées. Puis : Credo in Deum..., 
+ l'Européen ; et in Jesum Christum Domi- 
mtostrum..., ajoutera l'Américain; Credo 
Spiritum sanctum..., dira, à son tour, 
\incan; Carnie resurrectionem, vitam 
cream... dira ea terminant l'habitaut 
furtuné de quelqu'une de ces Îles conver- 
4 depuis peu au christianisme; et tous se 
sreront avec amour, en attendant une 
Non plosintime en Dieu, dans les étreintes 
une douce charité qui ne se fût pas fait 
ntir de même sans la langue comuune à 
us de l'Rglise notre mère. 
Ne demandez donc plus pourquoi l'Eglise 
rle, en tout lieu, la même langue, dans ses 
dites principalement, et dans son enseigne- 
tol officiel, si je puis m’exprimer de la 
#le. Les raisons en sont évidentes aux yeux 
¢ lous, et plus on les approfondit, sous tous 
* rapports, ces raisons, plus on les trouve 
bjuriantes et décisives. 
Ne pourrait-elle pas parler, dans chaque 
Glilé, le langage du pays? nous dit-on 
ore, 


En admettant qu’elle le pdt, nous devons 
“Onnsître que cela aurait toujours de 
‘ands inconvénients et serait même quel- 
uehis difficilement praticable. | 

Qui ne voit, d’après ce que nous avons dit 
as haut, que cette diversité toujours crois- 
tale de jangages officiellement reconnus 


à l'Eglise, nuirait, estérieurement du 
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moins, à l’unité que Jésus-Christademandée 
à sou Père pour les siens? Je vous prie pour 
eux, disait-il, afin qu'ils soient un, comme 
nous sommes un nous-mêmes : « Ut sint unum, 
sicul et nos unum sumus.» (Joan. xvn, 22.) 
Or l’unité du Père et du Fils consiste en ce 
que Je Pére se dit & lui-méme tout ce qu’il 
est, dans un Verbe éternellement existant. 
Celte unité, dont celle de l'Eglise doit se 
rapprocher de plus en plus, semble donc 
demander que le prétre, ministre de Jésus- 
Christ, dise à "homme ce qu’est Dieu, dans 
una langue partout et toujours la même. 
Qui ne voit que, ce l'extérieur, cette diver- 
sité peut passer à l’intérieur, comme nous 
l'avons dit encore? Qui ne voit qu’une litur- 
pie en langue nationale peut faire naître 
‘idée et ensuite le désir d’une Eglise na- 
tionale, et bientôt engendrer le schisme, 
puis l’hérésie? 

L'Eglise ne -saurait donc adopter, dans 
chaque localité, le langage du pays, sans 
orter un coup plus ou moins funeste à 
"unité. Ce serait affaiblir également les liens 
de cette fraternité qui résulte d’une Jan- 
gue commune. Vous me direz peut-être 


‘que cette fraternité n’en existerait pas moins 


pour cela. C'est possible; mais elle serait 
moins complète, et surtout moins sensible ; 
est-ce que des hommes peuvent se regar- 
der comme fréres, quand, sous Jes yeux du 
même père et dans les bras de la même mè- 
re, ils parlent chacun un langage différent ? 
En certains cas surtout, cela serait très-cho- 
quant. «Bien des fidèles sont obligés de voya- 
ger, dit à cette occasion l’auteur que nous 
citions tout à l'heure. Ils passeront, je sup- 
pose, et même à plusieurs reprises, d’un 
pays dans un autre. Ne leur est-il pas aussi 
agréable que commode, dans l’état où sont 
Jes choses, de voir partout les mêmes Offices, 
d'entendre partout les mêmes prières. Ils sen- 
tent alorsque, quand on a le bonheur d'être Ca- 
tholique, on n'est étranger nulle part. Sup- 
posez, au contraire, que chaque pays ait les 
Offices publics dans sa langue vulgaire, les 
étrangers n'y comprendront rien. Sans sortir 
même do la France, quel embarras n'éprou- 
veriez-vous pas en passant de la Normandie 
en Bretagne, de Ja Bretagne dans le pays 
Basque, de la l'rovence dans |’Alsace?..Ce se- 
rait tantôt l'allemand, tantôt le breton, tantôt 
le basque, tantôt le provençal : pensez-vous 
que ces variétés vous fussent agréables et 
vous parussent d'un bel effet? » Un homme 
était snr le point de quitter la paroisse qu'il 
habitait depuis longtemps, pour aller s’6- 
tablir dans une paroisse voisine dont la li- 
turgie n'était pas parfaitement semblable À 
celle à laquelle il étaithabitué : «Quoi donc! 
lui dit quelqu'un, est-ceque vous ne voulez 
plus être des nôtres ? » Ainsi parlait le gros 
bon sens. Qu'aurait-il donc dit, s'ileûtété 
question d'aller dans une paroisse où les paro- 
les mêmes eussent été tout à fait différentes. 

« Cen’estpas tout, » ajoute le directeur des 
catéchismes de Saint-Sulpice. « Les langues 
vivantes, celles qu'on voudrait voir partout 
adoptées dans l'Eglise, changent continuel- 
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lement. Il n'est pas rare qu'après une cin- 
quantaine d'années les mots n'aient plus le 
même sens qu'on leur avait d'abord donné. 
Des mots, dans le principe très-convenables, 
comme formule de prières, donnent quelque- 
fois lieu, plus tard, à une autre époque, à des 
allusions inconvenantes. Il faudrait donc que 
l'Eglise fût toujours occupée à remanier par- 
tout ses prières, à changer ses livres d’Offices. 
I! y aurait lieu de craindre que, dans ces va- 
riationsfréquentes, il neseglissât des erreurs 
“ompromeltantes pour la pureté de la doc- 
trine chrétienne. »Et voilà précisément pour- 
quoi nous avons dit que l'adoption, dans 
chaque localité, de la jangue du pays, était 
difficilement praticable. Le principe de cette 
- adoption une fois admis, il faudra l'étendre 
non-seulement à tous les lieux, ce qui est 
évident, mais encore à tous les temps, au 
fur et à mesure des changements notables 
qui se feront dans chaque langue, comme 
nuus venons de le faire remarquer. De 
la un numbre infini de traductions qui 
auroul également besoin de l'approbation de 
l'Eglise, pour être remises, en son nom, entre 
Jes mains de tous, Or, je vous je demande, par 
qui sera donuée cette af probation? Par l’évé- 
ue du lieu, pour chaque localité? Mais 
chaque évéque ne peut représenter l'Eglise, 
en pareil cas. Quelque respectable que soit 
son autorité, elle ne saurait s'élendre jusque- 
Ja. Par le Souverain Pontife ? Mais il jui 
faudrait, ce quiest impossible, une connais- 
sance approfondie de toutes les langues du 
monde. Par le Souverain Pontife, sur le 
rapport de chaque évêque diocésain ? Mais, 
alors, ou ce sera l'évêque qui décidera la 
chose, ou le Souverain Pontife : dans le 
premier ces, c'est l'autorité qui n'est pas 
suflisante ; dans le second cas, c'est la con- 
naissance de la Jangue. Donc, avons-nous dit 
avec raison, l'adoption par l'Eglise, en chaque 
Jocalité, dela langue du pays, est difficilement 
praticable, si ce n’est même entièrement. 

Parler une langue inconnue, ajoute-t-on, 
c'est à peu près ne rien dire. 

Vous vous trompez, ou plutôt vous essayez 
de nous tromper, en confondant des choses 
parfaitement distinctes. Expliquons - nous 

onc. 

Parler à quelqu'un, de qui on veut se faire 
comprendre, une langue complétement in- 
connue, c'est à peu près ne rien dire, sans 
aucun doute. Mais vous ne voyez rien de 
semblsble dans l'Eglise. Bien au contraire : 
quand le prêtre s'adresse aux fidèles, comme 
dans le sermon, les conférences, le caté- 
chisme, il ne se contente pas de parler la 
langue de ceux qui l'écoutent , il se met, au- 
tant que possible, à leur portée. L'emploi, 
en pareil cas, de la langue vulgaire, et quel- 
quefois d'une langue très-vulgaire, est, d’une 
part, nécessaire, et n'a pas, d une autre part, 
les mémes inconvénients que pour la litur- 
ie. Cet ermploi est nécessaire , avons-nous 
dit, puisque, sans cela, les fidèles ne pour- 


raient être instruits. ll n’a pas les mêmes in- 


convénients que pour la liturgie, avons-nous 
dit encore; car ce que dit, en son propre 
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nom, le ministre de la religion, ne ditus : 
peut avoir la même uniformilé, la mines 3 
gnité, ls même pureté que ce qu'il dia 
nom de toute l'Eglise. 

Vous me direz peut-être que le près 
adresse pourtant aux fidèles quelques o» 
latins, même pendant les prières, 

Oui, vous avez raison, quelques mr’ 
mais ce sont des mots si simples, uh 
quemment répétés, qu'il n'y 8 presque ‘e. 
sonne qui ne les comprenne. Qui ness 


core que la posture du prêtre, son ges, 


accent, le son de sa voix, mille choses sere: 
à les faire comprendre? 

A ces quelques mots près, à qui sur 
le prêtre dans tout ce qu'il dit en latit,s' 
seul, soit avec l'assemblée des fidèles’ 

A Dieu, n'est-ce pas? Or, vous connax 
sans peine que Dieu entend parfeitene> 
qu'on lui dit dans cette langue. 

Sans doute, me répondrez-vous , a 
serait bien à désirer que les fidèles #* 
dissent aussi, pour prier avec plus is 
tion et de ferveur. 

Nous en convenons ; et voilà pourqu." 
a fait de tout ce qui se dit el se chante: - 
glise des traductions et des explication! 
portée de tous les âges, de toutes les iz 
gences, de tous les caractères. 

Quant à ceux qui ne savent pas lire. * 
taines cérémonies, certains moavene?. 
certains bruits bien connus les avertise ' 
ce qui se fait et de ce qui se dit dans oy 
fices. Ils peuvent toujours suivre kept 
à l'église, quand ils y viennent avec de be 
dispositions; et, dans le cas contraire, :* 
le suivraient pas, lors même que lout *- 
rait en français. | 

Du reste, c'est une erreur de croit”: 
pour bien prier, il soit absolumentaéet” 
de suivre et d'entendre toutes les perc: ‘= 
se compose la prière dite ou chanté. hr" 
les Carwélites : leur Ame est pours! - 
feu en répétant ces psaumes latins di! 4 
ne cumprennent pas les mots. Cetjt “ 
se sont dit, en commençant, qu'elle uit” 


chanter les louanges de celui quiet (is? 


blage de toutes les perfections, puis à" 
de ce sun lent, grave, religieux u elles cz 
tendent el qu’elles contribuent elles-ct* 
à former, À l'aide encore de tout te‘: 
frappe leurs regards, elles conserves! * 
qu à la fin une douce et sainte émoli :- 
neleur aurait donnée peut-être sucunt #5" 
vulgaire parfaitement comprise. Et 
même, dites-moi? entendez- vous a" 
mot de ce concert de la nature qui qu" 
fois vous touche si profondément? Non. = 
vous avez commencé par penser à celui! 

il s'adresse ; puis à l'aide de ce soo fr" 
religieux aussi, en un sens, à l'aide «°° 

de tout ce qui frappe vos regards." | 
éprouvez une douce et sainte emote « 
ne vous procurerait peut-être aucune Urs 
vulgaire parfaitement comprise. Cea r . 
vous donner une idée de ce qui se pes” * 
celui qui, sans savoir le latin, sans jou" 
lire le français, assiste avec attention et!" 
aux saints Offices, à le Messe principe't® 
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a Messe, avons-nous dit, car quels chants 
rs, et surtout quel spectacle! L'Evangile 
porte ques quand Jésus mourut sur le 
vaire, le gouverneur des Romains avait 
 meltre au-dessus de sa croix, en hébreu, 
grec et en latin, cette inscription que tous 
si pouvaient lire : Jésus de Nazareth, roi 
Juifs. Le sacrifice de la Messe est la re- 
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présentation et la continuation du sacrifice 
de Ja croix. Au-dessus de la victime sainte 
est une inscription, faite en une langue que 
chacun peut comprendre, de toutes les qua- 
lités de Jésus. Cette langue, que chacun peut 
comprendre, même celui qui ne sait pas lire, 
c'est la langue du cœur, dont une foi brûlante 
nous donne l'intelligence. 


LIBERTÉ RELIGIEUSE. 


objections. — Pourvu qu'on soit honnête, 
st bien libre à chacun d’avoir une reli- 
a ou de n'en point avoir du tout, — de 
n faire une A Sa manière, — de suivre du 
ins celle dans laquelle il est né. — Que 
utorité ne s'en mêle point; car, après avoir 
é persécutée, elle persécuterait à son 
ur. 


Réponse. — Nous répondons à cela ailleurs 
tamment à notre article Religion, mais ce 
nt des questions si souvent répélées dans 
onde, quoique peu sérieuses au fond, que 
yus croyons devoir en faire un article par- 
‘u!ler, 
Pourva qu'on soit honnête, dites-vous, il 
t bien libre à chacun d'avoir une religion 
ide n'en point avoir du tout. 

Parler ainsi, c’est n'avoir aucune idée des 
hoses qui nous intéressent le plus, c'est 
oûtenir le pour et le contre en même temps. 
0 quoi consisle J’honnêteté ? Dans l’accom- 
issement de nos devoirs évidemment. 
u'est-ce que Ja religion? L'ensemble detous 
us devoirs, Affirmer donc ques pourvuqu'on 
ué hoondle, il est libre à chacun d’avoir 
je religion Ou de n'en point avoir, c'est 
wlenirle pour et le contre en même temps. 
: sais bien que par religion on entend plus 
üuliérenent l'ensemble de nos devoirs 
nvers Dieu. Mais c'est une idée invomplète 
+ la religion. En s'arrêtant 1a cependant, il 
( évideot qu'on ne peut séparer l’idée 
wonudteté de celle de religion, puisque nos 
‘voirs envers Dieu sont aussi des devoirs, 
jejouterai même les plus essentiels de 
us, 208 devoirs fondamentaux, ceux en qui 
‘trouvent la source, la règle, la sanction 
: lous les autres. 

Erautons à ce sujet le sage directeur des 
téchismes de Saint-Sulpice. (Eaposition 
la doctrine chrétienne.) 

« St quelqu'un venait vous dire : N'est-il 
4 he à un enfant d'honorer ses parents 
: de ne pas les honorer, pourvu d'ailleurs 
‘li soit honnête? vous en seriez fort sur- 
‘s, et, à votre tour, vous demanderiez à 
‘étrange questionneur comment il entend 
‘ueurer honnête homme en négligeant 
“complissement d'un devoir aussi essentiel 
vestcelui de respecter son père et sa mère. 
ais vous, MON ami, vous neseriez pas plus 
isonnable, si vous pensiez qu'il fût libre 
chacun d'avoir une religion ou de n'en 
Not avoir du tout, pourvu que l'un soit 
onéte homme. N'avoir pas de religion, ce 
est assurément pas être raisonnable, ni 
vonéte. Les bêtes n'en ont pas, parce 


qu'elles ne connaissent pas Dieu ; voudriez- 
vous faire comme elles, ni plus ni moins, 
vous qui le connaissez ? Croirez-vous bien 
que vous serez un honnête homme, quand 
vous n'aurez ni de respect pour ses volontés, 
ni d’égards pour ses droits, ni de reconnais- 
sance pour ses bienfaits ? 

« Vous vous flatteriez d'être honnête 
homme, parce que vous ne feriez tort à au- 
eun de vos frères; mais les droits du père de 
famille sont-ils moins vénérables, moins 
sacrés que ceux des enfants?... C'est Dieu 
qui est Je pére de la famille, et vous ne pen- 
seriez pas seulement à Inil.. Ne voyez-vous 
pas que per une pareille conduite vous ou- 
trageriez Celui qui est de tous les êtres le 
plus grand, le plus aimable, le plus digne de 
vos respects et de voire amour? Et vous 
croiriez encore être un honnête homme!... 
Absurde prétention! 

« Vous ne seriez pas raisonnable non plus; 
permettez-moi d'ajouter : Vous seriez un in- 
sensé. Ce mot vous choque, il vous blesse, 
mais voyez et réfléchissez un instant : Que 
vous y pensiez ou que vous n'y penisiez pas, 
que vous le vouliez ou que vous ne le vou- 
liez pas, vous mourrez un jour, peut-être 
même bientôt, et certainement quand vous 
ne vous y attendrez pas. Votre corps sera 

orlé au cimelière. Votre âme... où ira-t-elle? 

ous vous estimez trop pour croire qu’il en 
soit de vous comme de votre chien et de votre 
cheval, que, quand vous mourrez tout soit 
mort : votre âme survivra. Eh bien, je vous 
le demande encore une fois, ot ira-t-elle? 
S'il y a un Dieu, comme personne n'en doute 
sérieusement, vous paraîtrez devant lui pour 
être jugé; voire sort se décidera en ce mo- 
ment solennel. Dieu récompensera-t-il celui 
qui ne l'aura pas servi, celui qui aura vécu 
sans religion? Vous devez donc vous at- 
tendre aux plus grands malheurs; vous vous 
serez fait à vous-même un mal ircéparable ; 
vous vous serez perdu sans ressource, et 
alors vous verrez si vous avez été raisonna- 
ble en vivant sans religion. 

« Après cela, que vous soÿez honnête en- 
vers les autres hommes, c'est possible à la ri- 
gueur; je vous conseille cependant de ne 
pas trop vous flatler sur cet article. Je n’i- 
gnore pas que l'on rencontre quelquefois de 
la probité, de l'amitié, un certain dévoue- 
ment dans quelques hommes qui ne pra- 
tiquent aucune religion. C'est le plus sou- 
vent l’effet d'une bonne éducation qu'ils ont 
reçue et des bous exemples qu'ils ont sous 
les yeux ; effet de la religion, par conséquent, 
sinon en eux-mêmes, du moins dans les au- 
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tres. Mais qu’un homme ait des penchants 
mauvais. qu'il soit par nature porté à la co- 
lare, à l'avarice, à l'ambition; qu'il soit or- 
gueilleux, sensuel, égoïste (et quel est celui 
d'entre nous qui n'a pas quelques-uns de 
ces mauvais penchants?...), cet homme ne 
se laissera-t-1l pas entraîner ordinairement 
à la fougue de ses inclinations déréglées, 
s'il ne cherche pas dans la religion un re- 
mède et un soulien?... Il se gardera peut- 
être des excès que réprouve l'honnêteté pu- 
blique, ou qui pourraient compromettre ses 
intérêts; mais 1! fera souffrir ceux qui l'en- 
tourent, il sacrifiera lout à ses vues persone 
nelles; s’il peut s'enrichir aux dépens d'au- 
trui, tout en gardant les dehors de la probi- 
té, ne comptez pas sur lui. Ah! si l’on sa- 
vait ce que sont, le plus souvent, dans leurs 
mœurs privées, daus l’intérieur de leurfamil- 
le, dans leur commerce intime, ces homes 
sans religion, qui se disent honnêtes! 
Après tout, je n'ose pas dire qu'ils aient 
tort. Celui qui n’a pas de religion, qui ne 
croit ni à Dieu, ni au diable, comme on dit 
communément, ni au ciel, ni à l’enfer, pour- 
quoi se gênerailt-il? S'il peut se venger de 
son eunemi, s'il peut prendre adroitement 
la bourse de son voisin, s’il peut se procu- 
rer du plaisir, n'importe aux dépens de qui 
que ce soit, pourquoi se priverait-il ? Qu'est- 
ce qui le retiendrait?... La crainte d’un ave- 
nir? 1 n’y en a point pour lui. La conscien- 
ce? Ce n'est qu'un beau mot, un airain son- 
nant. Le seul mal, à ses yeux, est de se dés- 
honorer devant le public ou de tomber 
dans les mains des gendarmes. Cet homme- 
là peut être pire qu'une brute, il est néan- 
moins conséquent avec lui-même. 

«On nous ubjecte que ceux qui professent 
la religion ne sont pas toujours exemplaires 
dans leurs mœurs. Mais, pouvons-nous dire 
d'abord, ce ne sont point des hommes reli- 
gieux. Ils ont le masq e de la religion, iis 
n'en ont point la réalité. Il y a peut-être des 
principes religieux au fond de leur âme. 
Alors, ce sont des hommes inconséquents, 
qui ne vivent pas selon leurs principes, la 
plupart du temps... Je dis Ja plupart du 
temps, car ces principes les avertissent quel- 
quelois, les reliennent, Jes portent au bien, 
malgré leurs inclinations naturellement vi- 
cieuses. Quant à ceux quiont les mêmesincli- 
nalions, les mêmes défauts que ces mauvais 
Chrétiens, etqui n'ont d’ailleurs aucune re- 
ligion qui les avertisse, qui leur inspire de 
salntaires remords, qui condamne leurs ex- 
cés; de tels hommes ne seront-ils pas encore 
sans comparaison beaucoup plus mauvais? 

« Vous voyez donc bien que l'on ne peut 
être ni honnête homme, ni homme vraiment 
raisonnable sans religion. » 

N'est-il pas libre à chacun de s'en faire 
une à sa manière? avez-vous dit encore. 

Parler ainsi, c’est se faire Dieu, plus que 
Dieu; c'est se croire capable de faire ce qui 
est impossible à Dieu. C'est se faire Dieu, 
puisqu'il n'y a que Dieu qui puisse lier les 
consciences, parler aux hommes du haut du 
ciel, leur annoncer des récomoenses ou des 
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châtiments pour l'avenir : ce qui ext ep 
pre de ja religion. C'est se faire plu p 
Dieu, puisque c’est s'arroger le droitéu 
difier, de changer ce qu'il a lui-même tay 
C'est se croire capable de faire ce que 
impossible à Dieu, car Dieu, à propre 
parler, u'a pas fait la religion, en cae 
a d’essentiel au moins; il l’a seulemesp 
mulguée. Qu'est-ce que la religion, en 
C'est l’ensemble des rapports qui as 
entre le Créateur et la créature. Conon 
existent nécessairement por le fail cr 
Ja création, et il ne serait pas libre le 
malgré sa toute-puissance, de les te 
ou de les modifier, de faire, per nay 
ue les créatures ne fussent pas déprars 

du Créateur, et ne lui dussent pas, int 
tre, respect, amour, obéissance. iw 
donc qu'on estlibre de se faire urense 
à sa manière, c’est se croire capabker 
ce qui est impossible à Dieu, c'est we 
trueuse impiété. e 

Sans remonter si haut, d'ailleurs ee 
comprend que sion est libre desefrz | 
religion à sa manière, on pourra kee 
ea vertu de la même liberté, moditer # 
religion, s'en dispenser à l'occasion, 1° 
jeter complétement pour en sdopr: * 
autre, ou n'en point avoir du tout. Ur 
dès lors use religion qui n’obligeral™ 
une religion sans valeur, sans uui/, 
religion qui n’en aurait que le not, 6 
n'en serait point une en réalité. 

L'auteur que nous citions tout à 
s'est fait la même objection : « Am- 
nous y répondions, » dit-il, « voyers* 
ce qui s'est passé dans le monde b- 
religion. Dans un grand nombre de pr” 
a cru honorer la divinité en se laissæ!” 
à la débauche; jes païens honoraientàr" 
par le vin et Mercure par le wl:i# 
versaient le sang de leurs enfants" 
dans un brasier ardent ces innoctse !:- 
mes, pour apaiser la colère du os:11! 
été si commun que les sacrifice #52" 
que l'on égorgeait sur les antes a ” 
cérémonies religieuses. Nous ant -” 
autres cruaulés ou extravagances à % * 
ter dans ce genre, s’il le fallait. Got 
après une telle expérience, dire que o*- 
doit se faire une religion à sa manitt 

« Nous entendons dire quelquefois } T 
taines personnes : J'ai des principes © 
ligion et de morale, j'élève souvent 0% > 
à Dieu, ja me confie dans ls bout “” 
Maître souverain qui peut me pardon?” 


le veille à ne pas faire de mal aut 5° 








e leur rends même volontiers sertie 7 
‘oucasion. Voilà ma religion, c'est 80°" 
je me la suis faite; ne me suffit-elle FF 
« Tout cela est assurément fort hiet. ¥ 
cela ne suffit pas. D'abord, vous 17 
voir à quelles extravagances les be! 
peuvent se laisser aller en religion, 9% 
ne sont pas conduits par une auloril #° 
ricure. Vous pouvez, vous, être pit * 
que d'autres, mais n'est-il pas gridest < 
pour prévenir tant d'abus et d'erreur” ‘| 
nestes, il fallait une règle common 1" 
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ussent respecter, sans quoi chacun secroira 
age et trouvera bien ce qui lui viendra à 
‘esprit?... Pour ce qui vous concerne, vous 
wi parlez si complaisamment de la religion 
jue vous vous êtes faite, avez-vous dans vos 
eules maximes des moyens de yous pré- 
erver du péché, de combattre vos mauvais 
enchants?... Si vous avez offensé Dieu, et 
eobablement vous Re vous croyez pas im- 
wccable, êtes-vous sûr de pouvoir obtenir le 
wrdon de vos péchés sans recourir aux 
poyens d'expiation que Dieu lui-même au- 
ailétablis?.. Sur un point d'une si haute 
mporiance, votre raison seule vous donne- 
-elle quelque garantie? Evidemment, vous 
\'atez là-dessus aucune assurance. Le sim- 
ple bon sens yous dit qu'il faut, avaat tout, 
s'informer si Dieu a fait une religion; car, 
silooos a prescrit la manière dont nous de- 
vous l'honorer, il est bien évident qu’il ne 
lous sera pas dibre d'en choisir arbitraire- 
nent une autre. Dieu n’est-il pas le maître? 
Jeu ne sait4l pas mieux que neous ce qui 
wivient à sa gloire et A nos vrais intéréts? 
Qu sommes-nous, vous et moi ou tout au- 
we, pour nous former une religion différente 
le ell que lui-même a voulu nous don- 
Wey a 

li est bien libre à chacus, avez-vous 
spate te suivre du moins celle dans laquelle 

esi né, 


Ri si c'est l'absurde et coupable religion 
des paiens, celle qui fait courber les genoux, 
uraurer d'isutiles prières devant de sour- 
des el impuissantes idoles, celle qui fait 
honorer un Bacchus ivrogne, une Vénus 
i@pudique, ua Mereure valeur, celle qui fait 
‘maoler, par le fer ou le feu, à quelque di- 
nave sanguinaire, ce que nous avous de 
plus cher au monde? — Alors, c'est diffé- 
“al, me répondez-vous : ce serait outrager 
lt Dirinité au lieu de l’honorer. — Je le 
“os comme vous. Toujours est-il que le 
MiQcipe que vous venez d’émettre n'est pas 
"ES exception. Que si vous êtes obligé d'en 
mettre trois ou quatre, pourquoi pas un 
us grand nombre? Pourquoi n'en vien- 
Wret-rous pas, de conséquence en consé- 
Vence, à la religion seule vraie, seule éta- 
‘ile de Dieu, à celle qui, par son antiquité, 
“Of ukiversalité, l'incomparable pureté de 
‘doctrine, par la sympathie qu'elle ren- 
“alte dans toutes les Ames, par les prophé- 
Nes qui l'ont annoncée, les miracles quil'ont 
Vveompagnée, le prodige si grand de son 
‘ublissement, le prodige plus grand encore, 
Prul-êlre, de sa conservation, présente aux 
"eax de tous le témoignage irrécusable de sa 
Imaité? 

Vous allez me dire, peut-être, qu'il y'a 
pa ie d'hommes capables de discerner Ja 

J, surtout en fait de religion. 

“tvez-vous pourquoi? C'est parce que 
ne "y allons pas de bonne foi. Ah! si nous 
ones Dieu et sa gluire autant que nous 

cae le monde et ses plaisirs, si les inté- 
mu t notre âme nous touchaient autantque 
n %.de notre corps, comme la vérité de la 

‘GON, qui n'est que l'expression des rap- 
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ports existant entre le Créateur et ses créa- 
tures, se montrerait & nous dans tout son 
éclati Comme le Père céleste, vers lequel 
nos cœurs se perteraient avec toute l'ardeur 
dont il les a rendus capables, se rapproche- 
rait de nous, dissipant de plus en plus, par 
sa divine présence, les ténèbres au miheu 
desquelles nous sommes plongési Commeat 
peut-il en être ainsi? Nous nous plaisons au 
milieu de ces ténèbres; il semble que nous 
n’ayors pas de plus grande jouissance que 
de les accroître encore auteur de nous. Gu- 
vrons donc les yeux, appelons Dieu à notre 
aide, etil nous fera connaître sa volonté, et 
par conséquent sa religion. 

Vousallez me dire, peut-être encore, qu'il 
est bien pénible d'abandonner ia religion de 
ses pères. 

La religion de vos pères? Mais c'est ani- 
quement celle de Dieu, la véritable religion, 
qui leur a été donnée dès le commencement 
et qu'ils n'auraient jatnais dû abandonner. 
ils l'ont quittée pour suivre les voies de 
l'erreur; en y revenant, vous ne faites que 
ce qu'ils ont fait, ou plutôt, pour ce qui vous 
concerne et autant qu'il dépend de vous, 
vous réparez le tort qu'ils ont eu. 

Il est bien pénible, dites-vous, d’aban- 
donner la religion de ses pères. 

Mais ou ceux dont vous parlez vivent en- 
core, Ou non : dans le premier cas, tâchezde 
ue pas vous séparer d'eux, en effet, en faisant 
tous vos efforts pour les amener avec vous 
dans le sein de la vérité. Dans le second cas, 
ne troublons point leur mémoire. Peut-être 
ont-ils eu pour eux l'excuse de la bonne foi. 
Dans cette supposition, Dien ne leur impu- 
terait point à crime leur erreur, et les ré- 
compenserait comme les siens au nombre 
desquels ils se seraient trouvés de cœur. 
Rattachez-vous donc avec empressement à 
cette société à l'âme de laquelle les vôtres 
ont appartenu, et prenez ainsi le seul moyen 

ue vous gyez de vous réunir à eux pour 
l'éternité dans le sein de Dieu: car, la vérité 
vous ayant apparu, vous ne pourriez espérer 
d'avoir comme eux, aux veux de ce bon 
père, l’excuse de la bonne foi. 

Que l'autorité ne s’en mêle point, avez- 
vous dit ca dernier lieu; car, après avoir 
été persécutée, la religion persécuterait à 
son tour. | 

De quelle autorilé entendez-vous parler 
ici? De l'autorité ecclésiastique ou de l'au- 
torité civile? Si vous voulez parier de l'au- 
torité erclésiastique, ce que vous dites serait 
tout simplement absurde. Et pourquoi donc 
cette autorité a-t-elle été établie? N'est-ce 
pas, tout en conservant dans les voies de la 
vérité ceux qui y sont déjà, pour y faire en- 
trer ceux qui ont le malheur d’en être éloi- 

nés? Rappelez-vous ce que dit à ses apôtres 
e doux Jésus, le moins persécuteur cepen- 
dant, mais aussi le plus persécuté qui fut 
jamais : Allez donc, instruisez toutes les 
nations, les baplisant au nom du:Père, et du 
Fils, et du Saint-Esprit, leur apprenant à 
observer tout ce que je vous ai ordonné 
Katendez-vous bien l'ordre formel donné 
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par le Sauveur dus Ames aux ministres de sa 
religion, à ceux qu'il rend les dépositaires 
de sa divineautorité? Enseignez— docete. — 
Et qui donc, Seigneur? Tous les hommes 
sans exception, quelle qu'ait été jusqu'ici 
teur religion. Omnes gentes. — Mais sur 
quoi? Ne redresseront-ils en enx que ce 
qu'ils trouveront de contraire à la justice? 
Sur quoi! vous devez le voir, car Jésus- 
Christ parle en termes tels qu'il est impos- 
sible d’en employer de plus clairs etde plus 
formels : leur apprenant à observer tout ce 
que je vous ai commandé : « Omnia guacurque 
mandavi vobis. » (Matth. xxvin, 19, 20.) Ob- 
servateurs fidèles de l’ordre qui leur a été si 
formellement donné par leur divin maître, 
les apôtres se partagent le monde en effet, 
et propagent partout la doctrine chrétienne 
avec un Zèle infini, couronné partout du 
plus grand succès. Ce zèle de propagation, 
ce feu divin sorti du cœur de Jésus, qui l'a- 
vait apporté du ciel pour embraser le monde: 
Ignem veni mittere in terram, et quid volo 
nisi ut accendatur (Luc. xm, 49)? les apôtres 
le communiquent à leurs successeurs dans 
l’apostolat : Annoncez donc la parole, dit le 

rand A pôlre à son disciple Timothée, pressez 
$ temps et à contre-temps, reprenez, suppliez, 
menacez...:« Predica verbum; insta oppor- 
tune, importune, argue, obsecra, increpa... » 
(II Tim. tv, 2) ; ceux-ci, à leur tour, le com- 
muniquent également à leurs successeurs, 
et il en a été et il en sera ainsi de siécie en 
siècle, ou plutôt de jour en jour, c’est- 
à-dire sans fin, jusqu’à la consommation 
des temps: Et voila que je suis avec vous, tous 
les jours, dit en effet Jésus-Christ à ses 
apôlres, en les chargeant de continuer sa 
mission sur la terre, jusqu'à la consommation 
des siècles : « Et ecce ego vobiscum sum omni- 
bus diebus, usque ad consummationem se- 
culi... » (Matth. xxvin, 20.) Est-ce à dire, pour 
cela, que les wiuistres de la relision de Jé- 
sus-Christ aient jamais été ou deviennent 
jamais persécuteurs? Non, assurément; car, 
Je seul sang qu'il leur soit peru:is de verser, 
c'est leur propre sang; et, comme pour leur 
donner plus d'horreur encore de toute effu- 
sion du sang de leurs frères, l'Eglise a voulu 
que les personnes ou les lieux souillés de 
cette effusion de sang se trouvassent, par cela 
même, impropres aux saintes fonctions, et 
ne pussent le redevenir que par une purifi- 
cation convenable. 

Vous me direz peut-être qu'il y a une 
persécution morale non moins pressante que 
a persécution physique, si ce n’est même da- 
vantage. 
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Qu’entendez-vous par 1a? La persécution 
du bou pasteur qui poursuit en effet la bre. 
bis égarée jusqu'à ce qu'il l'ait retrouvée, 
chargée sur ses épaules et ramenée au ber. 
cail ? La persécution du père de famille 
dont le souvenir poursuit sans cesse l'enfant 
prodigue au milieu de ses plus profonds 
égarements et qui, l'ayant vu revenir à lui, 
se jette à son cou, et Je presse avec amour 
dans ses bras depeur qu’il ne s'éloigne en. 
core? La persécution de Dieu lui-mêtne qui 
poursuit le pécheur de sa grâce pour le dé 
tourner du mal et le porter au bien ? Si c'est 
la vérilablement ce que vous entendez par 
persécution, elle est dans l'Eglise, exercée en 
tout lieu par l'autorité ecclésiastique, et elle 
le sera mêine toujours, parce que celia 
persécution n'est pas autre chose que la cha- 
rité dont l’action doit tonjours se faire sen 
tir sur les âmes, jusqu'à ce qu'elle les ait 
réunies dans le sein de Dieu, au séjour de 
l'éternel repas. 

Quand vous dites que l'autorité ne doit 
exercer aucune pression sur les Ames, vou- 
lez-vous parler de l'autorité civile? J'avove 

ue celle-ci ne saurait agir alors avec tro 

e circonspection pour ne point empiéle 
sur les droits de l'autorité ecclésiastique 4 
se renfermer le plus possible dans ses al 
tributions qui ont principalement pui 
but le maintien de l’ordre extérieur. Ceper 
dant comme cet ordre extérieur n'esl qu 
la manifestation de l’ordre intérieur etqui 
doit y revenir sans cesse, comme ila 
tout à la fois son origine et sa fin, il est én- 
dent que l'autorité civile ne peut pas resler 
indifférente non plus par rapport à la ver 
table religion. Elle doit l'étudier, se péor 
trer de son esprit, la vénérer, l'aimer ¢ 
porter, autant que possible, tous ceux qu'elle 


est chargée de régir à l'accomplissement 


de ses divins préceptes. 

Vous me direz peut-être que la perséti- 
tion résuitera de 1a. 

Quoi! la persécution pour la vérité ets 
vertu! La persécution par amour el are 
amour ! Mais je vous l’ai dit, cela s'appelle 
charité, Est-ce qu’un père est le persécutcur 
de ses enfants quand il emploie tous les 
moyens qui sont à sa disposition pour les 
porter à | accomplissement de leurs deroir 
religieux? Le chef d'un Etat est le per 
de ceux sur lesquels il exerce l'aulorilt 
souveraine. Il ne sera donc point non ph 
leur persécuteur, quand il emploiera {ov 
les moyens qui sont à sa disposition pou! 
les porter à l’accomplissement de leurs de 
voirs religieux. 


LIBRE ARBITRE. 


Objections.— L'homme se croit libre, mais 
cest une illusion. —Ce que Dieu a prévude 
toute éternité doit arriver infaillihlement. 
— Dieu ne pouvait permettre à sa créature 
de troubler l’ordre qu'il a établi en allant 
contre sa volonté. — Si l’homme était véri- 
tablement libre, que de crimes! et ces cri- 
mes retomberaient sur Dieu qui lui aurait 


donné la liberté, — Un roi sage et bon $ 
garderait bien de donner à ses sujets unt 
chose dont il saurait que ceux-ci feralet! 
le plus funeste abus. 


Réponse. — Vous dites que !"homme* 
croit libre, mais que c'est une illusion ds 
sa part. Il faut convenir que si c'est un® 


4 LIB 


illusion, c'est bien, sans contredit, l'illu- 
ion la plus grande, la plus générale, la plus 
adestructible qu'il soit possible d'imaginer. 
Jui doute, en effet, de sa liberté ? Consul- 
ez-vous vous-même, je ne dirai pas dans le 
‘lence des passions et des préjugés, mais 
a quelque état que vous puissiez vous 
rouver; interrogez tous les hommes, quels 
qu'ils soient, grands ou pelils, riches ou 
muvres, savants Ou Ignorants, vertueux ou 
*iminels.. quelqu'un a-t-il jamais douté de 
a liberté ? en doutez-vous vous-même ? 
Juoi | je ne serais pas libre de prier Dieu 
1u de blasphémer son saint nom, de respec- 
er l'ordre public ou de le troubler violem- 
vent, de nourrir mon semblable ou de lui 
2nfoncer le poignard dans le sein.? que ie 
me porte a l’acte le plus important ou le 
oins ind ifférent, le plus méritoire ou le plus 
‘oupable, je suis entraîné irrésistiblement, 
uelgne conviction que j'aie moi-même ot 
Je tous les hommes aient comme moi du 
ontraire | C'est ce que nul n'a jamais dit et 
ie dira jamais, quelque intérêt qu’il ait à le 
aire. 

Yous avez entendu parler de bien des ju- 
ements sans doute ; peut-être même enavez- 
ous vos rendre, car il y en a toujourseu et 
\s en aura toujours en tout lieu. Dans ces 
lifférewals jugements où tout se dit cepen- 
dant, æmver-vous jamais vu mettre en avant, 
soit pat l'accusé lui-même, soit par celui 
qui était chargé de le défendre, le défaut 
absoluæ de liberté chez l’homme ? Je ue le 
sense gas.C'est que, voyez-vous, il n'y a que 
leux s Orles de personnes à qui on puisse en- 
cadre direque l'homme n'est pas libre réel- 
‘ment. etque s'il le croit, c'est une illu- 
on: € sont lus fous d'une part, et d'une 
utre goert les philosuphes impies, ces fous 
vioniæires qui ne sont pas les moins extra- 
azunts de tons. Et encore ces derniers, 
wand l'accès est passé, Ou si vous l’aimez 
lieux, quand ils cessent de jouer leur rôle 
tfous, montrent-ils la même croyance que 
“vat le monde à la liberté de l’homme, du 
wins par leur conduite. 


Vous diles que l’homme n'est pas libre ? 
< Ecoutez donc et retenez bien ce raison- 
Den £. 


Ou vous me croyez libre ou non. Si vous 
e eroyez libre, vous avez tort d'affirmer 
le je ne le suis point. Si vous ne me 
eyez pas libre, vous avez tort encore d’es- 

er de me faire partager votre opinion, 
disque la mienne est en moi irrésistible- 
ent. 


Mais, me direz-vous, j'agis, moi aussi, ir- 

Ssliblement. Et puis, qui saitsi ma parole 
#! gs la condition qu'attend la vôtre, pour 
ler Gans le même sens que la mienne? 

i yutomate, qui ne rougis point de te 
ser, ef tous ceux de ton espèce avec 
“IQ is Join de moi, ou je t'écrase et d'in- 
S$ et de coups! Mais, quand j'en aurai 
SS la sorte, tu ne pourras te plaindre ni 
TNs paroles nide mes acles; car, auto- 
te, moi aussi, d'après tes idées, je ne sau- 
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rais avoir, à tes yeux, la responsabilité de 
ma ronduite. 

L'homme n'est pas libre, dites-vous. —- 
Pourquoi donc tant de conseils et d’exhor- 
tations? Pourquoi toutes ces jaroles d’ap- 
probation ou de blâme ? Pourquoi ces ordres 
donnés, de tous côtés, par le supérieur à 
son inférieur? Pourquoi ces tribunaux, ces 
prisons, ces chaînes, cet échafaud qui se 
dresse ? Pourquoi parle-t-on, en tout lieu, 
du ciel et de l'enfer? 

Pourquoi? Mais ne voyez-vous pas, comme 
je vous l’ai dil, que l’homme n’est pas libre, 
el que, quoi qu'il fasse, qu'il agisse ou qu'il 
parle, il fait tout irrésistiblement? 

Et ne voyez-vous pas, vous, que vous fai- 
tes du monde entier un vaste théâtre où un 
nombre infini d'automates, qui se disent 
pourtant créés à l'image de Dieu, se livrent 
irrésislihlement, tout en proclamant haute- 
ment leur liberté, à la conduite la plus dé- 
goûtante quelquefais et la plus abominable? 
« Un moyen court etfacile de juger un sys- 
tème, » dit à cetteoccasion l'abbé de Frayssi- 
nous (Conférence sur lelibre arbitre), «c’est de 
l’'examiner dans ses conséquences immédia- 
tes. Avec de la souplesse dans l'esprit, et les 
subtiles ruses de la dialectique, le sophiste 
vient à bout de répandre une lueur de vérité 
sur les plus monstrueuses erreurs. Il peut 
être difficile de le suivre dans ses arguments 
compliqués, ou d'en faire voir le faux, lors 
même qu'on le sent très-bien. Alors voyez 
les suites nécessaires de la doctrine: L'arbre 
se reconnaît par les fruits; et, quand les con- 
séquences sont absurdes, comment les prin- 
cipes seraient-ils vrais? Appliquons cela au 
fatalisme. Si je vous disais crûment qu'il n'y 
a ni vice ni vertu dans ce monde; si je vous 
disais encore que le remords n'est qu’unechi- 
mère et le vain tourment des dupes, vous 
seriez révoltés de ces assertions. Si j’ajou- 
tais enfin qu'il n’y a point de Dieu, vous se- 
riez plus revoltés que jamais. Eh bien! 
Voyons si ce ne sont pas les trois conséquen- 
ces immédiates etinévitabes du fatalisme, et 
dès lors nous serons ramenés par la force 
des choses à la doctrine opposée, celle du 
libre arbitre. 

« Je soutiens d'abord que, dans le sys- 
tème du fatalisme, il n’y a dans la réalité ni 
bien ni mal. Je m'adresse à ses défenseurs, 
et je leur dis : Les meurtres, les parricides, 
les empvisonnements, la calomanie avec ses 
noirceurs, la barbarie dans les pères, l’ingra- 
titude dans les enfants, la perfidie dans les 
amis, la mauvaise foi dans le commerce de 
la vie, tout cela vous paraît-il un désordre ? 
Voyez-vous là des crimes ? Au contraire, 
la probité, ta reconnaissance, la justice dans 
le magistrat, le courage dans le guerrier, la 
bonté dans Je riehe, tout cele vous paratt-il 
dans l'ordre ? Voyez-vous Ja des vertus ? Le 
mal est-il d'un côté, le bien est-il de l'autre? 
Parlez ; si tout est égal à vos yeux, si vous 
ne voyez d'autre différence entre les bons et 
les méchants que celle qui existe entre l'é- 
pervier vorace et la colombe timide ; si le 
parricide et ledéyouewent filial ne sont pas 
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plus pour vous que la tempêle furieuse ou 
"une douce rosée, quels sentiments sont 
onc les vôtres ? Et cette doctrine n'est-elle 
pas si horrible à vos propres yeux que vous 
n’oseriez la professer hautement? Si d’un 
côté, vous voyez des crimes et de l'autre des 
vertus, vous êtes inconséquents : car enfin, 
suivant vous, fatalistes, tout existe nécessai- 
rement, tout ce qui est doit être, rien de ce 
qui est ne peut être autrement; tout est en- 
chaîné par les lois de l'irrésistible destin : 
dès lors tout est à sa place, tout est dans 
l'ordre; dès lors aucune règle n'est violée, il 
n'est plus de désordre, car le désordre est 
la violation d'une règle qu'on doit suivre et 
qu'on n'a pas suivie. Ainsi, que Néron, à 
la vue de Rome incendiée, chante l'em- 
brasement de Troie, ou que saint Louis 
rende la justice sous le chêne de Vincennes, 
l'un et l'autre ne font que remplir leur 
inévitable destinée; l’un est juste par la 
même raison que l’autre est cruel, c’est-a- 
dire par le cours de l’immuable nécessité. 
Ainsi, que Titus soit les délices du genre 
humain et que Caligula en soit l’effroi, ce 
sont deux anneaux également nécessaires 
de la chaîne des êtres; l’un est de fer et 
l’autre d'or, si l’on veut, mais voilà tout: la 
différence de leur conduite n'était pas plus 
de leur choix gue la différence de ces deux 
métaux ne vient de leur volonté . Ainsi 
enfin, qu'un meurtrier soit cité devant les 
tribunaux, les mains encore teintes du ssng 
da son semblable, il peut se dire innocent. 
Oui, dans le système du fatalisme, il a le droit 
de dire au magistrat : « J'ai tué mon sem- 
« blable aussi nécessairement que vous êtes 
« le vengeur de sa mort ; chez moi comme 
« chez vous, le tempérament fait tout par l'im- 
« pulsion de l’irrésistibie nature ; j'ai dû être 
« le tigre quidévore sa proie et vous avez dû 
« être le chasseur qui le poursuit ; vous êtes 
« plus heureux que moi, mais je ne suis pas 
« plus coupable que vous. » Sile magistrat 
était fataliste, il pourrait bien condamner 
l'assassin, mais il lui serait impossible de ré- 
pliquer à sa harangue. 
« Le fataliste nous dira-t-il qu'il appelle 
vertu ce qui est utile, et vice ce qui est 
nuisible, encore que le premier comme 
le second soit nécessaire et non l'effet 
d’un choix libre ? Mais s’il en est ainsi, 
lui dirai-je, si c’est là votre balance du juste 
et de l’injuste, du vice et dela vertu, renver- 
sez donc toutes les notions du bon sens et 
toutes les règles du langage reçu parmi les 
hommes; appelez vertueux le champ fertile 
qui se couvre deriches moissons, car cela 
est très-utile ; appelez criminel Île torrent 
débordé qui ravage les campagnes, car cela 
est très-nuisible. Voyez comme dans l'esprit 
de tous les hommes l’idée du crime se lie à 
relle de Ja liberté : le malade dans Je délire 
de la fièvre, l'insensé dans un accès de sa fo- 
tie, auraient beau commettre des meurtres, 
on verrait bien J&A un malheur, mais non 
pas un crime ; on pourrait bien les mettre 
iors d'état de nuire à leurs semblables; 
mais quel code a jamais puni de mortcelui 
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dont le cerveau était aliéné, encore qu'il edt 
commis des actions nuisibles ? Pourquoi 
devant les tribunaux les forfaits réfléchis 
combinés, préparés de loin, sont-ils plus 
révoltants, plus odieux que ceux qui soal 
commis dans un accès de colère et d empor- 
tement, sinon parce qu'on voit dans les pre- 
miers plus de liberté? Aïnsi, Ôtez à l’homme 
sa liberté, admettez le fatalisme, dès lors 
plus de vice, ni de vertu. 

« Une seconde conséquence, c’est que le 
remords est une chimére, etque le seul parti 
sage, c'est de l’étouffer. Le remords se com- 
pose de ce double sentiment: qu'on e dé 
éviter l’action qu'on a commise, et qu'on 

ouvait l’éviter. C’est alors qu'il s'élèvedans 
"homme un combat pénible entre la cons- 
cience qui accuse, et l'esprit obligé de se 
condamner lui-même. Mais si vous Oler à 
l'homme sa liberté, si le coupable n'avait pas 
le pouvoir véritable d'éviter le mal, quoi de 
plus insensé que de se le reprocher Qui 
soit responsable d'un vol, d'un meutite, 
d'une calomnie volontaire : que sentant trts- 
bien quil avait la liberté d'éviter ces crimes, 
il se les reproche, je le conçois ; mais sil y 
a été irrésistiblement entraîné, si ces crime 
étaient pour lui aussi inévitables que lam 
Jadie et la mort, il Jui est tout aussi ridicok 
de se les reprocher qu’il Je serait au mor: 
bond de se reprocher son agonie. Remarque 
u'on sait fort bien distinguer Je remors 
es autres sentiments pénibles qui peutenl 
nous affecter. On s‘afflige d’un événement 
qui renverse nos projets ou notre fortune, 
on donne des regrets à la mort d'un paren! 
ou d’un ami; mais l'âme ne cnnnatt ler 
mords.que pour des fautes qu'elle a comm 
ses librement. Que, dans l'égarement de is 
fièvre qui le brûle, le malade insulteou mal- 
traite ceux qui lui prodiguent les plus teo- 
dres soins, ce n’est là qu’un effet purement 
machinal; s’il vient un jour à l’agprendre, 
il pourra s'en affliger, mais non en concevoif 
du remords : jamais la conscience n'estWou- 
blée que par des faules qu'il était en son 
pouvoir d'éviter. Done nous ôter la liberté, 
nous précher le fatalisme, c’est apprendre 
anx méchants à dormir en paix au sein d 
leurs crimes: c’est leur enlever la dernière 
ressource qui leur reste, celle du remonis. 

« Une troisième conséquence, c'est qu'il 
n’y a pas de Dieu. En effet, la première id 
qu’éveille daus l'âme Jesouvenir d’ua Dieu, 
c’est bien sans doute celle d’un être qui & 
Ja sainteté même, qui De saurail approuftf 
ni commettre le crime ; et dépouiller Die 
de sa sainteté ou l'anéantir, c'est la mêu 
chose. Or le fataliste est forcé de ne pas ré 
connaître Dieu, ou de le faire auteur de tool 
le mal qui souille la terre. Dans son sysit04 
le monde moral, comme le monde pbysiqué 
se réglerait par des impulsions et des mot 
vements inévitables, toutes les actions Du” 
maines, comme les phénomènes de la nalu! 
ne seraient que le développement nécesssii® 
de la direction primordiale impriméeaurt* 
rrits comme aux corps. Alors non-seulemet 
Dieu permettrait le mal, comme prove 
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» l'abus de la liberté; mais Dieu même en 
irait la véritable cause. Alors le erime de 
wsassin, comme l'éruption du volcan qui 
urre de ses laves brdlantes les lieux d a- 
utour, serait l'effet de la volonté divine: 
ini le mal ne viendrait pas de l’homme, 
ais de Dieu. Ab! je le dirai sans craindre 
: blasphémer, mais plutôt dans un senti- 
ent profond de respect pour la sainteté du 
jeu que j'adore : s'il fallait admettre le fa- 
lisme, croire que l’homme n'est pas libre, 
'¢ ce moment il faudrait prêcher l'athéisme 
mue la première de toutes les vérités. Si 
ules ces conséquences nous épouvantent, 
enons donc à la doctrines enseignée par la 
tine raison, comme par la religions reve- 
ons à la doctrine de la liberté de nos âmes. » 

Aiosi "homme est libre, et nous ne sau- 
ioos en douter un instant, puisque le sens 
atime qui nous avertit de l’état de notre 
ne, la raison qui nous éclaire, lesens com- 
un qui redresse nos erreurs, tout nous 
assare de la manière la plus incontestable. 
“Lomme est libre, vous dis-je, puisque, 
ilue l'était pas, #] n'y aurait ni bien ni 
al, ni vice ai vertu, la conscience ne serait 
d'une chimère, Dieu lui-même, une déri- 
ion: conséquences affreuses, que nul homme 
ensé n'admeltra jamais ! 

Cependant, dites-vous, ce que Dieu a prévu, 
le tute dlernité, doit arriver infaillible- 
nent. 

Oui, inkillibleme nt; puisque Dieu ne 
Murall avoir prévu cee qui n'arrivera point; 
Dals Non pas nécessasrement, s’il s'agit d'ac- 
lons laissées à notre libre détermination; 
uisque la prévision de Dieu n’influe en au- 
ine manière sur cette détermination, et la 
Uppose au contraire parfaitement libre. 
‘otre conduite évidemment n’est pas la con- 
éjuenre de Péternelie prévision de Dieu; 
981$ cette prévision est réellement la con- 
“uence de notre conduite, et ne saurait 
fit d'influence sur elle, puisque celle-ci la 
reeéde, sinon par le teinps, du moins ra- 
‘tellement. Vous dites: Dieu a prévu 
‘re conduite, elle a eu lieu déjà pour lui, 
n juelque sorte. Nous ne pouvons douc la 
ser. Tout cela est faux. Vous parlez de 
lu, comme des hommes; mais il ne peut 
ator pour Jui aucunesuccession de temps. 
VS rezardez son éternitécomme une chose 
see, du moins en partie, c'est une illu- 
“ides sens et de notre faible raison. Il n'y 
pour l'éternité ni passé ni présent, ni fu- 
".ll n'y a donc, non plus, pour notre 
%luite, aux yeux de l'Eternel, ni passé, 
‘Présent, ni futur. Si nous le disons quel- 
bois, cestà cause de l'imperfection de 
idées et de notre langage. n réalité, il 
‘Peut en être ainsi : Notre conduite est 
roellement aux yeux de Dieu; voilà ce 
sais, à ne pouvoir en douter, puis- 
‘! Dy 8pour!’Ktre parfait, ni changement, 
' S0ecession, ce qui suppose encore un 
eee; et ce que je sais également, à 

Pouvoir douter, c’est que cette divine 
Mlssance ne saurait enchaîner, ni gêner 
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liberté, aux yeux de Dieu et des hommes, 
ne saurait être, en même temps, nécessité. 
Peut-être ne suivez-vous pas parfaitement 
Yenchainement de ces idées. Permetlez-moi 
donc, avant d'entrer dans de plus longues 
explications à ce sujet, de vous ramener tout 
d'abord à mon avis, en rétorquant contre 
vous l’objeclion que vous venez de nous 
présenter, pour vous en montrer l'absurdité. 

Cette objection n’est pas nouvelle. Je l'ai 
entendu émettre bien des fois : Ou Dieu a 
prévu que je serai damné, nous dil-on, ou 
il a prévu que je serai sauvé. S'il a prévu 
que je serai damné, cela arrivera, quai 
que je fasse. Dans le cas contraire, la 
chose arrivera aussi infailliblement. Et là- 
dessus, vous restez sans inquiétude, lâchant 
la bride à toutes les passions, ouvrant la 
porte à tous les vices, si je puis m'exprimer 
de Ja sorte. | 

Attendez un Instant: Ou Dieu a prévu 

ue vous serez heureux sur la terre, vous 

irai-je à mon tour, ou il a prévu que vous 
y serez malheureux. Dans le premier cas, 
vous ne pouvez manquer d'être heureux, 
quoi que vous fassiez. Dans le second cas, 
vous ne pouvez manquer d'être malheureut, 
quoi que vous fassiez également. 

Là- dessus, ajoutcrai-je, vous pouvez vous 
croiser les bras, et attendre sans travail ni 
inquiétude. 

"est faux et absurde, me direz-vous; car 
bientôt je mourrais de faim, moi et tuus 
ceux que je suis obligé de soutenir. 

Et moi, je vous répondrai que, si mon 
raisonnement est faux et absurde, le vôtre 
ne l’est pas moins, puisque tous les deux 
sont semblables, avec cette différence toute- 
fois que, dans mon raisonnement, il ne s’a- 
git que de risquer une ombre de bonheur, 
qui s’évanouit dès qu'on l'aperçoit , tandis 
que, dans la vôtre, il s'agit de risquer un 
bonheur sans mesure et sans fin, le seul 

ui mérite véritablement le nom de bonheur. 

e reviens actuellement aux explications 
déjà commentées. 

« Comment donc concilier la liberté de 
l'homme aveclaprescience divine ?»ditl'abbé 
de Frayssinous, dans la conférence sur le 
libre arbitre, que nous citions tout à l’heure. 
« Cette difficulté, qui est bien ancienne, est 
devènue banale à force d’être répétée; elle 
a je ne sais quelle apparence qui éblouit, 
mais au fond elle n'a rien de solide : je vais 
y répondre oriévement. La science qu'a Dieu 
des événements futurs ne change pas leur 
nature; il connatt comme Kbre ce qui doit 
être libre, et comme nécessaire ce qui doit 
être nécessaire. Dieu savait d'avance que 
vous et moi nous nous réunirions aujour- 
d’hui dans ce temple, mais librement; en 
sorte que, si en cela nous n'avions pas élé 
libres, c'est alors que sa science aurait été 
trompée. Notre détermination à nous réunir 
n'a pas été l'effet de la prescience divine, 
elle en était l'objet; je ne me détermine pas 
à parler précisément, parce que Dieu l'a 
prévu, mais Dieu l'a prévu, parce que je de- 
vais m'y déterminer: je vous vois réunis 
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dans cette enceinte, parce que vous y étes; 
wais vous n’y êtes pas, parce que je vous y 
vois, car, quand même j'aurais les yeux fer- 
més, vous y seriez également. .On semble 
croire que la connaissance anticipée d'un 
événement en devient la cause; mais c'est 
une erreur manifesle. Ainsi je prévois bien 
que, cette conférence finie, vous et moi nous 
allons quitter cette assemblée, et cependant 
cette prévision ne nous imposera pas la né- 
cessité de nous séparer. Quand lastronome 
rédit une éclipse, est-ce sa prédiction qui 
a fait arriver? Non sans doute. L éclipse 
n'arrive pas, parcequ’elle est annoncée dans 
nos almanachs; mais elle y est annoncée, 
parce que, d’après les lois physiques, elle 
doit arriver. Il est bien infallliple que l’ac- 
tion prévue arrivera, mais il est infaillible 
qu'elle arrivera librement. S'il est certain 
que bientôt nous sortirons de ce lieu, il est 
certain que nous en sortironstrès-librement. 
. En un mot, nous faisons librement, sous les 
eux de Dieu, ce qu’il a prévu que nous 
erions librement : donc sa prescience n'ôte 
rien à notre liberté, ou plutôt elle la sup- 
pose. » 

Ajoutons ici que, si la prescience univer- 
selle de Dieu empéchait la liberté, il n'y au- 
rait aucune liberté possible, ni chezl’homme, 
ni chez aucune créature, ni chez le Créateur 
lui-même, puisque rien ne saurait arriver 
que Dieu ne l'ait prévu éternellement. D'où 
nous viendrait donc, en ce cas, cette idée de 
liberté, qui est dans tous les esprits, cesen- 
timent de liberté, qui est dans tous les cœurs, 
ce nom magique deliberté, qui fait tressaillir 
les individus et les peuples, qu'aucune 
langue ne prononce sans enthousiasme et 
amour? Ce ne serait plus qu’un non-sens, 
une impossibilité, une contradiction mani- 
feste, comme carré rond, ou cercle carré. 

Si ces explications ne dissipent pas par- 
faitement tous Jes nuages dont !a matière 
est enveloppée , répondrons-nous ici avec 
l'apologiste que nous citions tout à l'heure, 
s’il reste des ohscurités sur l'accord de la li- 
berté de l'humme avec la prescience de Dieu 
et son empire sur sa créature, c'est le cas 
de dire avec Bossuel : « Quand nous nous 
mettons à raisonner, nous devons poser 
comme indubitable que nous pouvons con- 
naître certainement beaucoup de choses, 
dont toutefois nous n’entendons pas toutes 
les dépendances ni toutes les suites. C'est 
pourquoi la première règle de notre logi- 
que, c’est qu'il ne faut jamais abandonnerles 
vérités une fois reçues, quelque difficulté 
qui survienne, quand on veut les concilier; 
mais qu'il faut, au contraire, pour ainsi par- 
ler, tenir fortement comme Jes deux bouts 
de la chaîne, quoiqu’on ne voie pas toujours 
le milieu par où |’enchafnement se conti- 
nue. » 

Dieu ne pouvait permettre à sa créature, 
dites-vousencore, de troubler l’ordre qu'il a 
établi, en allant contre sa volonté. 

il le pouvait, puisqu'il l'a fait. Car, après 
toul, de quelque manière que vous expli- 
quiez la conduite de l'homme, quelque idée 
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que vous vous en fassiez, il faut bis 
connaître qu'elle est souvent en opyas 
avec la volunté divine. , 

Et comment, me direz-vous, 
cela avec l'infinie sagesse du Créateut’ 

Parfaitement; parce que quelqueli: 
ait été donnée à l'homme en ce monk 
influence est nécessairement trés-h 
parce que, bornée en soi, à cause deu 

lesse naturelle, la volonté de chars 
encore davantage par la volonté des n 
et, enfin, parce que, tout en la cri 
Dieu n'en a pas moins conserté k 
que du reste ils ne pouvaient aliéox, 
faire concourir, au milieu même de: 
rements, aux fins voulues par sa sages 
de l’atteindre par sa justice, que: 
violé l’ordre trop gravement eu o® 
ou qu'elle a persévéré jusqu'à la fi 
mal. 

Vous vous étonnez que Dieu, & 
cant l’homme sur la terre, lui ait de 
berté de ses actions. Et que craizn¢ 
Qu'il ne trouble l'harmonie éubit 
Créateur? Mais ne voyez-vous pas ; 
même qu'il ne voudrait pointsuireà 
qui lui a été donnée pour le bien 
son action est trop restreinte pri 
d'irréparables désordres? Que18 
l’homme? Un grain de sable au 248 
déserts, une goutte d'eau dans k #8 
mers, un point dans l'espace is 
Croyez-vous que, de quelque mane és 
quelque sens qu'il s’agite, il œ 
mais une grave perturbation daa; 
moral ou dans le monde physiqu'’® 
sée ne connaît point de bornes, « 
ses désirs sont infinis, — l’un et! 
nent de Dieu et vont à Dieu,— ms \ 
tion réelle où s’étend-elle? Qu @ 
bras et s’efforce d’éteindre un se. 727 
nombrables flambeaux qui brills: 588 
ment. Hélas ! dans une telle pot 
me paraît pas même ressemblert- © 
ron qui essayerait de renverse ® 
car l'imperceptible animal du & 204 
rait arriver au sommet de l'arirt. 
élevé qu'il fût. Vous avez entendi; 
ce fou couronné qui, ayant vu 
gloutir ses vaisseaux, la fit fouell* 
punir de son audace. Vous avert 
entendu parler de cet autre ft. 
couronné, qui souhaitait que !: 
n’eût qu'une tête pour l'abattre « 4 
coup. Mais ces désirs extravazst: 14 
ont-ils abouti? Le vent de Dieu‘ am 
cette poignée de poussière, qui. “°Æ 
vant, s'appelle l'homme, est per: #2 
tôt, je ne dis pas seulement dans ‘#2 

| 










l'élernité, mais dans l'immensilé ue 
et des temps. | 
Excessivement bornée en soi et WS) 
pre faiblesse, la volonté de chacun 
core davantage, avons-nous dit, pv ? 
lonté des autres. Qui ne le sail. 4 
forcé de le reconnaître à chaque oe 
s'il vient parfois à l'oublier? C'est 4" 
c’est la société civile, c'est la res =", 
de cercles tracés autour de nous, ¢ © 
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lieu desquels nous sommes obligés de nous 
mouvoir, sans pouvoir en sortir, quelque 
envie que nous en ayons quelquefois ! Il 
vous arrivera, je suppose, de tromper Ja vi- 
gilance de ceux qui sont chargés de veiller 
sur votre conduite. Mais bientôt l'alarme 
est donnée de tous côtés ; vous êtes poursui- 
vi, saisi, garrotté, détenu... Dites-moi, je 
vous prie, que signifient ces chaînes, ces tri- 
bunaux, ces prisons, ces bagnes, cet exil, 
cet échafaud? Ce sont autant de bornes pla- 
cées par nos semblables autour de notre vo- 
lonté désordonnée, pour empêcher notre li- 
berté de dégénérer en licence, et de trou- 
bler l'harmonie voulue par le Crésteur. Je 
ssis que quelquefois, au lieu d'être main- 
tenue dans l’ordre par nos semblables, notre 
volonté révoltée trouve en eux, au contraire, 
sympathie et assistance ; mais c’est l’excep- 
tion, car, lors même que nous sommes in- 
térieurement dans de mauvaises dispositions, 
nous n'en voulons pas moins l'ordre de la 
part des antres. C'est l'effet de la raison qui, 
n'ayant point été corrompue, aveuglée, en 
ce cas, par les passions, veut absolument la 
soumission à la volonté divine. Que dis-je? 
mais c'est aussi bien souvent l’effetde la pas- 
sion dont Dieu se sert pour arrêter et con- 
tenir une autre passion. Voyez-vous cet 
ambitieux qui traîne au loin, après lui, une 
foule d'esclaves qu'il appelle ses soldats, Jes 
compagnons de sa gloire? Tout tremble à 
son approche: le désordre règne , la dévas- 
tation se fait partout, le sang coule... Mais, 
au moment où l’on s’imagine qu'il va tout 
soumettre à sa volonté despotique et sangui- 
paire, un autre ambitieux se présente devant 
lui, avec des forces à peu près égales. Que 
va-t-il arriver? L’universentierest, en quel- 
que sorte, dans l'attente, et se tait en leur 
présence, comme disent les saintes Ecritu- 
res, pour peindre d’un mot l'effet produit 
par le plus célèbre de tous : Siluit terra in 
œonspectu ejus. (1 Mach. r, 3.) Les deux ar- 
anées en viennent aux mains avec un achar- 
nement incroyable. « Tout est perdu, » 

pense-t-on. Point du lout : Ja paix ne tarde 
pas à se faire; et avec la paix renaissent la 
Prospérité et le bonheur. 

Mais si la volonté désordonnée de l’hom- 
“ame est à chaque instant limitée par la volon- 
sé de ses semblables, elle l’est bien davan- 
@age encore par ja volonté toute-puissante 
du Créateur, qui, tout en lui laissant la li- 
bertié de chacune de ses actions, la conduit 
cependant, au milieu de ses désordres , et 
quelquefvis même par ses désordres, aux 
fins éternellement voulues de lui. Qui ne le 
comprend? Qui ne le reconnaît à toutes les 
pages de l’histoire? Qui ne le voit par tout 
ce qui se passe journellement sousses yeux? 
L'homme n'étant rien, ne pouvant rien que 
per Dieu, reste nécessairement sous sa dé- 
peodance. À ynelque âge qu'il soit parvenu, 
quelque société qu'il ait formée, 3 quelque 

egré de puissance qu'il se soit élevé, il 
n'est et ne peut être encore sous la main de 
ce Père céleste que comme le petit enfant 
conduit à la lisière par sa mère. L'un et 
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l'autre sont libres, mais dans une rertaine 
limite, car, s’iis la dépassent, la main forte 
et sage qui les dirige, les arrête et les con- 
duit même où ils ne voulaient pas aller. Où 
va cet ardent persécuteur, nommé Saul? 
Tous les fidèles tremblent et fuient à son: 
approche. Mais qu'ils se rassurent. Dieu l’a 
changé en un instant, sur le chemin même 
de la persécution; et de l'ennemi le plus 
acharné de son Evangile, il en a fait le plus 
zélé, le plus intrépide propagateur. Est-ce 
que cet Evangile pourra jamais s'établir sur 
laterre? Ceux qui l'embrassent sont de tous 
côtés arrêtés, enchatnés, mis à mort; le sang 
coule, au sein de l'Eglise, presque sans au- 
cune interruption, pendant trois siècles. 
Soyons sans inquiétude : ce sang est comme 
une rosée qui fait germer le christianisme, 
c'est le cachet le plus éclatant et le plus in- 
délébile de sa divinité. 

« Mais que vois-je depuis deux siècles ? » 
s'écriait Fénelon, « des régions immenseg 
qui s'ouvrent tout à coup; un nouveau 
monde inconnu à l'ancien, et plus grand 
que lui. Gardez-vous bien de croire qu’une 
si prodigieuse découverte ne soit due qu'à 
l'audace des hommes. Dieu ne donne aux 
passions humaines, alors même qu'elles 
serablent décider de tout, que ce qu'il leur 
faut pour être les instruments de ses des- 
seins: ainsi l’homme s’agite, mais Dieu le 
mène. La foi plantée dans l’Amérique par- 
mi tant d’orages ne cesse pas d’y porter des 
fruits.»(Serm. pour la féle de l'Epiphanie.) 

Et nous-mêmes, que voyons-nous ? Celte- 
même Amérique, envahie en partie par le 
protestantisme, vuvrant les yeux aux véri- 
tables lumières de la foi: le: christianisme- 
rappelé, par des voies inattendues, sur les 
côtes de l'Afrique, od il avait été- longtemps 
florissant, mais d'où il avait été banni pour 
faire place à la barbarie la plus affreuse ; 
l'Asie sur le point peut-être de s'ouvrir à la 
civilisation chrétienne ; des tles découvertes 
à chaque instant par nos navigateurs et évan- 
péisées aussitôt par nos missivnnaires ; 
Europe elle-même épurant et ranimant sa 
foi au foyer des persécutions. Jamais ii ne 
fut plus vrai de dire, avec Fénelon, que 
l'homme s'agite; mais jamais, aussi, il ne 
fut plus vrai d’ajouter avec lui que Dieu le 
méne. Oui, rien n’est plus évident, partout 
et toujours Dieu conduit l’homme, quoique 
libre; et, quand celui-ci s’est trop enfoncé 
dans le mal ou vientà y mourir, la miséri- 
corde alors faisant place à la justice, Dieu 
le rappelle encore à l'ordre, en un sens, 
maisd une manière épouvan{able. N'oublions 
point le déluge, et re perdons point de vue, 
non plus, ses châtiments éternels! 

De tout cela je concius que le Créateur a 
très-bien pu donner la liberté à l'homine 
sans craindre de lui voir troubler l'ordre. 
qu'il a établi. | 

Si l’homme était véritablemeut libre, avez- 
vous ajouté, que de crimes! el ces crimes 
retomberaient sur Dieu, qui lui aurait donné 
Ja liberté. Lo 

Et pourquoi ces crimes retomberaient-ils 
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sur Dieu. paisqu'ils viennent de l'homme 
uniquement? Dieu les commande-t-il? Non. 
Les autorise-t-il d'une maniérequelconque? 
Non. Reste-t-il même indifférent sur la con- 
duite bonne ou mauvaise de l’homme? Nan 
encore. Tout ce que font un rai sage, un 
matire prudent, un père tendre et dévoué à 
l'égard d'un sujet, d'un serviteur, d'un fils 
bien-aimé, pour les détourner du mal et les 
rter au bien, Dieu le fait à l'égard de 
‘homme. Lumière, conseils, exhortations, 
bons exemples, promesses des plus magnifi- 
ques récompenses, menaces des châtiments 
les plus redoutables, assistance de la grâce, 
rien, vous dis-je, n'est omis de la part de 
Dieu pour détourner l’homme du mal et le 
rter au bien. Comment donc pouvez-vous 
Jmputer au Créateur les crimes de sa créa- 
ture ? — Parce qu'il lui a donné la liberté, 
dites-vous. — Singulier raisunnement ! Ne 
voyez-vous pas, au contraire, qu'il feudrait 
imputer à Dieu les crimes de l'homme dans 
Je cas contraire, c'est-à-dire si l’homme n’é- 
tait pas libre. Car, après tout, ces crimes 
existent, et personne ne saurait les nier. Ils 
forment même, par leur nomhre et par leur 
intensité, une sonime de malice dont l’hom- 
me ne peut se faire une idée, et que Dieu 
seul connaît. Or, d'où viennent ces crimes? 
De l'homme créé libre,avons-nous répondu, 
parlant, en cela, le langage de la raison, 
du sens commun, le langsge ordinaire des 
hommes. — Noo, dites-vous, car l'homne 
n'est pas libre. — Alors, il faut imputer ses 
erimes à Dieu qui l'a formé de telle sorte 
qu'il fait le mal irrésistiblement. Mais, ré- 
pliquez-vous, si l’homme n'est pas libre, il 
n'y a pas de crimes. — Il y a des crimes, vous 
dis-je ; il ya, de la part de l'bomme un nom- 
bre infini d’actions, réputées crimes, non- 
seulement par moi, mais par tout le monde, 
par vous-même qui ne pouvez vous empêcher 
de les appeler ainsi. Vous soutenez, il est 
vrai, que ce sont des crimes matériels seu- 
Fement, c'est-à-dire qui ne sont point impu- 
tables à l'homme. Je vous l'accorde pour un 
instant; mais alors ils seront imputables à 
sa mauvaise nature; et, par conséquent, à 
l’Auteur même de cette nature, c'est-à-dire 
à Dieu. Cela est de la plus grande évidence. 
Ei ve n’est pas la seule conséquence inad- 
missible, impie, ahsurde qui résulterail de 
votre supposition. Car, si les crimes de 
l’homme créé libre sont imputables à Dieu, 
il suit de la que non-sevlement l’homme 
n'est point libre, ainsi que vous le soutenez, 
mais qu'il ne pouvait l'être. £1 suit de là que 
non-seulement Dieu ne pouvait donner à 
l’homme la liberté de lui obéir on de ne pas 
Jui obéir, mais qu'il ve pouvait ni ne peut 
la donner à aucune créature, puisqu'il y 
aurait toujours crainte de la désobéissance, 
et, par conséquent, que les crimes de la 
créature ne retombent sur le Créateur. Ii snit 
de là encore que non-seulmment là vertu 
n'existe point, mais qu'elle n'est pas même 
possible; car il n'y a point de vertu sans mé- 
rite, et il n’y a point de mérite sans possibi- 
té du démérite. 


DICTIONNAIRE 


LIB | 


Un roi sage et bon, ajoutez-vous enfa, » 
garderail bien de donner à ses sujets à 
chose dont il saurait que ceux-ci fersien» 
plus funeste abus. 

Nous ne saurions trop répéter que, qu: 
on compare la créature au Créateur, : » 
faut pas pousser Ja comparaison trop ln 
parce qu'il y a une différence essere: 
entre la condition de l’un et de Ise 
Qüi ne voit ici, par exemple, que le roi sa 
on parle n'est pas, comme Dieu, malira- 
solu de ses actes, qu'il dépend dune s- 
rité supérieure, ne fût-ce que de laure 
divine, et que, par conséquent, qordb= 
même il ne voudrait ni ne pourrait ire 
taines choses, il nes’ensuivrait pesquebur 
trouverait dans la même position? Come 
servation faite, entrons dans le cœur ne 
de l’objection qu'il nous sera facile de tar 
dre. Un roi sage et bon, dites-vous, m4 
nerait point à ses sujets une choses’ 
saurait que ceux-ci feraient le plus 2m 
abus. 

Je distingue : Sans raison pour qe: 
mal en résulte, et avec la certilude qe 
cun de ses sujels ne s'en servira pu” 
bien, non, assurément, il ne je fersi ? 
Car, qui ne voit que ce serait vouloir +3 
pour le mal? Mais s'il avait les reise* 

lus graves de le faire, si, bien loin & 
oir que le mal en arrive, il emp & 
les moyens possibles pour que le bis * 
en résulte, sil prévoit que les bons sas 
viront pour le bonheur et la gjoiresm © 
tant d'intelligence et de zèle queer 
chants pour Je déshonneur et la raise. * 
seulement il pourra leur accorder h © 
dont il s’agit, mais il le devra; etce1# 
ce que uous voyons tous les jours. 

ll s'agit, je suppose, de livrer os ® 
combat. Le roi a réuni peut-être cr" 
combattants, et, après leur avoir rest 
les mains toutes les armes néœs#® - 
leur dil avec assurance : « Soldas MT 
à l'ennemi! » Il n’ignore ani 
plusieurs seront des laches, queq@t* 
uns tourneront contre leurs cama" 
chefs, et peut-être contre eur-8#” ” 
armes qui ne leur ont été données 4# P* 
s’en servir contre ’ennemi; il s'igt# 

ue, si le plus petit nombre seale®t ” 
livre ouvertement et publiqnements 
tes coupables, le plus grand nombre Re 
bien en avoir le désir il n'ignore peu!” 
plus que, dans le cours de la guerre * 
tempérance, la colère, l'immoralié |= 
probité, se multiplieront, et que tout ‘ 
vertus seront oubliées, méconnue, 
gées même de la manière la plus gr"! ” 
considérations et beaucoup d'autres © 
ne l’arrêtent point. Pourquoi cels ‘M 
que les plus graves motifs, les intérés* 
gloire de la patrie, l'ont détermisti® 
entreprise; parce que, loin de vois" 
maux qui vont résulter de la guertt.: | 
déteste plus que qui que ce soit, ei 
fait tout ce qui dépendait de lui pour" 
venir; et enfin parce qu'il est enpraiott 
si les mauvais soldats se couvrent dia0?" 
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bons vont se couvrir de gloire; en sorte 
, tout compensé, cetle guerre aura été un 
à véritable pour lui comme pour le peu- 
qu'il gouverne. 

elle est, sous certains rapports, la con- 
le de Dieu à notre égard. Maître absolu 
hommes, il leur commande de conquérir 
iel, par la pratique de toutes les vertus, 
il les laisse libres cependant de pratiquer 
de ne pas pratiquer. Il n’ignore point 
plusieurs croupiront dans l'oisiveté, au 
ide mettre la main à l’œuvre, que d’au- 
; préféreront le vice à la vertu, que d’au- 
s encore tournerunt contre leurs sembla- 
s, contre eux-mêmes, contre leur propre 
steur, les forces qui leur ont été données 
ur combattre l'ennemi de leur salut. Cette 
noaissance qu'il a de l'avenir ne |’empé- 
e point de laisser à l'homme la liberté de 
| obéir ou de ne pas lui obéir. Pourquoi 
a? Parce qu’il n'agit que dans les intérêts 
sa propre gloire et de celle de ses créa- 
res; parce que, loin de vouloir le mal qui 
nt résulter de l'abus de la liberté, il le 
teste souverainement au contraire, et em- 
o1¢ les moyens les plus propres à le pré- 
hir; parce qu'il voit que, si un grand 
bre d'homines duivent abuser de leur 
derlé pour se perdre, d'autres en grand 
ombre aussi doivent en profiter pour avoir 
art au bonheur éternel. 

Voulez-vous un exemple plus rapproché 
e vous? Jetez les yeux sur le père de fa- 
aille. Celui que nous allons considérer sera 
nlouré, je sappose, d’un certain nombre 
enfants, 11 peut les garder longtemps 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


LUM 954 


comme enchaînés à ses côtés. Il ne le fait 
point cependant, quoique ce soit le moyen 
le plus sûr de les empécher de s'égarer. 11 
les laisse aller, avec les autres, au milieu 
du monde où ils sont exposés à se perdre, et 
où plusieurs d'entre eux, si ce n’est tous, 
feront certainement des fautes, et peut-être 
de grandes fautes. Pourquoi cela? Parce 
qu'il comprend que, toujours à ses côtés, 
les enfants ne deviendraient jamais des hom- 
mes, remplissant les devoirs qui leur sont 
imposés, ayant le mérite de leurs actions; 
parce qu'il sait que, si les uns s'égarent, les 
autres se conduiront bien, et que ceux mémes 
qui se seront égarés pourront revenir plus 
tard à de meilleurs sentiments, faisant par 
là, eux aussi, le honheur et la gloire de la 
famille. 

Telle est encore la conduite de Dieu à 
notre égard. Père de tous les hommes, il 
peut les garder sous sa dépendance absolue, 
sans leur laisser la liberté de leurs actions. 
Il ne le fait pas cependant, quoiqu'il n’ignore 
pas quec’est le seul moyende les ermpêcherde 
s’égarer. Pourquoi cela? Parce qu'il sait que 
s’il ne leur donne point la liberté, ils ne se- 
ront pas véritablement des hommes, ayant 
le mérite de leurs actions; parce qu'il sait 

ue si les uns s’égarent, les autres se con- 
duiront bien, et que ceux mêmes qui se se- 
ront égarés, pourront revenir plus tard à de 
meilleurs sentiments, et avoir part, avec 
ceux qui ne Jl’auron! jamais ahandonné, à 
son bonheur et à sa gloire pendant l'éter- 
nité. 


LUMIERES, 


Oljections.— La religion catholique est la 
‘as grande ennemie des lumières, comme 
IsSi les lumières sont toujours hostiles à la 
hgion catholique. — Il est bien rare de les 
contrer ensemble : les hommes et les 
icles de lumières ne tardent guère à aban- 
ner le catholicisme, si même ils lui sont 
slés quelquefois attachés. — La religion 
tholique nous dit de croire, au lieude rai- 
nner; au lieu de laisser nos facultés in- 
lectuelles se développer pleinement dans 
4 rapports avec Dieu, elle nous tient, entre 
atre murs, les yeux haissés, les oreilles 
ses, semblables à peu près à ces statues 
pierre ou de bois qui s'y trouvent. 


Réponse. — Voulez-vous être dans le vrai? 
tes précisément le contraire de ce que 
as venez de dire. 


La religion catholique est la plus grando 
semie des lumières 1 dites-vous ? 


Mais d'elle aussi on peut dire, à la lettre, 
que saint Jesn dit de Notre-Seigneur 
sus- Christ, au commencement de son 
angile : Erat lux vera, tlluminat om- 
m hominem venientem in hunc mundum. 
oan, 1, 9.) Elle est la véritable iumiére qui 
laire tout bomme venant en ce monde. 


Vous entendez bien: elle est la véritable 
lumiére, c'est-à-dire qu’elle n’est point une 
lumière feusse, une lumière trompeuse; ce 
n'est point cet éclair qui nous éblouit et nous 
fait voir les choses autrement qu'elles ne 
sont; ce n'est point cette lumière sortie de. 
Vabtme pour nous y appeler: ce n'est point 
cette lumière sortie de l'intelligence orgueil- 
leuse qui a brisé tout frein et qui voudrait 
pous entraîner dans sa révolte, qui nous dit. 
que Dieu n'est pas, que l'âme elle-même, 

‘ou elle est sortie, n existe pas davantage, 
que la vertu n'est qu'un mot, l’obéissance 
une duperie, qu'il n'y a de réalité que dans 
les objets qui passent si rapidement, de 
bonheur que dans la satisfaction des passions 
qui sont notre plus grand tourment... Cette 
lumière-là, je ne crains pas de le dire hau- 
tement, elle ne sort point du sein de la reli- 
gion catholique, qui la condamne au con- 
traire, et la combat par tous les moyens qui 
sont à sa disposition. Et voilà pourquoi, 
sans doute, on lui a fait la réputation d'être 
la plus grande ennemie des lumières. Oui, 
je le répète, des lumières fausses, troni- 
peuses, ou pintdt des ténèbres véritables, 
que, dans notre aveuglement et notre or- 
gueil, nous avons appelées lumières, comme 
nyus appelons mal ce qui est bien, et bica 
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ce qui est mal (103). Quant à la lumière 
vraie et salutaire, je vous l'ai dit : nou- 
seulement elle n’en est point ennemie, mais 
elle est elle-même, comme Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, dont elle continue la mission 
ici-bas, et qui doit l'assister jusqu’à la con- 
sommation des siècles, cette lumière véri- 
table qui éclaire tout homme venant en ce 
monde. 

En doutez-vous ? Voyez l'enfant qui vient 
de naître; et, pour mieux comprendre |’ac- 
tion de la religion catholique sur son intel- 
ligence, considérez cet enfant dans l'isole- 
ment des campagnes les moins civilisées. 
Hélas ! dans quel état se trouve ce pauvre 
roi de la création à son entrée dans ce monde! 
Son corps n’est que faiblesse et suuffrance. 
A ce corps infirme et souffrant, est unie une 
âme créée à l’image de Dieu et appelée aux 
plus nobles fonctions; mais cette âme est si 

rofondément ensevelie dans les sens, ac- 
tuellernent, que nous avons hesoin du céleste 
flambeau de Ja foi pour nous assurer de son 
existence. Qu'il nous soit permis de rappeler 
ici ce que nous avons dit nous-même ail- 
leurs. (Bienfaits du catholicisme. 

« Qui donc parlera à ce chaos intellectuel 

our en faire jaillir la lumière? Qui souf- 
era l'esprit de vie sur cette âme plongée 
dans la plus profonde ignorance? Qui l'in- 
troduira dans son domaine? Qui lui nom- 
mera ses possessions? Qui lui parlera de 
Dieu, des hommes ses semblables, de tous 
les êtres avec lesquels elle doit plus tard se 
trouver en relation? Qui déchirera le voile 
abaissé sur ses yeux? Qui lui dira : Regarde 
et comprends? Les moyens dont se sert la di- 
vine Providence pour appeler une âme à la 
lumière sont en grand nombre; mais, il est 
aisé de le voir, le plus efficace, dans nos 
campagnes principalement, c'est l’action in- 
cessante de la religion catholique. Voyez- 
vous son ministre, un livre à la main, tout 
A côté de l'enfant qu'il baptise : il chasse 
Join de lui l'esprit des ténèbres, et appelle 
l'esprit de lumière; il prononce de saintes 
paroles que cet enfant ne peut entendre, 
mais que d’autres entendent pour lui et qui 
lui serout un jour répétées. 

« L'enfant a grandi; les ténèbres se dissi- 
pentdans son esprit, et la lamiére commence 

parattre. Cependant son intelligence sem- 
ble ne pas s'être encore développée. Il élève 
les yeux au ciel, et il ne sait point en corn- 

rendre la magnificence; il les abaisse sur 
a terre, et il ne sait point en apprécier les 
richesses. Qui donc l'aurait initié à ces con- 
naissancesintellectuelles ? Son père, sa mère, 
ses frères, tous ceux avec qui il fut ha- 
bituellement en rapport jusqu'ici ont été 
trop occupés de la culture de la terre et «les 
besoins de la famille, pour s'occuper de son 
instruction. D'ailleurs, sont-ils en état d’ins- 
truire les autres? Sont-ils eux-mêmes suffi- 
samment instruits? Non, assurément. Com- 
ment donc se forraera cet enfant? Il y s au 


(103) Ve qui dicitis malum bonum, ct bonum malum : ponentes lucem tenchras, et lane = 
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village, comme dans toutes les parie 
monde catholique, un prêtre chargé ¢- : 
seignement religieux. Ce prêtre l'apps:. 
temple, et lui met en main le caixt.s 
cet alphabet de la sazesse divine, pw 
servir des expressions justes et éner;, 
d'un de nos poëtes. ” 

« Entrez dans l'église de la plas ; 
paroisse, je suppose, Adressez au je: 
enfant du laboureur la question ta fe 
portante sur la religion. L'enfant r 
d'une waniére plus satisfaisante ques: 
rait le faire le génie abandonne à sn » 
pres forces. Qui donc l’a furmé, 17° 
Qui lui a mis sur les lèvres ces (ot:¢s 
réponses? Vous ne l'ignnrez pas, +. 2 
zélé pasteur du lieu, ou plutôt c'est s*- 
gion catholique, agissant partoul  # 
et que celui dont nous parlons r~- 
ici. Aussi que de patience, que du. 
que de soins, pour accomplir sa die =» 
sion! Le voyez-vous entouré de =~ 
breux enfants qu'il punit parunrre 
vère, qu'il récompense per uo. 7 
L’entendez-vous répéter, pour h1# 
fois, cette importante question à r: 
plusieurs n’ont point encore répos..'s 
manière salisfaisante? Remarqu!-~ 
combien son langage est simple? G: » 
a cherché, dans toute la nature, les: * 
comparaison les plus propres à #” ° 
pression sur son jeune auditoire’ E 
cela, quel mérite de sa part! ilnes - 
tumé qua de hautes pensées. Le ur 
core il a médité sur les mystères r. 
élevés du christianisme. Pendant : -- 
sacrifice, son âme s'est unie à Dit: 
entretenu longtemps commerce # * 
cieux. Tout à coup Ja cloche sc - 
foule de jeunes intelligences se pre«: - 
tour de lui, demandant le pain deus 
L'esprit du prêtre quitte les cieur:- ” 
cend sur la terre. Son intelligence, => 
des sens, s’incarne de nouveau; " 
aussi se fait enfant, si je puis es’ - 
de la sorte, pour se mettre à la:e~ 
ceux à qui il s'adresse, et qu'il rea v-" 
Dieu. La mère qui berce son teain-"" 
ses genoux et qui lui apprend à: 
quelques mots à sa portée, est, des © 
physique, ce qu'est à nos yeus, das ” 
spirituel et moral, l'humble et ct’ 
pasteur qui enseigne à ces jeunes + © 
gences les premières vérités de la r-- 

« Sous cerapport du moins il an 
connu le cœur du prêtre, le poële 4: !- 
dans la bouche d'un curé de caps” 
beaux vers suivants: 

Je me dis que je vais donner à jeer eqni 

L'immortel aliment dont l'ange se sremL 

La vérité, de l'homme incomplet béntage. 

Qui descend jusqu’à nous de nuage en sex” 

Flambeau d'un jour plus pur que les traits 

Passe de main en main aux générale 


Puis, je pense tout haut pour eux: le cere 
Et mon cœur dans leur cœur se verse gt ii 


«Cet enfant qui, pendant plusiew”* 
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nées, a suivi si régulièrement les instruc- 
tions du catéchisme, vous le voyez partager 
désormais avec son père les rudes travaux 
de la campagne. Cependant il n'est point 
abandonné pour cela du sage pasteur dont il 
futlongtemps la joie etl’aspérance. Et quand 
done cesserait-il d'avoir besoin des instruc- 
tions du prêtre? Serait-ce dans la jeunesse, 
lorsque l'orage des passions remue son cœur, 
obscurcit son intelligence? Serait-ce dans 
l'âge mur, lorsque, tout occupé de ses péni- 
bles travaux et des besoins nombreux de sa 
famille, il est en si grand danger de perdre 
de vue la pensée de Dieu? Serait-ce dans la 
vieillesse, lorsque la mémoire s'atfaiblit, 
l'intelligence s'éteint, le cœur se dessèche, 
le corps s‘affaisse; lorsque l’homme entier 
se mine rapidement et tombe sous les coups 
de la mort? La parole du prêtre, du curé 
de campagne principalement, est donc jus- 
qu'à la fin une instruction salutaire. Cette 
instruction ne sera ni longue ni difficile à 
comprendre, elle consistera dans une ré- 
flexion, une parole ; maisenfin cetteréflexion, 
elle parole feront impression sur l’âme, et 
J'élèveront éclairée vers les cieux. » 


Ce que la religion catholique a tait pour 
celui sur quinos yeux viennent de se fixer 
d'une manière particulière, elle le fait ézale- 
ment pour tous les fidèles. Que dis-je ? elle 
ne tardera guère à le faire pour ceux qui 
sont encore plongés dans les plus profondes 
ténèbres de l'infidélité. Quels sont, en effet, 
ces messagers célestes que je vois partir à 
à chaque instant des lieux que la religion 
éclaire de ses plus vives lumières? Ce sont 
de nouveaux apôtres, ayant au cœur une 
étincelle de ce feu que Jésus apporta sur la 
terre et dont il embrâsa ses premiers en- 
voyés;ils vont éclairer les peuples assis en- 
core à l'ombre de Ja mort. Mission difficile! 
et cependant pourvu qu'ils trouvent en eux 
de la docilité et une correspondance fidèle à 
fa grâce, ils les rendent bientôt semblables 
à ceux du milieu desquels ils sont partis. 


Mais si la religion catholique répand ainsi 
Ia Jumiére de la vérité parmi (tous les hom- 
mes, elle ne s'occupe pas moins de la leur 
faire approfondir: « Recueillez-vous,» nous 
dit-elle à tous, « méditez et faites part à vos 
frères du résultat de vos méditations! » Et 
pour que le résultat de ces méditalions soit 
plus avantageux, elle prend quelques âmes 
d'élite, et les plaçant dans une austère so- 
litude: « Médilez sans distraction, » Jeur dit- 
elle, «et cela non pas une heure, un jour, 
une semaine, un an mais tous les jours de 
votre viel» Et, quand Ja carrière qui leur 
avait été tracée sur la terre est achevée, elle 
dita d'autres âmes d'élite qui depuis long- 
temps déjà s'étaient associées à leurs tra- 
vaux : « Repassez ces méditations et failes-en 
vous-tnêmes de nouvelles!» Or, je vous le 
demande, indépendamment de l'assistance 
su rnaturelle que Dieu a promise à son Egli- 
se, 06 doit-il pas y avoir là le plus précieux 
trésor de lumièresque l'homme puisse pus- 
séderici-bas ? 
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Vous me direz peut-être qu'il n'est ques- 
tion ici que des vérités religieuses. 

Sans doute ; mais qui ne voit, d'une part, 
que les vérités religieuses sont les plus im- 
portantes de toutes, celles d'où les autres 
procèdent plus ou moins directement, et, 
d'une autre part, que l'intelligence habituée 
à la méditation des vérités sublimes de notre 
religion en devient beaucoup plus apte à con- 
naîire et à approfondir les autres vérités, 
quelles qu'elles soient. 

Il est donc tout à fait faux de dire que la 
religion catholique est la plus grande enne- 
mie des lumiéres. 

Il ne l’est pas moins d'ajouter que ces lu- 
mières aussi sont toujours hostiles à la reli- 
gion catholique. 

Ce que Bacon a dit de la religion, en géné- 
sal, s'applique plus particulièrement encore 
à la religion catholique: «Un peu de philo- 
sophie nous en éloigne, beaucoup nous en 
rapproche.» Oui, un peude philosophie ou 
delumiéres nous éloiznede la religion, parce 
que à la lueur vacillante de cette incertaine 
lumière nous voyons des ombres presque 
partout, et que ces ombres nous parais<ent 
des défauts. Mais beaucoup de philosophie 
ou de lumières nous en rapproche, parce 
que le grand jour se faisant pleinement sur 
cette sainte Eglise, ouvrage même de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, nous reconnaissons 
sa divinité jusque dans les parties qui nous 
avaient le plus choqués d'abord, dans ses 
mystères, par exemple, et nous nous prostes- 
nons devant elle, pleins de vénération et d'a- 
mour,proclamant son autorité sur toutes les 
intelligences, avec la même soumission, et 
plus de soumission peut-être encore que les 
plus’ simples fidèles. 

Voilà ce que nous dit la raison, et ce que 
l'expérience confirme àchaqueinstant. Voyez 
le célèbre Augustin Thierry. Cet homme 
avait étonné le monde savantpar les travaux 
de son intelligence, servie pourtant par des 
organes bien défectueux. Il était aveugle 
depuis longtemps. Soit préoccupations de 
ses inmenses travaux, soit préjugés de 1’6- 
pogue à laquelle appartenait sa jeunesse, il 
avait mis de côté la religion catholique, si 
même il ne l'avait attaquée directement. 
« Encore un savant hostile au catholicisme, » 
disaient quelques-uns. Mais arrivé au ter- 
ie de sa carrière, il tourna les rezards de sa 
vive intellizence sur cetle religion que Dicu 
a chargée denousintroduire dans l'éternité, 
et la reconnaissant toute pure, il est mort 
avec la simplicité de la foi, avec la candeur 
de l'enfant au jour de sa première commu- 
nion. 

La religion catholique et les lumières 
s'appellent donc réciproquement et se sou : 
tiennent, au lieu de se combattre, commie 
vous le prétendez. 

Il est bieu rare de les rencontrer ensem- 
ble, avez-vous dit. Les hommes et les siè- 
cles de lumières ne tardent guère à aban- 
donner le catholicisme, si même ils lui sont 
quelquefois restés attachés. 

Quoi done! n’étaient-ce pas des hommes 
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de lumières que ces Pères de l'Eglise, que 
le paganisme eût pris pour des demi-dieux, 
et qi, en effet, se sont élevés au-dessus de 
tous leurs contemporains autant parleur gé- 
nie que par leurs vertus? N'était-ce pas un 
homme de lumière que cet Augustin, en 
particulier, la gloire, non-seulement de son 
pays et de son siècle, mais de tous les pays et 
de tous les siècles? Avant sa conversion, 
c'est un élégant rhéteur, mais depuis sa con- 
version, quelle perspicacité et quelle fécon- 
dité de génie ! quelle puissance de dialecti- 
que! quelle éloquence entrafnante! Cen’est 
plus le méme homme évidemment. En se 
donnant toutentier à la religion catholique et 
en se pénétrantde toutes ses idéesautant qu'un 
simple mortel peut le faire, il est clair pour 
tous qu’au lieu de se plonger dans les ténè- 
bres, comme il faudrait le conclure de votre 
supposition, il s'est jeté au foyer même des 
divines lumières. N’était-ce pas un homme 
de lumières que ce saint Thomas d'Aquin, 
le plus profond génie peut-être qui fut ja- 
mais? Tous les hommes ensemble n'ont 
peut-être pas reraué plus d'idées qu'il ne 
s'en est trouvé dans ce vaste cerveau. Dieu 
et ses infinies prérogatives, les créatures et 
leurs devoirs sans nombre, tout est là, tout 
y est réellement dans un développement et 
avec une clarté incroyable. Avez-vous be- 
soin de quelque décision importante ? Cher- 
chez bien dans ce répertoire immense des 
connaissances de cet homme, j'ai presque 
dit de l'homme, et vous ne Manquerez pas de 
l'y trouver. Vous allez me dire peut-être que 
cet homme appartient à une époque de ténè- 
bres. Tant que vous voudrez. Et moi je vous 
réponds que plus vous rabaissez son siècle, 
et plus vous l'élevez lui-même, ou, pour 
être plus juste, plus vous élevez la religion à 
laquelle ildoit,aprés Dieu,toutesses lumières, 
dirions-nous, si nous ne savions que la reli- 
gion n'est pas autre chose que la voix de Dieu. 

Vous prétendez que les siècles de lumiè- 
res sont aussi comme Jes hommes de lumiè- 
res, intidéles à la religion catholique. 

Mais, sans aller si loin, n’était-ce pas un 
siècle de lumière que ce siècle de Louis XIV, 
je plus grand, le plus éclairé peut-être gui 
fut jamais ? Quels hommes supérieurs en 
{out genre! que de guerriers! que de poé- 
tes ! que de littérateursi que d'orateurs ! 
que de philosophes! que de théologiens! et, 
par-dessus tout, quel homme que ce Bossuet, 
planant, comme un aigle, au-dessus de son 
siècle, de tous les siècles peut-être, et de 
ces hauteurs sublimes où l'élève la religion, 
proclamant, d'une voix qui retentit par tout 
e monde, et le néant des choses humaines , 
et l'incomparable grandeur du Roi des 
rois!... Quelle foi cependant dans ces mêmes 
hommes! Comme tous s'abaissent profondé- 
ment sous la main de Dieu! Comme tous 
meurent, avec unerésignation parfaite, dans 
la communion de l'Eglise catholique 1 Il y a 
sans doute bien des misères dans la vie d'un 
grand nombre: c'est Je cachet de l’huma- 
pité. Mais, que de grondeur,en même temps! 
Quelle foi surtout! je l'ai déjà dit. Ah! si 
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la persécution éprouvait encure lig, 
vous verriez les plus légers d'entre ears 
ler à la mort, pour la confession de le+ 
avec la même ardour, avec plus és. 
encore peut-être qu'ils volent, pour 2 « 
fense de leur patrie. 
Et notre siècle lui-même, ce side: ;, . 
roc'ame, avec plus d'orgueil que deter 
e siècle des lumières par excellence, 14 
il pas sincèrement, profondément rexrs-, 
dans sa partie du moins la plas sim, 
plus éclairée? Voyez nos meilleur ss. 
raux! nos hommes d'Etat les plusdistes - 
nos académiciens, nos plus grands 11. 
et nos plus grands écrivains ! Îls pers 
meurent, pour la pla rt, comme an 
siècle de Louis XIV. Quel exemple x. 

ue celui du grand Napoléon! Cet). 
s'est élevé, par les seules forces desns 
au plus haut degré de gloire peut: 
soit donné à un simple mortel dam 
Tombé tout à coup dans une fle dun 
il se retrouve seul avec Dieu, il rece 
vanité de toutes choses, comme Sac :: 
il n’a point d'autre consolation que:. 
rir dans la confession et la pratique = 
religion catholique, dont il avait ealae 
hanneur de rétablir le culte à l'épogeas 
plus grande gloire. 

Tous nos hommes célèbres n'ont pt: + 
de même, il est vrai. El en est 00, pr 
Jement, dont la mort fut, comme Es: 
vie, un scandale public. Aprés avoir #s. 
les vérités de la foi, pendant la pe: 
partie de sa carrière, avec une ah + 
j'appellerai volontiers excessive, 2# 
force des passions qui l'avait sa! 
qnelque sorte, au delà des limits" 
le tit aussi rétrograder violemmes # 
mal; et il est mort, sinon dans li 
aux vérités qu'il avait si souvent ¢i# 
tement proclamées — cela n'est 1#r" 
ble —, du moins dans l'infidélitess "” 
mère qui les lui avait euseigus & 
qu'est-ce que cela prouve? Ries: "4 : 
moins contre la religion elle-n>.‘° 
J'éloignement des hommes célèbres * »- 
pas plus abaisser, que l'incwx* ? 

uelques-uns ne saurait abaisser ! "”- 
Qu'est-ce que cela prouve ? vous é#17-" 
rai-je encore. Rien, si ce n'est lire: 
orgueil de certains esprits qui relo” :* 
uefois de s’humilier jus que sous ! . # 
e la mort. | , 

La religion cathulique nous dit &t 
au lieu de raisunner, avez-vous a> © 
lieu de laisser nos facultés inter 
se développer pleinement dans pose ~ 
avec Dieu, elle nous tient entre 
murs, les yeux baissés, les oreilles > 
semblables à peu près à ces SX 
pierre ou de bois qui s’y trouvent. 

Vous vous trompez. La religion > 
a tous de cruire, il est vrai; D 
après nous avoir dit de raisonner, “°°. 
de faire usage de notre raison : Qe” | 
soumission soit raisonnable, 8 dit k us 
Apôtre : Rationabile obsequiun re | 
(Rom. xu, 1.) Eble étale aus reat ” 
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les preuves irrécusables sur lesquelles re- 
e sa divinité, à savoir les prophéties qui 
‘ont annoncée, les miracles qui l'ont ac- 
compagnée, le prodige de son établissement 
et le prodige plus surprenant encore de sa 
conservation, le courage surhumain de ses 
martyrs, la pureté incomparable de sa doc- 
trine, la saintelé de tous ceux qui. la prati- 
queot, etc., etc.; puis, quand elle s'est. 
montrée ainsi entourée de celte auréole 
céleste qui ne permet plus de douter de sa 
mission, elle nous dit: « Croyez les vérités 
que je vous enseigne au nom de Dieu ; 
croyez-les fermement, alors mème que vous 
ne pourriez les cowprendre! » Qu'y a-t-il de 
lus raisonnable que cela? C’est absolument 

a conduite d'une mère sage et dévouée, 

ui, voyant ses jeunes enfants incapables 

d'approfondir cerlaines vérités, leur dirail : 
« Mes enfants, Dieu lui-même m'a chargée 
de vous instruire; rapportez-vous- en, avec 
confiance, à mon enseignement. » Et encore 
la comparaison que je viens d'employer est 
nécessairement défectueuse, car cette mère 
peut facilement se tromper ou tromper ses 
enfants. Quant à la divine mère que Jésus- 
Christ nous a donnée pour nous enseigner 
sa doctrine, dès lors qu’elle a prouvé la di- 
vinité de sa mission. elle a prouvé, par cela 
méme, qu'elle était incapable de se tromper 
et de nous tromper. 

Vous ne comprenez pas mieux, ou du 
moins vous ne paraissez pas Mieux COM- 
prendre le motif pour lequel la religion 
nous appelle dans son saint temple, et nous 
ordonne de nous y tenir avec un profond 
recueillement Ce n’est ni pour affaiblir 
notre intelligence ni pour rétrécir le cercle 
dans lequel elle doit se mouvoir. Bien au 
contraire, c'est pour lui donner plus de 
force, c'est afin que, détachée de tous les 
objets terrestres, dégagée même, autant que 
possible, des sens auxquels elle est unie, 
elle puisse s'élever jusqu'au sein de la Di- 
vinité, se retremper ainsi à la source dé la 
vie, y puiser une force toute nouvelle, et 
redescendre beaucoup plus apte qu aupara- 
vant à méditer, avec les vérités de la reli- 
gion, toutes celles qui sont de sou ressort. 

O merveille, en effet! 6 bienfaisance in- 
comparable de notre sainte religion ! cette 
église, avec ses quatre murs entre lesquels 
elle nous tient enfermés, comme vous avez 
dit, avec sa voûte peu élevée, comparative- 
ment à la voûte immense des cieux, quand 
elle a pris les développements auxquels elle 
est appelée, ce n'est plus seulement la mai- 
son de la prière, c'est aussi le temple de la 
science et des arts. | 

Suivez-moi avec un peu d'attention. Je 
vais mettre ici sous vos yeux le tableau que 
j'en ai fait ailleurs. (Le Génie du catholi- 
cisme.) 

« Evidemment l'architecture y est représen- 
iée, puisque c’est elle-même qui a construit 
le corps de l'édifice. Comme cet art s est 
élevé à des proportions sublimes, à l'aide de 
l'inspiration chrétienne! Aucune architec- 
ture n’est comparable à l'architecture re- 
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ligieuse en général ; car la religion, fat-elle 
erronée sous bien des rapports, imprime 
encore aux œuvres de l’homme un cachet de 
grandeur qu’une idée purement terrestre ne 
saurait lui donner. Mais de toutes les ar- 
chitectures qu'a produites, à plusieurs épo- 
ques, le sentiment religieux, aucune n est 
comparable à l’architecture catholique. Soit 
qu'elle ait imité ce qui tut fait de remar- 
quable avant elle, soit que. copiant plus 
dèlement la création, elle ait puisé, à la 
source commune, les beautés dont chacune 
avait été frappée, elle semble avoir résuiné 
ensoi les différentes architecturesdes peuples 
qui se sont arrêtés quelqnes siècles à la 
surface mobile du globe. Plein-cintre ro- 
main, colonnade grecque, suulerrains mys- 
térieux de l'Egypte et de l'Inde, sanctuaire 
judaïque, tout est là. Chaque architecture 
peut avoir perdu de sa beauté propre ; mais 
ii y a dans l’ensemble quelque chose de 
vague, d’incompréhensible, qui agite l'âme 
et Ja transporte dans les régions de l'infini. 
« L'architecture est la reproduction de la 
création. De même que Dieu a créé le ciel 
et la terre pour manifester sa gloire et re- 
cevoir l'immense famille humaine, de même 
le temple est érigé pour réfléchir quelques 
rayons de la gloire infinie et abriter une 
fraction de la famille humaine en relation 
avec Dieu. Cette terre que nous foulons aux 
pieds, ces globes qui roulent majesiueuse- 
ment au-dessus de nos têtes, ces animaux 
qui s’agilent en tous sens dans les différentes 
parties de l’univers, ce n'est pas toute la 
création. L'invisible essence, l’immatériel 
exemplaire, tout un monde voilé vit et pal- 
pite au sein du monde phénoménat. Do 
méme relativement au temple, ce parvis 
que nous foulons aux pieds, celte vodle qui 
nous abrite, ces colonnes, ces différentes 
parties de l'édifice, ce n'est point toute la 
reproduction de la création; l'invisible es- 
sence, tout un monde spirituel vit aussi et 
s'agite sous l’image de l'univers matériel. 
Ainsi le temple reproduit la création au 
moral comme au physique. I] la reproduit 
matériellement, autrement il ne serait pas 
la demeure de l'homme; il Ja reproduit spi- 
rituellement, autrement il ne serait pas la 
demeure de Celui qui n'est qu’esprit. Or, 
où trouverons-nous une reproduction plus 
exacte de la création, sous ce double rap- 
port, que dans l'Eglise catholique? Ces co- 
onnes de différentes grandeurs, placées de 
distance en distance, nous représentent les 
arbres de toute espèce dont la terre est cou- 
verte. Cette voûte qui abrite les fidèles nous 
représente la voûle des cieux qui abrite tous 
les hommes. Ici nous ne devuns point per- 
dre de vue que l’église, à laquelle nous nous 
arrétons en ce moment n'est point isolée en 
ce monde; les autres églises, répandues sur 
toute la surface du globe, sont unies à elle, 
moralement du moins, quelle que soit leur 
séparation physique, de manière à n'en for- 
mer qu'une seule. Un Dieu, un ciel, une 
terre, un temple; et ce temple, quel est-il 
évidemment, si ce n’est l'Eglise catholique? 
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De même que Dieu est réellement et vérita- 
blement présent dans l’univers, qu'il remplit 
de son immensité; de même ilest réelle- 
ment et véritablement présent dans notre 
Eglise. En elle, comme dans l'univers, tout 
se tourne vers lui, tout aspire à le possé- 
der; là également, c'est de lui que tout re- 
çoit l'être, le mouveinent et la vie. 

« El remarquez comme Ja religion catho- 
lique a montré une connaissance exacte de 
Ja nature dans l'érection de son temple! Si 
elle y avait répandu trop de clarté, comme 
dans le temple grec, c'eût été la reproduc- 
tion d’une nature belle, riante, de la nature 
primitive peut-être, et non de la nature dé- 
chue, corrompue par le péché d'Adam. Si 
ellel’avait trop enseveli dans les ténèbres, si 
elle y avait fail prédominer la mort, comme 
dans les temples de l'Egypte et de l'Inde, 
c'eût été la reproduction de Ja nature char- 
gée de la malédiction céleste , et non de la 
nature qui aspire à la réhabilitation, que le 
nom seul du Sauveur fait palpiter d'espé- 
rance. Mais ce mélange presque égal de !u- 
mière et de ténèbres, cette atmosphère in- 
définissable d’où s‘exhalent à la fois l’espé- 
rance et la crainte, la joie mélancolique et 
la délicieuse tristesse, c'est bien la nature 
telle qu’elle est au fond de nos cœurs, dans 
Je monde entier, telle qu'elle est réellement. 

« Disons encore que la religion catholique 
a reproduit, pour ainsi dire, tout son sym- 
bole dans son architecture. Or, ce symbole 
étant, de l’aveu même de ses ennemis, le 
plus développé, le plus complet de tous les 
symboles connus, il suit de là que son ar- 
chitecture est la plus avancée, la plus com- 
pléte de toutes les architectures. | 

« Tel est le premier art dont le temple 
favorise le développement. C'est par lui qu’il 
fallait commencer, non-seulement pour don- 
ner à l'assemblée des fidèles un abri indis- 
pensable, mais encore pour recueillir les au- 
tres arts, la science même, que nous allons 
voir naître et se développer successivement 
dans le temple. 

« L'art que l'architecture appelle néces- 
sairement à sa suite, celui avec lequel elle 
semble tellement unie, incorporée , qu’elle 
en est comme inséparable, e’est la sculpture. 
Figurez-vous, en effet, de grands murs, dé- 
pourvus de toute espèce d'ornement, est-ce 
qu'ils parleront à l'esprit et au cœur? Plus 
ils sont étendus, élevés, plus ils ont besoin 
d'accompagnement. Un petit édifice plaît 
quelquefois par sa simplicité: mais quand il 
grandit, quand il s'élève surtout, comme le 
temple chrétien, à des proportions colos- 
sales, il ne se suffit plus à lui-même, il a 
besoin que des ornements sans nombre 
viennent interrompre sa monotone unifor - 
mité. Or, c'est à Ja sculpture, avant tout, à 
embellir Je terrain préparé, en quelque 
sorte, per l'archilecture. Au commencement, 
nous dit la Genèse, Dieu créa le ciel et la 
terre. La terre était vide et ténébreuse; mais 
l'Esprit de Dieu planait sur le chaos, fécon- 
dant le germe de vie qu'il y avait déposé, et 
qui bientôt allait jaillir à la surface sous un 
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nombre infini de formes. La terre donc se 
couvrit d'abord de végétaux de toute espère, 
depuis le roseau flexible, la mousse ram- 
pante, l’herbe inaperçue dans la vallée, jus. 
qu'au chêne altier, jusqu’au cèdre de Ja mon. 
tagne, dont la cime ondoie dans les nues, 
Peu après, la terre produisit, à la vois da 
Créateur, des êtres doués d'une -vie plus 
dévelonpée, de mouvement spontané, de 
sensibilité, d’instinct, d’un commencement 
d'intelligence ; les animaux de toute nature 
et de toute grandeur, depuis le reptile hon- 
teux, toujours attaché à la terre, jusqu 
l'aigle sublime qui aime à monter vers les 
cieux ; depuis l’infiniment petit, que notre 
faible regard aperçoit difficilement, dont 
notre esprit débile comprend à peine l'exis- 
tence, jusqu'au vaste géant des mers, qui 
semble avoir été formé pour se jouer dans 
les flots. Enfin l’homme lui-même apparut, 
complétant l'immense tableau de la création. 
Formé à l'image de Dieu, il a reçu en par- 
tage une faible portion de la puissance, de 
l'intelligence, de l'amour, qui sont dansia 
nature divine à un degré infini. Le temples 
aussi sa création. C'est d'abord une sur 
vide et comme ténébreuse; mais le gérk 
de l'artiste plane au-dessus de cette espit 
de chaos, fécondant le germe de vie quil 
a déposé, et qui bientôt va se développer 
la surface, sous mille formes diverses. & 
sont d’abord des véyétaux de toute nalun. 
Vous les voyez surgir au bas des murs;ik 
s'élèvent peu à peu, ils serpentent autou 
des colonnettes, ils s'étendent en guirlandes 
le long des plinthes et des frises ; ils glissen! 
sur les nervures des cintres: ils s'épanouis- 
sentautour des portes, des fenêtres et méme 
dans les espaces laissés vides pour recevolr 
la lumière. Vous diriez que, comme lelierre, 
ils ont percé le mur du temple; car vous 
les reconnaissez au dehors, où vous sper 
cevez la même végétation qu’à l'intérieur, 
ou plutôt une végétation plus variée, pus 
abondante encore. De nouveaux êtres pps 
raissent bientôt, doués d’une vie plus tle- 
vée : ce sont des animaux de toute espece, 
des animaux même purement imaginaires 
inconnus dans la nature réelle, comme sile 
génie de l'artiste eût tenté de le disputer en 
fécondité à la toute-puissance du Créateur. 
L'homme lui-même se montre aussi, aff 
de compléter cette nouvelle création. Ii a 
représente pas là seulement la nature bi- 
maine; comme il a été formé à la resseDl° 
blance du Créateur, il a cru pouvoir, sat 
idolâtrie, sans aucune sorte de profanalids. 
choisir sa noble figure, pour représenter 
les esprits célestes, la nature divine elle 
même. | 
« Arrivée à ce degré, la sculpture est pa” 
faitement distincte de l’architecture; mals! 
n'en est point ainsi dès le commencemell: 
Qu'est-ce queson œuvrealors ? Quelque chose 
d’incomplet, d’inachevé, qui semble ne po 
voir vivre seul, et tient à Ja pierre coma 
l'embryon au sein maternel. Ce qui nel! 
d'abord qu'un simple relief se développe PE 
à peu jusqu’à ce qu'il se soit détaché du 
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siliew où il a pris naissance, pour vivre de 
8 propre vie. 

« Cependant, quelles que soient les œu- 
res de la sculpture élevée à sa plus haute 
wissance, elle est loin de reproduire toutes 
» richesses de la création. Sans doute, elle 
dpandu un signe de vie et de clarté sur ces 
yrs insnimés et sombres; sans doute elle a 
tpalpiter la pierre insensible, elle a mani- 
«è même, jusqu’à un certain point, à cette 
ode surface, ce qu'il y a de plus intime et 
‘plus caché en nous, le sentiment et la 
nsée. Mais peut-elle rendre les effets les 
us merveilleux de la lumière et de la pers- 
actives représenter ces êtres impercepti- 
es en eux-mêmes, et qui n'ont de valeur 
ne par lacombinaison ; réunir en un cadre 
troi ces objets divers, opposés même, qui 
e modifient en se rapprochant, et forment 
+ ensemble admirable que nous ne savons 
imment définir? Peut-elle combiner, suivre 
point en point les scènes si variées de la 
e° Peut-elle reproduire dans les différen- 
s parties du corps humain, sur le visage. 
ins le regard surtout, ces mille mouve- 
eols qui changent à la moindre agitation 
‘notre âme ? Évidemment non. De là la 
‘cessité d’un nouvel art, pour compléter 
ins le temple la reproduction des œuvres 
* Dieu. Cet art, c'est la peinture. Procédant 

abord comme la sculpture, elle ne fera que 
ompléter ee qui aura été commencé précé- 
lement Rlledonnera une teinte azurée à la 
‘vdte terne et grise du temple; elle donnera 
melquefois aux reliefs, aux statues, une 
“leur plus convenable que celle de la 
erre; elle imprimera aux vitraux ces nuan- 
$ variées qui, modifiées encore par les 

“ons du soleil, sont d’un effet merveil- 
ut dans l'intérieur du temple. Mais bientôt, 

détachant aussi du milieu où elle a pris 

Sance, elle vivra de sa vie propre. Don- 
‘Upeu à peu lessor à son génie, elle ne 
‘onnattra plus de difficultés invincibles ; 
| la verra même reproduire avec le pin- 
a0 les lableaux les plus compliqués de la 
Nure ou de la religion, d'une manière aussi 
ane que l'écrivain le plus habile avec 

‘UIne, 

« Les arts dont nous avons parlé jusqu'ici 
‘en rapport avec la vue et la lumière. 
‘représentent plus spécialement la forme 
Wrieure des êtres, et ce n’est même que 
"eelle représentation qu’ils nous initient 
à connaissance de leur nature intime. 
it dont nous avons à parler sont en rap- 
M avec l'ouie et Je son. Ils manifestent 
US spécialement la nature intime; car, 
'@st-ca que le son, sinon l’écho, le reten- 
sement extérieur de ce qu'il y a au fond 
‘chaque être? Au dernier degré de cette 
nvelle série des arts est la musique. Vous 
I entré, je suppose, dans une de nos plus 
"+8 églises, pour en étudier l'architecture, 
jour l'accomplissement de vos devoirs 
peux; et vous y êtes resté jusqu’à la fin 
Jour, Captivé par l'admiration ou l'amour. 
n-1teure où les hommes, fatigués d'un 

o ‘avail, viennent en grand nombre, re- 
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mercier Dieu de ses graces et lui en deman- 
der de nouvelles. Tandis que vous vous te- 
nez immobile et comme absorbé dans la 
contemplation, vous sentez tout à coup en 
vous et hors de vous je ne sais quel tressail- 
lement mystérieux qui appelle ailleurs votre 
attention. Il sort des hauteurs du temple une 
voix solennelle, comme l'écho d’un monde 
invisible, qui s'étend au loin, et qui, péné- 
trant en même temps au plus profond de 
vous-même, remue toutes les puissances de 
voire être. C’est la cloche. Le son qui s'élève 
et s’abaisse tour à tour est perpétuellement 
monotone; complexe néanmoins dans son 
unité, il se forme d’une infinité de sons dit- 
férents dont le bruissement, se -communi- 
quant à tout ce qui vous environne, vous 
ravil, vous emporte hors de vous-mêmeendes 
régions vagues, indécises, favorables aux 
méditations religieuses, aux pressentiments 
infinis. Ce son s’affaiblit peu à peu; puis il 
cesse complétement. La foule se presse sur 
le parvis sacré et remplit les longues nefs. 
Un son moins fort et moins pénétrant, mais 
non moins remarquahle, retentit bientôt 
dans l'intérieur du temple : c’est le son varié 
de l'orgue. Les ondes harmonieuses s’écou- 
lent inépuisables des tuyaux frémissants, 
sous les voûtes retentissantes de l'immense 
vaisseau. Elles s'élèvent, s'abaissent, pres- 
sent leur mouvement, et peu après le ralen- 
tissent ; elles s’enflent de nouveau, puis s'af- 
faiblissent encore. Les vents mugissent, le 
tonnerre gronde, la foudre éclate. Au même 
instant, vous entendez les accents doux, 
plaintifs de la prière, qui intercède auprès 
de la divine miséricorde en faveur du repen- 
tir. Le signal est donné. Les serpents se sont 
animés sous le souffle inspirateur, et les 
basses ont frémi sous les coups réitérés de 
l'archet. À ces sons graves, solennels, en 
rapport avec la grandeur du vaisseau et la 
souveraine Majesté qui le couvre de son 
ombre, s'unissent des sons suaves, perçints, 
qui semblent plus particulièrement s’adres- 
ser à la Vierge Marie et à son fils Jésus. 
Tout s’émeut, tout s'agite dans le temple; 
tout y est pénétré d’un-saint transport. Vous 
diriez que les parfums qui brûlent aux pieds 
des autels, d'où ils se répandent dans les 
arties les plus reculées de l’édifice, s’exha- 
ent des fleurs que la sculpture a gravées de 
tous côtés. Aux vacillantes lumières des 
flambeaux et des lampes, les êtres divers 
qui y sont représentés semblent aussi s'ani- 
mer et bénir l'universel Créateur. De nou- 
veaux accents ont retenti : c'est la voix de 
l’homme. Jusqu'ici vous avez entendu 
des sons inanimés, si je puis m’exprimer de 
la sorte; actuellement vous entendez des sons 
ayant la vie en eux-mêmes. La voix du 
maître est aussilôt reconnue, comme an 
temps de la primitive création; les autres 
sons se taisent ou s’effacent pour faire res- 
sortir davantage la voix dominatrice, ou 
plutôt ils l'accompagnent, suivant l'énergi- 
que expression du mot consacré, ils fui ser- 
vent de milieu pour la porter pius digue 
jusqu'aux pieds du Roi des rois, où elle dé- 
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pose la pensée et l'amour, adoration que de- 
mande avant tout celui qui est esprit et 
amour. 

« Ce ne sont donc plus seulement des sons 
ue vous entendez; c'est la parole, expression 
e la pensée. La musique a bien pour but 

d'éveiller en nous la pensée, mais elle la fait 
seulement pressentir. Désormais vous l'en- 
tendez elle-même positivement. Cette pa- 
role, unie en ce moment à la musique, 
mesurée aussi, cadencée, remplie égale- 
ment d'harmonie et d'images, c'est la poésie. 
A l'exemple de la musique, elle s'adresse aux 
sens, il est vrai; mais elle commence à s’en 
détacher, pour se rapprocher de l'idée pure, 
à l'exemple de l'éloquence : fleur à demi 
éclose de l'intelligence, et revétue encore de 
ses premières enveloppes, elle exhals aux 
pieds des autels les parfums les plus exquis 
de la pensée. La poésie a bien ses dangers : 
elle peut amollir, enivrer l'intelligence et le 
cœur. Toutefoisellen’est pas dansle templece 
qu'elle est souvent au dehors : elle se trans- 
formeen franchissant le seuil sacré; elle de- 
vient grave, recueillie, comme tout ce qui ap- 
proche de Dieu; elle se pénètre des austères 
doctrines du catholicisme. Ecoutons qrvel- 
ques-uns de ses chants. 

« Vous vous cachez, Seigneur, au sein 
méme d'une lumière inaccessible aux mor- 
tels. — Les saints anges, en votre présence, 
tremblent et se voilent Ja face. 

« Ici-bas , nous restons ensevelis dans de 
profondes ténèbres; mais cette nuit se dissi- 
pera aux premiers rayons de l’éternelle lu- 
miére. 

« Paraissez! Ah! paraissez enfin, jour 
vivement désiré1 Hélas ! avant de vous pos- 
séder, il faut nous dépouiller d’une chair 
* souillée par le péché. 
O luce qui mortalibus 
Lates inaccessa, Deus. 

(Hymn. Dominic., ad Vesp.) 


« Vous reconnaissez 1&8 encore l’abrégé de 
4a doctriae chrétienne : c'est toujours le 
souvenir ineffacable de la déchéance origi- 
nelle, l'embarras de la chair, l'ardente aspi- 
ration vers les cieux. 

« Le silence se fait de nouveau dans le 
temple, pour laisser quelque temps aux mé- 
ditations et d la prière. Autour de vous, vous 
apercevez le mélange de Ja lumière et des 

nébres, comme la lutte, en face de Dieu, 
du bien et du mal, des saintes joies et de !a 
ctristesse, de la vie et de la mort. Au dedans 
de vous-même vous sentez le souffle mysté- 
rieux d’une puissance invisible qui vous pé- 
néire et vous domine invinciblement, comme 
des apôtres dans le cénacle. Vers un milieu 
qui s'élève entre les voûtes et le parvis, on voit 
savancer le ministre de la parole. Ses véte- 
ments symboliques, sa lente rche, son 
front grave et sévère inspirent lerecucillement. 
Debout, immobile, il promène ses regards sur 
da multitude en attente. Puis, de ses lèvres 
commence à couler, comme un fleuve devie et 
de lumière, l'enseignement qui éclaire et nour- 
rit l'esprit. Il dit ceque Dieu est en lui-même, 
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ce que peut exprimer le langage huss | 
mystères de sa trinité. Il raconte les mene, 
les de sa puissance dans la création, se ln 
faits envers l'homme, l'i tude der 
sa révolie, le premier péché, ses suite ian 
tables, Vincarnation du Verbe, son passe a 
da terre, ses souffrances, sa mort pow ace 
plir la rédemption du genre humain |» 
nace le pécheur, il ouvre devant lui fury 
abtme, le presse, l'adjure de s'en détoune.s 
mettre à profit tes jours de la misnery 
Ses yeux, sa voir, son geste sanimel:¢: 
poitrine haletante sortent des accents qu 
remuer les entrailles lesplus endurriaS ae 
les épis de la campagne, comme lux g- 
d'un mouvement intérieur, La foule rm: 
des tétes plient, elles s'abaissent courtiays: 
souffle invisible; on entend des soum» 
sanglots étouffés. Peu à pew ces tenpta: 
calment. Le ministre de Dieu épanch we 
hommes, avec les flots de sa suave paru » 
tes les espérances de la foi, toutes lame 
l'amour. À travers les travaux de ice 
épreuves, les fatigues de cette reuse: 
rieuse, où l'on trouve dc pas {n ru 
traces du Fils de l'homme,  condai tx 
vers lapatrie où s'évanouissent toutalae 
leurs dans une félicité ici-bas incomprm 
ble, dans Cimmuable pôssession ds rm. : 
bien, du beau infini ; la où, par [ean 
et mystique des créatures avee le Cie 2 
Christ avec son Père, toutes choses a: 
jamais consommées dans l'unicé. Et à sr 
ue descendent de la chaire sara me 
nées promesses, ces sublimesensnpes- 
les sons affaiblis de la voir du prope © 
piration deses regards, le repos == 
image du repos futur qu'il anne * 
vent, pénètrent ceux qui sont sovit #* 
de sa puissance, ef portent jun" 
l'impression de cette paix, de celie j" 
puisable, inénarrable, dont Thomm 
s'abreucesans fin dans les demeure dev” 
L'éloquence, on le voit, est scrur des 
car la poésie n'implique pas essenticlian ® 
mètre, un rhythme symétrique. Unie: 
troits liens, elles different surtou ar" 
dansla poésie l'image et le sentinalr® 
minent, et la pensée dans {'dloguect. © 
quisse d'une philosophie.) 
« Le ministre de l'Evangile n'es se * 
lement orateur dans la chaire sacre. - 
en même temps historien, philusoçée. “7 


logien. ; 
« Hlest réellement bistorien lorsger." 
ble à la main, il raconte l'origine ds t 
la naissance d'Adam, ses premiers p@* 
terre, le développement du geare &* 
sa dispersion dans tout l'univers, are" 
du peuple de Dieu, ses longues épre® 
rapides instants de sa gloire et de # 
sances, la rédemption des hommes. let 
sement et la conservation de l'Eglise. 
les obstacles qu'elle est obligée Eat 
instant de surmonter; ou bien, lorsqu - 
sant avec l'agneau le sceau des pp 
il annonce les futures destinées de 1%" 
ici-bas, l’affaiblissement de le foi, k a” 
dissement de la charité, la destructri 
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rersulle, la résurrection, le jugement, l'éter- 
nité. I est historien encore lorsque, fixant 
es regards sur quelques individus sortis de 
a voie commune, qui se sont élevés par 
eurs aclions au-dessus de la masse des hom- 
nes, il peint leurs privations, leurs combats, 
eurs triomphes; ou bien lorsque, racontant 
ans la chaire de vérité Ja vie des grands de 
a terre, il pèse wu poids du sanctuaire cette 
oussière du monde dont lo cœur dépravé 
es hommes aspire si souvent à se rassasier. 
« Pendant le cours indéfiniment prolongé 
e son enseignement , il quitte aussi le réle 
‘orsteur pour prendre celui de philosophe ; 
u plutôt, sans cesser d'être orateur, il s'é- 
re au plus haut degré de la philosophie. 
ut vacillantes lumières de la raison, il 
onde l'impénétrable abime de Dieu et de la 
ature, Quelle est Ja cause promière de tout 
equi existe? Quels sont les attrihuts de 
être infini ? Qu'est-ce que l'homme? Quelle 
{sa destinée pendant son rapide passage 
ir la terre? Que devient-il à la mort?... 
alles sont Jes difficiles questions dont il 
erche la solution en lui-même. Si la ré- 
use est pénible au cwur humain, il ne 
aint pas de la faire entendre, quel que soit 
n auditoire. Il doit la vérité aux grands 
ssi bien qu'aux humbles, au roi lui-même 
ssi bien qu'au dernier de ses servileurs ; 
la lui dit donc tout entière. Cependant ce 
“st point Avec son orgueil qu'il écrase l'or- 
el des autres hommes, comme l'ont fait 
‘philosophes païe ns; c'est avec la grandeur 
ptéme devant laquelle toute grandeur ter- 
re n'est que néant. Il comprend que rien 
louable en Jui, si ce n’est la vertu et le 
rère aveu qu'il fait de sa propre misère. 
elque exalté qu'il ait été par les hommes, 
# se sent point ébloui de ses triomphes. 
"és une longue carrière sainlement em- 
vée dans l'exercice de son ministère, il 
imera quelquefois du haut de la chaire, 
c une autorité irrésistible, toutes les gran- 
irs de ce monde à venir se ranger autour 
n cercueil; puis, s'avançaut lui-même à 
uite de ce deuil lamentable, tremblant à 
‘ve des coups que frappe Ja Providence, 
nelinera ses cheveux blancs en face de ja 
qui ne respecte pas plus le génie que 
loire. 
Mais c'est principalement sur les bases 
ées de la théologie que le ministre de 
augile aime à appuyer son enseigne- 
M. Par sa propre expérience, comme 
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par l'expérience des autres, il a reconnu 
combien est chancelante toute science quine 
repose que sur la raison, faible émanation 
de la lumière incréée.. Cette raison ne dis- 
sipe jamais complétement les ténèbres pro- 
fondes qui l’environnentdetoutes parts. Sou- 
vent elle démolit pièce à pièce, avec une 
extrême facilité, l'édifice intellectuel qu’elle 
a péniblement élevé pendant de longues 
années. Vous diriez qu'elle n’a de force que 
pour montrer son impuissance. Etonné à 
a vue de tant d’ignorance et d'incertitude, 
ensant d'ailleurs que ce ne sont pas seu- 
ement ses propres croyances, mais celles de 
ses frères qu'il est chargé d'éclairer et de 
consolider, le ministre de l'Evangile se 
hâte d'aller au ciel puiser la lumière qu'il 
répand ensuite par torrents sur la terre. Un 
auire motif l'empêche de trop s'appuyer sur 
la raison, pour l’enseignement de la doc- 
trine chrétienne; c'est que cette doctrine 
n'est pas toujours conforme à la nature dé- 
gradée par le péché; c'est qu'elle a souvent 
our but, au contraire, de la combattre, de 
a réformer, de la rappeler, par la voie des 
humiliations el des souffrances, à sa pureté 
primitive. Quelques progrès donc qu'il ait 
pu faire dans les sciences profanes, à l'exem- 
ple de J’Apdtre des nations, il ne veut 
se glorifier que dans la croix, il prétend ne 
rien savoir que Jésus crucifié. Mais, Ô pro- 
dige ! de cette croix profondément méditée, 
de toutes ces plaies saintement éloquentes, 
jaillit mystérieusement, comme autrefois le 
sang régénérateur, la lamière destinée à 
éclairer le monde intellectuel. 

« La prédication n'est pas le seul moyen 
que le ministre de l'Evangile ait à sa dis- 
position, pour appeler et maintenir sur la 
terre l’immuable vérité, unique fondement 
de la science et des arts. Que fait-il peadant 
le chant des cantiques, l'administration des 
sacrements, la célébration des saints mystè- 
res? Que fait-ilimmobile au pied des autels? 
1! prie, il médite, il est en relation avec Dieu: 
il puise, par conséquent, à la source première. 
Jes trésors de la vérité, qu'il transmet 
immédiatement aux intelligences qui se met- 
tent en contact avec la sienne. » 

Concluons de tout cela que, hien loin de 
répandre les ténèbres sur la terre, lareligion 
catholique fait jaillir, à chaque instant, de 
ses temples, les plus vives, les plus pures, 
les plus solides lumières 
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bjection. — Pourquoi tant de luxe dans 
éslises, dans les palais épiscopaux et 
es maisons appartenant au clergé? Ne 
Jrait-il pas mieux vendre tout cela eten 
acer le prix aux pauvres? 


fponse, — Nous expliquons cette diffi- 
‘A nos articles ED!iFiCES RELIGIEUX et 
oece. Nous ajouterons ici quelques ré- 
Ons. 

tre observation est absolument celle 
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des disciples de Jésus-Christ, quand ils vi- - 
rent une femme répandre sur sa tête un 
vase de parfum précieux: Pourquoi cette 
perte, disaient-ils avec indignation? Jl oa-. 
lait mieux vendre cela un bon prix, pour 
le donner aux paurres : « Polutt enim tstud 
venumdari multo, et daripauperibus.» (Matth. 
xxv1, 8, 9.)—Voussavez la réponse du Sau- 
veur: Pourquoitourmenter cette femme? Elle 
a fait une bunne œuvre : « Quid molesti es- 
tis mulieri huic? Opus enim bonum operala 
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estin me. » (Ibid., 10.)—Oui, elle avaitfaitune 
honne œuvre, non-seulement à l'égard de 
Dieu, mais encore à l'égard des hommes, 
uisqu'un cœur embrasé d'amourpour Dieu 
‘est également pour les hommes, et devient 
lus apte, par là, à se dévouer à leur service. 
Aussi Jésus-Christ déclare-t-ilqueson Evau- 
gile sera annoucé par toule la terre, mais 
u’en même temps on racontera .à le gloire 
de cette femme ce qu'elle a fait : Amen dico 
vobis, ubicunque predicatum fuerit hoc Evan- 
gelium in toto mundo, dicetur et quod hæc 
fecit in memoriam ejus. (Ibid., 13.) 
C’est aussi la meilleure réponse que nous 
uissions vous faire. Est-ce que l’homme 
n'a d'obligation qu’envers les pauvres ? est-ce 
qu'il n’en a pas également et même avant 
tout envers Dieu ? Il nous est donc bien 
permis d'employer tous les moyens qui sont 
notre disposition pour nous rappeler la 
pensée et l'amour du Créateur; d'autant 
plus que celte pensée et cel amour nous 
conduisent tout naturellement à la pensée et 
à l'amour descréatures, decelles surtoutaux- 
quelles nous devons être le plus attachés, 
comme les pauvres. 

Pourquoi tous ces objets de luxe dans les 
maisons religieuses? demandez-vous. Ne 
vaudrait-il pas mieux les vendre, et en don- 
ner le prix aux pauvres? | 

Le principe posé, il faut en tirer toutes 
les conséquences. Je vous demanderai done, 
à mon tour, pourquoi tous ces objets de Juxe 
que je vois partout ailleurs, chez vous, sur 
vous-même: peut-être? pourquoi ne pas les 
vendre, et en donner le prix aux pauvres ? 
Si vous repoussez mon idée, vous vous mon- 
trez inconséquent, et vous vous réfutez par 
cela même. Si vous l'adoptez, c'est bien su- 
tre chose. 

Puisque tout le monde doit vendre ces ob- 
jets de luxe, qui donc les achétera? Puisqu'il 
faut les vendre, à plus forte raison ne faut- 
il point en faire. Dès lors, plus de culture 
des beaux-arts, plus de civilisation, et bien- 
tôt la barbaric avec ses misères et ses cri- 
mes. 

Ceci me rappelle la conversation d'un en- 
fant avec sa mère, précisément à ve sujet; 
conversation que j'ai raconiée moi-même 
dans la Vie d’un respectable ecclésiastique. 
(Modèle de la vie chrétienne et sacerdotale.) 
C'était peu avant la révolution, qui détrui- 
sit, en effet, tant d'objets de luxe, et nous 
tit rétrograder jusqu'à la barbarie. - 

« Ne serait-il pas mieux, » disait l'enfant 
dont le cœur était embrasé d'une ardente 
cherité, « ne serait-il pas mieux de vendre 
tout ce qui ne nous est pas nécessaire et 
d'en donner le prix aux pauvres? Si le mai- 
tre du château où nous demeurons voulait 
sen défaire à leur profit, il soulagerait, je 
pense, toutes les miséres des environs. J'ai 
vu cette pensée dans plusieurs livres qui 
n'étsient, en cela, que l'explivation de l'E- 
vangile où je lisais l'autre jour: Vendez 
bout ce que cous avez, ef donnez-en le prix 
aux pauvres, vous aurez un irésor dans le 
ciel. (Matih. xix, 21.) 
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« Vous venez d'émettre, mon enfant,» c 
répondit la mére, « une idée sainte en elle-s4 
me, mais dangereuse,quand les passions 1a 
emparent. Quelques-uns se dépouilies, + 
effet, comme vous venez de le dire, de ice: 
ce qu'ils possèdent. Ce sont les saints, os 
hommes de temps en temps susei!és de Du. 
pour rallumer dans les cœurs lachenité re 
que éteinte. Cependantiln'est pasdonnéii:3 

e s'élever à cet héroisme de la vertu. k ‘e 
sais même si le détachement des choses » 
ce monde, porté par tous à ces limites «1- 
trêmes, n'aurait pas des résullats plus foie 
tes encore qu'avantageux, puisqu'il dér.- 
rait notre société, fondée‘en grande je’. 
sur l'inégalité des fortunes. li y a ssnsc x 
de grands désordres dans celte société, . 
c'est l'homme multiplié à l'infini, et, ate - 
ses misères. Dans cet immense édifice dt - 
mes, le malheureux, placé à la base, ge: 
jrofondément, chargé qu'il est du paw 
ses frères. Mais il y a là aussi, nous der: 
convenir, des choses admirables. Q>.. 
plus grand que la patience et la résiges. - 
du malheureux au milieu de toutes le; 
vations? Quoi de plus touchant que ls 
miséretion du riche qui va, le cœur : 1 

orler son aumône jusque dans les ré.. 
es plus cachés de l'indigence, et se = 
chargé des bénédictions de ceux qu: 1” 
courus? Quoi de plus heau que ce ‘F3 
général qui, à un signal donné de +‘ 
met en activité tous les membres ds ™ 
social, dans lequel il entretient ja we 
la santé, la vie même, comme fait le 25.~ 
ment dans le corps humain? Quoi ¢e ” 
splendide que la culture des sciences"? 
arts, qui contribuent puissamment à j0°" 
mœurs, inspirent le goût du beao.d:” 
élèvent le cœur jusqu'au sein de l'Eire > 
d’où il redescend sur la terre, cont: ' 
dons célestes, après avoir,en quelques "* 
divinisé sa nature? Otons tout cela, el 4- 
vilisation péril, et nous descendons r+ 
ment à l'état sauvage. Nous ne voyoc: a! 
est vrai, ni riches ni pauvres; ma: 38 
n'y trouvons, non plus, di vertu ni box: 
Le premier, c'est Je plus fort. I wef 
vieux père, son enfant débile. par pie. -* 
les débarrasser de la vie. Quant av g2e% 
robuste, il le tue par convoitise, jec'? 
charger de ses dépouilles. 31 n'a pes oœ "2 
grand bouheur que de poursuivre $2 © 
nemi, de !’atteindre, de le percer de se? 
ches meurtrières; il n'a pas de plus <7” 
gloire que d'enlever sa chevelure et de +? 

ans son crâne dépouillé.... Quer q : 4 
soit, mon enfant, renfermons-nous o> ° 
cercle de nos devoirs, et réprimoas .-¢ 
de notre pensée indocile, quand e': "* 
trop approfondir cos mystèses de Die: r * 
l'humanité. » | 

Ainsi raisonnait cette mère pleine =: * 

esse: et les événements ne tardèrt * 

confirmer les considérations de suc +t ~ 
gence élevée. La révolution française 7 * 
peu après. Frappée de quelques asst * 
rents à Ja nature humaine, elle se a. 8=~ 
«Pourquoi des riches et des paavrs 2? 
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rands et des pelits? » Enfant robuste, elle 
nit la main à l'œuvre pour réaliser ses pen- 
ées de réforme. Le château dont il vient 
‘étre parlé fut démoli de fond en comble, 
t sa destruction ruina Île pays, au lien de 
enrichie. Un nombre infini de monuments 
‘narquables tombèrent également sous ses 
ups. Si elle n'avait été arréiée dans la voie 
ineste où l'avait entraînée le désir immodé- 
ide faire disparaître immédiatement des 
us réels, elle aurait pu détruire compléte- 
ent l'édifice social et nous abaisser à l'état 
uvage. 

It nous est arrivé quelquefois, dans notre 
s âge, d'entendre aussi des jeunes gens, 
dirais presque des enfants — ils l'étaient du 
oins par l'intelligence — formuler le même 
âme contre la richesse de nos églises. 
Jus ne savions que répondre à leurs atta- 
es,etcependant l'instinct moral lesrepous- 
itennous. Lorsque nous les rappelant plus 
d nous avons pu en comprendre toute la 
rolité, nous nous sommes applaudi de 
te instinctive sagesse, ou plulôt nous 
ios béni Dieu de n'avoir pas permis que 
re foi fût alors ébranlée. . 

était dans des jours doublement man- 
5, fly avait dans l'air quelque chose de 
ié qui arrétait la fécondité de la terre, et 
s les idées je ne sais quoi de contagieux 
igagnait les Ames et les détachait du ciel. 
urquoidonc, » nous disait-on avec l'accent 
he apparente pbhitanthropie , « pourquoi 
vases éblouissants, ces riches ornements, 
{le prix serait si utilement employé à 
lager les malheureux? »—Pourquoi? mais 
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c'est pour la gloire de Dieu, qui n'arrive or- 
dinairement à l'âme que par l’entremise des 
sens. C’est dans l'intérêt de la société qui n'a 
de stabilité qu'en se rattachant au ciel. C’est 
dans l'intérêt des pauvres eux-mêmes, puis- 
que, en appelant les hommes dans les tein- 
ples par la magnificence du culte, Ja religion 
es porte à la pratique de toutes les vertus, 
de Ja charité principalement. Nous n'avons 
point oublié encore les cris que fit pousser, 
ily a quelques années, à des hommes fausse- 
ment appelés philanthropes, le reliquaire de 
saint Vincent de Paul. « Quelle absurdité! » 
disaient-ils, « pour fêter l'apôtre de la cha- 
rité, ne ferait-on pas mieux de verser dans le 
sein des pauvres ces Irésors ridiculement 
employés à honorer les restes d’un corps 
qu'il méprisait lui-même, lorsque son Aime 
le sanctifiait? » Et ils ne voulaient pas com- 
prendre que si on appelait les hommes, par 
ce splendide reliquaire, à se prosterner de- 
vant les restes de celui qui fut, pendant sa 
vie, la personnification, en quelque sorte, 
de la charité, c'était principalement pour les 
engager à imiter sa vertu. En eflet, de tous 
ceux qui vénérèrent alors avec foi ces sain- 
tes reliques, quelques-uns auront pris la ré- | 
solution de se dévouer corps et Ame au ser- 
vice des malheureux; aucun ne sera resté 
indifférent aux maux de l’humanité. Quant 
à ceux qui crièrent au scandale, qu'ont-ils 
fait pour les soulager?... Hélas ! rien, proha- 
blement. Peut-être méme Jeur auront-ils été 
nuisibles, en affaiblissant dans les âmes la 
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MAGNETISME, SOMNAMBULISME. 


Nections.— Pourquoi avoir défendu l’u- 
du magnétisme? — 11 y a là tant de faits 
lordinaires qu'on ne peut révoquer en 
el — C’est, dureste, la constatation la 
frappante de l'existence des esprits que 
> siècle matérialiste est porté à nier. 


ponse. — L'autorité ecclésiastique a bien 
ce ne semble, d'interdire l'usage du 
létisme, comme on le pratiquait presque 
ul. Car si l'extension prise par lui en 
ues années seulement avait continué 
la même proportion, on aurait vu bien- 
| moitié du monde magnétiser l'autre 
é, et Dieu sait ce qui serait arrivé. 
ue lout a changé en peu de temps! Au- 
| faisait de bruit et recherchait le grand 
Je la publicité naguère encore, aulant 
‘ait et se cache aujourd'hui. On n'en- 
resque plus parler quede magnéliseurs 
étage, et de moralité plus basse encore, 
Hs, poursuivis par l'autorité civile, qui 
rent quelque chose à déméler avec eux, 
‘ars dupes, ou, si vous l'aimez mieux, 
ot le plus discrètement possible. 
rité ecclésiastique a donc bien fait, je 


pète, d'interdire le magnétisme, tel 


qu'il était en général pratiqué, ne le tolé- 
rant qu'en certains cas où sont remplies 
toutes les conditions diclées par la prudence, 
cas sur lesquels elle se réserve de prononcer 
plus tard. 

Mais, me dira-t-on, ce n’est pas précisé- 
ment l'autorité ecclésiastique qui l’a fait 
tomber, ou à peu près; comme vous venez 
de le reconnaître, l'autorité civile s'en est un 
peu mêlée, et le bon sens public en a fait 
Justice. 

Raison de plus de dire que l'autorité ecclé- 
siastique a fort bien fait de l’interdire ; car, 
si sa décision n'a pas tardé à être confirmée 
par le bon sens public, si l'autorité civile 
s'est vue dans la nécessilé de Jui prêter 
main-forte, que peut-on demander do plus, 
pour reconnaître la justice et l'utilité de sa 
décision ? 

Et, en effet, que de dupes dans ce magné- 
tisme, tel qu'il se prati uait alors, généra- 
lement parlant, et tel qu'il se pratique encore 
aujourd hui ! Que de causes d’immoralité et 
d'impiétél Vous qui m'avez demandé pour- 
quoi nous défendons le magnétisme, dites- 
moi, si vous aviez une épouse vertueuse, 
non moins aimée qu'estimée, une fille aussi. 
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_ vertueuse et plus tendremént aimée encore 
peut-être, voudriez-vous les abandonner 
pour devenir des agents de magnétisme? Ne 
voyez-vous pas, ne comprenez-vous pas, 
ne senlez-vous pas, comme instinctivement, 
que ces précieuses fleurs se souilleraient au 
contact de je ne sais qui ou de je ne sais 
quoi, et que leur beauté morale se perdrait 
infailliblement sux yeux de Dieu et des 
hommes? 

lly a là, avez-vous dit, tant de faits ex- 
traordinaires qu'on ne peut révoquer en 
doute | | 

C'est possible, mais que de jonglertes ca- 
chées sous le voile du magnétisme et du 
somnambulisme! Et, ce qui doit faire plus 
d'impression sur nous encore, que de dan- 
gers pour les mœurs! 

tl y ala tant de fails extraordinaires! ayez- 
vous dit. En êtes-vous bien sir? — Cela est 
certain, me répondez-vous. — Eh bien! d’ou 
vient donc cet extraordinaire? — Jl paraît 
que Jes sujels magnétiques ont comme un 
sens de plus. — Ceux qu'ils trompent n'au- 
raient-ils pas comme un sens de moins? — 
Non, c’est trop bien constaté. C'est un fait 
naturel extraordinaire, comme l'électricité. 
— Mais, s’il en était ainsi, le fait nature) ne 
serait point abandonné, quoi qu’on pat dire 
et faire. Les savants s'en empareraient 
comme ils ont fait des autres découvertes. 
Ils le dégageraient de J'erreur ou du charla- 
tanisme qui l'auraient défiguré, et ils lui fe- 
raient faire de continuels progrès, jusqu'à 
ce qu’il eût frappé les yeux de tous par son 
évidence. Or, est-ce là ce que nous voyons 
par rapport au magnélisme? N'est-ce pas 
plutôt le contraire qui a lieu? On ne peut 
donc regarder comme un fait naturel l’extra- 
ordinaire du magnétisme, si extraordinaire 
il y a. D'où viendrait-il dès lors? Des bons 
esprits? Ce n'est guère croyable, à voir la 
manière dont les choses se pratiquent. Donc, 
des mauvais, probablement. D'où je conclus 
encore que l'autorité ecclésiastique a fort 
bien fait d'interdire l’usage du magnétisme, 
tel qu'on Je pratiquait communément, et 
qu'on le pratique encore aujourd'hui, et de 
montrer la plus grande réserve sur le foud 
wnéme de la queslion. a, 

C'est, du reste, avez-vous ajouté, la cons 
tatation la plus frappante de l'existence des 
esprits que notre siècle matérialiste. est 
porté à nier. 

Vous vous trompez, la constatation la plus 
frappante de l'existence des esprits, c'est 
l'enseignement de la religion, et, si quel- 
qu'un ne se rend pas à une telle autorité, il 
est bien probable qu'il n’en écoutera aucune. 
C'est la réponse d'Abraham au mauvais riche 
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qui le suppliait -d'envoyer Lazare priu: 
ses frères qu'il y avait une autre vie: Jin 
Moise et les prophètes, disait-il, quil « 
écoutent. S'ils refusent de les écouter, iss 
croiraient pas davantage, quand mém ur. 
tiendrait quelqu'un des morts:e Si Mpa 
et prophelas non audiunt, neque, ñ qui: 
mortuisresurrexertl, credent.» (Luc. ani 
Voilà précisément ce que nous pouroe > 
pondre à ceux qui nous vantent le my: 
tisme comme un excellent moyen de œer 
ter l'existence des esprits aux year - 
matérialistes : « Ils ont Moise et les fr. 
tes, » pouvons-nous répondre, « ils onl )-:- 
Christ et sa loi, qu'ils les écoutent : 
refusent de les écouter, ils ne croircn’ :: 
davantage, quand même quelqu'un des. 
vie reviendrait au milieu d'eux. » 

Vous parlez de constater l'existence » 
esprits aux yeux des matérialistes: À: 
remarquez, je vous prie, que le matérs : 
ne croit pas même à Dieu. Qurile 5° 
écoutera donc celui qui ferme voor: 
ment l'oreille à ceite grande vois de 2'r 
ture proclamant partout l'existence di: - 
verain Etre, créaleur et conserrate:: * 
toutes choses ? 

On cite, il est vrai, certaines rer= 
converties par le magnétisme. Mass, £ *: 
est, n'est bien Je cas d'appliquer ces ir + 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ : Li-r 
souffle où il veut : « Spiritus ubi eultsp'= 
(Joan.iu, 8.) Ce n'est guère Ja, en efe. 
se font les conversions ; c'est bien p-.s : 
lieu des perversions, puisqu il y a at + 
ger sérieux pour les mœurs, et, par :-- 
pour la foi. Voilà pourquoi Vautori: ° 
siastique l’interdit expressément, si ce? + 
en certains cas où elle le tolére jos;. ° 
que la chose en soi ait été décidée. 

Or, voici les conditions que de:&4 
Mgr Gousset, dont l'autorité est :  ! 
rand poids, pour que le magnétisme ,»# 

tre toléré. 

I] veut premièrement que le mast. 
et le magnétisé soient de bonne for. «4 
regardent le magnétisme animal cox:° 4 
remède naturel et utile; secondemect. ;- © 
ne se permettent rien, ni l’un ni lav. * 
puisse blesser la modestie chrétiess:. ? 
vertu; troisièmement, qu'ils renonces:)' 4 
intervention de la part du démos. lis = 
et cette condilion rentre dans la s< = 
qu'il na faut ni couseiller ni appro.” ? 
mugnétismeentre personnesde diffé:e:."* 
à cause de la sympathie trop grande :.* 
ment dangereuse qui se forme !ep."°? 
vent entre le magnétiseur et la pe” 
magnétisée. 


MALHEUR. 


Objection. — J'ai plus de malheur qu'un 
autrel Qu’ai-je donc fait à Dieu pour me 
rendre si malheureux ? 


Réponse. — J'ai plus de malheur qu'un 
autre! avez-vous dit. — Est-ce bien vrai? 


ne vous trompez-vous pas ? Bram 
peu, tous les deur, votre uon L 
que vous avez moins de lumière qu ur !- 
woins de dispositions au bien qa u:i- 
est-ce que de moins bons conseis he : 
donnés? est-ce que vous avez sous £2? - 
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e moins bons exemples? Pour tout dire, 
o quelques mots, est-ce que vous avez 
onins de facilité qu'un autre à éviter le mal 
tà faire lebien ? 

Ce n'est pas de cela que je parle, me direz- 
"ous. 


Vous me dites que vous avez plus de mal- : 


eur qu'un autre. I! me semble pourtant que 
+ malheur vient du mal. Or, le plus grand, 
ux yeux de Dieu, comme 3 ceux de tout 
brétien, de tout homme sensé, le seul mal 
érilable, c'est le mai moral, le péché, comme 
ous l'appelons communément. Mais, vous, 
omuwe terrestre et charnel, vous n’entendez 
arler sans doute que du mal physique. Eh 
ten! je vous suis sur le terrain où vous 
ous êtes placé, et que vous ne paraissez 
as disposé à quitter. 

Physiquement parlant, vousavez plus de 
balheur qu'un autre, dites-vous. 

Est-ce bien vrai encore? Avez-vous plus 
e malheur que n'en eut Jésus-Christ, le 
lus humilié, le plus délaissé, le plus persé- 
té de tous les enfants des hommes, dont 
‘tie peut se résumer en trois mots : la crè- 
le, le dépouillement, la croix; la crèche 
our sa naissance, le dépouillement pour 
me la durée de sa vie, la croix pour sa 
INET F 

Jésns-Christ était Dieu, me direz-vous. 
Raison de plus pour avoir un sort meilleur 
ue les hommes. 

l'avait à satisfaire à la justice divine, 
joutez-vous. 


Vavez-vous pas à vous appliquer à vous- . 


ème, et à appliquer aux vôtres cette divine 
lifaction ? 

ù a été bien récompensé, ajoutez-vous en- 
Te, 

Nele serez-vous pas aussi & proportion 
‘ 0s mérites ? Celle vie n'est qu’un rêve. 
Urnez-vous vers Dien, et comme Jésus- 
fist, vous vous éveillerez um peu plus 
fu 4 la vie éternelle. C'est l’idée de saint 
wl, quand il l'appelle les prémices de ceux 
4 dorment : « Primitie dormientium. » 
Cor, xv, 20.) 

Mais voulez-vous no considérer le mal- 
‘ur que dans Jes hommes vos semblables. 
us n aurons que l'embarras du choix pour 
us montrer qu'il y en a en et qu'il yena 
icore beaucoup d'aussi malheureux, de plus 
slheureux mille fois que vous-même. 
Fles-vous plus malheureux que ne fut 
be!, tué par son frère: que no fut Job, 
“mme de ja douleur ; que ne fut Lazare, 
1 0 8vait pas même pour se rassasier les 
‘elles de pain tombées de la table du mau- 
NS riche; que ne fut Jean-Baptiste, qui vé- 
M dans la solitude et fut décapité dans une 
son, pour que sa tête servit à repattre les 
"gards de la sensualité et de la haine? Avez- 
‘Us plus de malheur que Ja sainte Vierge, 
ont le cœur fut percé d'un glaive de dou- 
‘Ur; que saint Pierre, saint Paul, tous les 
petres, tous les martyrs, tous les saints, 
Wi ont été persécutés, la plupart même 
qu'à la mort? Quoi donc! les meilleurs 
‘ts de votre Dieu ont versé pour Jui jus- 
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qu'à la dernière goutte de leur sang; pour 
vous, vous n'avez pas encore versé la pre- 
mière goutte, et vous vous plaignez !... 

Mais, dites-vous, je suis plus malheureux 
qu'un lei et qu'unetelle que je pourrais vous 
citer. 

C'est-à-dire que vous voudriez un privi- 
lége. Qu’avez-vous doncfait pour lemériter? 
Ce privilége, d’ailleurs, est-il tant à désirer? 
n’esi-ce pas un privilége trompeur? Oui !. 
trompeur, non-seulement pour la vie future,. 
mais encore pour ja vie présente! Vous en 
doutez: eh bien! interrogez ceux qui en. 
jouissent, et, pOur mieux connaître encore 
eurs véritables sentiments, écoutez à la 

orte de leur cœur, si je puis m’exprimerde 
a sorte : vous les entendrez tous se plaindre, 
tous soupirer après le bonheur, tous s’écrier 
comme vous qu'ils ont plus de malheur que. 
d'autres. Et puis, d'ailleurs, cette fortune 
que vous enviez est-elle stable? ne va-t-elle 
pas quitter ses plus chers favoris, avant la 
vie, qui pourtant s'écoule si rapidement? 
Qui parut plus heureux que Napoléon ? « Ma 
vie fut un roman! » disait-il lui-même. Oui, 


‘excepté la fin; car, dans les romans, le dé- 


noûment est ordinairement heureux, et sa 
vie fut étouffée sous le poids de la douleur. 
Ne demandez donc point ce que vous avez 
fait à Dieu pour vous rendre si malheureux; 
car, sans considérer si vous n'avez pas com- 
mis quelque faute particuliére, dont vous ne 
faites que subir la conséquence, — ce qui 
eut fort bien être, — je vous l'ai dit : le 
bonheur n’est point où vous vous l’imaginez; 
les afflictions de la vie ne sont point telles, 
non plus, que nous nous Îles représentons, . 
ce sont des moyens de salisfaction, d'expia- 
tion, des degrés qui conduisent au sommet 
du bonheur. Voilà pourquoi elles ont été ie 
partage de tous les amis de Dieu sans excep- 
tion. Vous ne voulez donc point être au 
nombre des anis de Dieu, vous qui lus re- 
poussez ? Vous vous obstinez donc à éloigaer 
de vous ce qui serait infailliblement dans 
l'autre vie, et peut-être même en celle- 
ci, votre grandeur, votre gloire, votre féli- 
cité? Rien n'est plus vrai cependant : plus 
nous serons éprouvés, et plus nous aurons 
de mérite, si nous supportons courageuse- 
ment l'épreuve. Or, plus notre mérile sera 
grand, et plus nous serons récompensés tôt 
ou tard par celui qui est la suprême justice. 
Tout nous dit cela : la raison aussi bien que 
la foi, l’enseignement des peuples comme 
celui. de la religion. Cependant Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ nous fait entendre, à c2 
sujet, un fangage auquel nul autre ne sau- 
rait être comparé : Heureux ceux qui pleu- 
rent, nous dit-1}, parce qu'ils seront conso- 
tés... Heureux ceux qui souffrent persécution 
pour la Justice parce que le royaume des 
cieux leur uppartient. Vous serez heureur 
lorsqu'on vous chargera de malédictions, qu'on 
vous persécutera, et qu'on dirn faussement 
toute sorte de mal contre vous à cause de moi. 
Réjouissez-vous alors, et tressuillez de joie, 
parce qu'une grande récompense vous est ré- 
servée duns les cieux. Car c'est ainsi qu'on @& 
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ersécuté les prophètes qui ont élé avant vous. 
Matth. v, 540.) 

Est-ce là votre position? Au lieu de vous 
plaindre, vous devez vous estimer heureux, 
comme vous le dit calui qui est la vérité 
même. Ecoutez encore ce qu'il dit à ses plus 
chers disciples : En vérité, en vérité, je vous 
le dis : vous pleurerez, el vous gémirez, vous 
autres, ot le monde sera dans la joie; vous 
serez dans la tristesse, mais votre tristesse se 
changera en joie. Quand une femme accouche, 
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elle est duns la tristesse, parce que s0n heure 
est venue : mais, après qu'elle a enfanté up 
fils, elle ne se souvient plus de set meuz, 
dans la joie qu'elle a d'avoir mis un homme 
au monde. Ainsi vous les maintenant, vous 
autres, dans la tristesse, mats je vous verrai 
de nouveau, ef voire cœur se réjouira, ef per. 
sonne ne vous ravira voire joie. (Joan. x, 
20 seq.) an 

Il n'y a rien à ajouter à ces divines paroles. 
Puissiez-vous seulement vous les appliquer! 


MENSONGE, RESTRICTIONS MENTALES. 


Objections. — Quoi! vous prétendez qu'il 
n'est jamais permis de mentir? pas même 
par plaisanterie? pas même pour rendre 
service au prochain ? — Est-ce que tout le 
monde ne ment pas ? — Que de mensonges 
approuvés ou à peu près dans les Livres 
saints !—Et vosrestriclions mentales ?--Allez 
frapper à la porte de la maison la plus re- 
ligieuse, etlà, comme ailleurs, on vous ré- 
pondra quelquefois ue le maître n'y est pas, 
quoiqu'il y soit en réalité. 

Réponse. — Oui, rien n’est plus vrai, nous 
soutenons qu'il n’est jamais permis de men- 
tir, pour quelque motif que ce puisse être ; 
et nous avons bien raison d'agir de la sorte, 
car le mensonge est un des vices les plus 
odieux et les plus dangereux auxquels 
l'homme puisse s’abandonner. Aussi est-il 
blâmé souvent par ceux même qui ont, 
sous d’autres rapports, la morale la plus re- 


lâchée. Voyez le père qui reconnaît ce vice 


dans un de ses enfants. Ilen a peut-être lui- 
même beaucoup d'autres. fl nest peut-être 
pas complétement exempt de eelui-ci. Mais 
ce nest pas une raison pour qu’il l'approuve 
dans les siens. Aussi l’enlendez-vous s'é- 
crier avec indignalion : « Oh! que c'est laid 
de mentir! » Cest le cri de l’âme naturelle- 
ment véridique, qui ne voudrait voir blesser, 
en aucune manière, la vérité qu'elle ne craint 
pas de blesser elle-même à l'occasion. 

Pas même per plaisanterie? observez-vous. 

on, pas même par plaisanterie, parce 

que c’est toujours un mensonge, c'est-à-dire 
un acte condamné par les textes les plus for- 
mels de la loi chrétienne, pa: la loi naturelle 
elle-même, un acte qui nous fait quitter les 
étendards de Jésus-Christ pour nous ranger 
sous ceux du démon, un acte qui blesse les 
droits qu'ont les autres hommes à ce que 
nous ne les induisions point en erreur... 
Qui ne comprend d'ailleurs que, si nous men- 
tons par plaisanterie et par conséquent avec 
joie, nous en prendrons bientôt l'habitude, 
et que nous en viendrons infailliblement à 
des mensonges sérieux ? 

Pas même pour rendre service au pro- 
chain ? ajoutez-vous. 


Non, encore; pas même pour rendre ser- 


vice au prochain, pour lui rendre Je plus 
grand des services, pour lui sauver la vie. 

a effet, c'est toujours uu mal, et nous sa- 
vons qu il n’est jamais permis de mal faire 
pour qu'il en résulte un bien, C'est un acte 


opposé à la volonté de Dieu. Or, nous me 

ouvons déplaire à Dieu, notre maltre, dans 
l'espérance de plaire aux hommes, nos sem- 
blables. Qui ne voit, de plus, que, si par la 
nous servons quelques-uns de nos frères, 
nous en desservons d'autres, en les ind 
sant en erreur, que nous nous faisons tort) 
nous-mêmes, en perdant ou en nous exposant 
du moins à perdre notre réputation de véra- 
cité, que. nous avons tant d intérét à conser- | 
ver dans toute son intégrité. Et puis encore, 
dès que nous aurons établi en principe quil 
est permis de mentir pour rendre service a 
prochain, nous en tirerons la cousequenc 
qu'à plus forte raison il est permis de men- 
tir pour nous rendre service à nous-mêmes. | 
Et voilà la porte ouverte à toutes sortes de 
mensonges. Mais ce n'est pas tout: Si nous 
disons que le mensonge est permis Foi 
rendre service au prochain, pourquoi nt 
dirions-nous pas aulant des autres faules, 
quelles qu'elles soient, du blasphème, pe 
exemple, du parjure, de l'assassinat même à 
l'occasion ? Complétement dévoyés parcefans 
principe de charité, nous arriverons all 
aux conséquences les plus déplorables; e 
sorte que la porte se trouvera ouverle no! 
seulement à toutes sortes de mensonges, 
comme nous le disions tout à l'heure, m3 
à toutes sorles de vices. 

Est-ce que tout homme ne ment pas’ . 

En général, oui; et c’est le sens de l'Ecrr- 
ture, quand elle nous dit: Diew est véridi- 


‘ que, maïs tout homme est menteur : « Est av: 


tem Deus verax, omnis autem homo mendaz.’ 
Rom. i, 4.) Mais quand bien même lo 
es hommes sans exceplion mentiraient quer 
quefois, que faudrait-il en conclure? Que! 
mensonge est permis? Point du tout. Esi-& 
que la colère est permise, parce qu'il ny. 
peut-étre pas un seul homme qui ne ses 
abandonné quelquefois à des mouvemti" 
de colère, ou du moins d’impatience? Je 
dirai autant du vol, de la médisance, de! 10 
pudicité. La grande multitude de ceut uf 
se livrent au mensonge ne saurait dunt * 
rendre légitime, ni même tolérable. Au we 
(raire, plus il est commun, et plus it impor” 
d'en montrer la laideur, d’en faire connai" 
les suites funestes, pour en détourner le plus 
grand nombre possible, puisqu'on ne pee 
empécher complétement. 
Que de mensonges approuvés ou à pe 
près, dans les Livres saints | | 
Vous vous trompez : lisez attentivemed 
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les textes auxquels vous failes allusion, et 
rous comprendrez facilement qu'il n'y a 
int de mensonge à nroprement parler, ou 
ne, si c'est un mensonge véritable, l'Ecri- 
are ne l'approuve en aucune manière. 

« Quelques incrédules, » dit Bergier, « ont 
196 accuser Notre-Seigneur d'avoir menti. 
\ la veille de la fête des Tabernacies, les 
arents de Jésus l’exhortérent à s’y mon- 
rer et à se faire connaître. Allez-y vous- 
nes, répondit le Sauveur; pour mot, jen'y 
ais point, parce que mon temps n'est pas 
ncore tenu. Il demeura donc encore quel- 
jaes jours dans la Galilée; ensuite il alla à 
s fêle sans être accompagné. (Joan. vu, 3.) 
sus, comme on le voit, ne répondit pas: 


Je n'irai point , mais je n'y vais point, parce 


pue mon (emps n'est pas encore arrivé; nous 
ne sommes pas encore au moment auquel je 
eux y aller. Il n’y a pas même là une ombre 
le fausseté. Il n’y en a pas davantage dans 
sconduite de Jésus-Christ à l'égard des deux 
isciples qui allaient à Emmaüs le tendemain 
esa résurrection. Il est dit que, sur le soir, 
» Ssuveur, après avoir marché avec eux, fit 
emblant de vouloir aller plus loin. ( Lue. 
xiv, 18.) Il voulait les engager .& le pres- 
ef de demeurer avec eux, comme ils firent 
n effet : ce n’est point !A un mensonge, mais 
a procédé très-innocent. 

« On ne prouvera jamais que Dieu ait ap- 
rouré aucun des mensonges dont il- est fait 
ation dans l’histoire sainte. Il ne les a 
as (oujours punis en privant de ses bien- 
His las coupables; mais où est-il décidé 
ue Dieu doit.aussitôt punir toutes les fautes 
tshommes, et qu’en les pardonnant il les 
ulorise et les approuve? Il faut faire atten- 
on aussi que, comme l'on peut mentir par 
n simple geste, un geste suffit pour dissi- 
er toute l'équivoque ou la duplicité qui 
sratt dans les paroles. D'où il suit qu'on 
Dit être très-réservé à soutenir que tel per- 
nuage a commis un mensonge dans telle 
rconstance. | 
« Saint Augustin a fait en deux livres un 
aité exprès sur le mensonge. Dans le pre- 
er, il montre qu'il n’est jamais permis de 
lentir, pour quelque raisuu que re soil, 
t que si le mensonge officieux est une 
lolndre fante que le mensonge pernicieux, 
Dest cependant ni louable, ni absolument 
inocent... 

« Dans son n° livre saint Augustin réfute 
'$ priscillianistes , qui alléguaient les men- 
mges rapportés dans |’Ancien Testament, 
Dur prouver qu'il leur était permis d’em- 
loyer ce moyen, et méme le parjure, pour 
simuler leur croyance. I! observe très- 
len (ch. #0, n. 22, et ch. 14, n. 13) que 
ut ce qu'ont fait les saints et les justes 
esl pas ua exemple à suivre; qu’ainsi rien 
© nous oblige de justitier toutes les actions 
es patriarches. Il soutient cependant qu’A- 
fabam et Isaac n'ont pas menti en disant 
ue leurs femmes étaient keurs sœurs, c'est- 
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à-dire leurs parentes, puisque cela était vrai. 

Barbeyrac, plus sévère, prétend que c’était 

un vrai mensonge, parce que l'intention d’A- 

braham était de tromper les Egyptiens , en 

priant Sara de dire qu'elle était sa sœur. La 

question est de savoir si, taire la vérité dans 

une occasion où rien ne nous oblige à ladire, 

lorsque d’ailleurs on ne dit rien de faux, c'est 

encore commettre un mensonge. Voilà ce que 

Barbeyrac, Bayle et les autres censeurs des 

Pères ne prouveront jamais. ( Tey. traité 

De la morale des Pères, ch. 15, § 1.) Saint 

Augustin cherche à excuser le mensonge par 

lequel Jacob trompa san père Isaac, en lui 

disant qu'il était Esaü, son aîné. 11 dit que 

cette action était un type ou une figure des. 
événements qui devaient arriver dans Îa- 
suite; mais cette raison ne suffit pas pour la 

justifier. H vaut mieux s'en tenir à la maxime 

posée par ce saint docteur, que toutes las 

actions des anciens justes ne sont pas des 

exemples à suivre. It dit que Dieu a récom- 

pensé dans les sages - femmes d'Egypte et 

dans Raab, non le mensonge qu'elles avaient 

commis, mais {a charité qui en était la cause; 

il pense même que ces femmes auraient élé 

récompensées par le bonheur éternel, si elles | 
avaient mieux aimé suuffrir la mort que de. 
mentir. (Demend.,].u,c.15,n.32; c. 17, 

n. 3%.) Mais il nous paraît que les sages-. 
femmes d'Egypte ne mentirent point en di- 

sant au roi que les femmes des Hébreux 

s'accouchaient elles-mêmes; cetles-ci, aver- 

ties de l’ordre donné de faire périr leurs en- 

fants mâles, évitèrent sans doute de faire 

venir des sages-femmes égyptiennes. » 

Il est facile d'expliquer de même tous les 
autres passages des saintes Ecritures où il y 
a mensonge, ou bien apparence de mensonge . 
seulement. 

Et vos restrictions mentales? avez - vous 
ajouté. 

Ce n'est guère à vous, ce me semble, à 
nous reprocher l'usage des restrictions men- 
tales, c'est-à-dire cette manière de parler, 
fausse en soi , qui ne sc trouve vraie qu'en 
suppléant ce qui a été retenu daus l'esprit. 
Car, sic’est un mal de déguiser une partie 
de la vérité, à plus forle raison, de la dé- 
guisercomplétement. Quoi qu'il en soit, voici 
notre opinion par rapport aux restrictions . 
mentales. Ou la manière dont vous vous se- . 
rez exprimé sera un véritahle mensonge, ou 
non. Si c'est un véritable mensonge, c'est- 
à-dire si votre paru'e est véritablement en. 
opposition avec votre pensée, de manière 
que, tandis que vous exprimez une chose, 
vous en pensez une autre, suivant la défini- 
tion du mensonge donnée par saint Augus- 
tin (10%), votre restriction wentale est lau- 
jours une faute, comme le mensonge lui- 
même, dont elle ne diffère point réellement. 
Dans le cas contraire, c’est-à-dire si votro 
parole, au lieu d'être en opposition avec votre 
pensée, s’y trouve tout à fait conforme, parce 
que co qui est retenu dans votre esprit peut 


Ro «Ille mentitur qui altud habet in animo, et aliud verbis vel quibuslibet significationibus cuun- 
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être facilement suppléé, votre restriction 
mentale n'a rien de bl4amable, et vous pou- 
vez fort bien vous en servir. 

Cette explication donnée, il nous est facile 
de résoudre la difficulté que vous nous pro- 
posez, ainsi que toutes celles que vous pour- 
rez nous proposer à ce sujet.— Allez frapper 
à la porte de la maison la plus religieuse, 
avez-vousdit; et là, comme ailleurs, on vous 
répondra que la maitre n’y est pas, quoi- 
qu'il y it en réalité. 

Sans doute ; mais quel mal voyez-vous à 
cela? C'estunemanière de parler reçue parmi 
nous pour dire qu'on ne peut pas ou qu'on 
ne veut pas vous recevoir. Quand on vous dit 
que le maître n’y est pas, on veut dire qu'il 
n'y est pas pour vous. Ces deux deruiers mots 
sont sous-entendus. C'est dès lors une véri- 
table restriction mentale. Mais, comme on 
entend ce qu'on veut dire, il n'y a pas l’om- 
bre de fausseté. Cela est si vrai que le meftre 
dit lui-même quelquefois de manière à être 


DICTIONNAIRE 


MET A 


entendu : « Répondez que je ny suis pa!, 
Et quelquefois encore, n'ussnt d'aucun ::- 
termédiaire : « Monsieur n'y est pas!» c'e 
à-dire qu'il n’y est pas pour ceux qui le & 
mandent, en sorte que c’ést comme sil t' 
était pas du toul. | 

Les choses ne se passent pas toujours d ute 
manière aussi claire; en sorte que vous » 
savez pas alors Si le maitre est à ln mas: 
ou s’ilest sorti. Mais ce n'est ras ains ":: 
vous avez fait la question, el l'eussiez-vu 
faite, d’ailleurs, qu’on n‘eût point été ou: 
de vous répondre en ce sens. Vous neve 
mandez, ou vous êtes censé, du moins, 
demander qu'une chose: à être regu. Au ic 
de vous répondre négativement, oo toc 
simplement : « Monsieur n'y est pas, » av 
entendant : pour vous. C'est la mème c= 
au fond, et c’est plus poli quant à l'ex; 
sion. La morale n’en est point blessée, ¢: : 
politesse francaise en est plus satisfaite. lt 
a donc rien de mieex. 


MÉTIER. 


Objection. — Les prêtres font un ruélier. 
Hs ue croient pas ce qu'ils disent. 


Réponse. — Les prêtres font un métier, 
diies-vous. — C'élait donc un métier que 
faisait Jésus-Christ? un métier que faisaient 
les apôtres? un métier que n'ont cessé de 
faire, depuis l’établissement du christia- 
nisme, et que font encore chaque jour tant 
de missionnaires qui, tenant d'une main 
l'Evangile, la croix de l'autre, s’en vont chez 
tous les peuples, riches ou pauvres, civilisés 
ou barbares, tolérants ou intoléranis, répan- 
dant partout Ja semence do la parole de Dieu, 
et l'arrosant presque toujours, à l'exemple du 
divin Maître, pour la rendre plus féconde, 
non-seulement de leurs sueurs, mais encore 
de leur sang? 

Les prêtres font un métier! Mais tout le 
monde sait que l’on ne prend un métier que 
parintérêt, qu'on l’exerce toujours de la ma- 
nière la plus avantageuse, et qu'on le quitte 
quand il cesse de rapporter. Est-ce là ce que 

ait le prêtre? Bien loin de sacrifier les âmes 
à son avantage, ne sacrifie-t-il pas, au con- 
traire, loul ce qu'il a, ne se sacrifie-t-il pes 
lui-même à leur salut? 1] y en a bien peu 
parti eux, en effet, qui ne soient prêts à ré- 
péter de cœur, et surtout à pratiquer ces tou- 
chantes et sublimes paroles de l’Apôire des 
nations : Ego autem libentissime impendam, 
el superimpendar ipse pro animabus vestris. 
(ff Cor. xn, 15. 

_ Un métier ! dites-vous. Quelle expression 
indécenle et fausse! Le métier a pour objet 
des chuses matérielles; il s'exerce par les fa- 
cultés corporelles principalement. En est-il 
ainsi du sacerdoce ? et n est-ce pas plutôt le 
contraire ? Dites donc que c'est uu art, une 
science ; quel art et quelle science encore! 
L'art des arts, la science des sciences : Ars 
artium, scientia scientiarum. L'art qui con- 
duit les Ames à Dieu, la science de Dieu lui- 
même. C'est plus qu'un art spirituel, une 


science divine; c'est le premier de tous r 
devoirs, celui qui vient de Dieu, retour! 
Dieu, et, de plus, a Dieu pour oljet ‘ 
dites done point que les prêtres font un: 
tier; car, je vous le répète, c'est une. 
aussi fausse qu'indécente. 

Ils ne croient pas ce qu'i's disent, avez-1< 
ajouté. : 

« Qu’osez-vous dire? » s'écrie ici Faire 
Ségur. ( Réponses.) « Les prâlres de Je: 
Christ, des imposteurs 1 Bh! qu'en sr: 
vous? Comment pouvez-vous lire au fu. 
leur cœur, s'ils croient ou si’s necroies : 
à leur sacerdoce ? C’est à l'accusateurà:" 
ver ce qu'ilavance; prouvez ce'le accus: : 
je vous en défie. 

« Me jetterez-vous, en guise de prit” 
le nom de quelque mauvais prêtre? 

« Mais ne voyez-vous pas que ! exces ” 
prouve la règle? On ne remarquerai ps. 
mauvais prêtre, si l'immense majorite ce: 
pas sainte, pure et vénérabic. 


« Une tache d'encre paraît vivemes'- 
une robe blanche ; on la verrait à pein:: 
robe était noire ou souillée. 


« Ainsi en est-il du sacerdace catho: 
à qui l'impiété rend ici un bommage. : 
lontaire. 

« Qu'il y ait de mauvais prêtres, em 
pas chose étrange. Souvenez-vous qui: '¢ 
un Judas parmi les apôtres! De méar. 
les apôtres, premiers prêtres, premiers 
ques de l'Eglise, rejelérent l'apètre £3 
et ne furent point respousables de sua « 7 
ainsi l'Eglise condamne-t-elle avec ¢2'~ 
plus d’énergie, plus d'horreur que t=" 
e faites vous-même, les prêtres coups © 
déserteurs de leurs sublimes devoirs: 5° 
tâche de les ramener d'abord par la dou” 
et par le pardon; le prêtre, comme les À 
tres hommes, a droit à la misent” 
mais, s'ils ne se corrigent pas, sil fe 
vèrent dans leur mauvaise voie, elk ¢* 
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iauche de son sein et les frappe de ses ana- 
hemes. 

« Les prêtres, des imposteurs ! Et quel in- 
érêt ont-ils à vous confesser, à vous re- 
rendre de vos vices, à vous précher, à 
atéchiser vos enfants, à nourrir les pau- 
res, à donner à celui-ci un conseil, à cet 
ue une consolation, à cet autre du 
sin 
« Retrancherait-on un centime de leur 
since traitement et de leur casuel, plus 
nince encore, » ils se taisaient sur les désor- 
res de leurs paroisses, s'ils admettaient 
out le monde aux sacrements sans se don- 
ier la peine d'examiner les consciences, s'ils 
bréveaient leurs catévhismes de moitié, etc.? 
Joel intérêt ont-ils donc à bien remplir leur 
pinisière ? » 
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Les prêtres ne croient pas ce qu'ils di- 
sent! affirmez-vous. 


Mais ou il faut croire à la bonne foi du 
prêtre, ou i] n'y en a aucune à laquelle nous 
puissions croire. Fut-il jamais profession 
plus unanime, plus constante, plus impo- 
sante sons tous les rapports? Elle est faite 
devant Dieu et devant les hommes, en face 
de la vie et de la mort... « Je crois des 
t'moins qui se font égorger! » s’écriait Pas- 
cal. Et moi je dirai aussi : « Je crois volon- 
tiers des confesseurs qui se font égorger, 
surtout quand j'en vois un si grand nombre 
de tous les Ages, de toutes les conditions, de 
tous les caractères, de toutes les contrées de 
la terre! » 


MIRACLES. 


Objections. — On ne voit point de mira- 
les aujourd'hui; et vous convenez vous- 
véme qu'il n’y en a plus comme autrefois. 
- Est-ce que c’est possible? — Tout le 
sonde se vante d'en faire; en sorte que les 
lux discréditeraient les vrais, s’il y en 
val, 

Reponse. — Le miracle est un fait sensible 
™M surpasses évidemment les forces de la 
atore. Alosi, qu'un mort depuis quatre 
durs dans le tombeau, et entrant déjà en 
issolution, reprenne subitement la vie; 
a une tempête violente se calme aussitôt, 
la voix qui le lui commande, ou qu’un 
euve remonte vers sa source : voilà des 
is qui ne peuvent venir de la nature, voilà 
ts miracles. On demande souvent si le 
‘mon peut faire des miracles ou les imiter. 
ans l'opinion commune, le miracle est un 
il divin. Nous savons que l'esprit du mal 
eut en venir jusqu'à séduire, s'il était pos- 
ble, les élus eux-mêmes (Matth. xxiv, 24); 
ais son action restant toujours sous la 
ependance absolue de Dieu, celui-ci don- 
fra à l'homme, autant que cela sera néces- 
ure, tous les moyens de la discerner. 

Le iniracle véritable est donc, comme on 
‘voit, une des preuves les plus décisives 
1 faveur de la divinité de la religion. Je 
‘urrais dire même qu'elle résume en soi 
ites les autres, puisque celles-ci n’ont de 
leur qu'autant qu'elles ont quelque chose 
: prodigieux, qu'elles tiennent par consé- 
vent à la nature du miracle, Aussi l’incré- 
lité n'a-t-elle pas manqué de tourner 
mtce cette preuve fondamentale tous ses 
Pris. Ecoutons donc non pas tout ce 
velle dit à ce sujet, cela n’est point de 
ire travail, mais du moins ce qu'elle dit 
wr séduire le peuple. 

On ne voit plus de miracles aujourd’hui, 
ws disent les incrédules : et vous convenez 
us-méme qu'il n’y en a plus comme autre- 
ns, 
Ou ne voit plus de miracles aujourd'hui, 
ites-vous. Et quand cela serait vrai, il ne 
udrail point en être surpris. Pourquoi les 


miracles? Pour faire connaître la volonté du 
Seigneur, pour appeler les hommes à Ja pra- 
tique de la religion qu’il était venu lui-même 
établir sur la terre. Sa volonté manifestée, sa 
religion établie, les miracles n'étaient donc 
plus nécessaires. Le miracle est la lettre de 
créance que le Roi des rois donne à ses 
envoyés sur la terre, pour les accréditer 
auprès des hommes. Cette lettre montrée et 
reconnue en due forme, pourquoi en de- 
mander davantage? Il serait d’une exigence 
extrême d'en vouloir tous les jours uno 
nouvelle, et cela finirait même par devenir 
absurde et insensé. C'est pourtant ce que 
vous faites, vous qui demandez continuelle- 
ment de nouveaux miracles. 

Il n'y a plus de miracles! Vous vous 
trompez; car tous les miracles qui ont été 
faits en faveur de la relizion subsistent 
encore. Ils ont été faits réellement pour 
nous comme pour les premiers Chrétiens : 
ils doivent donc nous attacher comme ceux à 
la religion. — Je ne les ai pas vus moi-même, 
me répondez-vous. — Mais n'est-il pas des 
choses que vous croyez aussi fermement, 
encore plus fermement quelquefois que si 
vous les aviez vues de vos propres yeux? 
Car, après tout, vous pouvez facilement vous 
tromper ; tandis que plusieurs témoins éclai- 
rés et intègres ne peuvent vous tromper de 
même. Or, tels sont les miracles évangéli- 
ques. Vous ne les avez pas vus vous-même ; 
mais des témoins nombreux et véridiques, 
des témoins qui ont scellé de leur sang leur 
témnignage, les ont vus; mais le monde en- 
tier les a vérifiés et les vérifie encore chaque 
jour. Cela est bien suflisant pour vous ras- 
surer. 

Il n'y a plus de miracles! Vous vous 
trompez. N'y en eût-il pas d'autres, il en est 
un, toujours ancien et toujours nouveau, 
qui doit faire sur vous comme sur tout le 
monde la plus vive impression : c'est la 
conservation de l'Exlise, malgré toutes les 
causes de destruction qui sont en elle et 
hors d'elle, malgré le temps qui détruit tout. 
Et non-seulement c’est un miracle toujours 
subsistant, mais on peut dire même qu'il 
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devient fous les jours de plus en plus sur- 
prenant. C'est ainsi qu'un homme, sprès 
avoir vécu deux cents ans, je suppose, offri- 
rait au monde le spectacle d'une existence 
de plus en plus prodigieuse, à mesure que 
cette existence se prolongerait plus long- 
temps. 

Il o’y a plus de miracles! Vous vous 
trompez, vous dis-je; il y en a,et même 
partout. Ce sont des miracles moins frap- 
pants peut-être que ceux qui ont élé faits au 
commencement du christianisme. Aussi ne 
s'agit-il point d'établir la religion sur la 
terre, mais dans quelques contrées seule- 
ment, et peut-être même dans quelques 
âmes. Quoi qu'il en soit, ce sont des mira- 
cles véritables, des dérogations aux lois bien 
connues de la nature. Vous ne voulez pas le 
croire, mais tous les gens sensés Ic croient; 
et si vous ne le croyez pas, c'est que vous 
manquez de sens ou de bonne foi, c'est que 
vous devenez déraisonnable à force de vou- 
Dir être raisonneur. 

« Oui, il y a encore des miracles, » s'écrie 
ici l’abbé de Ségur. (Réponses.) 

« Moi qui vous parle, je pourrais vous 
dire que j'en ai vu, et que j'ai vu en outre 
plusieurs personnes sur qui s'étaient opérés 
des miracles authentiques, tels que la guéri- 
son instantanée de maladies incurables. 

« Mais je préfère vous citer un fait d'une 
portée plus générale. 

« Un Anglais protestant était à Rome, sous 
le pontificat du Pape Benoft XIV. Il causait, 
avec un cardinal, de Ja religion catholique, 
l'attaquant assez vivement, et rejetant sur- 
tout, comine faux, les miracles opérés par 
l'intercession des saints. 

« Peu de temps après, ce cardinal fut 
chargé d'examiner les pièces relatives à la 
béatification d'un serviteur de Dieu. Il les 
remit un jour au protestant, lui recomman- 
dant de les examiner avec soin et de lui dire 
son avis sur le degré de foi que méritaient 
ces témoignages. 

« Après quelques jours, l'Anglais rapporte 
les procès-verbaux. — Eh bien! Monsieur, » 
lui demande le prélat, « quelle est votre im- 
pression au sujet de ces pièces ? 

_« — Ma foi, Eminence, j'avoue que je n'ai 
rien à dire; et si tous les miracles des saints 
que votre Eglise canonise étaient aussi cer- 
tains que ceux-ci, cela me donnerait à réflé- 
chir... 

« — En vérité? » lui répliqua le cardinal en 
souriant. « Eh bien! nous sommes plus diffi- 
ciles que vous & Rome; car ces piéces ne 
nous ont pas semblé convaincantes, et la 
cause est rejetée. 

« L'Anglais fut si frappé de cette conduite, 

il s'instruisit plus à fond de la foi catho- 
lique, et abjura le protestantisme avant de 
quitter Rome. 

« Or, cette sévérité extraordinaire existe 
encore dans les procès de canonisation des 
saints. Et comme, de nos jours, on canonise 


(108) 
de Lignori et quatre au'res serviteurs de Dieu. 
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des saints, ainsi qu'on l’a fait dans toa a 
siècles (103), et que d'auire part oa re 
canonise aucun sans UN examen rignore::, 
constatant au moins cing miracles opéré p: 
son intercession, nous sommes dou « 
droit d'affirmer qu'il y a encore des ain 
cles. » 

Vous convenez vous-même, ajoutent + 
incrédules, qu'il n‘y en a plus comme ar: 
ois... 

Je vous en ai dit la raison : ces mire 
ne sont plus nécessaires comme avirefes 

« Les miracles ne peuvent se faire cx: 
nuellement, » dirons-nous eucore are sz. 
Augustin :-« ils ne nous touchent que: . 
sont étonnants, et ils cesseraient de Fi. 
s'ils élaient ordinaires. Car la succesar: = 
jours et des nuits, le retour périodique .: 
quatre saisons, le dépouillement des arr 
et la renaissance des feuilles, la force pr. - 

ieuse des semences, la beauté de Ja loc 
a variété des couleurs, des sons, de‘ 

fums, des saveurs, celui qui les verraitp . 
Ja première fois serait étourdi, éc:2 . 
tant de merveilles, et nous n'y faisas.. 
attention : non qu'il nous sait facile 
connaître les causes, qu'y a-t-il de 
obscur? mais parce que nous sommes :- 
tués à en éprouver les sensations. C'est : 
très-ulilement que Dieu a fait des min = 
afin que la multitude des croyants se ; - 
pant autour et se répandant ensuite,1i- 
sent autorité et changeassent les mæ:r: 

Demander des miracles, c'est donc js‘ 
mais en demauder toujours, c'est, &.1 
saint Augustin, vouluir ordinairena. * 
choses extraordinaires, c'est-à-dire Viz" 
sible et l'absurde Outre que ce sera. 3 
possible, ce ne serait pas non plus dans 
dre d’une justice rigoureuse. Arons-.. 
moins aujourd'hui pour rester attacte ' 
religion que n'avaient les Juifs et les £*° 
pour s’y couvertir? 

« La vue immédiate des miracles est 2% 
doute une preuve qui doit exciter ante 
vie, » dit à ce sujet l'auteur des Etudes st 
loscphiques sur lechristianisme;s Das ¢- 
blissement universel du christianis®e. 
destruction du paganisme, et la conve” 
de toute la terre idolâtre à larrois de dc-= 
Christ, n'est-ce doncrien? n'est-ce pe - 
davantage ? | 

«Ce grand fait est un miracle quiét:.”- 
ment a dû mettre un terme à tous les --" 
ou du moins les diminuer sensib'er = 
car, à partir de lui, le but des mirecles 8 ‘ 
atteint; le monde a été chrélien et 2? 

- qu'à continuer à l'être. Les premiers =” 
cles n'avaient pas pour objet de corr 
les hommes individuellement, mas! ~ 
ciété des hommes, et ceux-ci seulewest © -° 
me membres de celte société. Arai ®° 
conversion, il n’y avait aucune ra 5" 
les individus de croire que Jésas-On*t ++ 
Dieu, précisément parce que Ia sont - 
ils naissaient leur insyirail des i°.4- ° 


ax? 
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contraires. J] fallait donc des preuves direr- 
les de cette divinité, des miracles, et des mi- 
racles nombreux etfrappants, parce quetout 
étsità convertir, et lasociété, et conséquem- 
went les membres de cette société. Mais à 
partir du moment où cette conversion a été 
achevée, l'ouvrage des miracles a été achevé. 
ll n'y a plus rien eu à convertir. Les hom- 
mes sunt nés tout convertis. Ils ont dûcroire 
sur la foi de leurs ancêtres. S'ils ont perdu 
la foi, s'ils se sont pervertis, ça été leur fau- 
te. Dieu ne leur devait plus rien; et, alors 
même, pour revenir de celte incrédulité vo- 
loniaire et coupable, ils n’ont eu hesoin que 
de rentrer dans lemilieu des croyances chré- 
tiennes où flotte le monde comme dans son 
élément. 

«l'en a été du christianisme, cette créa- 
lion morale, comme de la nature et de la 
création matérielle. Au commencement Dieu 
créa le ciel et Ja terre; et comment les créa- 
Lil? Nécessairement par des miracles, si nous 
pouvons parler de la sorte. Depuis lors la 
nature subsiste, et Dieu ne fait plus de mi- 
racles de ce genre; les êtres se reproduisent 
raturellement, en vertu du miracle primitif 
de la créatiun. Ainsi du christianisme: il 
subsiste el se poursuit dans lasociété dont il 
estla vie, sans qu’il soit nécessaire de renou- 
veler les miracles par lesquels il a été fondé. 

«Et qu'on ne voie pas dans cette foi tra- 
ditionnelle une foi aveugie et sans motifs: 
elle est pleine de raison au contraire. Car, 
de même que |’existence du monde suppose 
ls création et ses miracles, de même l'exis- 
lence du christianisme dans le monde con- 
juiten remontant au grand miracle de son 
Heblissement, lequel suppose également les 
uiracles qui J’ont fondé. Pour qui considère 
ilentivement Jes éléments du christianisme 
tle chaos de dissolution et de ténèbresd'’où 
l'est sorti, il y a dans son établissement, 
‘ons [a main d'aucun homme, un miracle dé- 
11 qui répond des autres, qui nous les fait 
tuir dans leur effet, parce que sans eux, 
comme dit saint Augustin, il serait plus 
srand qu'eux. Je n'ai pas vu les miracles, 
nais je vois le monde païen converti; et 
lors de deux choses l’une : ou je m'explique 
emonde converti par des miracles, et je 
fois aux miracles ; ou je ne veux pas croire 
tux miracles, et alors je suis forcé de voir 
lans ce monde converti sans miracles un 
(tas grand miracle; dans Jes deux cas: la 
verité du christianisme et sa divinité. 

«Ainsi les miracles ont dû cesser, ou du 
Doins diminuer considérablement du mo- 
ment où lo monde a été converti, par deux 
raisons: la première, parce que le but direct 
Jes miracles a été atteint ; la seconde, parce 
jue ce but atteint, n'ayant pu l'être sans 
uiracles, nous les fait voir en lui. 

« Mais il y a une raison encore plus sensi- 
ble et plus admirable de la diminution des 
miracles à partir de l'établissement du chris- 
Nanisme : cette raison est l’accomplisseroent 

° plus en plus complet des prophéties. 

«Jésus-Christ a fait des miracles, dit à cc 
bujet Pascal, es les apôtres ensuite, et les pre- 
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miers saints en grand nombre, parce les 
prophélies n'élant pas encore accomplies, et 
s'accomplissant par eux, rien ne lémuignait 
que les miracles. Il était prédit que le Messie 
convertirail les nations: comment cette pro- 
phétie se serait-elle accomplie sans la conver- 
sion des nations? et comment les nations se 
fussent-elles converties au Messie, ne voyant 
pas ce dernier effet des prophéties qui le 
prouvent? Avant donc qu'il ail été mort, res- 
suscité et converti les nations, tout n'élait pas 
accompli; et ainsi tla fallu des miracles pen- 
dant tout ce temps-là. Muintenant il n'en faut 
pas, car les prophéties sont un miracle tou- 
jours subsisiant. 

« Ainsi, par une admirable compensation 
de la Providence, qui veut qu'à toutes les 
époques il y ail à peu près les mêmes mo- 
tifs de fni, les deux plus grands miracles de 
la religion, la réprobation des Juifs et la per- 
pétuité de l'Eglise, deviennent chaque jour 
plus éclatants, à mesure que nous nous éloi- 
gnons du temps des miracles. Un homme 
qui affirmerait que Dieu lui a promis une 
vie de dix siècles ne serait cru de personne, 
s'il nefaisait des miracles ; mais dès qu'il au- 
rait dépassé trois cents ans, cette longévité 
sans exemple serait un miracle continue! 
qui suffirait apparemment pour convaincre 
les plus incrédules. Or, le peuple juif, dis- 
persé dans toutes les parties de la terre de- 
puis dix-huitsiècles, asubsistédans cet état de 
dissolution indissoluble, inoui auparavant 
dans l’histoire, plus de temps que n ont sub- 
sisté les empiresles plus célèbres ; et l'Eglise 
catholique, de son côté, a duré dix fois plus 
de temps que ne vivent d'ordinaire les sys- 
{émes de gouvernementles mieux combinés. 

« Pascal observe trés-judicieusement quel- 
que part que de tels événements sont Îles 
seuls miracles subsistants qu'on peut faire. 
Eten effet, les autres miracles particuliers 
cesseraient d'être tels par leur répétition, 
et deviendraient des phénomènes naturels. 
Mais iln’en est pas ainsidesévénements dont 
nous parlons, parce que là il n’y a pas répé- 
tition; c'est un fait singulier, mais tellement 
immense qu'il remplit tous les temps et tous 
les lieux, et que c'estcette universalité et 
cette perpétuité qui font sa singularité. ll se 
compose de deux parties: la prophétie et 
l'événement. C’est la séparation de ces deux 
parties ct leur accord dans cette séparation 
qui font le prodige. Or, quatre mille ans 
sont d’abord donnés à la prophétie, et le 
reste des siècles à l'événement: la séparation 
ne peut pas être plus tranchée ; et son élen- 
due, loin d'en affaiblir le prodige, en est la 
plus éclatante préparation. Et maintenant 
quant au prodige en lui-même, c'est-à-dire 
l'accord de l'événement avec la prophétie, la 
durée ne peut l’affaiblir, tant s'en faut, puis- 
qu’il consiste précisément dans la durée : 
c'est là l'événement, c'est là le prodige: la 
durée de la réprobation des Juifs, la durée 
de l'Eglise. Ce fait non-seulement ne saura't 
devenir ordinaire à force de durer ; mais il 
devient de juur en jour plus extraordinaire, ct 
ce n'es! pas seulement, comme dit Pascal, 
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un miracle foujours subsistant, mais un mi- 
racle foujours croissant. Et non-seulement 
un miracle, mais un double miracle: mira- 
cle dans le fait en lui-même, quand bien 
même il n'aurait pas été prédit, et miracle 
dans son accord avec la prédiction. 

« Ainsi, à cette objection: On ne voit plus 
de miracles aujourd'hui; et vous convenez 
vous-méme qu'il n'y en a plus comme autre- 
fois; trois raisons principales sont venues 
répondre, sans parler de la restriction que 
nous avons faite relativement 3 ces mi- 
racles moins importants peut-être et moins 
publics qui s’accomplissentencore partout et 
toujours : « 1° C’est que le but réel des mira- 
cles, la conversion du monde, a été atteint; 
2° c'est que ce but atteint,n’avant pul’étresans 
miracles,les a rendus dès lorsàjamais visibles 
en lui; 3° c’est que ce but est devenu, dans 
son développernent etsa perpétuité, un double 
wiracle, soiten lui-même, soitcomme accom- 
plissementdes prophéties, miracle qui vagran- 
dissantdans lia proportion de notre éloignement 
de l’époque des miracles ; de telle sorte que ce 
que le temps dte d'impression à ceux-ci, il 
J'ajoute à celui-là; et qu’ainsi Ja sagesse di- 
vine, qui l'ait tout avecnombre, poids etme- 
sure, et Se signale aulant en ne faisant rien 
de plus qu'il ne faut qu’en faisanttoutcequ’il 
faut pour alteindre à ses fins, se découvre 
de la manière la plus admirable dans cette 
belle économie des preuves du christianis- 
me, où l'esprit humain trouve toujours éga- 
lement, quoique diversement, de quoi s’as- 
surer de la vérité par la raison et de quoi la 
mériter par la foi.» 

Il n'est donc pas permis de dire qu'il n’y a 
plus de miracles aujourd'hui, ni même qu'il 
n'y en a plus comme autrefois. 

Est-ce que c'est possible? nous dit-on en- 
core. 

Singulière question! I] y a encore des mi- 
racles ; et nous venons de l'établir de la ma- 
uitre la plus évidente. En supposant que 
vous ne voulussiez pas admettre ces mira- 
cles, vous ne pouvez nier du moins ceux des 
premiers siècles de l'Eglise, ceux de l’Evan- 
gile, car ce sont les miracles de Jésus-Christ. 

r, comme vous le savez, les faits anciens 
dont personne ne doule sont moins atlestés 
que.ceux de Jésus-Christ. Donc les miracles 
sont possibles. 

Est-ceque c'est possible? dewandez-vous. 
Mais pourquoi donc tout le monde en ré- 
clame-t-i]? pourquoi cette propension si 
générale et si grande à les admettre, alors 
même, nous devons le reconnattre, qu'ils 
n'ont pas toutes les marques d'nne céleste 
origine? Est-ce qu'on croit ainsi à une im- 
possibilité? est-ce qu'on en parle aussi com- 
inunément? Si le miracle était impossible, 
d'où serait donc venue au monde celle singu- 
lière idée que nous retrouvons dans tous les 
temps et dans tous les lieux, qui partout et 
toujours azileles hommes, remue les masses, 
opère dans les peuples comme dans les in- 
dividus les plus extraordinaires change- 
tents? Le miracle est donc possible. 

Est-ce que c’est possible? avez-vous dit. 
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Quoi! Dieu, l'être suprême. le tout-paisuu 
ne pourrait changer en un point seuterx: 
une loi librement établie par lui? Quor:r 
lui qui donne l'existence à tousles homas 
ne pourrait la rendre à un seul d'entre ex 
qui l'aurait perdue depuis peu? Celui qu: 
tout créé ne pourrait tnodifier en aa 
manière l'œuvre immense de la erést-on't 
n'est pas même sup posable; et pour le s+ 
tenir sérieusement et opiniâtrément, if 
drait être devenu... 

Je n'ose achever ; mais un autre plus br. 
va le faire, sinon en disant le mot dans «1 
sa crudité, du moins en Je donnant suffi. 
ment à entendre. 

« Un miracle, » dit Rousseau, « est, dx 
un fait particulier, un acte inmédiat & : 
puissance divine, un chanzement sensi 
Jans l'ordre de la nature, une excep: 
réelle et visible à ses lois. 

« Dieu peut-il faire des miracles! C. 
question, sérieusement trailée, serait iu. 
si elle n’était absurde; ce serait faire i 
d'honneur à celui qui la résondrait nén:- 
vement que de le punir, il suffirait de ie 
fermer. Mais aussi quel homme a jeme:s :- 
que Dieu pdt faire des miracles? » Lars 

e la Montagne.) 

« Hl n'appartenait qu'au sophiste, qu .- 
vait retirer immédiatement après le :- 
néfice de cette vérité, de la poser avec cr : 
intolérance. Nous qui ne voulons rien :- 

oser, pas même la vérité, » dirons-nouss 
‘auteur que nous cilions précéde:ap.: 
« entrons dans quelques justifications. 

« Les miracles sont des modification = 
lois do la nature. Pour que ces modifica: # 
fussent impossibles, il faudrait que len 
fussent nécessaires, c'est-à-dire qu'il 1+ 
contradiction pour l'esprit à supposer u.: 
les eussent pu être différentes de ce que * 
sont : par exemple, qu'au lieu d’éire de: 
ans, la vie de l’homme eût été de milie m 
ou que cette vie eût été immortelle, ou ;:° 

résavoir quitté lecorps elleedt fait sa - 

ement retour en lui; que la procréatort. 
maine se fit par la femme seule ;que ies ¢-4- 
ne fussent pas iinpénétrables et pesan!:, ¢ 
Tout cela aurait pu être, et alors ce son = 
choses qui sont actuellement : la petsie -- 
rée de la vie de l'homme, la mort, la ge: 
lion par les deux sexes, l'impénétrabihie. 4 
pesanteur, atc., qui, venant acciderk & 
ment se produire, eussent été aulant de 2 
racles. Cet élat actuel lui-même, que D" 
appelons la nature, n'a été à l'origine £ 
l'effet d’un miracle, et du plus grand de! 
les miracles, celui Je la création. Sa coo’ 
vation n’est encore qu'un miracle perpéts" 
n'ayant d'autre principe et d'autre règle <= 
la puissance et le bon plaisir de l'Eire #* 
verain qui soutient ce grand outre * 
dessus du néant d'où il l'a tiré, Après 1°! 
tout le monde conçoit que ce que ares à” 
pelons miracle n'étant qu'une modinet * 
dans la création, c'est-à-dire un moindre = 
racle dans ce grand miracle des miractes- 
possibilité ne saurait étre mise en que” 
Il est manifeste que la mênte puisssitt 5° 
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a créé, et qui, en conservant, crée lous les 
jours, peut modifier. | | 

« Mais si la puissance de faire des mira- 
rles ne peul être contestée en elle-même, on 
ce rejelte sur la providence de Dieu, qui s'op- 
pose au dérangement de son œuvre. Il serait 
en désaccord avec l'idée que nous devons 
nous faire de cette providence, de supposer 
qu'elle ait besoin de retoucher à sun œuvre, 
même pour un but supérieur. Ce que Dieu a 
fait a dû être bien fait dès l'origine, et être 
fisyosé en vue de ses fins ullérieures. Ce 
miracle que vous supposez serait un chan- 
mens d'idées qu'on ne peut admettre dans 
selui que nous nous représentons lous avec 
raison comme immuable, 

« Je me range entièrement à ce sentiment: 
aussi dis-je qu'en faisant des miracles, Dieu 
ne dérange pas son œuvre, ne relouche pas 
à son œuvre, ne change pas d'idées par con- 
éjuents mais réalise au contraire un effet 
réparé et concerté dès l'origine, avec son 
ruvre même, et qui, dans les desseins de son 
ernelle providence, en fait partie : comme 
exceplion tient à la régle même établie par 
in sage législateur. Ainsi, en créant la na- 
ure, Dieu pouvait la disposer autrement 
ucile n'est, et faire que ce qui est actuel- 
nvent miraculeux fût naturel, et que ce qui 
st naturel fût miraculeux : par exemple, 
ue fa pesanteur ne fût pas.une qualité na- 
arelle des corps. Or, ce qu'il pouvait faire 
lors comme règle, il l'a fait dés lors 
onme exception, laquelle devait éclaler 
lus tard, et au moment donné pour le but 
wil se proposait. Cette exception est mira- 
le pour nous, parce qu'elle est autre que la 
ble, et qu'elle ne se produit que dans sun 
Murs; mais comme ce miracle remonté, dans 
ivulonté qui l'opère, à l'établissement de 
| règle, c'est-à-dire à l'époque où il n'y 
rail pas de règle, et où ce que nuus appe- 
ns ainsi était le plus grand de tous les mi- 
cles, la création, il n'est autre que celle-ci, 

en fait partie du moins, mais seulement 
our un cas particulier et ultérieur. I! est 
one bien clair que la puissance et la provi- 
lence de Dieu se concilient parfaitement 
laos ce que nous appelons miracle, lequel 
hiracle ne suppose ni dérangement dans son 
“uvre, ni changement dans ses idéss. 

« Nous ne prérendons point donner cette 
tplication comme article de foi, bien qu'elle 
appuie sur les plus hautes données dela rai- 
yaetde la religion (106); mais nous avons 
‘outt montrer de pus en plus par là que 
es miracles ne choquent nullement nos 
dées, et qu'étant du reste prouvés en fait, 
's ue doivent trouver en nous aucune ré- 
itgnance a les admettre. » 

Toul le monde se vante d'en faire, nous 
ilencorel'incrédulité;en sorte que les faux 
tscréditeraient les vrais, sil y en avait. 

Sily en avait!... Nous avons prouvé sur- 


(106) Cette idée de préordination des miracles 
lus le plan général et primitif de la création sem- 
“fit sappayer en particulier sur cette parole re- 
Larquable de Jésus-Christ, au sujet de l'avcugle-né 
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abondamment, ce nous semble, qu'il y ena 
encore de véritables; que les anciens, dont 
personne ne saurait douter sérieusement 
sans tout rejeter, subsistent toujours ; qu'ils 
duivent faire même d’autant plus d’impres- 
sign sur nous qu'ils acquièrent plus d'’im- 
portance, soit en s'étendant, comme le mi- 
racle de la conservation de l'Eglise, soit en 
subissant l'examen d'un plus grand nombre 
de personnes, comme tous les autres mira- 
cles. Il y a donc de véritables miracles : vous 
ne pouvez réellement les révoquer en doute. 

Vous dites que tout le monde se vanto 
d'en faire. 

C'est exagéré. Dites seulement qu'il y en 
a beaucoup. Eh bien! soit. Beaucoup de 
personnes se vantent de faire des miracles. 
Qu'est-ce donc que cela prouve? Que pres- 
que tous croient les miracles possibles, soit 
en les faisant ou en essayant de les faire, 
soit en y adhérant: que presque tous sont 
convaincus que c’est le moyen de faire im- 
pression sur les hommes, de leur faire croire, 
au nom du Ciel, ce qu'on vient leur annon- 
cer; que c'est uu cachet surnaturel, divin, 
irrécusable, par conséquent... Et c’est aussi 
ce que nous disons nous-même, et ce dont 
nous voudrions bien vous convaincre, com- 
me nous'en sommes convaincu nous-méme, 
ct presque tout le monde aver. nous. 

Mais pourtant, reprend-ou, les faux mi-. 
racles devraient faire tort aux vrais. 

Oui, comme la fausse monnaie fait tort a 
Ja vraie, comme la fausse écriture fait tort à 
l'écriture authentique, comme tout men- 
songe fait tort à la vérité en général. Dites- 
moi donc, sile mensonge fait tort, en un 
sens, à la vérité, en se donnant pour elle 
quelquefois; ne la fait-il pas valoir, en un 
autre sens, en se parant de ses livrées, et 
surtout en venant tôt ou tard expirer à ses 
pieds ? 

Pour ne parler ici que des faux miracles : 
que deviennent ceux que tout le monde se 
vante de faire, comme vous dites, les faux 
miracles, pour parler fran-hement? fl en a 
été fait, en toul temps, par les inventeurs et 
propagaleurs principaux de fausses reli- 
gions : où sont-ils aujourd’hui? Quien parle, 
qui y pense même, si ce n'est pour en rire? 
ll en a été fait, il en est fait encore chaque 
jour par les charlatans : où sont-ils, ces 
faux prodizes? vous demanderai-je encore. 
Qui en parle, qui y pense, si ce n'est pour 
en rire? J.-J. Rousseau, contestant la valeur 
des miracles, se vante d’avoir fuit des choses 
merveilleuses, qu'il aurait pu faire passer 
pour des prodiges, s’il n’eût été modeste. Il 
a bien fait d'être modeste volontairement, 
car ceux à qui il eût voulu les faire revon- 
naître comme des prodiges, l’auraient bien- 
tôt forcé de le devenir. Qui a parlé de ces 
prodiges, tels quels, excepté lui? Qui s’en 
uccupe aujourd hui? Et pourtant 3! a eu de 


qu'il allait guérir: Cet homme n'est print né aveugle 
parce qu'il a péché, ni ceux qui Font mis au monde ; 
mais c'est afin que les œuvres de Dien paraissent en 
lui. (Joan. 1x, 5.) 


nombreux partisans, des partisans autrement 
éclairés, humainement parlant, autrement 
puissants que n'étaient cesquelquesdisciples 
de Jésus-Christ, qui ont raconté ses miracles 
au monde, et en ont tellement persuadé 
que nous y croyons aujourd’hui aussi fer- 
memen!, mais beaucoup plus communément 
qu’au temps où ils ont élé faits. Voulez- 
vous que nous en venions à de prétendus 

rudiges d’une date plus récente encore? 
Prenons les prodiges des fables tournantes, 
frappantes, parlantes, elc. Qui ne s'est vanté 
d'en faire, de ces sortes de prodiges, qui n’a 
vu Opérer ceux qui se vaniaient d'en faire, 
ou qui n’en a entendu parler par des té- 
moins vraiment dignes de foi? C'était hier 
encore; où est-ce aujourd'hui? Autant en 
emporte le vent. Tout cela tombe, tout cela 
est tombé! tombé, vous dis-je, comme tous 
les auires prodiges que tout le monde se 
vante de faire. Quant aux miracles de Notre- 
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Seigneur Jésus-Christ — pardon, lecte,, 
de ce rapprochement, mais il importe des 
faire, puisque l'ombre du mensonge ne fy 
que mieux ressortir la lumière de la véri 
— quant aux miracles véritables, ils x 
maintiennent toujours dans la crovance ées 
peuples, et y prennent même, de joore 
jour, de nouveaux accroissements. Il nx 
donc pas possible de les confondre avec les 
faux prodiges que tout le monde se veut 
faire. lis viennent donc réellement de Dies, 
et devraient nous réunir tous, en son ore. 
dans le sein de cette retigion qu'il s éubu 
si miraculeusement, et qu'il conserve ce 
moins miraculeusement, au milieu des re: 
nes de toutes les œuvres de l'homwæe, & 
celles également qu'il voudrait nous donw: 
pour les œuvres de Dieu, si même res dr. 
nières ne passent encore plus rapideærs 
que les autres, à cause de leur fausseté + 
crilége. 


MISSIONS. 


Objections.— D'uù viennentces missions et 
ces missionnaires, et à quoi sert tout cela ? 
— Je comprends encore des missions chez 
les idolâtres ; mais, parmi nous, c'est bon à 
fanatiser le peuple, a susciter mille supers- 
titions, à brûler les livres, etc. — N’est-il 
pas désolant encore de voir des jeunes gens 
quelquefois venir faire la loi à de vénéra- 
bles curés? — De là, du bruit, de l'agitation, 
des scandales. Quant au bien,.s'il y en a, il 
est de courte durée. 


Réponse. — Il fut un temps où toute mis- 
sion, quelque modeste qu'elle fût, excitait 
les criailleries de l’impiété. C'est bien plus 
caime aujourd'hui. Le temps, le bon sens 
public, les maux et les dangers de la patrie 
ont ramené bien des esprits. Voyons cepen- 
dsat ce qui se disait communément alors, 
el ce qui se dit encore quelquefois aujour- 

Jui. 

D'où viennent ces missions et ces mis- 
sionnaires, et à quoi sert tout cela? 

Le premier missionnaire de la loi nou- 
velle fut Jésus-Christ; et ceux qui ont été 
chargés de continuer sa mission furent les 
apôtres d'abord, et ensuite les successeurs 
des apôtres. C'est ce que prouvent de la ma- 
nière la plus claire ces paro!es si expressi- 
ves da notre divin Maître : Comme mon Père 
m'a envoyé, dil-il à ses apôtres réunis après 
sa résurrection, e¢ mot aussi je vous envoie : 
« Sicut mistt me Pater, et ego milto vos. » 
(Joan. xx, 21.) Puis, en les quittant, au mo- 
ment même de son ascension, il leur dit 
eacore ces paroles non moins remarquables 
que celles que nous venons de citer, el qui 
n'en sont que le développement : Toute 
Puissance ma été donnée au ciel et sur la 
terre. Allez donc instruire toutes les nations, 
les baptisant au nom du Père et du Fils et du 
Saint-Esprit, leur apprenant à observer tout 
ce que je vous ai commandé : ef voilà que je 
. suis avec vous, tous [es jours, pusqu'à la 


consommation des siècles : « Euntes ergo de 
cete omnes gentes... Et ecce ege voduce 
sum omnibus diebus, usque ad consumer 
tionem seculi. »(Matth. xxvur, 18-20. 
Comprenez-vous aclueliement d'où rrs 
nent ces missions et ces missionnaires, ri 
uoi sert tout cela? Tout cela vient de Dr: 
Sicut mistt me Pater, et ego mitte eu 
et tout cela a pour but de faire ob-erte' 
tous les peuples ce que Jésus-Christ rox! 
commandé au nom de Dieu : Docee ou 
gentes... Docentes eos servare omnia pe 
cunque mandavi vobis. Est-ce clair! i 
n'allez pas restreindre celte divine msst 
aux apdlres, car votre assertion serait aut 
tôt démentie par les besoins de I’humso:2 
qui ne sont pas moins grands avjourit 
que du temps des apôtres, et par les sara” 
mémes de Notre-Seigneur qui ne laisse 
aucun doute à ce sujet : Et ecce ego robe 
sum omnibus diebus, usque ad cons 
tionem sæculi. . 
Je cumprends encore des missions €. 
les idolâtres, dites-vous; mais, parmi De 
c'est bon à fanatiser le peuple, à saat 
mille superstitions, à brûler les livres, ei. 
Je prends acte de votre concession, «tj 
tire immédiatement contre vous une coock 
sion sans réplique. Pourquoi des miss 
chez les peuples idolatres? Pour les éclasr 
etles sanctifier,sans aucun doute: Docsts, ei - 
docentes servare.— Or, les peuples chreurt 
quoique évangélisés déjà, et peut-être pt 
depuis longtemps, ont encore besea : 
nouvelles lumières et de nouvesur moi 
de sanctification. Vous devez dont, si nt 
êtes conséquent, admeltre aussi pour ¢s! 
l'utilité des missions. | 
Mais, dites-vous, il y en a une toner 
subsistante, celle des prêtres qui y #0 ? 
demeure, avec le titre de curé ou pases. 
Je plus ordinsirement. , 
ns doute, et, pour Île dire en te 
cette mission, puisque c’en est une ¥ 
comme vous venez de le reconualtre, pros’ 








q MIS 


r olleeuéme l'ulilité des autres, dont elle 
1 diffère que par sa stabilité. Qui ne voit, 
| plus, que ceux qui la remplissent ont 
ujours besoin d'être sidés; que, quelques 
oses qu'ils fassent, il leur en resta tou- 
urs beaucoup à faire? Que d’effurts réunis 
: demande pas Ja sanctification d’une seule 
ne? A plus forte raison, celle d'une pa- 
isse. De 14 les missions extraordinaires, 
ur venir en aide à celle que le pasteur du 
u remplit, au nom de Jésus-Christ, chez 
s peuples chrétiens. 


Je vois à cela de grands inconvénients, 
ez-vous dit. 


Où n'en voyez-vous pas? Ces inconvé- 
ents, toutefois, sunt-ils bien tels que vous 
supposez? Je vous entends me dire : — 
est bon à fanatiser Jes peuples. — Vous 
ws lrompez, puisque c'est pour les faire 
nirer dans la bonne voie. Les fanatiques 
y sont pas, tant s'en faut; ils ont, jusque 
ns leur air, je ne sais quoi de cruel qui 
have, Est-ce ce que vous voyez, pendant 
1e mission ? Quel recueillement extraordi- 
ire, au contraire, quel calme! Il y a, il 
Lvrai, comme un esprit nuuveau qui agite 
Esse, autrefois engourdie. Mens agifat 
em, 
Mais c'est un esprit de douceur et de paix, 
ti ne va qu'à la charité, à l'amour bien 
itenda de Dieu et du prochain. — C'est bon 
susciter mille superstitions. — C'est tout 
‘tontraire, encore, puisque c'est pour 
Mairer les peuples, et que la superstition 
+ vient que de l’ignorsnce. — C’est bon à 
ire brûler des livres. — Oui, peut-être, 
mauvais livres ; des livres qui pourraient 
rire vos enfants, votre femme, qui vous 
'tdraient vous-même, pour le temps comme 
mr l'éternité : le grand mal, à cela! Et 
Hs, comment cela se fait-il? du consente- 
ent parfaitement libre des possesseurs. Or, 
acun n'a-t-il pas le droit d’user, comme il 
nlend, de ce qui lui appartient? Vous fai- 
3 des livres, je suppose, et peut-être de 
duvais livres. Moi, je les défais. Ne suis-je 
is dans mon droit aussi bien que vous? 
aant à savoir qui a rendu le plus grand 
rrice à la société, vous soutenez que c'est 
As; et moi, je soutiens que c'est moi, et 
ne sais si, au fond, vous n'êtes pas vous- 
êne de mon avis. Vous en serez certaine- 
ent à la mort. 


Nest-il pas désolant, avez-vous dit encore, 
tvnir des jeunes gens quelquefois venir 
ire la loi A de vénérables curés? 


Ce serait, en effet, désolant, si c'était vrai, 
ais c'est faux. Le véritable missionnaire, 
seul que je défende ici, est un père, un 
al, un frère, un serviteur vénérable pour 
“5 ceux à qui il vient annoncer l'Evangile : 
mmeot voulez-vous qu'il se présente en 
winateur à l'égard de celui qui remplit la 
me mission que lui, et qui l'aura, comme 
bus le sunposez, précédé de beaucoup dans 
| carrière? Aussi, voyons-nous toujours, 
| presque toujours, les cuiés demauder 
Ji-mémes ces auxilisires et se féliciter de 
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les avoir eus. C'est bien élonnant que vous 
les plaigniez, quand ils se disent consolés ; 
que vous défendiez l'honneur de leurs che- 
veux blancs, que vous seul peut-être avez 
altaqué... Mais ne récriminons point : con- 
tentons-nous de défendre notre cause. 

De là, du bruit, ajoulez-vous, de l'agita - 
tion, du scandale. Quant au bien, s'il y en 
a, il est de courte durée. 

Nous avons déjà répondu, en partie, à tout 
cela. La mission per elle-même, avons-nous 
dit, ne produit ni hruit, ni agitation, ni 
scandale. Ii ne peut y avoir que cet ébran- 
lement religieux qui vient de Dieu et porie 
à Dieu. Du bruit, de l'agitation, du scan- 
dale! mais cela ne peut venir que des enne- 
mis des missionnaires. Et depuis quand 
sommes-nous responsables du mal que nous 
font nos ennemis? Les heureux change- 
ments produits par une mission dans une 
localité ne sont pas toujours durables, sans 
doute; mais à qui la faute, si ce n'est À 
l’homme toujours faible et inconstant, aux 
démons, aux impies, qui viennent semer 
l'ivraie avec le bon grain, et en couvrent 
souvent le champ, si bien travaillé, du Fère 
de famille? 

Pour tout ce que nous venons de dire ici, 
nous en appelons au témoignage des per- 
sonnes de bonne foi. ll y a eu, depuis long- 
temps, et il y a encore, en ce moment, parmi 
nous, de nombreuses missions. Car que sont 
ces stations de Caréme et d'Avent, ces re- 
traites données partout, à une occasion 
quelconque, si ce n'est de véritables mis- 
sions, dans le genre de celles que nous dé- 
fendons ici? Y voyez-vous le moindre ma}? 
N'y voyez-vous pa:, au contraire, un grand 
bien, et quelquefois un bien solide et dura- 
ble? Ra,pelez-vous les conférences de l'ahbé 
Lacordaire, continuées par l’abbéde Ravignan 
et autres, et aujourd'hui par le R. P. Félix. 
Ge émotion religieuse! Que de lumières! 

ue de retours vers Dieu, dans cette ville de 
satisfactions sensuelles, qu'on appelle Paris ! 
C'est la même chose, toute proportion gar- 
dée, dans les autres villes, et jusque dans la 
plus petite paroisse de campagne. Mais allez 
donc! ne cesse de dire Jésus-Christ à ses 
enfants : Euntes ergo, docete omnes genies. 
(Matth. xxvii, 19.) De la les missions qui 
se croisent cn tout sens, et couvrent, non- 
seulement la France, mais le monde entier. 
Ce sont souvent les mêmes envoyés qui se 
rendent des provinces à la capitale, puis, do 
la capitale dans les provinces, tant est gran | 
leur zéle,tantleur ardeur est infatigable. C'est 
ainsi qu'on voyait autrefois le grand Apôtre, 
tantôtà Athènes ou à Rome, tantôtdans quel - 
que bourgade inconnue de l'Asie, annonçant 
partout, avec la même activité, et ordinai- 
rement aussi avec le même succès, l'Evan- 
gile de son divin Maître. Qu'on nous per- 
mette de citer, à cette occasion, le récil 
sbrégé que nous trouvons, dans les feuilles 
publiques, d'une retraite prêchée à Dieppe, 
tout récemment, par le R. P. Félix: 

« La fête de l’Assowption, à Dieppe, a été 
l'un de ces beaux triomphes que Dieu mé- 
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nage à ses meilleurs serviteurs, et qui vien- 
nent attester, tantôt sur un point, tantôt sur 
un autre, l'éternelle jeunesse de l'Eglise, et 
l'empire impérissable et toujours renais- 
sant de la religion dans notre patrie. 


« Dieu seul sait le nombre des Ames attein- 


tes par sa grâce en cette occasion, seul il a 
le secret de toutes les victoires qu'il a rem- 
porlées. Mais ce qu'il nous en montre nous 
remplit de reconuaissance et de bonheur. 
On est impuissant à exprimer de telles joies. 
Et cependant comment n’en point parler? 
Comment ne point essayer de faire partager 
à d’autres quelques-unes de ces consolations 
et de ces espérances dont on est invincibie- 
ment pénétré, par d'aussi heureux succès 
du ministère évangélique ? 

« Oui, vraiment, l’apostolat du R. P. Fé- 
lix a reçu dans ce jour une récompense di- 
gne de lui. Il a été comblé des plus efficaces 
bénédictions. L’orateur chrétien avail entre- 
pris une œuvre qui n'était pas sans obstacle 
et sans difficulté. 11 y a déployé, comme 
dans une vaste sphère, tout son talent ; il y 
a épuisé toutes ses forces, il y a dépensé tout 
son courage, toute son ardeur, tout son 
amour pour ses frères, tout l'amour qu'il a 

our Dieu. Et l’on ne saurait nier qu’il sit 
jeté dans le sillon une féconde semence, 
car elfe a déjà porté ses fruits. 

« Dans la communion générale qui a eu 
lieu, 00 remarquait un grand nombre d'hom- 
mes, toute l'élite et comme une représenta- 
tion complète des diverses classes de la po- 
pulation qui réside, comme de cellequine fait 
que passer en celte ville. Puis, après la 
Messe, au milieu d'un pieux recueillement, 
avec l’ordre le plus parfait, cette multitude 
tout entière, se divisant en deux colonnes, 
s'est dirigée vers l'autel. Pendant près de 
trois quarts d'heure, le P. Félix et un autre 
prêtre ont eu le bonheur de distribuer le 
pain des anges. L'émotion était générale. Ii 
l'a portée à son comble par quelques paroles 
vivement senties sur le texte: Quis nos 
separabit a charitate Christi? (Rom. vin, 35.) 
ji les a nrononcées, et elles ont été écouldées 
les laruves dans les yeux. 

« La mission du R. P. Félix à Dieppe 
laissera dans cette ville une trace profonde. 
Les étrangers en conserveront aussi une 
mémoire fidèle. Elle sera pour tous un cher 
et précieux souvenir, une leçon vivante et 
ineffaçable de dévouement, de foi, de zèle 
et de charité.» (Ch. pe Riancey.) 

Nous regrettons de ne pouvoir citer ici 
ceux qui se sont le plusdistingués dans cette 
partie du minislére sacerdotal; mais nous ne 
terminerons point pourtant sans rappeler 
l'immortel Bridaine, cet O'Connell de ta 
chaire, cet homme dont la parole puissante 
eut sur les masses des succés à peine croya- 
bles aujourd'hui, quoiqu'ils ne datent que 
de la fin du dernier siècle, et dout le nom 
est devenu, à juste litre, synonyme de celui 
de missionnaire ; l'abbé Combalot qui a eu, 
dans la plupart de nos villes de France, des 
succès presque aussi remarquables queceux 
du P. Bridaine dans nos campagnes; l’abbé 
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Dufêtre, actuellement évêque de Nevers, que 

{_ Jillustre Cardinal Giraud surnomma le Bri- 
daine du xtx° siècle, et le P. Lavigne qui 
trouve, dans l'ardeur de son zèle, pour l'ac- 
complissement de ses inaombrables missions 
qu'il donne partout, jusqu'au bagne, des 
forces que ne lui avait point données la ra- 
ture. 

Monseigneur l'évêque de Saint - Claude 
vient de publier sur l'œuvre des missions 
un rewarquable Mandement dont nous re- 
grettons de ne | ouvuir citer ici qu'un court 
passage : 

« A ce travail incessant de perversion gé- 
nérale, dont les effets trop visibles effrayent 
tous les amis de l’ordre, vdil-il, «il est néces- 
saire d'opposer un travail de conservalion el 
de réintégration: de conservation, pour ceux 
que le danger menace; deréintégration, pour 
ceux qui ont fait naufrage. Le Pape Pie IX 
disait naguère que l'ignorance des vérités 
éternelles est une des sources principales du 
refroidissement de la foi et de l'abandon des 
devoirs religieux. On le conçoit sans peine: 
si l'ignorance est profonde, si la foi est affai- 
blie ou éteinte, sites habitudes vicieuses x 
sont enracinées dans le peuple, les remèdes 
ordinaires ne suffisent plus; if faut unre- 
imède proportionné à la grandeur et à l'ir- 
tensité du mal. Or, une mission envisagée 
dans toutes Jes choses qui s’y rattachent, est 
précisément ce remède extraordinaire. C'esl 
une grâce énergique, c'est une grâce priti- 
légiée, grâce qui renferme une triple force à 
laquelle il est difficile de résister, La force de 
la prédication, de la priére et du bon exen- 
ple. 

« Une mission est un enseignement 50- 
lennel. Elle a pour premier objet d'attirer 
les fidèles à l’église, d'exciter leur attention, 
de les faire rentrer en eux-mêmes, de leur 
exposer avec suite et avec méthode les vé- 
rités principales du salut... Admirez le ma- 
gnifique spectacle qui se déroule à yos yeux 
par le sublime enseignement d’une mission! 
Dieu, que vous connaissez à peine, Dieu, 
que vous lraitez comme un étranger, Yous 
apparaît entouré des merveilles de la crès- 
tion. C’est l’Etre unique, l'Etre des élres, 
l'Etre souverainement sage, scuverainement 
bon, souverainement jusie, souverainemeni 
parfait. La chute originelle et ses suites épou- 
vantables, la promesse d'un libéraleur, pr- 
messe renouvelée d'âge en âge, l'histoire 
des patriarches, des prophètes et du peuple 
hébreu, la conservation de la vérité révéléeau 
milieu desflots de Pidolatrie, les événements 
qui se succèdent, qui s’enchainent, el qu 
servent de préparc'iun à la loi d'amour, tels 
sont les sujets fournis d’abord à vos médi- 
tations; telle est la chaîne non interromput 
qui part du commencement des choses, el 
qui se lie à l'avénet:oent du Rédempteur. 

« Ici, ce ne sont pas des anges, ce neson! 
pas des prophètes qui viennent consoler le 
genre humain; c'est le Verbe incarné, ces! 
Jésus-Christ qui arrive, et qui nous apporle 
d'immenses graces, d'immenses trésors. 
Vous le contemplez dans l'étable et sur it 
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Calvaire. Vous le suivez dans tout ce qu'il a 
sit, dans tout ce qu'il a accompli pour ex- 
ier nos iniquités, pour nous fermer l'enfer, 
et pour mous vuvrir les portes du ciel. Silen- 
eux et altemtifs, vous écoutez l’orateur 
sacré qui vous expose les titres, les beautés, 
les richesses de la religion. La doctrine qui 
tombe de ses lèvres, comme une. rusée 
qui féconde une terre aride, rafratchit déli- 
cieusement vos âmes et réveille en vous des 
dans de foi. Vous êtes transformés : vos 
idées, vos jugements, vos affections, vos len- 
dances, vos désirs ne sont plus les mêmes. 
Vous ne doutez plus ni de l’énormité du 
péché, ni de la profondeur du mal qu'il 
vous à fait. les remords qui vous déchirent, 
vous les bénissez. Le monde que vous ai- 
miez, quae vous idolAtriez, demeure pour vous 
désormais sans prestige; le monde, c'est une 
illusion, c'est de la vanité, c'est du néant. 
Vous commencez à sentir que vous avez été 
créés pour quelque chose de plus noble que 
la poussière. Chefs-d'œuvre de la puissance 
et de la miséricorde divines, les sacrements 
que vous négligiez vous pressent par leurs 
altrails; vous êtes convaincus que vous en 
avez besoin pour être délivrés de la servi- 
ude du vice et pour remonter a la hauteur 
Je votre dignité et de votre vocation. Avec 
des accents qui vous pénètrent, une voix in- 
lérieure vous dit que vous pouvez faire ce 
que tant d'autres ont fait, et que, comme 
tant d'autres, vous puiserez dans le service 
de Dieu, la paix et les biens sans nombro 
dont elle est la source. 

« A cetle force de persuasion Se joint, pour 
rous entraîner, la force de la prière et de 
‘exemple. Le missionnaire n’a point achevé 
a tâche. Il ne lui suffit pas de vous avoir 
clairés, il veut vous changer, vous remettre 
‘ans le chemin du ciel. C'est pourquoi il a 
ensé à vous, il a offert pour vous la victime 
le propitiation. N’écoutant que son zèle, il 
shrégé son sommeil, il s'est jeté vingt fois 
us pieds de son crucifix., Avaut de venir 
owbattre dans la plaine, il était sur la mon- 
igne; il se frappait la poitrine; il s'impo- 
ait des pénitences pour obtenir une grâce 
ul pat triompher de toutes vos difficultés. 
es personnes pieuses, qui o’oublientjamais 
woa est sûr de plaire à Dieu et d'exercer 
ne excellente charité, quand on contribue 
‘quelque manière à la sanctification des 
ues, plaident vivement votre cause. Cent 
4, dans la ferveur de l’oraison, elles se 
Gt écriées : Seigneur, épargnez votre peu- 
e; ne livrez pas à l'opprobra et à la dam- 
on ceux que vous avez rachetés par voire 
nz. Epanchez vos miséricordes sur tant 
coupables endormis fatalement au bord 
| précipice. D’un autre côté, une tendre 
:e,uue Sœur bien-aimée, une épouse gé- 
reuse, des enfants chérjs, ont versé pour 
us des larmes brûlantes, tantôt dans le 
creldu foyer domestique, tantôt devant 
‘© Image de Marie, tantôt dans le lieu saint. 
148 suivez du regard les flots qui vont con- 
'Uellewent du tribunal de la réconciliation 
2 fable sainte. Enfin vous n'hésitez plus, 
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vos fers se brisent, la bataille est gagnée, 
Vous courez déposer le fardeau de vos pé- 
chés dans le cœur d'un père qui vous tend 
les bras. Vous êtes étonnés de l’indulgence 
avec laquelle il vous accueille. Après quel- 
ques instants, voilà qu'il vous déclare que 
tout est pardonné, que tout est oublié. 
Comme vos frères, avec vos frères, vous man- 
gez le pain de vie. Alors, ce qui se passe en 
vous na pas d'expression dans les langues 
humaines. Vous comprenez ce que vaut Ja 
religion, ce qu'elle a d'amour pour vous, de 
compassion pour vos souffrances, de remèdes 
et de consolations contre tous les maux qui 
vous assiégent. Vos jouissances sont un 
avant-goût des félicités éternelles. N'est-ce 
pas là ce qui arrive dans chaque mission? 
N'est-ce pas là la fidèle histoire d’une mul- 
titude de pécheurs convertis? 

« Des volumes se rempliraient s'il fallsit 
écrire tous les avantages que procurent les 
missions au point de vue des intérêts de la 
famille, de la paroisse et de la société. 

« Chacun le sait, chacun le répète, l'espri: 
de famille s’est prodigieusement affaibli dans 
toutes les classes; il y a des pères et des 
mères qui se conduisent comme s'ils igno- 
raient complétement leurs obligations. Au 
lieu d'aimer leurs enfants en vue de Dieu, ils 
les aiment d’un amour purement terrestre. 
Au lieu de déposer de bonne heure dansleur 
intelligence et dans leur cœur les idées re- 
ligieuses et les germes des bonnes habitudes, 
ils les laissent vivre au gré de leurs capri- 
ces; ils ne songent qu'à les lancer dans des 
carrières pourlesquellesilsn’étaient pas faits. 
Victimes d’une négligence dont les suites 
sontaffreuses, lesenfants se détachent promp- 
tement de leurs parents coupables; ils ne les 
aiment pas. {ls prennent en horreur les pu- 
sitions ordinaires. Ils murmurent contre la 
Providence. Ils voudraient du bien-être sans 
travail et des dignités sans ombre de mérite. 
Ils s'en vont, affichant aux yeux de tous leur 
ambition, leur nullité et leurs rêves. Bientôt 
l'ordre public aura en eux des ennemis irré- 
conciliables : car si la famille, petite société, 
se constitue sur des bases vicieuses, elle de- 
vient un énorme péril pour Ia grande so- 
ciété. On a imaginé des crèches, des sailes 
d'asile, pour donner aux enfants des soiaset 
une bonne direction à défaut de parents. 
Sans doute, nous estimons ces institutions, 
nous savons qu'elles sont utiles. Toutefois 
join d'être un signe de progrès, elles sont, à 
notreavis, une preuvetrop évidente du dépé- 
rissement des traditionsde famille. La philan- 
thropie aura beau mettreenavantses maximes 
préteutieuses ; si elle s’isole de la religion, 
elle ne parviendra jamais à détruire le vice 
radical dont il s'agit. Le missionnaire ayant 
fait une étude approfondie des misères de 
son époque, insiste tout particulièrement à 
ce sujet: il voit dans l'éducation le salut de 
l'avenir. Il rappelle aux pères et aux mères 
quelle est l'étendue, quelle est l'importance 
de leurs devoirs, et quelle effrayante res- 
ponsabilité pèse sur eux à l'égard de leurs 
enfants. ll montre combien sont heureuses 
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les familles chrétiennes où, avec la crainte 
de Dieu, règnent des mœurs douces et sim- 
ples, des habitudes d'économie, de pré- 
voyance et de charité. Il prouve, l'histoire 
à la main, qu'il n'y a que des malédictions 
pour les familles qui ont abandonné les voies 
Ju Seigneur. 

« Les rancunes, les haines, les injustices, 
les mariages contractés contre les lois de 
l'Eglise, sont de véritables fléaux. Or, ne 
peut-on pas espérer d'en voir la cessation, 
au moment où la foi a repris tout son empire 
sur les hommes? Les associations pieuses, 
les œuvres de charité sont les marques dis- 
tinctives des diocèses modèles. Quand ces 
choses n'existent pas dans une paroisse, il 
faut, autant que possible, les y établir; et 
quand elles y sont établies et que, par le 
malheur des temps, elles végètent. sans vie 
et sans effet, il est nécessaire de les relever 
et de leur imprimer un mouvement nou- 
veau. L'action du pasteur ne suffit pas tou- 
jours pour cela; mais lorsque, dans une 
mission, les grâces tombent par torrents sur 
une paroisse, il doit arriver pour cetle pa- 
roisse ce qui arrive pour une campagne 
quand elle est bien cultivée, bien ensemen- 
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cée et quand les saisons vont à merveille, 
Toutes sortes de fruits ÿ croissent, et la ré. 
colte y est toujours abondante. 

«La négation de la souveraineté de Dien, 
et des droits de Dieu sur l’homme et sur les 
choses d’ici-bas, le mépris de l'autorité, |s 
violation de la loi du dimanche, voilà de’ 
désordres criants: voilà des désordres qui 
compromettent l'existence de nos randes 
institutions sociales. Si ces désordres no 
sont pas combattus et comprimés par une 
force exceptionnelle, s’ils envahissent les 
populations rurales, comme ils _ontenvahi 
es populations des grandes villes, (Ot on 
tard ils seront punis par des catastrophes 
dont l'idée seule fait trembler. Il est donc 
urgent de mettre à l'abri de la contagion les 
classes honnêtes et laborieuses de nos can- 
pagnes, par le déploiement de tout ce queh 
religion a de plus solennel et de plus effice- 
ce... Ah! que vous aimez peu votre pays, et 
que la société aurait droit de vous frapper de 
ses anathèmes, vous qui, par toutes sortes de 
moyens, vous évertuez à paralyser les efforts 
que nous faisons pour empêcher l’impiété de 
corrompre les masses, et pour ramener les 
indifférents aux pratiquès religieuses! » 


MORALE. 


‘Objections. — La morale chrétienne est- 
selie aussi extraordinaire qu'on le dit? — 
On peut bien la pratiquer sans religion. — 
Ne la retrouve-t-on pas à peu près tout en- 
tière chez les anciens? 

Réponse. — 1] y en a bien peu, aujourd'hui 
surtout, qui osent attaquer Ja morale chré- 
tienne. On en rencontre encore pourtant, 
principalement parrai le peuple. Ignorants 
ou cérrompus, ils méconnaissentou feignent 
de méconnaître cette divine perle que Jé- 
sus apporta lui-même du ciel sur la terre. 

La morale chrélienne est-elle aussi ex- 
traordinaire qu'on le dit? demanderont-ils 
quelquefois. 

S'il est un fait généralement admis, pou- 
vons-nous leur répondre, c'est hien la su pé- 
riorité de la morale chrélienne. Du palais 
des rois, de l'académie des savants, trans- 
portons-nous dans la hutte du sauvage vue 
vient de bénir le missionnaire, et tous ceux 
que nous interrogerons nous tiendront, à ce 
sujel, le même langage. 

. « Habitués dès leur enfance à voirse lever 
‘et se coucher sur leur tête l'astre du jour, » 
nous dit ici l’auteur des Etudes sur le chris- 
tianisme, «les honimes passent souventune 
longue vie et meurent sans s'être donné une 
seule fois le spectacle de la lumière même 
qui les éclaire, et traversent un monde de 
prodiges sans le soupgonner. Telle est notre 
conduite à I’égard de la lumière de l'Evan- 
gile, et des beautés sans nombre dont la 
main de Jésus-Christ a semé le monde mo- 
ral. Cette doctrine de l’Evangile, qui a ré- 
généré l'univers, ne noustrouvesiinsensibles 
et si languissants que parce qu'elle n’est plus 
nouvelle. . la bonne nouvelle. 

« Pour bien l’apprécier, il faudrait pouvoir 


nous détacher par la pensée de tout ce que 
nous savons déjà. fl faudrait pouvoir refairs 
la nuit autour de nous, la nuit profoude «! 
horrible où. était enseveli le monde pas 
avant l'apparition du christianisme, pout 


en être frappés, comme il le fut. Alors, comme — 


lui, nous tomberions tous & ses pieds. Mais 


cela est bien difficile : car la morale évangé- 


lique est tellement passée en nous que té 
serait nous anéantir que d’en faire abstrac- 


tion. Tout ce que nous voyons, tout ce que | 


nous sommes est son ouvrage. Ce n'est pas 
seulement dans le texte des Livres sails, 
dans les prédications de ses apôtres, et dans 
Ja vie de ses disciples qu'elle se trouve ;¢lle 
respire aussi dans toutes nos institutions - 


ciales,dans nos codes, dans nos mœurs, dans 


nos sciences, dans, nos arts, dans nos mab! 
res, dans nos physionomies même, danslou- 
tes les créations, comme dans toutes les fan- 
taisies de l'esprit humain, depuis dix-hui 
cents ans... ; que dis-je ? elle entre jusqu‘ 
dans le blasphème des impies et dans le re- 
mords des scélérats, tant elle est ancrée dans 
Ja conscience humaine. Les plus violents en- 
nemis du christianisme en sont imprégné 
Ils ne peuvent le combattre qu'avec les idées 
etles bienfaits qu'ils en ont reçus, et ne peu" 
venttrouver rien à lui substituer que des en 
prunts et des contrefaçons de lui-même. Er 
fin, nous pouvons dire de 1’Evangile ce que 
saint Paul, parlant à l’aréopage, disail dt 
Dieu: Jn ipso vivimus, ec movemur, cl - 
mus. (Act. xvi1, 28.) 

« Et c’est là précisément la cause de notre 
indifférence à son égard. L'impression de! 
divinité du christianisme s'est émousst 
dans sa diffusion et sa continuité. L’hebitude 
du bienfait nous en a fait oublier le prt 
Nous nous y sommes accoutumés jusqu'à 2 
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afondre avec noire nature propre; et, 
ns l’orgueil que lui inspire cette posses- 
on, Jaraison a fini par croire qu'elle en 
ait fait la conquête (107). Mais, pour nous 
sabuser, il suffit de nous ramener à notre 
dité première, et, en cet état, de nous faire 
ir toutes les perfections de la morale et de 
civilisation dont nous jouissons, et toutes 
Nes où pourront aspirer, sans les dépas- 
r jamais, les générations futures, tracées, 
un corps de doctrine achevé, de la main 
ême de Jésus-Christ. 
«Il y a eu, en effet, un temps où Je mon- 
en était privé. Il y a eu un temps où les 
us grossières et les plus ridicules supers- 
tions couvraient la terre; où toutce dont 
ous nous enorgueillissons le plus était stu- 
idement méprisé; où tout ce dont nous 
ugissons était adoré, où les grandes et im- 
srissables notions d’un Dieu unique et spl- 
tael, d'une Ame immortelle, d'une Provi- 
nce miséricordieuse, d'une justice à venir, 
ls chute et de Ja réhabilitation de l'hu- 
anité, de la rémission des fautes, et de la 
aérison des consciences, affirmées, expli- 
dées, et pratiquées aujourd'hui, même par 
s enfants, étaient des abîmes de ténèbres 
de désespoir, pour les plus hautes intelli- 
ances; où l'humilicé, la miséricorde, la cha- 
itd, la fraternité humaine, l'espérance, la 
ni, [amour de Dieu, la soif du a la 
aurreté volontaire, le pardon des offenses, 
détachement, la résignation, le repentir, la 
én.tence, toutes ces vertus qui peuplent au- 
“irJ'hui la terre de bonnes et belles ac- 
mis, et qui font le bonheur et la gloire de 
lumanité, n'avaient pas même un nom 
ns les langues. I] y a eu un temps où les 
ur tiers de l'espèce humaine étaient par- 
écomme un vil bétail, où le sang humain 
ulait à flots pour enivrer la société dans 
‘ réjouissances, où les enfants étaient ca- 
iveusementimmolés, oùles adultes étaient 
ostrueusement souillés, où la femme et 
mariage étaient sans honneur, où les 
viheureux étaient sans asile, où la guerre 
sit sans quartier, où Jes nations élaient 
ns droit commun, où l'opinion était l'es- 
ave muette dela force, où quelque monstre, 
us le pom de César, était Dieu; où l’hu- 
anité enfin, écrasée sous un Sceptre de fer, 
 soupçonuait pas même les droits et la 
aodeur de l'intelligence, et necherchait de 
tmédes à son avilissement et à sa dégrada- 
mn qu'en y allant elle-même au-devant, et 
à sv précipilant de toutes les forces qui 
aient dÔ être employées à en sortir. 
« Plagons-nous par la pensée, s'il se peut, 
centre de cette société-là, sous le règne 
Tibère ou de Néron : voilà le vrai point 
vue pour assister au lever del'astre évan- 
lique sur le moude. | | 
« En ce temps-là. un homme (si ce n'était 
"un homme!) parcourait humbjement 
campagnes de la Judée. guérissant les 
alades, consolant les afiligés, répandant 


1107) Je ne sais pourquoi, disait Rousseau, l'on 
ut altribuer au progrès de la philosophie la belle 
wale de nos livres : celte morale, tirée de l'Evan- 
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des bienfaits avec des leçons. I! n'avait étu- 
dié ni dans-Rome ni dans la Grèce, il n'ap- 
partenait à aucune secte ni à aucune école, 
il ne discutait, il ne dissertait pas ; mais, se 
disant envoyé de Dieu, qu'il appelait son 
Père, et s'annonçant comme le médiateur 
promis à l'humanité depuis l'origine des 
temps, il disait, avec une douce autorité: 

«Venez d mot, vous tous qui tes fatigués et 
qui étes chargés et je vous soulagerai. — Pre- 
nez mon joug sur vous, ef apprenez de moi 
que je suis doux et humble de cœur, et vous 
trouverez le repos de vos dmes, car mon joug 
est suave, ef mon fardeau léger. (Matth. x1, 

, 29. 

« Bienheureux, disait-il encore à la foule 
ravie, bienheureuzx les pauvres de gré, car le 
royaume des cieux est à eur! Bienheureux 
ceux qui gémissent, parce qu'ils seront con- 
solés! Bienheureux ceux qui ont faim et soif 
de la justice, parce qu'ils en seront rassasiés ! 
Bienheureux les miséricordieux, parce qu'à 
eux-mêmes il sera fail miséricorde! Bienheu- , 
reux ceux qui sont purs de cœur,parce qu'ils 
verront Dieu! Bienheureux ceux qui endurent 
la persécution pour la justice, parce que le 
royaume des cieux est deux! Estimez-vous 
heureux lorsqu'ils vous maudiront et vous 
persécuteront, et qu'ils diront calomnieuse- 
ment toute sorte de mal de vous à cause de 
moi. Réjouissez-vous et tressaillez alors, car 
une copieuse récompense vous attend aux 
cieux! (Matth. v, 3-12. 

« Elevant ainsi ce quil ya de plus bas vers 
ce qu'il y a de plus haut, et confondaat tou- 
tes les idées que les honimes s'étaient faites 
du souverain bien, il disait néanmoins qu'il 
n'était pas venu pour détruire la loi primi 
tive, mais pour la porter plus loin ; et que, 
si la justice n’abondait pas désormais plus 
que devant, on serait sans droit à la récom- 
pense. (/bid., 17, 20.) Puis il traçait ainsi, 
d'une main ferme, autour de la conscience 
humaine, le nouveau cercle des devoirs: 

« Vousavezapprisqu'ilaétédil aux anciens: 
Tu ne commettras point d'adultère: et mot 
maintenant je vous dis que quiconque aura 
jeté seulement sur une femme un regard de 
convoitise, celui-là a déjà consommé l'adul- 
tere dans son cœur. Vous avez appris qu'il a 
été dit aux anciens : Tu ne seras pas parjure, 
mais tu tiendras devant Dieu bes serments ; et 
mot je vous dis : Pas de serments, etc.; mais 
que votre parole soit : oui, oui; non, non; 
car tout ce qui s'ajoute vient du mal. — Vous 
avez appris qu'il a été dit aux anciens : Tu 
ne tueras pus, et celui qui tuera sera passible 
de condamnation; ei moi, maintenant je vous 
dis que quiconque s'irritera seulement contre 
son frère, celui-là sera passible de jugement, 
et que celui qui dira à son frère une parole 
blessante, méritera d'étre condamné. Si donc, 
offrant votre don à l'autel, en ce moment cous 
vous souvenez que voire frère a quelque chose 
sur le cœur contre vous, laissez sur-le champ 
votre offrande à l'autel ef vous en alles pre- 


ile, était chrétienne avant d'être philosophique. 
(lettres de la Montagne.) 
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miérement vous réconcilier avec votre frère, 
et alors seulement vous pourrez venir achever 
votre oblation. — Vous savez qu'il a été dit, 
Œ'il pour œilet dent pour dent; et moi jevous 
dis : Ne résistez pas à la malveillance, mais 
si quelqu'un vous frappe la joue droite, pré- 
sentez. lui encore l'autre; 4 celut qui veut 
entrer en procès avec vous et vous enlever 
votre tunique, lâchez-lui aussi votre manteau, 
et si quelqu'un veut vous forcer à faire mille 
pas de chemin, allez avec lui encore un second 
mille. (Matth. v, 21-41.) 

« Il ne bornait même pas là le devoir; après 
avoir désarmé |'égoisme jusquedans lefond du 
cœur, il voulait plus : letransformeren chari- 
té; elil faisaitentendre ces étonnantes paroles: 

« Vous avez appris qu'il a été dit : Vous 
aimerez votre prochain ef vous hairez votre 
ennemi: et mot je vous dis : Chérissez vos 
ennemis, faites du bien à ceux qui vous veulent 
du mal, et priez pour vos calomniateurs et 
vos perséculeurs, afin que vous soyez les en- 
fants de votre Père qui est dans les cieur, et 
qui fais lever son soleil sur les bons et sur les 
méchants, et tomber sa pluie sur le champ du 
juste et du pécheur. Ubid., 43-45.) 

« Et quelqu'un lui demandant : Combien de 
fois pardonnerai-je à mon prochain, lorsqu'il 
aura péché contre moi? Sera-ce jusqu'à sept 
fois? [1 répondit : Je ne vuus dis pas jusqu'à 
sept fois, mais jusqu'à seplante fois sept fois 
(Matth. xvi, 21, 22), c'est-à-dire sans fin. 

« Et quelqu'un lui demandant encore : 
Quel est mon prochain? 11 répondit par cette 
parabole si touchante et si instructive du 
Samaritain (Luc. x, 29-37), faisant voir que 
le prochain n'était pas seulement le compa- 
trinte et Je coreligionnaire, mais l'hérétique 
lui-même et l'étranger. 

« Ramenant tous ces préceptes de charité 
en une phrase ardente elle-même de charité, 
il disait, en allant donner sa vie pour ses 
amis : Je vous fais un commandement nou- 
veau, qui est que vous vous aimiez les uns les 
autres, el quevousvous entr'aimiez de méme que 
moi je vous ai aimés. C'est à cela que tous 
reconnattront que vous étes mes disciples, si 
vous avez de l'amour les uns pour les autres. 
(Joan. x11, 34, 35.) 

« Entin, il épuisait toute mesure en pro- 
posant au cœur de l'homme le cœur de Dieu 

ul-méme pour mesure : — Suyez pleins de 
miséricorde, comme votre Père céleste est 
plein de miséricorde. (Luc. v1, 36.) Soyez 
parfaits, de méme que votre Père céleste est 
parfait. (Matth. v, 48.) 

« Quelle nivrale! quelle doctrine! quelle 
lumière d'en haut! quelle sainteté et quel 
ennoblissement pour l'espèce humaine! 
Mais quelle révolution dans toutes les idées 
reçues ! quel renversement dans toutes les 
conceptions de l'esprit humain! quelle sub- 
version de la nature terrestre!... Quoi! tous 
égaux, tous frères! Quoi! l’esclave avant le 
maître! l'enfant avant le philosophe! te pu- 
blicain avant le pharisien ! Quoi! bienheu- 
reux les pauvres! hienheureux ceux qui 
pleurent! bienheureux ceux qui sont persé- 
culés! Quoi! pardonner Jes offenses et les 
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ardonner toujours! chérir ses ennega: 
es aimer autant que soi-méme! Quoi! st: 
milier, se renoncer, porter une croit, ax; 
à tout pour avoir la vie, se perdre pow » 
sauver, tout quitter pour tout avoir!... ke 
la Sagesse éternelle fit éclore l'usirm. 
sein du chaos, que tous les élémens:2 
fondus se divisèrent et coururent se my 
à la place qui leur était prescrite:lalice 
dans le firmament, Jes eaux dans lege: 
des mers, les airs dans l'espace, et qu: 
terre desséchée sortit toute radiet : 
jeunesse et de virginité, se balanga:< 
son double pôle, cette Sagesse. éterne':: 
se manifesta pas plus vivement quelew 
descendant elle-même parmi nos, ¢2! 
ainsi jailtir le monde moral du cle. 
l'esprit humain, et, renversant, disjes 
toutes nos fausses conceptions, mer: 
ciel ce que nous avions misenterre,u + 
cipitant dans J’abtme ce que nous m 
duifié, appelant bonheur les maux et ms 
les biens, elle éclata ainsi jusqu'à pent 
la terre une folie. » | 

Demanderez-vous, après cela, si lan 
chrétienne est aussi extraordinaire qua 
il 

On peut bien la pratiquer sans re 
avez-vous ajouté, | 

Comment cela se ferait-1l, puisquere: 
religion qui nous la fait connaître’. (+ 
ment cela se ferait-il, puisque c'es +”. 
gion qui nous la rappelle sans cesse. « 
tout contribue à nous la faire ot” 
Comment cela se ferait-il, puisque 4 
à notre imix 
beaux exemples de morale chrétiæ* 
nous n'avons ge moins besoin #” 
préceptes ?.… mment cela se *- 
puisque c'est la religion qui nous 

vaincre le démon, le monde, nos re* 
ces continuels ennemis de ia mors © 
tienne ?.… Comment cela se ferait-il, [®® 
c'est la religion qui met continnt# 
sous nos yeux l'indispensable sancti +! 
morale chrétienne, cette sanction qu‘? 
siste dans les châtiments de l'enfer  ” 
récompenses du ciel?... D 

veloppons un peu quelques- 

ces idées que nous venons de jeter +.“ 
quelque sorte, l’une sur l'autre, enr” 
à une assertion d’une si évidente pese 

La morale est une conséquence n&t# 
du dogme. Pourquoi l'humilité proioo - 
fervent Chrétien dont l'âme est Je 
cieux? C'est qu’en présence de celui à: ° 
tout, et de qui nous avons cœqu-" 
possédons, il ne reconnaît ea lui-mn°. 
misère et néant. Pourquoi le voyons" 
pousser la charité jusqu'à aimer #5" 
mis, jusqu'à se sacrifier pour leur bre? 
C'est qu’il croit en Jésus-Christ, qu'#", 
enseigné cette héroïque vertu et 128 
pratiquée lui-même. Pourquoi celle pe 
tion qui le porte à cacher ses bonnes * 


sous fe voile de la modestie, à obser’ 


loi en secret avec la même exactitude d°” 
public, à régler ses paroles, ses pe" © 
woindre mouvement de son cs |: 


+ 
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il voit Dieu partout, c’estqu’a l’exemple 
grand Apôtre il se sent agir, exister dans 
1 sein. La morale suit donc le dogme né- 
sairement : elle en est la conséquence 
ourense, avOns-nous dit déjà avec raison. 
cessaire à la stabilité du dogme, J’ensei- 
ment de la religion se trouve donc, par 
s même, nécessaire à la stabilité de la 
rale, qu'il affermit ainsi dans sa base. 
e salutaire enseignement n’est pas moins 
ispensable à l’homme pour l'aider à tirer 
conséquences souvent éloignées du prin- 
e de la foi qu'il pose et maintient dans les 
es. Il est même évident que pour cela, je 
ax dire pour l'application de la morale, la 
cessité s'en fait beaucoup plus fréquem- 
nt sentir. Le symbole chrétien se com- 
se d'un trés-petit nombre d'articles rigou- 
sement obligatoires. Mais il n’en est point 
si de ces vérités pratiques qui s’incarnent, 
e puis m'exprimer de la sorte, dans nos 
ions de chaque jour. Qui que nous soyons, 
juelque Age, dans quelque position que 
us NOUS trouvions, nous avons tous de 
inbreux devoirs à remplir, et ces devoirs 
i de toutes les heures, de tous les ins- 
ts. Est-ce que nous pouvons faire un seul 
s sur la terre sans que la conscience nous 
spelle mille obligations diverses? Nous 
ons un Dieu à servir, une âme à sancli- 
r, des frères à consoler dans ce lieu d’exil, 
entraîner avec nous à la conquête du ciel. 
as le toit domestique, nous sommes conti- 
jellement en relation avec les membres 
notre famille: dans la cité, avec nos con- 
TS dans l'Eglise, avec tous les hom- 
5 . 
Juand le corps cesse d'agir, il y aen nous 
sigue chose qui agit encore: c’est l’âme, 
entiellement active. Cette substance im- 
térielle, la plus noble partie de notre être, 
jonne et dirige nos actions extérieures. 
e donne tour à tour, en souveraine, aux 
anes destinés à la servir, quelquefois 
me à plusieurs en même temps, l'impul- 
n que chacun attend; et, pendant que ses 
lres sont exécntés, elle se livre à des opé- 
iuns d'un ordre supérieur. Les organes, 
serviteurs, entrent bientôt en repos, fa- 
1és du travail qui Jeur a été imposé, mais 
, tnfatigable, ne cesse pas d'agir. Ses mé- 
tions sont même devenues plus profon- 
‘que jamais. Participant en quelque sorte, 
 toute-puissance de celui qui l'a créée à 
| image, elle se appelle le passé, perdu 
ir la terre, mais fidèlement gravé dans le 
| aa livre de vie. De l'abime du passé, 
s'élance dans les profondeurs de l'avenir, 
lui cause de si terribles inquiétudes. 
lat présent dans lequel elle se trouve de- 
nt eussi l'objet de ses grandes sollicitu- 
- Elle approuve ou condamne; elle s’a- 
donne à ja joie ou à la tristesse. De là 
nouveaux devoirs à remplir pour que les 


08) La philosophie paienne avait reconnu cette 
W, comme le prouve ce passage si temarquable 
iCtron : 

Nulla enim vite pars, neque publicis, neque priva- 
Néque forensibus, noque domesticis inrebus, ne- 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


MOR. 4610 


penséos de notre 4me se trouvent en confor- 
mité avec les pensées de Dieu. Et qu'on ne 
dise pas : « Peu importe ces pensées qu’at- 
cun œil n’apercoit! » Car des pensées mau- 
vaises sont déjà un grand désordre en elles- 
mêmes; et quand elles se sont enracinées 
dans notre âme, elles ne tardent guère à 
sser dans nos actions, et à produire des 
ruits abondants d’iniquités. Le Maître l’a 
dit: C'est du cœur que partent les mauvaises 
pensées, les homicides, les adultéres, les forni- 
cations, les vols, les faux témoignages, les 
blasphémes. (Matth. xv, 19.) 

Or, je le demande, qui nous enseignera, 
avec exactitude, ces devoirs nombreux que 
nous avons a remplir dés notre entrée dans 
la vie? Qui guidera, d'une main sare, le 
faible enfant, l'homme du peuple, dont l'en- 
fance se prolonge quelquefois jusqu'à la 
mort, le savant lui- e, si souvent plongé- 
dans les ténèbres des passions, de l’orgueil’ 
particulièrement? Qui nous remettra à tous 

fil nécessaire pour nous diriger dans ce 

Jabyrinthe immense au milieu duquel nous 
nous trouvons placés, et pour nous en faire 

sortir heureusement? La religion, et il nous. 
sera bien permis d'ajouter ici: la religion 

catholique. Elle seule a jusqu'à la fin les 

yeux ouverts sur nous, comme une mère 

véritable sur ceux qu'elle a. portés dans son 

sein et nourris de son lait. Toutes les autres 

disent, comme des marâtres, à ceux qui,en 

réalité, ne sont point leurs enfants : « Vous. 
êtes en Age, agissez. » 

Remarquons encore que}’accomplissement 
de nos devoirs présente presque toujours 
quelque chose de difficileetmémede pénible. 

ertu est, en latin, synonyme de force, de 
courage ; et il en faut beaucoup réellement, 
pour faire à chaque instant le sacrifice de sa 
volonté propre. De même que le dogme est 
Ja règle de l'intelligence, la morale est la 
règle de la volonté ; et, comme la volonté se 
dirige ordinairement d'après l’impulsion du 
cœur, il suit de là que la morale est en défi- 
nitive la règle, le frein du cœur. Or savez- 
vous ce qu’est le cœur ? C’est undouhle abime- 
au fond duquel le Seigneur semble avoir 
déposé les trésors de sa miséricorde et de sa 
justice, l’une et l’autre infinies. C'est par le 
cœur que l’homme est grand ou petit, sublime 
ou rampant, bon ou pervers. Quel est ce. 
généreux soldat qui vole avec empressement 
où l’appellent les intérêts et la gloire de son 
pays? La mort est certaine au poste d'honneur 

u il vient occuper. Il l'attend de sang-froid, 
il l'affronte même. 11 tombe percé de mille 
coups; et, tournant son regard vers sa chère 
patrie, il semble expirer sans douleur. c'est 
son cœur courageux et dévoué qui l'a porté 
à cet acte d’héroisme. J'en aperçois un autre 
placé au même poste. Le malheureux ! il fuit 
devant l'ennemi, et, sur son visage trop peu 
consterné, on peut voir qu'il a vendu sa patrie 


que si tecum agas quid,neque si cum altero centrahas. 
vacare officio potest : in eoque colendo sita vitæ est 
honestas omnis, etin negligendo turpitudo. » (De offi- 
cifs.) ù 


9611 - MOR 


e e e 
pour quelques piécesde monnaie. Cœur lâche 
et méprisable! Vas cacher ta honte dans 
l'abscurité. La mort eût été ton bonheur et 
ta gloire; la vie ne sera pour toi qu'igno- 
miuie et souffrance. Pourquoi ce nouvel 
apôtre vole-t-il jusqu'aux extrémités de la 
terre, où !appellent de pauvres sauvages, 
dont il connaît à peine le uom ? Parce que 
le feu le plus pur de l’amour brûle au fond 
de son cœur. Pourquoi, au contraire, cet 
impie s’efforce-t-il de pervertir tout ce qui 
Yenvironne, par ses paroles d’une obscénité 
révoltante, et ses écrits non moins dégou- 
tants? A causede la corruption de son cdur. 
Quels sont ces cris déchirants qui ont tout à 
coup frappé nos oreilles? La foule émue 
accourt de toutes parts. On se presse, on 
entre dans l'appartement d'où sout partis les 
cris d'alarme. Grand Dieu! Quelle scène épou- 
vantable! Un vieillard à cheveux blancs repous- 
se d'une main faible les coups dirigés contre 
lui. Les cheveux hérissés, l'œil en feu, la 
bouche écumante, un manstre à figurehumai- 
ne poursuiisa proie avec acharnement. Avant 
qu'on ait pu mettre fin à cette lutte iné- 
gale, le dernier coup a été porté : « Malheu- 
reux! » s’écrie le vieillard en tombant, « tu as 
tué ton père ? » Et cette parole n’a point ren- 
versé l'assassin ; et on a vu même avec épou- 
vante un sourire infernal trahir sur sou vi- 
sage Ja satisfaction de son cœur dominé par 
les plus mauvaises passions. Détournons 
promptement nos regards de cet affreux 
spectacle. Vous voyez celte mère vénérabla 
entourée de ses nombreux enfants. Je n’en 
connais aucun qui ne soit disposé à se sacri- 
fier pour elle. Si une maladie dangereuse la 
retient longtemps sur un Jit de douleur, ils 
veillent tour à tour, et quelquefois tous en- 
semble, à ses côtés. Ne leur dites pas que la 
maladie est contagieuse, ce serail Jes clouer 
plus fortement à son chevet. Si la mort se 
1résentait sous un aspect plus terrible, si le 

r d'un assassin menaçait ses jours, chacun 
Jui ferait ua rempart de son corps, et le plus 
heureux serait celui qui aurait donné sa vie 
pour sauver la meilleure des mères. Qu'est- 
ee donc qui dispose à un tel dévouement des 
enfants si faibles encore? Leur cœur affec- 
tuenx et reconnaissant. 

Eb bien ! ce ressortde toutesnos actions, 
qui le wettra en jeu? Ce cour humain, non 
moins redoutahle dans ses fureurs qu'admi- 
rable dans son dévouement, qui pourra le di- 
riger? Je l'ai déjà dit, ka religion catholique, 
parlant avec une autarité souveraine, mon- 
trant d’une main le feu éternel, et, de l’au- 
tre, le séjour de l'immuable félicité. Si, 
comme sont obligés de le faire tous ceux qui 
eroient qu'on peut séparer la morale de 
la religion, vous essayez d'autres moyens, 
vous échouerez infailiblement. Parlez à 
J'bomme d'ordre moral, et c'est à peine si 
vous $ecez compris la plupart du tewps. Di- 
tes-lui de suivre l'instinct de le nature, la 
voix de sa conscience, la lumière de sa rai- 
sou, 800 intérêt hien entendu... et il n’écou- 
tera que la voix de ses passions : « Philoso- 
phe, les lois morales sont fort belles; mais 
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montre-n.’en, de grâce, ta sanction‘ +4. 

parlait un philosophe à d'autres philosoy:s 
dont il connaissait mieux que personnel tx 
trine; et, pour ce qui le concerne lui-sie 
il s’est chargé de nous prouver, en réréir a 


honte, que de belles paroles ne s0:m | 


suffisantes pour produire de belles àt.7 
Vous voyez cet homme qui a pase w 
partie de sa vie dans l'étude des sie 
Plein de confiance en la supérionk : : 
raison et de mépris pour ce qu'il appe- - 
croyances vulgaires, il s'en va partoir-- 
tant que la loi naturelle suffit à l'homw - 
le diriger. A l’entendre parler de la =: 
de la vertu et du Lonheur de ceut * : 
pratiquent, vous seriez tenté de crery 
cette loi suffit, en effet, sinon pour t-. 
hommes, du moins pour ceux que h&- 
ce semble avoir élevés, comme lui, x--- 
sus de leurs semblables. Examines + ~ 
sa conduite, et vous serez tout étonné &! 
que, chez lui, la morale est beeuros;: 
belle en théorie qu'en pratique. Hi pre" 
tinuellement de philanthropie, d’ahoés : 
etil n’apasd'autre mobile, la pluparidur:: 
que son intérêt personnel, d'autre gi 


ses passions désordonnées. Ectrez =? | 


dans la pauvre cabane de ce campegss - 
ligieux qui ne connaft point d'autre t ~ 
que l'Evangile. Chaque dimanche st* 
teur lui en explique quelques passe + 
manière bien touchante; Dieu gran '? 
role sainte dans son cœur, et il la fat 
dans toutes sés actions de chaque jow / 
si, combien sa conduite est admit 
porte continuellement le poids dut" 
de la chaleur; et, cependant, jams.?° 
permet une parole de murmures 01: 
te; rarement même un nuage det“ 
vient obscurcir la douce sérénité ce’ 
sage. Le soir, après le travail, Lift 
avec tous les membres de sa nom" 
mille, et quelquefois avec l'étranger €” 
plus malheureux que lui-même, kif! 
ceau de pain noir qu'il vient de gi" 
sueur de son front : « Je suis un des 4" 
de ce monde, » se dit-il alurs à bei" 
« puisque je puis partager avec mes ‘#7 
in que Dieu me donne avec 
élas ! la même abondance ne se tr" 
toujours dans sa demeure. Quelqit-- 
est réduit au plus strict nécessair: : 
uefois il souffre de la fain, il e¥* 
emme, ses petits enfants lui dea” 
pain, etil n'a rien à leurdonner.S0'u" " 
puis longtemps par les sophismes et ls — 
vais exemples des méchants, sa rm 
abois le pousse à de funestes déler- 
tions. « Insensé,» Jui dil-elle,« vegie 
rir de faim au sein de l'abondance". 
le bourreau de tafemme et de les enfs* 
sans crainte sur Leterrain d'autrui : 7+ 
uvre souffre, c'est au riche ale oa à 
remblant, il se lève; et, d'un pes © 
suré, il va mettre à exéculion ce CT 
désespoir, quand la religion se" 
plus forte que toutes les privetionf + 
mort même : « Malheureus,2 live 
à son tour, « vas-tu perdre,en ua sh: 
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rites d'une vie entière employée dans la 
ratique des plus. difficiles vertus ? Meurs, 
il le faut, à la vie de ce monde, et tu vivras 
teroellement. » Ce drame intéressant, où la 
ivinité elle-même intervient d’une manière 
heureuse, s‘accomplit bien plus souvent 
ve nous ne nous |’imaginons, sinon avec 
ules les circonstances que nous venons de 
pporter, du moins avec des circonstances 
zmblabhles ou équivalentes. 

Gardez-vous donc bien de croire que 
homme puisse pratiquer la morale chré- 
enne, celle qu'il est obligé de pratiquer 
ourêtre véritablement verlueux, sans le se- 
vurs de la religion. 

Ne laretrouve-t-on pas à peu près tout en- 
ière chez les anciens? avez-vous dit encore. 

Oui, en germe; mais non développée, et 
elle qu’elle doit sa trouver pour être facile- 
pent reconnue et pratiquée par les hommes. 
Oui, avec toute sa beauté intrinsèque, 
ais souillée, défigurée, extérieurement du 
coins, par l'ignorance et les passions des 
nines, comme la perle, que rien ne peut 
“rompre intérieurement, mais qui, ayant 
éjourné longtemps dans le fumier, a perdu 
pul son éclat extérieur, et ne peut plus être 
econnue ni recherchée par le plus grand 
ombre. . 
Qui, mais il- n'y avait point alors cette di- 
rine autorité de l'Eglise qui la met à la por- 
te de tous, la fait pratiquer aux ignorantset 
ax plus faibles avec une régularité -et-un 
Courage qu'on ne trouve pas chez les plus 
avants et les plus forts d’entre les. anciens. 
* 2ous en voulons une preuve bien frap- 
ante, mettons ici en comparaison de faibles 
‘mmes,uniquement formées par la foi, avec 
wcrate lui-même, le plus sage de la Grèce. 

« Laphilosophie de Socrate consistait prin- 
1pa'e ment dans la pratique de la vertu, »di- 
ons-raous dans les Bienfaits du catholicis- 
ne, d'où nous avons tiré la plupart des idées 
récédentes. « Sa doctrine paraît avoir été 
ussi pure que pouvait l'être celle d’un 
ommse qui wavait point été éclairé du cé- 
este flambeau de la foi. 11 combattit indirec- 
emerst le polythéisme, ne parlant jamais 
les deux, mais toujours de Dieu. Le plus 
charmé de ses ennemis, Mélitus l’attaqua 
evantles Athéniens, comme impieet comme 
orru pleur dela jeunesse: tant, dans l'esprit 
es peuples, l’idée de corruption se trouve 
otimæment liée à l'apparence même de l'im- 
été. Bien loin d'avoir recours aux suppli- 
ations, pour éviter la mort, Socrate demanda 
autement à être nourriaux dépens de la répu- 
dique, comme ayant consacré toute sa vie à 
enseignement de la morale. Cette demande 
arut insolente de la part d’un accusés et il 
ut condamné à mort. Pendant les trente jours 
[ui précédèrent son exécution, il conserva 
e même calme, la même gaieté que pendant 
out le cours de sa vie. Son dernier jour fut 
onsscré à s’entretenir, avec ses amis, de 
i@niortalité, du bonheur de l’autre vie; et, 
andis que tous fondaient en larmes autour 
le lui, l’inaltérable sérénité de son Ame se 
efétait sur son visage. Cependant, 6 frayiti- 
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té de la nature humaine ! au moment de bai- 
re la cigué, qui devait lui donner la mort, 
comme s’il eût conçu tout à coup l'espoir de 
prolonger sa pénible existence, appuyant la 
main sur un de ces roseaux fragiles que lui- 
mémeavait essayé de briser, il sacrifie à Es- 
culape, dieu de la médecine. 

« La sagesse divine est venue en aide à la 
sagesse humaine, reconnue impuissante. La 
doctrine annoncée et pratiquée par le Fils 
de Marie se propage avec une rapidité éton- 
nante dans toutes les parties de la terre. Les 
puissances de ce monde s'unissent aux puis- 
sances de l’enfer pour en arrêter le progrès. 
Maïs en vain la persécution sévit de toutes 
parts; elle ne peut empêcher l'extension mi- 
raculeuse de ce feu divin que Jésus apporta 
du ciel et qui embrase toutes les âmes. Des 
enfants, des vieillards, des femmes timides, 
au milieu d’épouvantables supplices, mone 
trent partout une force dont on croirait in- 
capables les plus héroiques courages. Une 
pauvre esclave, nommée Blandine, lasse a 
Lyon la cruauté de ses bourreaux. L’escla- 
vage dans lequel elle a vécu, la délicatesse 
de sa constitution ne font que mieux ressur- 
tir la grandeur de son courage : Sacrifiez- 
aux dieux, lui crie-t-on à chaque instant, et. 
vous serez sauvée! Ecoulez sa réponse: 
Je suis Chrétienne! A carthage, une no- 
ble dame, nommée Perpétue, se trouve dans 
la position la plus touchante qu'on puisse 
imaginer. D'un côté le désespoir d’un vieil- 
lard à cheveux blancs, et, d’un autre côté, 
les vagissements d’un tendre enfant Ja re- 
tiennent à la terre. Songez, lui dit le juge, 
à la, vieillesse de votre père, et au jeune âge 
de votre fils, et sacrifiez pour la prospérité 
des empereurs. Ecoutez eneore sa réponse : 
Je suis Chrétienne! Bientôt sa mort hé- 
roïque montre à son vieux père le chemin 
qui conduit au ciel, et son sang de martyr 
est le lait divin qu'elle laisse à l'âme de 
son eafant bien-aimé. Félicité, compagne de 
Perpétue, volerait avec le même courage et 
la même gloireau martyre, si elle n'était re- 
tenue par le fardeau sacré que lui a confié 
Ja nature. Sa vie n’est point à elle seule en 
ce moment; elle est aussi à l'enfant qu'elle. 
porte depuis huit mois dans son sein. Quoi 
donc! tandis que les Chrétiens, persécutés 
avecelle, vont laisser sur la terre leurs dé- 
pouilles mortelles, est-ce qu'elle y restera 
envhatnée? Est-ce qu'elle demeurera en- 
fermée dans sa prisun téhébreuse, tandis 
qu'ils s'élèveront au ciel qu'illumine le So- 
leil éternel ? Elle prie avec ferveur; et ses 
compagnes unissent avecempressement leurs 
prières aux siennes. Délivrée avant l'heure 
du dernier combat, ette montre la même in- 
trépidité que si elle n'avait point été afaiblje 
par les douloureux travaux d’un enfentement 
prématuré ; et, réunie bientôt à la Mère de 

ésus, elle veille, du haut du ciel, sur le 
fils à qui elle est allée préparer une de- 
weure dans la patrie. 

« C'est partout le même héroïsme. Plutôt 
la mort mille fois que de se permettre ce qui 
aurait seulement l'apparence d'une faiblesse. 
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La hache ensanglantée tombe enfin de la 
main des persécuteurs. Que dis-je? ils se 
sont dépouillés de la cruauté du bourreau, 
pour prendre Vangélique douceur de ces 
Chrétiens qu'ils ont contemplés longtemps, 
avec admiration, au milieu des plus affreu- 
ses tortures; et, se jetant dans le sein de 
cette Eglise qu'ils ont attaquée avec tant 
d’acharnement, ils en deviennent les plus 
dévoués et les plus intrépides défenseurs. » 

Mais qu’est-il besoin d'aller chercher si 
loin de nous des exemples de vertu, tandis 
quil s'en présente partout sous nos yeux? 

n spectacle non moins intéressant que tout 
ce que nous venons de peindre, c'est celui 
que nous offrent de pauvres créatures en 
proie à toutes les souffrances, et luttant néan- 
moins, avec une patience inaltérable, sous 
le regard de Dieu seul, contre les maux qui 
Jes avcablent. Telle était cette jeune fille 
dont l'histoire touchante nous est racontée 
en quelques lignes dans les Soirées de Saint- 
Pétersbourg : 

« Je ne puis m'empêcher, en ce moment, » 
dit l’auteur, « de songer à cette jeune fille de- 
venue célèbre en cette grande ville parmi 
Jes personnes bienfaisantes qui se font un 
devoir de chercher le malheur pour le se- 
courir. Elle a dix-huit ans. ll y en a cing 
qu'elle est tourmentée par un horrible can- 
eer qui lui ronge la tête. Déjà les yeux et le 
nez ont disparu, et le mal s’avance sur ses 
chairs virginales, comme un incendie qui 
dévore un palais. En proie aux souffrances 
Jes plus aiguës, une piété tendre et presque 
céleste la détache de la terre, et semble la 
rendre inaccessible ou indifférente à ladou- 
Jeur. Elle ne dit pas comme le fastueux stoi- 
cien : « O douleurttuas beau faire, tu ne me 
feras jamais convenir que tu sois un mal. » 
Elle fait bien mieux,elle n’en parle pas. Ja- 
quais il n’est parti de sa houche que des pa- 
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roles d'amour, de soumission et de tes, 
naissance. L’inaltérable résignation d ox 
fille est devenue une espèce de spectace. -, 
comme dans les premiers siècles do an 
tianisme, on se rendait au cirque, per s:. 

le curiosité, pour y voir Blandine, Az, 

erpétue, livrées aux lions et aux won- 
sauvages, etque plus d'un spectsienr :- 
retournait tout surpris d'être Chréun - 
curieux viennent aussi dans cette hea. 
cité contempler la jeune martyre limes 
cancer. Comme elle a perdu la vue, 15x. 
vent s'approcher d'elle sans la trouble - 
plusieurs en ont rapporté de me# 
pensées. Un jour qu'on lui lémoigns » 
compassion particulière sur ses lon 
cruelles insomnies : « Je ne suis pas, »d:- 
«aussi malheureuse que vous le en 
Dieu me fait la grâce de ne penser qui. « 
Et lorsqu'un homme de ‘bien loi dit ure 
« Quelle est la première grâce que rw» 
manderez à Dieu, ma chère enfant, knz 
vousserez devant lui? » elle répoaii m 
une naivelé angélique : « Je lui dem: 
pour mes bienfaiteurs la grâce de lie 
aulant que je l'aime. » 

Un pareil trait est remarquable = 
ment; el cependant le récit qui era er 
est, je ne dirai pas plus remarqui°: 
même aussi remarquable, mais ben - 
plus rare que le trait lui-même: œrtt 
pas de ville, pas de village, ni mème»? 
meau, où de pareils traits ne se renne”. 
et quelquefois assez fréquemment ¢ : 
leur manque, pour avoir Ja même & : 
que celui dont nous venons de pers * 
une plume qui les immortalise ; «4 
rien ne leur manque, car ils son! om? 
l'immortalité qui aille seule à leut:- 
étant écrits au livre de vie, et ders = 
voir de Dieu lui-même les ré 
éternelles. 


MYSTÈRE. 


Objections. —Je ne puis croire que ce que 
je comprends ; et, en effet, il faut des raisons 

our croire. — La religion doit avoir pour 

ut d'éclairer l'homme sur la terre. Pour- 
quoi donc ne lui parle-t-elle que de mystè- 
res? — La religion catholique est précisé- 
ment celle qui en a le plus. — A quoi ser- 
vent ces mystères impénétrables, qui sem- 
blent même, généralement parlant, contraires 
à la raison? — Les enseigner aux hommes, 
aux enfants surtout, c’est leur parler grec ou 
Lébreu. 


Réponse. — La religion a ses preuves sur 
Jesquelles elle repose, preuves nombreuses, 
incontestables, comme nous le montrons 
sillours; mais elle a aussi ses mystères, 
qu'elle dit elle-même être impénétrables ; et 
cela doit être: 


La colonne qui luit en ce désert affrenx 
Tourne aussi quelquefois son côté ténébrenx. 


(Racine, Poéme de la relig., ch. 1°", 25, 26.) 
Que fait l'homme de mauvaise foi? Il 


ferme les yeux à la lumière, pour #"T 
que le côté ténébreux. De [a ses 07° 
auxquelles, du reste, il n'est pas di” 
répondre. 

Je ne puis croire que ce que je mp" 
nous dit-il; et, en effet, il faut des n°" 
pour croire. 

Je ne puis croire que ce que je com 
dites-vous. « Alors, » répond | abbéde>- 
(Réponses), « vous ne crogez donc na 7 
au monde, pas même que vous vl'ë-” 
vous voyez, que vous parliez, que °° 
tendez, etc., elc.; car je vous d ’ 
prendre aucun de ces phénomènes. 

« Qu'est-ce, en effet, que la vie’ Qu 
que la parole? Qu'est-ce que le ssl 
ce que le bruit, la eouleur, l'odeur, ci 

« Qu'est-ce que le vents? où comE:-, 
til? où et pourquoi et comment ces" 
Qu'est-ce que le froid, le chaud? 

« Qu'est-ce que dormir? Commeniw+ 
il que, pendant le sommeil, mes " | 
demeurant ouvertes absolument ©. 
lorsque je veille, je n'entende pla ~ 
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Pourquoi, comment me réveillé-je, et que 
se passe-t-il alors? 

« Qu'est-ce que la fatigue, la douleur, le 
plaisir, elc., etc. ? | 

« Qu'est-ce que la matière, ce je ne sais 
quoi qui prend toutes les formes, toules les 
touleurs, etc. ? 

« Qui comprendce que c'est? 

* « Comment peut-il se faire qu'avec nos 
yeux, qui sont deux petites boules toutes 
noires en dedans, je voie tout ce qui m’en- 
loure, et jusqu’à des millions de lieues (les 
étoiles, par exemple)? 

« Comment se fait-il que mon âme se 
séparerait de mon corps, si régulièrement je 
ne faisais entrer dans ce corps, par la nour- 
riture, des morceaux de bêtes mortes, de 
plantes, de légumes, etc. ? 

« Tout est mystère en moi, jusqu'aux 
choses les plas animales, les plus vulgaires. 

« Quel est le savant qui a compris le com- 
nent et le pourquoi des phénomènes de la 
ture ? Quel est celui qui en a compris un 
seul? Quels mystères !.… 

«Et je veux comprendre celui qui a fait 
‘ous ces êtres que je ne puis comprendre! 
'e ne comprends pas la creature, et je veux 
omprendre le Créateur! Je ne comprends 
vas le fini, et je veux comprendre l'infini! 
le ne comprends pas un glind, une monche, 
10 caitlou, et je veux comprendre Dieu et 
ous ses enseignements |]... 

« Mais c'est absurde! Il n'y a rien autre 
chose à répondre. » 

Ainsi parle l'abbé de Ségur, ainsi parlent 
ous ceux qui traitent consciencieusement 
elte eguestion, ainsi parlez-vous vous-même 
ms fes moments où vous dites naivement 

“re pensée, vous qui, aujourd’hui, affirmez 

positivement néanmoins que vous ne 
buvez croire que ce que vous comprenez. 

Que Ia raison de l’homme est faible! » vous 
œiez-vous quelquefois. Qu'est-ce à dire, si 
>n'est qu'il y a une infinité de choses qui 
tsurpassent? « Tout est merveille dans la 
dure! » vous écriez-vous dans d'autres 
‘irconstances. Qu'est-ce à dire encore, si ce 
rest que tout est pour nous incompréhensi- 

le? Et, en effet, comprendre c'est embrasser 
leinement. D'où il] suit que nous ne pouvons 
ien comprendre, rigoureusement parlant; 
sr, d'une part, la raison est trop faible pour 
ala, et, de l'autre, les œuvres de Dieu, les 
windres méme en apparence, sont beaucoup 
top grandes. Voilà pourquoi un philosophe 

dit, avec autant de force que de justice, 
ue l'homme ne voit le tout de rien. En tout 

va l'être, à un degré plus ou moins élevé. 

tr l'être est en soi l'infini. Done en tout il 

a Vinfiai; donc l'incompréhensible. D'où 

suit que l’homme ne voit ni ne peut voir 
lellement le tout de rien. 

Et pourtant, ajoutez-vous, il faut des raisons 
our croire } 

Qui vous dit le contraire? Depuis quand 
+ certitude d’une chose se confond-elle avec 
s compréhensibilité? Les choses les plus 

ncoQnpréhensibles s'attestent comme les 
utrees par le témoignage: et nous devons 
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méme remarquer que, quand ce sont des 
choses qu'il nous importe de connaître, elles 
reposent ordinairement sur les plus nom- 
breuses et Jes plus solides altestations, 
parce que, d'un côté, Dieu, dans sa bonté, 
n’a pas ménagé les preuves, et que, d'un autre 
côté, nous les avons examinées avec la plus 
sérieuse attention. 

Qu'y a-t-il de mieux attesté aujourd hui, 
aux yeux de tous, que les phénomènes de 
l'électricité? Le plus ignorant campagnard 
peut y croire avec plus de certitude qu'à tout 
ce qui se passe dans son village et même 
dans sa maison, parce qu’il a, dans le premier 
cas, un bien plus grand nombre de preuves, 
et de preuves heaucoup plus solides. Com- 

rend-il rien à cela, cependant? Comprend- 
il, par exemple, comment sa pensée ou celle 
de tout autre, déposée dans un bureau, volera 
sûrement jusqu'aux extrémités du monde, 
avec Ja rapidité de l'éclair, pouvons-nous 
dire ici sans figure, puisque c'est le même 
phénomène, et cela par des moyens qu'on 
ne peut lui expliquer sans exciter de plus 
en plus son étonnement ? Qui donc, d'ailleurs, 
le comprend mieux que lui, même parmi 
ceux qui ont Île plus aporofondi cette 
merveilleuse découverte? 

Ce que je dis des phénoménes si merveil- 
leux et cependant si incontestables, quoique 
nouveaux pour la plupart, de l'électricité, je 
puis le dire d’une infinité d’autres attestés à 
l'homme par tous ses sens, en quelque sorte, 
et par ceux de tous ses semblables, depuis 
des milliers d'années. Prenez quelques grains 
de froment, par exemple, et jetez-les dans 
la terre. Par un concours de phénomènes 
dont le moindre est plus que suffisant pour 
confondre la raison la plus haute, vous avez 
obtenu, au bout de quelques mois, plusieurs 
mesures de ce même froment. Prenez ce 
froment obtenu et déposez-le encore dans la 
terre; vous aurez bientôtune quantité vingt 
fois plus grande. Renouvelez cetle opération 

endant un temps assez considérable, et, par 
a continuation du même prodige, vous au- 
rez à la fin de quoi couvrir le monde... Qu'y 
a-t-it de plus certain que tout cela, je vous 
le demande, et qu'y a-t-il néanmoins de plus 
incompréhensihle? N’allez pas croire que ce 
soit JA une exception dans la nature; c’est 
au contraire la règle générale, ce que nous 
voyons partout. Prenons quelques branches 
de ca bois sec, communément appelé sar- 
ment, et enfoncons-les dans la terre. Au 
bout d’un certain temps, à merveille! nous 
Jes voyons verdir, se reproduire en grande 
quantité et porter le fruit d'où sort la li- 
queur fortifiante que la bienveillante Pro- 
vidence nous donne pour breuvage. comme 


‘le‘grain dont nous venons de parler pour 


nourriture. Ce nest pas tout encore : ces 
nouvelles branches, enfoncées aussi dans la 
terre, donneront le même résultat, et ainsi à 
l'infini, jusqu'à ce que nous arrivions, Si 
nous ne trouvions d'ailleurs aucun obstacle, 
à couvrir le monde par la multiplication de 
ce second prodige, nou moins surprenant 
que Je premier... Qu'y a-t-il de plus certain 
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que tout cela, je vous le demande ertcore, 
et qu'y a-t-il néanmoins de plus incompré- 
hensible? D'où je conclus que l’incompré- 
hensibilité d'une chose ne peut nuire en rien 
à sa certitude. 

La religion doit avoir pour but d'éclairer 
J'homme sur la terre. Pourquoi donc ne lui 
parle-t-elle que de mystères? avez-vous dit 
encore. 

Sans doute Ja religion a pour hut d’éclai- 
rer l’homme sur la terre: car elle est venue 
Jui faire remplir ses devoirs. Or, pour les 
remplir, il faut les connaître, il faut être 
éclairé par conséquent. Aussi lisons-nous 
dans l'Evangile que Jésus-Christ, auteur, 
personnificalion, en quelque sorte, de la 
religion, est la véritable lumière qui éclaire 
tout homme venant en ce monde : Erat lux 
vera que illuminat omnem hominem venien- 
fem in hunc mundum.(Joun. 1, 9.) Ce grand 
devoir d'éclairer l’homme sur la terre, devoir 
qui lui a été imposé par Jésus-Christ, son 
fondateur, la religion ne f’a-t-elle pas rem- 
pli, ne le remplit-elle pas encore chaque 
jour? Et, de bonne foi, qui nous a éclairés 
vous ‘et moi, qui éclaire tout homme venant 
en ce monde, pour parler ici le langage de 
l'Evangile, si ce n’est la religion? Qui éclaire 
les peuples aussi hien que les individus, si 
ce n'est elle encore? Où en était le monde 
avant son établissement, et où en est-il au- 
jourd’hui? Ces lumières que nous avons 
acquises sur Dien, sur l’âme humaine, sur 
Jes devoirs qui unissent cette âme immor- 
telle au Créateur qui l’a formée à son image, 
d'où nous sont-elles venues, d’où nous vien- 
nent-elles encore, si ce n’est de Ja religion? 
Quand elle quitte une contrée, la nuit se 
fait aussitôt; témoin cette malheureuse Afri- 
que, éclairée autrefois des plus vives lumiè- 
res, et plongée aujourd'hui dans les ténèbres 
Jes plus profondes. Quand elle y vient, au 
contraire, ou qu'elle y reparaft, la lumière 
se lève avec elle; témoin encore cette même 
Afrique, où elle a commencé à se rétablir 
depuis notre conquête. 

Ce n'est point ce que je conteste en ce 
moment, me direz-vous pent-être; mais je 
demande pourquoi cette religion, qui se dit 
toute lumière, ne parle à l'homme que de 
mystères. | 

Vous ne voyez pas pourquoi? C'est pour- 
tant bien facile. De quoi nous parle la reli- 
gion? De Dieu, et des créatures dans leurs 
rapports avec Dieu, n'est-il pas vrai? Or, 
Dieu est l’être infini, et par conséquent l'in- 
compréhensible par excellence. I! n’est donc 
point étonnant que la religion ne nous parle 
que de mystères, comme vous dites. 

Elle est cependant toute lumière! remar- 
quez-vous. 

Sans doute, avons-nous dit; et c’est pré- 
cisément pour cela: qu’elle nous montre 
partout des mystères que nous n’apercevions 
pas auparavant. N'est-ce pas là l'effet propre 
de toute lumière ici-bas? Voyez l’homme 
des champs. Dans l'ignorance où il est de 
toules choses fa plupart du temps, il passe sa 
vie au sein des plus grandes merveilles qu’il 
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_un homme instruit; supposez-le Jui-méme 


éclairé, quoique tardivement, de toutes les 
lumières de la science : tout change pourlni 
immédiatement, et il ne voit partout qua 
prodiges qu'il était bien loin de soupçon- 
ner. Quoil dira quelqu'un. La science, qui 
est toute lumière, ne nous parle que de 
mystères! Mais oui, cela est et doit être: 
non pas qu'elle change rien à Ja nature des 
choses, mais parce qu'elle nous les montre, 
au contraire, telles qu'elles sont pour nous 
sur la terre, c'est-à-dire incompréhensibles, 
et, par conséquent, pleines de mystères. 

Et vous vous élonnez que la religion » 
nous parle que de mystères ? C'est ne rie 
entendre évidemment, ou plutôt c'est vou 
Joir ne rien entendre, je ne dirai pas seg- 
lement à Ja religion, mais aux choses les 
plus ordinaires de Ja vie présente. 

La religion catholique est précisément 
celle qui en ale plus, avez-vous ajouté. 

Oui, et c’est la même raison. La religion 
catholique est précisément celle qui a le plus 
de mystères, parce que c'est elle qui nous 
fait le plus approfondir la nature de Dies, 
parce que de son sein sortent des lumière: 
qui nous montrent ce que nous n'aperce- 
vions point auparavant, des choses incompr- 
hensibles, par conséquent des mystères et de 
grands mystères ; de même que la sri 
science, une science complète comme ondit, 
autant qu'elle peut se trouver chez l’homme, 
lui montre ce que l'ignorance et un demi- 


savoir ne pouyaient remarquer. Non pas que _ 


l'obscurité et la nuit de l'erreur n'aient aussi 
leurs incompréhensibilités, leurs mystères, 
si je puis me servir dece mot, encore plus 
révoltants que ceux de la vérité ; mais nous 
ne les remarquons pas la plupart du temps, 


ils nous frappent beaucoup moins surtout 


que ceux de la religion qui nous sont a- 
noncés au nom de Dieu, qui ne sont pas 
pour nous seulement un objet inexplicablede 
croyance, mais une règle inflexible de cop- 
duite, qui viennent du ciel, en un mot, el nous 
appellent au ciel. 

coutons, sur le sujet qui nous occupe, 


quelques réflexions de l'abbé de Frayssinous — 


(La religion considérée dans ses mystèrts 


« J'entends par mystères, » dit-1l,« er 


tains points de doctrine qui surpassent li 
telligence humaine, quela raison seule nar 
rait jamais pu découvrir et que nous cross 
sur l'autorité divine qui nous les a révélés 
mais sans en pénétrer la nature: tel est 
dogme d'un Dieu fait homme pour le-salil 
du monde. Or, loin d’être choqué de trouver 
des mystéres dans une religion divine, jf 
devrais l'être qu'elle en fût dépouillée. . 
« En effet, si je m'élève jusqu'à la Divinilé 
si je contemple les perfections adorables de 
celui par qui tout existe et s'anime dal 
l'univers, cette puissance qui l’a créé, celle 
sagesse qui le gouverne, cette bonté qui 
aime à se communiquer et à se répanire, 
celte saintelé qui repousse jusqu'à l'ombre 
du mal, celte justice aussi redoutable au Fict 
que consolaute pour la vertu; sans doulé 
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i la faiblesse de mon intelligence, je 
is assez ces attributs divins pour sentir 
je dois m'abaisser devant cette infinie 
té, lui rendre des hommages d’adora- 
et d'amour et Lirer de ces notions, quoi- 
mparfaites, des règles qui dirigent mes 
ions et maconduite dans la vie présente. 
je sens également que si je veux péné- 
bien avant dans les perfections de l’Etre 
, je suis plongé dans un abtme dont 
saurais sonder la profondeur ; c’est 
e un océsn immense sans fond etsans 
, Où l'esprit s’égare et se perd. Oui, 
un Dieu incompréhensible que celui 
nous adorons, c'est même cette déno- 
tion qui le caractérise le plus parfaite- 
lt. Ce n’est pas assez de dire qu'il est 
sonverainement bon, sage, intelligent 
l'on n'ajoute, comme le fait ohserver 
ardaloue, qu'il est bon, mais d'une bonté 
ompréhensible, sage, mais d’une sagesse 
ompréhensible, intelligent, mais d'une 
lelligence incompréhensible. La religion, 
elleest son ouvrage, ne doit-elle pas por- 
l'empreinte de son auteur ? Les œuvres 
"homme sont bornées comme lui, celles 
Dieu, être infini, doivent avoir quelque 
ose de son infinité. Si ma religion était 
pouillée de tout mystère, elle me serait 
Ispecle; je croirais y reconnaître une in- 
non humaine et le cachet d'un imposteur 
hile qui n'a pas voulu déconcerter, 
rayer la raison de ses semblables. 11 faut 
vil u al des points incompréhensibles 
108 14 religion d’un Dieu qui cesserait de 
‘re, s'il pouvait être compris; et voilà 
Ome lesmystères, loin de rendre le chris- 
Aisme jodigne de Dieu, le marquent, pour 
181 dire, du sceau de la Divinité. 
* Développons davantage cette pensée. Les 
Sséres, dit-on, sont incompréhensibles ; 
dls cest par là qu'ils sont plus dignes de 
ülelligence infinie de Dieu. Hé quoi! les 
vants ont une infinité de connaissances 
rangères, inaccessibles au commun des es- 
nls, et celui qui est la science et lalumière 
ême ne connattrait pas de vérités au-des- 
is de l'esprit Je plus pénétrant ! Dites à 
1 bomme du peuple tout à fait ignorant 
18 ce soleil qu'il voit se lever, monter vers 
midi, décliner vers son couchant et en- 
| disparaître, est pourtant immobile au 
flre du monde : dites-lui que cette terre 
it laquelle i} est bien fixe, tourne sur elle- 
me avec une effrayante rapidité, vous le 
‘ez sourire ; il pensera peut-être que 
Us voulez vous moquer de son ignorance 
de sasimplicité, et si vous ne réussissiez 
SA lui mettre dans l'esprit des idées inter- 
laires qui lui facilitent. la croyance de 
$ assertions, il ne verra qu'une extrava- 
bee à où vous serez fondé à voir nne réa- 
6. Que nseriez-vous d'un villageois 
1 dirait à un de nos savants : Je'ne com- 
ends rien à vos assertions sur l’immobi- 
6 du soleil dont je puis en quelque sorte 
ivre le mouvement de mes yeux, ni sur Ja 
‘ation de Is terre dont je sens l’immobili- 
5 lout cela est inintelligible et je m'en 
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tiens à ce que je vois? Vous regarderiez 
sans doute en pitié ce rustique ratsonneur. 
Eh bien! souffrez que je vous le dise : vos 
raisonnements contre nos mystères sont en- 
core moins solides que les Siens. Car enfin, 
entre vous et lui il y a quelques points de 
rapprochement et de comparaison ; comme 
lui vous êtes homme, faible et borné, et si 
l'intervalle qui vous sépare est grand, toute- 
fois il n'est pas-immense. Mais de vous à 
Dieu, fussiez-vous le plus savant des hom- 
mes, Ja distance est infinia ; cette raison qui 
vous enorgueillit n’est qu'une légère émana- 
tion de cet océan de science et de lumière 
qui est Dieu, et le ciel est moins éloigné de 
la terre que l'intelligence divine de l'intelli- 
gence humaine. Notre esprit n'est pas assez 
clairvoyant pour pénétrer l'essence des 
choses, pour en saisir l’ensemble et les dé- 
tails jusque dans leurs dernières extréini- 
tés : très-souvent il existe entre les objets 
des rapports très-réels, mais qni nous 
échappent ; et voilà pourquoi la vérité peut 
nous paraître quelquefois d’une invraisem- 
blance choquante ; mais Dieu vuit le fond 
des choses el par là même il décnuvre des 
accords là où nous croyons voir des oppo- 
sitions. La mesure de notre espril est trop 
courte pour embrasser l’immensilé des con- 
naisances divines; c’est comme si nous vou- 
lions renfermer dans le creux de la main 
toutes les eaux de l'Océan. 

« Les mystères sont incompréhensibles ; 
eh bien | ils n'en sont que plus dignes de la 
sagesse de Dieu. Jésus-Christ est venu pour 
guérir l’homme tout entier, pour remédier 
à la plaie profonde faite à son esprit par 
Vorgueil, et à son cœur par la volupté. Une 
curiosité superbe l'avait précipité dans les 
plus monstrueuses erreurs, comme l'amour 
des choses sensibles l'avait plongé dans les 
lus brutales et les plus honteuses passions; 
rf fallait que son cœur fût purifié par une 
Joi sainte, et son esprit humilié par des vé- 
rilés incompréhensibles. C'est du Père des 
lumières que nous tenons la raison qui nous 
éclaire, mais si, par un indigne abus, elle 
s'est soulevée contre son auteur, que peut- 
elle faire de mieux, pour expier sa révolte, 
que ile s'immoler elle-même à la raison 
suprême, et de plus-sous le joug de l'in- 
compréhensible, mais infaillible vérité de 
Dieu ? 

« Les mystères sont incompréhensibles ; 
eh hien} c'est par là même qu'ils sont plus 
dignes du plan général de la Providence 
dans le gouvernement de ce monde. En 
effet, jaloux de recevoir des hommages 
raisonuables et méritoires, Dieu a voulu que 
sa religion fût environnée tout à la fois 
de lumières et de ténèbres; plus obscure, 
nous pourrions être excusables de n'y pas 
croire; plus lumineuse, nous ne croirions 
pas, mais nous verrions. Oui, dans la reli- 
gion comme dans la nature, Dieu est tout à 
la fois visible et caché: il est visible par la 
lumière céleste dont il a environné la mis- 
sion de Jésus-Christ et des apôtres ; c'est là 
que la raison puise les motifs de croire, et 
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c'est par là que notre croyance est raisonna- 
ble; 1! est caché par la nature impénétrable 
de la doctrine qu'il nous fait annoncer ; et 
voilà ce qui fait le mérite de notre croyance. 
Quel mérite avons-nous de croire à l'exis- 
tence du soleil que nous voyons de pos 
yeux ? Qui cherche la vérité aura des motifs 
suffisants de croire : qui ne J’aime point, ne 
manquera pas de prétexte pour 6tre incré- 
dule. Le Dieu du christianisme habite dans 
Jes profondeurs d'un nuage d’où sortent des 
clartés douces et: vives qui réjouissent les 
esprits dociles, et d'où jaillissent aussi des 
éclairs éblouissants qui aveuglent les su- 
perbes. » 

A quoi servent, avez-vous demandé, ces 
mystères impénétrables, quisemblent même, 
généralement parlant, contraires à la raison? 

A quoi servent ces mystères impénétra- 
bles? Je viens de vous le dire, ils imposent 
une légitime humiliation à notre raison 
orgueilleuse et révoltée, ils la rappellent à 
la soumission. 

Ji sont impénétrables ! dites- vous. Oui, et 
malgré leur impénétrabilité, ils éclairent 
notre intelligence, échauffent notre cœur, 
fortifient notre volonté. |Ils sont comme le 
soleil, qui éclaire, réchauffe et vivifie 
l'homme placé, sur la terre, à une distance 
convenable, mais qui aveugles et brûle l’au- 
dacieux qui veut le sonder de trop près. 

Qu'y a-t-il de plus impénétrable que les 
mystères du péché originel, de l'incarna- 
tion, de la présence réelle ; et cependant ne 
sont-ce pas ces mystères qui nous font le 
mieux connaître la nature divine et la na- 
ture humaine, ne sont-ce pas eux qui nous 
portent le plus à l’amour de Dieu et à l’ac- 
complissement de ses divins préceptes? 

« Sans doute, » s’écrie ici l'abbé de Frays- 
sinous, « c'est un grand mystère que cette 
faute originelle, héréditaire, qui a corrompu 
le genre humain dans sa source, et qui l’a 
dépouillé de sa noblesse primitive. Mais 
voyez combien la révélation positive de ce 
mystère éclaire l’hémme sur sa destinée 
et sur les contradictions de sa nature. 
La raison murmure, elle se scandalise de 
voir dans l'homme ce mélange de passions 
basses et de désirs célestes, d'amour de la 
vertu et de pencbact violent pour le vice, 
l'assujettissement de l'esprit à l'empire des 
sens, les désordres et les maux qui en sont 
Ja suite inévitable: l’homme est ainsi une 
énigme inconcevable à lui-même, qui nous 
l'expliquera? Dire qu'il n’y a pas de Dieu, et 
que dans ce monde tout marche au hasard, 
ce n'est pas là une ressource, c'est une fré- 
nésie, et plutôt que de se précipiter dans cet 
épouvantable abime, il faudrait croire qu'il 
} aici quelque véritécachée qui par sa pro- 

ondeur se dérobe à notre intelligence. Mais 
voici que la religion vient au secours de la 
raison déconcertée. Ce que certains sages de 
l'antiquité paienne semblent avoir soupçon- 
né ; ce qui s'était conservé confusément dans 
la tradition de tous les peuples; ce que la 
fable avait figuré dans Prométhée dérobant 
le feu du ciel, et, par ce vol sacrilége, atti- 
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rant sur la terre les fléaux qui la désvten 
ce que les poëtes ont chanté sous lenc. 
J'âge d'or et de l’âge de fer, la religion 1+ 
vélé clairement. Elle nous enseig + 
J'homme n'est pas sorti des maiss de Ce 
teur tel qu’il est aujourd'hui; quedens «= 
actuel des choses, il n'est plus qu'es »» 
dégradé, un roi détrôné, qui touteku :- 
sa disgrace, conserve des traits de sn 
mière grandeur. Il ne s'agit donc; :- 
faire l’homme tout grand et tout bon, m= 
le sentiment qu'il a de sa faiblesse ei: 
corruption ; cette opinion ne peut qu e 
vrer d'un fol orgueil, de | amour ér 
même, et tout au plus en faire un ssa 
unsage superbe. Iine s'agit pas noape 
le faire tout terrestre et tout né 
malgré le sentiment qu'il a de sa noble: 
de sa dignité; cette opinion, en le nvr 
peut le jeter dans l'épicurisme et dan 
plus grossières voluptés. La doctrine & 
tienne tient le milieu entre ces deat em 
elle nous montre dans l’homme ling: 
Dieu défigurée mais non effacée, e's » 
prend à se défier de lui-même, sans dé. 
pourtant les hsutes idées qu'il doit es er 
oilà comme du fond des ombres les 
mystérieuses jaillissentsur lanatured. 4 
meetsur l'ordre présent des choses dt: 
traits de lumière. | 
«C'est un grand mystère que c!r.r 
Dieu qui daigne s'unir à notre nator:> 
voyez comme il fait admirablementre"" 
les attributs divins etla dignitéé .- 
âme. Qu'elle est redoutahle, cettejet : 
n'a pu être apaisée que par les sup” 
de l'Homme-Dieu! Qu'elleest gras” 
lica du péché quia dû être expir® 
telle victime! Mais aussi qu'elle ¢ 
ble, la bonté qui a daigné s abaisser" 
quelle ne doit pas être la dignite ‘° 
mes rachetées à un si haut priz!® * 
bien ces pensées sont capables ds o*: ” 
flammer de reconnaissance pour la Rr-" 
et de nous pénétrer d'horreur pout : 4 
qui l’offense, en même temps qu'ils. - 
grade! on 
« C'est un grand mystère que celu à P 
charistie, tel que le professait le 1100: © 
tier avant le xvi° siècle, et tel queltF"* 
sent encore la plupart des comm? 
chrétiennes répandues sur toute la &” 
mais voyez comme au sein de l'Egit ” 
vient une source intarissahle d'esut s! » 
res qui répandent la vie et la fécondité |. 
comme la première participation 3c -" 
royelère forme pour le fidèle uae 
précieuse dont l'attente ou le soutts*"" 
lit pour ainsi dire sa vie tout enuèrt. 
‘admission à la table sacrée est f= 
de loin à l'enfance comme la plus gx": 
et la plus touchante de toutes les £ 
Quel motif puissant de conserver *© * 
cence ou'de Ja réparer, de monte |” 
docilité, de soumission, de sue, a 
nement de tout ce qui peut altérer 4" * 
te n'est que par une conduite pure. F7 | 
mœurs irrépréhensibles, par det 
remporlées sur soi-même quo # 
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in banquet. Que de Chrétiens parmi nous 
ont dû à la sainte Eucharistie d'avoir 
tiqué ce que Jeur religion avait de plus 
nt et de plus parfait) Que de passions 
ncues, d’offenses pardonnées, d'occasions 
tées, de pauvres soulagés, de mouvements 
haine étouffés! En un mot, que d'actes 
oïques de vertu inspirés, soutenus par le 
ir de se rendre moins indigne de partici- 
à ce que la religion appelle les saints, 
redoutables mystères. 

Non, if n'en est pas des mystères du 
istianisme comme dece qu'on appelait 
stères chez les paiens ; dogmes bizarres, 
émonies icapures, bien plus propres à 
puffer Ja vertu qu'à l’inspirer. Dans la re- 
ion chrétienne, le centre auquel tout vient 
outir c'est Jésus-Christ: lumière du mon- 
parsa doctrine, sauveurdes hommespar sa 
rt, il estencore leur modèle parses vertus. 
s mystères de la naissance, de la vie, des 
iffrances et de la mort de Jésus-Christ, ne 
vt que la morale en action, etforment une 
ite tout à la fois sublime et populaire de 
lesux de vertus. Etre modeste jusqu’à l’hu- 
[.14, doux jusqu'à pardonner les outrages, 
iritable jusqu'à aimer ses ennemis, rési- 
$ dans les maux de ls vie jusqu’à éviter 
murmure, chaste jusqu'à condamner fa 
nsée réfléchie, fidèle à Dieu jusqu'à mou- 
‘pour sa loi; voilà des vertus chrétiennes. 
n ne sent pas combien les préceptes, en 
\te matière, tirent de force et d'autorité 
s exemples de Jésus-Christ, n'ordonnant 
‘e cequil a pratiqué lui-même, humble, 
ur, charilable jusqu'à souffrir pour nous 
mourir en pardonnant à ses bourreaux?» 
fais, avez-vous ajouté, vos mystères 
iblent, généralement parlant, contraires 
t raison. 

Jui, vous dites vrai, ils semblent contrai- 
à 1a raison; maisilsnelesontpas pour cela. 
cette apparente contradiction entre nos 
siéres et la raison, contradiction que 
is trouvons du reste la méme par rap- 
+ à des vérités admises par tout le mon- 
, vouloir conclure que ces mystères sont 
‘lement déraisonnables et inadmissibles, 
st rejeter les autres vérités qui nous pré- 
iNest la même contradiction avec nolre 
son, c'est nier les preuves, inattaquables 
urtant, sur lesquelles ils reposent, c'est se 
er dans un doute universel. 

elci, sajouterons-nous avec l'abbé de Frays- 
ions, «démélons bien les choses pour ne 
snous égarer. Si vous avancez que nos 
‘stéres, considérés en eux-mêmes, sont 
“raisemblables, qu'ils sortent de la sphère 
mune des conceptions humaines, qu'ils 
ésentent des contrariétés apparentes, qu'ils 
nt sujets à des difficultés dont on n'aper- 
jt pas toujours clairement la solution, nous 
mines d'accord; sans cela, les mystères ne 
raient pas des mystères. Mais je dois vous 
bpeler que bien souvent des rapports de 
rité, quoique très-réels, échappent à ‘no- 
3 intelligence, et que par là même nous 
uvons prendre des contradictions appa- 


nles pour des contradictions véritables; 
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qu'il serait absurde de vouloir juger en tou- 
te rigueur ce qui est d'un ordre surnaturel, 
par ce qui appartient à l'ordre naturel, de 
transporler, par exemple, à l’Etre infini Jes 
propriétés de T’être borné, et d'appliquer A 
a personne divine les notiuns de la person- 
ne humaine; je vous dirai enfin que nous ne 
devons pas rougir d’avouer avec Descartes 
u’il n’est pas permis de nier des vérités une 
vis prouvées pour des difficultés insolubles 
à notre faible raison. Les exemples se pré- 
sentent en foule pour éclaircir notre pensée. 
Dans les sciences naturelles, même dans les 
sciences qu’ondonnacommeles plus certaines 
de toutes, on arrive, par une suite de propo- 
sitions parfaitement enchaînées, à des résul- 
tats si étranges qu'on ne sailtrop comment 
les concilier entre eux ni avec la saine rai- 
son. On démontre très-bien que deux ligaes 
pourraient s'approcher sans cesse l’une de 
"autre sans jamais se rencontrer, encore 
qu'elles fussent prolongées à l'infini; et nous 
trouvons que cest là une chose très-cho- 
uante. Mais voici un exemple plus fami- 
lier : prenez un aveugle de nsissance, faites- 
lui parcourir de la main la surface plane 
d'un tableau qui, pourtant, d'après les lois 
de l'optique.vous présente à vous des éléva- 
tions et des profondeurs, dites à cet aveugle 
que, dans cette surface unie, vous voyez des 
enfoncements: comment voulez-vous qu’il 
puisse concevoir qu'une surface plane au 
tact de sa main soit profonde à vos yeux? 
Plane et profonde tout ensemble, pourrait 
dire l'aveugle, quelle absurdité! Il y a la 
pour l’aveugle je ne sais quoi de révoltant 
et de contradictoire, un vrai mystère: et 
que lui manque-t-il pour hien juger! U lui 
manque un sens, celui de la vue, dont la 
rivation le rend étranger au phénomène de 
a Iumiére réfléchie et de la perspective. Eh 
bien! nous sommes cet aveugle par rapport 
aux mystères: il nous manque présente- 
ment un degré d'intelligence que nous au- 
rons un jour. L'aveugle, sur le témoignage 
des autres, doit croire raisonnablement aux 
merveilles de la vision, sans les comprendre ; 
et nous aussi, sur le témoignage divin de 
Jésus-Christ et de son Eglise, nous devons 
croire raisonnablement aux mystères du 
christianisme sans pouvoir les pénétrer. » 

Les enseigner aux hommes, aux: enfants 
surtout, avez-vous dit enfin, c'est leur parler 
grec ou hébreu. 

Ce que vous dites est de la plus grande 
fausseté. Parler grec ou hébreu à ceux qui 
n'entendent point ces langues, c'est pour eux 
du bruit seulement, un vain son, incapable 
d’éveiller en leur esprit aucune pensée, et 
dans leur cœur aucun sentiment. Enest-il de 
mêmedenos mystères ?et n'est-ce pas le con- 
traire qui a lieu? Que de discours et quels 
discours sur la Trinité, l’'Incarnation, la Ré- 
demption, la sainte Eucharistie ? Le plus cho- 
quant de tous nos mystères, Jésus mort suria 
croix,la Passion,en un mot,ce grand sujetces- 
se-t-il d'être traité en aucun temps, enaucun 
lieu de Ja terre? et, malgré cela, toutes les 
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t-il de faire verser des larmes, d’arracher 
des sanglots aux plus insensibles? Ce n'est 
donc pas un langage inintelligibleadresséaux 
hommes, mais plutôt le langage le plus tou- 
chant, Je plus profond, le plus avantageux 
qu’on puisse leur faire entendre. 

« Sans doute, » dit à cette occasion l’abbé 
de Frayssinous, «nous n'avons point d'idées 
complèles ni parfaites de nos mystères; 
nous ne les présentons pas dans leur subs- 
tance la plus intime; nous ne les voyons pas 
dépouillés de toute espèce de nuages. Mais 
nous les connaissons assez pour en parler 
distinctement et sensément, pour ne pas les 
confondre les uns avec les autres, pour voir 
où se trouve la saine doctrine, où se trouve 
erreur, et même pour en tirer des le- 
consde conduite très-utiles et trés-touchan- 
tes. Hé quoi! lorsque le grave Bourdaloue 
préchait dans la capitale ses discours sur les 
mystères, parlait-il à son auditoire une lan- 
gue inconnue ? Ne faisait-il que proférer des 

aroles vides de sens? ne réveillait-il dans 
esesprits aucune idée, aucun sentiment? Ou 
plutôt ne sait-on pas queces admirables dis- 
cours sont encore un des chefs-d'œuvre de 
l’éloquence chrétienne? Il en est des mys- 
tères de notre religion, comme de beaucoup 
de choses dont parlent ordinairement tous 
les hommes, les savants comme le peuple, 
et dont pourtant on n’a que des notions im- 
parfaites, vagues et confuses. Ainsi toute la 
terre parle du temps, de l’espace, de l'éter- 
nité : et pourtant, si nous voulons y faire 
attention, nous verrons que ce sont là des 
choses dont la nature nous est cachée, dont 
l'idée est très-incomplèle et mêlée d'impéné- 
trables obscurités. Qui peut seflatter de bien 
comprendre ce que c'est que l'espace, et de 
terminer à ce sujet les querelles des méta- 
physiciens les plus subtils? Veut-on se fi- 
gurer l’espace comme une immense capa- 
cité, distinguée de ce monde et dans laquelle 
ce monde est contenu? Mais cette capacité, 
est-ce quelque chose de réel? en fera-t-on 
un ètre véritable, ou bien n'est-ce qu’un 
être imaginaire, un néant? Dira-t-on que 
l’espace n’est pas distingué de la manière 
dont les corps existent les uns par rapport 
aux autres? Maiscomment des choses ma- 
térielles peuvent-elles exister sans être con- 
tenues dans un lieu qui soit distingué d’el- 
Jes-mêmes ? Il faut l'avouer, l'esprit humain 
touche ici à desbornes qu'il ne saurait fran- 


chir. Un des génies jes plus pénétrants qui. 


sient jamais paru sur la terre, saint Augus- 
tin, était siembarrassé pour sefaire des idées 
bien nettes du temps, qu'ila dit quelque 
part : Quand on neme demande pas ceque c est 
que le temps, je le sais; et quand on me de- 
mande ce que c'est que le temps, je ne le sais 
plus. (Confess., lib. x1, cap. 14.) Oui, il fau- 
drait n'avoir jamais réfléchi, être entière- 
ment étranger à la science qui est le fonde- 
ment detoutes lesautres, à la métaphysique, 
pour ne pas savoir que la plupart de nos 
connaissances se lient à des objets dont nous 
n'avons pas des idées incomplètes et envi- 
ronnées de profondes ténèbres.» Ne dites 
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donc point qu'enseigner 10s mystères y 
hommes, c’est leur parler grec où héters 

Les enseigner aux enfants! avers 
ajouté. 

Pourquni non? Ne leur apprenet-rs 
pas, et même dès le plus bas bee, à hn 
écrire, à compter? Il y a là pourins 
mystères qu'aucun ne pénétrera jasu;e. 
faitement à aucune époque de sa tie (a 
considération ne vous arrête pss a = 
Instant: « Ils en comprennent et en. 
quent deja quelque chose, pensez-towry 
raison, d'après l'expérience qu'en oc 4 
les hommes et que vous en svu = 
méme, et plus tard ils en comprenixs 
en pratiqueront davantage. » Vous - 
vez donc, sans incouséquence, sr. 
mettre en opposition avec la conde: - 
nérale des hommes, avec ha raise,s. 
défendre de leur enseigner les mysiz: 
la religion, dont la connaissance mes 
à tous, infiniment plus importante ques 
de toute science profane. 

_« Sans doute, » observe ici l'abbé def 
sinous, « les enfants n'auront que des = 
vagues sur les mystères, on les confie: 
à leur mémoire qu'à leur jogeme:s 
les notions qu'ils reçoivent se dévelge 
avec les années, et, imprimées dan < 
âme dès l’âge le plus tendre, elles e!+ 
ceront plus. Ainsi ont été élevés 5 
dans les âges précédents; ainsi ont ae 
vés Descartes, Pascal et Bossue :& * 
grands hommes ont commencé pr 
dre leur catéchisme, si je puis mexr- 
cette expression populaire , et ai”? 
a pas empêchés d'être des esprits s= 
chacun dans leur genre, et de #*4 
flambeaux du monde; ainsi ont" 
plupart d'entre nous, et je ne vw? 
cette méthode ait eu de mauvais 
sous aucun rapport. Croyez-e0. 1: * 
vains discours de spéculateurs ois! 
l'expérience personnelle de ceut 4- ” 
état, ne sont pas étrangers à là: 
du premier âge. Nous ne craignoss i 
vous dire qu'avec un peu dat«:? 
tience on peut très-bien lui faire." 
l’enseignement des plus hautes w# 
Dans nos Evangiles, la partie myst*¥ 
se trouve mêlée à des faits mere a: 
des paraboles touchantes, à des tra’ .* 
wanité, à des maximes d'une morsk Ÿ 
à des images gracieuses ou ternbe # 
ont de quoi intéresser tous les ase :«? 
sait-On pas que nous apportons en 51$ 
un goût très-vif pour les choses extvt 
naires, cachées, mystérieuses, et que. # 
être environnées de certains nosgest “? 
font qu’exciter davantage la curiosité" (4 
montre à l'enfance Jésus naissant 4°? 
crèche, célébré par les anges, visilé :"° 
bergers des montagnes voisines, c'# 
sous les yeux de ses parents euxqats: * 
soumis, quittant sa retraite pour eve * 
Jes peuples et soulager les malheores' © 
nissant les enfants, pleurant au lowe! 
Lazare et sur l'ingrate Jérusalem, a? 
au Calvaire en portant le bois sar i ° 
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l’immoler, donnant sa vie pour ses en- 
is, sortant ensuite glorieux du sépulcre 
‘élevant en triomphe dans les cieux : 
cela n'est-il pas fait pour captiver l’ima- 
tion et le cœur, et se graver aisément 
la mémoire? » 

nsi l’enseignement des mystères chré- 
; est déjà souverainement utile aux 
nts dès le premier âge, et il doit leur 
nic plus utile encore dans la suite. Ce 
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n’est donc point leur parler grec ou hébreu, 
comme vous avez dit, ce n'est donc point 
leur faire entendre un vain son, mais bien 
plutôt leur apprendre cette céleste doctrine 
qu'aucune intelligence créée ne saurait em- 
brasser complétement , tant elle est vaste et 
profonde, et qui a néanmoins sa gouttelette 
de vérité et d'amour pour les plus faibles 
intelligences. 


MYSTICITÉ. 


njections. — La mysticité est une espèce 
lie religieuse. — Elle ouvre la porte 
plus grands égarements, et nous pour- 
s le prouver par beaucoup d'exemples. 


éponse. — Comme toutes choses, j'ajou- 
i méme, comme les choses les plus su- 
ies, la mysticité a ses dangers, ses abt- 
; dangers, abfmes d'autant plus redou- 
+s quelquefois, qu'elle a élevé l'âme à 
plus grande hauteur. Ceux qui ne la 
nt que du mauvais côlé ne sauraient 
~ manquer de nous dire : 
1 mysticilé est une espèce de folie reli- 
se. 
ui, à vos yeux, parce que vous ne con- 
‘rez que les égarements dans lesquels 
1e tombe quelquefois en s’y abandonnant. 
savez-vous bien ce qui arriverait si on 
“at ainsi toutes choses? C'est que les 
Heuresseraient précisément Jes plus in- 
n:s folies. 
ui, la mysticité doit être une espèce de 
* à vos yeux, parce que vous vous pla- 
vu point de vue du monde pour la juger, 
ie ce qui est sagesse devant Dieu n'est 
folie pour le monde, la plupart du 
ss, de même que ce qui es! sayesse pour 
“inde n'est que folie devant Dieu. 
y ruvsticité est une espèce de folie reli- 
se, avez-vous dil. Mais savez-vous seu- 
nt ce que c'est, vous qui parlez ainsi? 
z-vous d’où elle vient, où elle va, quels 
selle produit réellement dans les âmes 
lle domine? 
unique protestant, Leibnitz a eu sur la 
nsie mystique une idée remarquable : 
te théologie, »dit-il,«est à Ja thévlogie or- 
‘re ce que la poésie est à l’éloquence. » 
me Ja poésie, en effet, elle aime à pla- 
au-dessus de la terre et à entretenir 
Merce avec les cieux; au lieu de se lais- 
abattre par la douleur, elle s'en nourrit, 
donne à l'âme cette divine énergie 
spensable pour vaincre toutes les diili- 
sde la vie. 
ji que nous soyons, nous avons tous 
‘avé mille fois que l'homme n'est point 
place en ce monde. Il se tourmente, il 
te en tout sens. I! cherche partout Je 
teur qu'il ne trouve nulle part. « Il est 
> lui crie une voix trompeuse. Il s’y 
Ipite avec une ardeur que rien ne pent 
lee, Il y arrive enfin, après des efforts 
Hs, Hélas! au moment même où il éle- 
la main pour saisir ce qu'il croyait le 


bonheur, il voit s’évenouir l'ombre vaine 

u'll prenait pour une réalité. Inutilement 
il rappelle à lui le passé. Les jours qui se 
sont écoulés déjà ont une ressemblance dé- 
plorable avec ceux qui s’écoulent actuelle- 
ment, en sorte que si, dans leur rapide pas- 
sage, ils ont laissé quelques traces dans 
son âme, c'est surtout par la désolation et les 
larmes. Inutilement il se réfugie dans l’a- 
venir: car l'avenir est la troisième partie 
d'un tout dont il connaît déjà la première. 
L'expérience ne lui permet donc plus de se 
faire illusion; et si, tratnant après lui la 
longue chaîne de ses espérances trompées, 
il cherchait encore la joie an sein même de 
la tristesse, de nouveaux désappointements 
ne tarderaient pas à l’abattre plus profondé- 
ment que jamais. 

Ce qui soulient'l’homme ici-bas, c'est l'at- 
tente d’une vie meilleure. Il traverse moins 
péniblement la mer orageuse de ce monde 
en regardant les cieux. Telle est cependant 
son impatience du bonheur, qu'il le veut à 
tout prix sur la terre. Ne Je trouvant point 
dans la vie réelle, il le cherche dans une 
vie idéale. Il se repaît d'illusions. Dégagé 
des sens, pour ainsi dire, il se met en rela- 
tion avec des êtres d'une nature supérieure 
qui n'existent que dans sou imagination. 
C'est la poésia de la vie. Quand cette vio 
intérieure a pour base la religion; quand, 
au lieu de se repaftre d'illusions, elle se 
nourrit des idées chrétiennes, c'est la vie 
mystique : vie toute spirituelle, supérieure, 
par conséquent, à la vie ordinaire. Dieu, 
Jésus-Christ, la Vierge-Mère, les esprits cé- 
lestes, les saints, voilà les êtres avec les- 
quels nous entrons en rapports habituels, 
non par l’entremise des sens, qui nous 
trompent si fréquemment. mais par l'entre- 
mise heaucoup plus sûre de la foi. 

Celui qui parla le mieux peut-être le lan- 

age des mystiques, Fénelon s'exprime ainsi 
Es le panégyrique de la sainte qui a le 
plus vécu de cette vie toute spirituelle : « À 
peine Thérèse lisait-elle deux lignes pour se 
nourrir de la parole céleste de la foi , que 
l'Esprit, se saisissant d'elle, liait ses sens et 
les puissances de son âme pour l'enlever hors 
de sa lecture. Elle voyait d’une vue fixe Jésus 
seul et Jésus crucifié. Sa mémuire se perdait 
dans ce grand objet, son entendement ne 
pouvait agir, et ne faisait que s'étonner €n 
présence de Dieu, abîtme d'amour et de lu- 
mière ; elle ne pouvait ni rappeler ses idée‘, 
ai raisonner sur les myslères ; nulle imay¢ 
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sensible ne se présehlait ordinairement à 
elle , seulement elle aimait, elle admirait en 
silence, elle était suspendue et comme hors 
d'elle-même. » 

Telle est quelquefois l’action de l'Esprit 
infini dans son intime union avec l'esprit 
créé, que ce n’est pas l'âme seulement, mais 
le corps même qui est élevé au-dessus de la 
terre et emporté vers les cieux. Aussi les 
dernières paroles du passage que nous ve- 
nons de citer doivent-elles s’entendre à la 
lettre et non métaphysiquement, comme 
quelques-uns pourraient se l’imaginer: « Je 
me sentais,» dit sainte Thérèse, pariaut de 


ses ravissements, « enlever l'âme et la tête, 


et quelquefuis même le corps entier, en sorte 
qu'il ne touchait plus la terre. Ce dernier 
effort eut lieu rarement, il est vrai; mais je 
l'éprouvai d'une manière bien sensible un 
jour que j’élais à genoux, prête à commu- 
nier. Cela me fit beaucoup de peine, parce qu’il 
me paraissait y avoir quelque chose de fort 
extraordinaire qui ne manquerait pas d'être 
remarqué. C'est pourquoi, en ma qualité 
de prieure , je défendis aux religieuses d’en 
parler. » 

De tels prodiges qui tendent à tout spiri- 
tualiser, même la matière, paraftront sans 
doute extraordinaires au siècle qui, de son 
côté, voudrait tout matérialiser, même l'es- 

rit. Il est vrai que, si le cœur s'attache au- 
Jourd'hui de plus en plus à la terre, le génie 
semble s'en détacher, dans la même propor- 
tion, par l'étude approfondie des sciences et 
des arts. Nous ne savons ce qui résultera de 
cerlaines découvertes modernes, préconi- 
sées de tous côtés avec exaltation ; mais, à 
moins de fermer les yeux, il nous est im- 
possible de ne pas remarquer eu ce moment, 
dans les régions élevées, la lutte ouverte 
entre l'esprit et les sens, les efforts multipliés 
de l'intelligence pour vaincre la matière. Il 
ne saurait y avoir toutefois de plus éclatante 
victoire remportée sur les sens que ces ra- 
vissements de quelques saints dont le plus 
hardi scepticisme ébranlerait difficilewent la 
certitude. Le plus extraordinaire et le plus 
incontestable en même temps, puisqu'il se 
trouve dans les livres inspirés, c'est celui 
que l'Apôtre des nations rapporte dans sa II* 

pttre aux Corinthiens (xi, 2) : Je connais 
un homme en Jésus-Christ qui fut élevé jus- 
qu'uu troisième ciel, dit-il en parlant de lui- 
inême. Si ce fut avec son corps ou sans son 
corps, je n'en sais rien, Dieu 1e sait, Mais je 
sais que cet homme fut emporté dans le para- 
dis, et y entendit des paroles secrètes qu'il 
n'est pas permis à la langue humaine de ré- 
ptter. C'est bien là évidemment le ptus grand 
triomphe de l'esprit sur la chair. Non-seule- 
ment il s'en dégage, mais il la dompte, il la 
maftrise, il l'élève vers le séjour des purs 
esprits, d'où il lui fait entendre les sons affai- 
blis de ces harmonieux concerts qui n'ont 
poiat d'écho sur la terre, et ne peuvent être 
répétés par la langue des hommes. Malheu- 
reusement ces heures d’extase s'écoulent 
rapidement. Si j'osais comparer les petits 
objets de la nature aux grandes choses de la 
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religion, je dirais: Voyez ce faible sie. 
qu’enchaîna la main d'un enfant. Il sé. 
ar un instinct naturel, dans les airs 05h 
e plaça pour voler en liberté; mais,c> 
able de soulever longtemps les tits; 
e retiennent, il est arrêté dans sone. 
retombe aussitôt vers la terre. lieues » 
même de l'âme humaine. Enchalnéi. 
dans les liens du corps, elle chercheis- 
ver aux cieux, où l'appelle le bonbecr; a 
incapable de soulever longtemps le pus - 
la retient, elle se sent arrêtée beat: . 
san essor sublime et retombe vers a 
où elle retrouve toutes les misère: 


vie. 

Elle les supporte alors copendant inv 
signation et même avec amour, par. 
vient de lui être révélé que, plus e+. 
été éprouvée sur la terre, et plus at 
élevée en gloire dans les cieux. De qu:2 
Paul aime-t-il à se glorifier ? De la gr” 
de ses révélations? Non, car elles pos: 
devenir pour lui une cause d'orge: 
il se glorifie volontiersde ses infirma = 
que la vertu de Jésus-Christ habite « 3 
Sainte Thérèse se plaît-elle dansssre 
ments? Au contraire, elle en es else 
ella cherche à les cacher aux honce” 
résiste même à l'entraînement de ils 
divin. L'heure n'est pas arrivée pos! 
s'élever au ciel, et elle saitache is” 
avec tuute l'énergie de son hum 
quand le Seigneur permet aux 
l'éprouver, son cœur tressaille (awe 
C'est 1& son élément sur latem.:® 
diriez qu'elle ne peut vivre ais"? 
souffrir, ou mouriri» s'écrie-1#4# 

uefois. Cette parole, sortie dsm 

‘une femme épuisée par de 
souffrances, ne me paraît pas av 
samment admirée. C’est le sublio:s!? 
lience. 

L'âme puise encore à cette so <® 
la force qui lui est nécessaire pow 7 
les plus difficiles entreprises. Voye.® 
des Indes. N’ayant pour arme qu ?: 
de Jésus, ce conquérant des dae ‘™ 
seul à l'Evangile un plus graod =? 
peu les que n’en soumettraità sa du 
e plus intrépide guerrier suivi d'u 1# 
puissante. Voyez saint Vincent ér M-- 
pauvre prélre, né daus un villa 7% 
d'une famille plus inconnue ea” * 
venu depuis si célèbre. Il est ea & 
bien des sortes de misères. Cepeni © 
n’en nommeriez peut-être pas u# 
Jaquelle il n'ait compati et qu'il 2% 6 
de soulager. Apôtre de la charile, r 
dignement à sa vocation, il a fait, K-: 
de bien à l’humauité que ne lui el s 
les princes les plus riches de la ter ¢ 5 
réunissant, Et, de peur qu'on 2e -:* 
se trouve quelquefois dans des dae 
une secrèle énergie dont gous ut ‘ 
guère calculer la puissance, j72° 2 
pauvre fille, faible, timide, d 


espère de ressources. Supposut> ré 


vous le voulez, que son cœur#s* , 
vé longtemps au sein des plaisir. ++ 
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in per l'attrait de la grâce, elle se donne 
tentière à Jésus-Christ. Après avoir passé 
elque temps dans la retraite, elle paraît 
milieu du monde étonné du changement 
i s'est fait en elle. Ses paroles et ses ac- 
os ont une force irrésistible. Hl n'y a rien 
si difficile qu'elle ne soit disposée a entre- 
ndre, qu'elle ne se trouve en état d’exé- 
er pour la gloire de Dieu et le bien de 
ymanité. Quelquefois même fe ciel lui 
met de disposer de cette puissance pro- 
ieuse qui lu) appartient en propre, comme 
peuts'en convaincre en lisant l'histoire 
héroïnes les plus remarquables du chris- 
nisme... Eh bien! comment donc tant de 
ce dans de simples mortels, et j'ajouterai 
me dans des êtres naturellement si faibles 
elquefois? Ah! il est aisé de le voir, c'est 
‘ils ne se trouvent plus dans Jes conditioüs 
jinaires, c'est que la Divinité est unie mo- 
ement en eux à l'humanité, en sorte que, 
ir appliquer ici l’idée du graud Apôtre, ce 
sont point eux qui vivent véritablement; 
is c'est le Christ qui vit en enx, tant leur 
ure est changée : Vivo autem, jam non 
: tioié vero in me Christus. { Galat. il, 


} 
. apparaît bien rarement sans doute de 
âmes privilégiées que Dieu envoie sur la 
re pour renouveler, en quelque sorte, la 
ision du Verbe incarné; mais il en est bien 
: aussi qui ne retrempent souvent dans la 
rüité leur nature affaiblie par l'union avec 
tps. L'influence de la vie mystique sur 
smanité est donc beaucoup plus grande 
on ne se l'imagine communéinent. Et ce 
1 pas seulement par rapport aux choses 
tes que s'exerce cette influence : « Tous 
nventeurs, tous les hommes originaux 
‘té des hommes religieux et même exal- 
» a dit un écrivain qui se trouve lui- 
sedans ces conditions. « L'esprit humain, 
sturé par le scepticisme irréligieux, res- 
ble à une friche qui ne produit rien, ou 
se couvre de plantes spontanées inutiles 
omme. Alors même sa fécondité naturelle 
on mal: car ces plantes, en mélant et en 
elacant leurs racines, endurcissent le sol, 
ment une barrière de plus entre le ciel 
terre. Brisez, brisez celte croûte mau- 
: détruisez ces plantes mortellement vi- 
s ; appelez toutes les forces de l’homme ; 
ncez le soc; cherchez profondément les 
sances de la terre pour les mettre en 
ct avec des puissances du ciel. Voilà 
we naturelle de l'intelligence humaine 
rte ou fermée aux connaissances divi- 
Les sciences naturelles mêmes sont sou- 
5 à la Joi générale. Le génie ne se traîne 
- appuyé sur des syllogismes. Son allure 
bre; sa manière tient de l'inspiration : 
voit arriver, et personie ne l'a vu mar- 
Ÿ a-t-il, par exemple, un homme qu'on 
e comparer à Keppler dans l'astronomie? 
on lui-méine est-il autre chose que le 
me commentateur de ce grand homme 
»us) a pu écrire son nom dens les cieux ? 
-s& fois du munde sont les lois da Kep- 
31 y a surtout dans la troisième quel- 


DICTIONN. DES OBJECT. POPUL. 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


NYS 1058 


que chose de si extraordinaire, de si indé- 
endant de toute autre connaissance pré- 
iminaire, qu'on ne peut s'empêcher d' 
reconnaître une véritable inspiration. Or, i! 
ne parvint à cette immortelle découverte 
qu'en suivent je ne sais quelles idées mysti- 
ves de nombres et d'harmonie céleste qui 
saccordaient fort bien avec son caractère 
profondément religieux, mais qui ne sont 
pour la froide raison que de pures rêves. » 
(Soirées de Saint-Pétersbourg.) 

La mysticité n'est done puint une folie, 
mais bien plutôt un état heureux, sublime, 
source pour l'homme des plus grands avau- 
tages. 

lle ouvre la porte aux plus grands éga- 
rements, avez-vous dit encore, et nous 
pourrions le prouver par beaucoup d’exem- 


ples. 

Oui, en dehors de la religion catholique; 
mais non pas tant qu'on reste sous la direc- 
tion de cette divine Mère. 

Reconnaissons-le donc ici hautement, cette 
exaltation dé l'intelligence a aussi ses dan- 
gers placés tout à côté de ses avantages. 

"ame, en effet, peut devenir alors le jouet 
d’une infinité d'illusions, et elle s'y attachera 
avec d'autant plus d'opiniâtrelé qu'elle les 
prendra pour des inspirations. Si elle a se- 
coué le joug de l'autorité légitime, en vain 
vous essayerez de la détromper, en vain vous 
lui crierez : « Arrêlez-vous ! » Appliquant à 
contre-sens les sublimes paroles des apôtres, 
elle vous répondra hardinent : {vaut mieux 
obéir à Dieu qu'aux hommes. (Act. v, 99.) 
Elle s'égarera donc de plus en plus, jusqu'à 
ce qu'elle soit tombée au fond de l'abimu 
comme ]’ange rebelle, entraînant aussi peut- 
être, dans sa chute malheureuse, un grand 
nombre d'esprits égarés à sa suite. On ne 
peut lire dans l'histoire, sans une douleur 
profonde, les extravagances funestes de tant 
d’âmes faussement illuminées par une mys- 
ticité sans rêgle. Et combien d autres extra- 
vagances ne sont jamais tombées dans le do- 
maine de la publicité! 

Ces dangers ne sont plus les mémes avec 
l'enseiguement de la religion catnolique. 
Etroitement uni à l'Eglise, sa Mère, l'homme 
s’abandonne sans crainte aux entraînements 
de son cœur, qui le portent vers son Père cé- 
leste. Sans doute il pourra encore s égarer 
dans le sein de l'Eglise que Dieu lui a dov- 
née pour le conduire, puisque l'ange s'est 
ége dans le sein de Dieu lui-même; mais 
alors les avertissements de cette tendre Mère 
ne tarderont pas à arriver jusqu'à sun cœur, 
ut à le ramener à la vérité et à la vertu, 
pourvu qu'il ait encore une docilité saffi- 
sante. 

Je vous atteste ici, pieux et savant Féne- 
lon! la noblesse de votre Ame vous fit pen- 
ser que nous pouvons aimer Dieu, sur la 
terre, d’un amour parfaitement désintéressé. 
Perdus, anéantis, pour ainsi dire, dans l'im- 
inensité de Dieu, nous pourrions alors, se- 
lon vous, tout oublier, jusqu'au bonheur 
éternel. Ce quiétisme de la terre vous semblait 
l'introduction la plus naturelle au repos sans 
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fin de l’autre vie. Telle était en vous la puis- 
sauce du falent et de la conviction que vous 
repoussâtes longtemps avec gloire les atta- 
ques pressantes du génie le plus vigoureux 
qui fut jamais, et le plus exercé à la contro- 
verse. L'Eglise cependant condamne votre 
doctrine comme dangereuse en elle-même, 

lus dangereuse epcore par ses tendances. 

ous les regards se porlèrent sur vous à ce 
moment décisif : « Que va-t-il faire? » se 
demandait-on de toutes parts. Mais, vous, 
plus grand peut-être encore au juur de votre 
condamnation que vous ne l'aviez été dans 
vos triomphes : « À Dieu ne plaise, » dites- 
vous, « qu'il soit jamais parlé de moi, si ce 
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n'est pour se souvenir qu’un pasteur a cry 
devoir être plus docile qne la dernière bre- 
bis du troupeau, et qu'il n’a mis aucune 
borne à son obéissance ! » L'Eglise entière 
applaudit, et vos ennemis eux-nrêmes se tu- 
rent devant l’admiration du monde. Chose 
élonuante, unique peut-être dans l'histoire! 
Celui qui avait reçu de la nature tous les 
moyens de faire impression sur les hommes, 
celui qu'on n’edl point été étonné de voir 
entraîner après Jui le monde entier, poor 
ainsi dire, dans les voies de l'erreur, celui- 
ci mourut sans qu’ancunc secle se soit ralta- 
chée à son nom. 


N 


NEUVAINE. 


Objection. — Une neuvaine prévisément ! 


Pourquoi pas une huitaine ou une dizaine? 


Réponse. — Que vous êtes enfant] vous 
vous arrétez & des mots, tandis que c’est le 
fond des choses qu'il faut avant tout consi- 
dérer. De quoi s'agit-il ici ? d’une prière dite 
peuäant neuf jours, ce qui la fait appeler 
neuvaine, ou bien un seul jour parneuf per- 
sonnes, ce qui est une neuvaine d’un au- 
tre genre. La prière n'est-elle pas toujours 
honne en soi? Oui. Dite pendant neuf jours, 
ou un jour seulement par neuf personnes, 
n'est-elle pas meilleure encore? Oui, puis- 
que Jésus-Christ nous recommande, dans un 
endroit de l'Evangile, de prier avec persévé- 
rance, pour être éceulé de Dieu, et, dans un 
autre endroit, de aous réunir plusieurs en 
son nom pour qu'il setrouve au milieu de 
nous. Or, voilà ce qui a lieu duns les deux 
sortes de neuvaines dont nous venons de 
arler, Elles n'ont donc rien qui prête au 
Ame ou au ridicule. Au contraire, elles s’ac- 
cordent parfaitement avec les recommanrita- 
tions de l'Evangile relativement à ia prière. 

Vous nous demandez, il est vrai, pourquoi 
une neuvaine plutôt qu'une huitaine oa une 
dizæine. Mais j'ai aussi Je droit de vous de- 
imander, deman côté, pourquoi une huïtzine 
ou une dizaine plutét qu’une neuvaine. Il 
fallait bien s'arrêter à ua nombre. Celui de 


neuf est adoplé pour certaines prières : sui- 

vons l’usage; ou, du moins, qu'il nous soit 

joisible de le suivre; car il n’y a, en général, 

aucune obligation à ce sujet. Ainsi, quan 
bien même il n'y aurait aucune idée allachée 
à co nombre, il ne s’ensuivrait pas qu'on 
cût mal fail de s’y arrêter, Cela n'est pas tov- 
tefois: « Dans l'Eglise clirétienne, dit Bergier, 
le nombre de trois est devenu sacré, pare 
qu'il est relatif aux trois personnes de h 
sainte Trinité. Comme ce mystère fulal 
taqué par plusieurs sortes d’hérétiques, l'E 

glise affecta d’en multiplier l'expressin 
dans son culle extérieur. Elle le devait d'ail 
leurs à Ja sublimité de ce mystère, le pre- 
mier de tous. De là la triple immersion dans 
le baptême, le Trisagion ou trois fois satul 
chanté dans la liturgie, les signes de croi 
répétés trois fois par le prêtre pendant |i - 
Messe, etc. Par la même raison le nombre 
de neuf, ou trois foistrois, est devenu sigi 
ficalif : ainsi l'on dit neuf fois le Ayrteou 
Christe eleison. Nous pensons qu'une ntt- 
vaine fait la même allusion. » D'autres pet- 
sent que c'est en l’honneur des neuf chœurs 
angéliques. Quoi qu'il en suit, c'est toujours 
ce nombre impair qui plaît à Ja Divinité, ul 
le poêle : 


Re Numero Deus impare gaudet. 
(Vinc., egl. win, vers. 15.) 


NOUVEAU - MONDE. 


Ofÿection. — En ont-ils fait mourir les 
Espagnols, dans le Nouveau-Monde, de ces 
nialheureux Indiens ! Et cependant ils se di- 
saient le peuple le plus catholique de la terre, 
etils avaient avec eux des ministres de la 
religion catholique. 

Réponse. — Aln'est suère de conquête ici- 
has qui ne soit faite au prix des plus grands 
sacrifices. Cela tient à la nature des choses, 
et plus encore aux passions de l'homme. 
Puisqu’il en est ainsi, que faut-il faire? Voir 
Je mal sans doute, le déplorer à proportion 
de sa grandeur, le condawner à proportion 


de ta culpabilité des hommes ; mais aussi vof 
le bien et le reconnattre. Or, ce n'est poi 
ce que font certaines personnes à | occasiel 
dela découverte de l'Amérique, la plus granit 
conquête assurément que uous devions?! 
génie de l'homme, puisqu'elle a ajouté tc! 
un nouveau monde à l'ancien. Ceux de 
nous parlons n'y veulent voir que le mi: 
et, ce qui est beaucoup plus injuste encore, 
ils en montrent la cause la où non-seule- 
mentelle n'est point, mais où en était le re- 
mèle, au contraire, si om edt voulu li 
pliquer. | 

En ont-ils fait mourir les Espagnols, 6415 
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‘Nouveau-Mond-e, nous dit-on, de ces mal- 
soreux Indiens € | 

Hélast oui. Je viens de vous le diro, cela 
ent à la nature des choses, et plus encore 
yx passions des hommes. Connaissez-vous 
ss conquêtes un peu importantes qui aient 
6 faites sans la plus grande et quelquefois 
ms la plus coupable effusion de sang? 
oyez nos voisins qui se croient de grands 
hilanthropes, et qui ne sont que de grands 
archands :quoiqu'ils aiment encore mieux 
anier, en pareil cas, la pièce de monnaie 
tle billet de banque que la pièce d’artille- 
ie et la cartouche, que de victimes ils ont 
rites et fant encore, chaque jour, dans les 
oles, en Chine, partout] 

Beaucoup moins que les Espagnols dans le 
\oureau-Monde, me direz-vous; et surtout, 
xaucoup moins inutilement. 

Jadmets le fait que je pourrais contester: 
t je l'explique fort bien, sans en aller cher- 
ber ls cause 1& où elle n'est pas, tant s'en 
mt, je veux dire dans les idées religieuses. 

C'élait à une époque où l’homme n'avait 
wint encore cette douceur de mœurs que 
ous devonx à une civilisation plus avancée; 
goiqua pourtant les passions exalties fas- 
entoublier promptement cette douceur de 
nœurs, comme nous ne l'avons que trop re- 
‘onnu pendant noes troubles politiques. L'Es- 
nol, homme du midi, est naturellement 
lus ardent dans ses passions que l’homme 
lu non. Les premiers qui s'embarquérent 
pour le Nouveau-Monde étaient, en général, 
des risque-tout, sans foi et sans mœurs, in- 
apsbles de supporter aucun joug en Europe, 
à plus forte raison sur une terre où ils 
rrivaient en conquérants et en maîtres. Ils 
rrivaient 1& après de grandes fatigues, de 
randes privations et de grands dangers. Ils 
‘ouvaient sur cette terre lointaine de quoi 
stxfaire toutes leurs passions, wais prin- 
pement celle qui tient le plus au cœur de 
bomme et le pousse aux plus grands cri- 
bes, la soif insatiable de l'or. Les habitants 
k ces lieux étaient incapables de leur op- 
ser aucune espèce de résistance, de leur 
Aspirer aucune crainte. Les lois de la mère 
Mirie leur paraissaient sans force à une telle 
lslance… De là ies massacres que vous dé- 
lorez et condamnez, que nous déplorons 
{condamnons autant que vous, et plus en- 
ore pent-être, mais qu il serait souveraine- 
denl injuste de faire rejaillir sur la religion 
Miles eût prévenus et les eût ième chan- 
“senactes de dévouement, si elle eût tou- 
nits été écoutée, comme elle l’a été quel- 
uefois, 

Élcependant, ajoutez-vous, ils se disaient 
Peuple le plus catholique de la terre, et 
savaient avec eux des ministres de la reli- 
on catholique. 
€ dire Catholique et l'être, n'est pas tou- 
rs là même chose, comme vous savez; 
% plus que 8e dire impartial et l'être, juste 
être, honnête homme et l'être, ne sont la 
ème chose. 
lls se disaient Catholiques! qui donc? Le 
‘Yernement espagnol; mais ce n'était pas 
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lui qui commandait ces atrocités ; il fes ignora 
même Jongtemps; et, quand il en fut infor- 
mé, il employa tous les mnyens qu’il avait 
à sa disposition pour les faire cesser. 

Qui donc encore ? Certains membres de l'ex- 
pédition mais ils n'étaient pasles plus nom- 

reux, les plus forts; le torrent les déborda, 
les entraîna même peut-être aussi dans le 
crime; alors ils ne pouvaient plus se dirr 
Catholiques, ou, s'ils le faisaient encore, ils 
mentaient effrontément au monde et à leur 
propre conscience. 

Il avaient avec eux des ministres de la re- 
ligion catholique ! avez-vous ajouté. 

Oui sans doute ; mais, je vous le demande, 
en petit nombre, et sans autre force que 
celle de leur conscience et de leur sacré wi- 
nistère, que pouvaient-ils au milieu de co 
torrent débordé que Ja force n'eût pu conte- 
nir. Malgré cela, ils n'ont point manqué, 
pour la plupart, à ces difficiles devoirs qui 
eur étaieut imposés dans ces graves circons- 
tances, et quelques-uns se sont même im- 
mortalisés par leur dévouement. Je vous 
atleste isi, vertueux Las-Casas! attaché de 
cœur à ces pauvres Indiens que vous aimiez 
en raison inéme de leur ixnorance, de leur 
faiblesse, de leur misère, de la persécution 
qu'ils avaient à endurer de la part de vos 
conciloyens, vous avez fait pour enx (out ce 
qu'il vous élait possible de faire. Pour eux, 
vous avez bravé, à plusieurs reprises, les 
dangers de la mer, et les dangersplus redou- 
tables des passions déchaînées ; vous n'avez 
pas voulu qu'un autre que vous-même plai- 
dât leur cause à la cour d'Espagne ; vous avez 
adouci Jeurs maux par tous les moyens ima- 
ginables, et, si vous ne les avez pas camplé. 
tement réparés, c'est qu'ils étaient irrépara- 

es. 

Anglicans, incrédules, vous n'avez pu 
vous empêcher, pour la plupart, de rendre 
hommage à sa conduite; el, si vous me de- 
Wandez pourquoi nous n'avous pas plus de 
Las-Casas à vous présenter dans celte triste 
circonstance, je vous demanderai, à mon 
tour, pourquoi vous n'en avez pas un seul à 
nous présenter dans des circonstances ana- 
logues. Anglicans, montrez-moidoncun Las- 
Casas, sorti de vos rangs, et plaïlant avec 
un parfait désintéressement la cause de vos 
Indous ou même de vos Irlandais ? Incrédu- 
les, montrez-moi donc aussi un Las- Casas, 
sorti de vos rangs, et plaidant avec un désin- 
téressemeut complet ja cause de ces victimes 
que persécutait voire fanatisme irréligieus, 
autant et plus peul-étre que les Espagnols 
n'ont fait leurs Indiens ? Je n'en vois pas un. 
C'est qu'il n'appartient qu'à la religion ca- 
tholique, que vous osez taxer de cruauté, 
d'inspirer et de soutenir cette divine vertu 
de charité, qui prévient la plupart des maux, 
et les répare ou les adoucit du'moins, quand 
ils ont en lieu. 

Ecoutuns quelques réflexions que fait, à ce 
sujet, l'abbé de Frayssinous, dans la confé- 
rence od il venge ia religion du reprocne 
de fanatisme. 

« Je viens, » dit-il, « au massacre des In- 
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diens par les Espagnols. On a été jusqu’à 
évrire de nos jours qu'on avaitimmoléd Jé- 
sus douze millions de naturels du pays. Quand 
oa lit ou qu'on entend de si atroces calom- 
nies, on demeure immobile d'étonaement. 
Je veux que des Chrétiens ou des prêtres 
espagnols eussent été égarés par un zèle 
violent et meurtrier ; où serait la justice de 
reprocher à l'Eglise chrétienne les excès de 
quelques-uns de ses membres, quaad elle- 
inôême les abhorre? Et ne sait-on pas que 
c'est à la cruelle avarice, & l'insatiable ra- 
pacité des premiers conquérants qu'est dû 
e malheur des Indiens, et que la religion 
n'est intervenue dans ces conquêtes que 
pour en tempérer les rigueurs? Ici ce n'est 
point un homme suspect, c'est un presbyté- 
rien (RoBentson, Hist. de l'Amérique) qui 
venyera l'Eglise romaine. Après avoir fait 
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observer que ce n'est pas à la politi ds 
cabinet d'Espagne qu'on doit fa dépogss 
tion de l'Amérique, il ajoute : C'est ee fly 
@injustice encore que beaucoup Cicrimn 
ont attribué à l'esprit dintolérance de len. 
ligion romaine la destruction des Améri 
etont accusé les ecclésiastiques espegnei ls 
voir excilé leurs compatriotes à massacre 
peuples innocents, comme des idolétre à w 
ennemis de Dieu... Ils des mure 
de pair pour les Indiens, «t s'efforcèrai in 
jours d'arracher la rerge de fer des mano 
eurs oppresseurs. C'est à leur puissante » 
diation que les Américains durent ious 
règlements qui tendaient d'edoucir linge 
de beur sort. On sait même qu'on mw 
du clergé, Barthélemy de Las-Cases, n 
immortalisé par son zèle ardent, iafsugr. 
à plaider la cause des Indiens. » 


O 


OFFRANDES. 


Objections. — Que d’offrandes à l'Eglise! 
Offrandes en argent, olfrandes en pain et 
en gâteaux, offrandes en cire, etc., etc. —Ne 
dites-vous pas que tout est à Dieu? Il est 
inutile de lui offrir ce qui lui appartient. Ne 
dites-vous pas que le saint sacrifice de la 
Messe tient lieu de toute autre offrande? H 
est inulile d'en faire d'autres, à moins que 
ce ne soit pour les prêtres. — Que signi- 
{ient ces ex-voto en cire, et autres matières, 
imitant différentes parties du corps humain, 
la Wie, les bras, les jambes, etc? Tout cela 
est ridicule. 


Réponse. — On appelle offrandes, généra- 
Jement parlant,— offerenda, — ce quon dé- 
pose aux pieds d'un être devant lequel on 
s‘abaisse, en reconnaissance de sa supériorité 
et de ses bienfaits. 

Que d'offrandes à l'Eglise! avez-vous dit. 
Offrandes en argeut, odrandes en pain et en 
piteaux, ofrandes en cire, etc. etc. 

On dirait, à vaus entendre, que c'est la 
religion catholique qui a inventé jes offran- 
des. N'y en a-t-il pas dans les lieux où ellene 
s'est point encore établie? N'y en avait-il 
pas avantelle, et même beaucoup plusqu'eu- 
jourd’hut, parce que l'oblation du Fils uai- 
que de Dieu, auprès de laquelle tout autre 
n'est rien, ae s'était point encore accomplie? 
N'en voyons-nous pas partout, en dehors 
même des idées religieuses et jusque dans 
les rapports les plus intimes du cœur ? 

« L'usage d'offrir à Dieu des dons est aussi 
anrien que la religion: » dit à cesujet Bergier. 
« C'est un témoignage de respect pour le sou- 
verain domaine de Dieu, de recounaissance 
pour ses bienfails, et un moyen d’ea obte- 
nir de nouveaux. Soil que ces dons aient été 
consumés par un sacrifice, employés à la 
subsistance des ministres du Seigueur ou 
destinés au soulagement des pauvres, c'est à 
Dieu lui-wême que l'on a eu intention de les 


offrir. Nous royons les enfants d’Adsepris 
ter à Dieu, Pun des fruits de la terre, lu 
les prémices de ses troupesox. (Ge 1,1! 
est ditque Melchisédech, roi de Sslemam 
tre du Très-Haut, offrit à Abrahse dm 
et du vis, et bénit ce patriarche, « fi 
braham lui donna la dime des déper 
qu'il avait enlevées à ses ennemi te 
xiv, 18.) Jacob promet que, si le Sass 
le protége, il lui offrira la dimedewss 
biens. (Gen. xxvm, 22) — Toul sŸ 
était une offrande, mais toute offrat# 
tait pas un sacrifice. La priacipsl@™ 
ueles hommes sient faite à Dieus® 
e leur nourriture, paree que c étaite® 
le plus précieux de tous les biens. 18° 
déluge, ils ne vivaient que des fu! 
terre et du lait des troupeaux, ce {al 
leur offrande ordinaire ; après le dés ¥ 
offre à Dieu des animaux purs ea 
et Dieu lui permet, et à ses enfants, dt 88 
er la chair des animaux. (Gen. mu, #:4 
.) De même, lorsque la bouillie d 1 
l'aliment ordinaire des Romains, Non ” 
donna que l’on honorat les dieux ea lesr# 
frant du riz et de la bouillie de riz. 51% 
Pline. jamsis dans la suite, les Romus © 
goûtèrent aux fruits nauvesus, 58% # 
avoir offert aux dieux les pices ; £8 
l'usage de leur olfcie de ta bovilhe de # 
ou des tartes de riz: Adores dons; 
diba, subsistait au temps d’Horace, que? 
l'on immolât pour lors des animaux dt © 
temples. » 
J'ai ajouté que l'usage des ofrsnde ? 
retrouve en dehors des idées religieuse. ° 
jusque dans les rapports les ples isuae t 
cœur. Qui ne l'a vu pratiquer? Qu & ! 
pratiqué soi-même ? duine sait, per cer 
ple, qu'à la fête d'un père, d'une oër. ¥ 
toute personae qui nous est chère a“ 
leur offrons des fleurs, des gâteaux « #7 
présents ? Tant l’idée d'offrande ext ante 
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homme, à l'égard des personnes pour qui 
reut faire acte de déférence et d’emour. 
rest done point étonnant qu'il l'ait sur- 
it mise en pratique à l'égard de Dieu, qui 
élevéau-dessus de tous les êtres, qui ren- 
me en soi toutes les perfections. 

Les offrandes en usage dans l’Eglise, cel- 
| mèmes qui paraissent les plus simples, 
nn éveillent pas moins en nous quelque- 
s les idées Jes plus touchantes. Le pain 
nit, par exemple, est un signe d'union 
tre es tidèles. Comment conserverau fond 
ison cœur de la haine contre ceux avec qui 
\vientde manger le même pain, sur lequel 
aient éé appelées Jes bénédictions céles- 
s? Eo certains lieux, le pain bénit est 
onoé pour les morts : c'est pour nous dire 
ve nous ne cessons point d'être en com- 
union avec eux, et que nous devons conti- 
ier de prier à leur intention. Ailleurs, les 
lèles apportent du blé à l’offrande, le jour 
sirépassés, et aux obsèques de chaque 
ort en particulier : c'estuu symbole, tiré 
> saint Paul { J Cor. xv, 26), de notre 
oyance à la résurrection future. L'argent 
rat moins symbolique; mais comme il 
orésente tout, principalement le pain, il 
dit avoirla mêne signification. La cire, qui 
rile ou dont la nature est de brûler, nous 
‘ppelle que la vie ne s'éteint point à la 
tort, elc., ec, 

Ne diles-vous Pes que tout est à Dieu? 
bjectez-vous ; il est inutile de lui offrir 
qui lui appartie nt. Ne dites-vous pas que 
sinl strilice de | a Messe tient lieu detoute 
(re offrande ? U1 est donc inutile d'en faire 
ques à moins que ce ne soit pour les 

us, ~ 


Qui, nous disons que tout est à Dieu, et 
ane cessons même de le répéter, et c'est 
kisément pour cela que nous nous effor- 
ts de lui faire ho:nmage de toutes choses, 
cest pour cela que, ne pouvant tout lui 
nr, nous lui olfrons du moins ce qu'il y 
plas précieux dans la nature, ce que 
us estimons le plus dans le monde. 
ll estinutile de lui offrir ce qui lui appar- 
al, cbservez-vous. 

ur lui, oui; pour nous, nun. Non Î ce 
fi point inutile pour nous, car c'est un 
n du cœur; non! ce n’est point inutile 
nous, car c'est ledevoir de la reconnais- 
‘non encore une fois, ce n'est pointinu- 
urnous, car c'est une prière, et la plus 
ique de toutes, la prière en action. Ce 
nt done point ces objets matériels, dont 
avez parlé, que nous offrons à Dieu, 
Rnoire amour, c'est notre reconnaissance, 
nt nos vœux, c'est tout notre cœur 
représenteut. Et c'est pour le dire aux 
simples que cet argent, ce pain, ces gâ- 
Cette cire, sont souvent façonnés en 


















ecœur. 

ez l'enfant : à la fête de son père et de 
re, ioe manque guère d'offrir à ces 
qui lui sont si chers, des fleurs, des 
ux el autres présents. A qui tout cela 
Uent-il, à proprement parler? Aux pa- 
le leur offre cependant; et. cette of- 
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frande , témoignage de son amour, de sa re- 
connaissance et de ses vœux, réjouit la fa- 
mille; et personne ne la blâme ; et tousl'ap- 
prouvent au contraire. L'homme est l'enfant 
de Dieu. Pourquoi n'agirait-il pas de même 
à l'égard de ce Père céleste ? 

Oui, encore, nous disons que le saint sacri- 
fice de la Messe tient lieu de toute autre of- 
frande ; mais par là nous entendons qu'il est 
d'unprix infini, qu'aurune autre effrande ne 
peut ajouter à sa valeur, et que c'est de lui 
au contraire que toutes les autres tirent eelle 
qui leur est propre. Cela ne veut pas dire 
que l’homme ne doit ni ne peut faire à Dieu 
aucune autre offrande. Autrement il faudrait 
dire qu'il ne doit ni ne peut lui faire l'of- 
frande de son cœur, qu’il ne doit ni ne peut 
leprier, qu’il ne doit ni ne peut faire aucune 
bonne œuvre, car toute prière, toute bonne 
œuvre en général est aussi une offrande. 

Les offrandes à Dieu vous étonnent , dans 
l'Eglise catholique principalement mais Ix 
preuve que Jésus-Christ n’a pas voulu les 
faire cesser, c'est qu'il prescrit dans quelles 
dispositions du cœur il faut les accomplir : — 
Si, en apportant votre offrande à l'autel, dit- 
il, vous vous souvenez quevotrefrère a quelque 
sujet de mécontentement contre vous, allez 
d'abord vous réconcilier avec lui. et renez en- 
suite fuire votre don à Dieu. (Matth. v, 23.) 
La preuve encore que Jésus-Christ n'a point 
aboli toute autre offrande par son propre sa- 
crifice, c’est que saint Paul, quoique occupé 
des travaux de l'apostolat, portait à Jérusa- 
lem les aumOnes qu'il avait recueillies, et y 
faisait ses oblations et ses vœux : « Post an- 
nos autem plures, eleemosynas facturus in 

entem meam veni, of oblationes, et volta » 
Act. xxiv, 17); c'est qu'il décide qu'à l'exem- 
ple des prêtres de l’ancienne Loi, qui vivaient 
de ce qu'on offrait dans le temple, ceux qui 
servent à l'autel ont droit à une part des 
oblations de l'autel : « Nescitis quoniam qui 
in sacrario operantur, que de secrario sunt, 
edunt :e¢ qui altari deserviunt, cum altari 
perticipant. » (I Cor. 1x, 13.) 

C'est ainsi, en effet, que vécurent d’abord 
les ministres de l'Eglise. Aucun fidèle ne 
participait au saint sacrifice sans faire une 
offrande, et le produit en fut bientôt abon- 
dant. Onles partageait entrois portions, l'une 

rl’entretion du cuite divin, l'autre pour 
a subsistance des ministres de l'Eglise, la 
troisième pour le soulagement des pauvres. 
Ammien-Marcellin reproche au Pape el ant 
auires ministres de l'Eglise romaine de re- 
cevoir de riches oblations des dames romai- 
nes; mais cet auteur paien ignorait le saint 
usage auquel ces dons étaient destinés. Ce 
qui restait on sus des besoins du culte et du 
service des sutels était employé avec un 
soin religieux à nourrir et à soulager les 
pauvres, les veuves, les orphelins, les pri- 
sonniers, etc. C’est ce que représente si bien 
le saint diacre Laurent au préfet de Rome, 
uand velui-ci voulut le contraindre à lui 
livrer les trésors de l'Eglise dont il était dé- 
positaire. ; 
Ce n'est donc point pour les prêtres que 





1043 PAP 


se font les offrandes dans l'Eglise : mais pour 
Dieu. Cela n'empêche pas qu'elles ne ser- 
vent en partic aux besoins du culte qui est 
renda à Dieu, en partie à l'entretien des mi- 
nistres de Dieu, ct en partie encore au soula- 
pement des pauvres, qui sont les amis de 

ieu. Quoi de plus convenable ? Quant à la 
part qui revient aux ministres des autels, 
pourquoi ne la prendraient-ils pas, puis- 
qu'elle leur est destinée, et qu'ils en ont 
Lesoin pour vivre ? 

Que signitient, avez-vous dit encore, ces 
ex-voto, en cire, et autres matières, imitant 
différentes parties du corps humain, la tête, 
les bras, les jambes, etc.? Tout cela est ri- 
dicule. 

Cela signifie, de la part de ceux qui ont 
déposé ves offrandes, qu'ayant été sculagés 
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par une assistance particulière, des ns: 
qu'ils enduraient, d'infirmités qu'il sus 

ans ces différentes parties du corsa: 
représentées, ils l'avouent publiques 
et en témoignent à Dieu toule leur rer 
naissance; cela signifie qu'ils vouine. 
pouvoir donner à celui qui less gues. 
soulagés — tant est vive leur recux- 
sance — leurs membres infirmes ou «.- 
frants extraordinairement guérisetsoou: 
et que, ne le pouvant pas, ils luienv 
du moins l’image frappante. 

Tout cela n’est donc point ridicule, we 
vous l'avezdit, comme le pensent sans . 
les esprits superbes ou iaatlentifs;a: 
tout simplement des actes de rote 
sance, en style naïf, il est vrai, me 
n'eu est que plus touchant et plus expres 


P 


PAPE. 


Objections. — Pourquoi le Pape? — Un 
pontife suprême n'est pas plus nécessaire, 
pour diriger les autres pontizes, qu'un roi 
suprême, pour diriger les autres rois. — 
C'est un homme comme un autre, et vous 
en faites un Dieu. Ce pontife, magnifique- 
ment logé dans un palais, ayant sur la tête 
unetriplecouronne,est-ce bieu le représentant 
de "humble Jésus, qui eut le front couronné 
d'épines, le successeur de Pierre, qui fut si 
souvent chargé de chaînes, et ne se jugea 
as digne d'être attaché en croix dans la 
même position que son divin maître ? — N'y 
a t-il pas incompalibilité entre la royauté 
et le sacerdoce? Combien de fois le Pape 
u'a-t-il pas abusé de son influence pour 
semer partout la dissension? fl a frappé 
les rois d’anathéme, délié les peuples du 
serment de fidélité, etc. 

Réponse. — Jamais pouvoir ne fut aussi 
souvent, aussi violemment attaqué que le 
pouvoir dont jouit le Souverain Pontife. i 
est le guide de la raison humaine dans ses 


rapports avec Dieu; il l'instruit, il la dirige. : 


Dans ses écarts, il lui impose un frein, et 
Jui dit: Tun'iras pas plus loin. (Job xxxvi, 
11.) L’orgueilleuse raison, qui fut indocile 
au joug de Dieu même, ne saurait supporter 
patiemment le joug de son délégué sur la 
terre. Elle ronge son frein, elle secoue ses 
chaines; elle les brise... Heureux encore 
celui qui est chargé de la guider, quand elle 
ne se tourne point contre lui et qu'elle 
n'emploie point à l'attaquer, à l'abatire, tou- 
tes les forees qu'elle a puisées sous sa direc- 
tion! Ecoutons ce qu'elle peut dire ici : 

Pourquoi le Pape? 

Vous demandez pourquoi le Pape? 

Mais pour régir l'Eglise de Dieu. 

Pourquoi le Pape, dites-vous? 

Demandez-le donc à Notre-Seigneur Jé- 
sus-Christ lui-mé.ne? N'a-t-1l pas dit à celui 
qu'il établissait chef de son Eglise : Vous 


étes Pierre, et sur vous, pierre, je * 
mon Eglise, et les puissances de ler” 
précvaudront point contre elle. (Mar r 
18.) Et encore : Je cous donnerai la 12 
royaume des cieux, et fout ce quetm-" 
sur la terre sera liédans le ciel, el tw. 
vous délierez surlaterre sera delié de” 
(Ibid., 19.) Et ailleurs : J'ai prié pe™ 
afin que votre foi ne défaille pow * 
tous serez une fois converti, ces 
frères. (Luc. xxu, 32.) Et ailleur” 
mes agneaux, paissez mes brebis.it' 
15.) Ainsi, le Pape est le fonder" 
de Eglise; il est chargé d'exercer" 
pouvoir suprême, d'y maintenir "" 
de la foi, de pattre les agneaux ete 
c'est-à-dire le troupeau entier. 

Et ne nous objectez point que" 
ont été dites à Pierre seulement: "i 
Pierre seulement, mais à Pierre, |" - 
pour ses successeurs ; autremen!. 1 
Christ laissait périr presque aussi ” 
venait établir par tant de sacrifices, 1°7 
au prix de son sang. 11 est évident, ¢ 7 
que si l'Eglise de Jésus-Christ aval” 
d'un chef lorsqu'elle n'était compre! F 
d'un petit nombre de membres =, 
était encore peu répandue sur Île ler.” 
que le souvenir des paroles et des à" 
du Sauveur était présent à la mémuirey ° 
et que la terre était encore, en quelqu *" 
rougie de son sang, à plus forte n° 
vait-elle en avoir besoin Jorsqu'elle - 
composée d'un nombre infini de wesit” 
pandus par toute la terre, lorsque le #" 
de Jésus-Christ, da ses bienfaits °° 
iinmolation serait tellement sfaili - 
les hommes, que quelques-uns nf 7. 
draient pas de nier sa divintlé, et .* 
son existence. _ 

Pourquoi le Pape? — Ne savet-" °° 
qu'il faut un chef à toute sociéle. 4: 
chef est d'autant 


ims 


lus nécessaire qo?" 
ciété qu'il doit régir est plus impor" 





DAS PAP 


\us étendue. Or, quel peul @tre le chef de 
Eglise, si ce n'est le Pape? Quel autre que 
ii ose seulement revendiquer ce glorieux 
tre? Je n’en vois point, quant à moi. 

Pourquoi le Pape, avez-vous demandé ? — 
st-ce que vous voulez savoir les raisons de 
on existence? Ne les voyez-vous pas, pour 
: plupart? Ne frappent-elles pas tes yenx 
e tous? Rappelons-nous ici pourtant les 
rinci pales. C'est un pouvoir si utile, si né- 
essaire que celui du Pape, et néanmoins 
est un pouvoir si souvent et si audacieuse- 
rent contesté qu'on ne saurait trop se rap- 
eler la base sur laquelle il repose. 

Le Pape a deux grandes fonctions à rem- 
tie dans le monde : étendre indéfinitnent 
"Eglise de Jésus, et la maintenir dans une 
ndestractible unité. 

Rappelons-nous les paroles de Notre- 
eignenr 8 ses apôtres, quand il leur com- 
iande de continuer Ja mission qu'il a lui- 
ime commencée, en prôchant son Evan- 
le: Allez donc instruire toutes les nations, 
‘s baptisant ou nom du Père, et du Fils, et du 
aint-Esprit, leur apprenant à observer tout 
* que je vous at ordonné, el voilà que je suis 
rec vous tous les jours, jusqu'à la consom- 
ation des siècles. (Matth. xxvin, 19, 20.) 

A qui donc Jésus-Christ envoie-t-il pré- 
ner cet Rvangile pour lequel il est mort? A 
0 peuple de prédilection ? Aux Juifs dis- 
ersés par toute la terre? — A d’autres en- 
ore, — Aux Grecs, aux Romains, qui ont 
umgnis le monde? — A d'autres encore, à 
ms les peuples sans exception : Docete 
macs gentes. — Et quoi donc ces envoyés 
* Jésus-Christ leur enseigneront-ils, à ces 
aples ? — Toute sa doctrine sans excep- 
_Nn : Omnia quecunque mandavi vobis. — 
, quand l'Evangile aura été ainsi préché 
ætoule la terre, la mission de l'Eglise 
ra-t-elle terminée ? — Non, car les habi- 
ots de la terre se renouvellent à chaque 
stant, souvent même ils perdent la foi 
ant de périr; d'où il suit qu'il faut tou- 
nrsune nouvelle prédication. Aussi Jésus- 
wist ajoute-t-il : Ecce ego vobiscum sum 
nntôus diebus, usque ad consummationem 
tewdi, Ainsi propagation indéfinie de la doc- 
ine chrétienne dans toute son étendue, 
ns aucuue restriction de temps ni de lieu, 
lle est la mission de l'Eglise. Pour une 
le mission, il faut nécessairement un 
yer d'où jaillisse à chaque instant cette 
wine lumiére, un point central d'où par- 
at et où viennent sans cesse aboutir les 
iwoyés célestes chargés de la porter à tous 
5 peuples. Or, ce foyer de lumière, ce 
ont central, c'est évidemment le Saint- 

am. 

« Est-il one contrée si reculée qui n'ait 
senti son influence salutaire? » avons- 
»:5 dit nous-même, dans un autre ouvrage. 
fenfaits du Catholicisme.)« Une nation esta 
1ne découverte, des récits bien propres à 
ie impression sur une âme sainte sont 
rvenus aux oreilles du Souverain Pontife : 
*“inquiéte aussitôt en lui-même s it mé- 
le, il élève les yeux au viel. Je ne sais 
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quel rayon divin, descendu d'en haut, vient 
illuminer son front. Sa détermination est 
prise; il appelle à lui quelques-uns de ces 
ministres de la religion occupés à prier dans 
le sanctuaire, ou à méditer dans la solitude 
du cloître : « Mes frères, » leur dit-il, « il s’a- 
« git d’arracher aux ténèbres de l'erreur des 
« Ames créées à l'image de Dieu.» A ces 
mots, le rayun divin qui illuminait le front 
du Pontife s’est reflété sur le visage de ceux 
qui l'écoutent. Le vicaire de Jésus-Christ 
continue : Comme mon Père, qui est virant, 
m'a envoyé, ef moi aussi je vous envoie. 
(Joan. xx, 21.) Allez donc enseigner les peu- 
ples, les baptisant aunomdu Père, et du Fils, 
et du Saint-Esprit, leur apprenant à observer 
tout ce que notre divin maître nous a ensei- 
gné. Allez, ne craignez rien, car il est avec 
vous, tous les jours, jusqu à la consommation 
des siècles. (Matth. xxvitt, 18-20.) Ils n'ont 
prononcé aucune parole; ils ne se sont per- 
inis aucune réflexion. Quelque chose de di- 
vin a remué leur Ame, et ils se sont dévoutés. 
Je les vois se prosterner aux pieds du repré- 
sentant de Jésus-Christ, et, emportant la 
bénédiction du Père commun des fidèles, ils 
vont appeler de nouveaux frères dans la 
grande famille chrétienne. Comme il est aisé 

e le comprendre d'après ce que nous ye- 
nons de dire, aucun obstacle ne pourra s'op- 

oser à leur zèle. Ils braveront tout, jusqu'à 
a mort; et, quand leur langue épuisée sera 
sur le point d'être enchaînée pour toujours 
par la glace de la mort, elle redira encore le 
nom tout-puissant de Jésus à ces contrées 
jusqu'ici malheureuses sur lesquelles leurs 
peux mourants commenceront à voir briller 
‘aurore d’un beau jour. » 

Voilà ce qu'a toujours fait le Souverain 
Pontife, successeur de Pierre, vicaire de 
Jésus-Christ sur ta terre, pour tous les peu- 
ples qui, depuis le commencement du chris- 
tianisme, ont été appelés à jouir des bien- 
faits de Ja foi; voila ce qu'il fait encore 
chaque jour, et ce qu'il fera jusqu'à la fin, 
suivant les promesses de celui qui est Ja 
vérité même. En doutez-vous pour le temps 
même déjà écoulé ? Regardez-vous ce quo 
nous venons de dire comine un tableau d'ima- 
gination plulôt que comme le résumé fidèle 
de tous les faits de la propagation de la foi ? 
Consultez l’histuire de l'Eglise, considérez 
ce qui se passe aujourd'hui sous nos yeux. 

D'où sont partis les ouvriers évangéliques 
qui ont christianisé les Gaules? de Rome. 
D'où, ceux qui ont évangelisé l'Allemagne, 
la Grande-Bretagne, la Pologne, la Russie, 
toutes les contrées de l'Europe? de Rome. 
Per qui sunt envoyés les missionnaires qui 
vom prêcher l'Evangile en Asie, en Afrique. 
en Amérique, dans les Îles innombrables de 
l'Océanie?’ par le Souverain Pontife. Quel 
que soit le lieu qui les a vus naître, sur 
quelque rivage qu'ils s'embarquent, c'est au 
nom du Souverain Pontife, avec ses instruc- 
lions, et comme ses délégués, qu'ils se ren- 
dent sur les lieux qu'ils doivent conquérir 
à Jésus-Christ. Kt, quand ils sont à leur 
poste, oublient-iis celui qui les a envoyés ? 
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ils le consuüllent dans leurs doutes, ils ont 
recours à lui dans tous leurs besoins, ils ne 
manquent pas de Jui demander Jes nouveaux 
pouvoirs qui leur deviennent nécessaires, 
ou la continuation de ceux qu'ils ont déjà, 
mais qui ne leur ont été donnés que pour 
un temps. Quand néanmoins les peuples, 
ainsi évangélisés, se séparent de celui à qui 
ils sont redevables du bienfait de la fai, 
qu'arrive-t-il? Ils retombent plus ou moins 
profondément dans Îles ténèbres d'où ils 
avaient été tirés ; ils deviennent schismali- 
ques, hérétiques, païens même quelquefois. 
Voyez la Grèce, une partie de l'Allemagne, 
la Turquie, l'Afrique, où le clergé français 
a tant de peines à rallumer le flambeau de 
la foi qui y jetait autrefois de si vives lu- 
njières. 

J'ai donc eu raison de dire que le Souve- 
rain Pontife est nécessaire pour la propa- 
ration indéfinie de la foi dans toute son élen- 
due, sans aucune restriction de temps ni de 
lieu. J'ajoute qu'il ne l’est pas moins pour la 
conservation de l'unité dans cette immense 
Eglise qui couvre Ja terre. 

« Rien n'est beau que par l'unité, » avons- 
nous dit encore dans l'ouvrage que nous 
citions tout à l’heure. « Pensez à l'Etre éter- 
nellement existant, jetez les yeux sur ceux 
qu'il a tirés de. son sein; considérez-les iso- 
lément ou collectivement, et partout vous 
verrez l'application de ce principe incontes- 
table. 

« À ja place de ces dieux du paganisme, 
contre lesquels les hommes se mesuraient 
souvent avec avantage, parce qu'il y avait 
en eux toute la fragilité bumaine, mettez le 
Dieu un, celui des Chrétiens, et vous voyez 
le viel el la terre s'incliner devant lui et pro- 
clainer partout ses infinies perfections. 

« Dieu est un, et il a communiqué à tous 
les êtres quelque chose de son unité, parce 
qu'il leur a communiqué quelque chose de 
sa perfection. 

« Descendons, dit Bossuet, et considérons 
l'unité avec la beauté dans les chœurs des 
anges. La lumière s'y distribue sans se di- 
viser. Elle passe d'un ordre dans un autre 
ordre, d'un chœur à un autre, avec une 
parfaite correspondance, parce qu'il y a une 
parfaite subordination. Les anges ne dédai- 

ent pas de se soumetire aux archanges, ni 
les archanges de reconnaître les puissances 
supérieures. (Sermon sur l'unité, 

« Descendons encore. Considérons-nous 
nous-mêmes, élevons les yeux au-dessus de 
nos têtes, portons-les autour de nous. Est- 
ce qu'il y a quelque beauté qui ne soit une 
ombre de cette harmonie célesta, de cette 
unité dont la perfection se trouve en Dieu? 
Otez cet accord qui régne dans les pensées de 
l'homme, et vous avez la folie. Otez cette 
union qui attache les uns aux autres les mem- 
bres des différentes sociétés dont le monde 
se compose, et vous aurez une effrayante 
anarchie. Otez cette ravissante harmonie qui 
résulte de l'accord de tous les globes, dtez 
celle pensée qui les dirige vers un même 
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but avec sagesse et puissance, et 7005 ms 
le chaos. 

« Si l'homme veut donner à sesœurequ 
que beauté, il doit faire tous ses efforts 
imiter cette unité qui existe dans les egny 
de Dieu. 

« Qu'est-ve qu'un poéme, un drave, a 
discours sans unité? L'objet le plus ner 
est encore assujetti à cette loi: de mème:s 
la création de ce monde fut la raw, 
d’une pensée divine, de même ce que 3: 
me appelle sa création doit être la tas 
tion d'une de ses pensées. 

«Nous avons dit : rien n'est beau gr 
J'unité. Nous pouvions aller plas i 
dire : rien ne subsiste que par l'uniévr 
seconde proposition est une conséque 
la première, puisque l'être et la bem 
confondent : la beauté, en effet, nes-az 
une énanalion plus complète de leu’ 

« Retranchez l'unité de la natnrediru 
vous aurez le poly théisme, c'esi-d-diree 

ation, en quelque sorte, de la Divine ™ 
‘unité qui est dans l’homme et quick 
substances différentes ne fail cecm 

u'une seule personne, et vousaver a 
Qu'est-ce en effet que la mort? elm 
chose que la séparation ? C'est toujun 8 
que nous nous en fsisops, non 
par rapport à nous-mêmes, mais ean? 
rapport aux sutres êtres. Etablisses eve 
vision complète entre les parties onia¢ 
d’un être, et vous l'avez détruit. Il pes # 
autre forme, une autre dénomiie.# 
il n'est plus ce qu'il était autrés!s 
mort. | 

« Or, il entrait dans les desses eM 
de donner à son Eglise une bess #8 
une indestructible existence. 11% 
lui imprimer Je caractère le plo a 

‘unité. 

« Nous trouvons dans l'Evangile, dl” 
que Jésus-Christ, voulant comnaet? 
tère de l'unité dans son Eglise, pers *9® 
disciples en choisit douze ; mais gu, 
consommer le mystère de l'unité au 4%" 
Eglise, parmi les douze il en chui” 

« Bussuet montre que Pierre fol ne 
choisi pour être le chef de l'Eglise: ™ 
Jus : a yew > 

« Qu'on ne dise point, qu'on ne 
que ce ministère de saint Pierre faunes®- 
Ce qui doit servir de soutiend wats 
nelle ne peut jamais avoir de fa. Rani 
dans ses successeurs, Pierre a 
dans sa chaire; c'estce que diseni la 
c'est ce que confirment six cent treats ore 
au concile de Chalcédoine. (Som 
l'unité.) | 

« Aiusi, par une conséquente ot 
de sa constitution et per [a volonié es 
exprimée de son fondateur, l'Eglise dot 2 
à nos yeux laplus frappante image +! 
divine, et le chef du collége a0%® 
Pierre, toujours vivant dans 900 
est le principe de cette unité. Nr 

« Sice n'était lui,qui donc le sera! 
qui le niez, vous qui avezquelque 
sujet, ouvrez les yeux et voyez. D: 
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ce que l'évêque de Rome n'est pas le 
dement de cet immense édifice qui abrite 
s ou moins toutes lesnations, et à l'ombre 
quel tes hommes viennent tour à tour se 
oser en altendent qu'ils retournent dans 
ein de Dieu, d'où ils sont primitivement 
lis? Est-ce qu'il n’est pas le centre de ce 
le dont la circonférence incessamment 
lilate et ne s'arrête en aucun lieu de ja 


e 
Que sont devenues ces églises fondées 
les apôtres? Lieux sacrés, qui avez si 
rent retenti des accents des prophètes, 
avez étéarrosés du sangde tant demartyrs, 
4tes-vous aujourd'hui, et quelles paroles 
2ndez-vous ? Qu'est-ce, en particulier, que 
e Eglise de Jérusalem, de la ville sainte 
>sée du sang d’un Dieu?Si Ja foi n'appelait, 
ne relensit continuellement auprès du 
beau de Jésus-Christ quelques pieux 
es, est-ce que de saintes prières s'élève- 
nt encore de l'homme à Dieu dans ces 
1 Où Dieu lui-même a expiré pour les 
imes? Que sont devenues ces églises 
lées par lessaints Pères, etquela foi faisait 
leadir encore de ses premiers feux ? 
st-ce qne Constantinople? Un corps sans 
un foyerdecorruption. Qu'est-cequ'Hip- 
27 Quesontaujourd'hui ces églises d'Afri- 
. sutrefois témoins de tant d’éloquence 
: vertus? D'affreux déserts, despays bar- 
s, dont la valeur française brisera diffici- 
2ntles chaînes, et que le clergé de France 
arviendraà régénérer qu'aprèsde longues 
fes, si foulefnis l'esprit de vie ne s'est pas 
‘toujours éloigné de ces contrées. L'Eglise 
ine seule s'est toujours maintenue avec 
ss puissance el tout sonéclat. A prèsdix- 
siècles de durée, elle élève au-dessus 
wies les nations je frond pur de sa 


té. 
fontes les églises qui se séparent du 
e de l'unité catholique s'affaiblissent 
lus ou moins rapidement, et périssent 
pe la branche séparée du tronc qui la 
rissait, comme l'arbre arraché du sein 
terre. Que si nous les voyons prolon- 
eur existence, c'est qu'il y a en elles un 
de cette vie qu'elles ont puisée dans 
in de la mère commune; mais attendez 
nut soit épuisé, et vous les verrez dis- 
tre. Comment une église, qui se forme 
s réunion d'un grand nombre d'intelli- 
s, pourrait-elle conserver son exis- 
, c'est-à-dire son unité, en dehors de 
divine influence que Jésus  ac- 
' au Souverain Pontife pour régir les 
? Par suite de cette loi générale qui a 
$ de mort ca qui existe ici-bas, tout tend 
lissoudre, parce que tout tend à se dé- 
. Al y a dans l'âme, surtout, un senti- 
de répulsion qui la porte à préférer ses 
es sentiments aux sentiments d'autrui. 
djonc absurde de supposer qu'une s0- 
immense poisse se maintenir sans un 
out-nuissant d'unité. Une seule intelli- 
| reste rarement d'accord avec elle- 
»; ce qu'elle croit aujourd’hui, elle ne 
ira plus demain. Et vous voudriez que 
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des millions d'intelligrnces, abendonnées à 
elles-mêmes, conservassent (toujours les 
mêmes croyances? Cela est impossible; et 
un semblable accord, ne durât-il que quel- 
ques heures, serait à nos yeux l'un des pro- 
diges les plus grands que nous puissions 
imaginer. 
« Aussi tous les sectaires qui ont pro- 
clamé, de la manière la plus absolue, le 
rincipe d'indépendance sont-ils revenus 
ientôt à d’autres sentiments. Voyant que 
tous ceux qui s'étaient ralliés autour du 
même drapeau prociamaient leur indépen- 
dance et allaient se disperser de nouveau, 
ils eurent promptement recours au principe 
d'autorité quiis venaient de rejeter. De là 
ces assemblées consistoriales où quelques 
hommes sans mission, usurpant les droits de 
ceux à qui ilaété dit: Enseignes toutes les 
nations, définirent, chacun à sa manière, en 
quoi consislait la foi chrétienne. De là ces 
anathémes mille fois lancés par ceux qui 
avaient annoncé le règne heureux d'une te- 
lérance générale. De là ces illuminations 
individuelles dans un grand nombre de ceux 
qui avaient refusé à l'Eglise universelle l'as- 
sistance du Saint-Esprit. Mais en vain 
l'homme voudra se soustraire aux suites fu- 
nestes du principe qu'il a posé : chaque 
semence doit produire son fruit indépen- 
damment de notre volonté. Vous reculerez 
vous-mémes effrayés à la vue des consé- 
quences affreuses contenues dans les pensées 
que vous avez émises, d'autres viendront 
après vous qui les tireront hardiment. Ne 
leur dites pas que ja voie est dangereuse, 
qu'ilsse frayent vers l'abime un sentier glis- 
sant. Hommes inconséquents, vous répon- 
draient-ils, hommes pusillanimes | vous avez 
fatt vous-mémes les premiers pas, el vous vou: 
dries rétrograder? el vous voudriez nous 
communiquer aussi la honiewse frayeur qui 
s'est emparée de vos dmes? Avances! avancez 
toujours! Si vous êtes incapables de marcher 
à notre téle, suivez du moins timidement nos 
pas; si vous ne le pouvez encore, relires-vous 
de la voie. Et tous marcheront, les uns avec 
hardiesse, les autres avec timidité, el Hs 
feront continuellementde nouveaux progrès, 
jusqu'à ee qu'ils soient tomhés dans l'ef- 
frayante anarchie des intelligences, ou dans. 
le gouffre non moins redoutable d'un scep- 
ticisme universel. 
« Altachés encore aux pensées religieuses. 
et voyant quelles disparaissent de plus ei 
plas de l'intelligence désordonnée des. 
10mmes, quelques-uns de nos frères séparés 
se sont dit : « Que va devenir la société chré- 
tienne? » et ils ont porté de côté et d'autre 
Jeurs regards inquiets; et, voysnt les débris. 
de la puissance temporelle surnager encope- 
au-dessus de l'abime agité, ils se sont écaiés,, 
en s'adressant aux rois de la terre: « Sauvez- 
nous, car nous allons périr! =» Dès lors les. 
pensées divines ont été confondues avec les. 
pensées humaines ; le clef qui ouvre et qui 
ferme les prisons terrestres fut chargée- 
d'ouvrir et de fermer les portes. du ciel ; 
la voix qui commande au bourresu entrepris 
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de raccenter les éternelles miséricordes, et, 
contre la volonté formellement exprimée de 
son divin libérateur, le royaume de ce 
monde a été nommé je royaume de Jésus- 
Christ. 

« Plusieurs de ceux dont nous parlons ont 

facilement compris cette dégénération de la 
société chrétienne; mais ils ont vu aussi le 
gouffre prêt à les engloutir, et ils ont 
promptement renfermé dans leur conscience 
les réclamations qui étaient sur le point de 
s'en échapper. D'autres ont voulu saper 
jusqu'en ses fondements l'édifice dont le fatte 
avait été renversé. Ils ont dit à leurs nou- 
veaux iuaîtres : Pourquoi voulez-vous usur- 
per l'autorité que vousavez méconnuedansies 
autres? De là de nouveaux troubles, de 
nouvelles divisions. Le sabre à la main, ils 
obtiendront une unilé matérielle, si je puis 
mexprimer ainsi, une discipline extérieu- 
rement uniforme; mais perçons les surfaces, 
pénétrons à l'intérieur, et nous ne tarderons 
pas à reconnaître quel désaccord règne dans 
es intelligences. Non, entre toutes ces sectes 
rivales, pour un instant réunies sous une 
niême dénomination, il n'y a point d'unité. 
Ce sant les débris d’un antique édifice, réu- 
nis sans ordre, jusqu’au moment de l'entière 
dispersion. Ce sont des monceaux de sa- 
ble que le souffle de la tempéte a pour un 
instant réunis dans le désert, et que le même 
souffle dispersera plus tard avec la même 
facilité. 

« Voyez ce qui se passe dans l'Allemazne 
protestante. La Bible était pour eux, disait- 
on, un lien suffisant d'unité ; et voila que 
quelques-uns ne voieut plus rien de certain 

ans ce livre sacré, pas même l'existence de 
Jésus. A force d'érudition, ils ont élevé une 
Babel de la science, du haut de laquelle ils 
voudraient attaquer Dien lui-même; mais 
ces révoltés de Ja foi s'épuisent en efforts 
superflus ; la confusion s'est mise parmi 
eux, et bientôt, ne s’entendant plus les uns 
les autres, ils seront obligés de consom- 
mer leur séparation. 

« En vain l'empereur de toutes les Russies 
voudrait resserrer dans des liens de fer 
des millions d’intelligences, dont il se croit 
appelé à réyvir les croyances : en vain il vou- 
drait pour toujours les enchafner à son trône. 
Tentative inutile! plasilles attire, etpluseiles 
s'éloignent. H n'a prise sur elles que par le 
corps, cette envelnppe matérielledontelles fe- 
raient au besoin le sacrifice. Aussi il sera tout 
élonné de voir, au moment où il s’y atten- 
dra le moins, se briser et tomber à ses pieds 
des liens qu'il croyait si puissants. 

« Considérez attentivement ce qui se passe 
dans les Iles-Britanniques, et vous verrez 
le travail intérieur des esprits se manifester 
enfin an dehors. La plus belle portion de 
l'Eglise d'Ecosse vient «te faire avec éclat sa 
séparation. A la suite du courageux Pusey, 
les plus célébres docteurs de l’Université 
d'Oxford, un nombre infini de ministres an- 
glicans proclanent hautement la nécessité 
a'ün retour a l'ancienne foi catholique. La 
discussion placée sur ce terrain fera, je n'en 
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doute point, de rapides progr, Prag À 
sont revenns au centre de l'unil: «2 | 
s'en rapprochent chaque jour. Chacat gl 
de plus en plus combien il est rire AR 
exposé à avoir pour Pontife wait 
femme, à qui l’Apôtre commande à 
sion et te silence dans l'Eglise. » 

Un Pontife supréme nest pas; : w@l 
saire pour diriger les autres pus. gl 
vous dit, qu'un roi supréme pour . 
autres rois. | 

Il n’y a aucune comparaison d/1 gf 
Nous disons avec raison qu'un ?@ 
préme est nécessaire, dans l'Eciir «Gf 
riger non-seulement les autres pce 
l'assemblée entière, parce que J 
son fondateur, l'a établie ainsi, je 
nature même de l'Eglise ledesx:. 
enfin, parce que nous ne von 
Eglise particulière se soustraires 4 
de ce Pontife suprême, sens tv. 
l'erreur et se perdre, à La fin, com 
Or, rien de semblable n'a leur 
au royaume de la terre, ere 
même reconnaflre que cest tn. 
Reprenons ces idées, et donn:-«# 
ques développements. 

N'est-i! pas vrai que JésucCircl 
un chef unique dans sun Ex’ 
pas à tous les apôtres, mais3?--@ 
ment qu'il a dit: Vous des Pr 
vous, pierre, jebdtiraimon Egle 
sances de l'Enfer ne prévaudnm® 
elle. — Je vous donnerai le dha 
des cieux ; et tout ce que rum 
terre sera lié dans le ciel, a 1a°™ 
délierez sur la terre sera de! 

Matth. xvi, 18, 19.) Ce nastim 
les apôtres, mais à Pierre ree 

it : J'ai prié pour vous, 4 
ne défaille point. Une fois dove 
rez dé converti, confirmes ea 
Xx11, 32.) C'est à un seu ex"! 
seulement qu'il a dit : Paisc "4x 
paissez mes brebis. (Joan. x. KE 
donc bien évident, d'après ¥' 
vent manifestée de Notre"? 
Christ, qu'il ne doit y avoir quif 
l'Eglise, lequel chef est le Pape,‘ 
l'avons montré plus haul. 

Mais ce n'est pas seulement à 
Notre-Seigneur Jésus-Cbris 4° 
cela, c'est la nature même de cit 

Quel est le but de l'Eglise? L 
tion de la vérité, la sanculcl * 
la conquête du ciel. Or, la ver 5 
sanctification des âmes une t2 
n'y a qu'une voie qui com. 
Donc, il ne peut y avoir qu'une + 
el, par conséquent, un seul chefs 
puisque plusieurs chefs indépr#, 
poseraient nécessairement plaser™ 

L'unité de direction dans |B" 
lement indispensable qa accst” ” 
celte Eglise, ou, si vors |4- ° 
qu'aucune Eglise particuliere 0+” 
parer du centre d'unité, 0" 
uncore,de l'Eglise mêre  ®* 
tumber, (Ot ou tard, daus l'ems: : 












PAP 


» fin, complétement. Qu'est-ce au- 
t, par exemple, que la secte d'Arius, 
'rétique qui le premier nia Ja divi- 
Verbe? Elle avait fait, pourtant,de 
sges dans l'Egiise qu'on put dire, 
ement il est vrai, que le monde fut 
in jour de se trouver arien. Malyré 
vous le demande, qu'est-ce aujour- 
e Varianisme ? Hélas ! le nom en est 
connu des fidèles. Que sont devenues 
*s sectes, qui, A différentes époques, 
‘elle d’Arius, se sont également sé- 
le l'Eglise principale? Elles ont eu lo 
ort que la première. Et, pour parler 
s récentes, que sont devenues les 
le Luther et de Calvin? — Elles sont 
puissantes, me direz-vous. — Non 
s, mais d'autres qui sont nées d'elles. 
| elles-mêmes, je vous le répète, qne 
es devenues ? Elles ont eu le méme 
> la première; elles ont disparu, ou 
rès. Que sont devenus les jansénisies, 
isans de Ja petite Eglise? Ils ont dis- 
ji aussi, ou à peu près. 
nous prouve donc la nécessité d'un 
ujue dans l'Eglise. 
cluellement nous considérons les 
es de Ja terre, ce nest plus du tout 
1 chose; que dis-je! c'est tout l'op- 
11 nous apparaît. 
le vois parlant au nom de Dieu, ou 
<ulement une autorité respectable, a 
proclamé la nécessité d'un roi su- 
sur la terre, pour diriger les autres 
{ avec eux le monde entier? Quel 
un peu sensé n'en a reconnu, au 
e, l'inutilité et même l'impossibi- 
pensée n’en germa jamais que dans 
* aiubitieuse; encore ne fut-ce qu’un 
un réve promptement évanoui. 
quoi d’ailleurs cette unité de direc- 
ns les gouvernements terrestres? 
d'eux 8 pour but de procurer les 
es temporels d'un peuple. Or, ces 
es ne sont pas les mêmes chez tous 
pies. Le gouvernement, non plus, ne 
ar pas être le même pour tous. OU 
‘d'atileurs un œil assez élevé et assez 
nt puur embrasser toutes les parties 
we à la fois, une tête assez vaste 
mpeendre tous les besoins et aviser 
sens de les satisfaire, une main assez 
yur #msaiutenir toutes les volontés et 
“er? Vous me direz peut-être que 
en lieu pour l'Eglise. Sans doute; 
st l'effet d'une assistance toute par- 
2 de la part de Dieu, un miracle con- 
jail n'a point promis, et qu'il n'exé- 
certainement pas pour la direction 
isernements terrestres. Aussi voyez 
ai Ont, je ne dirai pas oblenu, mais 
utement l’universalité. Avec quelle 
its se sont écroulés, quelle que fût 
ment leut grandeur, et j'ajouterai 
à cause de cette grandeur. Voyez te 
texandre, le plus célèbre conquérant 
re de l'antiquité. « li se sentait trap 
t dans le monde entier, » à dit de sui 
vain profane. Oui; mais vous, qui 
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parlez ainsi, cherchez donc les resies de ca 
grand conquérant dans le monile, où il se 
trouvait trop à l'étroit. Vous ne parviendrez 
jamais à les découvrir; car il vous serait 
plus facile, je crois, de retrouver une épingle 
tombée dans l'immensité de la mer; et si, 
par wiracle, vous en venicz à bout, vous ne 
pourriez du moins remplir avec ces restes le 
creux de votre main : tant c'est aujourd’hui 
peu de chose. Et pourtant, a dit le Saint- 

prit lui-même : La terre s'est lue en sa 
présence. (1 Mach. 1, 3.) Rien n'est plus vrai; 
mais quand lui-même se fut tu pour tou- 
jours eu présence de la mort, il ne fut pas 
nécessaire que ses ennemis vinssent fondre 
sur son empire pour le détruire : ses lieute- 
nants se divisèrent, et chacun en emporta 
de son côté un lambeau. Voyez le moderne 
Alexandre, le plus célèbre conquérant peut- 
être des temps modernes. De lui aussi quel 
ques-uns disaient : « Comme il n'y a qu'un 
Dieu au ciel, il n'y aura qu'un monarque 
sur la terre. » Sa puissance colossale est 
venue se heurter au coin de cette pierre sur 
Jaquelle Jésus-Christ a bati son Eglise, et 
bientôt tout s'est écroulé, et lui-même est 
allé mourir dans une Île déserte, où il avait 
été comme jeté par les flots après un naufrage. 
Considérez, d'un autre côté, Jes royaumes 
d'une étendue moyenne. Ne sont-ce pas eux 
qui ont, généralement parlant, le plus de 
solidité et de durée? Ne les voit-on pas sub- 
sister quelquefois, quand il ne se rencontre 
en eux aucune cause de destruction préma- 
turée, autant que peut Je faire un établisse- 
ment humain? 

J'ai done eu raison de dire qu'il n’y a 
aucune comparaison à faire entre le gouver- 
nement de I’Kzlise et celui de la terre, puis- 
que, si tout prouve qu'il ne doit y avoir 
qu'un chef pour le gouvernement de | Eglise, 
tout prouve, au contraire, qu'il en faut un 
grand nombre pour lo gouvernement de la 
terre. 

C'est un homme comme un autre, avez- 
vous dit encore, et vous en faites un Dieu. 

Qu'entendez-vous par Ja? Qu'il est né 
depuis peu, comme un autre, el que, comme 
un autre aussi, il mourra bientôt? Que, pen- 
dant sa courte existence, il n’est, coinme un 
autre, que faiblesse, intirmité, souffrance, 
péché même? Vous diriez la une vérité con- 
nue de tous, et de lui principalement; car, à 
l'exemple de l'apôtire saint Paul, il se recon- 
naît indigne des faveurs dont il a été comblé, 
des dignités dont il est revêtu. Mais qu'en 
faut-il conclure? Que vous ne devez ni le 
respecter ni lui obeir? Ce serait une consé- 
quence absurde, démentie par tout ce que 
vous voyez, par tout ce que vous faites vous- 
même chaque jour. Dites-moil celui qui 
nous gouverne n'est-il pas un homme 
comme un autre? Le père que vous aimez, 
que vous respectez, à qui vous obéissez 
avec une docilité si grande, n'est-il pas un 
homme comme nn autre? La faiblesse, les 
miséres, les péchés inême que vous voyez 
en eux, tout cela ne vous empéche pas de 
reconnatire les devoirs que vous avez à 


1055 PAP 


remplir à leur égard. Vous distinguez, avec 
soin, en eux, deux choses parfaitement dis- 
tinctes en effet : leur nature infirme, souillée 
quelquefois par les plus grandes fautes, et la 
dignité toujours sainte dont ils sont revêtus 

por Dieu lui-même. Pourquoi denc n’en fe- 
rrez-vous pas autant à l'égard du Souverain 
Pontife, père commun de tous les fidéles? 


Vous me direz peut-être qu'il serait bon 
que celui qui est élevé au-dessus de tous les 
autres par sa dignité le fût également par sa 
sainteté. 


Sans doute cela serait bon, et même excel- 
lent. Aussi l'appelons nous communément 
Très-saint-Père, comme pour montrer quo, 
dans les idées de tous, une éminente sain- 
teté devrait se trouver naturellement dans le 
Père commun des fidèles. Nous devons donc 
prier tous avec ferveur le Dieu tout-puis- 
sant de combler de ses bénédictions les plus 
abondantes celui qu'il charge de la direction 
de son Eglise. Ces prières seront exancées la 
plupart du temps, n’en doutons point; car le 
Seigneur s'intéresse vivement à la prospérité 
de eette Eglise qu'il a fondée par tant de 
sacrifices. Voyez si dans les temps difficiles 
le Souverain Pontife n'est pas presque tou- 
jours à la hauteur des devoirs qai lui sont 

mposés. Dans les trois premiers siècles, 
tous ou presque tous remportent la palme 
du martyre, tous sans exception sont mis au 
nombre des saints. Et dans les temps pré- 
sents, qui ne sont pas moins difficiles que 
les premiers siècles, que de sagesse et de 
vertu dans les Souverains Pontifes! Chan- 
geant de nom seulement, ils continuent la 
même direction, qui semble ne rien laisser à 
désirer. ll n'en fut pas toujours ainsi assuré- 
ment, et cela ne doit point nous surprendre; 
car "homme est toujours l’homme, et ce 
n’est que par exception, pour des raisons 
graves et par des grâces particulières, que 
Dieu l'élève au-dessus de toutes les misères 
de sa nsture. Du reste, quand cette infirme 
nature se manifeste sur le Siége le plus 
élevé de la terre; quand des scandales et 
même de grands scandales y arrivent, Dieu, 
qui est la sagesse méme, les fait servir à la 
sanctification des fidéles, à sa propre gloire 
et à celle de son Eglise. Par là, en effet, la 
vertu est éprouvée et le pur froment dégagé 
de la paille, qu'emporte nécessairement Île 
souffle violent du scandaie. Par là Dieu 
montre aux yeux de tous l'assistance qu'il 
préte à son Eglise, laquelle assistance la 
conserve toujours, malgré les défauts de 
‘ceux ci sont chargés de la conduire. Et en 
effet, s'il n’y avait jamais eu à la tête de 
l'Eglise que des Pontifes d'une sagesse et 
d'une vertu à toute épreuve, quelques-uns 
pourraient dire : « C'est par eux qu'elle s'est 
maintenue! » Mais quand on la voit conduite 
quelquelois par des hommes incapables et 
indignes; quand, malgré cela, on la voit se 
maintenir toujours sur ke terre, tandis que 
tout périt autour d'elle, il faut bien en con- 
clure qu'elle est dirigée j'ar une main taute- 
puissante, qui arrive à son but par tous les 
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moyens, par ceux même qu'on croyail je 
plus impropres. | 
En un sens dont, le Souverain Pontife n'est 
point un homme comme un autre. Xoo, il 
n'est point an homme comme un autre, pr 
ce qu'il a, généralement parlant, beaueoyp 
de sagesse et de vertu! Non, il n'est point on 
homme comme un autre, parce que, cuclle 
ve soit sa nature d'homme, il est, comm 
ouverain Pontife, le chef de l'Eglise, à 
saccesseur de Pierre, le vicaire de Jésus. 
Christ, le représentant le plus élevé de Diop! 
Ne dites donc point que nous en faisons 
un Dieu. Non! nous n'en faisons point un 
Dieu, mais seulement le représentatde 
Dien, comme je viens de vous le dire, (eu 
ne doit surprendre personne. Est-ce qe 
votre père, le chef qui vous gouverx,k 
maître suquel vous êles soumis, ne sl 
pas tous aussi, pour vous, les représenlents 
de Dieu? Leur sphère est moins élerée: il 
n'y a donc de différence que du plos tu 
moins; mais c'esttoujoursie même principe. 
Vous me demanderez peul-être enr 
urquoi les prérogalives extraordimies 
incroyables, en quelque sorte, que not & 
connaissons en lui. | 
Pourquoi? Mais demandez-le à kw 
Christ, qui les lui a accordées, comm ! 
est aisé de le reconnaître d'après les less 
que nous avons cités plus haut. ; 
Pourquoi? Mais demlandez-le don't 
lise entière de lous Jes temps et de tuile 
jeux, qui les a toujours reconnus el quil 
reconnaît encore, et dont nous nefnisons q\ 
suivre l’unanime enseignement, en les recu 
naissant nous-mêmes, 


Pourquoi? dites-vous. Mais parce 4 
cela. est nécessaire pour qu'il puisse $# 
quitter de sa charge. El faut à chacun is 
prérogatives en rapport avec la position qu 
occupe, avec les devoirs qui lai sont imp 
sés. Or, la position du Souverain Poaite 
est tout à fait exceptionnelle, et les ders 
qui lui sont imposés surpassent de besutil? 
les forces humaines. Donc, il lui faut 
prérogatives exceptionnelles et divine. 

Ce Pontife, magnifiquement logé {# 
un palais, ayant sur la têle une triple oo 
ronne, est-ce bien, me direz-vous, ler 
sentant de l'humble Jésus, qui eut le! 
couronné d'épines, le successeur de Pet 
qui fut si souvent chargé de chelaes, se 
se jugea pas digne d'être attaché en ™ 
dans fa même position que sun divio Ms!" 

Pourquoi non? La papaulé, alors ff” 
que celui qui est revêtu de celle dignile # 
blime ne verse pas son sang à | exe 
de Jésus-Christ, pour Va gloire de D, 
le satut des Ames, ce qui est arrivé wt à 
fois, depuis l'établissement de l'Egl‘* 
papauté, dis-je, n'est-elle pas encore me 
ritable martyre, un holocauste perpeu’, 
n'est point toujours un Calvaire sang 
mais c'est réellement un Calvaire * 
victime s'offre continuellement, tantÙt d te 
manière, tantôt d'une autre, pour récol" 
la terre avec le ciel. a Put 

On rend, il est vrai, au Souveraia 
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s honneurs extraordinaires qu'il ae- 
volontiers, malgré le titre de servi- 
es serviteurs qu'il se donne, et qui 
en effet de ses fonctions. Mais cela 
int nous surprendre, puisque c'est 
isposer les âmes, dans leur intérêt 
et celui de l'Eglise, à un respect 
ofond et à une obéissance pres grande. 
des bonneurs n'a rien de biâmable en 
irva qu'il n’attache point notre cœur 
rre. Il est donc bien permis à celui 
trouve chargé de célestes fonctions 
servir pour commander plus de res- 
d'obéissance à ses semblables, Voyez 
s: quel éclat jaillit de leur trône! Se- 
ils aussi respectés et aussi obdis, s'ils 
wient toujours à nos yeux dépouillés 
:pompeéblouissantequilesenvironne? 
s parlez de l'humble Jésus! Mais cet 
e Jésus ne fut pas toujours dans l’é- 
dissement, où il s'était volontairement 
pour l’expiation de nos péchés. Quel- 
_ilse vit environné d’une foule im- 
qui chantait ses louanges. Le ciel 
aussi lémoignage à sa divinité, en 
lant d'un éclat extraordinaire. 
Liljamais quitté I"héroique abaisse- 
: sa viebabituelle que nous ne pour- 
1 lirer aucune conséquence relati- 
| à la conduite des antres. Pour 
nder le respect et se faire obéir, 
'erait aucun besoin de cet éclat ex- 
si nécessaire à l'homme. La sagesse 
implicité sublime de ses discours, la 
ion de son caractère, la sainteté de 
ions, l'incontestable autorité de ses 
rs, celle vertu seeréte qui était en lui 
: chacun ressentait l'influence, tout 
ouvait suffisamment sa divine mis- 
lui donnait les moyens de la rem- 


ke nous disons du maître, nous pou- 
i dire, en partie, des premiers pas- 
ormés par ses exemples et par ses 
ions, abondamment pourvus des dons 
ce, dépositaires de la toute-puissance 
4 jusqu'à un certain point, ils troa- 
dans leurs paroles et dans leurs ac- 
ine autorilé suffisante à l’exercice du 
tesacré. Pierre se rendait au temple; 
tre était à la porte lui demandant 
le, Pierre lui dit: Je n'ai ni or ni 
mais ce que j'ai, je vous le donne. 
nde Jésus de Nazareth, levez-vous 
hex, (Act. mm, 6.) Et cet homme fut 
et, louant Dieu, i! suivit Pierre au 


tre considération qu'il importe de 
er ici, c'est que I'Kglise, toujours la 
lens sa cuastitution intrinsèque, est 
à subir différentes transformations 
le besoin des temps. Elle ensei- 
ourd hui ce qu'elle enseignait autre- 
e célèbre les mêmes mystères; mais 
seignement se fait avec plus d’ap- 
il ya plus de pompe dans son culte. 
mple chrétien a puse revêtir d'un 
accoutumé sans cesser d'être le 
pourquoi n’en serait-il pas ainsi du 
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pontife qui célèbre dans ce temple ? usnd 
"Eglise a vaincu, quand elle s'est définiti- 
vement élablie et qu’elle possède la paix 
sur la terre, j'entends cette paix dont peut ‘ 
jouir une société destinée à livrer de conti- 
nuels combats, nous ne devons point nous 
étonner de voir ses pasteurs se montrer à 
Dos yeux sous un extérieur qu'ils n'avaient 
int aux temps héroïques de ka primitive 
lise. Voyez-vous ce monarque tranquil- 
lement assis sur son trône et gouvernant 
en paix ses sujets heureux et dociles? Na- 
guère, une épée à la main, il conduisait an 
combat une armée de soldats valeureux : ses 
cheveux étaienten désordre, une sueur abon- 
dente couvrait son visage, ses habits 
étaient souillés de sang et de poussière. 
Pourquoi n'est-il done plus le méme au- 
jourd hui, extérieurement du moins? Son 
courage s'est-il refroidi, sa vertu a-t-elle 
baissé? Non, mais c’est qu'il ne se trouve 
lus dans les mêmes circonstances. A une 
utie acharnée a succédé une paix pro- 
fonde. | 

N'y a-t-il pas incompatibilité entre la 
royauté et le sacerdoce? avez-vous ohjecté 
encore. 

Pourquoi done celte incompatibilité? Le 
prince doit s'occuver surtout du bonheur 
de la vie présente, j'en conviens; inais la 
vie présente , n'est-ce pas le prélude de la 
vie future? Le prêtre doit s'uccuper prinei- 
patement du beaoleur de la vie future; mais 
a vie future, n'est-ce pas la conséquence 
de la vie présente ? L'une et l'autre sont né- 
cessairement liées ensemble, elles se com- 
plètent mutuellement, ou plutôt ce n'est 
qu'une seule vie, appelée tantôt le temps, 
tantôt l'éternité. Leurs intérêts, en appa- 
rence opposés, sont donc évidemment les 
mêmes. 

Aussi l'antiquité, quelquefois si juste et 
si expressive dans l'énonciation des droits 
de chacun, nous montre-t-elle souvent la 
royauté et le sacerdoce réunis sur la même 
tête. Presque partout, je vois celui qui tient 
le sceptre ou qui porte l'épée présider les 
essemblées religieuses et immoler des vic- 
times. Il y a, il est vrai, quelque chose d'é- 
videmment faux dans ce mélange, dans cette 
confusion, si je puis m'exprimer de la sorte, 
de In royauté et du sacerdoce; mais on y 
voit du moins que, dans les idées générales, 
il n'y @ pas, comme vous te prétendez, in- 
compatibilité entre les deux dignités. Dieu 
n'est-i) pes regardé comme roi, et même 
comme Île roi des rois? Jésus-Christ n'a- 
t-il pas 616, comme nous disons, sacré rai 
et prêtre par son Père éternel? Il n'est donc 
point étonnant que eelte double dignité sa 
trouve aussi dans la persoune de celui qui 
est le vicaire de Jésus-Christ, le représen- 
tant de Dieu sur la terre. i, 

Un sophiste du dernier siècle ne rraignit 
point d'avancer que Il’homine de l'Evangile 
ne pouvait étre un bon citoyen. Cette asser- 
tion fut aussitôt contredite ; on lui pruuva, 
par les raisonnements comme par les fails, 
que le parfait Chrétien serait au contraire le 
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parisit citoyen. A ceux qui disent qu'un 
saint évêque ne saurait être un bon prince, 
la réponse est la méme. Voyez celte longue 
série de Pontifes que l'histoire de l'Eglise 
offre à notre vénération; jamais, dans aucun 
lieu de la terre, vous ne trouverez une 
dynastie qui puisse lui être comparée. Pour- 
quoi le Pape ne gouvernerait-il pas avec 
gloire et sagesse? Il est l'ami, le père de 
son peuple. La conscience est son guide, il 
connaît ses devoirs, et il a la volonté de les 
remplir. Chose merveilleuse! pouvons-nous 
dire ici, en nous servant de ja pensée d'un 
célèbre écrivain, chose merveilleuse! le 
Pape, qui semble n'être appelé qu'à rendre 
l'homme heureux dans l'autre vie, peut 
faire encore son bonheur eu celle-ci. 


Soyons de bonne foi, et nous regardernns 
même comme un grand hienfait du ciel l’in- 
dépendance que le chef de l'Eglise doit à 
son titre de souverain. Si le Pape était sou- 
mis à la juridiction temporelle d’un prince 
étranger, ce prince, fût-1l le plus vertueux 
do tous ceux qui ont porté une couronne, 
exercerait, ou du moins chercherait à exer- 
cer sur l'esprit du Pontife, son sujet, une in- 
fluence presque toujours contraire au bien 
général de l'Eglise ou des autres Etats. 
L'administration temporelle et l’administra- 
tion spirituelle seraient presque toujours en 
contact. De 13 des contestations intermina- 
bles, de là des persécutions. De quel pré- 
texte s’est-on servi pour élever Jésns en 
croix? C'est qu’il avait obtenu sur l'esprit 
du peuple un ascendant inconciliable avec 
l'autorité souveraine de César; c'est qu'il 
avait voulu se faire roi, ont dit tout à la fois 
ses accusateurs, ses juges el ses hourreaux. 


Que d'embarras encore lui viendraient 
du dehors! Supposons le Pape à Notre-Dame 
de Paris : les Catholiques des autres pays 
verront en lui un ¢tran,er, un ennemi peut- 
être, surtout quand ils seront en guerre 
avec nous. Les relations continuelles qu'ils 
sont obligés d'entretenir avec le Saint-Siége 
rencontreront une infinité d'obstacles. Sup- 
posons le Pape dans les Etats de l’empereur 
d'Autriche : les inconvénients sont les mé- 
mes, et peut-être plus grands encore, quoi- 
que venant d'une autre part. Dans l'état où 
sont les choses, toutes ces difficultés dispa- 
raissent. A Rome, le souverain est en même 
temps le chef"suprême de l'Eglise. 11 est in- 
dépendant de loute puissance, et, en raison 
du peu d'étendue de ses Etats, il ne peut 
inspirer aux autres d'inquiélude sérieuse. 


Comme capitale des Etats de l'Eglise, 
Romen’estrien, ou est du moins peu dechose, 
avons-nous dit. Mais, comme siége du Sou- 
verain Pontife, elle est la capitaie du monde 
entier, et, en cette qualité, que de transfor- 


mations elle voit opérer chaque jour en son. 


sein! Vers elle se réfugient, de préférence, 
les grandeurs déchues, les cœurs froissés, en 
attendant l'ombre et le silence du tombeau; 
el cependant son trône lui-même est acces- 
sible au plus humble habitant de la ville la 
plus ignurée. Out, et cela n’est pas sans 
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exemple, le pauvre pAlre qui garde son trou. 
eau dans une campagne déserte sera peut. 
‘tre élevé sur le Siége pontifical avant ke 
prince de l'Eglise né dans un palais splen. 
dide et depuis longtemps déjà revêtu del 
pourpre. 


Combien de fois, avez-vous ajonté, le 
Pape n’a-t-il pas abusé de son influe 
pour semer partout la dissension? Il a fra 
pé les rois d'anathème, délié les peuples du 
serment de fidélité, etc., etc. 


De quoi l’homme ne peut-il pas abuser ¢ 
n'abnse-t-il pas réellement? Si je oul: 
raconter les abus qui ont eu et qui ont e- 
core aujourd'hui leur source dans l'ereir 
des droits les plus incontestables, je dinis 
des choses effroyables. Faut-il vous moavr 
des royautés sans contrôle écrasant les per 

les dont elles étaient appelées à fair > 
onheur? Ou bien vous montrerai-je le 
euples révoltés, déchirant le livresseré des 
ois, brisant tout frein, celui de la furee 
comme celui du droit, et se dévorant le 
uns les autres comme des bêtes sauvage 
Mais non, ne récriminons point. Au lied 
prendre plaisir à étaler aux yeux de tous 
plaies que I’hnmanité se fait conliwæh* 
ment à elle-même, cachons soignewil 
ces plaies hideuses sous le voile de si 
tus. C'est bien la meilleure répons 4 
nous puissions faire à l’objection ye! nls 
est présentée iri. 


De tous les princes de l’Europe, le S- 
verain Pontife est saus contredit celui qui ? 
le inoins abusé de son autorité. Parmi" 
Papes, il y a eu des guerriers, ily a cur 
profonds olitiques. Ont-ils beaucoup sy 

l'agrandissement de leurs Etats? Evides 
ment non. Pour celui qui connait le ce 
humain, pour celui qui sait apprécier lil: 
fluence que le Pape possédait autrefi 
qu'il possède encore sur l'esprit des peut! 
c'est là une preuve incontestable + 
grande sagesse de sa part; ou pluld 
une preuve évidente de l'action prove 
tielle dans tout ce qui concerne les mle 
de l’Eglise. Aucun peuple n'est resié 
tionnaire : ou il a succombé, ou il a prs 
accroissement quelconque. Les Eu 
l'Eglise sont à peu près aujourd'hui ce 
étaient au commencement. Rappeler 
Rome païenne. Cetle étroite enceinte, 
ne renfermait d'abord que quelques 10° 
a fini par s'étendre jusqu'aux extrémlls 
la terre. Elle a noué ses chatnes dans! 
Jes directions, elle a fait peser son }% 
fer sur tous les peuples. Qu'a fait À 
chrétienne, cette fille de la civilisation 
la vertu? Elle a aussi rougi toute ja *™ 
mais ce n'est qu'avec le sang de s! 
chers enfants. Elle n'a fait peser it 
peuples que le joug suave du Sein 
e fardeau léger de sa loi. 


Quels sont d'ailleurs les abus 09! 
parie® Les Papes ont-ils frappé dant 
des rois vertueux? Ont-ils apper | 
corde et la guerre chez des nalivas A 
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ag ct heureuses ? Non, jamais. S'ils eus- 
«#ssayé de faire prévaloir l'injustice, 
\æntalive n'aurait oblenu aucun résul- 
eur voix neat pas même été évoutée. 
»nt des ambitions désordonnées qu'ils 
nchaînées ; ce sont des appétits grossiers 
s ont réfrénés. Ils prenaient parti con- 
t force sans règle en faveur de la fai- 
e opprimée. En cela. ont-ils été cou- 
»S? Quelle que soit volre manière de 
à cet égard, vous ne pouvez vous em- 
gr de convenir que, s'ils ont quelquefois 
#-passé leur pouvoir comme Papes, ce 
est d'ailleurs contesté, ils se sont mon- 
dignes de l'admiration générale, comme 
iliateurs reconnus entre les rois et les 
vies. Et, aujourd'hui surtout, ne doivent- 
pas nous apparaître comme des héros de 
Ir, Comme des deni-dieux, ces illustres 
tifes qui, dans des siècles non encore 
cés, ont fait seuls prévaloir le droit con- 
3 violence, et ont obtenu, par la puis- 
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sance de leurs paroles, ce que ne pouvaient 
obtenir les peuples armés? 

Du reste, j'ai la persuasion que ce contrôle 
du Souverain Pontife, au lieu d'avoir porté 
atteinte à la dignité des rois qu'il avertissait, 
et quelquefois réprimait, n'a servi qu'à la 
conserver, au contraire, puisque leur puis- 
sance, sans aucune espèce de rontre-poids, 
les eût infailliblement entraînés dans l'a- 
bîme. Il y a sur Ja terre peu de puissances 
réellement ahsolues; Dieu ne l'a pas per- 
mis, à cause des maux incalculables qui en 
seraient résullés pour l'espèce humaine. En 
France, en Angleterre, dans tous les pays 
constitntionnels, ce sont les représentants 
qui contrôlent le pouvoir ; en Turquie, c'est 
le poignard, dit-on, comme en Russie le 
poison. Les monarchies du moyen âge eu- 
rent un contrôle beaucoup plus salutaire 
dans l'autorité du Souverain Pontife. Croyez- 
vous que ce contrôle éclairé serait cncore 
inutile de nos jours? 


PAUVRETÉ VOLONTAIRE. 


Jecttons. — A quoi sert la pauvreté vo- 
vire? — Il y a bien assez de jrauvres qui 
‘ut involontairement. — La pauvreté 
luit naturellement à la mendicité, qui 
a source d'une infinité de désordres. — 
t1l pas houteux de voir des jeunes gens 
as jeunes filles aller mendier an nom de 
elision, tandis qu'ils pourraient bien 
ailler? 


ponse. — La pauvreté velontaire est un 
fois vœux formés par celui qui entre en 
on. C'est bien un vœu sublime, comme 
de chasteté et d'obéissance ; et cepen- 
n'en est pas moins dénigré per un 
4nombre de personnes. | 
quoi sert la pauvreté volontaire? nous 
sude-t-on. 
tis, cela est évident, à imiter Notre-Sei- 
it, qui, possédant tout ou plutôt étant 
lui-même dans le ciel, a bien voulu 
redans une étable, dépourvu des ehoses 
‘lus indispensables à celte misérable vie: 
Lien 13 la pauvreté volontaire par ex- 
mice. 
imme cele de Jésus-Christ, la pauvreté 
faire de l’homme sert a salisfaire à la 
We divine offensée par nos péchés, à ré- 
lier la terre avec le ciel, à pratiquer 
Bilité, le dévouement, le détachement 
biens de ca monde, le sacrifice, tous les 
5, toutes les vertus du christianisme, et 
fter les autres à l'accomplissement de 
ictes et de ces vertus. En doutez-vous? 
tz, par exemple, un saint Francois el les 
$, si pauvres, aux yeux des hommes, de 
‘les biens de la terre, si riches en vertus, 
Feux de Dieu; voyez également un saint 
ent et sa nombreuse famille, répandue 
"à rd'hui par toute la terre. 
# a bien assez de pauvres qui le sont 
+ ayntairement, remarquez-vous. 


Sans doute il y en a bien assez, et même 
beaucoup trop; mais ceux qui se font pau- 
vres volontairement n'aggravent point, tant 
s'en faut, le fardeau déjà si lourd de la pau- 
vrelé. tls peuvent dire réellement cowme 
le poëte: 


Qui vit content de rien possède toutes choses; 


et mieux encore avec l'apôtre saint Paul: 
Quoique tristes, nous sommes toujours dans 
la joie; dépourtus de tout, nous enrichissons 
plusieurs; nous n'avons rien el nous possé- 
dons tout : « Quast tristes, semper autem gau- 
dentes ; sicut egentes, multos autem locuple- 
tantes; tanquam nihil habentes, et omnia 
possidentes. » (II Cor. v1, 10.) 


Voyez cette pauvre fille qui semble ne pou- 
voir suflire à ses propres besoins : pourquoi 
l’appelle-t-on sœur de Charité, quand elle 
s'est faite pauvre volontairement , au noin et 
pour l'amour de Jésus-Christ? est-ce parce 
qu'elle va demander la charité ? Bien au con- 
traire, c'est qu’elle va l'exercer à l'égard des 
autres. 

Il en est à peu près de même de tous ceux 
qui font vœu de pauvreté. A l'exemple de 
leur divin waître, élevé sur une haute et so- 
litaire montagne d'où il aperçnit une grande 
multitude affamée qu'il nourrit miraculeu- 
sement, avec quelques pains d'orge seule- 
ment, le pauvre volontaire se rapproche de 
Dieu, sur les ailes de la charité, et on le voit 
souvent, quoique n'ayant rien lui-même, 
subvenir d’une manière extraordinaire aux 
besoins d’un grand nombre, réalisant le mot 
de saint Paul: Sicué egentes, mullos autem 
locupletantes. 

Vous allez me dire peut-étre que tous les 
religieux n'ont pas pour mission l'accom- 
plissement des œuvres de charité. 


1065 PEC 


Sans doute: mais c’est le grand nombre. 
Qui ne sait d'ailleurs que ceux qui n'ont pas 
pour mission l’accomplissement des œuvres 
de charité corporelles n'en sontque plus dé- 
voués aux œuvres de charité spirituelles, 
comme la prédication, le bon exemple, la 

riére. Or, comme vous le savez, et, comme 
. Notre-Seigneur nous l'a dit Ini-même en 

propres termes : L'homme ne vit pas seule- 
ment de pain, mais de toute parole qui sort 
de la bouche de Dieu : « Non in solo pane vivit 
homo, sed in omni cerbo, quod procedit de 
ore Dei. » (Matth. :1v, &.) 


Nous avons douc eu raison de dire que 
ceux qui se font pauvres volontairement 
a'aggravent point, tant s'en faut, le fardeau 
déjà si lourd de la pauvreté. 


Ajoutons à ces considérations qu'en s'é- 
loignant du hanquet de la vie, ils laissent 
aux autres plus de place, si je puis m’ex;-ri- 
werde la sorte, puisqu'en leur apprenant, par 
leurs parolescomme par leur exemple, la 
modération des désirs et le détachement des 
choses de la terre, ils leur enseignent éya- 
lement à ne pas craindre et même à vaincre 
la pauvreté. 


La pauvreté, avez-vous ajouté, conduit na- 
turellement à la mendicité, qui est la source 
d'une infinité de désordres. 


Non pas toujours ; car il est une pauvreté 
forte et courageuse qui ne mendie jamais. 
Or, celle dont nous parlons ici est plus que 
forte et courageuse, elle est divine. 


Elle mendie aussi cependant, me direz- 
vous. 
Pour les antres, oui; mais non pas pour 
elle-même; ou, si elle le fait pour elle-même, 
c'est pour être plus apte à se dévouer au 
service de Dieu et de l'humanité. Une telle 
mendicité ne saurait être, comme vuusdites, 
la source d'une infinité de désnrdres. Au con- 
traire, elle est la source de l'ordre, en éta- 
blissant l'union, la paix, l'harmonie, entre 
les rangs les plus opposés de la société. Elle 
s'élève, aunom dela religion, jus u'au cœur 
des riches, d'où elle descend, chargée de 
biens, au cœur suuffrant des malheureux 
qu'elle soulage, et dunt elle reporte la re- 
counaissance à leurs hienfaiteurs. Quelle 
mission touchante, avantageuse, au point de 
vue des intérêts temporels aussi bien que 
des intérêts éternels) 


N’est-il pas honteux, avez-vous dit encore, 
de voir des jeunes gens et des jeunes filles 
aller mendier au nom de la religion, tandis 
qu'ils pourraient bien travailler ? 

Les croyez-vous sans occupation, par ha- 
sard? Suivez-moi un instant. Nous vuilà 
dons un orphelinat. Il y a,je suppose, une 
cenlaine de petites orphelines. Combien de 
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mères on de sœurs, pour vétir, line 
nourrir et élever cette multitude (ab 
qui ne se rattachent à leurs cours » 
les liens de la religion? Une dizsice us 
plus; et.elles s'acquittent de toul sen 
ment. Conuaissez-vous dans le moet 
coup de fernmes chargées d'autant (x 
tions et s'en acquittant aussi bien! x‘ 
phelinat passons immédiatement ds 
de ces maisons de vieillards si bie x 
per les petites sœurs des ‘Ge 
de vieillardsdans cette maison? Une cz: 
environ. Et, pour subvenir à tous lest 
de cette seconde enfance, plus ra; 
et plus difficile encore que la premitnag 
bien de mères ou de sœurs. Une di 
lement. Je vous le demande de »: 
connaissez- vous, dans le monde, be 
de femmes chargées d'autant d'ocu; 
et s’en acquittant aussi bin? 


Mais elles mendient, objectez-vou 


Pourraient-elles faire autremeat’” 
naissez-vous un autre moyen de fax 
aux dépenses de leur nomhreus 
Cette famille d'ailleurs appartients 
et il esi juste que le public le nosm 


Je ne vois pas partout les miss 
soins, me direz-vous. 


Sans doute; mais il yen ad'utes 
sont ni moins pressants ni moins 
bles. En tout cas, aucune maison f 
ne peut solliciter la charité pubiges 
raison de ses besoins. 


Ce sont 13 des vérités si clains 
devraient frapper le plus sinps# 
campagnard. Ce qui oa wa 
lieu. 

Il y avait délibération, dase” 
commune, pour savoir si on 
si on refuserait un don fait à ensé 
; aurait des sœurs chargées d'&tus 
ants et d'avoir soin des pauvres 48 
lades. « Ce sont des mendisnts,@ 
dreient vivre sans rien faire. &P 
posant. Sielles manquent d'ourrez.( 
viennent chez mui, elles gerdens: © 
ches. — Un peu plus de calme, 
répondit quelqu'un, qui était dos 1" 
traire. On sait bien que , pout ? 
bêtes à garder, on ne peut mieuii 
que chez vous; mais il y a d'autre: 
sur la terre, et il est juste que a 
rempli. Ne faut-il pas que nos € 
pauvres et nos malades soient € 
soignés aussi bien que vos vaches'é 
nous demande à chacun quelque : 
pour cels, nous ne devons point so 

Je ne sais de quel côté se ranges 
jorité; mais il n est pas difficile de 
quel côté avait été la raison. 








PÉCHÉ ORIGINEL. 


Objections. — Avez-vous des preuves asscz 


furtes pour nous faire croire une chose 


aussi extraordinaire que le dogme * 
originel ? — Est-ce que cela ne rire 
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Ja justice et surtout à la bonté de Dieu ? 
.N'y aurait-il pas réellement de la cruau- 
de la part de Dieu à punir de la sorte 
\ nombre infini de créatures formées à 
nm image, pour une faute aussi légère que 
fut celle de nos premiers parents? — Pré- 
ant quel serait Je résultat de l'épreuve, 
devait l'éviter. — Dans la supposition du 
iché originel, Adam et Eve auraient dû 
rder la continence,et la même obligation 
ibsisterait pour leurs descendants : le mal- 
ur et la faute des enfants retombant alors 
fressairement sur les parents. — Une 
reuve bien convaincante qu'on n’admet 
vint généralement ta transmission du pé- 
né originel, c'est que rien n’est pluscommun 
ue d'entendre répéter partout: Innocent 
omme l'enfant qui vient de natire. 
Réponse. — Ce ne sont pes quelques voix 
ulement qui proclament hautement le 
me du péché originel. Depuis l'enfant qui 
it en faisant entendre le cri de la douleur 
quan vieillard qui descend à la tombe en 
isnt entendre le même cri qu’il n’a guère 
lerrompo pendant tout le cours de son 
sence, il n’y a pas de créature humaine 
n 2e le publie, la plupart du temps, à sun 
wi. Mais comme ce dogme heurte rude- 
ent notre raison et humilie notre orgueil, 
“ue il nous oblige à croire à Ja religion 
rétine et à employer tous les moyens 
velle sous propose d'opérer notre réhabi- 
lation, quelques-uns le repoussent dédai- 
heusement, ou du moins le révoquent en 
ute, 


Avez-vous des preuves assez fortes, dites- 
0s, pour nous jaire croire une chose aussi 
savrdinaire que le dogme du péché origi- 


Rés! oui. Nous en avons de tellement 
‘es qu'il nous est impossible d'en douter, 
‘que désir que nous ayons de le faire. La 
on chrétienne nous rappelle à chaque 
Hanl et de toute manière cette désolante 
né; il n'y en @ aucune qui se trouve 
US c'airement exprimée dans la tradi- 
‘0 des peuples, et notre propre nature 
NW entendre sur ce point à tous et à 
scun un langage assez intelligible. 
la religion chrétienne nous rappelle à 
ique instant, et de toute manière, le dogme 
! péché originel, avons-nous dit avec rai- 
N: Qui peut rendre pur l'homme né d'un 
g tmpur. sinon vous seul? (Job xiv, 4) 
peu Job, [homme de i forme om mn. 
conçu dans l'iniquité et fo en p 
f dans le sein de ma vere (Psal.t, 7), s'é- 
€ également le Roi pénilent. Comme c'est 
run seul homme que le péché est entré dans 
monde et la mort par le péché, dit l'apô- 
‘aint Paul, ainsi lamort est passée dans tous 
mimes par ce seul homme en qui tous ont 
thé... Comme done c'est par le péché d'un 
1 que tous les hommes sont tombés dans la 
ation ; ainsi c’est par la justice d'un 
que tous les hommes reçoivent la justi- 
“ton de la vie (Rom. v, 12, 18.'— La mort 
 terue par un homme, dit ailleurs le même 
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Apotre, et la résurrection vient par un autre 
homme ; de même que tous meurent en Adam, 
ainsi tous seront vivifiés en Jésus-Christ. 
(TI Cor. xv, 21, 22.) Et encore : Si un seul 
est mort pour tous, donc tous sont morts. 
(11 Cor. v, 1%.) 

Mais qu'esi-il besoin de réunir ici quel- 
ques textes épars dans nos saints Livres pour 
prouver le dogme du péché originel, quand 
cette vérilé est incontestablement établie 
par l'essence même du christianisme, el, pour 
mieux dire encore, par le christianisme lui- 
même tout entier? Qu'est-ce que le chris 
tianisme, en effet? — La religion de Jésus- 
Christ. — Et Jésus-Christ ? — Le Fils de 
Dieu fait homme. — Mais pourquoi le Fiis 
de Dieu s'est-il fait homme ? — Pour nous 
racheter tous. — Et pourquoi nous racheter 
tous? — Parce que nous avions tous péché 
en Adam. Sous J’Ancien Testament, les 
hommes ne peavent se sauver que par la 
vertu du sang que Jésus-Christ doit répandre 
sur Je Calvaire. Ils ne peuvent se sauver 
sous le Nouveau Testament que per la vertu 
de ce même sang déjà répandu. La croix est 
donc la base même du christianisme. Mais 
la croix n'est élevée que pour détruire la 
puissance que la prévarication d'Adam a 
donnée au démon sur la race humaine. J'ai 
donc eu raison de dire que le dogme du pé- 
ché originel est établi d’une manière incon- 
testable par l'essence même du christia- 
nisme. Considérons actuellement cette reli- 
gion divine dans ses différentes parties, et 
nous sarriverons su même résultat. Pour- 
quoi, en effet, le baptême ? Pourquoi tous 
les sacrements ? Pourquoi la prière ? Pour- 
quoi toutes les pratiques pieuses ?. Ah! il 
est facile de le voir, c'est pour arriver plus 
ou moins directement à notre réhabilita- 
tion. Mais pourquoi cette réhabilitation ? 
C'est parce que nous sommes déchus. Done, 
encore une fois, le dogme du péché originel 
est élahli incontestablement par le christia- 
nisme lui-même tout entier. 

Aussi l'Eglise rejette-t-elle de son sein 
tout Chrétien qui ose le nier : Si quelqu'un 
soutiont, lisons-nous dans Je concile € laorée 

eccato originali, sess. 5), e - 
(0 tian d'Adam n'a été pr ‘sdiciable que 
lui seul et non aussi d sa postérité, et 
que ça n'a été que pour lui ef non aussi 
pour nous, qu'il a perdu le justice et la sain- 
teté qu'il atait reçues et dont il est déchu, 
ou qu'élant souillé personnellement par le 
péché de désobéssance il n'a communiqué et 
transmis à tout le genre humain que la mort 
et les peines du corps et non pes le péché qui 
est la mort de l'âme, qu'il soit anathème. 

Tenons-nous-en là : aussi bien le péché 
originel ne saurait être nié aux yeux de la 
foi. Il ne peut l'être que par notre orgueil- 
Jeuse et indocile raison. Kh bien ! prouvons- 
le donc à cette raison. 

S'il est un dogme attesté par la croyance 
voanime des ples, c'est bien celui Ju 
péché originel. Nous retrouvons partont le 
souvenir d'un dge d'or, c'est-à-dire d'un âge 
heureux auquel succède un Sge moins heu- 
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reux. L'âge d'or ou heureux, c'est celui 
dans lequel a vécu l'homme sorti pur des 
mains du Créateur : l’âge moins heureux, 
c’est celui de l’homme devenu coupable. Et 
cela ne se rencontre pas seulement dans les 
vers de quelques poétes, mais dans les tra- 
ditions les plus universelles et les plus cons- 
tantes, dans les pratiques religieuses les plus 
indestructibles, partout, ai-je dit. 

« Tous les peuples de la terre, » s’écrie ici 
un éloquent apologiste de la religion (Etu- 
des sur lechristianisme), «ont cru l'homme de- 
chu et dégénéré, comme j'a reconnu Voltaire 


lui-même. Ajoutons, chose merveilleuse }. 


qu'ils l'ont cru déchu de la manière et avec 
les circonstances qui prôtent le plus à l'in- 
crédulité dans le récit de Moïse: un fruit dé- 
fendu, un esprit mauvais se glissant sous la 
forme du serpent auprès de la femme ; 
celle-ci séduite par ce serpent, séduisant 
l'hemmeë son tour, tous les maux de l'espèce 
humaine dérivant de cette transgression, et 
la race entière punie pour la faute de son 
chef: veila le fond commun de toutes les 
traditions de l'univers. De JA je tire un rai- 
sonnement sans réplique en faveur de la vé- 
cité que je veux élablir. 

« Tant de peuples si séparés, si dispersés, 
si diversenda plupart des choses, ne peuvent 
se trouver d accord sur un fait, et cela sur- 
{out avec des circonstances étranges, que par- 
ce que ce fait s'est passé à l'épuque de leur 
commune origine, et a fait une impression 
profonde sur la source même du genre hu- 
main. Pour faire concevoir notre pensée, 
qu'il nous soit permis de descendre à une 
comparaison bien simple. 

« Je suppose qu'un fragment de carte soit 
donné, et qu'il présente une coupure droite 
et régulière. Si d'autres morceaux de carte 
sont rapportés, et que, par le rapproche- 
ment, ils s'adaptent exactement au premier 
fragment, il ÿ aura lieu de eroire que cet 
accord n'est pas l'effet du hasard, et provient 
de l’union primitive de leur existence. Mais 
je suppose maintenant qu’au lieu de présen- 
ter une coupure droite et régulière, le pre- 
mier fragment soit tout ce qu'on peul imagi- 
ner de plus bizarre et de plus irrégulier dans 
sa conformalinn : alors l'épreuve sera beau- 
coup plus décisive; et si les autres fragments 
viennent s'enchâsser exactement dans tous 
les caprices de la découpure du fragment sup- 
posé, on aura la plus furte preuve de leur 
sincérité respective et de leur primitive 
unilé. 

« Ceite coinparaison s'applique d’elle-mé- 
me à notre sujet. Si les traditions univer- 
selles n'étaient d’accord avec le récit de Mui- 
se que sur le fait simple que l'homme est dé- 
chu et dégénéré, re serait déjà une grande 
preuve de Ya vérité de ce récit. Mais ce n'est 
pas seulement sur l'ensemble du récit que 
cet accord existe, c'est aussi sur ses détails, 
détails des plus singuliers. Qu'y a-t-il, en 
effet, de plus singulier que ceci : Le genro 
huwain tout entier déchu dans le mal par la 
faute d'un premier homme; la déchéance de 
ce premier homme venue elle-même par la 
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femme ; par la femme en rapport aver ut»: 
surnaturel, malfaisant, et, ce quil 11: 
plus particulier, se produisant sous h {2- 
du serpent? Certes, personne ne disuor-- 
dra que toutes ces circonstances ne \--. 
singulières, bizarres; et l'incrédulik,:, 
je m'adresse en ce moment, ira même :us:.. 
m'accorder qu'elles paraisseut absunie 
moins c'est ce qu'elle a tonjours dit, cx: 
seule arme quelle oppose à la vén: -- 
nous défendons. Eh bien! c’est par cett -- 
me même qu'elle est vaincue : car ones: 
circonstances, surtout celles qui choque 
plus par leur apparence d'absuruilé, ta. 
passé dans les traditions universelles, :: 
devenues, par cette absurdité mêue, s. 
d'arguments invincibles de la parfaite v 
du récit de Moise, auquel ces traditions r 
nent de toutes parts s'adapter; et c'est 
de dire ce mot célèbre : Credo quiaabare: 
Oui, plus les circonstances caracténs-> 
du récit de Moise sont étranges, ina: 
blables, absurdes même, si vous voule: ; 
il est impossihle que le sens commasic. 
universellement et identiquement in. 
chez tous les peuples du wonde, «st: 
invariablemeut attaché sans ua gran fi - 
ment; et plus il est nécessaire dade * 
que c'est le fait lui-même qui s'est in ° 
ans la tradition primitive, avec ux:" 
force que toutes Îles traditions sous" 
et universelles en ont gardé l'emprest 
« De quelque côté qu'on envisaz :** 
humain, ilest impossihle d’expliqu : 
cord universel sur ce point autre 
par la vérité, et par la vérité à sa jo: 
puissance. Plus le mystère du péch*- 
caoque la raison humaine, plus ils“ : 
contradictions, plus il est obscur," 
hensible, impénétrable, moins esk* ° 
ble qu'il se soit insinué naturelleae * 
l'esprit de tous les hommes, el qu: ~ 
tout entier se soit pris à l'imagsæ#f"" 
croire identiquement; car ce qu 
surde à une personne le doit parait. * 
forte raison, à deux, à trois, à cent, pit." 
le sens commun s oppose de plus eo :* 
son admission. | 
« Que si l'on veut faire la part la j" 
à la faiblesse de l'esprit humain, « ** 
oser accessible aux impressions © : 
antastiques, j'y consens; mais cela C'” 
va s'opposer encore invinciblement à 
mission universelle et permanent ” 
méme erreur; car cette facilité mowed 
prit à la recevoir et à la forger donsrr- 
tôt à celte erreur une rivale et une bi” 
Si une méme erreur pouvait éire sea" 
ment approuvée, ce serail celle qui ®*" 
blerait à la vérité, et qui serait ©” 
aux dispositions naturelles de lespe: 
main. Tous les peuples ont pu adore i+ 
dit fort bien Malebranche : pourgeet ‘ 
ue cet astre éblouit gn& los! 
ommes. Mais si un peuple insense so" 
souris, un auire aure adoré les chats. b» 
tiens sur lu mélaphysique.) . 
« De quelque côté donc qu'on est: 
l'esprit humain, soit sous le report °° 








10€9 PEC 


commun, qui en fait le fond, et qui se re- 
fase à porter longtemps et uniformément le 
joug de l'erreur, soit sous le rapport de la 
disposition à se‘séduire lui-même ou à être 
séduit, qui fait varier l'erreur suivant les 
temps et les lieux, on arrive toujours à ce 


résultat que, plus une chose s'éloigne de la : 


vraisemblance, plus elle est bizarre et sin- 
gulière, moins elle a de chances d'univer- 
salité et de perpétuité, et que, dès lors, si 
elle présente ces caractères, c'est nécessai- 
rement qu'elle a à sa base et dans son fond 
un principe de vérité primitive d'autant plus 
puissant qu'il aura eu à combaltre, pour se 
maintenir également partout, ces propres 
apparences d'erreur. » 

Bi pourquoi donc aller chercher si loin le 
témoignage d'une vérité que nous nous an- 
nouçons si clairement à nous-mêmes, ou 
platit dont chacun de nous est la preuve la 
plus convaincante. 

« Qui ne sait, » dit saint Augustin, «dans 
quelle ignorance de la vérité, qui est toute 
manifeste dans les enfants, et dans combien 
de passions mauvaises, qui commencent 
déjà à paraître au sortir de l'enfance, comme 
d'une racine que tous les fils d'Adam ont en 
eux dès leur naissance, l’homme vient au 
monde; de sorte que, si on le laissait vivre 
à sa fantaisie, il n'y a presque pas de déré- 
glement où il ne se portat? La loi et l'instruc- 
tion veillent contre ces ténèbres ct ces con- 
voilises dans lesquelles nous naissons. Mats 
cela ne se fait pas sans beaucoup de peines 
et de douleurs. Car pourquoi, je vous prie, 
(outes ces menaces qu'on fait aux enfants 
pour les retenir dans leur devoir? Pourquoi 

ces maîtres, ces gouverneurs, ces férules, 
ces verges, dont if faut se servir souvent 
pour un enfant qu'on aime, de peur qu'il ne 
devienne incorrigible et indomptable? Pour- 
quoi toutes ces peines, sinon pour vaincre 
ignorance et réprimer la convoitise, deux 
baux qui nous accompagnent en venant au 
monde? D'où vient que nous avons de la 
ine à nous souvenir d'une chose, et que 
lous l'oublions sans peine? qu'il faut beau- 
up de travail pour apprendre, et qu’il n'en 
aut point pour ne rien savoir? qu'il en 
ote tant pour être diligent, et qu'il est si 
isé d'être paresseux? Cela ne montre-teil 
as clairement à quoi la nature se porte de 
où propre poids, et de quel secours elle a 
esoin pour s’en retirer. » (Cité de Dieu. ) 

_«Ce que le bon sens et l'expérience disent 
lnsi, par la bouche de saint Augustin, de 
bomme individu, peut s'appliquer, avec 
ne égale vérité aux soriétés, et même à 
humanité tout entière, » s'écrie ici l'apolo- 
iste que nous avons cité précédemment. 
Pour s'en convaincre, il suffit d'ouvrir les 
eux sur ce qu'était devenu le monde quand 
ésus-Christ vint le relever. L’humanité, 
raut d'entrer à l'école du christianisme, 
lait comme un enfant échappé à ses mat- 
es, et qui avait grandi dans l'ignorance et 
| dépravation. Quel état de dissolution et 
e lénèbres présentait le paganisme! Per- 
Done de nous ne l'ignore : voilà où tend et 
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où arrive l'humanité livrée à elle-méme; 
voilà où elle serait encore si Jésus-Christ, 
ce divin pédagogue, n'était venu la corriger 
et la redresser par le moyen violent de ss 
croix, dontle mystère s'éclaircit lorsque l'on 
considère ainsi les choses de haut. 

« Telle est Ja nature humaine. Nous la 
uisons avec le sang aux sources mêmes de 
a vie: et, en nous transmettant avec celle-ci 

le penchant au mal, nos pères ne font que 
nous donner ce qu'ils ont reçu. Remontant 
ainsi de génération en génération, on arrive 
jusqu’au premier homme, et l’on se demande 
si lui aussi avait reçu de son auteur immé- 
diat, qui est Dieu, cette prédilection au mal, 
cette paralysie pour le bien qui caractérise 
toute sa race? 8i on ose se prononcer pour 
l’afirmative, on ne va àrien moins qu'à nier 
Dieu. Qu'est-ce qui nous fait connaître Dieu, 
en effet? C'est la sagesse, l'ordre, la beauté 
qui reluisent dans ses ouvrages, et dont il 
est la source. Lui imputer d’avuir fait Phom- 
me, son chef-d'œuvre,dans cet état de désot- 
dre et de dépravation où nous haissofis 
maintenant, c'est donc retirer de l’idée de 
Dieu tout ce qui ba constitue; c’est te nier. 
Mais tout le reste de la nature nous fait re- 
culer devant cette conséquence. Que conclure 
donc? C’est que Dieu a mis nécessairement 
dans son chef-d'œuvre ta borté, la droiture. 
la perfection et l’ordre, qui constituent sa 
propre nature, et qu'il a répandus à divers 
degrés dans les êtres qui sont sortis de ses 
mains, que l’homme a été créé droit et dans 
l'ordre que lui assignent ses facultés par 
rapport à Dieu, à lui-même, et à toute ta 
nature: que, dès lors, le renversement de 
cet ordre, qui fait qu'aujourd'hui la nature 
est révoltée contre ses sens, ses sens contre 
sa raison, et sa raison contre Dieu, est un 
fait postérieur à sa création : et comme 
l'homme, doué de liberté, a dû être constitué 
gardien responsable de sa propre perfection, 
ce renversement lui est imputable, et doit 
nécessairement prendre sa cause dans une 
première souillure qui, en altérant la source 
des hommes, en a infecté toutes les dériva- 
tions, d’où la corruption nous est passée en 
nature. 

« Ce que nous verions de dire da mal con- 
sidéré comme vice de la volonté, nous pou- 
vons le dire du mal considéré comme mai- 
heur, comme souffrance , et ce second aspect 
nous fournit même un nouvel argument 
d'une force irrésistible. 

« L'homme, né de la femme, vit peu dejours, 
et ce peu de jours est rempli de beaucoup de 
misères. (Job x1v, 1.) Un joug pesant a et. 
mis sur tous les enfants d'Adam. (Eceli. x1, 
11.) La seule perspective de l'inévitable 
mort qui les attend suflirait pour empoison- 
ner toutes Jes jouissances de four vie; mais 
celle-ci est déjà tellement en proie aux cha- 
grins et aux souffrances, que cette mort, 
tout affreuse qu'elle est à la nature, fui 
devient tardive et désirable, et que souvent 
ils se prennent à l’invoquer, L’habitude, is 
est vrai, finit ordinairement par nous accli- 
mater à l'existence, et les espérances qui se 
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succèdent jusqu'au tombeau étendent devant 
nes yeux un voile d'illusion qui nous dé- 
cobe la hideuse horreur de notre état : mais 
cette habitude et cette illusion elles-mêmes 
sont misérables, car elles ne soulagent qu’en 
nous trompant.... 

« Cette misérable condition de Vhumanité 
accuse Dieu oo |’homme. Il faut embrasser 
la monstruosité de l’athéisme ou admettre le 
mystère du péché originel. Il n'y a pas de 
milieu. On ne peut admettre que Dieu ne 
soit pas juste sans nier son existence, puis- 

que nous ne pouvons le concevoir que 

comme la justice même. Or, sous un Dieu 
juste, nul ne doit être malheureux qu'il ne 
l'ait mérité ; et, comme son malheur est hé- 
réditaire, la faute qui le lui a mérité doit 
être originelle. 

« Que ceux qui rejettent le dogme du 
péché originel, comme contraire à la justice 
de Dieu, y regardent à deux fois. I! y a un 

fait qu'ils ne peuvent nier, quelle qu'en soit 
la cause : c’est le malheur et le malheur hé- 
réditaire de l’humanité. Or, en présence de 
.ce fait, écarter le péché originel, c'est incul- 
r la justice de Dieu beaucoup plus que 
"impulation héréllitaire de ce péché ne peut 
le faire, car c'est lui enlever tout principe 
légitime d'action. Si Dieu paraît injuste en 
imputant à l'enfant la faute du père, il est 
Dien plus injuste en le châtiant pour une 
faute que le père lui-même n'aurait point 
commise, pour la seule faute, comme dit un 
ien, d'étre né: et, comme il est incontesta- 
le que l’enfant est châtié, il est nécessaire 
.d’admettre, à moins de nier Dieu, qu'il l’est 
pour une faute quelconque, qui, n'étant pas 
mmédiate, doit être nécessairement origi- 
. nelle. 
« Ainsi tout nous ramène à la grande vé- 
rité de la Genèse. Mais, pour nous en con- 
vaincre davantage encore, entrons plus pro- 
fondément dans l'étude de notre propre 
nature. Cette nature corrompue dans laquelle 
nous uaissons, avons-nous dit, doit prendre 
sa source dans une souillure originelle, 
parce qu'il est contradictoire avec l'idée de 
a Divinité que l’homme soit sorti ainsi des 
mains de Dieu: il a dû être créé heureux et 
bon. C'est là ce que viennent précisément 
confirmer les restes de grandeur qui se 
retrouvent en iui, 
« L'homme n'est pas tellement enfoncé, 
en effet, dans sa corruption qu'il soit impos- 
sible de retrouver en lui des perfections qui 
rappellent sa constitution primitive; car il a 
l'idée du bien, le désir de ja vertu, l'instinct 
secret de l'ordre. Il n'y a pas d'âme si cada- 
véreuse dans laquelle ne passe parfois le 
, rêve d’une bonne action; et la multitude, en 
qui se trouvent plus fortement accusés, en 
bien ou en ral, les traits de la nature, laisse 
souvent jaillir, au spectacle de la vertu, de 
ces adniirations enthousiastes, de ces électri- 
ques sympathies, qui feraient croire parfois 
que la terre est toute peuplée de natures 

célestes. Mais ces heureuses dispositions 
sont ordinairement enfouies en nous; ce 
n'est qn’accidentellement qu’elles paraissent 


DICTIONNAIRF, 


PEC 1? 


à la surface, ou par des travaux soutens 
qu'ou peut les en retirer. C'est, dit 
comme les restes d'un édifice autrefois ir. 


régulier et très-magnifique, renverié mai. 


nant et porté par terre; mais qui coum 
encore dans sa ruine quelques vestige dm 
ancienne grandeur et de la science din 
architecte (Sermon pour le jour de la Pair 


-côte). De là deux mondes, deux nor 


deux hommes en nous, qui sont en ire 
perpétuelle. Dans cette lutte, lorsque 
secours surnaturel ne vient pas s'; rte, 
l'homme parfait ne peut se relever, Il le 
sans cesse à prendre le dessus; mais se 
ennemi le domine, le surmonte, l'air 
incessamment... Cependant il est aisé 1 
voir que la priorité d'existence est aa bia. 
car c'est lui tout d'abord que nous cor 
vons, que nous voulons, que nous appror 
vons; et le mal ne vient qu'ensuite, comm 
un usurpateur cruel, décimer toutes nos bt 
nes résolutions et faire crouler tous ss 
plans de réforme. Nous visons au bien, « 
nous touchons au mal. Et ce que nousdisæ 
ainsi du cœur de l'homme par rapport i 1 
vertu, nous pouvons Île dire de son int 

ence par rapport à la vérité, et de tootsx 

tre par rapport au repos et au bouker 
Tout l'homme porte en lui cet étrange > 
noméne de grandeur et de misère, de je 
tention et d'impuissance, d'espérance: ¢ > 
déceptions. Soa intelligence, son cew.© 
sens : trois théâtres de confusion et de!3 
entre la lumière et les ténèbres, entre kls 
et le mal, entre le plaisir et la douk:t 
toujours avec cette particularité {ra 

u'll y a déclinaison fatale, propense“ 
l'erreur, vers le mal, vers la misère.s8! 
nous faut sans cesse remonter péniéf 
et à la sueur de notre front les seni#° 
la vérité, de la justice et du bonheur. 

« Voilà l'homme. II est à lui-méme &* 
tère le plus désolant, l'énigme Ja pu * 
sespérante. Tous ceux qui se son! bst* 
dans cette explication ont failli à le” 
et n'ont fait que fausser les données ds [~ 
blème. Les uns, en effet, ne veyanté~ 
que ce qu'il y a de grand, en oat fel y 
Dieu; les autres, ne voyant que ce qe!!! 
de bas, en ont fait le rebut de la sater:© 
troisième parti, ne sachant plus que den" 
touchant Ja cause de ce grand mélaoge. ! 
a vu qu'un jeu du hasard, dont il set & 
une srme contre la Providence. Ii ny 3+ 
le christianisme, héritier légitime des oF 
gnements et des promesses de Ja treér#! 
mosaïque, qui soit venu toucher 38 x 
Ecoutons plutôt l’un de ses interprèits © 
plus éloquents : a 

« Vous vous trompes, 6 sages du siiclt: :” 
crie-t-il à ce sujet ; Vhomme n'est pas ler &- 


ces de la nature, puisqu'elle l'outrege = ‘4 


demanières: l'homme ne peus non plus At 
rebut, puisqu'il a quelque chose en lu ® 
vaut mieux que la nature elle-méme. Doit” 
donc une si étrange disproportion! & # 
of vois-je ces parties si mal ° 
aut-il le dire? Bt ces masures si wl oo" 
lies, avec ces fondements si magnifique ” 
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rient-elles pas assez haut que l'ouvrage n'est 
as dans son entier? Contemplez cet édifice, 
ous yverrez des marques d'une main divine; 
ais l'inégalité de l'ouvrage vous fera bientôt 
emarquer ce que le péché a mélé du sien. O 
heu! quel est ce mélange? J'aipeine d me re- 
onnaltre. Est-ce là cet homme fait à l'image de 
eu, le miracle de sa sagesse et le chef-d'œu- 
re de ses mains ? C'est lui-même, n'en doutez 
as. D'où vient donc cette discordance? C'est 
ue l'homme a voulu bdlir d sa mode sur l'ou- 
rage du Créateur, et il s'est éloigné du plan : 
inst, contre la régularité du premier dessein, 
immortel et le corruptible, le spirituel et le 
harnel, l'ange et la béte, en un mot, se sont 
rourés tout à coup unis. Voilà le mot de l'é- 
igme, voilà le dégagement de tout l’embar- 
‘as:la foi nous a rendus à nous-mêmes, et nos 
aibleeses honteuses ne peuvent plus nous ca- 
her notre dignité naturelle. (Bussuxt, Ser- 
ion sur la mort.) 

«Il est donc impossible de nier l'existence 
u péché originel. Pour cela, il faudrait non- 
eulement ne point écouter l'enseignement 
i formel de Ja religion, mais cesser de con- 
“mpler la nature, de se contempler soi- 
me; il faudrait fermer l'oreille à cette 
oix qui nous crie de tous côtés, et au dedans 
le nous-mêmes, plus haut encore qu'ail- 
cuts: Ce n'est point en cet état, 6 homme, 
(ue lu es sorti des mains du créateur, de 
‘ékeinfniment puissant et bon qui t'a don- 
né l'etistence | Cela n’est pas possible. Tu es 
lombé réellement, comme la foi et la tradi- 
ion unanime des peuples te l’apprennent 
‘galement, La source d'où tu sors a été 
ouillée dès le commencement, et cette souil- 
ire, communément appelée le péché origi- 
el, se communique à tous ceux qui font 
alle du genre humain. » 

Est-ce que cela, avez-vous objecté, ne ré- 
me pas à la justice et surtout à la bonté 
e Dieu 


Ditesseulement que cela vous paraît répu- 
ner à la justice, et à Ja bonté de Dieu; car 
lest incontestable que Dieu est souveraine- 
en! Juste et bon, et il ne l'est pas moins que 
lomme est déchu. Ces deux vérités, en ap- 
arence o posées, doivent donc se conrilier, 
Uelque difficulté que nous éprouvions à le 
lire. Nous venons de prouver l'existence du 
éché originel. Ce n’est point seulement une 
frité, c'est un fait public, inattaquable, le 
lus public, Je plus inattequable de tous. 
n'est donc point permis de le rejeter, sous 
félexte qu'il est en opposition avec une 
ure vérité; autrement il n’est rien de si 
olidement établi qu’on ne puisse nier de 
me. Qui ne sait d’ailleurs, que si ce pé- 
né &son côlé obscur, il a aussi son côté 
ein de lnmières, puisque c’est lui qui nous 
tpliqne l'énigme de notre nature? « Chose 
Wüuante cependant, pouvons-nous répéter 
‘avec Pascal, que le mystère le plus éloigné 
“notre connaissance, qui est celui de la 
Enstiission du péché origiael, soit une 
Osé sans laquelle nous ne pouvons avoir 
“cone connaissance de nous-mêmes... Cer- 
dement, rien ne nous beurte plus rude- 
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ment que cette dactrine. Et cependant, sans 
ce. mystère, le plus incompréhensible de 
tous, nous sommes incompréhensibles à 
nous-mêmes. Le nœad de notre condition 

rend ses retours et ses plis dans cet abîme. 

e sorte que l'homme est plus inconcevable 
sans ce m ystere, que ce mystére n’est incon- 
cevable à l’homme... Ces deux états d'inno- 
cence et de corruption étant ouverts, il est 
impossible que nous ne le reconnaissions 
pes Ainsi toutes ces contrariétés qui sem- 

laient devoir le plus éloigner les hommes 
de Ja connaissance d’une religion sont ce qui 
les doit plutôt conduire à la véritable. 
Pour moi j'avoue qu'aussitôt que la religion 
chrétienne découvre ce principe, que la na- 
ture des hommes est corrompue et déchue 
de Dieu, cela ouvre les yeux à voir partout 
celte vérité. » (Pensées sur la religion.) 

Vous dites denc que la transmission du 
péché d'Adam à toute sa race vous semble 
répugner à la justice-et à la bonté de Dieu. 
Mais, si vous niez cette transmission, qu'ar- 
rivera-t-il? C'est que vous serez obligé d'at- 
mettre que cette même race se trouve mal- 
heureuse, souffrante, et par conséquent, pu- 
nie, sans aucune espèce de culpabilité, ce 
qui répugne bien réellement à la justice et à 
la bonté de Dieu. Il est donc absurde de mer 
une vérité solidement établie; sous prétexte: 
de sauvegarder les attributs divins, quand. 
vous ne pouvez la nier, sans attaquer plus. 
clairement encore ces mêmes attributs. 

Je vous entends me répondre ici : Et pour- 
tant on ne peut être coupable, sans volonté, 
et on ne peut avoir de volonté avant de 
naître. 

Oui, d'une faute personnelle, parce que, 
pour être coupable personnellement, i faut , 
avoir la volonté, et par conséquent, l'exis- 
tence; mais d'une faute qui ne nous est im- 
putée que par solidarité, à cause des rapports 
qui se trouvent eutre nous et d'autres avec 
lesquels nous ne faisons qu'un tout moral? 
Cela peut très-bien être, cela est réellement, 
et nous n'en avons malheureusement que 
trop de preuves. 

uoi donc! la solidarité, c'est-à-dire l'o- 
bligation où est un être quelconque de payer, 
de souffrir pour un autre être, à cause de 
l'union plus ou moins grande qui se trouve 
entre eux, cela vous étonne? Mais c'est ce 

ue vous voyez partout : dans la société, 
ans la famille, en vous-méme. 

Lursque vous avez fait une faute grave, 
qui attire sur vous, dès cette vie, un chali- 
ment exemplaire, tout votre être souffre, 
n'est-il pas vrai? Et cependant ce n'est pas 
tout votre être qui a failli. Votre corps ne 
fut en cela qu'un instrument passif. Que 
dis-je ! mais, dans votre âme elle-même qui 
a rétllement commis la faute, il y a eu core 
taines facultés qui n’y consentaient point, 
qui éprouvaient même la plus grande répu- 
gnance à la vue du désordre dans lequel 
vous alliez vous plonger. Et cependant, la 
faute commise, tout souffre en vous. Pour- 
quoi donc cela, puisque tout n'est pas cou- 
pable? Je vous l'ai dit, par solidarité, à cause 
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de l’inlime union qui existe entre les diffé- 
rentes parties dont se compose votre être. 

Quand, dans une famille, l'un des mem- 
bres a commis une faute grave, quand le 
coupable est un des membres principaux, et 
surtout quand c'est le chef de la famille, il y 
a une tache dans Ja famille, et cette tache ne 
souille pas seulement celui qui fut coupable, 
mais tous les membres présents et futurs. 
Vons me direz peut-être qu’elle finit par 
p effacer. Oui, aux yeux des hommes; mais 
non en soi ; car, je vous le demande, pour- 
quoi serait-elle plutôt effacée au bout de 
cent ans qu'au bout de vingt? Oui, puis-je 
vous dire encore, parce que c’est la justice 
humaine qui l'imprime, et que tout ce qui 
vient de la main de l’homme est périssable 
comme lui. Mais ce n’est pas une raison 
pour qu'il en soit ainsi de la tache originelle, 
qui, imprimée par la justice divine, se trou- 
ve indélébile comme tout ce à quoi Dieu 
veut donner ce caractère. Il ne s'agit ici, 
d'ailleurs, que d'une comparaison, nécessai- 
rement défectueuse sous certains rapports, 
oais qui n'en suflit pas moins à prouver 
qu'on peut être souillé d’une tache, coupa- 
ble aussi, en un sens, sans avoir donné son 
consentement à la faute commise, et sans 
exister méme au moment où elle le fut. 

Si de la famille nous passons dans une so- 
ciété beaucoup plus étendue, nous y trouve- 
Fons un sujet de comparaison bien plus pro- 
pre encore à faire impression sur nous. 

oici un roi, je suppnse, ayant à gouverner 
un peuple innombrable, 11 met à la tête de 
ses Sujets un ministre qui possède toute sa 
confiance, et à qui il avcorde, avec les pou- 
voirs nécessaires à sa charge, les plus insi- 

nes faveurs. Il y a eu cerlainement, entre 
e roi etson ministre, au moment où celui- 
ei fut élevé à cette haute dignité, une con- 
yention, sinon exprimée d'une manière 
guelconque, du moins tacite, qu’on peut 
ainsi résumer: Si vous remplissez fidèlement 
Jes devoirs de votre charge, je vous consere 
verai toutes mes faveurs, je vous en accor- 
derai de nouvelles encore, et toutes ces fae 
veurs ne seront pas seulement pour vous, 
mais pour les vôires, tant présents que fu- 
turs. Si, par malheur, vous êtes infidèle, au- 
tant la récompense eût été grande, autant le 
châtiment sera redoutable ; et la punition.ne 
roltombera pas que sur vous personnelle- 
ment, mais sur toute votre race. Malgré cela 
cependant, le ministre a prévariqué. Il s’est 
révolté contre un maître si grand, si géné- 
renx à son égard. Qu’a fait ce maître alors, 

u'a-t-il dû faire? Il a tenu sa promesse. C'é- 
ait justice; c'était bonté aussi, en un sens, 
puisque, sans cet acte de justice, la porte 
était ouverte à tous les désordres et à tuus 
les malheurs. Ila donc chassé le ministre 
prévaricateur, et il l'a envoyé loin de la pa- 
trie, pour y souffrir avec les siens tous les 
meux de l'exil. Nul ne s'avise de blâmer une 
telle conduite ; nu! ne dit ni ne dira jamais : 
Pourquoi punir tant de malheureux d'une 
révolte dontils ne sont pas coupables eux- 
mêmes, que quelques-uns surtout étaient 


DICTIONNAIRE 


PEC n 


bien éloignés de pouvoir commetire, n'en; 
tant point encore? Chacun comprend 
c'est la justice, que c'est là l'elfet de cr 
solidarité qui veut que tous les meabr 
d'un corps quelconque souffrent, plus 4 
moins, de Ja faute commise par l'un dese 
membres. FEux-mémes ne sauraient sn 
plaindre ; car ils comprennent encore mien: 
que qui que ce soit leur position. Silk k 
faisaient, d'ailleurs, il serait facile de le 
répondre : Celui qui a puni votre pèreæ 
l'exil pouvait le puuir de mort: et sa mon 
eût é16 la vôtre, avant même que vous ew 
siez goûté l'existence. Puisque l'exil fot ss 
grâce pour lui, c'est donc une grâce pa 
vous, Combien d'hommes sont dans ls nie 
position que vous. Combien dans une ps 
tion plus déplorable encore? Vous ai; 
joint à vous plaindre, mais à souffrir en s- 
ence ; et même avec reconnaissance, pr 
ue votre race a été envoyée en exil, au in 
d'être détruite complétement, cowme da 
l'avait mérité. : 
Voilà précisément ce qui est ami! 
l'homme. Dieu, le Roi des rois, l'avait pr 
dans ‘un lieu de délices, à la tête de lu ce 
tion terrestre, avec promesse de le aby 
toujours de ses faveurs, lui et toule sanz. 
s'il était toujours fidèle, mais aussi se 
menace de le punir sévèrement, luiae 
siens, en cas de désobéissance. Chacua s 
le triste résultat de cette épreuve; dex 
sait qu'Adam a désobéi à Dieu, a dé ae 
du paradis terrestre, et envoyé dans ¢ - 
d'exil où nous gémissons tous aujow® 
Pourquoi donc le trouverions-now # 
nant? pourquoi nous en plaindrioss 
Ne sommes-nous pas tous tombés am 
premier père ou plutôt en lui-même 
pouvait frapper Adam immédiatemes?* 
sa chute, et sa mort était la nôtre és 
ment. La prolongation de sa vie en es © 
donc une grâce pour lui, et notre ess! 
ui a été Ja conséquencs de cette proves 
tion en est une également pour nous. (or 
tres onl recu du Créateur une existence qe ¥ 
vaut pas la nôtre, même après notredede 
cel Nous n'avons point à nous plain. 
mais à souffrir en silence, et même, ¢ 4 
sens, avec reconnaissance, puisque ee 
race a été conservée, quoique mal 
et souffrante, au lieu d'être détruite 
plétement, comme elle l'avait mérilé. 
Vous allez me dire peut-être que a n° 
ce de l’homme ne ressemble en rimiuf” 
tice de Dieu. , 8, 
Vous vous trompez. La justice divise * 
infiniment plus parfaite sans doule qu ' 
justice humaine ; mais celle-ci n'en es! 1° 
moins l'image, quoique im parfaite, de ls Je 
tice divine, comme l’homme lui-mt®* a 
l'image imparfaite de la Divinité. Noss P~ 
vons donc juger de l’une par l'autre, «87 
on juge du modèle par sonimage. 
« Du reste, pouvons-nous ajouter ic. ! 
le savant évêque d'Arras, le pésbé ort 
est, en lui-mème et dans ses sutles, # 
coup moins mystérieux qu'on ne le 
ordinairement, faute de notions exact 
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« Il est certain, et l'Eglise l'enseigne for- 
element, que Dieu pouvait très-bien, 
a nous tirant du néant, ne pas nous desti- 
er au bonheur surbumain de le voir et de 
posséder, et il est certain qu'en nous y 
ppelant, il a pu mettre au maintien de 
3 print e extraordinaire telle rondition 
vil avoulu. On demande pourquoi cette 
weuradépendu de l'usage d’un fruit par 
os premiers parents. Il n’a pas plu à Dicu 
enous dire ce pourquoi. Mais nous de- 
anions, à notre tour, pourquoi, la faveur 
lant entièrement libre et tout à fait au-~les- 
us de tous nos mérites, Dieu aurait dû la 
aire Jépendre d'une autre condition plutôt 
jue de celle-la? 

(Quant aux miséres de la vie présente 
jui, en fait, ont été aussi produites par Je pé- 
hé originel, il est également certain, et 
estencore la doctrine de l’Eglise, qu'avant 
ire le péché, Dieu pouvait, dès le princi- 
e,e1p0ser Je genre humain à ces épreuves, 
auf ensuite à donner à toutes choses, dans 
Le sanction quelconque, les compensations 
values parson infaillible justice (109). 
«Bien loin donc qu’il y ait rien d’impos- 
te dans ces suprêmes arrêts, on pourrait 
que dire qu'il ne s’y trouve, en quelque 
ufle, plus rien de mystérieux, puisque 
ut syréduit à des dispositions qui ne 
‘essen, ni aucun de nos droits, attendu que 
ous DeD avions point, ni aucun des altri- 
uls de Dieu, attendu que les suites du pé- 
léoriginel sont wn état de choses que Dieu 
ul pu vouloir d'abord et indépendamment 
celle prévarication première. » (Les Im- 
#ibilités.) 

Ny aurait-il pas réellement de la cruauté, 
la part de Dieu, ajoutez-vous, à punir de 
sorle un nombre infini de créatures for- 
les à son image, pour une faute aussi lé- 
‘te que le fut celle de nos premiers parents ? 
Le nombre n'y fait rienici. Si la transmis- 
10 du péché originel répugnait réellement 
la justice et à la bonté de Dieu, cette trans- 
lon ne pourrait avoir lieu pour person- 
r. Mais dès lors qu’elle ne répugne aucu- 
“ment à ses divins attributs, ainsi que 
“us venons de l'établir, cette transmission 
‘lavoir lieu pour tous, quel qu’en soit le 
bre, 

Vous faites remarquer que ce sont des 
vélures formées à l'image de Dieu. 

Aussi, n'est-ce point l'état dans lequel il 
sätall mises ni celui auquel il les destinait, 
eu au contraire. Si Jes choses ont tourné 
pi ce n'est point assurément la faute de 
En l'état d'ailleurs où elles se trouvent 
luellement, de quoi peuvent-elles se plain- 
 fisoureusement parlant? Leur existen- 
» lelle qu'elle est, c'est encore un bien, et 
‘meuntrés-grand bien, au poiut qu'aucune 
‘les ne veut y renoncer, si ce n’est dans 


(109) Ceci ne semble pas s'accorder parfaite- 
‘Alavec ce qui a été dit précédemment. C'est que 
mamere de voir des apologistes n'est pas toujours 
même : le dogme seul est uniforme, parce qu'il 
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des cas tout à fait extraordinaires, comme 
celui de folie, par exemple. Cette existence 
est encore infiniment préférable à celle-dont 
jouissent les autres créatures terrestres. An 
lieu de se plaindre, je le répète, elles n'ont 
donc que des actions de grâces à rendre à 
celui qui, après les avoir créées à son image- 
et à sa ressemblance, a bien voulu les con- 
server dans l’élat de déchéance où cette 
image se retrouve encore, quoique défigurée 
considérablement par le péché. 

Vous ajoutez quecette déchéance n'aurait 
eulieu que pour une faute légère. Qu'en 
savez-vous? Dans l'élat de culpabilité et de: 
souffrance où nous nous trouvons actuelle- 
ment, pouvons-nous juger sainement lafaute- 
de nos premiers parents dans l’état d'inno-. 
cence et de bonheur où Dieu les avait 
placés ? 

Et même, avec notre faible raison, avec: 
cette raison obscurcie, dégradée par le péché, 
dans une position si différente de celle où: 
se trouvaient Adam et Eve, ne voyons-nous 
pas clairement que leur désobéissance fut 
un crime, et même un très-grand crime, le 
crimede lèse-majesté divine, au premier chef. 

Pour comprendre la grandeur d'une dé- — 
sobéissance, il faut faire attention à trois 
choses principalement: à l'élévation de celui 
qui commande, à la position de celui qui 
obéit, aux conséquences qui résultent de la 
désobéissance. Or, si nous considérons bien 
cela dans la désobéissance d'Adam, nous re- 
vonnaîtrons que cette désobéissance fut en 
effet très-grande. Qui ordonnait? Dieu, c'est- 
à-dire l’Etre infini. À qui cummandait-il ? 
A l'homme, c'est-à-dire à sa créature, à sa 
créature comblée de ses grâces, et cependant 
toujours placée, malgré ses bienfaits sang 
nombre, à une distance infinie au-dessous 
de lui. Quel devait être le résultat de sa dé- 
sobéissance? Sa perte éternelle et celle de 
toute sa race. 

Quoi, pensez-vous, pour un fruit ? 

Mais si Dieu l'a voulu ainsi. Je vous le ré. 
pète, d’ailleurs, ce n’est point par l'objet 
matériel d’une action qu’il fauten juger la 
nature, c'est par ses résultais. Qu’y a-t-il, 
par exemple, de plus innocent, de plus na- 
ture! même que e dormir ou de changer un 
instant de place? Et cependant si, contre 
l'ordre formel qui vous a été donné, vous ne 
craignez pas dele faire, vous,. soldat, vous, 
sentinelle, vous, sur la vigilance de qui re- 
pose, en ce moment, la sûreté de l'armée et 

eul-être de la patrie, ne voyez-vous pas que 
‘ennemi va vous surprendre, tromper l'ar- 
mée, la détruire, et pénétrer au cœur même 
de votre pays? Quelle faute donc dans une 
action en apparence insignifiante ? 

Ainsi, à quelque point de vue que nous 
nous placians, la faute d'Adam nous parait 
très-grande, en effet, quand rous voulons 


juger sainement des choses, et nous ne de- 


vient de Dieu; l'interprétation ne l'est pas, pares 
qu'elle vient de ‘homme. Nous rapportons ainsi 
quelquefois des explications différentes, laissant ay 
lecteur à faire son choix 
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de l'intime union qui existe entre les diffé- 
rentes parties dont se compose votre être. 

Quand, dans une famille, l’un des mem- 
bres a commis une faute grave, quand le 
coupable est un des membres principaux, et 
surtout quand c'est le chef de la famille, il y 
a une tache dans la famille, et cette tache ne 
souille pas seulement celui qui fut coupable, 
mais tous les membres présents et futurs. 
Vous me direz peut-être qu’elle finit par 
s'effacer. Oui, aux yeux des hommes; mais 
non en soi ; car, je vous le demande, pour- 
quoi serait-elle plutôt effacée au bout de 
cent ans qu'au bout de vingt? Oui, puis-je 
vous dire encore, parce que c'est Ja justice 
humaine qui l’imprime, et que tout ce qui 
vientde la main de l’homme est périssable 
comme lui. Mais ce n’est pas une raison 
pour qu'il en soit ainsi de la tache originelle, 
qui, imprimée par la justice divine, se trou- 
ve indélébile comme tout ce à quoi Dieu 
veut donner ce caractère. Il ne s'agit ici, 
d'ailleurs, que d'une comparaison, nécessai- 
rement défectueuse sous certains rapports, 
mais qui n'en suflit pas moins à prouver 
qu'on peut être souillé d’une tache, coupa- 
ble aussi, en un sens, sans avoir donné son 
consentement à la faute commise, et sans 
exister même au moment où elle le fut. 

Si de la famille nous passons dans une so- 
ciété beaucoup plus étendue, nous y trouve- 
rons un sujet de comparaison bien plus pro- 
pre encore à faire impression sur nous. 

oici un roi, je suppnse, ayant à gouverner 
un peuple inaombreble. 1] met à la tête de 
ses sujels un ministre qui possède toute sa 
confiance, et à qui il accorde, avec les pou- 
voirs nécessaires à sa charge, les plus insi- 

nes faveurs. Il y a eu certainement, entre 
e roi etson ministre, au moment où celui- 
ei fut élevé à cette haute dignité, une con- 
vention, sinon exprimée d'une imaniére 
quelconque, du moins tacite, qn’on peut 
ainsi résumer Si vous remplissez fidèlement 
Jes devoirs de votre charge, je vous conser- 
verai toutes mes faveurs, je vous en accor- 
derai de nouvelles encore, et toutes ces far 
veurs ne seront pas seulement pour vous, 
mais pour les vôtres, tant présents que fu- 
trs. Si, par malheur, vous êtes infidèle, au- 
tant la récompense eût été grande, autant le 
châtiment sera redoutable; et la punition-ne 
rotomhera pas que sur vous personnelle 
ment, mais sur toute votre race. Malgré cela 
cependant, le ministre a prévariqué. I! s'est 
révolté contre un maftre si grand, si géné- 
renx à son égard. Qu’a fait ce maître alors, 
qu'a-t-il dû faire? I] a tenu sa promesse. C'é- 
ait justice; c'était bonté aussi, en un sens, 
puisque, sans cet acte de justice, la porte 
était ouverte à tous les désordres et à tous 
Jes malheurs. Ila donc chassé le ministre 
prévaricateur, et il l'a envoyé loin de la pa- 
trie, pour y souffrir avec les siens tous les 
moux de l'exil. Nul ne s'avise de blâmer une 
telle conduite ; nul ne dit ni ne dira jamais : 
Pourquoi punir tant du malheureux d’une 
révolte dont ils ne sont pas coupables eux- 
mêmes, que quelques-uns surtout étaient 
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bien éloignés de pouvoir commettre, n'exis. 
tant point encore? Chacun comprend que 
c’est la justice, que c'est là l’effel de cette 
solidarité qui veut que tous les membres 
d'un corps quelconque souffrent, plus ou 
moins, de la faute commise par l’un de ses 
membres. Eux-mémes ne sauraient s'en 
plaindre ; car ils comprennent encnre mieux 
que qui que ce soit leur posilion. S'ils le 
faisaient, d'ailleurs, il serait facile de jeur 
répondre : Celui qui a puni votre père par 
l'exil pouvait le punir de mort: et sa mort 
eût été la vôtre, avant même que vous eus- 
siez goûté l'existence. Puisque l'exil fut une 
grâce pour lui, c’est donc une grace pour 
vous. Combien d'hommes sont dans la mème 
position que vous. Combien dans une posi 
tion plus déplorable encore? Vous n'avez 
int à vous plaindre, mais à souffrir en si- 
ence ; et même avec reconnaissance, puis- 
ue votre race a été envoyée en exil, au lieu 
d'être détruite complétement, comme elie 
l'avait mérité. | | 

Voilà précisément ce qui est arrivé À 
l'homme. Dieu, le Roi des rois, l'avait placé 
dans ‘un lieu de délices, à la tête de la crés- 
tion terrestre, avec promesse de le combler 
toujours de ses faveurs, lui et toute sa race, 
s'il était toujours fidèle, mais aussi avec 
menace de le punir sévèrement, lui et les 
siens, en cas de désobéissance. Chacun sail 
le triste résultat de cette épreuve; checun 
sait qu'Adam a désobéi à Dieu, a été chasst 
du paradis terrestre, et envoyé dans ca lieu 
d'exil où nous gémissons tous aujourd'hui. 
Pourquoi donc le trouverions-nous éton- 
nant? pourquoi nous en plaindrions-nous! 
Ne sommes-nous pas tous tombés avec noire 
premier père ou plutôt en lui-même? Dieu 
pouvait frapper Adam immédiatement après 
sa chute, et sa mort était la nôtre éviden- 
ment. La prolongation de sa vie en exil fut 
donc une grâce pour lui, et notre existence 
qui a été la conséquenes de celte prolongs- 
tion en estune également pour nous. Qued è- 
tres ontreçu du Créateur une existence qui Dé 
vaut pas la nôtre, même après notre déchéan- 
cel Nous n'avons point à nous plaindre, 
mais à souffrir en silence, et même, en uA 
sens, avec reconnaissance, puisque noire 
race a été conservée, quoique malheureuse 
et souffrante, au lieu d'être détruite com- 
plétement, comme elle l'avait mérité. 

Vous ailez me dire peut-être que la just 
ce de l’homme ne ressemble en rienà la jus 
tice de Dieu. , oo 

Vous vous trompez. La justice divine est 
infiniment plus parfaite sans doute que li 
justice humaine ; mais celle-ci n'en est pe 
moins l’image, quoique imparfaite, de la Jus- 
tice divine, comme l’homme lui-même es 
l’image imparfaite de la Divinité. Nous pot” 
vons donc juger de l'une par l'autre, comac 
on juge du modèle par son image. 

« Du reste, pouvons-nous ajouter ict, ae 
le savant évêque d'Arras, le péché origine 
est, en lui-même et dans ses suites, bedu- 
coup moins mystérieux qu'on ne le supposé 
ordinairement, faute de notions exactes. 
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vons point nous étonner qu'elle ait rejailli 
sur toute sa race. Il n’y a 1à évidemment au- 
cune cruauté de la part de Dieu. , 

Prévoyant quel serait le résultat de l'é- 
preuve. avez-vous dit, il devait l'éviter. 

Si, malgré cela, Dieu a voulu que l'é-! 
preuve eût lieu, comme tout le prouve. que 
sommes-nous pour soutenir qu'il devait en 
être autrement ? L'homme pouvait-il préten- 
dre à plus de faveurs ? Pouvait-i] même en 
espérer aulant? Que dis-je 1 prétendre, es- 
péret! mais il n’existait même pas. Dieu lui 
donne l'existence, et, avec l'existence, des 
biens sans nombre, dont il ne dépendait 
que de sa volonté de s'assurer l'éternelle 
possession. L'homme se révoltes Dieu lui 
retire on plutôt lui diminue ses grâces. De 
quoi l’accusons-nous? Notre ingratitude doit- 
elle croître en raison même de sa bonté? 

Dieu prévoyait, dites-vous, le résultat de 
l'épreuve. 

ais remarquez que Dien ne prévoyait ce 
résultat, que parce qu'il avait déjà eu lieu 
dans ses idées. En sorte que, rationnelle- 
ment, c'est le résultat de l’éprauve, résultat 
qu'on ne peut attribuer qe la volonté 
hbre de l'homme, qui a précédé la prévision 
de Dieu. 

Il prévoyait le résultat de l'épreuve, et 
il devait l'éviter. 

En ce cas, il ne pouvait donner à aucune 
créature la liberté de lui ohéir ou de lui dé- 
sobéir ; car, dès lors qu'il aurait prévu la 
désobéissance, il aurait dû s'abstenir, selon 
vous. Concevez-vous rien de plus contraire 
à la réalité des faits dont nous sommes 
témoins, à nos idées, à la saine raison ? 
Qui sommes-nous, je vous prie, pour tra- 
cer ainsi des bornes à Ja toute-puissance 
de Dieu ? 

Il prévoyait le résultat de l'épreuve... 
Oui, sans doute ; mais il prévoyait, en même 
temps, comment l'homme se relèverait de 
cette chute; il prévoyait que son divin Fils 
viendrait lui-même sur la terre lui rendre tes 
droits que le péché lui aurait enlevés, et lui 
accorder des faveurs plus grandes encore que 
les premièros. O heureuse faute donc, puu- 
vons-nous nous écrier ici avec l'Eglise, 0 
heureuse faute qui a mérité d'avoir un tel 
réparateur! ou, ce qui est la même chose : 
© douce justice qui ne nous frappe qu'avec 
amour, dont la main ne s'appesantit sur 
nous qu'en nous chargeant d'incroyables 
bienfaits! — Dans les suppositions du pé- 
ché originel, avez-vous dit encore, Adam et 
Eve auraient dû garder la euntinence, et la 
même obligation subsisterait pour leurs 
descendants : le matheur et la faute des en- 
fants retomhant alors nécessairement sur 
les enfants. 

— Pourquoi donc l'homme serait-il obligé 
de garder la continence, lorsque, comme 
nous l'avons montré, l'existence qu'il com- 
munique à ses enfants est encore un bien 
pour eux, malgré la déchéance causée por la 
désobéissance d'Adam ? pourquoi, quand il 
n'ignore pas que ses enfants peuvent sortir, 
comme lui avec l'aide du Rédempteur uni- 
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versel, de cat état de déchéanee, «à ster 
à l'amour et à la possession de Dieu, dans! 
splendeurs de sa gloire, ainsi que nes : 
rappelions tout à l'heure? Est-ce que ks. 
nistre disgracié, dont je vous parlais prin 
demment, vous semblait obligé de garde | 
contigence, parce que ses descendants » 
vaient partager avec lui les malbeun « 
l'exil? Non, assurément, me drer-v a 
car l'existence devrait être encore ut \- 
pour eux dans la triste position obis+ 
trouvaient, et puis la fin de leur exil pr: 
vail arriver d'un moment à J'autre. Er, 
précisément ce que je vous ai dit à l'&r 
dex malheureux enfants d’Adam : l'erise- 
vaut encore mieux pour eux que jer: 
existence, et la fin de leur exil peut a 
d’ailleurs d'un momenta l'autre. Qu'ait. 
peut arriver ? Mais c'est pour eux ute ** 
titude, s'ils veulent bien répondre sut » 
seins de la miséricurde divine à leur &. 
Il y en a, j'en conviens, à qui il ne «np 
mais donné de se réhabiliter ; tels sont, jes 
nous, les enfants mnrts sans beptème: a 
c'est là un sort tout à fait exceplionrel 2 
les parents peuvent bien craindre pow x 
enfants, sans se croire obligés, pour cei! 
garder Ja continence. N'oublions ports 
reste, ici, ce que l'Eglise nous pere 
enser sur le sort des enfants mr5® 
baptême, à savoir que l'existence 92 ¢ 
core mieux pour eux que la non-eres. 
dans l'état où ils se trouvent pour Kye 
Ce que je vois de plus grave init 
vous me dire, c'est qu'il y a réctew 
chaque enfant une faute nouvelle + * 
tombe nécessairement sur ses pas 
Oui, une faute nouvelle; mais ee 
te nouvellement commise. Oui,® 
nouvelle ; mais non pas une nour 
contre Dieu. C'est toujours la mis 
béissance d'Adam, cette désobtisae™ 
jours ancienne et toujours une | à 
nouvelle et quelque multipli¢e qe 
l'application. Dès lors que la jose !"7 
n'est point offensée de noureas pi 
tence d’un nouveau descendant d 
ne peut la condamner en soi, et les ee 
ne sauraient se croire coupables de © 
été les instruments. Aussi Dieu #i- 
mandé et béni le mariage, avant (Get 
comme après (Gen. vis, 17; 1x,1,1 4 
sobéissance d'Adam, et, tout en 
hautement la déchéance originelle, dk! a 
à laquelle chaque individu doit fev 
les peuples n'ont-ils point hésité à pr 
également cette institution aussi boc£!f 
gitime en soi qu'utile etnécesssire 
Une preuve bien convaincantequ®, 
met point généralement la transmis 
péché originel, ajoutez-voas enfin, (> 
rien n’est plus commun que dente!” 
péter partout: Innocent comme 
vient de naître. = 
Non, ce n'est point là une preute 7, 
cante qu'on n'admet point gén s 
transmission du péché originel, ® (| 
saurait méme y en avoir aucune, ~ 
avons prouvé que celte transmissie ©! 
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relementadmise ; si vous parveniez à prou- 
ple contraire, le pour et fe contre seraient 
lement vrais sur le même point: dès lors, 
lle certitude assurée, le doute universel, 
rhaus dans les croyances. 

fous allez me dire peut-être: Et mon pro- 

9 


est être un peu innocent que de parler 
si, si vous voulez bien me permettre d'em- 
yer vos propres expressions; et j'ajoute- 
même, en continuant votre langage : 
têtre innocent comme l'enfant qui vient 
aître. 

ar, vous répondrai-je d'abord, que prou- 
un proverbe, quel qu’il soit, contre une 
ité solidement établie? | 

‘pois, dans Je cas présent, le vôtre a 
ulant moins de valeur qu'on peut et qu’on 
tlui donner une signification différente 
elle que vous lui avez donnée. 


o peut lui donner une signification dif- 
nie de la vôtre, avons-nous dit, et nous 
insde vous le faire voir. Une autre signi- 
inn encore, et nous croyons que c'est 
| la véritable : innocent comme l'enfant 
rient de naître, c'est-à-dire, innocent de 
* faute personnelle. 


sis non-seulement on peutdonner à ce 
erbe une signification différente de celle 
Yous avez essayé de lui donner; on est 
leobligé de le faire, pour plusieurs rai- 


ipremi¢re, c’est à cause de la solidité des 
res sur lesquelles repose le dogme du 
éoriginel. Vous présentez une objection 
sée à cette vérité, dans le sens que vous 
nnez: ce n'est point cette vérité qui 
éder la place, si je puis m'exprimer 
Sorte, car elle est solidement établie, 
dil; mais c’est le sens que vous donnez 
äirement à votre objection qui doit se 
mer, paisqu’on peut lui en donner un 
Hen est ainsi non-seulement du pé- 
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ché originel, mais de toute vérité élablie sur 
des preuves solides. 

Une autre raison pour laquelle on doit 
donner à votre proverbe un sens autre que 
celui que vous lui donnez, c'est que tel n'est 
point, en réalité, le sens qu'il présente na- 
turellement. Que veut-on dire par 1? Que 
l'enfant qui vient de naître est sans ombre de 
malice, puisqu'il n'a encore aucune espèce 
de connaissance, qu’il n'en a faitaucun acte, 
puisqu'il n'a pas même encore pu agir ma- 
chinalement. Or, cela ne prouve point du 
tout qu'il soit exempt de souillure origi- 
nelle. 

Une troisième raison qui vous oblige éga- 
Jement à donner un autre sens à votre pro- 
verbe, c'est que telle n'est point l'interpré- 
tation ordinaire. Excellente en soi, cette 
preuve a ici une valeur toute particulière. 
Qu'est-ce qu'un proverhe? Une vérité qui 
appartient au public, et qui n'a de force 
aussi que celle que lui donne la voix publi- 

ue. Mais, s'il en est ainsi, il est évident que 
c'est au public à l’interpréter. Or, je ne sa- 
che pas que la voix publique ait jamais in- 
terprété ce proverbe comme négalion du pé- 
ché originel. Que dis-je ! et qui donc l'inter- 
préte ou l'a jamais interprété ainsi? Person- 
ne, si ce n'est quelques mécontents qui, pour 
obscurcir la lumière dont sunt blessés leurs 
yeux malades, lancent contre le ciel tout ce 
qui se présente sous leurs mains. inutiles 


- efforts! la lumière qu'ils comptaient cacher, 


si ce n’est mômedétruire complétement, l'in- 
destructible lumière continue d'éclairer les 
yeux de tous. Pour ce qui les concerne eux- 
mêmes, l'obscurité factice dont ils sont en- 
tourés ne tarde pas à sedissiper et à laisser 
arriver de nouveau jusqu'à leurs regards la 
bienfaisante lumière dont ils s'étaient volon- 
tairement privés. Heureux s'ils peuvent en- 
core la reconnaître et se réconrilier avec 
elle, avant de remonter au lieu où elle règne 
en souveraine | 


PELERINAGES, VOYAGES. 


Kfions.-— Dieu est partout: à quoi bon 
prier & Jérusalem, à Rome, à Saint- 
*s de Compostelle, à Saint-Martin de 
à la Sallette, etc., etc? — à y a ia un 
inger pour les mœurs qui peuvent se 
» pour la foi qui peut dégénérer en 
lion. — Cela se pratique partout, et 
faites 1à que ce que font les maho- 
.—Ce sont les prêtres qui ont inventé 
dur se faire des revenus et avoir plus 
dit sur l'esprit des peuples.—Il y en 
achargent d’autresd'aller déposer l’of- 
et demander la prière d'usage en tel 
lèbre par ses pèlerinages, ou qui le 
by lementdans leur église.lls n'en ap- 
pas moins cela leur voyage à tel saint. 


nse. — Cs n'est point la majorité du 
qui fera des objections contre les pè- 
es, utet toujours très-populai- 
is cen est une partie, la partie in- 


créduie, et voilà pourquoi il importe de les 
réfuter ici. | 

Dieu est partout, avez-vous dil. A quoi 
bon l'aller prier à Jérusalem, à Rome, à 
Saint-Jacques de Compostelle, à Saint-Mar- 
tin de Tours, à la Sallette, etc., etc.? 

Dieu est partout!.. A qui rappelez-vous 
cela, si ce n'est à ceux qui vous l'ont ensei- 
gnél Car c'est la religion chrétienne qui a 
apprs au peuple que Dieu est partout, ou 
plutôt que tout est en Dieu,qu'en lui,comme 
dit saint Paul, nous avons l'étre, le mouve- 
ment et la vie (Act. xvn, 28), etque, par con- 
séquent, en quelque lieu que nous nous 
trouvions, nous pouvons entreren rapport 
avec lui, l'adorer, le prier, en recevoir tou- 
tes les grâces dont nous avons besoin. 

A quoi bon dès lors, ajoutez-vous, l'aller 
prier à Jérusalem, à Rome, 8 Saint-Jacques 
de Compostelle, à Saint-Martin de Tours, à 
la Sallette, etc., etc. ? 
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Mais parce que c'est le besoin d'une foi 
brûlante et du céleste amour qui en est la 
conséquence, parce que dans la route longue 
el difficile quelquefois, dans l'immense con- 
cours des fidèles, dans le spectacle religieux 

ui frappe nos regards, dans les récits édi- 
fiants qui nous sont faits, il y a autant de 
moyens d’exciler notre piété, de nousdonner 

lus de mérite aux yeux de Dieu et d'en 
recevoir les grâces les plus signalées, com- 
me le prouve l'expérience la plus générale 
et la plus constante. 

A quoi bon? Mais parce que, quand bien 
même nous n'aurions point regu les grâces 
que nous sommes venus solliciter, il y a là 
une source de religieuses consolations que 
nous ne saurions trop apprécier. Ecoutons, 
à ce propos, l'immortel auteur du Génie du 
christianisme. 

«il faudrait nous plaindre si, voulant tout 
soumettre aux règles de la raison, nous con- 
damnions avec rigueur ces croyances qui 
aident au peuple à supporter les chagrins de 
Ja vie, et qui lui enseignent une morale que 
les meilleures lois ne lui apprendront ja- 
mais. Il est beau, ilest bon, quoi qu’on en 
dise, que toutes nos actions soient pleines 
de Dieu et que nous soyons sans cesse en- 
vironnés de ses miracles. 

« Le peuple est bien plus sage que les phi- 
Josophes. Chaque fontaine, chaque croix 
dans un chemin, chaque soupir du vent de 
Ja nuit porteaveclui un prodige. Pour l’hom- 
me de foi Ja nature est une constante mer- 
veille. Souffre-t-il, il prie sa petite image, et 
il est soulagé. A-t-il besoin de revoir un pa- 
rent, un ami, il fait un vœu et prend un Lâ- 
ion et un bourdon de pèlerin ; il franchit les 
Alpes ou les Pyrénées, visite Notre-Dame 
de Loreïte ou Saint-Jacques en Galice, il se 
prosterne, il prie le saint de lui rendre un 
fils (pauvre matelot peut-être errant sur les 
mers), de sauver une épouse,de prolonger les 
jours d’un père. Son cœur se trouve allégé. 

| part pour retourner à sa chaumière chargé 
de coquillages, il fait retentir les hameaux 
du son de sa conque, et chante dans une 
complainte naïve la bonté de Marie, Mère de 
Dieu. Chacun veut avoir quelque chose qui 
alt appartenu à un pèlerin. Que de maux 
guéris par un seul ruban consacré! Le pèle- 
rin arrive à son village, la première per- 
sonne qui vient au devant de lui, c'est sa 
femme relevée de couches, c'est son fils re- 
trouvé, c'est son père rajeuni. 

« Heureux, trois et quatre fois heureux 
ceux qui ecroient! Ils ne peuvent sourire 
sans compiler qu'ils souriront toujours ; ils 
ne peuvent pleurer sans penser qu'ils tou- 
chent à la fin de leurs larmes. Leurs pleurs 
ne sont point perdus : la religion les reçoit 
dans son urne et jes présente à l'Eternel.» 

Il y a là, avez-vous dit encore, un grand 
danger pour les mœurs qui peuvent s’y per- 
dre, pour la foi qui peut dégénérer en su- 
perstilion. 

Qui le sait mieux que la religion ? qui en 
a plus d'inquiétude? qui l’a plus souvent 
signalé aux hommes, ce double danger, et 
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qui les a engagés plus instamment à l'évitert 
~ Vous voudriez qu'elle allat plus loin, et 
qu’elle supprimat toute espèce de péleri- 
nage ; mais elle ne le fera pas, pareequ'il y 
a "" un bien véritable dont elle ne veut pas 
priver ses enfants, à cause des abus qui peu 
vent en résulter. | 

Ne voyez-vous pas que, si elle agissait 
de la sorte, elle devrait dire également: «|| 

a un grand bien sans doute à venir adurer 

ieu dans la maison sainte, mais ii ya 
aussi du danger pour les mœurs qui peuvent 
s’y perdre, pour la foi qui peut y déxénérer 


en superstition. Donc il ne faut point syre 


dre.» Puis, continuant le même raisonse 
ment : «ll y a là,» dirait-elle,« un grand bin 
à ce que les hommes vivent en société, mas 
il ya aussi du danger pour les mœurs qui 
peuvent s’y perdre, pour la foi qui peut y 
dégénérer en superstition, pour ne jas dire 
en impiété. Donc il ne faut point vivre en 
société. » Où irions-nous, je vous ledeman- 
de, avec vn pareil procédé? 

Cela se pratique partout, ajoutez-vous, € 


vous ne faites 1à que ce que font les milv- 


métans. 

Puisque les pèlerinages sont en usagept- 
tout, c'est une preuve qu'ils sont fondess 
la nature; car il n’y a que les choses les pis 


naturelles qui obtiennent ce caractère dut — 


versalité. Pour ce qui concerne les peleri- 
nages, qu'y a-t-il, en effet, de plus nator’ 
que d'aller en grand nombre et avec ll 


pressement là où nous porte le caur, el ol | 


nous espérons trouver les consolations elles 
grâces dont nous avons besain. 

Vous ne faites 1a, dites-vous, que ce qué 
font les mahométans. 

Vous auriez pu ajouter: et ce que 200 
faisons nous-mêmes ; car vous avez aussi, ff 
me semble, vos pèlerinages. N'avez-vous Péi 
le pélerinage à Ferney, le pèlerinage à Vere 
mitage de Rousseau?—pèlerinages un pet 
abandonnés, aujourd'hui, il faut en conte 
nir. —Ne nous promet-on pas encore lepèlt- 
rinage à la chambre de Béranger? Taal, } 
vous l’ai dit, la chose est naturelle! 

Nous ne faisons que ce quo font les a 
hométans. 

Vous vous trompez: il y a entre leur (tt 
duiteet la nôtre une différence un peu | 

ortante: c’est que tandis qu'ils vont visit 
eslieux rendus célèbres par ceux qui ot! 
ramené l'ignorance sur la terre, ravivé léi 
plus violentes passions, amoncelé partout 
des ruines ; nous, au contraire, nous all 
visiter les lieux rendus célèbres par Je" 
Christ, sa Mère et ceux qui, préchani l'E 
ile, ont, à l'exemple de leur divin Ma 
clairé le monde, détruit les vices, ©" 
partout le règne de la justice et de ls 
rité. 

Toujours est-il, 
aussi en pèlerinage. 

Quoi done parce u'ils se rendent à leu 
mosquées entendre l'explication du Cor 
et prendre la résolution de le mettre en a 
tique, faut-il donc que nous ne nous re x 
dions point dans nos églises entendre ‘° 


dites-vous , qu'ils 10" 


bull 
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nn de l'Evangile, et prendre la réso- 
de le mettreen pratique? C'est une 
sion tout opposée que nous tirons et 
offet nous devons tirer. 

ont les prêtres, disent quelques-uns, 
tinventé cela, pour se faire des reve- 
avoir plus de crédit sur l'esprit des 
$. 
; oubliez donc ce que vous venez de 
at à l'heure, à savoir que les pélerina- 
été en usage partout et toujours, no- 
nt dans les lieux où règne le maho- 
je. Donc dans les lieux où Je sacer- 
e peut avoir aucune influence. Donc 
l'éablissement du sacerdoce. Ce ne 
onc point les prêtres qui ont inventé 
omme vous l’assurez. 

vnt les prêtres qui ont inventé cela, 
vous. 

s vous trompez, c'est une dévotion 
ire. Or, toute dévotion populaire 
lu peuple, comme son nom même le 
en plus que du sacerduce. Aussi, 
snous les prêtres apparaître plutôt 
roodérateurs que comme instigateurs 
:s pèlerinages. Qui ne sait avec quelle 
stint Jérôme, saint Augustin, saint 
ire de Nysse, s Glevaient contre les pé- 
yes du temps où ils voyaient se glisser 
us grands abus ? ~ 
vez-vous que ce soient les prêtres qui 
ssi inventé le pèlerinage au tombeau 
us-Christ? Ce sont les saintes femmes 
onl fait d'abord : les apôtres n’y sont 
‘qu'après. Quand le monde fut devenu 
el, les peuples s’y portérent en masse, 
uen! naturellement s’y porter, par un 
wolané de leur fui, sans avoir besoin 
8 excilés parles prêtres. 

ol inventé cela, dites-vous, pour se 
ls revenus et a voir plus de crédit sur 
des peuples. 

s leur sunposez là une avarice simo- 
el un goût de despolisme évidemment 
is par histoire ecclésiastique de 
s lewps et de tous les lieux. Quoi! 
draient {a prière et la grâce qui en dé- 
nest censé en découler, pour quel- 
pièces de monnaie, pour des biens 
vent être de nulle valeur, qu ils fou- 
ux pieds, pour la plupart, et dont ils 
errent guère que pour leurs bonnes 
‘? Pour être agréables à Dieu, ils com- 
raent par lui être désagréables, pour 
‘bien, ils commenceraient par faire 
 Tuut cela est inadmissible. Quoi! 
A joug qu'ils voudraient imposer au 
? Mais vous les supposez donc sans 
‘nee, sons crainte de Dieu, et j'ajou- 
due sans raison; car si tout péleri- 
est une gêne, c'est surtout pour le pré- 
n-seulement parce qu'il est obligé d'ê- 
alin Je satisfaire les besoins spiri- 
les fidèles, mais encore parce qu'il 
laccomplie lui-même avec p'us de 
té que les autres. Quel que soit le 
* pelerinage que vous ayez en vue, 
4 bien si vous êtes en mesure de le 
tl Yous verrez que, toute proportion 
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gardée, il y a ord.nairement plus d'ecclésias- 
tiques que de simples fidèles. Qui ne sait, 
par exemple, qu'il n'y a point d'évôque au 
monde qui ne regarde comme un de ses 
principaux devoirs d'aller, le plus tôt possi- 

le, visiter, A Rome, les tombeaux des apd. 
tres saint Pierre et saint Paul ? 

« Plus nn est instruit, mieux on sent que 
Ja piété a besoin d'être aidée par les sens; la 
vue des reliques d’un saint, de son sépulcre, 
de sa prison, de ses chaînes, des instru- 
ments de son martyre, fait une toute autre 
impression que d'en entendre parler de loin. 
Les miracles que Dieu I a souvent opérés 
excitaient Ja curiosité des infidèles mêmes, 
et furent plus d’une fois la cause de leur 
conversion. Tels furent les motifs qui purtè- 
rent, au 1v° siècle, l'impératrice Hélène à 
honorer et à rendre célèbres les saints lieux 
de Jérussiem et de toute la Terre-Sainte. 
Saint Jérôme (Epist. ad Marcell.) est témoin 
du cuncours qui s'y faisait de toutes les par- 
ties de l'empire romain. Ainsi, cette dévo- 
tions’est introduite naturellement et sans 
qu'il ait été besoin de la suggérer aux fidè- 
les. En général, il fallait bien honorer les 
saints aux lieux où reposaient leurs dépouil- 
les mortelles, avant que l'on eût introduit 
l'usage de diviser les reliques. Chaque peu- 
ple était jaloux de conserver les siennes, 
comme des gages de la protection des saints, 
et d’une bénédiction particulière de Dieu sur 
la villeetsur la province; etil leur en revint 
même ensuite des avantages tempurels. Le 
concours des pèlerins enrichissait les villes ; 
le respect pour les saints dont les os y repo- 
saient gore les princes à leur accorder des 
droits d asile et de franchise, comme fit Cons- 
tantin en faveur d'Hélénonle, en Bithynie. 
Rien de plus célèbre en France que la fran- 
chise de Saint-Martin de Tours; et l'on sait 
le respect que les Gcths, tout barbares qu'ils 
étaient, témoignèrent pour l'église de Saint- 
Pierre, lorsqu ils prirent Rome. » (FLruaryx, 
Maurs des Chrétiens.) 

ily en a, avez-vous dit enfin, qui en char- 
gent d’autres d'aller déposer l'offrande et de- 
mander la prière d'usage en tel lieu célèbre 
par ses pèlerinages, ou quile font simple- 
muntdans leur église. Is n'en appellent pas 
moins cela leur voyage à tel saint. 

Pourquoi non? Serait-ce parce qu'ils ne 
font ni ue font faire par personne ce voyage, 
physiquement? Mais ils le font d'intention, 
d'esprit, de cœur, d'âme, — ce qui est l'es- 
sentiel, — Ils se joignent, par l'imagina- 
tion, anx fidèles qui se rendent au lieu qu'ils 
veulent vénérer, ils les accompagnent, les 
suivent jusqu'au bout, ils voient l'immense 
et édifiant concours, ils s’y réunissent, ils 
écoutent avec une grande altention la prière 
du prêtre, l’exhortation touchante qu'il 
adresse quelquefois, ils prient eux-mêmes 
avec ferveur, lls reviennent dans jes dispo- 
sitions avec lesquelles ils sont ailés, dans 
de meilleures encore peut-être, à cause des 
bénédictions auxquelles ils ont pris part.. 
Je vous l'aidit, c'est un voyage spirituel, un 
véritable pèlerinage de l'âme. Aimez-vous 
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mieux les voir s'élever, par la pensée, vers 
Jeciel, s’y prosterner spirituellement en pré- 
sence du saint dont on vénére les reliques 
sur laterre, implorer son intercessiou auprés 
de Dieu, unique source de tous les hiens ? 
Mais, outre qu’il y a là encore un voyage spi- 
rituel, dans lesens que nous venons de dire, 
vous devez ’ voir la preuve que les plus 
simples fidèles sont convaincus que nous 
pouvons nous adresser à Dieu en tous lieux, 
et que, de quelque part que lui viennent nos 
prières, elles seront bien accueillies, pourvu 
qu’elles soient bien faites. 

Quand ils font faire le pèlerinage pard’au- 
tres, la réponse est plus facile encore; car 
vous devez voir d'abord qu'il y a tout ce que 
nous venons de dire; de plus, il y a le pèle- 
rinage réel , fait par d'autres, mais en leur 
nom. Ajoutons à cela queceux qu'ils envoient 
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sont ordinairement des pauvres, pen 

uels Dieu a toujours des regrrés up 
ticulière bienveillance, que l'offrnz «4 
ils sont chargés leur est ordinaren=: # 
sée : d'où il suit qu'il y a, en wene 
prière et aumône, amour de Diead an 
chain, ce qui est l’entier accomplisesæe 
a loi. 

Vous me direz peut-être qu'à ces es 
choses se joignent des actes de supnx:æ 
de véritables abus. 

Je ne vous dis pas le contraire. B 
donc, bl4mons ce qui est mal, réforey 
abus, autant que cela dépend de oc m 
gardons-nous bien d'attaquer ce quam 
en soi, ce qui. procure aux boume 1& 
qui souffrent principalement, ve as 
consolations pour !e temps, d'insp;y-2 
trésors pour l'éternité. 


PIÉTÉ. 


Objection. — A quoi sert la piété? Est-il 
rien de plus triste? Comment voulez-vous 
qu'on ne la repousse pas, à cet âge surtout 
où le cœur aime à s'ouvrir à la joie! 


| Réponse. — Vous demandez à quoi sert la 
| t ° 
« A tout,»répond saint Paul, «car elle a les 
promesses de la vie présente aussi bien que 
de la vie future: Pietas... ad omnia utilis 
est, promissionem habens vite, que nunc est, 
et future.» (1 Tim. 1v, 8.) 
out le monde connaît ce beau passage 
de Cicéron sur l'étude des beaux-arts : 
« Quand bien même, dit-il, on ne retirerait 
pas de l'étude des heaux-arts tout le fruit 
qu'on en relire certainement, etqu'on n'y re- 
chercherait que du plaisir, ce serait encore 
le délassement d'esprit le plus digne d’un 
homme libre. Car les autres ne sont ni de 
tous Jes temps, ni detous les âges, ni de 
tous les lieux. Quant à l'étude, elle nourrit 
la jeunesse, réjouit la vieillesse ; elle est 
J'ornement de la prospérité, le refuge et la 
consolation de l’adversité; elle charme à la 
maison, n'erubarrasse point au dehors; elle 
passe les nuits avec nous, elle nous suit dans 
nos voyages, à la campagne : Studia adoles- 
¢entiam alunt, senectutem oblectant , secun- 
das res ornunt, adversis perfugium ac sola- 
sium præbent, delectant domi, non impediunt 
foris, pernoctant nobiscum, peregrinantur, 
rusticantur. (Cicen., Pro Archia, n° 16.) Tout 
cela est vrai, très-vrai. Qui n'eu a fait quel- 
quefvis la douce expérience? Or, c'est aussi 
vrai, plus vrai encore de la piété. C’est elle 
et non l'étude, qui est de tous les Ages et de 
toutes les conditions. Elle est la nourriture 
la plus pure et la plus solide, non-seulement 
de la jeunesse, mais de l'enfance ; elle est la 
joie de la vieillesse comme de l'Age mûr; 
elle est le plus bel ornement de la prospérité, 
le plus solide appui et la plus duuce conso- 
lation de l’adversité; elleest un charme dans 
notre intérieur et n’est poiutun embarras au 
dehors; elle passe les nuits avec nous; elle 
nous suit dans nos voyages, à la campagne; 


quand s'achève notre pèlerinte of 
elle dérobe, en partie, aux regards | 
corps, les horreurs du tombeau, «1 
notre âme au séjour des joies éterwe 

Nedites donc pas que rien oes pe® 
te que la piété. 

riste! Ja piété? Vous ne la 
donc pas! Vous vous en faites don a 
complétement fausse ! N'entenéer28 
dire partout, an contraire : la din. 
ble piété ? Qu’y a-t-il de plus aisse et 
fet, que cette figure angélique, 5 *# 
encore à sourire, malgré son ce: = 
même au milieu des larmes, ¢ #4” 
supportables souffrances! Le #18 
tracions ces lignes, nous avis 81 
communion à deux frèles AB 
leur piété seule soutient dans ns 
larmes, et il nous avait sembléru #8 
ges égarés sur la terre, veut 

ans les transports de l'amour,i'2 

séricorde du Seigneur, en alless+ 
tour au ciel, la divina nourniiure. 

Nedites donc point, non plus, 4? 
est antipathique au jeune âge. 

C'est le contraire qui est lu rérb. 
tons, à ce sujet, M. l'abbé Janner. 7* 
si bien l'unet l'autre, dans uo n° 
discours prononcé à la distribubut 
du séminaire qu'il dirige: | 

« On a dit de l'âme humaine 9 * 
qu’elle est naturellement chrétien? 
rai volontiers, de l'âme d'un est 
tien, qu'elle est naturellemeut ptt* 
découvre en elle de secrets rapjut * 
times communications avec lee" 
de la piété. Dès la première ¢10% 
ère chrétienne peut l'obserte 
genoux, le petit enfant sourit à u® 
parole. Sa langue encore incerta’ 
volontiers aen articuler les seas: ** 
tentif s'illumine et rayonne; 0° 
son âme tressaille et commence bit 
C'est bien le lait maternel le ples * 
et le plus attrayant dont sajeunt® © 

uisse être nourrie. Et ici mène. 
ants, combion de fois n'ai-je PE‘ 
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e le remarquer jusque chez les plus 
d'entre vous, le langage de la piété 
it votre attention, excitait votre inté- 
ovoquait vos plus charmantes ques- 
Une fête, un chant sacré, unehymne à 
,une cérémonie pieuse dilatait vos 
faisait rayonner vos fronts, répandait 
ridité du travail et l’austérité de la rè- 
charme, un plaisir dont vous ne vous 
z pas compte. En vous voyant alors 
jovis et si heureux, j'en admirais inté- 
ment la cause, et je bénissais la Pro- 
e d'avoir établi dans les cœurs qu'elle 
de si doux rapports entre le charme 
piété naissante et la naïveté d’un âge 
2 Innocent et pur... 

omment n'en serait-il pas ainsi? La 
en elle-même, non pas telle que le 
3 se plaît trop souvent à l'obscurcir ou 
gérer, mais telle qu’elle est véritable- 
telle que les saines idées de la foi fa 
sent, est un sentiment intime et pro- 
ui nous fait goûter avec délices et 
ier avec plaisir la vertu et les choses 
u; un sentiment filial qui fait que 
'atlache à son Créateur comme à un 
v'elle s’afflige et s‘effraye de tout ce 
ut lui déplaire et l'offenser, qu'elle se 
, au contraire, et se glorifie de ce qui 
ï plaire et l’honorer soit en lui-même, 
1 ceux qui le représentent; c'est l'a- 
lu bien et l'horreur du mal à leur plus 
plus haute expression. 

wliquée à l'éducation, la piété n'est 
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autre chose que la religion elle-même, pas- 
sant des hauteurs et des généralités de la 
théorie aux exercices pratiques de la vie 
quotidienne, se proportionnaut à une jeune 
intelligence qu'elle veut former, metlant à 
son usage les trésors de sa doctrine, Je par- 
fum de ses vertus, les fruits de ses sacre- 
ments et l'onction de sa grâce. Née du cœur 
de Dieu, revétue de ce qu'il y a en Dieu, 
pour sinsi parler, de plus suave, de plus 
affertueux et de plus maternel, la piété est 
descendue d’en haut le sourire aux lèvres, 
la candeur et la sérénité au front, partant 
d'une main, il est vrai, le glaive du sacrifice, 
mais de l'autre tenant la coupe d'or des vo- 
luptés célestes. Qu'elle vienne donc, cette 
fille du ciel, s'asseoir auprès de l'enfant qui 
m'est confié, qu'elle se fasse la compagne 
inséparable de sa vie, préside à ses éludes, 
à ses repas, à son sommeil, à ses plaisirs, 
qu'elle le pénètre et se l'assimile tout en- 
tier, donnant peu à peu l'élévation à son in- 
telligence, la maturité à son jugement, la 
pureté à son cœur, la délicatesse à ses sen- 
timents, à son caractère la douceur et Ja 
fermeté qui lui sont propres ! Oui, c'est bien 
à elle, à cette enfant du cœur de Dieu qu'il 
convient d'élever les jeunes âmes, ses sœurs; 
à elle qu'il appartient de tes façonner, de 
les refaire sur le modèle de celui qui les a 
créées, et d'imprimer profondément en elles 
le caractère de leur origine et le sceau du 
leur grandeur. » 


POSSÉDÉS. 


tions. — On ne voit plus de possédés 
on en voyait autrefois. — Peut-on 
. ces guérisons de possédés dont il 
é dans l'Evangile et dans l'histoire 
miers siècles de l'Eglise? — Celle qui 
ans le pays des Géraséniens, en par- 
, vous présente de la contradiction, 
istice et du ridicule : de la contra- 
, puisque saint Matthieu mentivane 
ossédés, et saint Marc comme saint 
seulement; de l'injustice, puisque 
faisait perdre un immense troupeau 
ui appartenait pas: du ridicule, car 
nport y avait-il entre les démons et 
uvres pourreaux qu'ils entraînent 
mer? . 


ese. — On ne voit plus de possédés, 
us. 
sous trompez, il y en a toujours. Je 
tout récemment avec un de mes 
pmime aussi éclairé que pieux, qui 
ait en avoir guéri un, au centre 
e notre France devenue chrétienne, 
{ire arrachée à l’ompire du démon. 
ait-ce donc dans les pays idolâtres ? 
tentivement les relations que nous 
r les peuples qui les habitent, les té- 
es plus dignes de foi, et vous ne 
rez pas d'y reconnaître la puissanee, 
s pas occulte seulement, mais publi- 
ié:nons. 


On ne voit plus de possédés comme on en 
voyail autrefois, remarquez-vous. 

Cela est tout naturel, car le démon exer- 
çait alors souverainement, en quelque sorte, 
son empire sur les hommes. A la venue de 
Jésus-Christ, disent les Pères de l'Eglise, 
Dieu avait permis au démon d'exercer cet 
empire d’une manière plus sensible qu'au- 
paravant, parce que ia victoire éclatante que 

ésus-Christ et ses disciples devaient rem- 
porter sur lui étaitle moyen le plus capable 
de confondre les Salducéens, de dissiper 
l'aveuglement des paiens, de leur apprendre 
que le démon était l'ennemi de leur salut et 
non une divinité digne de leur culte; c'est 
en effet ce qui est arrivé. ; 

Ainsi, rien ne nous em) éche de croire à 
ces guérisons de possédés dont il est parlé 
dans l'Evangile et dans l'histoire des pre- 
miers siècles de l'Eglise. ; 

Nous ne croirions pas à ce qui est raconté 
dans l'Evangile! Mais à quels faits donc 
croirons-nous, si nous ne croyons à ceux 
qui se trouvent si bien relatés dans un livre 
regardé comme divin par les Chrétiens, v’est- 
b-dire par ceux qui forment aujourd'hui la 
majorité la plus iinposante, pour ne pas dire 
la seule imposante qu'il y ait au monde, dans 
un livre regardé du moins comme le plus 
beau monument de esprit humain par ceux 
qui ne le regardent pas comme l'œuvre de 
Dieu? A quels faits croirons-nous, je le 
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pale, si nous ne croyons à ceux qui sont 
rapportés par les témoins les plus sincères, 
les plus convaincus qu'il y eut jamais, par 
des témoins qui renoncent à tout, qui en- 
traînent tout après eux, par suite de leur 
conviction, par des témoins qui se font tous 
égorger, comme dit Pascal ? 

Nous ne croirions pas à ce qui est raconté 
dans l'histoire des premiers siècles de l’E- 
glise! Mais à quels fails donc croirons-nous, 
si nous ne croyons à ceux qui se trouvent 
si bien relatés dans une histoire qui est 
comme la continuation et le développemeut 
du livre extraordinaire à l'autorité duquel 
nous venons de rendre le plus éclatant bom- 
mage? À quels faits croirons-nous, si nous 
ne croyous à ceux qui nous sont rapportés 
par des hommes qui se sont montrés les di- 
gnes successeurs des apôtres, c'est-à-dire de 
ces témuins prodigieux à la véracité desquels 
il semble que l'on ne puisse rien ajou- 
ter ? 

« L'on ne peut récuser le témoignage una- 
nimedes Pères des quatre premiers siècles, » 
dit Bergier à celte occasion, « sans donner dans 
un pyrrhonisme absurde :ils attestent cons - 
tsmment que les exorcismes chrétiens chas- 
saient les démons du corps des païens qui en 
étaient possédés, qu'ils forçaient ces esprits 
impurs d'avouer ce qu'ils étaient. Les Pères 
prennent à témoin de ces faits les païens 
eux-mêmes; ils diseut que plusiours de 
ceux qui ontété ainsi guéris se sont faits 
Chrétiens. L'on ne peut supposer ici ni in- 
fluence de l’imagination, puisque ces possé- 
dés, étant païens, ne pouvaient avoir aucune 
confiance aux exorcismes des Chrétiens; ni 
collusion entre eux et les exorcistes pour 
favoriser les progrès du christianisme; ni 
maladie naturelle, puisqu’alors des paroles 
n'auraient pas pu les guérir; ni crédulité, 
ni exagération, ni mensonge de la part des 
Pères, puisqu'ils parlaient de faits publics, 
et qu'ils invitaient feurs ennemis à venir 
s'en convaincre par leurs propres yeux. Saint 
Paulin, dans la vie de saint Félix de Nole, 
aiteste qu'il a vu un possédé marcher contre 
la voûte d’une église, la tête en bas, sans 
quo ses habits fussent Jérangés, et que cet 
homme fut guéri au tombeau de saint Fé- 
lix. «J’aivu, »dit Sulpice Sévère, «un possédé 
«élevé en l'air les bras étendus, à l'approche 
«des reliques de saint Martin. » (Diateg. 3, 
c. 6.) Voilà des témoins oculaires qu'il est 
difhcile de réfuter, et des faits que ceux qui 
refusentd’admettre la réalité des possessions 
ne perviendront jamais à concilier avec leur 
système. 

« Au témoignage des Pères, nous pouvons 
ajouter celui des auteurs profanes. Fernel, 
médecin de Heari 11, et Ambroise Paré, pro- 
testant, font mention d'un possédé qui par- 
Jait grec et latin, sans avoir jamais appris 
ces deux langues. On pourrait citer d'autres 
exemples de même espèce. Cudworth (Syst. 
intellect., c. 5, § 82) en allégue plusieurs. 

« Encore une fois, voilà des preuves posi- 
lives, dont il est impossible à tout homme 
sensé de contester la valeur. Que peuvent y 
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opposer nos adversaires? Des concn 
de prétendues probabilités, des mare 
sans fondement. 

« Pour se débarrasser de I’Eeriler ve, 
ils disent que chez les Juifs, com 
les paiens, démon signifie seuleaes 
fortune, sort bon ou mauvais, mass: 
ladie; que la mélancolie noire, f#: 
la frénésie, les attaques defolie pre 
sont appelées dans l’Ecriture meweeu 
Jésus-Christ, ajoutent-ils, parlait « 
peuple par condescendance; il se 

imagination blessée des malade, 
les guérir plus aisément; il ne dis 
sur les termes, il guérissait. Ii oe 
pas moins un pouvoir divin pour ¢ 
maladies naturelles par une parve, 
un simple attouchement, que pou @ : 
Jes démons ; le miracle est égal du 
l'autre cas. 

« À cela la réponse est facile : Les 
les paiens se sont-ils jamais avisés 
une maladie naturelle Satan, diak 
bub, prince des démons, légion d à 
prit impur, de jui adresser l 
supposer que c'est un persona 
et qui agit, comme fait Jésust 
viogt endroits ? Il n'était pas questé ": 

uter, mais de ne pas induire es 

uifs, les malades, les apôtres ¢ 
croyants. Ici l'erreur était pernid 

ue, selon nos adversaires, elle 

ans l'Eglise les superstitions | 
sus-Christ,revétu de la toute-p 
vine, avait-il besoin de trompe 
tion des malades pour Is guénir! 
pas de savoir si les miracles de 
sont plus ou moins grands da 
hypothèse, mais si les disc 
duite qu'on lui prête s'accorde 
cérité qu'il recommandait lui 
Charité d'un médecin toutpue . 
sagesse et la sainteté divine; @ 5; 
tenons que cela na se peut pas. 

« On ne justifiera pas miect 
des apôtres, dans la suppositid®.…. 0 
versaires. Dès qu'ils avaient @-,. 
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Esprit et le pouvoir de faire @ |." 
pourquoi exorciser les démos}. af 
mander au nom de Jésus-Chrisg | 
(Act. x, 38) dit que Jésus-Chrigg . 
ceux qui étaient opprimés pg. ,“¢ 
Saint Paul emplois indifiéremg , ”! 
démon, Satan, diable, pour sigg _ *: ¢ 
malin; il lui attribue les presug “4 : 
tions, les obstacles au "Ure 
et les maladies corporelles, il@ "ré 


cheur public de le livrer à Sa" NJ 
mourir en lui la chair et s 
I Cor. v,5.) Siles apôtres 0 0g , 
à que des infirmités nature, 
de parler sont inexcusables. “ads 
« Pour éluder le témoignaget 

a dit qu'imbus du platoni 
sur le poutoir et l'opération 
dans le même préjugé que les! pré; 
la plupart croyaient les démé 
qu'ils attribuaïent les opératiog | des | 
lent ao pouvoir naturel des | pm « 
! S'a: 

ë 
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vent ils ont exagéré les faits. 
prétendons, au contraire, que les 
puisé dans l’Ecriture sainte, et non 
m, l'opinion qu'ils ont eue tou- 
suvoir et les opérations du démon, 
citent l'Ecriture sainte, sans faire 
ention de Platon ni de sa doctrine. 
sint le platonisme qui leur a sug- 
ns qu'ils ont donné à I’Eeriture 
is la force et l'énergie des termes 
sont, etla comparaison des divers 
Que les Péres aient cru lesdémons 
ou incorporels, qu'ils leur aient 
n pouvoir nature! ou surnaturel, 
itrien à la question ni à la réalité 
qu'ils ont attestés, et dont ils ont 
ennemis mêmes à témoins. Dire 
exagéré, c'est suspecter leur sin- 
s raison, et même contre toute 
isqu'elle brille en eux du plus vif 


‘on allègue contre les attestations 
ins et des naturalistes n’est pas 
e. On dit que ces auteurs étaient 
sirés qu'on ne l'est aujourd’hui. De- 
la médecine s’est perfectionnée, on 
lus de possessions que parmi les 
uperstilieux, et cet accident n'arrive 
personnes d’un esprit faible et d'un 
vent mélancolique. Lorsque les 
se sont crus changés en loups, en 
re deverreou de beurre, etc., etc., 
watlribué cette maladie au démon 
w bile noire, à une chaleur exces- 
wreau, et au déréglement de l'ima- 
ls ont été guéris par des remèdes. 
‘hide même à l'égard des possé- 
honiaques. 























B l'on soit parvenu à faire vivre 
Bplus longtemps. Que prouvent 
lon nous oppose? Qu'en ce qui 
possédés ou démoniaques, il y a 

«l'ignorance, de la crédulité, de 
Bo, du dérangement, quelquefois 
re et de la fourberie. On en a vu 
s dans tous les siècles, même 
e. Tout récemment les exorcis- 
ner ont fait du bruit, et il n’en 
tion, Mais, quand ces exemples 
lus grand nombre, on aurait 
eo conclure en général que ja- 
trien de réel eu ce genre, et 
ont attesté Je contraire étaient 
. La saine logique ne permet 
ue conclusion générale d'un 
re de faits particuliers: il s'en- 
tque, dans cette matière, il 


~Cestun préjugé! 


ly a des personnes qui, 
ede religion, quelle que soit 
lue, qu'il s'agisse de la reli- 
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faut juger avec beaucoup de circonspection, 
et n'y supposer du surnaturel qu'après un 
examen très-réfléchi. » 

Si actuellement nous en venons aux pos- 
sessions particulières, il ne nous est pas 
moins facile de répondre aux objections de 
nos adversaires. 

Dans le récit de la guérison opérée par 
Jésus-Christ au pays des Géraséniens, il n'y 
a ni contradiction, ni injustiee, ni ridicule, 
comme on le prétend si mal à propos. 

li n’y a point de contradiction, disons- 
nous. Saint Marc et saint Luc ne parlent que 
d’un seul possédé, et saint Matthieu dit po- 
sitivement qu'il yen avait deux; mais cela 
vient de ce que saint Marc et saint Luc au- 
ront parlé du plus remarquable avec lequel 
Jésus-Christ conversa, sans faire mention Ge 
l'autre : ce n’est pas là une contradiction. 

Ji n’y a point non plus d'injustice dans 
la destruction du troupeau. Jésus -Christ, en 
sa qualité de Dieu, n'en pourail:il pas dis- 
poser à son gré, comme il dispose de toutes 
choses? Qui sait même s'il n'avait pas de 
graves raisons pour agir comme il l'a fat? 
« Il nefaut pas oublier, » ditici Bergier, « que 
Gérosa ou Gadara était dans la Décapole, 
pays qui avaitfaitautrefois partiedu royaume 
de Bazan, célébre par ses foréts de chéne, 
propre par conséquent & nourrir des pour- 
ceaux, et qui était habité par des Juifs et psr 
des paiens. Comme les pourceaux élaient les 
victimes les plus ordinaires dan les sacrifi- 
ces du paganisme, il était défendu aux Juifs 
non-seulement d'en manger, mais d'en nour- 
rir etd’en faire commerce. Si le troupeau 
dont il est ici question appartenait à des Juits, 
ils étaient transgresseurs de la loi. Jésus- 
Christ, en sa qualité de prophète et de Mes- 
sie, avait droit de les punir. S’il appartenait 
à des païens, Jésus-Christ, en exerçant un 
pouvoir absolu sur les démons, démontrait 
’absurdité du culte qu'on leur rendait. Cette 
leçon frappante devait en désabuser les Gé- 
raséniens. » ll n’y a donc là ni injustice, ni 
ridicule. 

Du ridicule avez-vous dit. Mais qui n'y 
voit encore une grande leçon morale, qui ua 
eut échapper aux regards même des plus 
inattentifs. Cette leçon la voici : Par 1a, 
Jésus-Christ a voulu nous faire comprendre 
que ceux qui se metlent sous l'empire des 
émons, comme on Je fait toujours par Je 
péché, deviennent comnie la propriété de 
ces esprits impurs, qui, après les avoir dé- 
gradés aux yeux de Dieu et des hommes, les 
entraîneront infailliblement, s’ils ont le mal- 
heur de rester jusqu'à la fin sous leur dotni- 
nation, dans un abime sans fond comme sans 
rivage. 


PREJUGE. 


gion en elle-même, ou de quelqu'un de ses 
articles seulement, n'ont pas aulre chose à 
vous dire que cela : C'est un préjugé! 

C'est bien simple, et plus simple est encore, 
la plupart du tewps, celui qui le dit, comme 
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le prouve une anecdote assez connue, que 
nous ne rapportons ici que parce qu’elle doit 
nous conduire tout naturellement à l'expli- 
cation que nous avons à donner : 

A l'époque où nous nous reportons, on 
voyageait dans ces voitures qui, allant moins 
rapidement que nos wagons d'aujourd'hui, 
donnaient plus de facilité à la conversation. 
Elait-ce un bien? était-ceun mal? Je crois 
que, tout compte fait, il en résultait plus de 
mal que de bien. D'où il suit que si nos che- 
mins de fer n'avaient produit que ce change- 
ment nous n’aurions pas beaucoup à nous en 
plaindre. 

Dans une de ces grandes voitures venant 
de Paris, se tronvait un jour une société très- 
mêlée dont faisaient partie un ecclésiasti- 
que et un commis-voyageur. L'ecclésiastique 
traitait un sujet religieux avec un de ses 
voisins. C'était, je crois, l’immortalité de 
l'âme : vérité bien consolante pour le juste, 
mais un peu inquiétante pour l'impie. En- 
nuyé de tout ce qu’il entendait dire, peu ac- 
coutumé d'ailleurs à rester bouche close, 
notre commis-voyageur prit la parole, et 
avec ve ton affirmatif habituel au genre : 
« La religion, » dit-il, en interrompant 
l'entretien auquel il n'avait aucune raison 
de prendre part, « c’est un préjugé | » 

L’ecclésiastique vit d’un coup d'œil à qui 
ii avait affaire, et ce qu’il devait répondre. 
li n'igoorait pas qu'on ne prend point les 
mouches au vinaigre, comme on dit commu- 
nément; mais il comprenait qu'il n’y avait là 
rien à prendre, pas méme une mouche. Il se 
disposa donc à donner à son interrupteur, 
aussi insolent qu’impie, la leçon que méri- 
tait sa conduite. Se tournant donc de son 
côté : « C'est promptement dit, » reprit-il; 
« mais vous qui affirmezsi bien que Jareligion 
est un préjugé, savez-vous au moins ce que 
c'est qu'un préjugé ? — Et pourquoi, s'il vous 
plat,medemandez-vous cola? »r pliqua notre 

omme qui eût préférél’attaque ala défense. 
—« Pourquoi? mais, c’est bien simple. Vous 
prétendez que la religion est un préjugé. 

our voir si c’est bien vrai, il faut que nous 
sachions avant tout ce qu’est un préjugé. De 
la ma question, que je vous répète encore : 
Savez-vous ce que c'est qu'un préjugé ? — 
Mais, » dit le commis-voyageur, cherchant, 
sans rien trouver, dans le vide de sa mémoire 
et de son esprit, «un préjugé...... c'est un 
préjugé !... — La belle réponse! C’est comme 
si je disais à celui qui me demanderait qui 
vous êtes : « Monsieur, c'est monsieur | » 
On n'en serait pas beaucoup plus avancé, 
n'est-ce pas? Eh hien! puisque vous ne 
pouvez pas nous dire ce qu'est un préjugé, 
je vais le faire à votre place. Un préjugé, 
c'est comme le mot même le dit à celui qui 
a la moindre instruction, un jugement formé 
avant toute réflexion. D'où je conclus que 
c'est votre incrédulité qui est un préjugé, 
puisqu'elle n’est fondée sur aucun examen, 
et qu'elle ne sait dire que des phrases de 
perroquet, courtes et sans idée. Quant à la 
religion, bien loin d'être en moi un préjugé, 
elle est l'objet de toutes mes réflexions, et 
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je la trouve établie sur des bases si solide 
que je suis disposé ‘à tout faire pour elle, § 
jai relevé l’imprudente parole que vous aver 
jetéa au milieu de nous, c'est parce que j'ai 
cru ses intérêts compromis. Mais, si je con- 
naissais un moyen de vous ramener à elle, 
vous, avec qui je n'avais jamais eu aucune 
relation, avant ce malheureux entretien, qui 
me fut, je vous l'assure, encore plus pénible 
qu'à vous-même, j’y aurais recours aussi(ôl,» 

Ainsi parla le prêtre; et la société d'ap- 
plaudir. Ce qu'il y eut de plus consolant en 
cela, c’est que notre commis-voyageuradonti 
par les paroles pleines de charité qui avaient 
terminé l'entretien, reconnut ses torts 4 
avoua qu'il y avait, en effet, chez les it 
crédules, beaucoup plus de préjugés que 
chez les Chrétiens. 

Cela se conçuit assez facilement. Que hit 
l'incrédulité dans l’homme? Elle lche la 
bride à ses passions. On adopte doncarec 
empressement, et par conséquent sans ext 
men, ou à peu près, tout ce qu'elle dit 
De là un nombre infini de préjugés. nen 
est plus de même par rapoort à la foi. Cest 
un frein, une gêne par conséquent. 01 
s'y soumet ordinairement qu'après uno 
examen, qui doit exclure ou rendre mi 
communs les préjugés. 

Mais, direz-vous, n'y a-t-il 
jugés religieux assez généralement rép 
dus ? etla religion elle-même n'est-elle pi 
aussi un préjugé chez un grand nombre! 


Avant de répondre, donnons quelquese | 


plications préliminaires, Je distingue des 
sortes de préjugés : les préjugés en soi € 
les préjugés relatifs. J'appelle préjugés 41 
soi ou de leur nature, {es croyances qui 
ne reposent ni ne peuvent reposer suf 8- 
cune base solide; j'appelle les préjugés r- 
Jatifs les croyances qui pourraient ani 


une base suffisamment solide, mais que! 
manquent pourtant chez les personnes pt 


qui nous les supposons adoptés. 


Cela reconnu, il est évident qu'il adm | 


la religion, un très-grand nombre de prt 
jugés tant en soi que relatifs, et cela viet! 
non pas de la religion qui commande le pli 
sérieux examen pour tout ce qui faconcernt, 
mais de la nature de l’homme, de son 15 
rance, de sa précipitation, de sa faiblesse. 
Quant à la religion elle-même, il est évidet! 
que bien loin d'être un préjugé en soi, ellt 
est, par sa nature, tout l'opposé du prâuf 
puisqu'elle repose sur les preuves les plc! 
nombreuses et les plus solides qu'on pui 
imaginer. Mais ne peut-elle pas être 1 
préjugé relatif? C'est-à-dire, ne pest 

pas exister chez certaines personnes à l'# 
de préjugé? Oui, Sans doute; et post 
c'est bien difficile. Prenons-la, par € 
ple, dans l’enfant, ou, si vous l’aimez mica) 
dans l’homme du peuple, qui reste pre 
que toujours, intellectuellement parlagl 

l'état d'enfance : n’ont-ils pas, à l'appui 
leur foi, l'autorité plus ou moins grande 
tout ce qui les environne? est-ce que la 
rité, la beauté de cette religion ne frappe 
pas naturellement leur esprit et leur cf 


pas de pt 
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comme la lumière etla beauté du soleil 
frappent naturellement leurs yeux ? est-ce 
que les faits publics et nombreux sur les- 
que's repose celte religion, les prophéties, 
les martyrs, son établissement, sa conserva- 
lion, est-ce que ces faits dont ils ontendent 
wrler tous les jours, ne font pas sur eux 
ue impression profonde? est-ce que l’ac- 
ion intérieure de la grâce n'est pas là 
ussi pour suppléer à ce qui peut leur 
panquer? 
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Tout cela n’est pas bien réfléchi chez eus, 
me direz-vous. 

Oui, sans doute; mais qu'y a-t-il donv 
chez eux de bien réfléchi? Est-ce que tout se- 
rait préjugé chez eux, selon vous, même 
l'adhésion à ces vérités sur lesquelles il n'est 
permis à personne d'élever le moindre doute? 

Non, me direz-vous : ils les croient, comme 
ils peuvent et doivent les croire. 

Je vous en dirai autant relativement à la 
religion. 


PRÊTRES. 


Objections. — Pourquoi tous ces prêtres? 
- Ne pourrait-on pas choisir, dans chaque 
ocalité, quelques vieillards ayant les lumiè- 
es et ies vertus que semblent réclamer les 
onctions sacerdotales? — Vos prêtres sont 
les hommes comme d'autres. — Que de 
sonstres il ya eu parmi eux, depuis Judas 
1squ'à Verger! —Ils ne sont guère meil- 
ours les uns que les autres. — Comme on 
e peulsavoir, au juste, quels sont les bons, 
yen a, on ne sait, non plus, à qui don- 
er sa contiance. 


Réponse. — Comme le pr4tre est sans con- 
edit l'appui le plus solide de l'édifice so- 
ial, toutes les passions désorganisatrices 
nt continuellement déchatnées contre lui. 
elà les paroles accusatrices, ou plutôt 
8 cris de fureur et de rage dont nous ve- 
ons de donner un échantillon. Il suffit de 
s entendre, dans le silence des préjugés 
des passions, pouren reconnaître aussi- 
4 la fausseté, ou plutôt l’ineptie. Réfutons- 
$ cependant comme s'ils avaient quelque 
lidité; car ils sont si souvent répétés, de 
us côtés, qu'il en reste toujours quelque 
J0$e. 

Pourquoi tous ces prêtres? demandez- 
Jus. 
Ne le voyez-vous pas vous-même? Il y en 
partout, en effet : les trouvez-vous inactifs, 
1 bien des endroits? Soyez de bonne foi, 
vous conviendrez que la plupart meurent 
la peine, au contraire. Aux yeux de celui 
croit qu’il n'y a de travail qu'à remuer 
lerre, À frapper des pieds el des mains, 
s prêtres nesontguère occupés, sans doute; 
ms pour celui qui pense, avec raison, 
@ le travail de l'espritet du cœur est tou- 
urs le plus sérieux et le plus pénible, les 
êtres sont partout occupés, excessivement 
cupés. Ne savez-vous pas qu'un seul ver- 
ides Livres sacrés, qu'ils sont chargés 
tudier et d'expliquer aux autres hommes, 
L plus que suflisant pour occuper tous les 
stants de plusieurs d'entre eux? 
Pourquoitous ces prêtres? — Mais pour 
rir au Ciel les hommages et les vœux de 
lerre. Qu'y a-t-il sur laterre qui ne vienne 
Dieu, qui ne soit conservé par Dieu, qui 
tiretoute son utilitéde Dieu? Et l'homine, 
particulier, roi de la création, comme on 
communément, créé à l'image de Dieu, 
e possède-t-il qui ne vienne de Dieu? 


e peut-il faire de bien, pour le temps 
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comme pour l'éternité, qu'avec l'assistance 
de Dieu? Dela les prières qui, en public 
comme en particulier, montent continuelle- 
ment do la terre vers le ciel; de là tant de 
vœux, sous tant de formes différentes ; do 
là le sacrifice, en usage partout, comme 
prière et comme offrande; de 1à le sacrifice 
de nos autels, le plus purs le plus grand, le 
lus complet, le plus digne de Dieu de tous 
es sacrifices; ou plutôt, le seul pur, le seul 
grand, le seul complet, le seul véritable- 
ment digne de Dicu, parce que Ja victime 
qui y est offerte, c'est plus que la création 
lout entiére, c’est celui par qui tout a été 
créé : Omnia per ipsum facta sunt ; ef sine ipso 
factum est nihil, quod factum est.(Joan. 1. 3.; 
Or, ce sont les prêtres qui sont particuliè- 
rement chargés d'élever vers le Ciel les priè- 
res et les vœux de la terre; ce sont eux 
uniquement qui peuvent offrir le divin sa- 
crifice dont nous venonsde parler. Ces priè- 
res, ces vœux, ce sacrifice offerts par eux en 
tout lieu sont comme des liens mystérieux 
qui rattachent la terre au ciel, et l'empé- 
chent de périr, emportée qu'elle serait 1n- 
failliblement par sa faiblesse, ses misères et 
ses crimes. . 
Pourquoi tous ces prêtres? — Pour faire 
descendre partout sur la terre les grâces les 
plus abondantes du Ciel. De même que les 
prêtres sont, en quelque sorte, les délégués 
des hommes, pour aller porter leurs hom- 
mages au Seigneur; ils sont également les 
ministres dunt le Seigneur veut bien se ser- 
vir pour répandre sur les hommes la plupart 
de ses bienfaits. C'est l’idée qu'on s'en est 
toujours faite partout; mais c'est ce qui se 
remarque surtout dans notre rehigion. A pei- 
ne l'enfant est-il né qu'un prêtre est là pour 
le régénérer par le baptême, et appeler sur 
lui toutes les bénédictions du Ciel. L'enfant 
a grandi, il possède sa raison et sa liberté, et 
peut choisir déjà entre le bien et le mal: 
1élas! le mal est souvent ce qu'il préfère, et 
il se met ainsi en révolte ouverte contre lv 
Ciel : un prêtre est là pour le réconcilier 
evec Dieu par ie sacrement de pénitence. 
Avec l’âge, les passions, ces inclinations vi- 
cieuses qui sont en chacun de nous par suite 
du péché originel, se développent dans l'en- 
fant. Celui-ci donc est obligé de lutter con- 
tinuelleinent contre elles; il est obligé encore 
de résister aux mauvais cunseils et aux mau- 
vais exemples, aux séductions du monde, 
aux suggestions du démon.... Comment 
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pourra-t-il, faible comme il est, résister & 
tant d'ennemis, lutter victorieusement dans 
tant de combats? Seul, il ne le ferait certai- 
nement pas; mais l’évêque, qui a la pléni- 
tude du sacerdoce, ce prêtre par excellence, 
vient à Jui au nom de Dieu, et lui donne, 
dans le sacrement de confirmation, l'Esprit 
d'inteiligence, de prudence et de force, dont 
il a si grand besoin. Cette descente du Saint- 
“Esprit semble ne point suffire encore à 
l'amour de Dieu et aux besoins de l’homme. 
Composé d'un corps et d’une âme, celui-ci 
réclame une union avec Dieu plus sensible, 
si je puis m’exprimer de la sorte. Le prêtre 
Ja lui procure encore, cette incroyable union, 
dans l'incomparable sacrement de l’Eucha- 
ristie.... Suivez ainsi l’homme, jusqu'à la 
fin de sa carrière. De quelque côté qu'il se 
dirige, dans quelque position qu'il se trouve, 
‘vous verrez toujours le prêtre à sus côtés, le 
dirigeant, le soutenant, le fortifiant, au nom 
de Dieu, l'élevant au-dessus de toutes les 
misères et de toutes les difficultés de la vie, 
jusqu'à ce qu'il l'ait introduit dans les cieux. 
e demandez donc point à quoi servent tous 
ces prêtres; car vous devez le voir aussi 
bien que mei: du haut du ciel où ils sont 
allés dire tous les besoins de l'homme, ils 
versent sans cesse sur la terre tous les bien- 
faits de Dieu. 
. — Pourquoi tous ces prêtres? — Pour 
étudier la religion, dont ils sont les minis- 
tres, et la faire connaître au monde. Rien de 
plus important, rien de plus néressaire as- 
surément que la religion, mais aussi rien 
de plusélevé, rien de plus étendu et de plus 
profond, rien de plus difficile à bien connat- 
tre. Il n’est personne qui n'en coavienne. 
Qu'est-ce que Dieu? Qu'est-ce que l'hom- 
me? Quels rapports unissent la créature au 
Créateur? Quels devoirs résultent de ces 
apports? Voilà quelques-unes des innow- 
brables questions quon est obligé de se 
faire, et auxquelles il faut bien savoir don- 
ner une réponse suffisante au moins, pour 
dire que l’on connaît la religion. Et pour- 
tant tous doivent la connaître, parce que 
tous doivent la pratiquer. L'homme de tra- 
vail et de peine n’en est pas plus exempt que 
celui qui peut consacrer tout son temps à 
l'étude, l’ignorant pas plus que le savant, le 
petit enfant lui-même pas plus que les gran- 
des personnes; parce que tous sunt égale- 
ment les enfants de Dieu, et que c'est Ja re- 
ligion qui les rattache à ce bon Père. Or, 
qui donc leur fera connaître cette religion, 
tille du ciel? Qui la leur fera connaître telle 
qu'elle est, avec ses mystères, ses devoirset 
ses consolations ? Je vous l'ai dit, ce sont les 
prêtres. Allez donc, dit Jésus-Christ à ses 
apôtres, à ses envoyés, qui sont les évêques 
elles prêtres, insiruisez toutes lesnations..., 
leur apprenant d observer tout ce queje vous 
ai commandé. Et voilà que je suis avec vous, 
touslesjours, jusqu'à lafin du monde. (Matth. 
xxvin, 18-20.) Ainsi, d'après la volonté de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, l'enseignement 
de la religion est confié au corps sacerdo- 
tal, et cet enseignement doit embrasser 
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tous los lemps, tous Jes lieux, toutes les 
personnes, sans aucune restriction Voye. 
vous actuellement pourquoi tous ces pré. 
tres? Et, s’il n y avaitces prêtres pour ensei. 
ner aux hommes la religion, qui donc la 
eur enseignerail? — Les savants? —Mais is 
sont quelquefois plus ignorants que les au. 
tres en fait de religion. — Les vieillards? 
— Mais on en sait moins quelquefois dans 
un âge avancé que dans la jeunesse. Le temps 
mine souvent l’éditice de nos connaissances 
au lieu de l'élever. Est-ce qu'il n'y a pas en- 
core les préjugés, les passions de toutes sor- 
tes, qui changent en Lénèbres épaisses la ln- 
mière qui d’abord avait brillé d'un vif éclat 
à nos regards? Iln’y a donc, je le répè, 
qu'un corps spécialement chargé d'enseigner 
aux hommes la religion, qui puisse la bin 
faire connaître à tous. Que d'ignorance en- 
core, grand Dieu! en fait de religion, mal. 
ré l'enseignement continuel des prêtres, 
Que serait-ce donc si cet enseignement ve- 
pait à disparaître? Je ne crains pes de le 
dire, la religion cesserait d'être connue, el 
nous ne tarderions pas à retumber dansl'igno 
rance et le désordre du paganisme, d'où jé- 
sus-Christ avait fait sortir le monde. 
Pourquoi tous ces prêtres? — Mais pour 
donner aux hommes l'exemple de louts 
les vertus prescriles par la religion. On fs 
dit bien des fois, et rien n'est plus vrai, ler 
Seignement de la parole est ordinairement 
long et peu eflicace, tandis que celui de 
l'exemple saisit rapidement et fait toujours 
une vive impression. Or, s'il en est ainsi en 
toutes choses, à plus forte raison en religion. 
Qui ne le comprend? qui ne voit clairement 
que, si l’enseignement religieux n'est accon- 
pagné du bon exemple, basé sur ce bon exem- 
ple, non-seulement il tombe à terre et reste 
inutile, mais produit même on effet toul 
opposé à celui qu’on recherchail? Vous m'ar 
noncez qu'il faut aimer le prochain, se dé- 
vouer pour lui quand cela est nécessaire. Si 
Ja charité qui est dans vos paroles se trouve 
également dans vos actions, je vous imiteral 
probablement; mais si cette charité n'est que 
dans vos paroles, et si c'est la haine, 8 
contraire, et même une haine violente qui se 
trouve dans vosactious, votre charité ne vient 
point jusqu'à mon cœur, et c'est votre ñsine, 
au contraire, qui le brûle et le dévore. Vous 
m‘annoncez encore, je suppose, qu'il faut 
aimer Dieu plus que toutes choses, el moo- 
rir courageusement, quand il le faut, pour 
la confession de notre foi. Si je vous vos 
accomplir fidélement ce grand précepte que 
vous m'annoncez, je l’accomplirai aussi p:0- 
bablement ; mais si vous n'en faites rien. 
je ne vois en vous, au contraire, qu'indiffé- 
rence pour Dieu et pour sa religion, vous au- 
rezbeau me parler d'amour etde foi, l'indifé 
rence aussi glacera mon cœur et passera dans 
wes actions. Il en sera ainsi de tous les au- 
tres préceptes de la religion. Eh bien! de qui 
recevrons-nous donc cet enseignement dt 
bon exemple, Je plus efficace assurément, €! 
sans lequel l’autre n'est rien? Des préires 
encore, celaest évident. Non pas qu'il o'y # 
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»srmi enx des pécheurs, et quelquefois de 
srands pécheurs. Toujours esl-il que c'est 
emi eux, généralement parlent, qu'il ya 
e plus de vertus. Ils sont le sel de la terre, 
fit Jésus-Christ : Vos estis sal terre. (Matth. 
, 13.) Ce sont eux, par conséquent, qui em- 
échent le mondede se corrompre. Pour em- 
loyer une comparaison plus frappante en- 
ore, et que nous devons également à Jésus- 
hrist, ils sont la lumière du monde. Placée 
e distance en distance, cette divine lumière 
mpéche les hommes de s’égarer dans les 
indbres, et les conduit & Dieu, qui est dans 
»s cienx : Vor estis lux mundi... sic luceat 
ux vesira coram hominibus, ut videant opera 
estra bona, et glorificent Patrem vesirum, 
ui in cœlis est. (1bid., 1%, 16.) 

Pourquoi tous ces prétres?— Mais pour 
aisner les pauvres, consoler les afligés, vi- 
iter les malades , recueillir le dernier sou- 
ir des mourants; pour exercer sur la terre, 
u nom du ciel, toutes les œuvres de cette 
sinte miséricorde, qui est le plus bel attri- 
ut de la Divinité. Que de misères de tout 
enre ici-bas{ Pouvez-vous faire un pas sur 
atte terre, évidemment frappée de Ja malé- 
icliun céleste, sans entendre la plainte du 
lalheur, le cri de la détresse, les gémisse- 
ients de la souffrance? Et encore que de 
Pines secrètes ! que de soupirs étouffes dans 
cœurs ! Qui donc éroutera toutes ces mi- 
tres? qui les recherchera quand elles se 
icheront? qui saura y compatir et les sou- 
ger? Le prêtre, vous dis-je. Présent par- 
ut, afin de pouvuir continuer partout aussi, 
sous tous fes ra pports, la divine mission de 
isus-Christ, il dit, comme lui, à tous les 
mmes: Venez d moi, vous lous qui travail- 
s ef qui éles chargés, et je vous donnerai 
ne nouvelle vie : Venite ad me omnes, qui 
boratis, et onerati estis, el ego reficiam vos. 
Matth. x1, 28.) A y en a d'autres qu'eux qui 
‘font, me direz-vous. — Oui, mais non pas 
rec le même dévouement et avec le méine 
iecès. Ils n’ont pas mission pour cela. Re- 
arquez, en outre, que ceux dont vous par- 
Zn agissent ainsi que par l'impulsion, sous 

direction et avec l'assistance du prêtre. 
ins lui, ils ne feraient rien, ne tenteraient 
en, sous ce rapport; sans lui, ils ne son- 
raient point à fa miséricorde, ils ne sau- 
tient maine pas co que c'est. Donc, sup- 
imez le prêtre, vous supprimez également 
miséricorde. Donc, diminuez-en le nom- 
e, vous diminuez, dans la même propor- 
m, les œuvres de la miséricorde. En 
bulez-vous ? Jl y a là-dessus un fait contre 
quel aucuns raisonnements ne sauraient 
‘évaloir. Avant que Jésus-Christ eût établi 
$ prêtres, il y avait des miséres sur la 
rre, et même de plus nombreuses et de 
us grandes que celles qua nous voyons 
jourd'hui, puisque le Rédempteur des 
“umes na leur avait point encore appris 
$ moyens de les diminuer, en domptant 
s passions. Eh bien! donc, alors, qui son- 
‘ait à compatir aux souffrances et à les 
uleger? Personne. Tout ce que les plus 
ges savaient faire, c'était de répéter ces 
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paroles désespérées : « Souffre, sans te plain- 
dre: car la douleur, quelque grande qu'elle 
soit, n'est jamais un mal. » 

Ne pourrait-on pas choisir, dans chaque 
localité, avez-vous dit, quelques vieillards 
ayant les lumières et les vertus que sem- 
blent réclamer les fonctions sacerdatales ? 

Cette objection n'est guère sérieuse assu- 
rément. Qui donc les choisirait, ces vieillards 
dont vous parlez? Et puis, quand ils au- 
raient élé choisis, qui donc leur dirait ce 
qu'ils auraient à faire? Qui leur en impose- 
rait l'obligation ? Car il y a là un sacrifice, 
et aucun sacrifice ne s’accomplit sans obli- 
gation. Qui les éclairerait? qui les dirige- 
rait? qui leur donnerait les grâces néces- 
saires à l'accomplissement de ces saintes et 
sublimes fonctions ? — Les autres hommes, 
me direz-vous. — Mais les hommes n'ont, 
en général, ni les lumières ni le pouvoir 
nécessaires pour une telle délégation. — Ce 
sera donc Dieu lui-mêie, répliquez-vous, 
mais Dieu par l'entremise de supérieurs 
aptes à cela. — Alors, ce serait précisément 
ce que nous avons aujourd hui. Vous parlez, 
il est vrai, de choisir les plus anciens. Dans 
que sens le prenez-vous? Entendez-vous 

es anciens par la science, par la vertu, des 
vieillards d'âme, en un mot? Cela doit être, 
et cela est, généralement parlant, dans les 
idées chrétiennes ; car prétre veut dire vieil- — 
lard. Entendez-vous des anciens d'âge, des 
vieillards de corps? Cela ne se peut, commu- 
nément; car les idées, la force de l'âme, s'af- 
faiblissent, la plupartdu temps, avecle corps; 
et puis, eu supposant que l'âme conservât 
ses lumières et sa force jusqu'à la fin, le corps 
n'aurait plus la même aptitude à la servir. 
Et cependant que de force demandent sou- 
vent les fonctions du prôtre? C'est un soldat 
de Dieu et de l'humanité ; pour Dieu et pour 
l'humanité, il doit combattre jusqu’à la mort, 
et, s’il le faut, jusqu'à la mort Ja plus héroi- 
que. Voyez ce qui se passe dans un lemps 
de persécution, dans une épidémie, dans une 
mission, et surtout dans une missiun loin- 
taine, sur des plages inhospitalières. Que 
de fatigues de tout genrel Et comment le 
prêtre y résistera-t-il, s’il n'est encore dans 
toute la force de l'âge? Ne considérons , si 
vous le voulez, que les temps ordinaires. 
C'est le dimanche, par exemple. Le prêtre 
est obligé de rester à jeun une partie du 


jour. Malgré cela, il est obligé de confesser, 


prêcher, célébrer les saints Offices. Après 
une journée toute de fatigues, il commence 
à peine à prendre un peu de repos qu'on 
vient interrompre son sommeil pour aller 
administrer un mourant à |’extrémitéde sa 
paroisse. fi faut bien y aller, quoi qu'il eu 
coûte, à moins d'être sans foi et même sans 
cœur. Les chemins pourtant sont impratica- 
bles, l’air est glacial, le vent souffle avec vio- 
lence; et, de plus peut-être, la neige couvre 
la terre, ou l'eau tombe par torrents. Ce que 
le prétre dunt nous parlons est obligé de 
faire en ce moment, il devra le faire égale- 
ment toutes les fois que Je demanderont les 
hesoins du dernier des siens, aux yeux des 
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hommes ; ear il est le ministre du bon Pas- 


teur qui laisse là le troupeau entier, pour 
courir après la brebis égarée et la ramener 
au bercail. Or croyez- vous franchement 
qu'un vicillard puisse suffire à l'accomplis- 
sement de ces pénibles fonctions ? Non, évi- 
demment. Quand il aura atteint cet âge, sans 
doute, il devra rester, autant que possible, 
dans ces fonctions, d'autant plus qu'un vieil- 
lard à cheveux hlancs est réellement, aux 
yeux des hommes, la plus frappante image 
de la Divinité. Mais ]’y mettre à cet âge, ge- 
néralement parlant, ce serait demander l'im- 
possible. Qui ne voit même que, quand il 
s'y trouve déjà depuis longtemps, qu'il en a 
pris le godt, contracté l'habitude, qui ne 
voil, dis-je, qu’il ne peut y rester, sans un 
aide encore jeune, qui devient son appui, 
son bâton de vieillesse, comme on dit com- 
munément, qui s’éclaire de ses lumières, 
se forme par son expérience, et le remplace 
même, à l'occasion, en attendant qu'il le fasse 
complétement, quand le vieux prêtre aura 
terminé sa carrière? Ne dites donc plus 
qu’on pourrait choisir, dans chaque localité, 
quelques vieillards ayant les lumières el les 
vertus que semblent réclamer les fonctions 
sacerdotales. Dites plutôt que ce qui se fait 
dans l'administration que vous criliquez est 
réellement ce qu'il y a de mieux, et même 
tout ce qu’il y ade praticable. 

Vos prêtres, dites-vous encore, sont des 
hommes comme d'autres. 

Comme hommes, oui, iis sont absolument 
comme d'autres, cela est de la plus grande 
évidence. Comme prêtres, non; cela n'est 
pas moins évident. Comme honmes, ils ont 

‘âme et le corps, avec les qualités et les dé- 

fauts inhérents à ces deux natures. Il y a en 
eux, par conséquent, l'ange et la bête. 
Comnie prêtres, ils font prévaloir l'âme sur 
le corps, l'ange sur la bête, le bien sur le 
inal; et non-seulement iis je font eux- 
suêmes, mais Dieu les aide à cela de toutes 
ses grâces, et, sous ce rapport, ils ne sont 
plus des hommes comme d'autres. 

Non, ils ne sont plus des hommes comme 
d’autres, quand ils sont prêtres ; parce que, 
comme nous l'avons dit, ils ont été choisis 

our offrir au ciel, d’une manière spéciale, 
es vœux el les hommages de la terre; parce 
que, seuls, ils ont le pouvoir de célébrer 
l'auguste sacrifice de nos aulels. Faites 
ceci en mémoire de moi, leur a dit Jésus- 
Christ, quand il l’institua au moment de sa 
inort: Hoc facite in meam commemorationem, 
(Luc. xxu, 19.) 

Non, ils ne sont plus des hommes comme 
d’autres, parce que, comme nous l'avons dit 
encore, c'est de leur ministère que Dieu veut 
bien se servir pour répandre sur les hom- 
mes ses bénédictions et ses grâces : Qui 
vous écoute m'écoute, leur a dit Jésus-Christ, 
el qui vous méprise, me méprise. Or celui 
qui me méprise, méprise celui qui m'a envoyé. 
« Qui vos audit me audit, ef qui vos spernit 
me spernit. Quiautem me spernil, spernil eum 

ut misié me.» (Luc. x, 16.) Et ailleurs: 
omme mon Pères m'a envoyé, et moi aussi je 
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vous envoie. Recevez le Saint-Espri ¢ 
péchés seront remis à ceux à qui vou lan 
melirez, et tls seront relenus à ceux i 
vous les retiendrez : « Sicui mist! me Pur ¢ 
ego milio vos... Accipile Spiriteum saute 
Quorum remiseritis peccata, remiltuater ey 
el quorum retinueritis, retenta sual.» ile 
xx, 21.) Hs sont donc les ambessadesn 4 
Roi des rois, les ministres de ses grâce 
rincipalement de ses grâces spintn 

ites-vous d'un ambassadeur d'on des r. 
de la terre qu'il est comme le reve 
ses sujets ? Non, vous répondrait-o. . 
vous le disiez; car il représente 800 ttn 
et celui qui le méprise, méprise le rm ;. 
j'a envoyé. Il doit en être de même a léx 
des prêtres, ces envoyés de Jésus-Cbrir 
de Dieu. 

Nona, ils ne sont point des hommes tors 
d'autres, car ils sont les docteurs de‘ - 
nouvelle, les prédicateurs de l'Evape 
Enseignez toutes les nations, leur a dit kx 
Christ, leur apprenant à observer towing 
je vous ai commandé. Et voilà q PL 
avec vous, tous les jours, jusqu'à lacs 
mation des siècles. (Matth. xxviu, 193 
Comprenez-vous la portée de ces pere 
Ils ont le dépôt de Ja loi; ils sont les pers 
vivantes sur lesquelles cette loi ssinisae 
gravée par le Saint-Esprit lui-même.» 
dis-je! ils sont les organes dont se » 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, poor cours 
au monde son divin enseignement. (¢+~ 
pas que nous soyons capables de forer : 
nous-mêmes aucune bonne pensée comme 
nous-mémes, dit l'apôtre saint Paul, @ 
c'est Dieu qui nous en rend capables. Eire 
lui aussi qui nous a rendus capables dtr 
ministres de la nouvelle alliance, «np; 
lettre, mais par l'esprit: car la letre iw ¢ 
l'esprit donne la vie. Que si le misutm: 
la lettre gravée sur des pierres, qui 
ministère de mort, a été ace ds 
telle gloire, que les enfants d'Isroil n)® 
vaient regarder le visage de Mois, 4™ 
de la gloire dont il éclaiait, qui daniv* 
moins finir. combien le minisière de ler 
doit-il étre plus glorieux ? (11 Cor. wa! 
Il est vrai que tout cela concerue ke ° 
ère épiscopal; mais, quand on jure ” 
prêtres en général, on entend aussi let’ 
ques. Et puis, que sont les prétres, 7 

érés eu eux-mêmes? Las délécets ” 
cuopérateurs de l'évêque. Donc, leurs ” 
tère est de la même nature, et lest“ 
sous ce rapport, au-dessus des autreb” 
mes. 

Non, les prêtres ne sont point des # 
mes comme d’autres! Car iis De 5 ° 
seulement les prédicateurs officiels & 4 
divine, ils en sont aussi les plas 2° 
observateurs. De leur cœur, où elie ei? 
vée par l'Esprit-Saint, elle , ae 
sang, pour ainsi dire, dans leurs }@** 
dans leurs sentiments, dans toa 
actions. Ils sont, dans leur ensemble, °° 
la morale évangélique mise eo f»-? 
Les altsquer donc, les mépriser set” 
c'est altaquer, ou du mcius méprst 4 * 
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chrétienne, cette loi qui a été donnée au 
monde pour l’éclairer et le sanctifier. 

Non, encore une fois, les prêtres ne sont 
pas des hommes comme d'autres! Car ils 
sont tout particulièrement les ministres de 
la charité de Dieu à l'égard des hommes, et 
surtout à l'égard des hommes malheureux, 
‘incarnation, en quelque sorte, de sa misé- 
ricorde. Les repousser donc, c’est comme 
repousser le cœur de Dieu, quand il vient à 
jus pour écouler nos plaintes, nous con- 
oler et nous soulager. 

Vous allez me demander peut-être pour- 
uoi Dieu n’a pas choisi de créatures réelle- 
nent au-dessus de la nature humaine pour 
ene donner à remplir ce ministère divin. 

Pourquoi? Mais parce qu'il ne l’a pas 
uulu. Qui sommes-nous donc pour oser 
lemander compte à Dien de ses actions? 
t-ce à celui qui ne sait rien, qui n’est rien, 

vouloir diriger la conduite de la souvo- 
sine Intelligence, de l'Etre infini? 

Pourquoi? Mais pour faire éclater davan - 
Ke sa puissance et sa gloire. Plus l’instru- 
rent dont on se sert est impropre aux cho- 
ès pour lesquelles on l'emploie, plus la 
ain qui s’en sert se fait rewarquer. Le 
rêtre n'est entre les mains de Dieu qu'un 
strument dont il se sert pour élever les 
ommes à la sanctification et au bonheur. 
strument indigne, avez-vous dit. Tant 
jeux, En uN Sens, pouvons-nous vous ré- 
yndre; car nous ne verrons alors que celui 
ji s’eu sert; il aura seul notre reconnais- 
nce, notre vénération, notre amour. 
Pourquoi? Mais pour nous-mêmes, et 
ins nos propres intérdts. Si nous voyions 
ins les prêtres des créatures d’une nature 
ipérieure à la nôtre, si nous no remar- 
ions en eux aucune de ces faiblesses, et 
éme de ces fautes qui se trouvent en nous 
fréquemment et en si grand nombre, nous 
en approcherions qu'avec crainte et trem- 
ement, en quelque sorte. Voyez ce que 
us éprouvons quand nous approchons de 
elqne personnage environné de tout l'é- 
it des grandeurs terrestres, quoique nous 
yons bien convaincus que cet éclat n'est 
l'extérieur, et cache souvent de plus gran- 
s miséres que celles qui sont en nous. 
ie serait-ce donc si celle grandeur était 
lement ce qu'elle paraît à l'extérieur? 
vous l’ai dit, nous n’approcherions qu'avec 
inte et tremblement; et quand, par la 
lexion, nous serions parvenus à vaincre 
te frayeur, notre cœur, du moins, se fer- 
irait instinctivement et malgré nous, et, 
oi que nous pussions faire, nuus n'ob- 
ndrions pas de lui facilement, si même 


us Fobtenions jamais, qu'il dévoilât toutes: 


| misères secrètes. Mais quand nous pen- 
is que celui dont nous nous approchons 
absolument de la même nature que nous, 
and nous voyons qu'il a passé par les 
mes faiblesses, les mêmes fautes, si ce 
st même par des faiblesses et des fautes 


Is grandes encore, nous nous approchons: 


cc une entière confiance, quelle que soit 
re position. Malade, montrez toutes vos 


plaies, quelque affreuses qu'elles vous pa- 
raissent à vous-niéme, au médecin qui vous 
promet, au nom du Seigneur, une infaillible 
guérison. Ne craignez point, vous dis-je ; 
car il en a eu de semblables, dont il est 
complétement guéri. I! n'est donc pas seu- 
lement Je ministre de l'infinie miséricorde 
du Seigneur, il en est encore la manifesta- 
tion la plus éclatante. 

Que de monstres il y aeu parmi eux, ajou- 
tez-vous, depuis Judas jusqu’à Verger ! 

Et dans les autres classes de la société, 
il my en a point eu,sans doute! Quoi! le 
monde est à peine créé que je vois le traître 
Caïn immoler son frère Abel. Et, depuis ca 
teups-là, est-ce que le sang cesse de couler 
sur ja terre? Que de meurtres, et quelque- 
fois que de meurtres abominables ! Que de 
monstres, par conséquent, pour me servir 
de votre expressinn! Je viens de vous mon- 
trer le frère immolant son frère. Faut-il 
vous montrer le père immolant son fils, le 
fils lui-môme immolant les auteurs de ses 
jours? O prodige d'horreur | Ce tigre à figura 

umaine n'avait point assez d’une victime. 
Enivré, en quelque sorte, d'un sang qui de- 
vait être doublement sacré pour lui, il con- 
temple, avec un rire diabolique, le poignard 
encore fumant qu'il vient de retirer du sein 
ds son père, et il le plonge et replonge, 
coup sur coup, dans le sein qui l'a porté et 
nourri lui-même. Voilà le monstre le plus 
affreux de tous, puisqu'il est en upposition, 
de la manière la plus frappante, avec ‘es lois 
de la nature. Mais non, il en est, je crois, de 
plus abominables encore. Voyez-vous les 
pasteurs des peuples, pour parler le langage 
des anciens, ceux à qui le Seigneur lui- 
môme a dit: Vous étes des dieux, et les fils 
du Très-Haut, quoique vous devies mourir 
comme lereste des hommes. (Psal. Lxxx, 6, 7.) 
Au lieu de veiller à la garde des peuples 
qui leur ont été confiés, et de travailler à 
les rendre heureux,quelques-uns ne songent 
qu'à leur ruine. « Révoltons-nous contre 
Dieu, » s’écrient ceux qu'on a appelés les 
persécuteurs, et, pour contraindre Îles peu- 
ples à marcher dans cette voie impie, il n'y 
a point de supplices auxquels ils n'aient re- 
cours. L'imagination la plus féconde est 
inhabile à servir leur cruauté; et j'en en- 
tends un désirer que l’humanité n'ait qu'une 
tôte pour l’abattre d’un seul coup. Voilà 
bien actuellement le plus affreux des mons- 
tres, puisqu'il n’est pas possible de se mettre 
davantage eu opposition avec les lois de la 
nature. Donc, si vous maudissez la classe 
sacerdotale, parce qu'elle renferme des 
monstres, maudissez tontes les classes qui 
en renferment également. Donc, si le titre 
de prêtre est odicux à vos yeux, parce qu'il 
a été souillé, autant que cela était possible, 
par deux crimes abominables, tous les au- 
tres, mému les plus vénérés généralement, 
lé seront aussi, puisqu'ils ont été souillés 
également, autant que celaétait possible, par 
les crimes les plus abominables. 

Vous me direz que cela est plus surpre- 
nant chez les prétres.. tt, 
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Mais non. Puisqu'ils ont conservé la na- 
ture humaine, ils l'ont nécessairement avec 
son triste cortége de faiblesses, de passions 
et de crimes. 

Vous me direz peut-être encore que Dieu 
aurait: dû les en préserver. 

C'eût été précisément changer leur na- 
ture, l'élever au-dessus de la nature ordi- 
naire des hommes, ce qu'il n’entrait point 
dans les vues de Dieu de faire, ainsi que 
nousl'avons remarqué précédemment. Quant 
à leur accorder des grâces spéciales pour 
l'accomplissement de leurs importantes fonc- 
tions, il n’y a point à douter que Dieu ne le 
fasse. Et voilà pourquoi il y a des âmes si 
grandes, si dévouérs, si saintes, dans Île 
sacerdoce. Quoi qu'il en soit, ces grâces 
pourtant laissent au prêtre sa liberté, et, 
par conséquent, la faculté d'en abuser; et, 
quand il en abuse, par cela même que la 
grâce était plus grande et devait conduire à 
une vertu plus élavée, la profanation aussi 
est plus grande et entraîne à un plus pro- 
fond désordre. De là des monstruosités, el, 
par conséquent, des monstres, comme vous 
avez dit avec raison. Mais, au lieu d’en être 
surpris, nous devons. trouver cela naturel, 
en un sens. C'est toujours la conséquence 
de ce principe d'éternelle vérité : Corruptio 
optim essima. Ce qui veut dire que l’anxe 
s'appelle démon, quand il dégénére; |’apd- 
tre, Judas;etle prêtre, Verger. Et ce n'est pas 
seulement dans la religion gue cetle vérité 
a sa déplorable application. N'est-ce pas ce 
que nous voyons également dans Ja famille, 

™ dans l'armée, dans l'Etat, partout? Dans la 
famille, l'enfant né avec les plus heureuses 
dispositions, élevé avec un soin tout parti- 
culier, n'est-il pas ordinairement plus mau- 
vais que les autres membres de le famille, 
quand il tourne au mal tout ce qu'il avait 
reçu pour le bien? Ne devient-il pas la honte 
et la ruine de ceux dont il aurait dû être un 
jour le soutien et la gloire ? N’est-il pas un 
monstre, en un mot? Dans l'armée, celui 
qui a reçu de la nature les talents militaires 
les plus remarquables, ne devient-il pas 
plus mauvais que ses compagnons d'armes, 
quand il tourne au mal ce qui lui a été 
donné pour le bien? Ne devient-il pas sou- 
vent le désespoir et la perte de ceux dont il 
devait être tout naturellement le soutien et la 
gloire ? N’est-il pas un monstre, en un mot? 
Dans l'Etat, c'est encore Ja même chose. Le 
ministre le plus habile, celui qui a le plus 
de pouvoir et le plus d'influence, n'est-il 
pas plus mauvais que tous ceux qui gous 
vernent avec lui, quand il tourne an mal la 
position qui lui a été faite pour le bien? Ne 
devient-il pas la honte et la ruine de l'Etat 
qu'il devait défendre et faire prospérer ? 
N'est-il pas un monstre, en un mot? 

Ainsi, il y a des monstres partout, parce 
qu'il q a partout des êtres dégénérés. Ces 
êtres dégénérés deviennent, on le conçoit, 
des monstres d’antant plus effravants quel- 
quefois qu'ils étaient appelés, par le Créateur, 
à une plus grande perfection. Vous ne de- 
vez donc point être étonné de rencontrer 


des monstres, et même de très-grands mone 
tres parmi les prêtres. 

Ils ne sont guère meilleurs les uns que 
les autres, avez-vous dit. 

C'est-à-dire, en suivant vos raisonnement, 
ou plutôt vos déraisonnements, que tous les 
prêtres sont des monstres, ou à peu près. 
C'est un peu fort, il faut en convenir. C'est 
abuser certainement de la permission qu'ont 
les sophistes de donner dans le faux et dans 
l'absurde. 

Quoi! Jésus-Christ, créateur et conserva- 
teur du sacerdoce, celui qui lui a donné et 
qui lui donne eucore, chaque jour, sa mis- 
sion et sa puissance, ce premier prêtre, ce 
prêtre toujours subsistant de la loi nouvelle, 
ne vaut guère mieux que celui qui l'a trahi 
et vendu pour quelques pièces de monnaie? 
Ce bon Maître qui donne encore Île doux nom 
d’ami à celui qui vient le livrer entre Irs 
mains de ses ennemis, et l'embrasse avec 
tendresse, cette douce victime qui conjure 
Dieu, son Père, de pardonner à ses bour- 
reaux le crime dont ils ne connaissent point 
l'énormité, ce législateur dont le dogme est 
si élevé, in morale si pure, les actions si 
saintes, ce modèle de toutes les verlus dans 
la vie duquel il n'a pas été donné à l'œil le 
plus malveillant de découvrir la moindre 
tache, l'Homme-Dieu, en un mot, c'est un 
monstre, ou à peu près ? Quel affreux blas- 
phème, non-seulement aux yeux de Dieu, 
mais encore aux yeux des hommes qui mont 
point perdu toute leur raison ! 

Voulez-vous que nous ne parlions point de 
Maitre, le laissant à part, comme un ire 
exceptionnel ? Eh bien! soit. Ne parlons que 
de ses ministres. 

Quoi donc! pouvons-nous vous dire encore, 
saint Jean qui reposait avec amour sur |e 
sein de son Maître, tandis que Juiss 
ne songeait qu'à le trahir, le persévérant 
apôtre de cette charité qu'il avait puisée au 
cœur de celui en qui elle était personnilice; 
saint Pierre qui fit une si longue et si austère 


pénitence pour une faiblesse d’un instant 


qui, arrivé au terme de son pénible aposto- 
lat, voulut être crucifié la tête en bas, ne se 
croyant pas digne de mourir dans la mème 
position que son Maître; tous res apôtres 
qui, comme ceux dont nous venons de pr 
Jer, ont entrepris tant de voyages, enduré 
tant de fatigues, affronté tant de périls, souf- 


fert tant de maux, et enfin répandu lou 


leur sang pour la gloire de Dieu et le bon- 


heur de I’humanité; ces hommes sans !e- | 


tres, à la doctrine desquels nulle docirice 
humaine ne saurait être comparée; cts 


hommes sans force, à la puissance desquels — 


nulle puissance humaine ne saurait éire 


comparée; ces hommes inconnus, à la répü | 


tation desquels nulle autre ne saurait se 


comparée; les premiers des hommes éviden- | 


ment, Jésus-Christ, leur Maître, étant Dieu, 
ces apôtres filèles à la divine mission qui 


leur a élé contiée ne valent guère mieuxgut 
celui qui,aprés avoir vendu son bienfaiteur,e! 


allé se pendre de désespoir? Cette mort af 
freuse vaut le martyre? Ce sont tous &: 
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yonstres ou à peu près? Dites plutôt que 
ous faites encore exception en leur faveur. 
h bien! donc, passons à d'autres. 

Et ces écrivains-apôtres, si je puis les 
ppeler ainsi, ces dignes successeurs des 
remiers envoyés du Christ, ces Pères de 
Eglise, qui n'ont guère moins contribué 
ue les apôtres, comme leur nom seul l'indi- 
ue, à la fonder et à Ja soutenir, en expli- 
uant aussi, quoique avec une autorité 
joins grande, la parole de celui qui en est, 
n définitive, la seule base inéhranlable, ces 
ignes ministres de la primitive Eglise qui 
‘était tout entière composée que de saints, 
xs évêques, à jamais célèbres, dont les ta- 
ints seront diflicilement surpassés, les ver- 
1s jamais, les Irénée, les Cyprien, les Am- 
roise, Jes Augustin, sont-ce des monstres 
u à peu près? Non, me direz-vous. Eh 
ien ! descendons encore. 

El ces évêques qui ont le plus contribué à 
ablir ls religion catholique dans les Gau- 
s, les Pnthin, Îles Denis, les Gatien, les 
ilsire, les Martin; et tous ces grands hom- 
es que Dieu suscite, de temps en temps, 
ms son Eglise, pour rappeler, par leurs 
imières et leurs vertus, tont l'éclat de ses 
us beaux jours ; un saint Thomas, que sa 
pacité surhumaine fit surnommer le Doc- 
ne angélique; un saint Ignace, dont la 
tle main fonda un ordre qui sut égale- 
ent résister aux dangers d'une persécution 
harnée, et à ceux plus grands encore 
une incomparable prospérité; un saint 
rançois de Sales, qui sut donner, même 
ix yeux du monde, de si doux attraits à la 
us haute dévotion; un saint Vincent de 
ul, qui a tellement acclimaté Ja charité 
| France, tant par lui-même que par les 
ras, qu'elle sensble ne pouvoir nous quit- 
r au milieu de nos plus grandes dissen- 
ons; un Bossuet, le plus profond génie de 
s'êcle où brillérent tant de génies; un 
fnelon , dont l'intelligence ne fut jamais 
rpsssée que par son cœur; un Bourdaloue, 
us la parole duqnel s'inclinèrent les têtes 
“plus élevées; un Massillon, dont l'élo- 
lence captivait Voltaire lui-même, matgré 
s antipathies religieuses, et tant d'autres 
18 je ne puis nommer ici, sont-ce des 
onstres, ow à peu près? Non, me direz- 
us. Descendons donc jusqu'à la fin. 
Et tous ces martyrs qu'a fournis le corps 
cemlotal pendant ces persécutions par 
quelles vient de passer l'Eglise de Jésus- 
rist, dans presque toutes les contrées de 
‘urope; et ces missionnaires apostoliques 
i, allant précher l'Evangile partout. jus- 
e dans les pays Îles plus reculés et les 
38 sauvages, renouvellent ainsi le dévoue- 
nt et toutes les vertus des premiers apû- 
s, dans ce siècle d'égoïsine et de corrup- 
n; et nos évêques actuels, ces prélats si 
airés, si pieux, si prudents dans les cir- 
nstances difficiles où ils se trouvent, et la 
inart de nos curés, si éclairés également, 
pieux, si pradents dans leur position, non 
ns embarrassante peut-être, quoique 
is modeste, que celle de leurs dvaques ; 
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sont-ce des monstres ou à peu près? Puis- 
que vous avez nomribé Verger, arrétons-nous 
un instant, si vous le désirez, à la considé- 
ration de son crime; car l'Eglise ne nous 
offre jamais un spectacle de désolation, sans 
nous offrir aussi, comme dédommagement, 
un spectacle de consolation. Je vous le de- 
manderai donc encore ici : est-ce que, selon 
vous, la victime ne vaut guére mieux que 
l'assassin ? Le pieux prélat qui meurt au 
pied des autels, en priant et en bénissant, 
est-ce aussi un monstre ou à peu près? Et 
celui qui accompagna, à scs derniers mo- 
ments, l'assassin sacrilége, ce préire si doux, 
si patient, si dévoué, ne vaut-il guère mieux, 
selon vous, que l'abominable fou qu'il s'ef- 
force de ramener à Dieu? Est-ce aussi un 
monstre ou à peu près? Ne voyez-vous pus 
qu'il est 1à, au contraire, sous les yeux d'une 
multitude immense, pour servir de contre- 
poids, par sa conduite édifiante, au scandale 
donné ? Si l'un est le démon révolté, l’autre 
est l’ange toujours fidèle. Dans cette circons- 
tance encore, l'ange a vaincu le démon. 
Puisse sa victoire avoir été compléte, ef 
avoir assuré, par un effet de l’infinie miséri- 
corde du Seigneur, à l'ange si profondément 
égaré d'abord, mais repentant, au lieu des 
châtiments éternels qu'il avait si bien méri- 
tés, les célestes récompenses ! Ne dites donc 
point que les prêtres ne sont guère meilleurs 
es uns que les autres; car C'est abuser, jo 
le répète, de la permission qu'ont les sophis- 
tes de donner dans le faux et l'absurde. 

Ne comprenez-vous pas d'ailleurs que 
nous pouvons parfaitement rétorquer contre 
vous votre triste objection? 

Qui êtes-vous? À quelle classe de la so- 
ciété appartenez-vous? Etes-vous dans le 
commerce? Que de monstres d'improbité 
parmi les commerçants! vous dirai-je, en ce 
cas; et ils ne valent guère mieux les uns que 
les autres. Etes-vous militaire? Que de mons- 
tres de lâcheté et de trahison parmi les sol- 
dats! vous dirai-je; et ils ne valent guère 
mieux les uns que les autres. Etes-vous mé- 
decin, magistrat? Que de monstres de cor- 
ruption parmi les médecins, que de mons- 
tres d’injustice parmi les magistrats ! vous 
dirai-je-encore. N'appartenez-vous à aucun 
corps dans la suciété ? Vous avez un titrequel- 
conque, du moins; vous étes fils, vous êtes 
homme. Or, que de monstres d’ingratitude 
parmi les enfants que de mosstres de tout 
genre parmi les hommes en général! Ainsi, 

‘après votre méthode, nul habitant de fa 
terre ne serait à l'abri d'une accusation de 
monstruosilé. Que dis-je! mais les habitants 
du ciel n'en seraient pas davantage exempts; 
car nous savons qu'il y a eu aussi parmi les 
anges des monstres d'orgueil et de rébellion. 

out cela serait souverainement injuste, 
me direz-vous. Il n’est pas permis d'imputer 
à toute une classe ce qui mest te fait que 
de quelques individus. Sans doute; mais 
pourquoi n'agissez-vous pas comme vous 
dites à l'ésard du prêtre ? Ah! au lieu de 
dire: « Que de monstres il y a eu parmi evs! 
et ils ne valent guère mieux les uns que les 
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sutres; » dites plutôt : « Sil y a eu parmi 
eux des monstres, c’est-à-dire des prodiges 
de vices, c'est que ceux qui se sont montrés 
tels avaient ebusé des plus grandes grâces. 
Donc, ceux qui profitent de ces mêmes 
grâces, etle nombre doit en être grand, se- 
ront, par cela même, des prodiges de vertu.» 

Comme on ne peut savoir, au juste, quels 
sont les bons, s'il y en a, avez-vous dit 
en dernier lieu, on ne sait, non plus, à 
qui donner sa confiance. 

Comme on ne peut savoir, au juste, quels 
soul les bons médecins, s'il y en a, puis-je 
dire à mon tour, on ne sait, non plus, à qui 
donner sa confiance. Donc, je n’en consul- 
terai aucun, quand je serai malade. Comme 
on ne peut savoir quels sont, au juste, les 
bons militaires, s'il y en a, on ne sait, non 
plus, à qui donner sa confiance. Donc, nous 
ne conferons à aucun les armes propres à 
défendre la patrie; nous la laisserons plutôt 
exposée à tous les coups de ses ennemis 
intérieurs et extérieurs. Comme on ne peut 
savoir quels sont, au juste, les hons avo- 
cats, s'il y en a, on ne sait, non plus, à qui 
donner sa confiance. Donc, si nous avons 
quelque affaire importante, nous ne nous 
adresserons point à eux pour nous défendre. 
Comme on ne peut savoir quels sont, au 
juste, les bons magistrats, s’il y en a, on na 
sait, non plus, à qui donner sa confiance. 
Donc, quelque affaire qui nous appelle en 
justice, nous ne paraîtrons point devant eux, 
dussions-nous en subir les plus graves con- 
séquences. Est-ce assez d'absurdités? Car 
vous comprenez que je puis étendre à tout 
voire malheureux sophisme. «Assez, assez! » 
me direz-vous ; «ce sont là autant d’exagéra- 
tions.» Soit, mais comment savez-vous donc 
distinguer les bons des mauvais, dans les 
différentes classes dont je viens de vous 
parier? Je vous entends me répondre : « Par 
‘opinion publique, par mon appréciation 
particulière, et tout cela repose sur leur 
propre conduite, qui, exposée aux regards 
de tous, ne peut guére les tromper, du moins 
pendant longtemps. » Bien; car c'est préci- 
sément la marque que nous donne Notre- 
- Seigneur Jésus-Christ lui-même. Il avait 
prévu la difficulté qui vous occupe en ce 
moment : Gardez-vous, disail-il, des faux 
prophèles, qui viennent à vous, vétus comme 
des brebis, et qui, à l’intérieur, sont des loups 
ravissants. Vous les connattrez à leurs fruits. 
Cueille-t-on des raisins sur des épines, ou des 
figues sur des ronces? (Matth. vu, 15 seq.) 
Ainsi, voulez-vous savoir quels sont les pré- 
tres à qui vous pouvez donner votre con- 
fiance? Employez le moyen indiqué par 
Jésus-Christ, celui que vous employez vous- 
même dans d’autres circonstances : cousidé- 
‘rez leur conduite, et vous obtiendrez le ré- 
sultat que vous désirez. 

Doutez-vous do la saintelé de Jésus-Christ, 
ou de celle de ses apôtres? Doutez-vous de 
la sainteté de tant d’évéques et de tan! de 
prêtres, qui, à loutes les époques, ont illus- 
tré l'Eglise de Dieu? -— Une telle sainteté, 
me direz-vous, n'est pas aussi commune que 
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nos besnins. — Oui, cette sainteté héroïque, 
éclatante ; mais une sainteté réelle, intériey- 
re, une saintelé suffisante à vos besoins 
elle est partout, autour de vous, sous vos 
yeux, el 1l ne dépend que de vous de la dé. 
couvrir. — Mais, me direz-vous encore, celui 
que je crois bon, et qui Jest en effet ar- 
jourd’hui, ne peut-il pas devenir mauvais! 
— Sans doute; mais en allendant, ayez con- 
fiance en Jui. Et où irait-on d’ailleurs, avec 
une semblable manière d'agir? Personne 
ne peut dire ce qu'il deviendra, et vous 
même pas plus que les autres. Est-ce à dire 
pour cela qu'il ne faut avoir confiance en 
personue? mépriser, maudire même le plus 
vertueux des hommes, parce qu'il peut de 
venir un jour pécheur, et peut-être un grand 
pécheur? Ce serail une souveraine injustice, 
et le plus court moyen de le rendre tel. — 
Ne pourrait-il pas être mauvais déjd au mo- 
ment où je le crois bon? ajoutez-vous.— 
C'est bien difficile. En tout cas, cela ne doit 
oint vous arrêter. N'allez-vous pas trouver 
e médecin qui pourrait à la rigueur trom- 
per votre confiance, quand vous avez besoin 
de Jui? — Il le faut bien, me direz-vous. 
Et puis, quelque indigne qu'il soit peul- 
être de ma confiance, j'espère qu'il ne men 
guérira pas moins. — Et voilà précisément 
ce que nous vous disons des prêtres. — Mais, 
objectez-vous encore, la religion est plus 
importante que tout le reste, c'est une 
affaire toute de conscience. — Aussi, faut-il 
bien faire attention, nous dit Jésus-Christ, 
dont je viens de vous citer les paroles: Al- 
tendile a falsis prophetis. (Matth. vu, 15.) Du 
reste, plus la religion est importante, moins 
il est permis de s'en éloigner à cause de 
la personne méme du prêtre ; d'autant plus 
que le ministère qu'il exerce n'est point, à 
proprement parler, son ministère, mais ceiu! 
de Jésus-Christ, dont il n'est jamais que 
l'indigne instrument, quelles que soien 
d’ailleurs ses qualités. Quand il baplise, 
ce n'est point en son nom qu'il régétière, 
mais au nom du Père, du Fils, et du Saint- 
Esprit, comme Jésus-Christ l’a dit en pro- 
pres termes. Quand il prêche, ce n'est point 
sa parole qu'il fait entendre, mais celle de 
Jésus-Christ, qui a dil expressément : Qui 
vous écoute, m'écoule. Quand il nousremet 
nos péchés dans le sacrement de pénitence, 
ce n'est pas lui: qui nous les remet, mais 
Jésus-Christ qui lui en @ donné le pouvoir, 
lorsque, communiquant le Saint-Esprit à ss 
apôtres, il leur a dit : Toud ce que cout 
lierez sur la terre sera lié dans le cid, 4 
fout ce que vous délieres sur la terre sers 
délié dans le ciel. (Matth. xvii, 18.) Quand 
il nous donne la sainte Eucharistie, ce nest 
pas lui qui nous nourrit, mais Jésus-Christ 
qui, ayant changé, une première fois, le 
pain en son corps et le vin en son sang 
a dit à ses délégués : Faites ceci en mémorrt 
de moi. (Luc. xx11, 19.) Aussi le prêtre nt 
dit-il point an moment de la consécralion: 
Ceci est le corps de Jésus-Christ : ou hien: 
Ceci est le sang de Jésus-Christ: mais paris 
comme si c'était Jésus-Christ lui-même, 
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it positivement : Ceci est mon corps, ceci 
st mon sang. (Matth. xxvi, 26, 27.) 

Ayez donc toujours revours avec une en- 
ère confiance au minisière sacerdotal ; 
arce que, alors mêine que le cansl par 
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lequel descend jusqu'à nous la grâce du 
Seigneur ne se trouve pas parfaitement pur, 
cette grâce ne perd rien de son efficacité, 
élant toujours divine. 


PRIÈRE. 


Objections. — Moi, je ne prie jamais. — 
+ m'ennuie. — Je ne sais que dire. — Je 
ai pas le temps, — A quoi bon d'ailleurs? 
- Dieu ssit mieux que nous ce dont nous 
ans besoin, et il est assez bon pour nous 
ccorder sans que nous le lui demandions. 
Si vous lui demandez de changer pour vous 


cours de la nature, c'est donc un miracle 


ne vous avez la présomption de lui de- 
ander ? — Qu’y a-t-il de plus ridicule que 
t ensemble de prières, en général con- 
sdictoires, qui lui sont adressées de toutes 
ets ?— Pourquoi demander à Dieu le bon- 
ur? il est à la disposition de chacun de 
us. — (6e ne sont pas des prières que Dieu 
mande de nous, ce sont des bonnes œu- 
os. — Les persunnes qui prient le plus 
sont ni les plus heureuses, ni même les 
us vertueuses. — Aussi, quelles prières | 
murmure des lèvres. L'esprit n'y est 
ur riens et le cœur encore moins que 
sprit. 


Réponse. — Voila quelques-unes des ob- 
tions sans nombre qu'on fait, chaque jour, 
nire le devoir si doux, si consolant, si gé- 
ralement obligatoire de la prière. Il sem- 
que plus une pratique est utile à l'hom- 
, et plus celui-ci trouve de difficultés 
y livrer. C'est sa nature mauvaise qui 
roidit pour ne point aller su bien; ce 
it les méchants qui voudraient, malgré 
1, Ventratner avec eux dans les voies 
la perdition; c’est le démon, surtout, 
| cherche à tromper les enfants, comme 
a trompé autrefois leurs premiers pa- 
ts. Reprenons, tour à tour, les objections 
érentes que nous venons de metire en 
» de cet article, et nous verrons, en les 
minant de près, qu'elles n'ont absolu- 
nt rien de sérieux. 

loi, je ne prie jamais! dites-vous. — Ja 
is trouve bien à plaindre, en ce cas-la, 
vous êtes privé de la plus grande con- 
ition que vous puissiez avoir ici-bas. 
‘ous ne priez jamais? — Vous êtes donc 
s une indigence profonde des biens spi- 
els? Car, ne conuaissant même pas les 
ins sans nombre qui vous assiégent, 
sce rapport principalement, il vous est 
ossible de les satisfaire. 

ous ne priez jamais ? — Vous n'êtes donc 
1 un Chrétien. « En effet,» dit Massillon, 
s un de ses sermons sur l'accomplis- 


ent de ce devoir, « le Chrétien est un 


ime de prière. Son origine, sa situation. 
ature, ses espérances, sa demeure, tout 
-rlit qu'il faut prier : l'Eglise elle-même, 
a grâce de l'Evangile nous a incorporés, 
as étrangère, n'est qu'une triste colombe 
ive dans Babylone; toujours gémissante 


et plaintive, elle ne reconnaît ses enfants 
que par les soupirs qu'ils pougsent sans 
cesse vers la patrie; el le Chrétien qui ue 

ie pas se retranche lui-même de l'assem- 
Liée des saints, et est pire qu'un infidéle. » 

Vous ne priez jamais? — Mais vous n ayez 
donc pas la moindre idée de votre posilion 
ici-bas? < Nous ne pouvons pas de nous- 
mêmes former un seul désir digne des re- 
gards de Dieu, » dit encore Massillon dans le 
méme sermun; « des penchants violents et 
conlinuels précipitent sans cesse notre Cœur 
vers les plaisirs illiciles; toutes nos voies 
sont semées d'écueils et investies d'enne- 
mis invisibles; les richesses nous corrom- 
pent, la prospérité nous élève, l'affliction 
nous ahat, les affaires nous dissipent, le 
repos nous amollit, les sciences nous en- 
flent, l'ignorance nous égare, les commerces 
nous séduisent, la solitude nous nuit, la 
santé réveille les passions, la maladie nour- 
rit ou la tiédeur, ou les Murmures; en un 
mot, depuis notre chute, tout ce qui nous 
environne est pour nous ou piége, ou er 
reur, ou tentation : dans cette position ex- 
cessivement dangereuse, quel espoir de sa- 
lut pourrait-il encore rester à l'homme, s'il 
n'appelait son Dieu à son secours? si, du 
fond de notre misère, nous ne faisions 
sans cesse monter des gémissements vers le 
ciel, afin que le Seigneur vienne lui-même 
mettre un frein à nos passions indomptées, 
fixer nos inconstances, éclairer nos erreurs, 
soutenir nos faiblesses, réveiller nos lan- 
gueurs, écarter les périls, adoucir les tenta- 
tions, abréger les heures du combat, et nous 
relever dans nos chutes? Oui, la prière est 
la source de toutes les graces, et le remède 
de tous les besoins. Si l'aiguillon de Satan 
révolte la chair contre l'esprit, c'est 1d qua 
l'infirmité se fortifie. Si la figure du monde 
nous abuse et nous éblouit, c'est là que la foi 
se perfectionne. Si les occasions nous en- 
traînent malgré nos plus vives résolutions, 
c'est là que la fidélité est donnée. Si les solli- 
citudes du siècle ou ralentissent notre fer- 
veur ou dissipent nos sens, c'est là que la 
piété se renouvelle et qu'on retrouve le re- 
cueillement. Si la pertidie ou l'injustice 
nous ont dépouillés de nos biens, et ont 
renversé nos plus belles espérances, c'est 1a 
que, dans le secret de la retraite où l'infor- 
tune nous a jetés, on trouve un ami plus 
solide que celui qu'on a perdu, un maître 
plus puissant que celui qu'on servait, des 
récompenses plus sûres que celles qu'on 
attendait. Si la calomnie nous a noirris, c'est 
la qu'on se console, avec celui qui nous 
connait tous, des jugements injustes des 
hommes. Si la maladie nous afilige, c'est là 
que je Seigneur verse de l'hoile sur uos 
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plaies. Si nous ayons perdu nn père, un 
époux, un protecteur, c'est là qu'il com- 
mence à uous tenir lieu de tout. Les hom- 
mes, qui ne peuvent remplacer nos pertes, 
ne peuvent aussi consoler notre douleur : 
ce sont des consolateurs inipuissants qui 
nous fatiguent, loin de nous soulager; qui 
nous exhortent à la patience, mais qui ne 
peuveat la porter jusque dans notre cœur ; 
et, si vous ne priez pas, toutes vus afflictions 
sont sans ressource. En un mot, mettez- 
vous dans quelle situation il vuus plaire, la 
rière l’adoucit, si elleest triste; ou la fact- 
ite, si clle est pénible: ou l'atfermit, si elle 
est chancelante; ou la préserve, si elle est 
exposée. Mais quand nos intérêts tout seuls 
ne nous feraient pas de la prière l'exercice 
le plus doux et le plus consolant de la foi; 
uand mêwe, dans l'exil où nous vivons, 
loignés de notre Dieu, assujettis à tant de 
miséres , esclaves de lant de nécessités, li- 
vrés à tant de faiblesses, nous pourrions 
trouver hors de lui quelque plaisir vérita- 
ble et quel.jue sdnucissement à nos maux, 
ne faut-il pas l'adorer, puisque nous som- 
mes son ouvrage, et qu'après nous avoir 
donné l'existence, il n’a cessé d'ajouter de 
nouveaux bienfaits À celui-là? Avous-nous 
des devoirs plus essentiels que de jui rendre 
sans cesse des actions de grâces, puisqu'il 
est le rémunérateur de nos jeines, le juge 
éternel de nos actions? Ne faut-il pas inté- 
resser sa miséricorde A notre salut, apaiser 
sa justice sur nos crimes passés, et le prier 
de ne s'en point snuvenir dans sa colère? » 

Vous ne priez jamais? — Mais vous ne 
croyez donc pas même à l'existence de Dieu? 
Vous agis-ez dune, du moins, comme si vous 
n'ycruyieznullement?« En effet,» dit toujours 
Massillon, « s'il y a au-dessus de nous un 
Etre supreme , auteur de cet univers que 
nous habitons, qui le soutient par la force 
de sa parole, et qui veut être conuu et adoré 
de ses créatures, le premier devoir de 
l’homine est de lever les yeux au ciel, de 
reconnaître le Seigneur à qui il appartient, 
de lui faire homage de tout ce qu'il est, de 
lui apporter ce qu'il en a reçu, et d'établir 
avec lui un saint commerce d'amour, d'a- 
duration, de servitude et d'action de grâces. 
Qu'est-ce donc qu'un homme qui, recon- 
paissant cet Etre suprême, ne le prie pas? 
C'est un infurtunué qui n'a point de Dieu, 
qui vil tunt seul dans l'univers, qui ne tient 
à aucun être hors de lui, qui, retombant sur 
son propre cœur, n'y trouve que lui-méine, 
c'est-à-dire ses peinvs, ses dégoûts, ses in- 
uiétudes , ses terreurs, avec quoi il puisse 
s'entretenir: c'est un infortuné qui n'attend 
rien au delà du tombeau, qui borne ici-bas 
lous ses désirs et toutes ses espérances, qui 


se regarde comme une vapeur que le ha- © 


sard a furmée, prête à s'évanouir et à se 
perdre pour toujours dans les espaces im- 
menses du nésnt, qui ne se croit furmé que 
pour les jours rapides qu'il paraît sur la 
terre, qui vit dans l'univers comme un 
homme que le hasard aurait jeté tout seul 


dans une île recaiée et inaccessible, où il 
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serait sans maître, sans sovvertia, ax 
soin, sans discipline, sans allendre de m 
source, sans se promettre une met 
destinée, sans porter ses vŒux el se »e 
haits au delà du vaste abîme qui l'enre 
nerait, et sans chercher d'auire adocom 
ment à l’infortune de sa condition qumæ 
molle indolence. Tel est l'homme qu n 
s'entretient jamais avec le Seigneur qui 
ait, » 

Vous ne priez jamais? — Vous Hesalosn 


étre exceptionnel, non-seulement dass fe | 


manité, maisdans toute la création, post: 


n'y a point de créature, en quelque sr, 


ne s'adresse, A sa manière, au Créateur, ire 
le remercier de ses innombhrebles biesirx 
et lui en demander la continuation. Vota: 
petit oiseau : il chante, dès le matin, as2 
réveil, avec une ardeur infatigable; «ae 
Père céleste, dont il ranpelle à Mheame, ws 
le savoir, l’attentive providence, ne aace 


pas de le nourrir. Voyez encore le iss | 


champs : itdresse, dès le matin aussi, > 
vers lescienx et présente son calice. Lara 
y tombe, le rayon du soleil y pénètre, ¢ 
puise à une 
n'aurait point eves sans cela. | 
Vous nepriez jamais ? — Est-ce bieo "' 
Je crois lecontraire, quant à mei,et}acs 
de plus, que, si vous êtes de hanne fo, 12 
conviendrez que j'ai raison, Je ne rod: # 
lerai pas de ces prières que vous ave kr: 
quelquefois, je n'en doute point, soils 
rappelant vos anciennes bebitades, 55:11 


mortd'un père on d'une mère que voes #44 | 


avec la plus grande tendresse, soit en Lx: ! 
la mort, dans un temps d'épidémie. per? 
ple. Vous mediriez peut-être : « C'est 3-° 
tine; c'est le préjugé ; c'est la crainte; 
en réalité, ce ne sont point des pnée- 
Je ne sais même si vous he me niener:&t 


fait complétement. Eh bien! doet, #»- 


cela, pour ne parler que de failsinc-+=* 
bles, et d’uneautoritétout à fait déasunr 
Vous avez été quelquefois profost € 
alilizé, n'est-ce pas? Car il n'yenapr= J 
la douleur ne visite, à son tour, i-é& ÿ 
douleur que vous avez eu à souñnr. Y° 
pas seulement cette doulear mon* - 
quoique bien granile, ne torture pouruc ? 
l'âme, elle fut aussi cette douteur 3" * 
quitorture en méme tem,ss l'A ae et ie ma 
ou, pour parier plus correctement, qa!" ** 
l'âme doublement, en elle-même =! 
corps. Je vous vois de mes propre "+4 
souffrance appuie sa main de fers: '® 
tête, et vous incline vers la terre, qt 
Je veuillez ou que vous ne le veu "9 


Elle presse tout votre être, commwe:æ! 


étau. Des cris perçants sortent ausuè! 
votre puitrine : « Grand Dieu! » dir * 
d’une manière plus ou moins explicate €® 
Dieu ! soulagez-moi. » Or, qu’est-ce :? 
je vous le demande, si ce n’est ‘ecri i 


uaturellementsuppliante? Vousneur® 


toujoursautant, je lesais. Vous vous» 

suppose ces mots: «Mon Dieu! mals | 
Mais, qu’entendez-vous par |, je we?” 
mande, si ce n'est anpeler Dieu i #7" 


aicheur et une besoka | 
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ors? et, si vous l’appelez à votre secours, 
est-ce pas réellement uneinvocation, le mot 
Ame le dit, et par conséquent une prière ? 
Vous me direz peut-être que cela a lieu 
sigré vous. Je ne l'ignore pas; mais tou- 
urs est-il que vous priez. Et j'ajoute que, 
mme cela arrive indépendamment de votre 
lonté, et qu'il en est sinsi pour tous les 
mmes, quels qu'ils soient, grands ou 
tits, riches ou pauvres, savants au igno- 
nis, il faut en conclure que c'est la voix de 
nature, qui ne peut nous induire en erreur. 
Vous ne priez jamais? — Est-ce bien 
ai? vous dirai-je encore. Je sais, moi, posi- 
rement je contraire. Vous, pauvres, je 
us si entendus demander aux riches, de 
tre voix la plus suppliante, le pain dont 
us avez besoin pour vivre, et qui vous 
anque souvent; et vous, riches, ju vous ai 
s aller frapper à la porte de l'homme plus 
issant que vous, pour lui demander des 
reurs après lesquelles votre ambition sou- 
ait avec plus d ardeur encore que Je pau- 
: après le pain nécessaire à son existence, 
fsuts, je vous ai entendus mille fois prier 
3 parents: el vous, parents, je vous ai 
‘endus également prier d'autres personnes 
ir vos enfants, et souvent pour vous- 
mes. Ne dites donc point que vous ne 
ez jamais. Ah! disons plutôt : « Je de- 
nde le pain à celui qui ne possède rien 
propre, et je rougirais de le demander à 
ni à qui tout appartient! Je demande les 
ineurs, la puissance à celui qui n'est rien 
sa nature, et je rougirais de les demander 
‘lui qui est tout! Je prie l'homme. en un 
. et je rougirais de prier Dieu! Quelle 
aséqnence! » 
a m'ennuie, ajoutez-vous. 
omment! ça vous ennuie. Mais lorsque, 
s trouvant dépourvu de tout, vous êtes 
gé d'aller tendre la main chez votre 
in, pour lui demander de quoi soutenir 
e malheureuse existence; ou bien lors- 
, Sans être pauvre, vous allez lui deman- 
sa protection, je suppose, une assistance 
conque, cela vous amuse-t-il? — Non. — 
s le faites pourtant. — Assurément, — 
‘quoi donc? — Perce qu'il le faut. — A 
gueur, peut-être, vous pourriez faire 
ment. — Sans doute; mais cette dé- 
‘he est très-utile, sinon absolument 
ssaire, et je m'y détermine, quelque 
gnance que j'éprouve. — Quoi donc! 
n'hésitez pas à aller demander à l’un 
$ Serbb'ables, quelque pénible que cela 
‘our vous, des choses dont vous pour- 
vous passer, rigoureusement parlant, et 
ne voudriez pas demander à Dieu, 
_‘ maftre et celui de tous, des choses qui 
sont indispensablement nécessaires, 
votre corps comme pour votre 4me, 
_ que, diles-vous, cela vous ennuie? 
#ez-vous pourquoi cela vous ennuie? 
ts vous le dire, si vous l’ignorez. C'est 
, que vous ne savez pas à qui vous vous 
 sez, en priant Dieu. Toute prière faite 
me ne nous est pas égale nent péni- 
 Jue dis-je! elle nous est quelquefois 
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facile et même agréable. Quand celui à qui 
nous devons nous adresser est un homme 
riche, puissant, généreux; quand c'est un 
homme qui porte, comme on dit communé- 
ment, son cœur sur ses lèvres, en sorte que 
toute parole qui tombe de ses lévres est, en 
quelque sorte, la concession d'un bienfait, 
nous nous rendons auprès de lui sans aucune 
répugnance. Quand c'est plus qu'un bienfai- 
teur généreux, quand c'est un ami intime et 
entièreiuent dévoué à qui nous devons nous 
adresser, non-seulement nous n'éprouvons 
aucune répugnance, mais c'est pour nous 
un plaisir véritable, assurés que nous som- 
mes par avance qu'un doux serrement de 
mains sera toute la réponse à notre de- 
mande. Quand c'est plus que cela encore : 
quand c'est un père, une mère, je suppose, 
le meilleur des pères, la plus tendre des 
mères, notre prière devient alors la délecta- 
tion la plus vive. Voyez-vous cet enfant qni 
s'est d’abord jeté aux pieds de sa mère, pour 
lui demander quelque chose; il n'est pas 
resté longtemps dans cette attitude humi- 
liante et pénible : sa mère l’a relevé aussitôt, 
et le presse en ce moment avec amour dans 
ses bras. Les bouches sont muettes, en quel 
que sorte. Ce cœur de fils étroitement uni 
au cœur de sa mère, voilà la prière du fils; 
et ce cœur de mère se dilatent, s'ouvrant 
tout entier pour recevoir les vœux du fils et 
les satisfaire amplement, voilà la réponse de 
la mère. Or, Dieu est pour nous évidem- 
ment le plus riche, le plus puissant, le plus 
généreux des bienfaiteurs ; c'est pour nous 
un ami intime à qui nous sommes redeva- 
bles de tout ce que nous sommes, un père À 
la tendresse duquel nulle autre ne saurait 
être comparée. La prière que nous avons à 
Ini adresser pe peut être pour nous qu’une 
délicieuse jouissance; et quand vous dites 
que cela vous ennuie, c'est assurément parce 
que vous ne savez pas à qui vous vous 
adressez. 

Savez-vous pourquoi cela vous ennuie? 
C'est parce que vous ne priez pas commie il 
vous est commandé de Île faire, c'est parce 
que vous ne vous doutez même pas de ce 

ue c'est que la prière. Vous regardez sans 

oute ja prière ou comme une formule 
froile à adresser à un être insaisissable, ou 
comme une harangue à répéter au Roi des 
ruis. Cela dès lors vous ennuie, et je le 
comprends; mais ce n'est pas 1a la prière; 
ce nest point la prière chrétienne, la prière 
véritable. La prière, pour nous, et telle 

u’elle doit être en réalité, c'est l'élévation 
du cœur vers Dieu, entendez-vous bien : 
c'est là la première idée, l'idée fondamentale 
de la prière; c'est une élévation de notre 
cœur à Dieu... El s'il en est ainsi, il ne seu- 
rait y avoir aucun ennui dans la prière. Où 
est le cœur, dit saint Augustin, il n'y a 
aucune fatigue. Et moi je dis, par la même 
raison, ou plutôt à plus forte raison : Où est 
Je cœur, il ne saurait y avoir aucun ennui. 
Or, la prière doit emporter, avec notre 
esprit, notre cœur dans les cieux. Elle ne 
peut donc engendrer l'ennui, 
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C’est méme un effet opposé que doit pro- 
duire la prière : je veux dire l'oubli de nas 
peines et le sentiment du bonheur, autant 
que nous pouvons le posséder ici-bas. D'où 
vient la peine? Du fardeau de ce corps que 
gous avons à porter, de ces sens révoltés 
contre lesquels nous avons à lutter sans 
cesse, de ces infirmités que nous avons à 
endurer, jusqu'à ce que la mort, par la plus 
grande et la dernière de loutes les souffran- 
ces, soit venue séparer l'âme de notre corps. 
D'où vient la peine encore? De cette triste 
terre sur laquelle nous nous trouvons tous 
comme en exil et en un séjour d'épreuves, 
de nos rapports avec les hommes, que Dieu 
nous a donnés comme autant de frères, et 
en qui nous ne trouvons souvent que des 
ennemis acharnés. D'où vient la peine? Du 
démon, principe de tout mal, contre lequel 
nous -pouvons remporter la victoire sans 
doute, mais que nous ne pouvons jamais 
vaincre complélement. Or, qui ne voit que 
l'effet propre de la prière est de nous mettre 
à l'abri de ces peines, de nous les faire 
oublier du moins? Est-ce que la prière ne 
nous élève pas au-dessus de la terre et de 
tout ce qu’elle porte? Est-ce qu'elle ne nous 
détache pas, en quelque sorte, de nos pro- 
pres sens? Est-ce que, en nous plongeant 
dans le sein infini de Dieu, elle ne nous met 
pas à l'abri de toutes les attaques du démon? 

t-ce que, dans Je cœur de ce puissant 
hienfaiteur, de cet ami véritable, de ce ten- 
dre frère, elle ne nous fait pas gnôter de 
délicieuses jouissances, qui ne peuvent être 
surpassées que par celies que nous goûte- 
rons dans les cieux, lursque, définitivement 
séparée des sens, notre âme sera réunie à 
Dieu complétement et pour toujours? J'ai 
donc eu raison de dire que, quand vous pré- 
tendez que la prière vous ennuie, c'est que 
vous ne priez pas come il vous est com- 
mandé de fe faire, et que vous ne vous dou- 
tez même pas de ce que c'est que Ja prière. 
* Savez-vous encore pourquoi la prière vous 
ennuie? C'est parce que vous avez perdu 
depuis longtemps l'habitude de la prière, si 
même vous l’avez jamais eue. L'homme ne 
fait bien, et, par conséquent,. avec plaisir, 
que ce qu'il est dans l'habitude de faire, sur- 
tout quand c'est une chose qui présente une 
diMiculté quelconque. Voyez le Jaboureur 
qui travaille la terre depuis le matin jus- 
qu'au soir. Vous ne tiendriez pas huit jours 
à cet exercice, si vous n'y étiez accoutumé, 
Lui s'y plaît cependant, au point qu’il mour- 
rait peut-être, s’il devait l'abandonner avant 
d’avoir usé ses forces. Voyez, au contraire, 
l'homme de lettres qui se tient également à 
Vétude depuis le matin jusqu'au soir, tracant 
son sillon sur le papier au lieu de le tracer 
sur la terre. Vous notiendriez pas huitjours 
non plas à un pareil exercice, à moins que 
vous n'y fussiez accoutumé. Eh bien! luis’y 
plaît, au point qu'il ne trouve nulle part au 
tant de jouissances. Voyezle marin sur lo 
sein tumultueux des mers, le soldat sur un 
champ de bataille. D'où vient le goût qua 
ehacun d'eux a pour son état? Enzénéral, de 
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l'habitude qu'ils .en ont. Il en est ainsi de 
toutes choses; et, par conséquent, de ia 
prière. Aussi les saints, les véritables Chré. 
tiens ne trouvent-ils jamais trop long, ni 
même assez long le temps qu'il leur est pen 
mis de consacrer à la prière. Qu'esl-ce, pou 
eux, qu'une heure, un jour d’oraison? un 
instant passé avec la rapidité de l'éclair, ou 
bien, à prendre la chose autrement, c'est un 
siècle de délices. Un seul jour passé dans 
votre demeure, c'est-à-dire en oraison, cout 
mieux que mille sous les lenies des pécheurs, 
s’écriait le Roi-Prophète : Melior est dies una 
in atriis (uis super millia.(Psal. rxxx0, 11) 

Ce n’est pasqu’on ne voie quelquelois les 
âmes les plus fidèles à la pratique de l'o- 
raison y trouver aussi du d god mais cela 
ne doit servir qu'à exciter davantage leur 
amour. Elles doivent se considérer alors dans 
la même position que ces enfants tendre- 
ment aimés dont une mère s'éloigne ata 
qu'ils aillent se jeter avec plus d'empresse- 
vient dans ses bras. 

Je ne sais que dire, ohjectez-vous encore. 

Vous ne savez que dire, parce que, chet 
vous, ce u’est pas le cœur qui prie. «Quand 
mon cœur nes'ouvre point, »a dit une femme 
célèbre, « mon esprit reste bouché. »Ilen et 
ainsi en religion, comme en toute sulre 
chose. | 

Vous ne savez que dire} — Mais n'avel- 
vous pas les prières de Jésus-Christ el de 
son Eglise ? Notre-Seigneur, qui connaissat 
parfailement la nature humaine, n'gnorai 
point que ce sont souvent les choses les plus 
Indispensableset les plus simples quenoushi 
sons le moins bien. Aussi a-t-il youluappreo- 
dre la manière de prier, non-seulemeutsil 
simples fidèles, mais à ses apOtreseux-memes. 
Marchant sur les traces de son divin fonda- 
teur, l'Eglise, notre Mère, nous a donné iles 
formules de prières où chacun de nous trouve 
ce qu'il a besoin de demander à Dieu, et 
manière de le demander. 

Vous me direz peut-être que ce sont des 
prières d'enfants. | 

Oui, ce sont des prières d'enfants, mais de 
grandes personnes en même temps. Etre 
wême là un des avantages de nos prière 
chrétiennes, de pouvoir convenir à (ous |e 
hommes sans exception, quels que soiedl 
leur âge, leur condition, leur caractère, leur 
intelligence. Entendez-vous la chose aultr- 
ment? Voulez-vous dire que ce sont dés 
prières qui ne conviennent qu’à des enfanl 
Ce serait une grande erreur. Quoi! vous 
pelleriez des prières d'enfants celles qui on 
été composées par Jésus-Christ ou son E34 
qui ont été répétées par les apôtres, paf le 
saints Pères, par toutce qu'il y aeu de boucits 
véritablement éloquentes, de cœurs pit 
d'intelligences élevées, depuis plus de dif 
huit siècles? Quoil vous appelleriez de 
prières d'enfants celles dont il semble 10 
possible de répéter les premiers mots seule- 
ment, par exemple ceux-ci : Notre Pere, 7 
les aux cieux (Matth. vi, 9), sans avult 
le cœur touché, attendri, l’esprit élevé, l!° 
magination frappée? Je ne. saurais Ir0P 
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ire, se seraittomber dans une erreur gros- 
jère. 

Vous me direz peut-être encore qu'il im- 
arte pourtant, quand on prie, de dire quel- 
nechose desoi-même. 

Je suis de votre avis. Quoique cela ne soit 
as rigoureusement obligatoire, c'est très- 
nn cependant. Aussi, vous ai-je dit d'ou- 


rir votre cœur, pendant la prière, afin que : 


trésor d'amour que vous y aurez amassé 
1 sorte aussitôt et monte naturellerment 
rs Dieu: Bonus homo de bonothesauro cor- 
js sui profert bonum... ex abundantia enim 
rdis os loquitur. (Luc. vi, 45, 46.) 

Vous ne savez que dire! — Mais c'est parce 
Je vous n'avez aucun godt pour Ja prière, 
que vous ne vous en occupez pas Sérieu- 
ment. Voyez le missionnaire, voyez l’ora- 
ur de la tribune et du barreau. Comme ils 
rlent, sans tarir en quelque sorte , des 
jets qu'ils ont anprofondis : « C'est un vrai 
its artésien !» disait un jour un de mes 
is, en parlant d'un orateur qui parlait avec 
e facilité d’élocution qu’il semblait difficile 
surpasser, si ce n'est même d'égaler. Sans 
ute; mais savez-vous pourquoi? c'est 
rce qu'il avait creusé aussi jusqu'à la cou- 
s interissable, si je puis m’exprimer de 
sorte. Vous me direz peut-étre que ceux 
ntje parle sont des hommes instruits. Eh 
ni prenez l’ouvrier, le simple cultiva- 
r. Comme ils comprennent les choses 
quelles ils ont pris goût et dont ils sont 
ituellement occupés! Comme ils en par- 
même quelquefois! Que dis-je! Mais, 
ind ils se sont mis en tête des choses qui 
out point de leur ressort, ils les compren- 
t eten parlent de manière à étonner. 
est comme un avocat!» dit-on commu- 
nent. Savez-vous pourquoi? C'est parce 
, comme l'avocat en effet, ils ont étudié 
nédité le sujet dont ils parlent. Il en sera 
néme de vous, par rapport à la prière, 
nez-y goût, pensez-y sérieusement, le 
in, le soir, quelquefoisencore an milieu 
occupations de la journée, dans le silence 
nuits, quand vous ne pourrez goûter le 
meil, et, de votre méditation, sérieuse, 
rofondie, il sortira comme un incendie 
our que rien ne pourra plus éleindre 
sla suite, et qui brûlant toujours le cœur, 
le consumer jamais, ne fera que le ren- 
de plus en plus digne de Dien et de ses 
mpenses: In meditatione mea -erardescet 
3. (Psal. xxx vu, 4.) 

la, du reste, n’est pas trés-difficile. « En 
,» avons-nous dit déjà, et pouvuns-nous 
ler encore ici avec Massilion,« la prière 
pas un effort die l'esprit, un arrange 
| d'idées, une pénétration profonde des 
éres et des conseils de Dieu: c’est un 
le nouvement du cœur; C'est un gémis- 
nt de l'âme vivement touchée à la vue 
$ misères ; c'estun sentiment vif et se-: 
je nos besoins ‘et de-notre faiblesse, et 
homble contiance, qui l'expose ‘à son: 
eur, pour en obtenir la délivrance et' 
mède. La prière ne suppose pas dans’ 
qui prie de grandes lumières, des con. 
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naissances rares, un esnrit plus élevéet plus 
cultivé que celui des autres hommes: elle 
suppose seulement plus de foi, plus decom- 
ponction, plus de désir d’être délivré de ses 
tentations et de ses misères. 

« Et certes, si, pour prier, il fallait s’éle- 
ver à ces états sublimes d’oraison, où Dieu 
élève quelques Ames saintes, s’il fallait être 
ravi comme Paul jusque dans le ciel, pour y 
entendre ses secrets ineffables que Dieu ne 
découvre point à l’homme, et qu'il n'est 

oint permis à l’homme lui-même de révé- 
ér, ou, comme Moise, sur Ja montagne. 
sainte, être placé sur une nuée de gloire, et 
voir Dieu face à face, vous pourriez dire que 
vous n'avez pas reçu ces dons excellents, et 
que vous ignorez même quel est l'Esprit qui 
les communique. 

« Maislaprièren'est pas un dan particulier 
réservé à certaines âmes privilégiées ; c'est 
un devoir commun imposé à tout fidèle: ce 
n'est pas seulement une vertu de perfection 
réservée à certaines âmes plus pures et plus 
saintes, c'est une vertuindispensable comme 
la charité, nécessaire aux parfaits comme 
aux imparfaits, à la portée des savants comme 
des ignorant, ordonnée aux simples comme 
aux plus éclairés: c’est la vertu de tous les 
hommes, c'est la science de tout fidèle, c'est 
la perfection de toute créature. Tout ce qui 
aun cœur et qui peut aimer l'auteurde son 
être, tout ce qui a une raison capable de 
connaître le néant de Ja créature et la gran- 
deur de Dieu, doit savoir Vadorer, lui ren- 
dre grâces, recourir à lui, l’apaiser lorsqu'il 
est irrité, l'appeler lorsqu'il est éloigné, le 
remercier lorsqu'il favorise, s'humilier lors- 
qu'il frappe, lui exposer ses besoins ou lui 

emander des grâces. 

« Aussi, lorsque les disciples demsandentà 
Jésus-Christ qu'il ieur apprenne à prier : 
Doce nos orare (Luc. xt, 1), il ne leur dé- 
couvre pas ls hauteur, la sublimité, la pro- 
fondeur des mystéresde Dieu :illeurapprend 
seulement que, pour prier, il faut regarder 
Dieu comme un père lendre, bienfaisant, at- 
tentif; s'adresser à lui avec une familiarité 
respectueuse, avec une confiance mêlée de 
crainte et d'amour ; lui parler le langage de 
notre faiblesse et de nos misères ; ne pren- 
dre des expressions que dans notre cœur; 
ne vouloir pas nous élever jusqu'à lui, mais 
Je rapprocher plutôt de nous; lui exposer nos 
besoins ; implorer son secours; souhaiter 
quetous les hommes l'adorent et le bénis- 
sent; qu'il vienne établir son règne dans 
tous les cœurs ; que le ciel et la terre soient 
soumis à ses volontés saintes; que les pé- 
cheurs rentrent dans les voies de la justice; 

ue les infidèles arrivent à la connaissance 

e la vérité ; qu’il nous remette nos offenses; 
qu’il nous préserve de nos tentations; qu'il 
tende la main à notre faiblesse ; qu'il nous 
délivre de nos misères. Tout est simple, mais 
tout est grand dans cette divine prière : elle 
rappelle l'homme à lui-même; et, pour en: 
suivre le modèle, il ne faut que sentir ses be- 
soins, et en souhaiter la délivrance.»  , 

Vous ne savez que dire ?—C'estque vousne 
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sentez 
âme. « Car, » ajoute le même orateur, « faut-il 
apprendre à un maladeà demander sa guéri- 
son ; à un homme pressé de la faim à solliciter 
la nourriture; à un infortuné battu de la 
tempête et sur le point d'untriste naufrage, à 
{mplorer du secours ? Hélas ! la nécessité 
toute seule ne fournit-elle pas alors des ex- 

ress‘ons ? Ne trouve-t-on pas dans le senti- 
menttout seul des maux qu'on endure, cette 
éloquence vive, ces mouvements persuasifs, 
ces remontrances pressantes qui en sollici- 
tent le remède? Un cœur qui souffre a-t-il 
besoin de maitre pour savoir comment il faut 
se plaindre? Tout parle en lui; tout expri- 
me sa douleur; tout annonce sa peine ; tout 
sollicite son soulagement : son silence même 
est élaquent. 

« Vous-mémes, qui vous plaignez que 
vous Ne savez comment vous y prendre pour 
prier : dans vos afflictions temporelles, dès 
qu'une infirmité fâcheuse menace votre vie, 
qu'un événement inattendu met vos biens et 
votre fortune en péril ; qu'une mort prochai- 
ne est sur le point de vous enlever une per- 
sonne ou chère ou nécessaire : alors vous 
Jevez les mains au ciel; vous y faites mon- 
ter des gémissements et des prières; vous 
vous adressez au Dieu qui frappe et qui gué- 
rits vous savez prier alors : vous n'allez 
pas chercher hors de votre cœur des leçons 
et des règles, pour apprendre à lui exposer 
votre peine; ni consuiter des maîtres habi- 
Jes, pour savoir ce qu'il faut lui dire : vous 
n'avez besoin que de votre douleur; vos 
maux tout seuls ont dû vous instruire. 

« Ab! si nous sentions les misères de no- 
tre âme, comme nous sentons celles de notre 
corps; si notre salut éternel nous intéressait 
autant qu'une fortune de boue, ou une san- 
té fragile et périssable, nous serions habiles 
dans l'art divin de la prière; nous ne nous 
pleindrious pas que nous n'avonsrien à dire 
en la présence d'un Dieu à qui nous avons 
tout à demander ; il ne faudrait pas donner 
la gêne à notre esprit, pour trouver de quoi 
nous entretenir avec lui; nos maux parle- 
raient tout seuls; notre cœur s'échapperait 
malgré nous-mêmes en de saintes effusions, 
comme celui de la mère de Samuël devant 
l'arche du Seigneur; nous ne serions plus 
maîtres de notre douleur et de nos larmes : 
ct la plus sûre marque que nous n'avons 
point de foi, et que nous ne nous connais- 
sons pas nous-mêmes, c'est que nous ne sa- 
vons que dire au Seigneur dans l'intervalle 
d'une courte prière. 

« Se peut-il faire que, dans la misérable 
condition de cette vie humaine, environnés, 
comme tous sommes, de tant de périls; pé- 
tris nous-mêmes de tant de faiblesses ; sur 
le point à tout moment d'être séduits par 
les objets de la vanité, corrompus par les il- 
‘ Jusions des sens, entraînés par la force des 
exemples ; en proie à la tyrannie de nos 
penchants, à l'empire de notre chair, à l'in- 
constance de noire cœur, aux inégalités de 
notre raison, aux caprices de notre imagina- 
Won, aux variations éternelles de notre ba- 


DICTIONNAIRE 
s assez les besoins infinis de votre - meur: abattus par les disgraces, enflés per la 


PRI te 


prospérité; amollis par l'abandance, aigris 
par la nécessité; emportés par la coutume, 
ébranlés par les événements; flattés par les 
Jouanzes, révoltés par les mépris: lovjnurs 
en balance entre nos passions et nos devoirs, 
entre nous-mêmes et la loi de Dieu: se peut. 
il faire que, dans une situation si déplorable, 
nous soyons en peine que demander au Sei- 
gneur, que lui dire, lorsque nous venons 
paraître en sa présence? O mon Dieu! pour 
quui l’homme n'est-il donc moins misérablet 
Ou que ne connaît-il mieux ses misères? 

« Ah! si vous me disiez que, dang la 
prière, vous ne savez par où commencer; si 
vous me disiez que, vu la multitude infnie 
de vos besoins, de vos misères et de vos pas- 
sions, vous n’auriez jamais fait de vouloir 
tout exposer au Seigneur ; si vous ine disiet 
que, plus vous approfondissez votre cœur. 
plus vos plaies se développent, plus vous 
découvrez en vous de corruption et de dé- 
sordre, et que, désespérant de pouvoir racon- 
ter au Seigneur le détail infini de vos fa- 
blesses, vous lui présentez votre cœur tout 
entier, vous laissez parler vos maux pour 
vous-même, vous faites de votre humilislion 
et de votre silence tout l'art de votre prière, 
et que, pour avoir trop à lui dire, vous ne lui 
diles rien ; si vous parliez ce langage, vous 
parleriez le langage de la foi, le langage dun 
roi pénitent qui, n’osant plus à la vuedeses 
chutes parler à son Dieu dans la prière, disal: 
Seigneur, je me suis tu en votre présent: 
mon humiliation et ma confusion ont pert 
pour moi : Obmutut et humiliatus sum. Et alors, — 
dans ce silence de honte et de enmponction,|a 
douleur de mes crimes s’est renourelée: 
Et dolor meus renovatus est. Mon cœur, pt 
nétré de mes ingratitudes et de vos miséri- 
cordes, s'est senti enflainmé d'un nourel 
amour pour vous: Concaluit cor meuminifs 
me, ef in medilationemea exardescet ignis. Ë 
tout ce que j'ai pu dire, 6 mon Dieu | dans 
la profonde humiliation où me tenait derant 
vous la vue de mes misères, c'est que tout 
homme n'est qu'un abime de faiblesse, dt 
corruption, de vanité el de mensonge : 
culus sum in lingua mea. Verumiamen Wir 
versa vanilas, omnis homo vivens. (Ps. 
Luxx, 3 seq.) Je comprendrais cela. 

« Mais de -venir vous plaindre que 100! 
n’avez plus riena dire quand vous roulet 
prier...? Eh quoi! vos crimes passés di 
moins, lorsque vous venez vous présenter 
devant Dieu, ne vous offrent-ils rien à crait- 
dre de ses jugements ou à demander à 
miséricorde ? Quoi! toute votre vie a él 
peut-être un abîme de désordres; vous ave 
abusé de tout, de la grâce, de vos talents, d' 
votre raison, de vos biens, de toutes les créer 
tures : vous avez passé la plus belle pari 
de vos jours dans l'oubli de Dieu, dans !t- 
garement du monde et des passions, ‘OL’ 
avez avili votre cœur par des attachements 
injustes, souillé votre curps, révolté vos sels 
déréglé votre imagination, affaibli vos!" 
mières, éteint même ce que des inclinstives 
naturelles avaient mis d'heureux eo wilt 
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ne; et ce souvenir ne vous fournit rien 
ant Dien ? Etil ne vous inspire pas com- 
ant il faut recourir à lui pour obtenir le 
rdon de tant de crimes ? Et vous n'avez 
n à dire à un Dien que vous avez si long- 
nps outragé ? O homme! il faut donc ou 
e votre salut soit sans ressource, ou que 
us ayez d'autres ressources pour l'obtenir 
e celles de la clémence et de la miséri- 
rde divine.» ~ 
Vous ne savez que dire { — «Mais quand 
s propres miséres, » continue toujours le 
me orateur, «ne pourraient pas remplir le 
le de vos prières, Occupez-vous-y des 
ux de l'Eglise, de l'esprit de révolte qui 
nètre jusque dans le sanctuaire, du re- 
hement des fidèles, de la dépravation des 
eurs, du triste progrès de l'incrédulité, 
l'extinction de la foi parmi les hommes. 
missez sur Îles scanda'es dont vous êtes 
is les jours témoin ; plaiguez-vous au Sei- 
eur, comme Je Prophète, que tous l'ont 
indonné, que chacun cherche ses propres 
érêts, que le sel même de la terre s'est 
i, et que Ja piété est devenue un gain. 
mandez au Seigneur, pour la consomma- 
n de ses élus et pour l'accomplissement 
ses desseins sur son Eglise, des princes 
igieux, des pasteurs fidèles, des docteurs 
ubles et éclairés, des guides instruits et 
intéressés, des solitaires fervents, des 
tyes pures et édifiantes, la paix des Egli- 
, extirpation des erreurs, le retour de 
t de peuples que l'esprit de lhérésie a 
uils et qui ont subsiitué des doctrines 
ivelles à la religion de leurs pères. 
Que dirai-je encore ? Demandez-lui la 
version de vos proches, de vos ainis, de 
ennemis, de vos protecteurs, de vos 
tres; la conversion de ces âmes à qui vous 
z été vous-même un sujet de scandale etde 
te; de celles que vous avez vous-même 
gnées autrefois de la piété par vos déri- 
is et par vos censures; de celles qui ne 
vent peut-être qu'à l'impiété de vos dis- 
rs passés leur irréligion et leur liberti- 
e; de celles dont vos exemples ou vos 
icitations ont ou perverti la vertu ou sé- 
| la faiblesse. Est-ce que ces grands objets 
ristes, si intéressants, ne sauraient four- 
un moment d'attention A votre esprit ou 
Ique sensibilité à votre cœur? Tout ce 
vous environne vous apprend à prier ; 
les objets, tous les événements que vous 
ez autour de vous, vous ménagent des 
sions nouvelles de vous élever à Dieu: 
onile, la retraite; les justes,les pécheurs ; 
événements publicset domestiques ; le 
heur des uns ou la prospérité des autres ; 
ce qui s'offre à vos yeux vous four- 
les sujets de gémissements, de prières, 
lions de grâces. Tout instruit votre foi, 
excite votre zèle, tout contriste votre 
‘, tout rappelle votre reconnaissance ; 
y milieu de tant de sujets de prier, vous 
savez comment fournir à un instant de 
re? Et entouré de tant d'occasions de 
} élever. jusqu'à Dieu, vous n'avez plus 
ddire, qeand vous venez paratiro en sa 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


présence ? Ab! que Dieu est loin d'un cœnr 
qui a tant de peine A s’entretenir avec lui, 
et qu'on aime peu un maître et un ami à qui 
‘on ne trouve jamais rien à dire! » 

Je nai pas le temps, dites-vous. 

Avez-vous le temps de manger ? — Jl le 
faut bien, me répondrez-vous, car sans cela 
je mourrais. — Eh bien! la prière est ‘a 
nourriture de l'âme. Si vous restez lung- 
temps sans la lui donner, celte âme, créée A 
l'image de Dieu, mourra aussi à lave de 
la grâce : mort d'autant plus redoutable que, 
si nous y persévérons jusqu'à la fin de notre 
épreuve ici-bas, elle nous conduit infailli- 
blement à la mort éternelle. 

Vous n'avez pas le temps ? — Avez-vous 
Je temps de prendre du repos ! — Il Je faut 
bien, répondez-vous encore, car sans cela 
Je corps tont épuisé de fatigues ne pourrait 
plus rien faire. Tandis que, après avair pris 
quelque repos, il sent comme une nouvelle 
vie circuler dans tous ses membres et ilcon- 
linue ses travaux avec la même ardeur, si 
ce n'est avec une ardeur plus grande que 
celle qu'il avait précédemment. — La prière 
est le repos de l'âme. Si de temps en temps 
elle ne prend ce repos, au milieu de toutes 
les fatigues de la vie spirituelle, bientôt elle 
tombera épuisée et ne pourra plus rien faire. 
Mais si elle le prend autant qu'elle en a he- 
soin, ce repos salutaire, elle a bientôt oublié 
ses fatigues ; que dis-je ! elle puise au sein 
même de Dieu comme une nouvelle vie qui 
lui donne la facilité de reprendre ses exer- 
cices avec la même ardeur, si ce n'est avec 
une ardeur plus grande que celle qu'elle 
avait précédemment. 

Vous n'avez pas le temps ? — Avez-vous 
le temps d'aller à vos plaisirs? — Nous 
allons tout naturellement, dites-vous, et cela 
est hien permis, du reste, car si nous n'a- 
vions quelques instants de plaisir, la vie 
serait un supplice affreux auquel le plus 
grand nombre se déroberait par le suicide. 
La prière est le plaisir de l'âme. Si elle ne 
se donne quelquefois ce plaisir, les peines 
sans nombre auxquelles elle est exposée en 
cette vie la conduiraient bientôt au désespoir 
et la sépareraient peut-être pour toujours 
de son Dieu, source unique de la vie. 

Vous n'avez pas le temps de prier! — 
Mais, quand vous avez besoin de quelque 
chose, quand vous manquez de pain, par 
exemple, que vous êtes excessivement souf- 
frant ou exposé à de grands dangers, avez- 
vous le temps de demander ce dont vous 
avez besoin, le pain qui vous manque, l'as- 
sistance qui vous est nécessaire au milieu de 
vos souffrances et de vos dangers ?—II le faut 
bien, me direz-vous encore, car, sans cela, 
personne n’aurait pitié de moi probablement, 
et je resteraisabandonnéseul à ma misère et à 
moa faiblesse. — La prière n'est-elle pas la de- 
mande faite à Dieu de tout ce qui nous est né- 
cessaire chaque jour, pour notre 4me et pour 
notre corps? N'est-ce pas le cri que nous de- 
vons pousser vers lui paur qu'il nous soulage 
dans nos maux et qu'il nous délivre dans 
nos dangers? Ki vous trouvez que vous n'e- 


1129 PRI 


vez pas le temps de prier ! Ce n'est pas 
sérieux. 

Non, cé n'est pas sérieux. Car, après tout, 
combien dé temps metlent à la prière ceux 
qui, sous ce rapport, remplissent leur devoir 
avec le plus de régularité? Quelques mi- 
nutesle matin, et quelques minutes encore le 
soir. Or, qu'est-ce que cela sur vingt-quatre 
heures? Ne devez-vous pas avoir honte de le 
compter ? Quand hien même Dieu vous de- 
manderait un temps plus considérable pour 
Ja priére, quand il vous demanderait tout votre 
temps, si c’élait possible, vous ne devriez pas 
le lui refuser. N'est-ce pas de lui que vous 
l'avez reçu, et ne lui appartient-il pas tout en- 
tier ? Voyezle serviteur, il emploie la journée 
commeledésire son maître, el it secroirait cou- 
pable, en ne le faisant pas. Mais que sont les 
iens qui J'attachent à ce maître, quel qu’il 
soit, comparativement à ceux qui attachent 
l’homme à Dieu ? Ainsi, je le répèle, quand 
bien n.ême Dieu exigerait que nous conss- 
crions une grande partie de notre vie, tout 
le temps dont nous pouvons disposer, à la 
prière, c'est-à-dire à ces rapports intimes 
avec lui, qui sont une salisfaction, une 
douce récompense de sa part, plutôt qu'une 
obligation pénible, nous ne devrions point 
hésiter à le faire. Point du (out, il ne nous 
demande, à la rigueur, qu'un temps fort 
court; et nous le trouvons encore trop long! 
C'est le cas de dire que plus est graude Aa 
condescendance de Dieu à notre égard, et 
plus est grande aussi notre ingratitude. 

Vous me direz peut-être qu'on vous ex- 
horte encore à prier Dieu, pendant le jour, 
et même dans le silence de la nuit. 

Oui, on vous y exhorie; mais on ne vous le 
commande pas, à moins que cela ne soit de- 
venu obligatoire pour vous, par quelque rai- 
sou particulière, comme, par exemple, si 
vous avez quelque tentalion violente à re- 
pousser, quelque grave danger à éviter, 
quelque grâce importante à demander, pour 
vous ou pour les vôtres. Et quand bien même 
on vous le commanderait, devriez-vous vous 
en plaindre? auriez-vous raison de dire que 
vous n'avez pas le temps? est-ce qu'il faut 
du temps pour cela? Lorsque la nuit vous 
_ laisse sans sommeil, qu’avez-vous de mieux 

à faire que de vous entretenir avec cet ami 
qui vient à nous toutes les fois que nous 
J'appelons? Au milieu des occupations de la 
journée, tandis que votre corps est penché, 
je suppose, vers la terre, pour vaquer à de 
pénibles travaux, est-ce que votre esprit et 
votre cœur ne peuvent pas s'élever vers le 
ciel, pour remercier Dieu de ses grâces et 
lui en demander de nouvelles? est-ce que 
vos lèvres ne peuvent pas s'ouvrir pour 
murmurer les douces paroles de la recon- 
naissance et de la supplication? Je vous vois 
souvent vous livrer aux fureurs de l’empor- 
tement, au milieu de vos occupations ter- 
restres, je vous entends maudire vos sem- 
blables, blasphémer le saint nom de Dieu. 
Serait-il plus difficile à votre âme de s’éle- 
ver- vers le ciel par la prière, pendant le 
travail des mains, que de se heurter, par la 
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colère. contre fes objets ou les événements 
de la terre? Est-ce qu'il faut plus de temps, 
par hasard, pour bénir et prier, que pour 
maudire et blasphémer ? 

«Vous ne trouvez pas le temps de prier®» 
dit également l'éloquent Massillon. « Mais 
pourquoi le temps vous est-il donné, que 
pour demander à Dieu qu'il oublie vos cri. 
mes, qu'il vous regarde avec des yeux de mi- 
séricorde, et qu'il vous mette un jourau 
nombre de ses saints? — Vous n'avez pas le 
tewps de prier? — Mais vous n'avez donc 
pas le temps d’être Chrétien? Car un bomme 
quine prie point est un homme qui na 
point de Dieu, point de culte, point despé- 
rance. — Vous n'avez point le temps de 
prier? — Mais la prière est le commence- 
ment de tout bien : si vous ne priez pas, 
vous n'avez pas encore fait une seule œurre 
pour la vie éternelle. Ah! manquons-novs 
de temps pour solliciter les grâces dela terre, 
pour imporluner nos maîtres, pour obséder 
ceux qui sont en place, pour donner aux pli- 
sirs ou à la paresse? Que de moments inv- 
tiles! Que de jours ennuyeux et à charge. 
par la tristesse toute seule que l'oisirel 
traine après elle! Que de temps peru à de 
vaines hienséances, à des entretiens oiseut, 
à des jeux interminables, à des assujellisse- 
ments stériles, à courir après des chimères 
qui s’éloignent toujours plus de nous! Gran 
Dieu! et l’on manque de temps pour vou 
demander le ciel, pour apaiser votre coère el 
altirer vos miséricordes éternelles! Quos 
fait peu de cas de son salut, 6 won Dieu: 
quand on n'a pas.la temps de demander i 
votre miséricorde qu'elle nous sauve | 4 
qu'on est à plaindre de trouver (ant de m- 
ments pour le monde, et de n'en pas trourtt 
un seul pour l'éternité! » 

A quoi bon d'ailleurs? avez-vous demai- 


Mais tout ce que nons venons de dire I 
prouve surabondanment. El n'était pas ve 
cessaire, du reste, de vous rappeler l'ulililé 
de la prière pour que vous la reconnussia 
aussi bien que nous. Est-ce que tout en ves 
et hors de vous ne vous la fait pas sentir beat 
coup mieux que la plus éloquente paroie? 

A quoi bon prier Dieu? — Mais pour 
remercier de tous les bienfaits dont il nov 
a comblés jusqu'ici, et dont il ne cesse, 0 
ce moment même, de nous combler encore. 
Tout ce que nous avons, lout ce que noe 
sommes vient de Dieu. Les bienfaits les pus 
touchants, les plus précieux tombant, à cit 
que instant, de sa main sur nous. El aor 
cœur ne dirail rien, n'éprouverait riety 
il ne se remuerait pas, il ne s’élèverait M 
instinctivement, nécessairement vers cle! 
qui est la source de son bonheur, et mt 

e sa vie! C’est incroyable. Ce serait, je À 
dis pas contre la religion, je ne dis pas coat’ 
la raison, ce serait contre nature. Vojer* 
pauvre à qui vous venez de donner une pl 
ce quelconque de monnaie, ou seviewt® 
un petit morceau de pain. « Mercil » dit-il 
avec émotion, et quelquefois les larmes 84! 
yeux. Et,.s'il ne le fait pas, si, au lieud 
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imoigner sa reconnaissance, il ne donne que 
es preuves d ingratitude: « Le misérable! 
irez-vous peut-être, H est sans cœur! » Ce 
isérable sans cœur, c'est vous, plutôt, qui, 
covant à toute heure les plus grands bien- 
its de la part du Seigneur, ne lui en témoi- 
1ez jamais votre reconnaissance. La recon- 
tissanco est tellement dans la nature que 
s animaux sans raison peuventsur ce point 
wus servir de modèle. Voyez celui dont le 
ym seul est une injure pour l’homme. Quand 
us lui avez donné un os, il vous lèche la 
ain avec douceur. C'est son action degraves, 
lui, si je puis m'exprimer de la sorte. Et, 
| ne le fait pas, si, au lieu de vous lécher la 
sin, it vous la mord, — chose très-rare, il 
pt en convenir, — vous le chassez comme 
le mérite, c'est-à-dire à coups de pied et 
hme de bâton. Quei done! vous ne seriez 
s pour Dieu ce qu'est pour nous l'animal 
connaissant? Répondant à tous ses bien- 
is par l’ingratitude du silence et du blas- 
ème, vous agissez envers lui comme l'ani- 
| dénaturé, qui, après avoir reçu sa nour- 
ure, se retire en grognant, si ce n'est mé- 
» après avoir mordu la main qui la lui a 
nnée! Je le répète, c'est incroyable! 
A quoi bon prier? — Pour demauder à 
eu Ja continuation de ses bienfaits, etd'au- 
+s encore dont nous avons toujours besoin. 
1omme est un abîme de misère. Les bien- 
ts infinis du Seigneur semblent s'y per- 
:, au lieu de te combler. Qui nele recon- 
tt eu soi comune dans les autres? Où sont, 
r exemple, les grâres de lumière et de for- 
que nous avons recuesdans notre enfance, 
ns notre jeunesse, il ya un ap et peut-être 
ime un mois? Tout cela a disparu, et je ne 
s maine s’il en reste aucune trace. En ad- 
tant d’ailfeurs que Jes bienfaits du Sei- 
eur s’attachassent à notre nature infirme et 
ingeante de manière à ne la pas quitter, 
i ne voit que ces bienfaits en appellent 
essairement de nouveaux? Vous avez reçu 
Dieu, je saprose, la vertu de patience. 
us êtes oblig de la conserver, et même 
lui donner Rs développements qu’elle ré- 
ine. Or, vous ne pouvez faire cela sans 
nouvelles grâces. De là donc encore un 
vin incessant de la prière. En sorte que, 
and vous demandez à quoi bon ja prière, 
is montrez que Yous ne manquez pas de 
ur seulement, mais d'intelligence, que 
1s ne comprenez rien, ne voyez rien, pas 
mece que vous êtes et ce qui vous man- 
p 


\ quoi bon prier? demandez-voys.—Mais 
ir nous élever de plus eu plus dans ja 
naissance et dans (amour de Dieu, pour 
‘e également des progrès dans la connais- 
ce de nous-mêmes, et dans l'attachement 
devoirs que nous avons chaque jour à 
Iplir. 


A prière, comme chacun sail, n'est pas” 


lement un acte de reconnaissance et de 
nande, c’est aussi une méditation; ou, 
tôt, par cela mame que c'est un acte de 
unnaissance et de demande, c'est une 
ditation ; et j'ajouterai même une médi- 
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tation recueillie, profonde, tauchante, salu- 
taire, une méditation faite, en quelque 
sorte, par le cœur, l'esprit, par toutes les 
facultés intellectuelles de l’homme. Qui ne 
le comprend facilement ? Je veux prier. Je 
commence donc par me recueillir. Je me dé- 
tache, autant que possible, des objets ter- 
restres, et même des sens qui m'ont été 
donnés pour me servir, Mon esprit et mon 
cœur, mon âme, créée à l'image de Dieu, 
s'élève vers lui, avec ces puissantes facultés 
qu'elle en a reçues. Je ne puis le contem- 
pler ainsi, sans approfondir, de plus en plus, 
ses infinies perfections, et, en les approfon- 
dissant, sans les aimer davantage. Je ne puis 
me présenter ainsi en face de l'infinie ma- 
jesté de Dieu, sans apercevoir, de plus en 
plus, ma faiblesse et ma misère, sans recon- 
naître, en même temps, les liens qui m'u- 
nissent à lui, J'ai donc eu raison de dire que 
la prière sert à nous élever, da plus ea plus, 
dans la connaissance et dans l’amour de 
Dieu, à nous fortifier également dans la con- 
naissance da notre propre nature, dans l’at- 
tachement aux devoirs que nous avons cha- 
que jour à remplir. 
_ À quoi bon prier? — Mais pour nous éle- 
ver un instant au-dessus de toutes les sauf- 
frances etde toutesles misères de cette vie, et 
prendre un avant-goût du bonheur céleste. 
L'homme qui prie n'est plus sur la terre, 
en quelque sorte; il est dans les cieux, Ne 
le voyez-vous pas au silence profond qu'il 
garde, à son recueillement angélique? Ne le 
voyez-vous pas à l'intime entretien qu'il a 
avec Dieu? Son corps sans doute tient tou- 
jours à laterre; mais son âme, la plus belle 
partie de lui-même, ou plutôt Ja seule qui 
constitue l’homme véritablement, est déjà 
dans les cieux, Aussi a-t-il oublié, pour un 
instant du moins, le bruit, l'agitation. les 
souffrances, toutes les misères de celte vie. 
Il n'y a pas jusqu'au fardeau du corps dont 
il ne soit, en quelque sorte, dégagé, pour 
pénétrer plus avant dans le ciel, et commen- 
cer à y goûter le honheur, En quoi consiste, 
en effet, le bunheur céleste? « La, » dit saint 
Augustin, « nous verrons Dieu, ef, en le 
voyant, nous l’aimerons, et en l'aimant, nous 
vhanterons ses louanges. » Or, c'est 1à, jus- 
qua un certain point, l'effet de fa prière. 
lle nous montre Dieu, sinon face à face, 
du moins aussi clairement qu'il est passible 
de le voir ivi-bas, et, en nous le montrant 
ainsi, ella nous le fait aimer, et, en nous le 
faisant aimer, elle nous fait chanter ses 
louanges. | 

Dieu sait mieux que nous ce dont nous 
avons besoin, et il est assez bon pour nous 
l'accorder sans que nous le lui demandions, 
avez-vous remarqué. 

Sans doute, puisquo la connaissance de 
Dieu est sans bornes, et qne la nôtre est ex- 
cessivement bornés. Aussi n'est-ce point 

ur éclairer Dieu sur nos besoins que nous 
ui adressons nos prières, puisqu'il connaît 
ces besuins beaucoup mieux que nous- 
n.êmes, comme vous le dites avec raison; 
c'est pour faire acte de dépendance et de 
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soumission, et disposer ainsi son cœur plus 
favorablement à notre égard. Rappelez-vous 
le pauvre priant le riche. Prétend-il l'éclai- 
rer sur ses besoins? Nullement. Il en est 
parfaitement connu je suppose; et puis, ces 
vêtements sales el déchirés, ce visage pâle, 
ces mains décharnées, tout démonite assez 
clairementsa misère. Pourquoi doncces bras 
tendus en signe de supplication? Pourquoi 
ces larmes dans les yeux, celte voix émue* 
Pourquoi ces paroles où sont exprimées, 
d’une manière si touchante, la bienfaisance 
et toutes les qualités de l’un, l'indigence et 
touslesbesoins de l'autre? Pourquoi cette priè- 
re, enun mot? Car c'enest une vérileblement, 
de la part du pauvre à l'égard duriche. Pour- 
quoi? Ah! il est aisé de le voir, le pauvre, 
par là, veut faire acte de dépendance et de 
soumission, il veut toucher le cœur du riche, 
pour le disposer à lui accorder ce dont il a be- 
soin. Il en est ainsi de l’homme, ce pauvre in- 
-digent, quand il prie le Seigneur, en qui se 
trouve l’assemblage de tous les biens. 

Vous avez dit que Dieu était assez bon 
pour nous accorder ce dont nous pouvons 
avoir besoin, sans que nous le lui deman- 
dions. 

Sans doute Dieu est bon, et même d'une 
bonté infinie; aussi nous accorde-t-il sou- 
vent ce que nous ne lui avons point deman- 
dé, et nous refuse-t-il souvent aussi ce 
que nous lui demandons, quand il voit que 
ca serait contraire à notre bonheur ou à sa 
gloire, à laquele tout doit définitivement se 
rapporter. Est-ce à dire pour cela qu'il ne 
veut pas que nous le priions? Il nous le 
commande, au contraire. I! ne cesse de nous 
rappeler cette importante obligation par la 
religion, par la raison, le cœur, par l'ensei- 
gnement de tous les hommes. En sorte que 
nous ne devrions point hésiter à nous y sou- 
mettre, alors même que nous ne pourrions 
la concilier avec l'infinie bonté de Dieu. Il 
n’en est rien toutefois; et, pour qui consi- 
dère la chose attentivement, il est aisé de 
comprendre que la bonté de Dieu, bien loin 
de nous dispenser du devoir de la prière, 
nous le commande, au contraire, comme ses 
autres attributs. 

Dieu est bon, dites-vous, et d'une bonté 
infinie, avous-nous ajouté. Oui, mais celte 
bonté infinie veut l'ordre; et, par conséquent, 
la dépendance, la soumission de l’inférieur 
à l'égard du supérieur, de l'homwe par rap- 
port à Dieu. Donc, fa prière. | 
Oui, Dieu est bon et d'une bonté infinie; 
mais, plus il est bon, plusil veut le bonheur 
de l’homme, et, par conséquent, sa perfec- 
tion. Or, l'homme ne peut arriver à la per- 
fection et au bonheur sans remplir ses de- 
voirs, et spécialement le devoir de la prière. 
Donc, la bonté de Dieu commande à l'hom- 
ine la prière, bien loin de l'en dispenser. 

Voyez la mère qui aime son fils, je sup- 
pose, avec la plus vive tendresse. Elle ni- 
gnore point, généralement parlant, les cho- 
ses dont celui-ci a besoin, et elle est toute 
disposée à les lui accorder. Mais elle n'en 
exige pas moins que celui-ci les lui deman- 
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de quelquefois, comme témoigasse de wr 
mission et de respect à son égard Si der. 
marque que les regards et le cœurdet. 
ne se tournent jamais vers elle, sos 20: 
pour lui se retruidit immédiatemem; nov 
s'aperçoit que ce fils dénaturé n'a poor 6 

ue des sentiments d'indifférence, diss: 
titude et de haine, cet amour s'éteint > 
tôt complétement, et elle Ginira par abesir- 
ner, en quelque sorte, à lui-même ce is 
qu'elle aimait d'abord, avons-noas dit ne 
la plus vive tendresse. 11 doit en dn « 
même, toutes proportions gardées, de ba 
per rapport à l'homme. 

D'ailleurs, avons-nous dit déjà, ls ne 
n’est pas seulement une demande;c'esurez 
de remerctment ; c'est un recueillemest æ 
méditation, l'étude de Dieu et de s0i-aiw 
Que demandait à Dieu saint Augusis,.: 
homme d'oraison, dans ses nombreun ¢ 
ferventes prières ? La connabssance dels. 
re divine et dela sienae propre :« Que ere 
connaisse, Seigneur! que je meconnaisæs 
même, » s'écriait-il souvent: Noverimi: + 
verim me! En supposantdonc que nousne:- 
sions pointobligés de prier Dieu, poor « + 
mander les choses dont nous avons bess, - 
ce qui n’est pas certainement, — nous re 
rions pas muins obligés de prier, pour k* 
mercier, apprendre à le conasitre, 45> 
connaître nous-mêmes, méditer les ces." 
que nous avons à remplir chaque j. 
san égard, et aviser aux moyens de ke." 
faire. 

Si vous lui demaodez de changer ;” 
vous le cours de la nature, dites-vous, : = 
donc un miracle que vous avez la pèse 
tion de lui demander. 

A moins de circonstances exiraonims ™ 
au milieu desquelles il est bien pers: : 
l’homme d'agir aussi d'une manière eu” 
dinaire, nul ne s'avisera de demandct 1? 
de changer pour lui le cours de la nate": 
déroger aux luis qu'il a établies. Ce: 
donc poiat un miracle que nous dexas. - 
à Dieu dans nos prières habituel'es: et” 
ne pouvez, par conséquent, nous accas" ” 
présomption. Nous allons expliquer ce: 1° 
des exemples. 

Voilà un homme frappé de mort. 4» : 
personne, qüelque pieuse qu'elle soit, +- 
que confiance qu'elle ait en la puissas? © 
en la bonté de Dieu, ne songera s¢e : 
prier pour sa résurrection, à moins & = 
constances extreordinaires aa mihes - 
quelles il nous est bien permis aussi, + 


je le disais tout à l'heure, d'agir dum > 


nière extraordinaire. Pourquoi persse"« * 
songera-t-il même à demander à Dies 4 ” 
surrection de ce mort? Parce que ce *T 
Jui demander un véritable miracie, ie 85" 
par conséquent, et faire acte de peer - 
lion : ce qui nous est défendu per ° © 
ligion, comme par la raison. Maisoù ir € 
au lieu d'être frappé de mort, es be - 
lade seulement. Personne alors nes 4s * 
mal faire, en priant pour sa goer: © ” 
ne sais si vous-même , qui ciel & = - 
ment la prière, tenant à lui par ks eo = 
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l'amitié ou du sang, vous ne prieriez aussi 
avec la méme confiance et la méme ferveur 
ue les autres. Pourquoi cela? Parce que, 
s’il est évident que demander la résurrection 
d'un mort serait demander un miracle, il ne 
l'est pas moins que demander la guérison 
d'un walade n’en est point demander un, à 
moins de demander cette guérison immé- 
diatement, sahs aucun de cés moyens natu- 
relsordinairement employés pour notre gué- 
rison : ce que personne he demandera, pas 
plus que la résurrection d'un mort. Qui ne 
voit, en effet, que pour la guérison d'un ma- 
lade, il suffit d'un peu plus de lumière ou de 
zèle dans le médecin, un peu plus de dé- 
rouement dans les persotinies qui le soignent, 
un peu plus de tepos; un peu plus de tran- 
quill | 
luiceméme, grâces que Dieu peut tious ac- 
cordet et nous accorde, en effet, chaque jour, 
sans changer le cours de ja nature, sans dé- 
roger aux lois qu'il a établies, et, par consé 
quent, sans miracle? | 

Ce que je viens de dire de la guérison 
corporelle d'un honime, nous pouvons le 
dire également de sa guérison spirituellé et 
morale. Ce que nous disons des grâces ac- 
ordées A l'homme directemeht, nous pou- 
rons le dire de toutes les autres. Donc, la 
wiére ne suppose pas, habituellement, uh 
hangement au cours de la nature, une dé- 
"ogalion aux lois établies de Dieu, et, ce qui 
st ia méme chose, un miracle. D'où il suit 
lue nous pouvons l'adresser à Dieu, sans 
tre accusés de présomption. 

J'ai dit qu’en des circonstances extraordi- 
aires l'homme pouvait agir aussi d’une ma- 
ière extraordinaire, et demander à Dieu 
les grâces en dehors du cours dela nature, 
le véritables miracles. Qui ne le voit par 
equi a eu lieu du temps de Jésus-Christ et 
es apôtres, par les prodiges sans nombre ac- 
omplis de tout temps par lessaints? Ce n'est 
joint tenter Dieu alors, puisque c'est, au 
nntraire, agir selon ses intentions. Ce n'est 
oint présomption de notre part, puisque 
ieu n’accomplit le prodige que nous lui de- 
andons que pour manifester sa gloire en 
i-même ou dans ses plus fidèles servis 
urs. 

Qu'y a-t-il de plus ridicule, avez-vous 
it, que cet ensemble de prières, en géné- 
| contradictoires, qui lui sont adressées de 
utes parts ? 

Nous croyions, nous, le contraire; nous 
bus imaginions que, s'il est au monde un 
ectacle grand, imposant, touchant, divin, 
est assurément cet ensemble de prières, 
mine vous dites, s'élevant, à chaque ins- 
nt, de toutes les parties de la terre, jus- 
Wau cœur du méine Père, qui est Dieu, 
Jur ea obtenir à peu près les mêmes grâ- 
s, dent nous avons tous besoin. Point du 
ut; c'est ridicule, selon vous ; ce que nous 
ons de mieux à faire, c'est den’y prendre 
cune part. _ | 

Qu'y a-t-il do plus ridicule? dites-vous. — 
ais, quoi! n'avez-vous jamais joui de 
elque concert imposant de la nature? 
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Transportons-nous sur une haute montagne, 
par un beau jour de printemps, au moment 
où le soleil se lève. Nous sommes dans une 
vaste sulitude, à quelque distance de la mer 
seulement. A cet instant solennel où la na- 
ture entière semble sortir du sommeil où 
l'avait plongée lo silence de la nuit, cha- 
que être semble élever la voix de la re- 
connaissance vers le Créateur de toutes 
choses. Vous entendez donc tout à la fois 
et le chant si varié des oiseaux, et le mur- 
mure du vent, et le gémissement des eaux. 
Car, on l'a dit, et rien n'est plus vrai, tout 
ce qui existe a sa voix dans le monde, de- 
puis la gouttelette de rosée qui gémit en se 
srisant sur l'herbe, jusqu'à l'Océan qui 
semble ébranier, avec un fracas effrovable, 
les bases de la terre; depuis le roseau qui 
plie en murmuran!, jusqu'au chéne élevé, 
dans les branches duquel mugitla tempêtes 
depuis l'insecte imperceptible, qui cache ses 
tristesses et ses joies dans le calice des fleurs, 
jusqu'au lion, roi du désert, dont les rugis- 
sements retentissent dans la solitude im- 
mense; tout a son mouvement, tout arrive 
avec plus ou moins de régularité au but 
déterminé, depuis la masse inerte que la 
main de l'homine roule sur la terre; jusqu'à 
ces globes lumineux qui, conduits par ia pen- 
sée divine, tuurnent, de sphère en sphère, 
comme un vaste concert céleste. Dans celui 
auquel vous veñez d'essister, concert néces- 
sairement borné comme vous-même, n'êtes- 
vous pas touché, ému, attendri jusqu'aux 
larmes ?Et cependaut qu’y a-t-illa? Du bruit, 
et encore du bruit; du bruit sur tous les 
tons et dans tous les modes. Ce qu’il y a 
de vraiment grand, de beau et de touchant 
est en vous-wême. C'est voire pensée, vo- 
tre sentiment, c'est le cri de votre âme, qui, 
s'unissant aux cris inintelligents des autres 
créatures, ou plutôt, s’en chargeant comme 
d'une offrande sainte, va les déposer aux 
pieds de l'intelligence souveraine. Mais vo- 
tre pensée à vous, votre sentiment, le cri 
de votre âme, et, pour tout dire en un mot, 
votre prière n'est pas seule. Autant il ya 
d'hommes sur la terre, autant il yade prières 
qui s'élèvent vers Dieu, pour lui dire chacun 
à sa maniére : Notre Père, quiélesaux cieux, 
donnez-nousnotrepain dechaque jour. (Math. 
vi, 9 seq.) Et vous appelez cela ridicule? Le 
dire sérieusement, ce serait n’avoir ni in- 
telligence, ni cœur, ce serait se mettre en 
opposition avec soi-même, puisque nous 
déclarons admirable ce qui l'est beaucoup 
moins. 

Vous trouvez cela ridicule! Et pourquoi 
donc, s'il vous plaît? — Parce que, dites- 
vous, ces prières sont généralement con- 
tradictoires. — Vous vous trompez; toutes 
s'accordent sur ce qu'il y ade plus impor- 
tant, de véritablement essentiel. Pour le 
reste, la contradiction n'est qu'apparente, 
quand elle existe. Car, qui que nous soyons, 
quelque chose que nous demandions à Dieu, 
nous ne mapquons jamais d'ajouter ou du 
moins nous devons le faire, si nous somn es ~ 
CGheéliens : Que votre volonté suit faite, af 
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+ non la nôtre, fiat voluntas tua, — ainsi que 
Jésus-Christ nous l'a enseigué et l'a pratiqué 
lui-méwe. D'où il suit que, quelque dilfé- 
rentes, quelque opposées même que se 
truuvent souvent les prières des Chrétiens, 
ces prières se concilient pourtant dans la 
volonté souveraine de Dieu, que ces priè- 
res ont pour but de toucher et d'appeler 
à notre secours, autant que ce secours pent 
s’accorder avec sa propre gloire et le bien 
général de nos frères. _ 

Quant à ce que ces prières ont de contra- 
dictoire, dans l'expression du moins, pour- 
quoi s’en étouner? pourquoi surtout le trou- 
ver ridicule? N'est-ce pas ce qui se rencontre 
presque partout, sans nous surprendre, ni 
nous scandaliser? Voyez le père, entouré 
d'une nombreuse famille, ayant à pourvoir 
aux besoins de chacun de ses enfants. Les 
demandesde ces enfants ne sont pas toujours 
les mêmes. Elles sont, au contraire, souvent 
différentes et même opposées. Que fait le 
père? Le supposant intelligent et sage, i 
écoute tous ses enfants avec beaucoup d'et- 
tention, apprécie leurs besoins, et n'accorde 
déGnitivement à chaoun que ce qui lui paraît 
Je plus juste et le plus convenable. Voila 

récisément ce que fait Dieu à l'égard des 

ommes, ses enfanis ; avec cette différence 
toutefois que l'homme ne peut faire ce que 
mous venons de dire sans beaucoup de peine 
et d'erreurs, parce qu'il n'est que faiblesse, 
ignorance el passion, tandis que. Dieu écoute 
toutes les prières des hommes et leur ac- 
corde les secours qu'il juge à propos de 
leur accorder sans la moindre fatigue, et 
sans se tromper jamais, parce qu’il est sou- 
verainement puissant, intelligent et sage. 

Pourquoi demander à Dieu le bonheur? 
dites-vous encore; il est à la disposilion ae 
chacun de nous. 

C'estune erreur, el une erreurbien grande; 
car, s'il est un fait avéré, incontestable, 
c'est que personne n'est heureux sur la 
terre, que tout homme se plaint, qu'il s‘s- 
gite et se tourne en tous sens, pour trou- 
ver le bonheur, sans le rencontrer ja- 
mais, que nous n'en apercevons que l'om- 
bre, laquelle même neus échappe sans cesse, 
quelque effort que nous fassions pour la 
saisir. 

Le bonheur est à la disposition de cha- 
eun de nous, avez-vous dit. — Vous êtes 
donc bien heureux, vous qui parlez ainsi? 
Quoi! vous n'avez à vous plaindre de rien, 
vous ne regrettez rien, vous ne désirez 
rien ? Vraiment, vous êtes un prodige; vous 
n'êtes point pétri de la même boue que les 
autres, vous n'avez point été animé du wéme 
souffle , vous n'appartenez sous aucun rap- 
port à la race infurtunée d'Adam. « Que les 
dieux me donnent les richesses et la santé, » 
chantait le présomptueux paien, ‘« et je 
me procurerai le reste! » C'était inexaet, car 
beaucoup de choses lui manquaient encoro 
nour. être heureux, quand il eût été assuré 
des richesses et de ja santé. Mais enfin il 
reoonnaisssit qu'il avait besoin d'adresser 
aussi ses vœux au ciel. Quanta vous, rien 
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ne vous manque, rien absolument; c'et us 
peu fort! et pourtant il faut cela pour qe 
vous vous déclariez heurcur. Car le be. 
heur est comme le bien : ii est tout me 
ou il n’est pas dn tout; la moindre die 
tuositéle fait cesser d'être, el le change my 
en malheur d'autant plus grand, ov dums 
d'autant plus vivement senti qui 4 
plusgrand ou plus vivement senti lui-wter 
Bonum ex integra causa; malum ex quns 
que defectu. 

Vous me direz peut-être que, pour me 
le bonheur consiste dans la 06 $9 
désirs. 


Cela est vrai en un sens; ce n'est À tn 
jours qu'un bonheur relatif. Cesta-c* 
que celui qui sait modérer ses désirs +s 
plus heureux, ou, pour parler plus j:'e 
moins malheureux que celui qui, leur +- 
sant l’insatiabilité, en est continuelkr”i 
dévoré. Adméttons d'ailleurs que ce sr: : 
le bonheur véritable. Comment poor t- 
nous modérer nos désirs ? En dr: 
nos passions. Et comment pourom-2 
dompter nos passions, si ce nest a r 
secours de la grâce, qui ne nousest des:* 
que quand nous la demandons à Dies” 


Le bonheur est à la disposition de cia 3 
—Mais, en supposant que vous pussid 
surer vous-même votre bonheur, p-'!: 
vous assurer égalementcelui de vosjur:- 
de vas amis, de toutes les personnesat« = 

uelles vous êtes en relation ? Bile faut cz: 

ant pour que vous puissiez vousdire'~ + 
btementheureux ;car voir souffrir les: 
ceux seulement que l’on connaît, c'est ss. 
soi-même, etquelquefois encore plu: 1" 
ment que sil’on souffrait soi-même. Ls 
france, surtout quand elle est extréwr.s - 
dte quelquefois la perception de la ds 
landis que nous la voyons et que pocs 2 ~ 
sentons méme, par sympatiie, Ines" 
ment dans les autres. 


Le bonheur est à la disposition de ca’ 
—Et le bonheur de l'âme, de cette sas 
créée à l’image de Dieu, que noes & ** 
naissons qu'im itement, quoiqu'e* 
la plus noble partie de nous-méwes, : 
aussi à notre disposition? Ce bon:cs? 
peut pas être autre chose ici-bas que 1 ”” 
et même une vertu solidement sits ' 
comment cette verlu est-eile acquisa : ” 
n’est avec l'assistance divine? ef cee" 
eette asistance nous est-elle donate, 8 ®:7 
quand nous la demandons? 


Le botheur est à la disposition dec: - 
+-Et le bonheur de l'autre vie, ce>:* 
auquel nous devons tenir princips 2? 
je dirais même uniquement. pais.3* ~ 
de la terre n’est qu'une ombre, en 5&-:7 
sorte, et s'écoule de même, esti 5°" 
notre disposition? Comment cela fe" 
il se faire? Le bonheur éterne: 8:* ~~ 
demment qu'une participation plus: ?° 

rande au bonheur de Dieu Iu:-wee ‘* 
tant, il ne peut venir de boas. =” 
grâce de Dieu, la dernière, la plu: o* 
la plus complète, la plus incompreÆ * 
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je toutes; et nous ne pouvons l'obtenir 
jue per de ferventes prières. 

Ce ne sont pas des prières que Dieu de- 
naude, ajoutez-vous; ce sont des bonnes 
pauvres. 

Il demande tes deux choses à la fois, 
ss prières aussi bien que les bonnes 
guvres; nous l'avons sullisamment établi 
lus haut, et il ne nous reste plus qu'à ap- 
liquer ici les paroles de Jésus-Christ, re- 
rochant aussi aux scribes et aux phari- 
ens de scinder sa loi et d'en retrancher les 
noses les plus essentielles : Il faut fuire 
lles- ci, et ne point omettre celles-là. « Hee 
portuit facere, et illa non omittere. » (Matth, 
rit, 23.) 

Ce ne sont pas des prières que Dieu de- 
aude, ce sont des bonnes œuvres. — Mais 
s prières ne sont-elles pas réellement des 
nnes œuvres ? Vous devez entendre par là 
ns doute ce que nous faisons pour la vlofre 
Dieu, notre Père, pour fe bonheur des 
mmes, nos frères, et pour notre propre 
nheur. Or, à ces différents titres, les priè- 
s ne sont-elles pas des bonnes œuvres, et 
ne les plus excellentes de toutes? A qui 
us adressons-nous, en priant? À Dieu. 
e demandons-nous à Dieu dans nos prié- 
? Notre bonheur et celui de tous les hom- 


S. 
fous me direz peul-étre qu'on entend 
nmunément par [& Îles œuvres de cha- 
, ayant pour but surtout de subvenir aux 
oins corporels des malheureux. 
th bien! soit. En ce sens, j'en conviens, 
rière n’est point au nombre des bonnes 
res; mais vous devez convenir aussi 
pile en est la source la plus féconde. Que 
ons-nous dans la prière? Nous deman- 
s à Dieu toutes les grâces qui nous sont 
assaires pour accomplir fidèlement sa 
, nous la méditons nous-mêmes profon- 
ent,cette loi sainte, et nous recherchons 
> Soin tout ce qui peut nous en faciliter 
omplissement. Or, que veut la loi, que 
s commande-t-elle avant tout? La cha- 
Donc tontes les bonnes œuvres. Donc 
iérequi nousconduità l'accomplissement 
i foi, se troave, par cela même, la sourve 
lus féconde des bonnes œuvres. Ne l'a- 
pas toujours vu, et ne le voit-on pas 
re chaque jour? Qu’était Jésus-Christ, 
passa sur la terre en faisant le bien? 
omine d’oraison. Que furent les apé- 
qui ont continué la mission du Sau- 
? Des hommes d'oraison. Que fu- 
les Chrétiens de la primitive Eglise, 
semblaient n'avoir tous qu'un cœur 
u’une Ame? Des hommes d'oraison. 
firent les saints ‘Pères, tous ces 
y évêques qui, après avoir eu en ma- 
ent, pendant leur vie, des sommes con- 
bles, ne laissaient, à leur mort, qu'un 
ize insignifant, que, par testament 
e, ils partageaient aux indigents? Des 
nes d'oraison. Que fut saint Vincent 
ul, cet aprôtre si célèbre de la charité? 
»mme d’oraison. Que sont ses enfants, 
és de continuer ses œuvres? Des hom- 
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mes d'oraison. Que sont ces pieuses femmes, 

tellement dévouées à la charilé qu'elles en 
ont pris le nom ? Des femmes d'oraison. Qua 
sunt ces aumôniers-laiques qui, ayant aussi 
saint Vincent pour patroa, vont partout, 
sous Jes livrées du monde, exercer toutes 
les œuvres de charité dont le monde a be- 
soin? Des hommes d'oraison. Nous avons 
donc eu raison de dire que la prière est la 
source la plus féconde des bonnes œuvres. 
D'où il suitque Dieu, qui commande ex- 
pressément ces œuvres, commande, par 
cela même, la prière. 

Les personnes qui prient le plus, dites- 
vous, ne sont ni les plus Feureuses, ni même 
les plus vertueuses. 

De qui parlez-vous ici ? Des personnes qui 
prient mal? Dès lors, votre ohjection n'est 
point contre nous; car, quand nous parlons 
de la prière, nous n'entendons pasune prière 
mal faite. La prière mal faite n'est point un 
acte de piété, mais plutôt d’impiété. Ce ne 
sont done pas les bénédictions du ciel qu’elle 
doit appeler sur nous, mais ses malédictions. 

Entendez-vous parler de ceux qui prient 
bien, des véritables Chrétiens ? C’estbien alors 
contre nous qu est dirigée votre objection; 
mais elle est sans valeur; etilest facile de le 
montrer. 

Les personnes qui prientle plus, dites-vous, 
ne sont pas les plus heureuses? — Où donc? 
Comment? Sur la terre? Du bonheur cor- 
porel? En ce sens, vous avez parfaitement 
raison. —L'humme qui prie le plus n’est réel- 
lement pas le plus heureux. Il ne s’y attend. 

as, il ne le recherche pas, il ne le veut pas: 
Ni craindrait d'avoir sa récompense ici-bas. 
Disciple de Jésus-Christ, il sait que son 
royaume nest point dece monde; disciple 
de Jésus-Christ, il sait qu’il doit lutter con- 
tinuellement contre les puissances infer- 
nales ; disciple de Jésus-Christ, il sait qu'il 
doit souffrir avec résignation, s'immoler 
même, à l'occasion, pour son propre salnt et 
celui de ses frères. Dans une telle position, 
comment doncle Chrétien pourrait-il trouver, 
demander même le bonheur sur la terre? 
Ah! il ne l'attend que dans l'autre vis, 
comprenant qu'en celle-ci il doit étreconsi- 
déré comme une victime. Si nous n'avions 
d'espérance qu'en cette vie, a dit l'apôtre saint 
Paul, parlant non-seulement de lui-même 
mais de tous les Chrétiens, nous serions les 
plusinfortunés des hommes : « Si in hao vita 
bantum in Christo sperantes sumus, misera- 
biliores sulhus omnibus hominibus. » (I Cor. 
xv, 19.) 

Hâious-nous d’sjouter, cependant, qu’ert 
parlant, après saint Paul, du malheur iacom- 
parable des Chrétiens, nous entendons un 
malheur beaucoup plus extérieur qu'inté- 
rieur. Car, sous ces souffrances, et quelque- 
fois môme en ces souffrances, il y a souvent 
une délectation telle qu'elle surpasse de 
beaucoup loutes les jouissences de la terre. 
Quel élaitie plus malheureux, de Jésus-Christ 
ou de ceux qui le mettaient à mort? Le cru- 
cifié, n'eût pas manqué de dire celui qui ne 
considérait que l'extérieur. Point du tout; 
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c'étaient ceux qui Jecrncifiaient. Quel est le 
plus malheureux du persécuté ou du persé- 
cuteur, du martyr ou du bourreau ? Le per- 
sécuté, le martyr, répondront encore ceux qui 
s'arrêtent à la surface. Point du tout, c'est le 

ersécuteur, c'est le hourreau. Avez-vous ou- 
big la parole significative de sainte Thérèse, 
cette femme toute d'oraison? «Ou souffrir, ou 
mourir ! »s’écriait-elle. | 

Ne dites donc point que Îles personnes ui 

rient le plus ne sont pas Jes plus heureuses 

ci-bas; car, d’une part, celte souffrance est 
naturellement leur partage, et, d'une autre 
part, elle n’est pas telle qu'elle paraît à l'ex- 
térieur. — Les personnes qui prient le plus, 
avez-vous dit encore, ne sont pas les plus 
vertueuses, — Yous ne pouyez croire ce 
que vous dites. Comment se ferait-il que 
ceux qui songent le plus à leurs devoirs, 
qui les méditent souvent, profondément, qui 

emandent à chaque instant à Dieula grâce 
ce Jes accomplir, fussent moins exacts 
à leur accomplissement que ceux qui nes’en 
occupent en aucune manière? Cela n'est pas 
croyable, je le répète. Si du raisonnement 
nous passons à l'examen des faits, nous ar- 
rivons à la même conséquence. Jésus-Christ 
n'est-il pas le modèle de toutes les vertus? 
Les apôtres, les premiers Chrétiens, tous 
ceux qui, Comme eux, ont mis fidèlement 
en pratique ce devoir de l'oraison si for- 
mellement recommandé par notre divin Mot- 
tre, ne sont-ils pas des bommes de vertu? 

Vous me direz peut-être que yous en con- 
naissez qui prient beaucoup sans être yer- 
tueux, Mais c'est qu'ils ne prient pas bien, 
qu que vous les jugez mal. Non pas que 1a 
prière nuus mette à l'abri de toute faule, 
puisqu'elle nous laisse toujours ayec notre 
nature sujette au péché. Je veux dire seule- 
ment qu'au lieu d’abaisser cette misérable 
nature au-dessous du niveau ordinaire, elle 
la relève, au contraire, en la rapprochant 
de la Divinité. 

Aussi, ajoutez-vous encore, quelles prià- 
res | Le murmure des lèvres : l'esprit n'y 
est pour rien, et le cœur encore moins que 
l'esprit. 

De quelles prières parlez-vous? allons- 
nous vous répondre encore. De prières mal 
faites? Nous vous accordons sans difficulté 
fout ce que vous pouvez en dire. C'est vé- 
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ritablement le murmure des lèvres, era 
de plus. L'esprit n'y est poor rien, es 
cœur encore moins que l'esprit. 
Parlez-vous de bonnes prières, de près 
telles que les font ou daivent les fare » 
Chrétiens véritablement dignes de ce we! 
Nous ne craignons pas de vous dire, 4 
cas, que vous êtes complétement dass « 
faux. Jésus-Christ n'a-t-il pes stignat 
énergiquement ces prières toutes matenda. 
quand il a appliqué aux pharisiens cs > 
roles d’Jsaje : Ce peuple m'honore des lara 
mais son cœur est loin de moi? « Pepsluk 
labiig me honorut : cor autem eorun 
est a me. x (Matth. xv, 8.) N'a-t-il pen: 
pelé, de la manière la plus claire, à «tr 
ciples, que leur prière devait surtout # ï+ 
tinguer de celle des autres par leur nt 
toute spirituelle? Le temps cient. dit-. 4 
tl est déjà venu, où ces vrais adoroleuri u- 
reront le Père en esprit et en cénid; cs 
sont là les adorateurs que le Père chen: 
Dieu est esprit, of il faut que ceux qui le 
rent l'adorent en esprit l'en cérité: «In 
hora, et nunc est, quando veri ederses 
adorabunt Patrem in spirity ef veritale. Sot 
Pater tales querit qui adorent eum. Spr 
est Deus : et cos, qui adorant eum, 1 pra 
et veritate oportet adorare.» (Joan. 1, 2 
24.) Fidéles à la recommandation de lew 3: 
tre, les Chrétiens font tout ce qu'ils pecr’- 
en se recueillant, en se détachanl des =. 
en dirigeant vers Dieu leurs d5, 
espritet leur cœur, pour donner à leur 
cette qualité essentielle. Ils n'y parties 
pas toujours, quelque désir qu'ils en t:.- 
ei quelque effort qu'ils fassent. A qu: © 
tient-il? à leur position ici- bas, à +: 
ture matérielle, à la supériorité de f:- 
difficultés que vous avez à vaincre c=" 
nous, et qui ne peuvent l'être évidesz* 
que par l’exercice de la prière, et sur: : 
prière telle que la pratiquentles ré 
Remarquops, du reste, que, dans 4 
encore, c'est-à-dire quand la prière 5° 
que le murmure des lèvres, sans qu: !! 
e notre faule, pourvu que nous aye‘ 
soin de l'offrir à Dieu dès le commencer 
et de la spiritualiser ainsi, en quelque <- 
par l'intention, ce bon Père doit Is” 
comme si elle était véritablement k -* 
de lq pensée ef de l'amour. | 
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_Objections. — Que signifie cette cérémo- 
nie quise fait avec tant de pompe dans la 
religion catholique? — C'est comme pour 
renouveler les sacrifices bumains détruits 
per le christianisme. N'y a-t-il pas là réel- 
ement l'immolation d'une victime humaine? 
Tout le prouye, et chacun le reconnaît en la 
décisrant morte au monde. — Pourquoi 
d'ailleurs ce dépouillement complet do la 
victime, ce sombre habit, espèce de drap 
martuaire, dont elle est revétue, et qui ajoute 
encore à la noirceur du tableau? = 


Réponse. — C'est être assez mal inspiré, il 


fautenconvenir, que d'aller choisir. ol 
quer la religion catholique, une des &” 
nies les plus touchantes, les plas se - 
les plus saintes, les plus fécondes en 15 
tions de tout genre, qui s'accomplisss'# 
des autels, je veux dire pine ed 
d’habit et de profession religieuse. k -? 
bien le plus indifférent, le ptus meee : 
plus impie d’y assister, dans ies" | 
réjugés et des passions, sans se so" 
ondément ému, à la vue de tant de or © 
ment et de courage, et sans fare #7 
sur soi-même, pour se demander‘' 
pas sage, cn effet, de fouler aus '* 
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joies trompeuses et passagères de ce monde, 

t de s'attacher aux joies les seules vraies, 

es seules durables de l'éternité. 

Vous voyez, je suppose, celte jeune fille 
ini est amenée solennellement au pied de 

‘autel : elle est toute vêtue de blanc et parée 

ommeanx plus beaux joursde fête. C’est que 

‘éellement une grande fête se prépare pour 

lle! Chaste vierge, elle veut se donner au 

éleste Epoux, et contracter avec lui une an- 
élique union! Renonçant à toutes les joies 

i séduisantes de ce monde, elle va promet- 

re, sous les yeux de l'Eglise, qui recevra 
es vœux, d’être uniquement à celui auquel 

lle s'est donnée, et de le servir avec un en- 
ier dévouement, non-seulement en lui- 
jme, mais dans ses créatures les plus fai- 
les, les plus malheureuses, Jes plus souf- 

“antes. Résolution héroïque, et d'autant plus 
jérituire qu'elle ne l'aura prise qu'après les 
véditations les plus sérieuses! De longues 
preuves Jui ont été imposées, depuis que 
e désir d’être ainsi à Dieu d'une manière 
arliculière a commencé à naître dans son 
eur. Elle les a joutes subies avec un invin- 
ible courage. Le ministre de la religion 
ui retrace, en ve moment, dans le langage 
plus élevé et le plus austère, tonte l’éten- 
ue des obligations qu'elle va contracter, 
: grandeur du sacrifice auquel elle va se 
numetire, « Réfléchissez-y bien, ma sœur, » 
‘écrie-t-il à la fin, d'un ton inspiré, et d'une 
oix gui semble venir du ciel, « réfléchissez- 
plus sérieusement que jamais! I! en est 
Nps encore, vous pouvez reculer. ! » 

Les yeux de tousles assistants se fixent 
lors sur la jeune postulante. « Que va-t-elle 
ire?» so dit intérieurement chacun d’eux. 
ous sont émus, excepté celle qui cause 
émotion de tous. Elle a écouté sans doute 
vec la plus grande attention ce qui lui a été 
it au nom de l'Eglise; mais tout cela n'a fait 
u'ajouter encore au calme et à fa sérénité 
- son visage. Sa détermination solidement 
rrêtée se serait fortitiée alors, si cela eût 
lé possible, au lieu de faiblir. Elle s'est 
one inclinée devant le tabernacle, et se re- 
re pour reparailre quelque temps après. 
ists, cette fois, il he lui resta plus rien de 
n ancienne parure; tout, jusqu’à la cou- 
Mnequi ornait sa chevelure, tout a disparu 
bus le vêtement sévère, sous le voile noir 
y la communauté. Ce n'est plus la fiancée, 
uittant le monde et en ayant encore les li- 
rées; c'est l'épouse de celui qui est mort 
nur le sstut du genre humain, et la voilà 
isposée, avec ses vêtements de devil, à aller 
arlout où l'appellera la religion, moraliser 
tte pauvre humanité, adoucir ses peines, 
uérir les blessures dont elle ne cesse d'être 
teinte, pendant son passage sur la terre. 
C'est comme ponr renouveler les sacrifi- 
ss humains détruits par le christianisme, 
bservez-vous. N'y a-t-il pas là réellement 
immolation d’une victime humaine? Tout 
prouve, et chacun le reconnaît, en la décia- 
int morte au monde. 

Vous connaissez bien peu ls nature hu- 
laine et l'esprit de notre sainte religion, 
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vous qui parlez de la sorte. Les sacrifices 
humains qui ont souillé si longtemps les 
autels du paganisme étaient abominables 
en effet, et le christianisme a purgé la terse: 
d'une lèpre affreuse en tes abolissant, parce: 
qu'ils n'étaient pes autre chose que des 
meurtres commis au nom du ciel, avec les 
circonstances les plus aggravantes. Quant au 
sacrifice volontaire, autorisé, commandé- 
même souvent pour l’accomplissement d'un 
grsnd devoir, se fit-il avec l’effusion com- 
plète de ce sang que Dieu, qui l'a créé, nous 
défend de verser contre sa volonté, non-seu- 
lement il n’est point abominable, mais c'est 
au contraire l'acte le plus religieux auquel 
l'horume puisse coopérer ; c'est, en quelque 
sorte, l'essence même du christianisine. 

Qu'est-ce que Jésus-Christ, qui s'est 1m= 
molé pour le salut de tous les hommes ? Une 
victime. Que sont les apôtres qui se sont sa- 
crifiés pour la propagation de l'Evengile? 
Des victimes. Que sont les martyrs qui ont 
versé leur sang pour la confession de leur 
foi? Des victimes. Et, dans un autre ordre 
de choses, que sont les soldats qui meurent 
tous les jours pour la défense de la patrie ? 
Des victimes. Si donc Ja religion approuve 
et commande même quelquefois de tels 
sacrifices quise font de la manière la plus 
sanglante, pourquoi n'approuverail-elle pas, 
pourquoi ne commanderait-eile pas aussi, 
dans certaines circonstances, le sacrifice non 
sanglant qui a lien quand quelqu'un entre 
en religion? Il y a là une victime, nous en 
converions avec vous, mais selle victime. 
n'est point détruite. Au contraire, elle puise- 
au pied des autels, dans le sein de la Dir 
vinité où elle s'est réfugiée, une vie nou- 
velle, une vie toute spirituelle et tout angé- 
lique, qu’elle consacre à la gloire du-ciel et 
au bonheur de la terre. Voyez, en effet, si 
ce n’est pas Ja la vie de tousceux qui entrent 
en religion, et prennent véritablement l'es- 
prit de leur état. Nous disons, H est vrai, ab 
tout d'ailleurs le dit avec nous, que la vic- 
time est morte au monde. Oui, comprenez= 
le bien, morte au monde, et noa.pas-pour le. 
monde. Morte au monde, c'est-à-dire à ses. 
joies coupables, à ses plaisirs dangereux, à 
tout ce qui est mal en lui ou peut conduire 
au mal, mais non pas morte pour le monde, 
puisqu'elle n'en devient que plus propre à 
coopérer à sa sanctification. Morte su monde 
réellement, c'est-à-dire dans la partie de son 
être qui tient au monde, dans la partie ani- 
male, sije puis parler de la sorte, mais non 
pas morte pour le monde, puisque, d 
des sens, jusqu'à ua certain point, elle nen 
vaque que mieux à l'oraison et à toules oes 
œuvres spirituelles, qui contribuent si effica- 
cement à la gloire de Dieu et au bonheur 
de l'humanité. 

C'est, en quelque sorte, le renouvellement 
moral du sacritice d'Abraham, si renommé 
dans l’ancienne Ini (Gen. xxu), et dont nous 
anercevons quelque ombre dans les fs- 
bles du paganisme. Le bûcher se «dresse, le 
coutesu se lève, la victime tombe.... Mais 
quelle est cette victime qui tombe et périt 
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réelfemen!? Est-ce la créature aimée du Bei- 
gneur? Nuilement: e’est le bélier ember- 
rassé au milieu des ronces de laterre. Quant 
au fils de la promesse, comblé de plus en plus 
de toutes les hénédictions divines, il devient 
le père d'une posiérité aussi nombreuse que 
Jes étoiles du ciel et que te sable qui couvre 
le rivage de la mer. Vayez les fondateurs 
d'ordres. D'eux aussi il a été dit: « Ils sont 
morts au monde!» Et cependant énumérez, 
si vous le pouvez, leur descendance spiri- 
tuelle, essayez de compter toutes les bonnes 
œuvres qu'ils ont faites par eux-mêmes ou 
par leurs enfants. 

Pourquoi donc, ajoutez-vous, ce dépouille- 
ment complet de la victime? Pourquoi cé 
sombre habit, espèce de drap mortuaire, dont 
elle est revêtue, et qui ajoute encore à la 
avirceur du tableau? 

- Pourquoi? mais parce que c'est la consé- 
quence nécessaire de ses dispositions inté- 
rieures. Telle est la nature de l’homme, que 
ce qui se passe au plus profond de son âme 
se nanifeste en partie sur son visage et quel- 
quefoissur out son extérieur. Voyezl’honmme 
Gui a renoncé aux plaisirs de la terre, pour 
se livrer à la méditation des plus sérieuses 
peusées. Est-ce que cet abandon des joies 
terresires, ce recueillement intérieur, ces 

reves pensées, ne se remarquent pas dans 
Jes traits du visage, dans toul l'extérieur, et 
jusque dans le vêtement ? Celui qui entreen 
religion a dit adieu au monde, probablement 
pour toujours; et vous ue voulez pas qu'il 
en quitte, pour toujours aussi, les livrées? 
il entreprend d'approfondir, chaque jour, 
les plus sérieuses pensées de |’éternité, et 
d'en tirer, chaque jour aussi, les conséquen- 
ces praliques, et vous ne voulez pas qué ce 
retueillement profond, que Ja gravité de ces 
pensées se remarquent dans les traits du 
Visage, dans tout l'extérieur, et jusque dans 
de vêtement? Mais c'est méconnaître com- 
plétement la naturehumaine. Voyezl’'homme 
qui conduit à sa dernière demeure la dé- 
fouille périssable de ce qu'il avait de plus 
‘Cher au monde. Est-ce quele voile de ladou- 
Jeur n'est pas abaissé sur son front? est-ce 
qu'il n'est pas tout enveloppé aussi d'un 
sombre habiten rapport avec ja douleurdans 
laquelle son âme se trouve plongée? Cela est 
tout à fait convenable, naturel même. Ce 
n'est point précisément pour ajouter à la 
noirceur du tableau, mais pour qu'il n'y ait 
rien de choquant en lui. Ce tableau, du reste, 
‘@ aussi son genre de beauté, et surtout son 
utilité. Car, sous ce sombre habit, sous cette 
espèce de drap mortuaire, comme vous l'a 
-pelez, il. y a l'espérance et l’atienle de la vie 
éternel'e. Celui qui entre en religion quitte 
déjà, moral-ment parlant, comme nous l'a- 
vons dit plus baut, sa propre dépouille pé- 
rissable, Et vous ne voulez pas qne le voile 
de Ja duuieur soit abaissé sur son front? et 
vous ne voulez pas le voir enveloppé d'un 
habit en rapport avec la situation de son 
âme? Je le répète, c'est méconnaftre entiére- 
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ment la nature humaine. Ces sombres cou. 
leurs ne sont donc point pour ajouter à \s 
noirceur du tableau, ainsi que vous le dites, 
mais pour qu'il soit conforme à la nature des 
ehoses. Ce tableau, du reste, a aussi son genre 
de beauté, et surtout son utilité. Car, sous 
cette espèce de drap mortuaire, comme vous 
l'avez appelé, il ya Ja ferme espérance des 
récompenses éternelles. 
. Pourquoi cet habit, demandez-vous? mais 
our que celui qui en est revêlu n'oublie 
jamais les sacrifices qu'il a faits, le saint état 
dans lequel il est entré, les grands devoirs 
qui lui sont imposés. Que dis-je! Ce n'est 
pas seulement pour les lui rappeler, c'est 
aussi pour l'aider à les bien remplir, ces 
difficiles devoirs. Car, quoique l'habit ne 
fasse pas le moine, comme on dit communé- 
ment, il aide pourtant à le faire. Ceci peut 
sembler à quelques-uns un paradoxe, et 
ourtant c'est une vérité incontestable, à 
aquelle tout rend hommage : la religion, la 
raison, l'expérience. La religion , qui prescrit 
si rigoureusement à tous ceux qui ont pris 
l’hbabitreligeux dele porter; ce qu'elleneferait 
oint assurément si elle ne croyait pas cet 
abit irés-utile à l’accomplissement de leurs 
devoirs. La raison, qui nous dit que,vu l'in- 
time union qu'il y aentre l’âme et le corps, 
si, d'une part, l’intérieur a beaucoup d'in 
fluence sur l'extérieur, par réci procilé aussi, 
l'extérieur a beaucoup d'influence sur l'in- 
térieur. Et enfin l'expérience. Il faut être 
bien étranger à ce qui se passe tous les jours 
sur la terre pour ne pas voir que Mhabit dont 
l'homme est revêtu est souvent pour beau- 
coup dans sa conduite. Voyez Je soldat, par 
exemple. Tant qu'il n’a pas l'habit militaire, 
ce n'est qu'un conscrit, comme on l'appelle 
vulgairement, c'est-à-dire un soldat sans 
fermeté et sans courage ordinairement. Mais 
à peine a-t-il endossé l’habit militaire, à 
peine a-t-il touché ces aries offensives el 
défensives que lui confie la patrie, ce nest 
plus le même homme, c'est quelquefois un 
éros, capable d'affronter les plus grands 
dangers, de faire les actions les plus écla- 
tantes. Il en est de même de celui qui est 
appelé à l'élat religieux. Tant qu'il n'a poin! 
pris habit , ce n'est encore qu'un constril 
en religion, si je puis m'exprimerde la sorte, 
c’est-à-dire un Chrétien n’syant pas encore 
ordinairement la fermeté et le courage qu! 
lui seront nécessaires dans son étal; mais 
à peine s'est-il revêtu de son saint habit,à 
peine a-t-il touché ce rosaire, cette croit, 
loutes ces armes spirituelles que la religion 
lui confie pour engager les combats du Se 


&ueur, ce n’est plus le même homme, c'est 


un héros aussi capable d'affronter les plus 
grands dangers, d'aller jusqu'aux extrémités 
de la terre, se sacrifier à la gloire de Jésus- 
Christ, et au salut d'hommes qui lui son! 
complétement inconnus, qui ne reconnal- 
tront peut-être son dévouement que par l'iu- 


différence, si ce n'est même par la plus 


atroce cruauté, 
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Objections. — Notre siècle est le siècle du 
progrès : n'y a-t-il pas progrès en tout ? — 
Ce n'est point étonnant ; car nous avons se- 
roué le joug de fa religion, qui empêche 
(homme d'avancer, et ue cherche même qu'à 
le faire reculer. 


Réponse.—Le progrès est,en effet,le dieu du 
siècle. Hyen a bien peu quinelui aientérigé 
des autels, qui n'aient hrûlé de l’encens en 
son honneur, qui n'aient chanté des bymnes 
à sa gloire. a 

Nous pensons, nous, qu'il ne faut pas se 
prosterner, en aveugle, à ses pieds. Qu'il 
nous soit donc: permis de rappeler, à cette 
occasion, les sages réflexions de Mgr l'évêque 
de Rodez, dans un discours prononcé par 
lui, su moment d'appeler les bénédictions du 
ciel sur l’une de ces œuvres grandioses dues 
à l'industrie moderne. 

« Comine il y a une vraie et une fausse 
science, »dit-1l,« il y a un vrai et un faux 
progrès. Tout progrès est un mouvement, 
mais tout mouvement n'est pas un progrès. 
ll y a des mouvements désordonnés qui 
renversent les institutions sociales et dé- 
truisent les plus belles œuvres du génie, sous 
|: prétexte de refaire l'humanité d'sprès un 
plan nouveau. C'est la farce brutale mise au 
service des multitudes égarées ou des peu- 
ples enfants; c'est la barbarie et non le pro- 
grès. 

« Qu'est-ce donc que le progrès? C'est le 
Aéveloppement régulier des forces vitales 
le l'humanité suus l'empire de l'intelligence 
ien dirigée, ou, si vous l’aimez mieux, c’est 
acquisition de quelques grands principes 
lans l’ordre moral ou matériel, et la déduc- 
lon pratique de leurs conséquences. Ainsi, 
lya progrès moral et progrès matériel; 
nait, de quelque nature qu'il soit, il repose 
ovjours sur les premiers principes, etil ne 
joit jamais les détruire. Pour qu’un arbre 
oit en progrès, faut-il commencer par saper 
es racines ? Pour qu'un édifice atteigne sa 
erfection, faut-il commencer par ruiner ses 
on jements? Dans la sphère des sciences na- 
urelles, on ne procède jamais ainsi. Au con- 
raire, on conserve précieusement les trésors 
eS connaissances acquises et des secrets 
avis à la nature, pour s'élever à de nou- 
elles découvertes et A des applications uti- 
*s dans les arts et dans l'industrie. Mais 
‘opsouvent on a suivi une marche inverse, 
srsqu'il s’est agi de la vie morale et sociale 
e l'homme. Sous prétexte de mieux faire, 
na supposé que nos pères n'avaient rica 
it de bon, et, sons prétexte de progrès, on 
commencé par détruire les bases éternelles 
e la religion, de la morale, de l'autorité, de 
vrure, de la propriété, en un mot, de toute 
vilisation. » 

Ainsi donc, progrès veut dire avancement, 
ais avaucement en bien. Toutes les fois 
ue c'est en mal, ce n'est plus le progrès 
tritable, ce serait plutôt reculade et chute 
ième quelquefois. Cela recuunu, écoutons 


ce qu’on dit leplus communément à l’occa- 
sion du progrès, et répondons à ce qui s’y 
trouve d'hostile à la religion. 

Notre siècle est le siècle du progrès, s'é- 
crie-t-on d’un air de triomphe : n'y a-t-il pas 
progrès en tout ? 

Notre siècle est le siècle du progrès! 
qu'est-ce à dire? qu'il a apporté aussi son 
contingent au travail de l'humanité? Per- 
sonne n’en doute. Il a appliqué ce travail 
aux sciences physiques principalement, et 
il leur a fait faire un pas immense, Cela est 
incontestable. Voulez-vous dire que c'est lui 
qui a tout fait? Ce serait absurde. Est-ceque 
la société en était à zéro avant nous ? Voulez- 
vous direqu'il en a fait beaucoup plus que 
tous les autres siècles? Cela demande expli- 
cation. En certains points? Oui. En tout? 
Non. Et encore, sous le rapport où il a fait 
le plus avancer l'édifice social, a t-il réelle- 
ment plus de mérite que les autres? C’est 
fort contestable. Le progrès a été plus fra;- 
pant sans doute; mais i! en est tonjours 
ainsi, quand il s’agit d'achever. Lorsqu'un 
édifice commence, tout marche avec une len- 
teur désespérante. Ne faut-il pas préparer 
les matériaux, les amener do loin quelque- 
fois, s'exercer au travail, poser de solides 
fondements que l'observateur superficiel 
compte pour rien, parce qu'ilne les voit pas? 
Lorsque l'édifice est déjà fort élevé, arrivent 
les derniers travailleurs, qui, voyant tout 
marcher rapidement, et croître à vue d'œil, 
comme on dit, ne manquent pas de s’écrier : 
« C'est nous qui avons tout fait, ou à pea 
près.» Hommes présomptueux ! peut-être 
n‘enssiez-vous rien fait, si d'autres n'avaient 
travaillé avant vous. 

N'y a-t-il pas progrès en tout? avez-vous 
demandé. 

Assurément, non. Pour abréger la discus- 
sion, prenons un objet également connu de 
nous tous, et qui nous intéresse tous aussi 
également: je veux dire l’homme lai-même. 
1! faut bien le compter pour quelque chose 
dans la société. Or, je vousle demande, notre 
siècle l'a-t-il fait progresser réellement ? ou, 
en d’autres termes, l'homme vaut-il mieux 
qu'auparavant? Oui, répondez-vous. Mais 
moi, je ue crains pas de dire: non; et Jo 
prouve ce que j'avance. Pour arriver à une 
appréciation plus exacte de l'humanité, tant 
de nos jours que de ceux qui nous ont pré- 
cédés, faisons-en comme l'inventaire, si je 
puis parler ainsi, l'examinant successivement 
dans chacune de ses parties. 

Ceux entre les mains de qui est tombé le 
pouvoir depuis 89, je suppose, valent-ils 
mieux que nos anciens rois, su nombre des- 

uels je compte Charlemagne, saint Louis, 
Francois J*, Henri 1V, Louis XIV, et le plus 
honnête homme de son temps, l'infortuné 
Louis XVI, que ses vertus n'ont pu préser- 
ver do l'échafaud ? 

Non. 

Ceux qui, depuis la même époque été 
chargés, en première ligne, de la direction 
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‘ des affaires, les ministres de ces différents 
‘ gouvernements que nous avons vus se suc- 
céder avec une rapidité effrayante, valent-ils 
mieux que les ministres de nus anciens rois, 
armi lesquels je compte un Alcuin, un 
oinville, un Suger, un Sully, un Richelieu, 
va Colbert? — 

Non. 

- Le clergé actuel, quelque respectable qu'il 
puisse être, vaut-il mieux sujourd’hui que 
notre ancien clergé dans lequel je vois d’a- 
bord ces premiers évêques de France qui 
ont fait le royaume comme les abeilles font 
une ruche, pour me servir ici d’une expres- 
sinn célèbre, puis un Vincent, un Bossuet, un 
Fénelon, un Bourdaloue, un Massillon, puis 
cetle nuée de confesseurs el de martyrs qui, 
à une époque de douloureuse mémoire, n'ont 
pas balancé, un seul instant, à faire le sacri- 
fice de tout ce qu'ils possédaient, et même 
de leur vie? 

Noo. 

Et notre armée, quelque brave que vous 
la supposiez, vaut-elle mieux que cetle an- 
vienne armée de France dans laquelle je 
compteJeanne d'Arc, Bayard, Crillon, Condé, 
Turenne, tant de capitaines et de soldats, 
sans peur et sans reproche, qui ont porté si 
haut et si loin la gloire du nom français? 

on. 

Et notre magistrature, quelque intègre 
que vous la supposiez, vaut-elle mieux que 
cette antique magistrature françhise, espèce 
de sacerdoce, qui rendait la justice au nom 
et sous les yeux de Dieu, bien plus encore 
qu'au nom et sous les yeux du roi, et dans 
laquelle je compte un de l'Hôpital, un de 
Thou, uo d'Aguesseau ? 

Non. 

Et le corps enseignant, vaut-il mieux, tel 
qu'il est aujourd'hui, que cetantique corps si 
respectable, où je vois un Rollin, et tant d'au- 
tres non moins remarquables par toutes leurs 
vertus et par leur dévouement à lajeunesse ? 

on. 

Et nos ouvriers, si impatients de tout joug, 
si divisés entre eux, valeni-ils mieux que 
ces corporations si dévouées au bon ordre, 
si étroitement unies par les Hens les plus sa- 
crée de la probité et de l'honneur ? 

on. 

Et pour dire un mot de ce sexe dont le 
principal mérite doit être de se tenir caché 
sous le voile de la modestie, les femmes du 
siècle valent-elles mieux que ces femmes 


d'autrefois, qui se rendirent véritablement . 


utiles, sans le chercher pourtant : les unes 
par leurs talents, les autres par leurs vertus, 
toutes ou presque toutes, à quelque rang 
qu'elles appartiennent, par un dévouement 
à toute épreuve, comme on a pu s’en con- 
vaincre à l’époque de notre révolution ? 
Trouveriez-vous facilement, par exemple, 
une reine Blanche, une Jeanne d'Arc, une 
Maintenon...? 
Non. 

_Je suis donc en droit de conclure que 
Phomme ne s'est point amélioré, et que 
notre siècle, qui a tout fait progresser, dites- 
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vous, n'a point fait progresser l'homme s. 
même, pour lequel cependant tout pres 
doit avoir lieu. 

Mais, allez-vous me dire, vous n'aver 9+ 
cédé qu'individuellement, en que'qres-a 
et puis, vous vous êtes fail vous-Déne 9 
et partie, comme on dit. 

Je n'ai procédé qu'individueñementis'e 
jectez-vous. Vous vous tromper, ce mess 

le, à moins que vous n'entendiez par ist. 
vidu un corps tout entier. Alors, je re 
répondrais qu'ayant considéré, à pea re 
tous les corps dont se compose la wy 
ma conclusion n'était plus, comme ot ;:, 
du particulier au général. fai nommé qe: 
ques individus, il est vrai, mais je n'es 

ais les opposer qu'à d'autres inhr:: 
auxquels il vous était bien facile de pere 
quoique je ne les eusse pas nommés. G 5: 
vous me reprochez encore, de m'être 5 
moi-même juge et partie, n'a pas pe 
fondement; puisque nos jugements veus 
pas autres que ceux de toutle meni: - 
vous le prouverai facilement. Nes: 2 
vrai. que le plus hel éloge que l'on fur | 
faire de quelqu'un, à quelque rang dhs 
ciété qu'il appartienne, c'est de dire # : 
ce n'est point un homme d'aujourdbo.t* 
un homme d'autrefois ? C'est un mot quix 
le monde dit, que tout le monde ace 
qui a cours en tout et partout. Or, j#~ 
gnifie ce mot, si ce n’est que l'homue na 
mieux autrefois, généralement para. + 
ne vaut aujourd'hui ? Je sais bien qu * 
s'est toujours dit; et qu'il y a, en cu! 
nous, une propension naturelle à vsk* 
qui n'est plus. Mais, d'où viendrai «> 
propension générale et naturelle, selc "= 
si elle n'avait un fondement réel. * 
n’est ici que la détérioration de ls wre 
qui, en eff:t, finit toujours par pén’.:* 
ce qui nous concerne, en particulier, x(13 
bien que la propension que nous avc «- 
uu presque lous à reconnalire le sajer 
de ceux qui nous ont précédés, nat a+ 
dement trop réel. ; 

Quoi qu'il en soit ici, voulez-wes * 
nous procédions autrement? J'y cones!" 
lontiers. Je considérerai done la sore4 
général, el, sans prononcer moi-sé= ! 


‘sentence, je :’altendrai de ceux qui xt” 


position de la bien prononcer. _—s_ 
Je divise la société en deux grasie ‘ 
ties, l’une de ceux qui dent denis” 
à pouvoir vivre sans travailler, leu” © 
ceux qui ne possèdent point du tosL':- 
ne possèdent pas, du moins, de ms" 
pouvoir se passer de travailler. B cw 
vous, travailleurs, Classe si 00 - 
intéressante, ne fdt-ce que per la P*- 
dans laquelle vous vous trouvez, Wie? 
que pensez-vous de vos directeurs & ¢ ” 
maftres? Ah! je vous entends me 6°" 
tous ou presque tous, plus ow moms" 
tement, plus ou moins eae 
quelquefois mame, il importe de # EF 
plus ou moins malhonnétement:« Ce & * 
plus les hommes d'autrefois; t! yeo#™ 
un petit reste, mais les gouvtaus & © 
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lent pas. Jis sont fiers, intéressés, sans en- 
trailles pour le malheureux... » Assez, assez. 
Et vous, propriélaires, que pensez-vous de 
vos travailleurs, de tous ceux que vous em- 
ployez, pour quelque cause et à quelque ti- 
tre que ce soit? Ah! je vous entends aussi 
me répondre, tous ou presque tous, plus ou 
moins ouvertement, plus ou moins énerzi- 
vement, et quelquefois même, il importe 
de le dire ici, plus ou moins gressièrement : 
«Ce ne sont plus les hommes d'autrefois; 
il y en a encore un petit reste, mais les au- 
tres sont bien différents. Ils sont presque 
tous sans reconnaissance et sans dévouement. 
Quelques-uns même n'ont ni foi ni loi. Hs 
nous voleraient et nous assassineraient peut- 
tire, sice n'étaitles gendarmes... » Assez, 
assez, Voilà pourtant ce que j'entends dire 
partout. Voilà le touchant concert de Jouan- 
es exécuté par un nombre infini de voix à la 
louange de l'homme tel que nous l'a fait le 
siècle présent, le siècle du progrès : eoncert 
auquel vous avez pris part aussi quelque- 
fuis, je n’en doute point, vous qui voudriez 
porter si haut la gloire de votre époque. 

Suis-je bien en droit de conclure actuelle- 
ment que l'homme ne s'est paint amélioré, 
et que le siècle qui a tout fait progresser, 
1ffirmez-vous, ne nous a pas fait progresser, 
nous que pourtant il ne devait point oublier ? 

Vous allez me dire pent-@tre encore que 
je considère ici l’homme sous le rapport mo- 
ral principalement. 

N'est-ce donc rien? N'est-ce pas l'essentiel ? 
rous dirai-je même. 

Aimez-vous mieux pourtant que je le con- 
idère sous le rapport intellectuel ? Eb hieu! 
soit. 

Quels hommes opposerez-vous aux Bacon, 
tux Descartes, aux Malebranche, aux Leib- 
itz, aux Pascal, sous le rapport de la philo- 
iophie ? 

_Aux Ximenés, aux Richelieu, aux Maza- 
‘In, pour le génie politique ? , 

Aux Condé, aux Turenne, aux Louvois, 
mur le génie militaire ? 

Aux Bossuet, aux Bourdaloue, sous le rap- 
wet de I’éloquence ? 

Aux Fénelon, aux Massillon, pour le 
‘harme du style? 

Aux Dante, aux Tasse, aux Camoëns, 
tnx Milton, aux Shakspeare, aux Caldéron, 
lux Corneille, aux Molière, aux la Fontaine, 
lux Racine, sous le rapport de la poésie ? 

Aux Sévisné, pour le génie épistolaire ? 
Jui, pour le génie épistolaire. . . . . . 

Vous m'objecterez peut-être que je ne 
‘onsidére que des individus. 

Mais n'est-ce pas dans quelques individus 
narquants que se résume un siècle? Et 
ourlant, si vous désirez que nous procé- 
liens autrement, la chose est facile ici. 

Croyez-vous qu'il y ail plus de lumières 
lans les sociétés savantes du siècle qu’il y 
10 avait autrefois, sous Louis XIV par exem- 
Ne? Croyez-vous qu'il yen ait même autant ? 

Pour moi, je ne le pense pas. 
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Croyez-vous qu'il y ait ples de lumière 
dans le clergé, dans le corps enseignant, 
dans la faculté de médecine, etc., qu'il y en 
avait autrefois? 

Pour moi, je ne le pense pas. 

Croyez-vous qu'il y ait plus d'éloquence, 
je ne dis pas de verbiage, mais plus de véri- 
lable éioquence au barreau, qu il y en avait 
autrefois? 

Pour moi, je ne le pense pas. 

Prenez actuellement les assemblées poli. 
tiques, où une nation dait se retrouver tout 
entière, puisque les membres qui les cum- 
posent sortent de son sein et sont censés la 
représenter; croyez-vous qu'elles aient plus 
de lumières aujourd'hui qu'elies en avaient 
autrefois? 

Pour moi, je ne le pense pas. On a même 
remarqué que les chambres législatives, sous 
la Restauration et la monarchie de Juillet, 
étaient bien inférieures, pour le talent, à la 
constituante de 89. La constituante de 48 
avait encore baissé; en sorte que, si nous 
avions continué à progresser, je ne sais aù 
nous serions descendus. 

Vous allez me demauder sans doute où se 
retrouve ce progrès dont toul le monde parle, 
et qui doit nécessairement se rencontrer 
quelque part. 

il est, selon moi, en ce que Îles lumières 
se sont divisées entre tous ou presque tous, 
à peu près comme la fortune; en sorte qu'il 
y aurait eu bien plutôt diffusion qu’éléva- 
tion de la pensée parmi nous. Si à cela vous 
ajoutez le progrès immense qu'ont fait les ~ 
sciences physiques, comme nous l'avons dit 
précédemment, et l'application sans fin que 
nous en faisons à toutes les choses da la vie, 
vous aurez le véritable cachet du siècle, 

Et encore devnns-nous remarquer que les 
œuvres matérielles du jour, malgré toutes 
les ressources que nous avons à noire dis- 
position, manquent souvent de ce cachet de 
grandeur qu'on voit dans les œuvres d'au- 
trefois. 

« Nos pères n'étaient que des ganaches, » 
s'écrie quelquefois le mendiant qui, du por- 
tique de la cathédrale où il implore la cha- 
rité, contemple avec ébahissement les rues 
si bien alignées et si coquettement embellies 
de nos villes mudernes; « notre siècle est le 
siècle du progrès! x — « Aveugle! » lui ré- 
pondrai-je, « qui donc a bâti l’incomparablo 
édifice que tu vois, ou plutôt que tu ne sais 
même pas voir, tant il est hors de ta partée 
par son élévation comme par sun immense 
étendue? » 

« Nos pères n'étaient que de vieilles gana- 
ches, » s'écrie encore quelquefois l'ouvrier 
typographe en voyant passer ce nombre in- 
fini de feuilles volantes auxquelles il touche 
uu instant, lui aussi, et qui vont, avec une 
rapidité extraordinaire, porter partout l'idée 
du jour, ou ce qu’on a la complaisance d'ap- 
peler ainsi; « notre siècle est le vérilable 
siècle du progrès! » — « Ensensé! » ‘ui ré- 
pondrai-je encore, « d’où sont donc venues 
ces immenses bibliothèques, que nous avons 
eu partie détruites, dans notre aveugle fu- 
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reur, et dont les restes vénérables sont en- 
core, auprès de tes faibles productions, ce 
qu'est nn vieux chéne, déchiré par l'urage, 
auprès d'un petit arbrisseau? » 

Nous trouvons à ce sujel, dans la Civiltd 
cattolica de Rome, des réflexions très-justes 
qui ne paraftront point déplacées ici : 

« Les progrès de l'art typozraphique, sous 
le rapport de la célérité et de l'économie, 
ont multiplié le nombre des lecteurs sans 
-auygmæenter celui des savants. Dans l'Europe 
et dans l'Amérique, {ous veulent lire et tous 
lisent; mais cette immense multitude de 
personnes avides de lecture a forcé les lypo- 
graphes à n’imprimer que des écrits légers, 

assagers, frivoles, et nous dirions presque 
instantanés, ou qui ne présentent d'autre 
intérêt que celui de la circonstauce, appro- 

priés au goût et aux passions du plus grand 
nombre. Les hommes véritablement érudits, 
profonds, qui furent et seront toujours en 
vetit nombre, obtiennent difficilement de 

‘imprimerie moderne celte nourriture solide 
-qui convient à leurs palais sévères et à leurs 
goûts sérieux. Il leur faut recourir à ces 
bibliothèques antiques, où l'on conserve, en 
quelque sorte avec un suin jaloux, les grands 
“ouvrages imprimés dans les deux siècles 
précédents, et qui sont devenus à présent 
‘comme un objet d'épouvyante pour les impri- 
meurs modernes. » 

Ainsi, quoique de noire temps il y ait 
bien un progrès réel, incontestable, sous 
certains repports et en certains points, il ne 
faut pas dire si haut que notre siècle est fe 
siècle du progrès, ni demander avec tant 
d'assurance s’il n’y a pas progrès en tont. 

Mais si voire assertiou manque de solidité 
en elle-même, la raison sur laquelle elle se 
base en manque bien davantage encore. 

Ce n’est point étonnant, avez-vous dit, car 
Nous avons secoué le joug de la religion, qui 
empêche l'homme d'avancer et ne cherche 
méme qu'à le faire reculer. 

Si, comme vous le dites, le joug de la reli- 
‘gion empêche l'homme d'avancer et le fait 
même ‘reculer autant que possible, il doit 
résulter de J& que plus un pays est éloisné 
de la religion, et plus on doit voir le progrès 
se manilester chez Ini. Or, c'est absolument 
le contraire qui a lieu. Vovez la Turquie, la 
Chine, tous ces pays idolâtres qui croupis- 
sent depuis si longtemps dans la plus pro- 
fonde ignorance, dans la plus épouvantable 
barbarie. 

Ecoultons encore sur ce point Mgr de 
Rodez, dans Je remarquable discours dont 
_ Nous avons déjà cité un passage. Après avoir 

établi que le progrès réclame d'abord la 
paix publique et le véritable patriotisme, il 
ajoute : 

« Mais pour qu'il en soit ainsi, pour que la 
paix et le vrai patriotisme, unis aux inspira- 
tions de la science, continuent d'enfanter le 
vrai progrès, il faut puiser le feu sacré aux 
autels du Dieu de Cluvis, de Charlemagne et 
de saint Louis : en d’autres termes, il faut 
que les éléments de l’ordre moral, de la force 
‘et de la prospérité des nations, soient placés 
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sous la sauvegarde de la religion, qui est la 
mère nourricière de J’humanité, le vrai pal. 
ladiom de la justice, des lois, de la propriété, 
de la famille et des libertés publiques, Ces 
ce que vous savez parfaitement; el, de plus, 
vous savez que le progrès intellectuel et 
social, qui a pour point de départ la révéla- 
tion évangélique, a pour dernier terme les 
splendeurs du ciel. Telle est l'explication de 
ce fait immense qui remplit l'espace des 
temps el des lieux: je veux dire la supério- 
rité des peuples chrétiens sur ceux qui ne le 
sont pas. Sous l'empire de l'idée chrétienne, 
J'huuanité s'élève; dépourvue de cette idée, 
elle croupit dans son aliaissement ou ele ; 
retombe. C'est là une loi du monde moral 
eussi bien constaléa que toutes celles du 
monde physique. D'où il suit que tout 
progrès prétendu accompli au détriment des 
saintes croyances de la religion devient une 
calamilé publique. » 

S'il est vrai, comme vous le prétendez, 
que la religion soit hostile au progrès, il 


_arrivera de JA encore que les plus croyants 


parmi nous seront nécessairement les plus 


-arriérés, et par conséquent les plus igoo- 


rants, le progrès s‘identifiant, en un sens, 
avec les lumières. Or, il n’en est point ainsi, 
tant s’en faut. 

Quelle philosophie dansles de Maistre, de 
Bonald, de Lamennais! Et, pour le dire en 
passant, ce dernier était-il moins éclaé 
avant qu'anrès son apostasie ? 

Quelle élaquence dans les Lacordaire, de 
Ravignan, Félix, Ventura, Berryer, de Mon- 
talembert, Dunoso Cortés... ! 

Quelle dialectique dans les Veuillot, Bal- 
més, Nicolas... ! 

Que de science dans les Cauvin el les 
Thénard dont la France, dont l'Europe en- 


- tière a pleuré le perte] 


e poésie dans les Chateaubriand, St 


Quel 


- vio Pellico, de Lamartine... ! Et, pour ledire 


en passant, ce dernier avait-il de moins bor- 
nes inspirations avant qu'après son éloigne- 
ment de la relizion ? Le fameux lord Byron 


- avait lui-même certsines tendances catho- 


liques. Croit-on par hasard que son génie 
désurdonné eût perdu de sa valeur s'il se fil 
soumis complétement au joug de la religion? 
La roligion est donc un joug, allez-vous 
me dire ici, et vous en convenez vous-même. 
Or, un joug pèse sur nous et nous empéche 
d'avancer. La religion est donc hostile 30 
progrès. | 

La religion est un joug, c'est vrai: mais 
un joug qui empêche de s'égarer, d'errer À 
droite et à gauche, et non un joug qui em 
pêche d'avancer. Pour suivre la mélaphore 
que vous avez employée le premier, trou 
vez-vous que les animaux soumis au Joug 
avanrent moins en réalité, que ceux qi, 
abandonnés à toute leur fougue, vont de lous 
côtés, occasionnant souvent les plus grands 
malheurs? 

Mais, me direz-vous, la religion arrete 
nos discussions en nous commandant de 
croire. 
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La religion ne nous commande de croire 
run certain nombre d'articles. Ce sont ces 
vérités fondamentales, salutaires, sans la 
ferme adoption desquelles ni la société ni 
l'individu lui-même ne sauraient être heu- 
reux en celle vie comme en l’autre. Ce n'est 
point un mal, je pense. Quant aux autres ar- 
icles, la religion laisse la carrière tout a fait 
ibre à nos discussions. Et même per rap- 
ort à ces vérités que la religion nous com- 
nande expressément de croire, il ne faut 
as simaginer qu'elle vous interdise com- 
Hétement l'usage de la raison. Nous pou- 
ons discuter les fondements sur lesquels 
Nes reposent, les considérer en elles-mêmes ; 
es approfondir, en tirer toutes les déduc- 
ions spéculatives et pratiques qui en sortent 
sturellement. Une seule chose nous est 
nmmandée par rapport à elles, c'est la foi. 
jais la foi elle-même, une foi brûlante, la 
éritable foi chrétienne, n'est-ce pas ce qui 
ève ettransporte, tandis que le doute hésite 
| (tonne? Aussi voyez Bossuet : Quelles 
‘cations sur les mystères ! Tous n'en pour- 
ni faire autant, il est vrai; mais ce n’est pas 
religion qui les empêche, bien au con- 
Aire. 


Vous nous objecterez encore qne la reli- 
on nous vante sans cesse le passé ; cequ'elle 
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ne ferait pas, si elle ne voniait y rame- 
ner. 

La religion ne nous vante pas tout dans le 
passé, mais seulement ce qu'il y a de bien: 
et il est aisé de voir, d'après ce que nus 
avonsdit précédemment, que tout n'est pas à 
dédaigner dans le passé. Ce n'est donc point 
à tout le passé, non plus, que la relixion 
voudrait nous ramener, mais uniquement à 
ce qu'il yade bon dans le passé. La reli- 
gion ne voit qu’une chose, ne demande 
qu'une chose de nous, et cette chose n'est 
ni du passé, ni du présent, ni de l'avenir, 
ou plutôt c'est une chose qui vst également 
du passé, du présent et de l'avenir, v'est la 
connaissance. de Dieu et de soi-même, l'a- 
mour et la pratique du devoir, la vertu, en 
un mot. À quelque point de l’espace et du 
temps que nous appartenions, quelles que 
soient nos occupations en ce monde, elalors . 
surtout qu'elle nous voit cowme -exelusive- 
ment occupés des choses terrestres, elle be 
cesse de nous dire à lous en nous montrant 
les cieux : « Avant tout il faut y aller: c'est 
14 la chose la plus nécessaire et même la 
seule véritablement nécessaire » — : Porro 
unum est necessarium. (Luc. x, 42.) Or, n’est- 
ce pas des cieux que descend la lumière, et 
n'est-ce pas à la faveur de la lumière que 
s’accomplit tout véritable progrès ? 


PROPAGATION DE LA FOI. 


Objections. — C'est pourtant le peuple, et 
riout le peuple de France, qui fourni!, en 
tie, aux besoinsdece que vous appelez la 
\pagalion de la foi. — À quoi cela sert-il? 
Ka supposant que ce soit utile, c'est tou- 
rs un or précieux arraché du seig de notre 
re patrie et dispersé au loin. 


téponse. — C'est vous, le propagateur des 
rièreset dela civilisation, c'est vous, l’ami 
peuple,qui tenez un pareil langage? C'est 
peu singulier. Kcoutans cependant, ot 
ondons : 

‘est pourtant le peuple, avez-vous dit, et 
outle peuple de France, qui fournit,en 
lie, aux besoins de ce que vous appelez 
ropagation de la foi. 

t, oui! c'est le penple; et cela prouve, 
meneusl'enseigne Notre-Seigneur Jésus- 
ist, que le cœur pauvre nen est que 
yx disposé à la pratique de la vertu en 
‘ral, mais principalement dela vertu de 
sposité et de dévouement. 

nil c'est surtoutie peuple de France; et 
prouve que, malgré les fulies et les cri- 
qu'on a vus, quon voit même encore, 
uelques-uns de ses membres, c'est tou- 
; le peuple le plus noble, le plus cheva- 
que, le plus chrétien de tous les peuples 
terre. | 

ce n’est pas seulement le tribut de son 
ve ie peuple, en général, le peuple de 
ce, en particulier, fournit aux besoins 
a propagation de la foi; c'est aussi, ce 
stinfiniment plus précieux, le tribut de 
eng; puisque, avec les aumôniers dela 


propagation de la foi, si je puis m’exprimer 
de la sorte, les martyrs sortent tous ou pres- 
que tous de son sein généreux. Mais ne par- 
tons ici que des premiers, c'est-à-dire de 
ceux qui payent; car, aux yeux da ce siéclo 
d'or, je veux dire qui n'est occupé qu'à la 
recherche de l'or, la vie doit être comptee 
pour peu de chose. 

« Cette association, » disais-je il y a quel- 
ques années (Bienfaits du catholicisme), en 
parlant de la Propagation de la fui, « cette 
association n'est pas nouvelle, en ce sens 
qu'il se fit toujours, dans quelques églises, 

es quêtes et des prières pour le besuin des 
autres églises. Elle a cependant quelque 
chose de nouveau, c’est sa continuité, et sun 
organisation. Tout Chrétien peut en être 
membre: il suffit, pour cela, de donner ou 
de mettre en réserve cinq centimes par se- 
maine, et de réciter, chaque jour, une prière 
si courte, qu'elle n'est qu'une aspiration de 
l’âme vers Dieu pour appeler ses bénéuic- 
tions sur la prospérité de l'œuvre. Yous ne 
savriez vous imaginer quelle est la puissance 
de celte association. Comme elle est à la 
portés de tous, comme elle n'engage à rien, 
rigoureusement parlant, des demandes d ad- 
mission arrivent de toutes parts, et déjà l'im- 
pdt volontaire de cinq centimes par seinaine 
s'élève à plus de truis millions. Revenu con- 
sidérable, qui promet de s'accroître indéfini- 
ment, et qui ne peut guère tomber. Sit 
dépendaitde la volontéde quelques personnes 
richeset puissantes, demain peut-être 1l serait 
à zéro. S'il était basésur des terres colossales 
sur la volonté d'un seul peuple, de gran les 
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révolutions pourraient l'ébranler, le détruire 
même: maisil asa racins dans la foi du monde 
entier, ot voilà pourquoi nous avons l'espé- 
rance de le voir durer jusqu'à la consomma- 
tion des siècles: Et cette association deprières 
qui s'élèvent de toutes les partiesde Ia terre 
pour appeler les bénédictions du ciel sur les 
travaux de nos missionnaires, n'a-t-elle pas 
aussi une puissance infinie? Anges du ciel, 
rocueillez précieusement les vœux ardents 
de notre foil Plus agiles que les vents, plus 
prompts que tous les éléments réunis, nrécé- 
dez aux lieux où ils aborderont bientôt les 
anses de la terre qui volent en cemomentsur 
les mers avec tant de rapidité, chargés des 
trésors de notre charité! Là se rencontreront 
la foi et la charité, ces deux filles du ciel,et 
elles y appelleront l'espérance. 

« Nous avons ditque l'association pour la 
propagation de la foi était répandue dans 
tout l'univers catholique ; mais c'est surtout 
ea France qu'elle s'est enracinée profondé- 
went. Le peuple très-chrétien donne lui 
seul autant que tous les autres réunis. Cet 
étonnant résultat est dû à la sollicitude des 
évêques, au zèle de tout le clergé, à la géné- 
rosité de ce noble peuple auquel seront tou- 
jours chers les intérêts de la reiigion et de 
l'humanité. Qu'il est beau, s'écriait à ce su- 
jet, il y a quelques années, le cardinal ar- 
chevéque e Toulouse, qu'il est beau et tou- 
chant le spectacle de cette Eglise de France, 
qui, à peine relevée de ses ruines, jette les re- 

ards de sa maternelle sollicitude sur tous 
es enfants des terres éloignées, et oublie 
ses propres besoins pour venir a leur secours ! 

« Jl me semble, disait encore le cardinal 
Pacca, doyen du sacré-collége, tl me semble 
que le Seigneur, enfin apaisé, destine aujour- 
d'hui la France à étre l'instrument de ses divi- 
nes miséricordes. Il veut qu'elle répare elle- 
même les maux nombreux qu'elle a causés au 
monde, dans le siècle passé et au commence- 
ment de celui-ci, par tant d'écrits impies, et 
par cette propagande philosophique dont les 
apôtres allèrent semer au milieu des peuples 
les principes de la révolte contre tous les 
gouvernements aussi bien que contre l'Eglise. 
Et, en effet, c'est la France qui a conçu et 
exécuté la première le magnifique projet d'une 
association pour la propagation de la foi, 
destinée à seconder l'admirable institution de 
la Propugande de Rome; c'est la France qui 
a replanté sur les côtes d'Afrique l'étendard 
triomphant de la croix, et donné naissance a 
une nouvelle Eglise africaine ; c'est la France 
enfin qui, sous les auspices et la direction 
du Saint-Siège, travaille à dissiper les ténèe- 
bres de l'idoldtrie parmi les pauvres sau- 
vages de l'Océanie, et à soutenir dans la Co- 
chinchine et le Tong-King la religion persé 
cutée de Jésus-Christ, avec un admirable zèle 
apostolique, des fatigues incalculables, et le 
sung glorieux des missionnaires-martyrs qui 
sont sortis de son sein. (Discours prononcé 
à l'Académie de la religion catholique.) » 

Ainsi, rien n'est plus vrai, c'est bien le 

euple, et surtout le peuple de Franse, qui 
Ournit, en partie, à tous les besoins de la 
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opagation de la foi. Mais au lieu de l'en 

lamer ou de l'en plaindre, nous devons 
voir en cela l’un de ses plus beaux titres de 
gloire, auquel on ne saurait rendre un trop 
éclatant hommage. 

A quoi cela sert-il ? avez-vous demandé, 

Mais, le mot méme le dit, cela sert à éten. 
dre les lumières de la foi, et, avec ces lu: 
mières, la civilisation chrétienne, là plus 

ure, la plus noble, la plus sainte qui «il 
jamais peru sur la terre. 

Ne voyez-vous pas, en effet, que c’est celle 
association pour la propagation de la {oi qui 
fournit à presque tous les besoins du mis- 
sionnaire, au milieu de ces peuplades qu'il 
est allé évangéliser ? «Ce n'est pas qu'il ne 
puisse, à la rigueur, se suffire à lui-même 
avons-nous dit ehcore, dans l'ouvrage que 
nous venons de citer, «pour faire briller le 
flambeau de la toi au sein des plus épaisses 
ténèbres. Sans autre instrument que celui 
de notre rédemption, sans autre livre que 
l'Evangile, sans autres trésors que les tré: 
sors de foi et de charité qu'il porte au fon 
de sod cœur, il se glissera inconnu au milieu 
d'homraes beaucoup plus occu pés des choses 
de la terre que des choses du ciel. Après ua 
trajet long et aifficile sur un vaisseau que is 
caprice des vents et des hommes aura cot- 
duit dans des parages bien différents de ceur 
qu'il désirait atteindre, il aura étéjeté per 
la tempête, je suppose, sur une terre incon 
nue. matin, le soir, au milieu du jour 
et de la nuit, il redira à ces désertsde sainics 
paroles qui ne trouveront que dans les cieut 
un écho intelligent. Descendant, avec une 
nouvelle vertu, du sein de Dieu, où elles 
se sont élevées sur l'aile de Ja prière, ces 
mêmes paroles pénètrent peu à peu dan 
l'âme du sauvage, elles la subjuguent, l 
chongent entièrement, et quelques chrétiens 
fervents sont Je noyau d’une colonie chré- 
tienne qui s'élève bientôt au bonheur par |: 
vertu. Tel est le prodige que nous avons "1 
se renouveler bien des fois depuis l'éa- 
blissement du christianisme; et nous n 
devons point en être surpris, puisque Jésus 
a promis de rendre dépositaires de sa loute- 
puissance ceux qui parleraient en son non. 
Cependant, comme il nous est défendu de ler- 
ter le ciel, le missionnaira emploiera, a 
tant que possible, les moyens ordinaires 
pour arriver à ses fins. Or, il n'en est point 
de plus efficaces, évidemment, que ceux doa! 
sesert le catholicismeau milieu de nous. Piv- 
sieurs missionnaires se sont réunis afin de 
se soutenir mutuellement et d'agir avecplus 
de force sur ces masses d’ignorance el de 
corruption qu'ils se proposent d'attaquer. — 
Avec eux, ils ont des catéchistes, des insti- 
tuteurs, d’une doctrine et d’une couiuite à 
toute épreuve, pour les aider dans leur dif- 
ficile entreprise. Ils ont des livres où la lui 
du Scigneur se trouve gravée avec tous les 
développements désirables; des chapelels 
celivre si commode pour le pauvre ignomn!: 
des images, des médailles, pour rappel! 
au Chrétien l'image de Jésas que la foi a pu 
déjà graver dans son cœur, mais’ que les A+ 
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sions s'efforcent continuellement d'y effacer. 
Enfo, ils se sont pourvus de quelques-nns 
le ces produits de la civilisation qui élévent 
opcore notre pensée vers Dieu, en nous fai- 
sant sentir davantage sa bonté à notre égard. 
le les suppose établis depuis quelques mois 
eulement au milieu de ces peuples qu'ils 
pont venus évangéliser. Sur un plan apporté 
Europe et modifié d'après leur propre ins- 
iration, ils ont élevé un temple pour célé- 
rer avec pompe les saints mystères. Jamais 
en de si beau ne s’est vu dans ces contrées. 
Yn y accourt de toutes parts : le chant des 
ymmes et des cantiques, les cérémonies si 
raves et si variées du culte catholique, la 
arole persuasive d'un homme profondée 
sent convaincu, tout fait la plus vive im- 
ression sur ces hommes simples. Ils -vien- 
ent en foule se faire instruire, et ils se fa- 
onnent peu à peu aux mœurs chrétiennes. 
côté de l'église est construite la modeste 
emeure où doit venir se reposer de ses fa- 
gues le missionnaire toujours prêt à se dé- 
ouer pour le bonheur deses chers néophytes. 
peu de distance est placée l'école où l'eu- 
at viendra bôgayer cetle loi sainte qui lui 
ra plus tard expliquée dans le temple, et 
d'il devra pratiquer en tout lieu. Si Îles 
issionnaires en ont la facilité, ils s'efforce- 
nt de fonder un hospicequ'habiteront bien- 
t quelques-unes de ces saintes filles qui 
it leur patrie partout où il y a des corps 
firmes à soigner et des âmes à gagner à 
tre-Seigneur Jésus-Christ. Comprenez- 
us la puissance irrésistible de tous ces 
oyens réunis, et de beaucoup d'autres en- 
re qu'il serait trop long d'énumérerici? 
« À la suite de la religion, qui a principa- 
neat pour but notre bonheur dans l'autre 
vous devez voir naître la civilisation, 
i contribue à notre bonheur en celle-ci. 
église, le presbytère, l'école, l'hospice, 
is ces édifices élevés avec art et intelli- 
nee, inspirent peu à peu sux naturels le 
ût du commode et du beau dans les cons- 
tions. L'extrême propreté du temple les 
bitue à la propreté dans leurs demeures. 
larmonie des saints cantiques adourit la 
lese de leur voix et la dureté de leurs 
tots. Après avoir appris à lire, à écrire 
oi de Dieu et tout ce qui a rapport à leurs 
érêts éternels, ils apprendront à lire, à 
ire la loi des hommes et tout ce qui a rap- 
4 à leurs intérêts temporels. ils viendront 
fixer autour du temple, et ils y formeront 
ndt des villages, des villes même , qui, 
pelant par le nom nos villes européen- 
, les rappellerout aussi pan la commodi- 
el la splendeur. Puissent-elles du moins 
jamais les rappeler par la corruption! 
Tout récemment, pendant la dernière 
édition de l'Asérolabe, quelques naviga- 
rs français ont été témoins d un commen- 
vent de civilisation opéré à peu près de 
e manière dans l'Océanie. | 
Ilya cing ans, les Îles Gambier élaient en 
te aux miseres et aux déréglements de l'e- 
saurage. La polygamie, le fétichisme, 
thropophagie y régnaient sans parlage, et 
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la condition des naturels approchait beau- 
coup de celle de la brute. Quelques prétres 
des missions de Paris ont changé tout cela. 
Déposés sur ces îles, ils se virent, pendant 
siz mois, chaque jour à la veille d'être turs 
ou dévorés. La foi les soutint; ils attendi- 
rent. Quelques procédés industriels enscigrés 
à propos, quelques médicaments distribués 
avec intelligence, leurs soins pour les mala. 
des, leur bonté envers les vieillards, leur ten- 
dre affection pour les enfants, adoucirent ces 
cœurs farouckes, et domplérent ces natures 
rebciles. Quelques indigènes se laissèrent d'a- 
bord baptiser, puis dautris suivirent. Enfin 
des chefs eux-mêmes abjurèrent leurs croyan- 
ces, et mirent de leurs mains le feu aux idoles. : 
Ce fut le signal d'une conversion générale. 
Aujourd'hui la population des tles Gambier 
est entièrement catholique. 

Depuis ce temps, lesiles Gambier ont chan- 
gé d'aspect. À lu promiscuité on a vu succé- 
der les unions régulières : des mœurs réservées 
ont remplacé la licence d'autrefois. Quelques 
Français, firés sur ces lieux, se sont empres- 
sés de donner l'exemple en choisissant des 
femmes dans le pays, et en élevant leurs fa- 
milles à l'européenne. Une sorte de civilisa- 
tion matérielle s'est introduite acec le culte 
nouveau et l'a rendu cher par des bienfaits ai- 
sément appréciables. Avant l'arrivée des 
missionnaires, ces peuples se faisaient la 
guerre pour avoir des cadavres et se livrer à 
d'horribles festins. Jine reste plus de traces 
de cette dépraration, et la concorde règne en- 
tre les chefs des îles. La mission a ouvert des 
écoles où les enfants viennent s'instruire. Dé- 
ja les cases, plus solidement construites. pren- 
nent un air de propreté et daisance ; les cut- 
tures sont mieux entendues. La race elle- 
méme semble s'améliorer. Telle qu'elle est et si 
près de son berceau, celte civilisation sur- 
prend et charme tout à la fois. Rien n'est 
plus curieux que ces Chrétiens qui, marchant 
à demi nus, s embarquent sur des pirogues à 
bulancier et brandissent leurs lances armées 
d'os de poissons. Sous cet aspect en apparen- 
ce farouche, ils cachent une docilité parfaite, 
et jamais on ne les voit rebelles à la voix de 
leurs pasteurs. (Revue des Deux-Mondes.; » 

A quoi cela sert-il?—Mais ce n'est pas seu- 
lement le moyen de répandre, sur les peu- 
ples les plus éloignés, les biens de tout gen- 
re, et principalement ceux de la religion; 
c'est également celui de recueillir parmi eux, 
pour nous l'approprier, ce qu'il y a de bien 
aussi, au peint de vue terrestre sans doute, 
le seul où ils puissent nous être de quelque 
utilité. 

« Eo voyant partir nos missionnaires avec le 
denier de nos aumônes, » lisons-nous dans le 
numéro 171 des Annales de la Propagation de 
la foi, pour le mois de mars 1857, «il est des 
esprits absorbés par les questions matérielles 
ouprévenus contre le prosélytisme religieux, 
qui semblent regarder comme entièrement 
perdus pour l'Europe lestrésors de dévouement 
et de charité qu'elle prodigue au succès d’ua 
apostolat lointain. Etrangers sux inspira- 
tions de Ja foi et indifférents aux choses de 
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Dieu, des Ames et de l'éternité, qui sont jes 
grands intérêts du chrétien, ils demandent 
parfois quel avantage nous revient de lous 
nos sacrifices, et en quoi leurs travaux 
profitent à leurs compatriotes. La note que 
nous publions sert tout naturellement de ré- 
ponse à cette question (110). 

« Mais, avant de la transcrire, nous rap- 
pellerons quelques faits déjà cilés çà et là 
dans nos annales, et qui indiquent l'utilité, 
même temporelle, de l'apostolat, pour ceux 
qui l'assistent. Ils montreront que, de ces 
mains évangéliques qui sollicitent nos se- 
cours, il tombe aussi plus d’un bienfait pour 
ceux qut donnent. Enfants perdus de la ci- 
vilisation, les missionnaires vont souvent s'é- 
tablir dans des îles à peine explorées et sur 
des plages inconnues. Longtemps ils ont à 
souffrir de la malveillance ou de la férocité 
des peuples au milieu desquels ils se sont 
volontairement jetés ; mais le jour luit enfin 


où leur patience est couronnée de succès. . 


Vienne alors le navire de la patrie, et au 
lieu d'une horde avide, fourbe et anthropo- 
phage, il trouvera des hommes disposés à 
entrer en relations ainicales et à faire de pa- 
cifiques échanges. Après avoir été les pré- 
curseurs du commerce, nos prètres seront 
les consuls-nés des navigateurs européens, 
et la reconnaissance de leurs néophytes fera 
la sécurité du pavillon national. Nos pre- 
miers rapports et uos anciens traités avee 
Siam, le Tong-King, la Chine et le Japon 
n'ont pas eu d autre origine. 

« Au point de vue des connaissances hu- 
maines, à qui la France demandera-t-elle 
des notions exactes, approfondies et inti- 
mes sur des régions encore inabordées, si- 
non aux missionnaires, hardis explorateurs 
de mondes inconnus, véritables historiens 
de peuples qu'ils évangélisent, et dont ils 
nous révèlent les coutumes, les traditions, 
et parfois l'existence, scrulateurs conscien- 
cieux des croyances qu'ils ont à combattre, 
confidents ou témoins de srènes jusqu'ici 
voilées à nos regards, interprètes et diction- 
naires vivants de langues ignorées? ci, 
comme partout, la charité va plus loin que 
le savor; elle n'a pas besoin de sauf-con- 
duit pour pénétrer au cœur de la barbarie, 
et grâce aux conquêtes qu'elle y fait, l'hori- 
zon de nos connaissances s’élargil avec le 
domaine de la croix. Sans remonter au pas- 
sé, si riche en documents précieux, n'est-ce 
pas à la suite de nos missionnaires, et seule- 
ment par leurs récits, que, de nos jours, il a 
416 donné à l'Europe d'entrevoir les contrées 
et les civilisations de la haute Asie, d'être 
initiée à la condition des tribus sauvages 
dans la Polynésie, aux montagnes Rocheu- 
ses et dans l'Himalaya? A cette heure nous 
avons des apôtres qui fouillent pour nous 
les archives des lamas thibétains, qui son- 
dent les déserts de l'extrême Orient ou les 


(110) C'est une note du R. P. Hélot, missionnaire 
de la Compagnie de Jésus, sur une couleur verte, 
connue en Chine sous le nom de lo-kao. Cette note 
esitrop longae pour que nous la rapport'ons iei.. 
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espaces glacés du cercle polaire ; al ce qui 
donne à leurs investigations une autorité 
plus imposante, c'est que souvent les paces 
qu'ils nous adressent de si loin nous arrives 
scellées de leur sang. 

« Sous le rapport industriel, nos prêtre: 
ont également prouvé que la piélé est uiils 
à tout, et qu'elle a des promesses aussi bien 
pour le temps que pour l'éternité. (1 Tim. wy, 
8.) En effet, le missionnaire, qui se donne 
à ses néophytes, n'oublie point pour eels 
ses anciens frères; tout en s'efforcant d'ac- 
elimater notre foi sous un ciel étranger, il 
cherche aussi à importer et à naturaliser 
parmi nous les biens de sa nouvelle patrie. 
S'il fallait récapituler ici les découvertes 
utiles, les richesses commerciales et les res- 
sources alimentaires que les spdtres de l'£- 
vangile ont fournies aux progrés de l'indus- 
trie et au bien-être des peuples, il resterait 
démontré que leur reconnaissance nous a 
beaucoup plus donné qu'elle n’a jamais re- 
cu. Leur sollicitude pour nas intérêts maté 
rieis n'acertes pas besoin d'être cxcitée par 
nos demandes ; cependant l'œuvre de la pro- 
pagation de la foi, désirant activer encore, 
entre les missions de l'ancien monde, ce mu- 
tuel échange de secours donnés et de servi. 
ces rendus, a souvent appelé avec succès 
l'attention et les recherches évangéliques 
sur divers points importants, dont ls con 
naissance serail un bienfait pour l’Er- 
rope. Entre autres résultats de cette initia- 
tive, nous nous bornerons à constater l'in- 
troduction récente d’un ver à soie de Chine, 
envoyé de la Mandchourie #t du Su-tchuen; 
espèce nouvelle pour nos contrées, et qui 
promet une précieuse ressource pour la sé- 
riculture, aujourd'hui en détresse. 

« Au nombre des questions que nous avons 
soumises ainsi à l'étude des missionnai- 
res, il s'en trouvait une qui intéresse à 
un haut degré l'industrie, et en particulier 
la fabrique de Lyon. Aussi nous avait-elle 
été communiquée par la chambre du con- 
merce de celte ville. La note du R. P. Hékt 
en fait connaître le sujet et en révèle suff- 
samment l'importanee. Pour nous, heureot 
d'avoir servi d'intermédiaire entre la science 
et la religion, nous devons transcrire, À 
l'honneur de l’une et de l'autre, ces lignes, 
adressées par le président du conseil du 
commerce au président du conseil central: 
Veuillez aussi vous faire, auprès du R. P.Ht- 
lot, l'interprète des sentiments de satisfaction 
et de vive gratitude de notre chambre, pour 
l'excellent travail que la pensée d'étre encore 
utile À ses compatriotes lui a donné le temps 
d'achever au milieu des labeurs et des périls 
de son apostolat lointain. » 

_En supposant que ce soit utile, avez vous 
ajouté, c'est toujours un cr précieux arraché 
du sein do notre chère patrie et dispersé su 
oin. 


Nous nous contentons d'y renvoyer le leaeur Elle 
est dans ce même numéro 471, d'où sont tirées 
les réflexions que nous transcrivons ici. 
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Que la propagation de la foi suit une œu- 
vreutile et même suuverainement utile, ve 
n’est point une supposition seulement, c’est 
uu fait etun fait incontestable. Nous venons 
de le montrer surabondamment, je pense. 
En doutez-vous encore? Lisez quelques nu- 
méros des Annales de cette propagalion, et 
vous ne tarderez pas à vous ranger de notre 
avis, 

Cela reconnu, à savoir, quo la propagation 
Je la foi est de la plus grande ulilité, pour- 
quoi s'étonner des sacrifices qu'elle deman- 
e? Pourquoi Jes déplorer? Pourquoi se 
laindre de ce qu'ils sont faits, en grande 
vartie, par la France? Ah! plutôt, 11 faut 
ious en glorifier et nous en réjouir, parce 
jue, plus les sacrifices auront été grands, 
tplus grande aussi sera la récompense,non- 
eulement de la part de Dieu qui ne laisse pas 
aus récompense un verre d'eau froide don- 
é, en son now, au moindre des siens (iff), 
vais encore de la part des hommes, qui se 
iontrent pourtant si souvent ingrats et in- 
istes envers leurs semblables. 

Nous avons déjà répondu à cette objec- 
on, il y a quelques années, dans l'ouvrage 
ont nous venons de citer quelques frag- 
ents, 
«Et qu'on ne dise pas, » nous écriions-nous 
ors, avec une sorte d’indignation, « et qu’on 
? dise pas : C'est un or précieux arraché 
1 sein de notre chère patrie, et dispersé au 
in. Quoi donc! jeté dans un des bas- 
us de fa balance, l'or doit-il emporter Ja 
rtu ? Qui ne voit d’ailleurs qu'en se pri- 
nt, pour le bien, de quelques économies, 
euple s'ôte la libertd d'en user pour sa- 
aire ses passions dégradantes? Qui ne 
it que cetor n'est point perdu, mais qu'à 
ide des idées religieuses et des hénédic- 
ns célestes, il rapporte, au contraire, en 
luence morale, en véritable gloire, beau- 
ip plus que d'immenses sacritices pura- 
nt matériels ? Cette considération inspira 
‘énelon un des plus beaux compliments 
| soient sortis de la bouche d’un orateur. 
rêchait au séminaire des Missions étran- 
es. Le cœur émuau souvenir de ce que 
ait Louis X1V pour la propagation de la 
il s’écria tout à coup: Sache, par nos 
otres, la postérité la plus reculée, que 
dien est venu mettre aux pieds de Louis la 
lesse de l'aurore en reconnaissance de l'E- 
gile reçu par ses soins. Encore n'est-ce 
assez de nos histoires: fasse le Ciel qu'un 
parmi ces peuples, les pères attendris 
nt à leurs enfants, pour les insiruire : Au- 
ris, dans un siècle favorisé de Dieu, un 
tommé Louis, jaloux d'étendre les con- 
es de Jésus-Christ bien loin au delà des 
tes, fit passer de nouveaux apôtres aur 
s; c'est par laque nous sommes Chrétiens; 
1s ancéires accoururent d'un bout de l'u- 
rs à l'autre pour voir la sagesse, la gloi- 
{a piété à étaient dans cet homme mor- 
Le que Fénelon disait à Louis XIV, en 


1) Er quicunque potum dederit uni ex minimis 
licem aquee frigida tantum in nomine discipuli : 
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qui se résumait alors la grandeur de Ja Fran- 
ce, je le dirai au peuple trés-chréticn, puis- 
que, aujourd'hui, les peuples semblent avoir 
hérité de l'influence et des titres qu'avaient 
autrefois les rois: Fasse le Ciel qu'un jour, 
parmi ces nalions converties par vos sacri- 
fices, les pères altendris disent à leurs en- 
fants: Autrefois un peuple, jaloux d'étendre 
es conquéles de Jésus-Christ bienloin au delà 
des siennes, fit passer des apdires aux lieux 
les plus éloignés. C'est par là que nous som- 
mes Chrétiens, el nos ancétres accoururent 
d'un bout de l'univers à l'autre pour voir la 
sagesse, la gloire et la piété qui étaient dans 
ce peuple mortel.» 

e nest donc point un or dispersé, com- 
me vous avez dit, mais un or semé, qui, 
comme toute bunne semence, doit rappor- 
ter au centuple, parce que, quel que soit le 
terrain sur lequel il tombera, Dieu s'est 
chargé lui-même de le faire produire, ne 
fût-ce que dans l'éternité. 

Ne dites point non plus que c'est un 
or arraché. Non il n'est point arraché; car il 
est donné volontiers et sans peine. Il est 
donné volontiers, puisqu'il vient du cœur; 
il est donné sans peine, car qu'est-ce qu’un 
sou par semaine ?— C'est quelque chose à la 
fin, medirez-vous. — Oui, et c'est là précisé- 
ment l'excellence de l'œuvre d'arriver à un 
grand résultat, avec rien ou à peu près; 
car, je le répète, un sou par semaine ne sau- 
rait être compté. Le compteriez-vous, s'il 
s'agissait de la satisfaction des plaisirs sen- 
suels ? Pourquoi donc le compter, quand il 
s'agit de la satisfaction des joies spirituelles, 
surtout quand à ces joies se trouve jointe 
l'attente des éternelles récompenses? 

Non, encore une fois, ce n'est point un 
or arraché; car on n'exerce aucune pression 
pour l'obtenir. Bien loin de là, on ne parle 
qu'à la raison, au sentiment, à la foi. Vou- 
lez-vous vous en convaincre encore par YOUS- 
même? Lisez ces lignes si touchantes, ex- 
trailes du Mandement de MM. les vicaires 
capitulaires du diocèse d’Aire : 

« Oh! le beau spectacle que donnent en ce 
moment nos chrétiennes populations! Jus- 
qu'ici on aurait pu dire que c'était de leur 
abondance ou dans leur aisance qu'elles pre- 
naient : maintenant travaillées par les plus 
rudes privatious, soumises aux suites d'une 
disette qui a déjà multiplié étrangement les 
pauvres à secourir, ignorant le terme qu'il 
plaira à Dieu d'imposer à ces maux, elles 
souffrent avec patience, elles partagent avec 
ceux qui ont faim Je pain de chaque jour, 
que Dieu n'a pas encore retiré, et pour- 
voient de plus aux grands intérêts de la 
propagation de l'Evangile. Une tel!e charité 
ne peut qu'être très-précieuse aux yeux de 
Dieu. Si le verre d'eau donné à un pauvre 
pour le désaltérer ne demeure pas sans ré- 
compense, quelle récompense ne méritent 
point ceux qui, après avoir donné de leur 
substance pour soulager les pauvres de Jésus- 


amen, dico vobis, non perdet megcedem sua. 
(Maith. x, 42.) 
37 
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Christ, envoient encore jusqu'aux extrémi- 
tés de la terre leurs offrandes pour susci- 
ter des adorateurs au vrai Dieu ! 

a C'est à vous, Ô pieux associés de la pro- 
pagation de la foi, qu'apparliennent les 
grandes ceuvres apostoliques qui s’accom- 


plissent aujourd’hui; c'est vous qui faites, 


ever le soleil de justice sur tant de peuples, 
jusqu'à ce moment assis à l'ombre de la 
mort; c'est vous qui baptisez des multiludes 
d’infidéles, c'est vous qui plantez notre glo- 
rieuse croix sur les terres les plus inhospi- 
talières, c'est vous qui civilisez tant de bar- 
bares, c'est vous qui faites immoler l’auguste 
Victime aux derniers confins des continents 
et sur les fles les plus lointaines, isolées 
aux extrémités et comme dans les profon- 
_deurs de l'Océan. Ces œuvres immortelles 
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sont les vôtres, parce que ceux qui les gp. 
rent au nom de Dieu et pour sa gloire, ne 
sont que des guerriers spirituels que yous 
armez par vos priéres et que vous soldez 
par vos aumônes. 

« Continuez, 6 pieux fidèles! Au mi. 
lieu des maux que l'impiété moderne a ap- 
pelés sur notre patrie, au milieu des terreurs 
qu’inspire à tous les bons Chrétiens le mé- 

ris où semblent être tombés parmi nous et 
e nom de Dieu et ses plus saintes lois, de 
grands motifs de confiance nous demeurent: 
Ja dévotion à la sainte Vierge et l'œuvre de 
la Propagation de la foi. Tout le temps que 
nous conserverons ces deux ancres de salut, 
nous pourrons être épronvés par la justice 
de Dieu; mais délaissés par sa miséricorde, 
jamais. » 


PROPHÉTIES. 


Objections. —Qu’est-ce que ça prouve, une 
prophétie? — On n’en voit plus aujourd'hui. 
— Ou plutôt on n’en voit que trop. Sans au- 
cune imporlance, ces prophéties tombent 
d'elles-mêmes, et doivent faire tomber les 
autres. 

Réponse. — Dieu, dans sa bonté, a mulli- 
plié les preuves sur lesquelles repose notre 
sainte religion, pour donner plus de force à 
la foi des fidèles, et laisser sans excuse ceux 
qui refusent de croire.Une de celles qui font 
sur nous le plus d'impression, c’est la preuve 
par les prophéties. De là les efforts que ne 
cesse de faire l’incrédulité pour la discréditer 
dans l'opinion des peuples. 

Qu'est-ce que ça prouve, une prophétie? 
nous demande-t-on quelquefois. 

Demandez-le done à tous les peuples qui 
partoutet toujours ont regardé les prophéties 
comme une des preuves les plus frappantes, 
les plus convaincantes d'une mission cé- 
leste. Et, de bonne foi, ne pensez-vous pas 
de méme, vous qui en contestez la valeur? 
Vous est-il possible do penser autrement? 
Que vous souteniez que lelle et telle pré- 
diction n'est point une prophétie véritable, 
parce que ce qu'elle annonce pouvait être 
connu par Jes moyens naturels, ou b'en en- 
core parce que l'événement, excessivement 
simple, a pu cofncider naturellement avec 
ce qui en avail été dit par avance, je le com- 
prends, et je serai peut-être même de voire 
avis; mais que vous souteniez, en outre, 
qu'une prophétie véritable, c’est-à-dire l'an- 
nonce faite par avance d’un événement qui 
ne saurait être connu par aucun moyen na- 
turel, tant il est profondément caché dans 
l'avenir, et qui ne saurait, non plus, vu sa 
nature et les circonslances qui l'accompa- 
guent, coincider nalurekement avec |’an- 
nonce qui en a élé faite; que vous souleniez, 
dis-je, qu'une telle prophétie ne prouve rien, 
c'est ce que je ne conçois pas, parce que cela 
est en opposition avec la croyance unanime 
des peuples,avec la vôtre aussi probable- 
ment. e | 

Qu'est-ce que ça prouve, une prophélie ? 


avez-vous demandé. Maisil est pourtant bien 
facile de le voir: une prophétie vérilable, 
telle que celles qui ont été faites en faveur 
de notre religion! cela prouve une conpais- 
sance aussi claire de l'avenir que du pré- 
sent; cela prouve la science divine; tela 
prouve que nous ne pouvons sans crime re- 
fuser notre adhésion à la doctrine en faveur 
de laquelle cette prophétie a été faite. « La 
prophétie, »dit Origène (Contra Cels.),«eslle 
caractère distinctif de la Divinité: la connais 
sance des choses futures est au-dessus el in- 
telligence humaine. L'accomplissement de a 
prophétie est donc une preuve sans réplique 
que Dieu en est l’auteur. » | 

« Nous lisons dans Ja parabole du maurais 
riche, que ce réprouvé demandant que La- 
zare ressuscitât pour aller attester aux city 
frères qu'il avait laissés ici-bas la vérité de 
l'autre yie, el leur en faire éviter les lour 
ments, il lui fut répondu : Jls ont Moise et 
les prophètes, qu'ils les écoutent... Que s'ils 
n'écoutent Moise ni les prophètes, ils ne cror- 
ront pas non plus, quand méme quelqu'un des 
morts ressuscilerail. (Luc. xvi, 49, 31.) 

« Telle est en effet la force de nos prophé- 
ties pour celui qui en examine altenlire- 
ment l'antiquité, le nombre, la répétition. 
l'antériorité certaine, et l’admirable accor 
avec l'accomplissement, qu’on peut dire que 
le miracle qu'elles étalent est aussi gui 
que la résurrection d'un mort. Rendre la vie 
à ce qui n'est plus ne suppose pas plus de 
uissance que la prédire en ce qui n'est pas 
orsque la prédiction est tellement éloigné, 
tellement circonstanciée et ponctuelle qui 
n'y a que l’Auteur de Ja vie qui peut avor 
confié le secret de son événement. La 
puissance de prédire se confond alors avec 
puissance de produire, et n'en est quut? 
dérivalion. Le temps n'opnose jas un voir 
moins épais, un silence moins muet que! 
mort aux investigations de l’homme; ce sat! 
deux abimes également fermés; ce Sot: 
comme les deux mains de Dieu par lesquel'+s 
il donne l'être ou le retire: lui seul peut ics 
ouvrir, et faire voir ce que Jui seul fe! 
faire. 


16 PRO 


«Qu'on ne dise pas que la prévision de 
homme et le calcul des conjectnres peuvent 
mvent rencontrer juste. Cela n'est vrai que 
rsque l'événement à venir se rattache par 
uelque point aux événements présents, et 
ntre dans ies lois générales sous lesquelles 
se trouve placé, parce qu’alors cet événe- 
ent n'est pas à proprement parler à venir, 
existe déjà dans le présent comme dans 
n germe; il ne s'agit que de l'en dégager: 
* même aussi qu'il est vrai que l'art médi- 
| peut retenir la vie dans un corps qu'elle 
apas entièrement abandonné, et en qui 
le lient encore par quelque organe. Mais 
rsque la vie n'est absolument plus, ou 
elle n'est absolument pas: lorsqu'elle est 
lement enfoncée dans le temps ou dans la 
ort, qu'il n’en subsiste aucun principe ni 
cune relation dans le présent; lorsque son 
jet est tellement singulier et individuel 
lil échappe à toute inductiontirée des lois 
nérales, et qu'il est enfin jeté loin de toute 
rlée conjecturale dans les profondeurs de 
venir, alors la prédiction est un vrai pro- 
re, et la puissance de prophétiser, de sus- 
er en quelque sorte l'événement, est 
ale à celle de ressusciter (112). Qu'est-ce 
nc lorsque l'événement n'est pas seulement 
iizné, singulier, hors de tante relation avec 
lois générales, mais qu'il est contre les 
s générales, contre les lois naturelles 


mes, une exception, un phénomène, un. 


xizxe?Si prophétiserestun prodige, qu est- 
donc que prophétiser un prodige ? 
: Or, telles sont les prophéties sur les- 
elles s'appuie notre religion. Elles for- 
nt Is plus magnifique preuve de la divi- 
$ du christianisme, et le spectacle le plus 
ieux qui puisse être offert à l'esprit hu- 
in. Elles sont d'ailleurs disposées avec 
: si riche économie qu'on peut dire que, 
es autres preuves du christianisme lais- 
t Vinerédulité sans raisons, celle-ci la 
ce sans prétextes. »(Etudes philosophiques 
le christianisme.) 
n n'en voit plus aujourd'hui, avez-vous 
encore, | 
uand hien même ce que vous dites 
it vrai, il ne faudrait point en être sur- 
. Quel a toujours été lo grand but des 
héties ? l’établissement du christianisme. 
*e à ces prophéties et aux autres preu- 
sur les quelles elle repose, celle divine 
ion est établie aujourd'hui par toul le 
de. Hl y a plus de dix-huit cents ans que 
@:ne y a commencé, et ne cesse de sy 
tenir, malgré les attaques auxquelles 
st en butte, et qui Se lronvent être aussi 
des circonstances de ces prédiclions, 
fé le temps qui détruit tout, tout abso- 
t, si ce n'est Dieu, et ce que Dieu veut 
nir avec lui. Il était donc inutile qu'il 
d'autres prophélies. 
n'en voit plus aujourd'huïl.….. Est-ce 


Aussi la qualification de prophète empor- 
de thaumaturge: nouslisons (Eccli.xevut, 
le corps d'Elisée propaélisa apres sa mort, 
gue Lastouchenient de ce corps ressuscila un 
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bien vrai?et ne faut-il pas être frappé d'a- 
veuglement, pour parler de la sorte? Uno 
prophétie se compose de deux choses prin- 
cipales : l'annonce d'un événement futur, Ja 
réalisation de cet événement. Il y a quelque- 
fois entre ces deux choses un temps considé- 
rable, et cela ne donne que plus de force A 
la prophétie, en montrant qu'elle ne peut être 
le résultat des eonjectures de l'esprit hu- 
main. Telles sont nos grandes prophéties, 
celles en particulier qui regardent le Messie. 
Dieu les a placées de distance en distanee, 
dans Je cours des siècles, comme des phares 
ropres à illuminer le monde, et à tourner 
es regards vers ce Sauveur universel; mais 
la dernière a précédé son arrivée de cing 
cents ans.« Dieu donna à la majrsté de son 
Fils, » dit le grand Bossuet, «de faire taire les 
prophètes durant tout ce temps, pour tenir 
Son peuple en attente de Celui qui deveit être 
l'accomplissement de lous lesoracles.» (Disc. 
sur l'histoire universelle.) 11 n’est pas possi- 
ble, en pareil cas, d’avair été témoin soi- 
même et do l'émission de la prophétie, etde 
sa réalisation. I y a à cela un obstacle invin- 
cible : la courte durée de la vie humaine. 
Mais quel est celui qui peut dire avoir été 
témoin de Ja prophétie? Evidemment, celui 
qui en voil la réalisation, parce qu'il en voit 
Ja partie principale; ou plutôt parce qu'il ta 
voit tout enlière, pouvant s'assurer de l'an- 
nonce qui en a été faite plusieurs siècles À 
l'avance, aussi hien et mieux encore peul- 
être que s'il avait vécu alors. Cela reconnu, 
ui ne comprend combien il est faux de 
ire que nous ne voyons plus de prophéties 
aujourd'hui? Nous en voyons tous; elles 
frappent les yeux les moins clairvoyants; 
elles sont partout, autour de nous. en nous, 
elles sont nous-mêmes, si je puis m'exprimer 
de la sorte, puisque lout ce que nous voyons 
et ce que nous sommes avait été prédit long- 
temps à l'avance, et dins des circonstances 
où il était tout à fait impossible, humaine- 
ment parlant, que la chose se réalisat. 
Ceqne nous disons se roit clairement : 
w il ne faut pas allendre beaucoup, » pouvons- 
nous dire avec Tertuilien, «ni a.ler bien loin 
pour en être instruit. L'événement des pro- 
phélies est à découvert devant nous: c'est le 
monde moderne et tout ce qui s'y passe. 
Tout ce qui se fail, “est ce qui a été préilit; 
toui ce qui se voit, c'est ce quia été annoncé : » 
Nec hoc tardius aut aliunde discendum ; coram 
sunt que docebunt, mundus, et seculum, et 
erilus. Quidguid agitur prenuntiabatur ; 
quidquid videtur uudiebatur. (Apologet., cap. 
90. 


L'histoire du christianisme, qui n'est que 
l'histoire du monde moderne, voilà l'accom- 
plissement des prophéties, pouvons-nous 
ajonter ici avec l'auteur que nous cilions 
précédemment. Jésus-Christ a-t-il existé? 
L'époque et les circonstances historiques de 


mort qui avait été mis dans le mème tombeau. A la 
vue des miracles opérés par Jésus-Christ, les Juifs 
disaient aussi: Un grand prophète s'est élevé parmé 
nons, ct Dieu a visité son peuple. (Luc. vit, 46.) 
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son apparition, l'obscurité de sa naissance, 
les principaux traits de son caractére et de 
sa vie, l’infamie et les douleurs de son sup- 
plice, fa sublimité de sa doctrine, la révolu- 
tion rapide qu'il a faite dans le monde, l'a- 
néantissement de Ja nationalité juive qui l'a 
méconnu , et la dispersion de ce peuple 
dans l'univers, sous le coup visible d'une 
malédiction qui ne le conserve partout que 
pour ne le laisser vivre nulle part, la conver- 
sion de toutes les autres nations, jusque-là 
divisées par le polythéisme, à la seule loi 
pure et sainte de Jésus-Christ, la permanence 
et l'universalité invincible de son règne à 
travers les siècles, et son influence inces- 
sante et progressive sur le monde: tous ces 
principaux traits et les détails qui né ratta- 
chent, à ne les prendre que dans l'histoire 

rofane, sont-ils, oui ou non, devantnous? 

t que sommes-nous nous-mêmes, que leur 
expression et leur produit ? L'événementdes 
prophéties est en face de nous, autour de 
nous, en nous, nous-mêmes, comme nous le 
disions tout à l'heure, et on ne peut rien 
imaginer de plus certain. 

Oui, les prophéties les plus frappantes se 
sont réalisées, et se réalisent encore chaque 
jour sous nos yeux: Je plus ignorant, le P us 
petit enfant le peut voir. Entrons ici dans 
quelyues détails. Maison comprend que, vu 
Ja matière de notre travail, nous devons nous 
restreindre, et ne parler que de choses qui 
sont de notoriété publique. 

Ji est de notoriété publique que Jésus- 
‘Christ a prédit lui-même sa passion, sa mort, 
-sa résurrection et tuutes les conséquences de 
cette divine résurrection. Cette prédiction 
avail été faite dès le commencement et renou- 
velée de temps en temps. Jésus la renouvela 
à son tour, il la précisa etelle se résume, 
comme chacun sait, en ces paroles brèves 
mais expressives : Quund j'aurai été élevé de 
da terre, j'attirerai tout à moi: « Et ego, ei 
exaliatus fuero a terra, omnia traham ad 
meipsum. » (Joan. xu, 32.) Il parlait ainsi, 
remarque l'évangélisle, pour signifier com- 
ment il devait mourir: « Hoc autem dicebat, 
significans qua morte esset moriturus. » (1bid., 
33.) C'est JA une prophétie, ou il n'y ena 

s. Jésus-Christ annonce un événement 

utur qui dépend de la volonté libre des 
hommes, et de plus il annonce quo cet évé- 
nement aura les conséquences les plus ex- 
traordinaires,les plus incroyables, les plus 
impossibles, humainement orient je veux 
dire la conversion du monde entier par son 
élévation sur la croix: Et ego, si eraltatus 
fuero a terru, omnia traham ad meipsum. 
‘Tout cela est clair, incontestable, et tout cela 
se trouve expliqué, de plus, sans qu'il en 
soit besoin pourtant , dans plusieurs autres 
passages des saints Evangiles. 

Or, ja le demande à toute personne de 
bonne foi, je le demande au plus ignorant 
des hommes, à l’enfant chez qui la raison ne 
fait que de se développer ; cette prophétie 
ne s'est-elle pas réalisée, ne se réalise-t-elle 


(143) Voy. le récit de la mort de Vidocq. 
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s encore tous les jours ? Que dis-je! n'a. 
-elle pas continué de se réaliser sans au- 
cune interruption depuis dix-huit cents ans? 
Riches et pauvres, grands et petits, savantsa 
ignorants, justes et pécheurs, tous sont allés, 
tous vont encore chaque jour se jelerdans 
les bras de Jésus et de Jésus cruciñé. Dans 
cette croix, instrument de supplice et d'igno- 
minie autrefois, mais divinisée en quelque 
sorte, depuis qu'elle aété arrosée de son sang, 
il y a comme un aimant irrésistible qui attire 
toutes les âmes. Les plus insensibles cède 
comme les autres A cet attrait: celui qui 
commença fut le larron pénitent du Calvaire, 
et il y a peu de temps encore nous voyions 
un homme, également flétri dans l'opinion 
publique, ne pouvoir trouver de calme à 
heure de la mort que dans les bras de celle 
croix (113). Mais pourquoi nous arrêter à 
des individualités? Ce ne sont point des hom- 
mes seulement que nous voyons se réfugier 
dans les bras de la croix, ce sont des nations 
entières : tout le monde est aujourd'hui à 
ses pieds, accomplissant à la lettre ja pro- 
phétie de Jésus-Christ : Et ego, si exakatus 

fuero a terra, omnia traham ad meipsun. 
De Jésus-Christ passons à sa sainte Mèrs. 
Tout le monde connaît également la pro- 
bélie faite par elle-même et par sa cousine 
lisabeth, lors de la visite qu'elle lui rendit: 
Vous éles bénie entre les femmes, lui dit Bi 
sabeth, et le fruit de voire ventre est béa: 
«x Benedicta tu inter mulieres et benedictus 
fructus ventris tui, » (Luc. 1, &2.) Parce gue 
le Seigneur a regardé la bassesse de sa se 
vante, répond celle-ci, vod que toules lesar 
sions m'appelleront heureuse : « Quia respezt 
humilitatem ancille sue: ecce enim ex hoc 
beatam me dicent omnes generationes. »(Ibid., 
48.) J'ai dit avec raison que tout le monds 
coanait cette prophétie, puisqu’il n'y a point 
de paroles que la langue humaine ail plus 
fréquemment répétées que celles qui l'et- 
priment et que nous venons de rappeler. 
C'est bien 1à, pouvons-nous dire encore, unt 
prophétie véritable, ou il n’y en a pont 
| s'agit d’un événement futur qui dépend 
de la volonté libre d’un nowbre inëni de 
personnes, d’un événement incroyable, in- 
possible, humainement parlant. Quoi |! ceils 
pauvre fille qui vitinconnue dans un pays 
peu connu lui-même du reste du monde, 
sera glorifiée de génération en généralion 
par toule la terre! C’est elle qui l'assurt 
malgé son humilité: Ecce enim ex hoc beaten 
me dicent omnes generationes. Et sur quo! 
donc est fondée une telle assurance? Sur les 
bénédictions attachées à la personne de sol 
Fils ? Mais ce Fils doit passer la plus grande 
partie de sa vie dans l’obscure boutique du! 
charpentier, et mourir dela mort desesclares. 
Mais il est à peine question d'elle dass lt 
Vie de ce Fils qui semble la méconnailro 
dès qu'il paraît en public! Peu importe, elle 
est bénie entre toutes les femmes, à caus 
de ce Fils, nous dit sainte Elisabeth, et elle 
affirme elle-même avec un saint enthoo- 
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siasme que toutes Jes générations proclame- 
ront également son bonheur. 

Or, je le demande encore au plus ignorant 
des hommes, au plus petit enfant, pourvu 
qu'il sache parler, cette prophétie ne s’est-elle 
pesaccomplie? ne s'accomplit-elle pas tous les 
jourssnusnos yeux? Est-il un pays, une ville, 
un village, un hameau; est-il une mai- 
son, une cabane où n'ait été faite, où ne se 
fasse continuellement la proclamation du 
bonheur de Marie, dans les termes mé- 
mes dans lesquels ells fut faite pour la pre- 
mière foisen Judée? Chose singulière! il 
semblait que le monde eût épuisé toutes les 
formules de louange à la gloire de Marie, et 
voilà que notre siècle, épuisé d'impiété et 
de crimes, vient se jeter à ses pieds, pro- 
‘lamant une nouvelle formule de louange 
avec l'enthousiasme et l'unanimité des sié- 
cles de foi. Tant s’accomplit fidèlement la 
prophétie qui la concerne et qu'elle-même 
avail faite: Ecce enim ex hoc beatam me di- 
rent omnes generaliones. 

De la sainte Vierge descendons aux apô- 
res. La prophétie qui les concerne n’est pas 
moins connue que celles qui concernent 
Notre-Seigneur et sa Mère. Allez donc, leur 
it Jésus-Christ au moment de les quitter, 
mseignez toutes les nations, les baptisant au 
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, 
eur apprenant à observer tout ce que je 
rous ai ordonné. Et voilà que je suis avec 
rous fous les jours jusqu'à la consommation 
les siècles. (Matth. xxvut, 19, 20. 

Qui? eux, ces ignorants ! aurait-on pu ré- 
ondre à Jésus-Christ, ces hommes grossiers, 
harnels, sans dévouement, sans courage, 
lépourvus de tous les moyens que Dieu 
ionne aux hommes pour agir sur leurs sem- 
lables, iastruire toutes les nations ! chan- 
ter leur eu'te et leurs mœurs ! Ce serait déjà 
ine grande absurdité à eux de vouloir le 
aire à l'égard de quelques hommes : com- 
nent donc à l'égard du monde entier?... 
ustruire toutes les nations jusqu'à la con- 
‘rümalion des siècles ! mais demain peut- 
Hre ils auront cessé d'exister. En tout cas, 
ent carrière ne saurait être longue, surtout 
‘ils entreprennent l'œuvre à laquelle vous 
es appelez, car les fatigues et les persécu- 
ions lauront bientôt terminée... Vous leur 
romettez d'être avec eux jusqu'à la consom- 
nation des siècles, et pourlant vousles quit- 
ez... Cela est évident, ce que vous leur pro- 
0sez n'estque folie, et j'ajouterai même,l une 
les plus grandes qui se puissent imaginer. 

Eh bien‘t qu’en pensez-vous ? Celte pré- 
liclion si extraordinaire qu'elle devait être 
avaniée comme la plus insigne folie aux 
eux de la raison, nes est-elle pas accomplie, 
€ s'accomplit-elle pas chaque jour dans 
vulesses parties ? Est-ce que nous ne sommes 
as nous-mêmes un des effets de cet accom- 
lissement, nous que Dieu a appelés, par ses 
avoyés, des ténébres de l'inlidélité à son 
dmirable lumiére...? 

En même temps que les brebis égarées de 
2 maison d'Israël, c'est-à-dire les gentils 
ui n'adoraient, ni ne connaissaient le vrai 
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Dieu, y étaient appelés, Israël lui-même, 
le” peuple de prédilection, en était repoussé, 
parce qu'il avait trop ahusé des grâces du 
Seigneur. Il y avait longtemps que la pré- 
diction en avait été faite. Jésus-Christ la re- 
nouvela en termes plus clairs et plus frap- 
ponts : Lorsqu'il fut proche de Jérusalem, \i- 
sons-nous dans l'Evangile, jetant les yeux 
sur la ville, il pleura sur elle, en disant : Ah! 
si lu avais tot-méme reconnu. en ce jour aw. 
moins qui l'est encore donné, ce.qui pouvait 
l'apporier la paix! Mais. maintenant tout 
ceci est caché à tes yeux. Aussiviendra-t-il. 


“pour toi ut temps où Les ennemis l'environ- ‘ 


neront de tranchées, l'enfermeront et Le ser- 
reront de toutes parts, où ils te raseront et 
te détruiront entièrement, toi et Les enfants 
qui sont dans tes murs, et où ils ne fe laisseront 
pas pierre sur pierre, parce que ‘lu n'as pas 
connu le temps auquel Dieu l’a visée :« Et 
ué appropinquavil, videns civilatem, flevit 
super 1llam dicens: Quia si cognovisses et tts, 
et quidem in hac die tua,qua ad pacem tibi, . 


‘nunc autem abscondita sunt ab oculis tuis. 


Quia venient dies in te : et circumdubunt te. 
inimici tui vallo, et circumdabunt te, et coan- 
gustabunt te undique; et ad terram proster- 
nent le el filios tuos qui in te sunt, et non re- 
linguent in te lapidem super lapidem, eo 
quod non cognoveris tempus  visitationis. 
bua. (Luc. xix, 41-44.) 


Est-ce clair etfrappant? Et s'il y a quelque. 
chose d’aassi clairet d'aussi frappant, de plus . 
frappant peut-être encore, n'est-ce pas l'ac- 
complissement même de ls prophétie? Ne 
s'est-elle pas accomplie à Ja lettre, dès le - 
commencement? Ne s’accomplit-elle pas en- 
core tous les jours ? Car le peuple juif, abattu 
jusqu'à terre, n'est pas mort. S'il avait Ani 
comme les autres peuples, cette prophétie 
se serait accomplie, mais elle ne frapperait 
pas partout et loujoursles regsrds comme ello . 

efait. Tournant sans cesse Jes yeux vers la 
cité sainte, il ne peut s’y rétablir; une main. 
toute-puissante le repousse et le tient dis- 
persé de tous côtés. Marqué au front, en- 
quelque sorte, comme le: fratricide Cain, il 
est errant en tout lieu. Les autres peuples 
peuvent le mépriser ou le persécuter ; mais . 
nul ne peut ni se l'incorporer ni le détruire, | 
parce qu'il faut que tous voient passer la jus- 
tice de Dieu et l'accomplissement de ses pré- - 
ictions. 


On ne voit plus de propkéties!... Vous 
vous trompez, je ne cesserai de vous le dire ; 
car, Outre les prophéties générales, fonda 
mentales, en quelque sorte, puisque, sur elles 
aussi repose l'édifice de notre religion, il y 
a partout et toujours des prophéties moins 
importantes, locales, individuelles même 
quelquefois, auxquelles il serait déraisonne- 
ble de ne pas croire, quand, examinées au 
douhle flambeau de la foi et de la raison, elles 
présentent tous les caractères d’une révéla- 
tion céleste, de la manifestation d'un point 
plus ou moins important de l'avenir par ce- 

ui qui ne peul ni se tromper ni nous (rome. 
per. 
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Ne dites donc point qu'il n'y a plus de pro- 
phéties. : 

Ou plutôt on n’en voit que trop, avez-vous 
ajouté. Sans aucune importance, ces prophé- 
ties tombent d’elles-mémes, et duivent faire 
tomber les autres. 

On ne vait que trop de prophéties, dites- 
vous. Un mot d'explication : ou vous parlez 
de fausses prophéties, ou non. Dans le pre- 
mier cas, vous avez raison, grandement rai- 
son. Comme un faux miracle, une fausse 
prophétie est une fausse monnaie céleste, si 
je puis m’exprimer de la sorte, à laquelle 
on s'efforce d'imprimer le sceau sacré de la 
divinité, pour mieux tromper les hommes. 
C'est donc un crime de lèse-majesté divine, 
que la religion repousse avec horreur, et 
qui Sera puni sévèrement dans l'autre vie. 
Dans le second cas, je veux dire si vous par- 
lez de celles qui, examiuées attentivement, 
doivent être rangées au nombre des prophé- 
ties véritables, vous n'avez plus raison du 
lout. Pourquoi donc y en aurait-il trop? Est- 
ce que nous sommes trop éclairés sur la 
terre, trop attachés à Dieu? Voulez-vous 
défendre à ee bon Père de soulever de temps 
en temps aux yeux de ses enfauts le som- 
bre voile qui leur cache l'aveuir, et de les 
ramener à lui pareette marque si frappante 
de son amour ? 

Sans importance, avez-vous dit... Com- 
ment cela? Parce qu'elles n’ont pas peut- 

tre toute l'importance de ces grandes pro- 
phéties, est-ce à dire pour cela qu’elles n’en 
ont aucune ? Lors même qu’elles ne concer- 
neraient qu’une petite localité, que quelques 
individus, qu'une seule Ame, oui, qu'une 
seule de ces âmes pour lesquelles Jésus a 
versé tout son sany sur la croix, cette pro- 
phétie aurait encore son importance aux 
yeux de Dieu, et l’homme ne saurait se 
montrer plus difficile. Or, il est bien rare 
qu'une prophétie ne concerne qu'un indi- 
vidu ou quelques individus seulement. C'est 
un saint personnage, je suppose, qui est 
venu dire, de la part de Dieu, à un grand pé- 
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‘cheur : « A telle époque, et dans telle et telle 
circonstance, tu  wourras! » La prédiction 
s'est accomplie. Elle semblait ne resarder 
qu'un individu ou que quelques individus 
seulement; mais combien la recueillent, la 
méditent et en font leur profit? combien la 
recueilleront, la méditeront et en feront leur 


‘profit dans l'avenir? 


Elles tombent d’elles-mémes , avez-vous 
ditencors, etdoivent faire tomber les autres... 

Elles tombent d’elles- mémes! En étes- 
vous bien sûr ? Combien de faits ignorés du 
monde, mais recueillis soigneusement dans 
les livres, dans les consciences, font un 
Lien réel, solide, durable, qui n'est connu 
que d’un petit nombre de personnes et 
qui n'est peut-être connu qu'au ciel ! 

Elles tombent d’elles-mémes ! Et que vous 
haporte, si le but que Dieu s'était proposé 
est atteint? Les choses sont comme les hon- 
mes, sous ce rapport : elles ont aussi leur 
mission à remplir. Cette mission remplie, 
elles n’ont plus de raison d'être, el cessent, 
par ce'a même, tout naturellement. 

Elles tombent d’elles-mémes! Eh bien! 
soit. Elles sont tombées, réellement tombees. 
Elles sont tombées, non pas parce qu'elles 
ont atteint leur but, mais parce qu'elles n'en 
avaient aucun, parce qu'elles ne venateni 
soint de Dieu, malgré toute l'illusion qu'ei- 
es avaient faite aux hommes... Qu'en cot- 
cluez-vous? Qu’elles doivent faire tomber 
les autres? C'est absolument le contraire 
que vous devez conclure. Puisque celles-t1 


‘subsistent partout et toujours, tandis que 


les fausses tombent, et même rapidement; 
puisqu'elles ont résisté depuis plus de dit- 
uit cents ans à toutes les contradictions, 


‘aux attaques de tout genre auxquelles elles 


n’ont cessé d'être en butte; puisqu'elles font 
encore, aujourd’hui commeautrefois, surtou- 
tes les consciences honnêtes, la plus vive, ls 
plus touchante, la plus salutaire impression; 
ledoigt de Dieu est ici: on ne saurait le 
nier. Elles viennent de Dieu évidemmett, 
et elles doivent nous rattacher à Dieu. 


PROTESTANTS. 


Objection.— Si je voulais absolument une 
religion, je prendrais le protestantisme ; 
c'est plus simple, plus cominode que tout 
je reste, et on n'en est pas moins Chrétien. 

Réponse. — Nous traitons tant de fois, dans 
d'autres articles de cet ouvrage, la question 
. du protestantisme, que nous n'avons que 
quelques mots à ajouter ici. 

Si je voulais absolument une religion, di- 
les-vous, je prendrais le protestantisme. 

Ce que vous dites est bien flattenr pour le 
protestantisme; car voilà. ce me semble, le 
fond de votre pensée : « Je ne veux point de 
religion, je ne voudrais pas méme eu enten- 
dre parler, s’il élait possible; mais, si j'étais 
obligé wen prendre une, je choisirais le 
protestantisme. » C'est-à-dire que c'esl, 
après rien, ce qui vous arrangerait le mieux; 
cest-à dire que c'est la quantité religieuse, 
§i je puis m'exprimer de la sorte, qui vous 


paraît le plus s'approcher de zéro. Je le ré- 
pele, c'est on ne peut plus flatteur pour le 
prolestantisrue. 

C’est plus simple que tout le reste, avez- 
vous dit. 

Je le crois bien. En quoi consiste, en effet, 
le prolestantisme ? A prendre une Bibi. 
el... , 

Et puis ? me direz-vous. 

Et puis, c'est à peu près tout, car j'allais 
ajouter : el à croire ce que vous voudre?, el, 
par conséquent à ne rien croire du tout, §! 
vous ne pouvez ou Si vous ne voulez men 
eroire. C'est tellement vrai, que les sociniens, 
qui ont rejeté toutes les vérités chrétiennes, 
jusqu’à la divinité de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, n'en sont pas moins protestants: 
c'est tellement vrai, que d’autres protestants 
sont à se demander aujourd'hui s’il a réelle- 
ment existé. Espérons que demain ils dou- 
terout de leur propre existence, s'ils ne fon! 
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léjà fait. Lorsqu'on est sur une telle voie, 
le mieux est d'arriver à l'extrême; car, 
~omme on dit, les extrêmes se touchent, et 
‘est surtout quand on a vu le fond de l'a- 
ne que l'on fait tous ses efforts pour en 
ortir. 

Je sais bien que tous n’admeltent pas cette 
uterprétation si simple donnée au protes- 
antis:ne; je sais Lien que plusieurs lancent 
ontre leurs coreligionnaires qui ne pensent 
as comme eux la foudre qu'ils étaient si 
urieux de voir lancer contre eux-mêmes, 
uand ils out cessé de penser comme l'E- 
lise; mais ce n’est là que de l’inconséquence 
videmment. Car, j'en atteste ici le ciel et la 
rre, n'ont-ils pas dit, ne se sont-ils pas dit 
eux-mêmes : « Cessons d'écouter les hom- 
es. Prenons l'Evangile. Là est la parole 
: Dieu: elle nous dira tout ce que nous 
yons besoin de savoir. » Or, ic prends cet 
vangile. 1) ne medit rien, rien du moins que 
ne puisse contester. Je ne suis donc obligé 
rien croire. — Vous êtes de mauvaise foi, 
e direz-vous. — De mauvaise foi, vous- 


éme! Qui donc êtes-vous, pour ignorer . 


1e tout texte, fût-ce le plus clair, est sujet 
jifférentes iuterprélations, surtout quand 
s intérêts et les passions sont en jeu? 

C'est plus commode que tout le resto, 
ez-vous dit encore. 
Oui, dans le seus que nous venons de 
re. Cor il ne s'agirait de croire que ce 
e l'ou voudrait. Or, la foi est la règle or- 
naire de nos actions. Il ne s'agirait donc, 
n plus, rigoureusement parlant, que de 
re ce que l’on voudrait. 

Entendez-vous la chose autrement? Vou- 
-vous absolument un symbole chrétien, 
même un symbole assez étendu, copié, 
*- conséquent. sur le symbole catholique, 
nme est à peu près celui d'un très-grand 
mbre de protestants? Voulez-vous égale- 
nt les pratiques chrétiennes qui décou- 
t de ce symbole?... Vous avez tort ators 
dire que le protestantisme est plus com- 
de que tout le reste. Quoi ! c’est commode 
former soi-même sa foi! de décider soi- 
me de ses pratiques religieuses, les plus 
vortantes de toutes ? Mais je ne suis qu'un 
le en fant,qu'unhomme du peuple sans au- 
6 connaissance! Je suis un savant peut- 
» mais un savant tout absorbé dans l'étude 
sciences profanes! et vous voudriez que je 
idasse moi-même de ce qu'il me faut sb- 
ment croireet pratiquer pour être agréa- 
à Dieu et faire mon salut?... 

ous avez votre uilinistre, me direz-vous. 


Je le sais; mais ou je dois nécessairement 
lui obéir, ou nun. Dans le premier cas, co 
n’est plus le protestantisme : c'est un catho- 
licisme bâtard, c'est remettre entre les mains 
d'un seul l'autorité divine que Jésus-Christ 
a confiée à son Eglise, ce qui est absurde et 
impie. Dans le second cas, tout repose, en 
définitive, sur moi-même, et je me retrouve 
dès lors avec les difficultés que je signalais 
tout à l'heure. 

On n'en est pas moins Chrétien, avez-vous 
ajouté. 

Comment! on n'est pas moins Chrétien? 
même si on est socinien, quaker, Mormon 
peut-etre? Que sais-je! même si on ne croit 

rien qu'à la nécessité de s'en rapporter à 
l'Evangile interprété par soi-même? 

Cela n'est pas sérieux; ce ne sont plus [a 
des protestants. 

Pourquoi non? Vous la dites, ils disent le 
contraire : qui a raison, de vous ou d'eux? — 
Admettons que ce soit vous; admettors 
même qu'on ne puisse être protestant sans 
croire ce que croyaient Luther ou Calvin, 
qui ont commencé ce grand schisme qui est 
allé toujours s'étendant, en profondeur 
comme en largeur. C'est vous faire unc 
grande concession sans doute. Eh bien! 
encore, je soutiens qu’il y a une différence 
complète entre le christianisme et le protes- 
tantiswe. Je n'entre ici dans aucun détail : 
ce qui serait le moyen de ne jamais finir. Jo 
m’arréte au principe même du christianisme, 
à son esprit. Or, où le trouverons-nous ce 
principe, cet esprit du christianisme, si ce 
n'est dans ces paroles de Notre-Seisneur 
Jésus-Christ, les dernières qu'il ait pronon- 
cées, el qui sont comme le résumé de sa 
doctrine : Toute puissance m'a été donnée au 
ciel et sur la terre, dit-il à ses apôtres en les 
quittant pour retourner à son Père. Allez 
donc, et instruisez tous les peuples, les bapt - 
sant au nom du Pere, et du Fils, et du Saint- 
Esprit, et leur apprenant à observer toutes 
les choses que je vous ai prescrites. Et assurcs- 
vous que je suis toujours avec vous jusqu'à la 

fin du monde. (Matth. xxvin, 18-20.) 

Mais vous, protestants, vous affirmez pré- 
cisément le contraire, en disant que la puis- 
sance divine n’a point été donnée à I Elise; 
que nul n'est obligé, rigoureusement par- 
Jant, de faire ce qu'elle commande, et que 
l'Esprit de Dieu !’a depuis longtemps aban- 
donnée. 

Vatre religion n'est donc point le christia- 
nisme; elle en est même l'opposé, dans son 
principe du moins. 


PROVIDENCE. 


biections. —Est-il bien vrai qu'il y ait 

»rovidence?— S'il y en a une, pourquoi 
> juézale répartition des dons de Dieu? — 
rquoi tant «d'êtres malheureux, et quel- 
fuis si profondément malheureux? — 
rquoi tant de désordres et de si grands 
rrdres? 


‘ponse. — 1a réponse à ces questions se 


trouve déjà en part:e dans nos articles sur 
Dieu et sur le LiBre ARBITRE; mais ve sont 
des questions si importantes et si souvent 
agitées, que nous croyons devoir y revenir 
ici. 

Est-il bien vrai qu'il y ait une Providence? 
diles-vous. 

« Demander s'il y a une Providenee, » ré- 
pond l'abbé de Frayssinous (La Provides: - 
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dans l'ordre moral), « c’est demander si Dieu 
prend soin de ses créatures, s’il gouverne ce 
inonde par des lois qu'il a lui-même éta- 
blies, s’il règle le sort des individus comme 
celui des nalions, et si, par une action aussi 
constante qu'universelle, il conduit toutes 
choses à des fins dignes de sa haute sagesse. 
Ici, comment pourra t-on hésiter? Comment 
ne pas reconnaître la main puissante qui 
tient les rênes de l'empire de l'univers, fait 
tout marcher à une fin commune, et tout 
concourir à la beauté, à l'harmonie, à la 
durée de ses ouvrages? Surtout, comment 
ne pas croire en particulier qu'il a les yeux 
ouverts sur l’homme, sur cetle créature in- 
telligente, le plus noble des êtres du globe 
que nous habitons, et que, loin de l’ahan- 

onner aux caprices de je na sais quel ayeu- 
gle hasard, il en règle, il en dirige les desti- 
nées? Oui, tout nous parle de le Providence, 
dans l’ordre moral principalement. 


« Si j'interroge l’histoire du genrehnmain, 
je le vois, dans tous les temps et dans toutes 
es contrées, en possession de croire à la 
Providence : des temples, des autels, des 
victimes, des hymnes sacrés, un culte, en 
un mot une religion, voilà ce que l'on trouve 
dans le monde ancien et dans le nouveau. 
Or, tout cela serait non-seulement inutile, 
mais insensé, si la Divinité était indifférente 
à ce qui se passe sur le terre... Si j'écoute la 
saine raison, elle me dira que le Dieu souve- 
rainement sage doit avoir créé l’homme pour 
une fin, et Fr faire tendre par des voies 
dignes de lui; que le Dieu juste, infaillible 
apprécistear des choses, ne saurait voir du 
même ceil, et celui qui transgresse ses de- 
voirs avec audace, et celui qui les remplit 
avec fidélité; que le Dieu bon n'est pas sans 
amour pour ses créaturas; qu'il aime en 
elles son ouvrage et les dons qu'il a daigné 
leur départir; que le Dieu -tout- puissant 
n'est pas semblable à l’homme, dont l’action 
est bornée ainsi que les lumières, mais qu’il 
embrasse, voit et fait tout d'une simple vue; 
qu'on ne doit pas craindre qu’il soit comme 
accablé suus le poids du gouvernement du 
monde, et embarrassé dans l'immense variété 
eles détails. Il a dit, et tout a été fait : voilà 
la création; Il veut, et tout s’exécute : voilà 
Ja Providence. » 


L'existence d’une Providence, altentive à 
tous les besoins de l’homme, est donc in- 
contestable. « Aussi, » dit également ici Je 
directeur des catéchismes de Saint-Sulpice 
(Exposition de la doctrine chrétienne), « quel 
est le peuple qui n'ait pas invoqué son Dieu, 
pour détourner une calamité, pour obtenir 
un succès? 


. « Dans les guerres, dans les temps de sté- 
rilité, quand Jes maladies contagieuses déso- 
lent une province, on sent partout le besoin 
d'invoquer le secours d’en haut. On croit 
donc que Dieu conduit les choses de ce 
monde. On croit à la Providence; on est 
persuadé que Dieu sait tout, qu'il voit tout, 
que rien n arrive sans son ordre Ou sans sa 
permission... 
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« I! no faut pas chercher bien lu: 6 
preuves de la Providence; nous ep ana » 
sensibles, elles sont sous nos yeur. D, 
vient que les saisons se succèdent rége xn. 
ment; que des nuées se forment dans ls 
sphère et vont ensuite arroser nos chaex. 
que ces terres, toujours travaillées, a :- 

uisent pas el nous donnent chaque ns 
a nourriture que nous leur dem 
D'où vieit cette température tantdh fre, 
tantôt douce et tempérée, tantôt chave, 
tantôt humide, selon les besoins des term 
pour faire germer les graines, pour prèter 
es fruits et les amener à Ja maturilé? ev 
plaint quelquefois des inondations, des fr. » 
rigoureux, des chaleurs excessives, de !im 
ularité des saisons; mais ce ne sont là g: 
es accidents, et ces rares accidents, .- 
eux-mêmes ont leur utilité, quoique nocst- 
l’apercevions pas toujours, n'empécben! à 
que l'ordre n'ait été constamment mains: 
ans l'univers. Une main intelligeok € 
puissante soulient toutes choses, les az- 
qui brillent au firmament, comme l'hun: 
plante qui croft dans la vallée; eve à 
tout servir à l'agrément et aux née 
diverses de l'homme. I! semble que le acz: 
entier soit en travail pour chacun de ou 
La lumière qui nous éclaire, l'air que >" 
respirons, le feu qui nous alle, > 
substances qui nous nourrissent, les .- 
ments qui nous couvrent, les bois, les; - 


res, les mélaux qui servent à noos prés 


un logement, la force publique qu t. 
rolege... ce sont autant de preutes s=~ 
les de la Providence qni veille sur >-: 
Sans son action continuelle et toute-it: 
sante, est-ce que toul ne serait pas dert- 


bouleversé, el même promptement? A. 
conservation et la direction de la plus 5-2” 


mécanique, vous reconnaissez volouir - 
nécessité d'une action suflisammenl ‘ts - 
gente et attentive, et vous ne roudre: * 


admettre aucune pour la conserval.cc 6 
direction de ce monde, auprès duqae. à - 


vaste création humaine n'est pas ce .-° 
un grain de sable auprès d'une moait- 
une goulle d'eau comparativement à. Q.* 
Ce serait plus que de l’impiété : ce #11: 
l'absurdité. 


« Mais Dieu ne borne pas ses & > 


gouvernement du monde matériel : 1 - - 
aussi les événements qui surviennecl -- 
Ja société. Les volontés humaines «2: + 
ses mains; et quels que soient les sett. 
intentions, les projets de l'homme, it 
ses aboutissent toujours Ja où Dieu res 
mener. Il nous laisse libres, it est "7 
cependant il nous conduit sûrement | ~ 
fins. Au moyen des salutaires 18sf4r?- 
qu'il donne aux uns, des obstacles 4» - 
naître pour paralyser les mauvaises à - 
des autres, et de mille accidents 1@/"*"- 


tout fortuits en apparence, la Pr.-* | 


atteint son but. Comme nous l'ami 
nous aimons à le répéter, rim 2877" 
l'ordre ou sans la permission de. 
qui est bien constant : Dieu veille 5% ©, 


tout nous vient de sa main; il ace *~ | 
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qu'il n'abandonnera jamais ceux qui mettent 
eur conance en lui. » 

Nous ne saurions donc trap le publier, il 
a une Providence attentive à tous nos 
wsoins. | 

S'il y en a une, diles-vous encore, pour- 
moi cette inégale répartition des dons de 
Jieu ? 

Pourquoi? mais parce que Dieu est com- 
létement maître de ses dons. Dites-moi, 
ous qui vous plaignez le plus, n'avez-vous 
as reçu, et même gratuitement, da très- 
rands biens de so: infinie libéralité? Vous 
‘avez donc qu'à le remercier, au lieu de 
accuser. Voyez d'ailleurs où shoutirait vo- 
‘e plainte, si elle était poussée à ses der- 
ières conséquences. Pourquoi ne suis-je pas 
»t homme plus favorisé que moi, dites- 
vus? Mis à sa place, je suppose, vous diriez 
dore : Pourquoi ne suis-je pas cet autre 
“ome encore plus favorisé? Elevant tou- 
urs les yeux au-dessus de vous, vous con- 
aueriez à dire : Puurquoi ne suis-je pas 
a ange? Pourquoi ne suis-je pas un ar- 
ange? Pourquoi pas au premier rang de la 
iérarchie céleste? Pourquoi pas Dieu?.. 
erpier terme de l'orgueil et de la révolte, 
ii précipita au fond des enfers les esprits 
si brillaient au plus haut des cieux. 

« On voudrait donc, »dit à ce sujet l’ahbé 
: Frayssinous, dans Ja conférence que nous 
lions précédemment, « que tous leshommes 
quissent avec le même degré de force dans 
tempérament, de heauté dans la forme du 
rps, de lumières dans l’esprit, de jouis- 
nce des biens de la fortune. Mais pourquoi 
Divinité, maîtresse de ses dons, serait-elle, 
ns leur distribution, assujettie à celte ri- 
ureuse uniformité ? Quel droit avons-nous 
ce que l’Etre souverain, indépendant de ses 
éalures, prenne pour mesure et pour rè- 
e de ses faveurs l’étendue de nos désirs? 
ne peut-il pas les répandre avec plus de 
éralité sur les uns, sans pour cela @lre in- 
sie envers les autres? Prenons garde de 
us faire de fausses notions de la justice. 
ns doute, si Dieu ne vous accorde pas ce 
i vous est dû, s’il se montre envers vous 
fidèle à ses promesses, s’il ne vous traite 
iS suivant vos mérites, alors vos droits sont 
olés et vos plaintes sont légitimes. Mais, 
aod nous étions encore dans le néant, le 
éateur nous devait-il de nous en tirer ? 
était-il engagé, en nous appelant à la vie, 
nous éleyer à un degré fixe et déterminé 
perfection et de bonheur? était-il lié avec 
us par un pacte dont nous ayons le droit 
réclamer Ja fidèle exécution? Loin de 
us cette extravagante pensée. Je vous prie 
hien le remarquer, souverainement heu- 
ux en lui-méme, Dieu n'avait pas besoin 
chercher sa félicité au dehors; il était par- 
tement libre de nous donner l'être ou de 
us laisser dans le néant. Oui, l'existence 
t pour chacun de nous un bienfait pure- 
ent gratuit, que nous n'avions pu mériter, 
que nous tenons de la seule hbéralité du 
éateur : mais, s'il était le maître de ne pas 
us donner l'existence, il l'était par là me- 
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me de nous l'accorder dans un degré plus 
ou moins parfait, de faire de nous des êtres 
plus ou moins limités dans les facultés du 
corps et de l'esprit; en sorte qu'au lieu de 
murmurer pour les dons qu'il nous refuse, 
nous devons bien plutôt le bénir pour ceux 
qu'il nous accorde. Qu'un magistrat, qui par 

lat est également redevable à tous, néglige 
les intérêts du pauvre pour ne s'occuper que 
de ceux de l'homme puissant, voilà une par- 
tialité, une odieuse acception de personnes. 
Que le riche refuse de payer à l'ouvrier le 
salaire de ses travaux et de ses sueurs, voila 
encore une criante injustice : mais ici rien 
de semblable. Le Créateur n'était point lié 
par noe convention avec nous; il ue nous 
devait rien, pas même l'existence : et où est 
donc l'injustice de traiter inégalement des 
êtres à qui rien n'était dû? Méconnattre un 
bienfait reçu, parce qu'on en désire un plus 

rand, auquel on n'a pas le droit de préten- 
dre, qu'est-ce autre chose qu'une véritable 
ingratitude? 

« Qui ne voit, d’ailleurs, combien d’avan- 
tages résultent de cette inégale répartition 
des dons célestes! Comme Ja Divinité fait 
admirablement servir la pauvreté et la ri- 
chesse, l'ignorance et le génie, la faiblesse 
et la force, à l’harmonie de ses ouvrages; 
comme elle sait maintenir toujours au mi- 
lieu de nous cette étonnante diversité de 
goûts, de talents, de professions, qui se rap- 
portent à tous les besoins, et qui, par des 
moyens si variés ou même si contraires, 
concourent au même hut, à ls conservation 
des sociétés humaines! Vous admirez dans 
l'homme le générosité, le courage, la mo- 
destie : toutes ces qualités, vous les trou- 
vez glorieuses pour lui; mais, dans le sys- 
tème d'une égaie répartition des dons de 
Dieu, vous verriez ces vertus perdre leur 
éclat, et quelques-unes disparaître complé- 
tement. I! est beau de voir le riche se dé- 
pouiller pour secourir le pauvre; mais, 
sans la richesse dans les uns et le besoin 
dans les autres, que deviendrait la Jibéra- 
lité? Il est beau de voir le puissant s'armer 
pour la défense du faible, et, s’il le faut, se 
sacrifier pour lui; mais, sans la puissance et 
la faiblesse, que deviendrait cette protection 
généreuse ? C'est dans les privations que sv 
montre la patience, comme lia modestie 
éclate dans la supériorité des talents: et 
voilà comme les vertus qui honorent le plus 
l'humanité tiennent à ce plan d'inégelilé, 
qui d'abord humilie l'orgueil de ceux qui ne 
se trouvent pas au premier rang. | 

« Je sais bien que de cette inégalité daus 
les conditions semble résulter une grande 
inégalité de bonheur et d'infortune. On di- 
rait, au premier coup d'œil, que tout est 
bien pour les uns, et que tout est mai pour 
les autres; et voilà ce qui révalte le plus. 
Ici encore, évitons toute exagération : trop 
souvent, en effet, Îles apparences nous 
trompent. Les sens et l'imagination égarent 
Ja raison, et nous prenons pour des réalités 
nos fantaisies et nos caprices. Déchirons le 
voile qui couvre les diverses conditions de 
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la vie humaine, que verrous-nous? C'estque 
ceux dont nous somines ten'és d'envier la 
brillante destinée sont souvent moins heu- 
reux que nous. Dans notre état, tout nous 
paraît dur; dans les états où nous ne som- 
mes pas, tout nous paraît beau : nous en 
voyons les fleurs, nous n'en sentons pas les 
épines; et l'imagination abusée réve un 
changement d’élat qui, peut-être, s'il était 
réalisé, ferait notre malheur. Une des plus 
incurebles maladies de l'esprit humain, 
est d'être mécontent de ce qu'il a et jafoux 
de ce qu'il n’a pas, moins heureux de ce 
qu’il possède que tourmenté de ce qu’il dé- 
sire. Il y a longtemps que le poéte romain a 
déploré cetle inconslance. L'homme du 
monde envie au solitaire son repos, et quel- 
quefois le solitaire regrette le bruit et le tu- 
multe du monde; si le laboureur voit ses 
moissons détruites par la tempête, il soupire 
après le sort des habitants de nos cités. 
Ainsi, l'on s’agite de toutes les manières, 
pour être «2 qu'on n'est pas. Mais, si nous 
étions de bonne foi, nous conviendrions que 
les choses snnt disposées, tempérées de telle 
sorte qu'il y a dans le bonheur des hommes 
moins d'inégalité qu'on ne Je pense. Il ne 
s’agit pas de courir après des chimères et de 
nous consoler avec des supposilions arbi- 
traires : je ne dirai pas qu'il existe une 
compensation rigoureuse dans les destinées 
humaines, et que, pour lous les individus, 
Ja mesure des biens et des maux est exacle- 
ment la même; mais je dirai que la diffé- 
rence est moins grande qu'on ne pourrait le 
croire d'abord. Pour en citer quelques 
exemples, le pauvre, il est vrai, est privé 
des jouissances du riche; mais n'est-il pas 
plus exempt des inquiétudes et des tour- 
ments de l'ambition? II ne se rassasie point à 
une table somptueuse, mais le travail as- 
saisonne les mets grossiers qui le nourris- 
sent, etil ne connaît pas les maladies qui 
assiégent la mollesse. Combien d'hommes, 
condamnés aux fastueuses représentations 
de la grandeur, soupirent après les dou- 
ceurs de la vie privée! Ne voit-on pas quel- 
quefois les puissances de la terre se dé- 
pouiller avec joie de la magniticence, pour 
sodter des plaisirs tranquilles? Quel est ce- 
Jui dont le cœur ne s’épanouit pas à ces 
peintures d'une vie simple et frugale, loin 
@ l'agitation des cours et des villes? Non, 
Ja gloire n'est pas le bonheur : Ja volupté 
dégoûte, la grandeur ennuie, la renommée 
fatigue. Vanité dans les plaisirs, vanité dans 
les richesses, vanité dans la science, voilà 
ce qu'a vu le sage, il y a trois mille ans, el 
voilà ce que nous voyons encore. » 

Ainsi, d'une part, la répartition des dons 
célestes n'est pas telle assurément qu'on 
pourrait se l'imaginer d’abord. Le fût-elle, 
qu'elle ne serait, en aucune manière, oppo- 
sée à la bonté, à la justice, aux différents 
altributs de Dieu. Il n’y a donc rien 1à qui 
puisse nous empêcher de reconnaître et 
J'adorer sa Providence attentive à tous nos 
besoins. 


Pourquoi donc, ajoutez-yous, tant d'êtres 
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malheureux, et quelquefois si profondément 
malheureux? | 

Pourquoi? Mais souvent, mais presque 
toujours c’est par leur faute; et, si c'est par 
leur faute, de quoi se plaignent-ils? Com- 
ment osent-ils imputer à Dieu des maux qui 
viennent d'eux-mêmes ? 

Quels sont ces maux, d'ailleurs? Sont-ils 
bien ce que l’on croit communément? N'ont 
ils pas leur raison d'être dans la nature de 
homme? N’en résulte-t-il pas souvent les 
plus grands biens pour le temps comme 
pour l'éternité? Ecoutons de nouveau l'abbé 
de Frayssinous : _ 

« Je conviens que rhomme ne jouit pas 
sur la terre d’un bonheur pur et sans mé- 
lange; mais l'homme, par là même qu'il es! 
une créature, est borné dans toutes les par- 
ties de son être. On ne trouve pas étrange 
que l'homme ne soit pas assez intelligent 
pour voir d'une simple vue toutes les véri- 
tés dans leur-ensemble; qu'il ne soit pa 
assez puissant pour commander à son gré à 
toute la nature; qu'if ne soit pas assez ver- 
tueux pour posséder toutes les vertus dans 
le plus haut degré, sans aucune ombre d'im- 
perfection; en un mot, on trouve nalurel 
que l’homme ne suit parfait, ni en lumières, 
ni en puissance, ni en vertu : pourquoi vou- 
drait-on qu'il füt parfait em plaisirs, ev 
santé, en bonheur? Je suppose que, dans un 
bonheur continu de cent années, un hown: 
éprouvat une légère douleur : sans doute, 
cet instant de peine ne lui ferait pas mécon- 
naître la bonté divine; voudrail-il ressem- 
bler à cet homme ridicule dont parle la fs- 
ble, qui, wordu par un insecte, s'étonnail 
que Jupiter ne foudroyât pas un tel mous- 
tre? Que si Dien, sans cesser d'être bon, 
peut permettre quelques moments de souf- 
france, pourquoi pas une heure, pourquoi 
pas un Jour? Et que sommes-nous, pour Or 
poser nos calculs aux profondeurs de sa sà- 
gesse ? 

« Qu’on étale tant qu'on voudra toules les 
miséres de l'homme; il est vrai pourtant quil 
en est bien peu qui soient assez mallieureut 
pour désirer la mort, et pour préférer le 
néant à leur existence actuelle; que, sut- 
vant le cours ordinaire de la vie, novus 
éprouvons bien souvent des sentiments de 
plaisir et de joie; que les maux que nov: 
souffrons sont presque toujours tempérés 

ar quelques consolations, du moins {3 
‘espérance. L'homme, dit-on, est malheu- 
reux; mais si le malheur peut servir à épu- 
rer et à perfectionner sa vertu, à développer 
en lui toutes les qualités de l'esprit et du 
cœur, et à le porter au plus haut point d'hé- 
roisme, alors je ne verrai dans ses malheur 
qu'un heureux accident qui, dans les vues 
paternelles de la divine bonté, tourne ai 
bien de l'ensemble des choses. L'honune es! 
malheureux; mais si ses infortunes et 5" 
déplaisirs étaient son ouvrage, pourquui | 
impuler à la Divinité? Or, trop souvelll 
l'homme ne doit accuser que lui-même de 
ses malheurs. Soyons plus modérés dans 1» 
désirs, plus réservés dans nos discours, p! 8 
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raisonnables dans nos projets, plus sobr 
plus tempérants, plus éloignés des volup 
et des vices qui énervent à la fois l'âme 
le corps, et nous verrons disparaître le pl 
grand nombre des maux que nous souffror 
L'homme, dit-on, est malheureux: m: 
prenons garde de nous tromper sur le ho 
heur : on n'est heureux ni par la fortun 
ni par les dignités, ni par le savoir, ni p 
les plaisirs du monde, ni par la solitud 
mais on est heureux par le témoigna:; 
d'une conscience sans reproche ; c’est là qu 
se trouvent la paix, le plaisir solide « 
l'âme, le bonheur: et, dans cette matière 
nos écrivains sacrés se sont montrés bie 
plus éclairés que tous. les sages de lant 
quité. Ce bonheur est au pouvuir de tous, | 
il n’est au pouvoir de personne de nous | 
ravir; il est indépendant de tous les acc 
dents de la vie humaine; il reste dans not 
quand tout péril autour de nous. L’homm 
verlueux peul bien souffrir; mais, dans | 
calwe de son âme pure, il ne voudrait pa 
changer sa destinée contre celle des mé 
chants qui sembleraient être les plus heu 
reux des morteis, et les chaînes dont : 
pourrait être chargé lui seraient plus dou 
ces que toutes les couronnes du vice triom 
plant. » 

C'est ce que Jésus-Christ nous enseign: 
dune manière admirable, non-seulemen 
par ses paroles, mais encore par.son exem 
ple: Heureux ceux qui pleurent, nous dit-il 
parce qu’ils seront consolés, Vous entende: 
bien : il ne nous dit pas simplement qui 
ceux qui pleurent ne sont point aussi mal. 
heureux qu'on pourrait se l’imaginer, mai: 
qu'ils sont heureux, au contraire, et heu. 
reux précisément à cause de ce qui fai, 
couler leurs larmes : Beati qui lugent. 
(Matth. v, 5.) Aussi, quand il fut Jui-mêive 
sur la croix, chargé de souffrances et d’op- 
prubres tels qu'on n'en vil jamais de sem- 
blables accumulés sur un seul homme; 
quand, les mains et les pieds cloués, la tête 
couronnée d’épines, souffrant dans toutes 
ies parties de son être, il abaissa les regards 
sur sa divine Mère, du cœur de laquelle le 
cri de la douleur remonta jusqu à son cœur, 
pour l'accroître encore s'il était possible; 
quand, élevant ses yeux en haut, 1l poussa 
vers le ciel ce cri de l'humanité aux abois: 
Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'arez-vous 
abandonné? (Matth. xxvii, 46) je ne doute 
point que déjà, à cause du triomphe qui l'at- 
tendait, et dont il commencait à jouir par 
anticipation, il ne fût infiniment plus heu- 
reur que ses ennemis victorieux, dont lo 
faux et court triomphe allait être suivi de 
remords et de tourments sans fin, en cette 
vieet en l’autre : Beali qui lugent, quoniam 
ipsi consolabuntur. | 

Pourquoi tant de désordres, et de si grands 
désordres? avez-vous dit en dernier lieu. 

Pourquoi? Mais parce que l'homme s'est 
révolié contre son Dieu, et que, de celle ré- 
volte insensée, &hominable, révolte que tout 
alteste eu nous et hors de nous, sont sortis 
un aveuglement, un entrainement au mal 
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je ferais sans détour l'aveu de mon ignorance, - 


et j'obéirais aux inspirations mêmes d’une 
raison éclairée, en mn'abaissant devant les 
hauteurs de la science de Dieu. En tout, il 
faut savoir s'arrêter ; etdansle raisonnement, 
comme dans la conduite, Ja véritable force 
se trouve dans une juste mesure. 

« Mais ne craignons point d’enfamer la 
discussion; et, sans prétendre dissiper tous 
Jes nuages, présentons aux esprits sages et 
dociles assez de lumiéres pour voir que le 
mal n’a rien d'’inconciliable avec la sainteté, 
Ja bonté, la sagesse, la justice d’un Dieu qui 
préside aux destinées humaines. 

« Il est vrai, le Dieu trois fois saint, comme 
l'appellent nos Livres sacrés, a une aversion 
infinie pour toute tache qui souillerait son 
être divin, une immuable volonté de ne rien 
faire qui soit indigne de ses perfections; mais 
Jo mal ne souille que les créatures qui le 
commottent, et, au milieu de leurs désordres, 
Ja sainteté de Dieu demeure inaltérable. Et 
ne pensons pas que Dieu doive être regardé 
comme l'auteur du mal qu'il permet. Il n’en 
est pas du mondeo moral comme du monde 
inatériel; dans celui-ci, tout marche, tout 
s'exécute par des mouvemerts mécaniques ; 
et Jes phénomènes que nous présente la na- 
ture peuvent être considérés comme l'ou- 
vrage de Dieu, toutes les fois qu'ils sont le 
résultat inévitable des lois dont Dien seul est 
l'auteur. Mais ce n'est pas ainsi que se gou- 
vernent les esprits intelligents et libres : 
homme est capable d'agir par raison et par 
choix; il est doué de la sublime faculté de 
comparer, de réfléchir, de se déterminer; 
c'est par là qu'il est ce qu'il est, c'est par là 
qu'il est raisonnable. La liberté lui fut don- 
née pour quil embrassât le bien par choix, 
et qu'il eût le mérite de le pratiquer : il est 
vrai que, libre de choisir entre le vice et la 
vertu, il peut se tourner vers des objets in- 
dignes de ses affections, s’attacher à ce qui 
est défendu, en un mot faire le mal; mais ce 
n'est pas pour cela que Dieu l'a fait libre : la 
liberté vient de Dieu, l'abus vient de l’hom- 
me; sa détermination au malestson ouvrage. 
Le mal est si peu la fin que le Créateur s'est 
proposée, qu'il a donné à l'homme le senti- 
ment du bien, la conscience, le remords, la 
raison, pour déméler la vertu d'avec le vice, 
pour éviter l'un et pratiquer l’autre; et Ja 
religion nous fait connatire tout ce que sa 
Providence miséricordieuse ajoute de secours 
divins à la nature, pour éclairer nos esprits 
et remuer nos CŒUrS. 

« Mais, dira-t-on, comment Ja bonté toute- 
puissante de Dieu n’empéche-t-elle pas tous 
ces abus du libre arbitre, qu'il lui est si fa- 
cile d’empécher ? Sans doute, le Dieu bon 
doit se manifester par des bienfaits, et tous 
ses ouvrages doivent porter l'empreinte desa 
munificence; mais il est ici une réflexion 
décisive, et que je vous prie de bien saisir, 
c'est que dans Dieu la bonté n'est pas une 
sorte de penchant et d'instinct aveugle, sans 
luinières et sans règles, qui tend au Lien des 
créatures sans aucun égard aux autres altri- 
buts divins. La conduite de Dieu, dans ses 
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œuvres, ne doit pas seulement prises . 
caractère de sa honté, mais encore ce'x » 
sa sagesse, de sa justice, de son inti: 
dance, de son empire souverain sor tx 
qui vit etrespire. N’est-i! pas natarel qu 
ouvrages soient l'expression de soa kit . 
vin tout entier, que Dien agisse en De. 
Dès lors, ce n'est pas seulement sa qu; 
de père qu'il faut envisager en lui, ms 
core celle de souverain maître de l'tam 
Père commun de tous les hommes, i! 4 : 
tous des marques de son amour; mais i> 
roi et législateur suprême, pourye:i - 
pourrait-il pas nous imposer des lois er > 
de nous des hommages de soumission « 

ratitnde, et faire dépendre notre tor’- 

e notre fidélité? Les abus du libres”. - 
source du mal, sont déplorables, conn 
faiblesse de notre intelligence, source 4+" 
d'erreurs, est humiliante pour nous: ot: 
Dieu n’est pas obligé de nous rendre is 
libles dans nos jugements, pourquoi serr- 
obligé de nous rendre impeccables div: 
actions ? Voudrait-on que, pour empl= 
mal, il enchaînât notre liherté, qui :” 
fait de nous que des automates se por” - 
bien comme par nécessité? Alors, où #7 
le mérite de la verta? Oui, c'est le per 
de faire le mal qui donne tant de pris t+: 
filélité, qui rend la vertu si mériwite. 
nous, et si glorieuse à la Divinité. Ms. 
mons à ne voir en Dieu que sa bonté. 
qu'elle nous rassure sur nos désonirs : 
nous oublions sa souveraineté, perce x” 
intimide nos passions; mais si nous Bf t* 
lons pas nous abuser nous-ménies, ec :‘ 
nant aux obligations de la honté diviset 
étendue imaginaire, ne séparons jace: “ 
Dieu le titre de trés-bon de celui de + 
grand. 

« Que si, insistant d'une autre ex” 
on demande comment le Dieu sage1#* 
l'auteur d'un monde plein de dé? 
nous répondrons que ce Dieu est met 16" 
sant pour tirer le bien du mal, et mé : 
en faire naître un plus grand bien, 4° 
permission du msl, qu'on présent ct 
contraire à sa sagesse, ne sert què si 
éclater davantage, et que, sous pia : ” 
rapport, le mal lui-même contrisr : 
beauté, à Ia perfection du mosdemmt - 
effet, qui n’admirerait comment Bs $ 
gouverner cette multitude de volonles | 
et opposées, régler jusqu'a leur derégx#" 
même, faire rentrer leurs désordres ® 
l'ordre universel, et conserver les s°=® 
humaines malgré le soulèvement ak © 
des passions contraires qui tendest }: 
confondre et à tout détruire? Vous co2t- 
rez toujours en eux-mêmes ces tits : 
désordres, qui sont la honte et le Ses 
l'humanité, et vous ne voulez pes ‘':.- 
ce quiest malheureusement on malt" 
ritable se tourne nésnmuins en use x“ 
bien : s’il n'y avait pas de mal sur b 1 
le bien aurait moins de prix. C'est en?" 
fait ressortir la vertu, comme la tem! 
ressortir l'éclat d'un beau jour. La #7 
sité brille davantage à côte de la ©" 
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wreté des mœurs è vôté de la débauche; la 
lémence paraît plus magnanime au milieu 
les fureurs dela vengeance; la paix domes- 
ique semble plus touchante au milieu des 
iscordes qui trop souvent agilent les fa- 
oilles. 

« Je placerai ici une observation impor- 
ante, poor nous faire sentir combien nous 
evons être discrets à prononcer sur les des- 
eins de Dieu, et sur la sagesse des moyens 
u'il emploie pour arriver à ses fins passagè- 
es suc la terre. Placés dans un seul point du 
»mps et de l'espace, nous sommes trop ac- 
outumés à ne considérer que l'instant et le 
eu où nous sommes, tandis que nous de- 
rions considérer toute la chaîne des siècles; 
‘appés du mal présent, nous ne vivons pas 
sez pour en voir la liaison avec lé bien 
niversel, et, parce que, dans ses desseins, 
| Providence ne marche pas aussi vile que 
os désirs, nous en prenons occasion de 
lasphémer contre elle. Les desseins de Dieu 
nl immenses et nos vues bornées. Voyons- 
sus assez bien les rapports de ce qui est 
rec ce qui a été et ce qui sera? En connais- 
ms-nous la liaison avec la plénitude et la 
1 ultérieure de tous les ouvrages de l'E- 
rnel, pour les soumettre à noire censure ? 
uveni le temps découvre le but des événe- 
enls, et ce qui est inexplicable aux con- 
mporains qui le voient sera plus intelligi- 
epour la postérité. Ainsi, que l'innocent 
s Je Jacob, dont nos Livres saints ont con- 
rvé la toucliante histoire, soit vendu par 
s frères, qu'il soit esclave en Egypte, pré- 
pilé dans un cachot : voilà d'abord ce qui 
concerte ; mais si l'on se rappelle que ses 
fortunes furent comme autant de degrés 
tile portèrent au faîte de la puissance, où 
devint le sauveur de l'Egypte et de sa race; 
le ses mallieurs passagers furent comme le 
vot sur lequel roulaient les destinées d’ua 
uple entier, son sort ne devra-t-il pas ex- 
er notre admiration au lieu de nos mur- 
ures? Trop souvent, nos plaintes sont aussi 
justes, aussi irréfléchies qu’elles sont com- 
anes? Lorsque autrefois les peuples barba- 
sdu Nord fondirent sur les provinces de 
mpire romain, et causèrent (ant de ravazes 

Milieu des nations cathuliqnes des Gau- 
des Espagnes et de l'Italie, il arriva que 
i Chrétiens, faibles dans leur foi, furent 
tés de demander comment il se faisait que 
peuple fidèle devint ainsi la proie de l'er- 
it el de l’infidélité. Salvien, éioquent pré- 

de Marseille, crut devoir prendre la 
ime, pour arrêter ces murmures, et ven- 
* la Providence. | 
‘Nous venous defaire sentirque c'est bien 
érement quelquefois qu’on présente la per- 
ssion du mal comme inconciliaLle avec la 
nieté, la bonté, la sagesso de Dieu. Mais 
peut dire encore, et c’est le dernier terme 

la difficulté: Non-seulement Dieu per- 

t le mal, mais il le permet de manière 
> le sort de la vertu est pire que celui du 
e, el c'est là un désordre qui accuse sa 
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justice. La réponse à celle dernière plainte 
va compléter celle que nous avons donnée 


aux plaintes précédentes, et détruire celles-ci 
dans ce qu'elles parattraient avoir de plus 
légitime. 

« Vous êtes choqué avec raison des humi- 
liations et des souffrances de la vertu, des 
prospérités et des triomphes du vice. Mais 
oseriez-vous bien assurer que Dieu ne trou- 
vera pas dans les trésors de sa puissance et 
de sa sagesse quelques moyens de réparer 
un mal si choquant? Si vous le croyez infi- 
nhiment sage, croyez aussi que dans ces dé- 
sordres qui vous offusquent, il y a quel- 
que ordre caché. Vous aurez beau faire, 
jamais les suphismes ne pourront étouffer 
en vous ce cri de la nature, de la conscience, 
du genre humain tout entier, qu'il y a une 
Providence. Que si vous ne voyez pas claire- 
ment comment peut se concilier avec sa 
justice le sort du vice et de la vertu sur la 
terre, il serait bien plus sage d’avouer votre 
insuffisance, que de vous prévaloir de quel- 


ques vains arguments. Méconnatire une vé- 


rité aussi éclatante que celle d’une Provi- 
dence, parce qu'elle est enveloppée de quel- 
ques obscurilés, ce serait méconnattre 
l'existence du svleil, lorsqu'il est caché 
derrière un nuage. N'y eût-il qu'un seul 
moyen de justifier la Providence, vous de- 
vriez le saisir avidement, plutôt que de 
vous livrer à des murmures. Or, n'est-il 
pas possible que ce que vous voyez soit lié 
avec un autre ordre de choses, que vous ne 
voyez pas encore; que ce monde imparfait 
soit l’ébauche d'un monde bien plus régu- 
lier, où tout sera remis à sa place ? Pour- 
quoi ne pas penser que l'Etre infini a des 

esseins infinis ? N’est-il pas naturel que 
Etre éternel travaille pour l'éternité ? 
Voyez les choses sous ce point de vue, et 
tous vos doutes seront dissipés. Quel pour- 
rait être, en effet, le sujet do vos plaintes ? 
Les prospérilés du vice? mais elles sont si 
passegères, et elles doivent le couvrir de tant 
de confusion devant le tribunal indéciinable 
du juge suprême ! Les combats de Ja vertu ? 
ils lui assurent une couronne immortelle. 
Les souffrances du juste? elles seront con- 
verties en uu poids immense de gloire et de 
félicité. 

« Disons-le hautement : ici, comme par- 
tout, on ne peut qu’admirer cette religion 
chrétienne, qui en nous découvrant dans 
la dégradation primitive la source de nos 
maux, nous en découvre Île reméde; qui, 
ajoutant de nouvelles lumières à celles du 
la raison, change en cerlitude les opi- 
nious vacillantes de la philosophie humaine, 
fixe tous les esprits dans la croyance de ja 
vie future, explique ainsi le monde pré- 
sent par le monde à venir, et nous apprend 
que les plus lézers désordres qui peuvent 
être remarqués sur la terre seront compléte- 
ment réparés duns le règne de l’éternelle jus- 
tice. » 
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PURGATOIRE. 


Objections. — 11 n'y a point ie purgaloire. 
— Vous admeltez vous-mémes qu'il n'y en 
aura point après le jugement général : pour- 
quoi n'en serait-il pas ainsi auparavant ? — 
Ce sont les prêtres qui enseignent cela, pour 
avoir des Messes et autres cérémonies funè- 
bres qui toutes leur rapportent. 

Réponse. — Le dogme du purgatoire est 
bien l’un des plus touchants, l'un des plus 
utiles, même pour ce monde, de tous ceux 
que nous enseigne la rel:gion. Aussi, est- 
ce l’un de ceux auxquels l'esprit et le cœur, 
l'âme entière s'ouvre le plus volontiers. fl y 
enaquile nient cependant: ce sont nos 
fréres séparés, ce sont encore quelques 
hommes qui, nés dans la religion catholi- 
que, n’en ont gardé que Je nom, si méme 
ils ne l'ont également répud:é, el qu'on 
tro ive toujours empressés à nier tout ce 
que croit et enseigne l'Eglise qui les a 
élevés. 

Hl n’y a point de purgataire, disent-ils. 

Parlez-vous bien sérieusenient? croyez- 
vous bien ce que vous dites? pouvons-nous 
leur répondre. Ecoulez, en ce cas, ce que 
nous avons dit nous-méme ailleurs (Le 
céleste banquet) sur ce sujet important. 
Nous n'aurivns pas autre chuse à vous dire 
aujourd'hui. 

« Qu'il y ail un purgatoire, c'est-à-dire un 
lieu de purification cu snuffrent les âmes 
qui meurent en élat de grâce sans avoir en- 
ièrement satisfait à la justice divine, jusqu'à 
ce qu'elles puissent être reçues dans le ciel, 
où rien de souillé n’entrera jamais (Apoc. 
xx1, 27), c’est une vérité également prouvée 
par l'Ecriture, la tradition, le cousentement 
général des peuples, le sentiment et la 
raison. . 

« Nous lisons dans les Ecritures: C'est 
une sainte et salutaire penséede prier pour les 
morts, afin qu'ilssoient délivrés de leurs péchés. 
(11 Mach. x1, 46.) Ces morts pour qui il 
hous est recommandé de prier, afin d’obte- 
nir la rémission de leurs péchés, ce ne 
sont point les saints, qui n’ontaucune souil- 
lure el jouissent du bonheur élernel; ce ne 
sont point non plus les damnés dont la pei- 
ne est irrémissible; ce sont donc ceux qui 
se trouventdans ce lieu intermédiaire com- 
mMunément appelé le puryatuire. Il cxiste 


(114) Le genre de cet article ne nous permettant 


guère de faire au texte même des citations d'auteurs 
profanes, nous en faisons, en note, deux seulement. 
Voici d'abord ce que nous trouvons dans Platon : 
« Quiconque subit un juste châtiment dévient meilleur 
et gagne à souffrir, ou sert au moins d'exemple aux 
autres, que la terreur du supplice peut rendre à la 
vertu. — Ceux qui profitent des punitions infligécs 
par les hommes ou par les dieux sont les condamnés 
dont l'âme malade n’est pas indigne de guérison; 
et ils yarrivent, dans un autre monde, comme dans 
le nôtre, par les souffrances et les remords, seuls 
expiations d'une vie criminelle. Mais les vils scélé- 
rats,» Cic. (Gorgias, traduction de Victor Leclerc.) 


donc un purgatoire, d'après l'enseignement 
des Ecritures. 

a La tradition s'exprime d'une manière 
aussi posilive à ce sujet, mais avec unetelle 
réunion de témoignages qu'il estimpossible 
d'en concevoir une plus imposante. Et ici je 
ne discuterai pas les textes plus ou moins 
clairs de quelques savants appartenant à 
différentes époques de l'Eglise et connus 
seulement dans les hautes régions de la 
science. J'en appelle immédiatement à l'at- 
testatian universelle et constante, à l'alles. 
tation, sous toutes les formes, de tous les 
Chrétiens, pour ainsi dire, appartenant à lous 
les lemps, à tousles âges, à toutes les con- 
ditions. Lisez, consultez, inlerrogez... in- 
terrozez non pas seulement Ja parole expri- 
mée par la voix et les écrils, mais encore 
celle qui l'est d’une manière infinimentplus 
frappante, par nos actions, el vous recon- 
naîtrez que, partout et toujours, les Chré- 
tiens ont eu la foi la plus énergique à l'exis- 
tence du purgatoire. Pourquoi, en effet, 
tuules ces prières publiques et particulit- 
res après la mort? Pourquoi l'eau sainte 
mêlée à nos larmes el jetée si souvent sur 
les restes des défunts, sur Ja terre même 
qui les renferme? pourquoi ces offrandes 
funèbres? pourquoi le saint sacrifice en 
leur faveur? Evidemment, pour deman- 
der leur purification complète et leur déli- 
vrance. Mais à qui nos prières etnos bonnes 
œuvres de toute sorte peuvent-elles servir 
Aux saints? Non, ils n'en ont pas Le- 
soin. Aux damnés? Non encore, leur sort 
ne peut plus être changé. A ceux const- 
quemment qui souffrent dans le purgatoire. 
L'existence du purgatoire est donc incon- 
testable suivant le témoignage de la tra 
dition. 

« Ne pouvons-nous pas ajouter ici que 
cette existence est également attestée par le 
témoignage unanime des peuples? Quoique 
les lumières du christianisme suffisent am- 
plement pour nous éclairer, sortons para 
pensée, si on le désire, du cercle de notre 
religion, interrogeons les peuples idolâlres 
sur leurs coutumes comme sur leurs croyat- 
ces (114) et nous arriverons encore au même 
résultat. Chez eux, comme chez les Chré- 
tiens, pourquoi toutes ces prières après ls 
mort? pourquoi ces cérémonies funèbres 


Dans le vi? livre de l'Enéide le dogme du purgatoire 
cst encore plus clairement exprime : 





Dre De ses fers quand l'âme se dépouille, | 
Comme elle garde encor la trace de leur rouille, 
Elle doit effacer par un long châtiment 

La souillure mêlée à son pur element: 

Les unes, pour laver cette empreinte de boue, 
Floitent au sein des airs, où le vent les secouc, 
D'autres vont se plonger dans de larges torrents, 
Ou passent mille fois sur des feux dévorants : 
Une reine diverse est marquée à chaque ombre. 
Puis du calme Elisée (hélas! en petit nombre) 
Nous venons hsbiter les fortunés abris. 


(fraduction de Banraéun.) 
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e toute nature? pourquoi ces sacrifices 
ont quelques-uns (les sacrifices sanglants) 
nt une énergie d'expression physiquement 
Jus frappante que le sacrifice chrétien ? 
ncontestahiement pour obtenir la purifica- 
on des morts. Ils reconnaissaient donc que 
s âmes, au sortir de celle vie, ont encore 
esoin, généralement parlant, d'être puri- 
ées de certaines souillures, ce quiest l'es- 
ince même du purgatoire. 

« Pour en venir à une preuve moins dif- 
‘ile à constater, à la preuve du sentiment, 
vous dirai actuellement : Rentrons au 
dans de nous-mêmes, examinons la con- 
site des autres hommes, quels que soient 
ur âge, leur condition, leur éducation, 
urs principes; ne voyons-nous pas en 
us, ne découvrons-nous pas dans les au- 
2s jene sais quel instinct plus ou moins 
ononcé, qui nous porte tous indistincte- 
ent à supplier, à notre manière, la toute- 
issancedivine en faveur de ceux que nous 
ons perdus? Considérez ces hommes qu'on 
‘rus longtemps. qui se sont crus peut-être 
t-mêmes sans aucune conviction, sans 
cune pensée religieuse ; considérez ceux 
nt l'impiété a tellement bouleversé les 
es qu'elles sont dans un état mille fois 
is déplorable que si elles n'avoicnt ja- 
is reçu aucune éducalion religicuse; 
nme ces bonnes terres qu'un torrent dé- 
lateur a rendues pires que si elles n’a- 
ent jamais été cultivées. S'ils viennent 
erdre une personne tendrement aimée, 
se montrent aussitôt religieux, du moins 
leur manière. Ils prient, ils font des 
ux. Hine leur serailpeul-éire pas facile 
ux-mémes d’expliquer la valeur de leurs 
es ; mais ces actes ont pourtant une Si- 
firation. Ne reconnaissant pointle dogme 
purgatoire, ceux dout nous parlons en 
du moins le pressentiment, si je puis 
xrimer de la sorte, et ils agissent en 
séquence. Oui, je le souliendrai toute 
vie, il est impossible à l’homme le plus 
ie, le plus immoral, le plus dur, le plus 
uli, de rester longiemps calme en face 
n cercueil, pourvu qu'il s'ahandonne aux 
exions qui lui sont alors tout naturel- 
ent suggérées. Quand ilaura longtemps 
brieusement contemplé, dites-lui de ren- 
au dedans de lui-même, et il senlira je 
sais quelle vague lerreur, je ne sais 
lle défaillance interne qui lui feront re- 
naitre le besoin, la nécessité même d'une 
rvention céleste pour ceux qui ne sont 
, in crvention qu'il s'empresse de récla- 
pour les autres, comme il désire qu'ou 
“Jame un jour pour lui. Il ya donc au 
| Ju cœur un sentiment inné, universel, 
structible, qui proclaine, d'une manière 
on moins claire, plus ou moins directe, 
stence du purgatoire. 

La raison arrive encore an même résul- 
Evlaiiée des lumières de la foi, elle nous 
1,ne que, sans ôtre coupable de péchés 
es, l'homme peut mourir, et meurt même 
upart du temps coupab'e d'ungrand nam- 
je péchés véniels, ou bien avant d'avoir 
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entièrement salisfait à la justice divine pour 
les péchés mortels dont il a reçu le pardon. 
D'où elle conclut la nécessité pour lui de 
rester, après la mort, dans les flammes du 
purgatoire jusqu'à ce qu'il ait acquis une 
pureté parfaite, et soit devenu digne de s’u- 
nir à Dieu, qui est la sainteté même. » 

Ainsi, tout semble se réunir pour prouver 
le purgatoire. D'où il suit que persunne ne 
saurait avoir aucun prétexte de Je nier, à 
quelque sublerfuge qu'il ait recours. 

Vous admellez vous-mêmes, nous dit-on, 
qu'il n’y en aura point après le jugement 
général: pourquoi n'en serait-il pas ainsi 
auparavant ? 

« La conséquence n'est pas rigoureuse, » 
avons-nous répondu encore à cette objection, 
dans l'ouvrage que nous venons de citer. 
« Il n'y aura plus de purgatoire après le jn- 
fement général parce que déjà aura été at- 
teint le double but pour lequel Dieu l'a 
établi : je veux dire la purification des âmes 
et la satisfaction à sa justice infinie. Ceux 
qui mourront à la tin du monde, ou qui n’au- 
ront point encore achevé de subir ja peine 
à laquelle ils auront été condamnés, ceux- 
là souffriront immédiatement autant qu'ils 
le devront pour être jugés diznes du royaume 
éternel. S'ils souffrent moins longtemps, ils 
souffriront davantage, et l'intensité compen- 
sers chez eux ce qui aura manqué du côté 
de la durée. Que ladette soit acquiltée en tota- 
lilé ou par parties, elle n'en est pas moins 
acquittée également dans l'un et l'autre 
cas. 

«On me dira peut-être ici : Pourquoi done 
n'en serait-il pas ainsi avant le jugement der- 
nier ?Ce serait la même chose comme vous 
en convenez, et la justice divine s'exercerait 
d'une inanière plus uniforme. 

« Pourquoi...? Mais si nous voulions avoir 
la raison de chaque chose, si nons vonlions 
savoir surtout quels sont les mptifs des im- 
pénétrables desseins de Dieu, nous serions 
promptement écrasés sous le poids de celte 
glorieuse majesté que nous aurions impru- 
demment scrutée, pour parler le langage 
des saintes Ecritures (Prov. xxv, 27). Je vais 
essayer pourtant de résoudre cette difficulté, 
parce que la réponse que j'ai à donner me 
fait entrer dans le fond même de mon su- 


« Je dirai d'abord que, le temps détruit, 
il me paraît rationnel que Dieu ne conserve 
pas non plus un purgatoire temporel qui se 
trouve intimement lié à la conservation de 
l'Eslise sur la terre.C'est là la raison méla- 
physique de la chase. La raison morale, que 
je vais donner actuellement, mesemble beau- 
coup plus importante à approfondir. 

« il est évident que dans ses actes, dans 
ceux principalement qui ont rapport à notre 
religion, Dieu ne perd jamais de vue la sanc- 
tification de l'honime, ce chef-d'œuvre, ce 
complément, ce résumé de la création ter- 
restre. Sa propre gloire sans doute doit être 
la fin dernière de toul ce qu'il fait: autre- 
ment, a dit lo pieux et savant Fénelon, il 
agirait d'une manière moins parfaite que la 
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créature qui se propose pour but la gloire du 
Créateur. Mais, rien ne pouvant servir au- 
tant à cette gloire que notre propre sancti- 
fication, Dieu par cela même ne Ja perd ja- 
mais de vue, comme nous venons de le dire. 
Or Ja sanctification de l'homme, voilà pré- 
cisément la raison pour laquelle Dieu a voulu 
que le purgatoire subsistai lant que durerait 
Je monde, et qu’il cessât d’exister avec lui. 
Le monde détruit, à quoi servirait-il? A 
satisfaire pleinement a Ja justice divine, en 
achevant de purifier les âmes? Mais ce but 
est également atteint par une souffrance plus 
grande et moins prolongée. I] subsiste avec 
le.monde, pour que le cri des victimes qu'il 
renferme suit un incessant appel à nos cœurs 
et nous entraîne à Ja pratique de toutes les 
vertus, à l’accomplissement de toutes les 
bonnes ceuvres. 

« Qui nele voit? Qui n’ena fait mille fois 
la remarque? Entrez dans les églises ; voyez 
ce qui se passe dans le monde; pénétrez, 
par la pensée, au fond des cœurs : pourquoi 
ces chants lamentables, ces cérémonies fu- 
nèbres ? Pourquoi ces visites aux malades, ces 
aumônes, ces pratiques de mortification, 
après un enterrement ? Pourguni ces saintes 
pensées, ces élans du cœur vers le ciel, à la 
vue d’une tombe entr’ouverte ? Il est aisé de 
le comprendre, c'est pour obtenir de Dieu 
la délivrance des âmes que l’on suppose être 
dans le purgatoire. Ajoutons ici que c’est 1a 
le motif qui agit le plus efficacement sur le 
cœur endurci de l'homme, et que c'est sou- 
vent le seul qui fasse impression. Pourquoi 
ce jeune impie est-il devenu tout à coup 

rofondément religieux ? Pourquoi ce vieil- 
ard verse-t-il avec joie dans le sein des 
pauvres l'argent dont jusqu'ici il avait fait 
son dieu ? Pourquoi cetie femme mondaine 
est-elle devenue presque subitement le mo- 
déle des plus nobles vertus chrétiennes ? 
Vous ne l'ignorez pas, c’est qu'ils ont perdu 
ceux à qui ils étaient le plus altachés en ce 
monde; et, pour hâter leur bonheur dans 
l'autre vie, ils se déterminent sans peine aux 
plus difficiles sacrifices, à une conduite tout 
opposée.à celle qu'ils ont eue jusqu'ici. Ils 
ne pensaient nullement à Dieu pour eux- 
mêmes ; ils y pensent tous les jours pour des 
âmes si chères. Ils s’exposaient eux-mêmes 
sans inquiétude à d’éternels supplices; ils 
craignent de laisser souffrir yn temps plus 
ou moins considérable ceux qu'ilsont aimés, 
el ils s'empressent d’abréger leurs souffran- 
ces en se soumetlant avec amour aux plus 
saintes prescriptions de la religion. Retran- 


chez le dogme du purgatoire tel que nous le. 


reconnaissons, et les vivants ne penseront 
aux morts qu'un instant et d’une manière 
superficielle ; ou, s'ils y pensent profondé- 
ment et longtemps, on ne les verra jamais 
du moins se consacrer pour eux à une vie 
d'abnégation et de vertus.Ce dogme est donc 
une source inépuisable de bonnes œuvres, 
6{ par conséquent un moyen eflicace de sanc- 
tification pour les âmes. Dieu seul connaît 
parfaitement tout le bien qui se fait sur la 
lerre, et quel en est le principe. Pourtant 
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je ne crains pas de me tromper en affirmant 
qu’une somme importante de ce bien, la plus 
importante peut-être, provient chez l'homme 
de sa croyance au purgatoire, à ce purg- 
toire temporel, tel que nous l'enseigne la 
religion catholique, dont nous pouvons di. 
minuer l'intensité et la durée par nos bonnes 
œuvres. » 

Ce sont les prêtres qui enseignent cela, 
ajoutez-vous, pour avoir des Messes et au- 
tres cérémonies funèbres qui toutes leur rap- 
portent. 

Oui, sans doute, ce sont les prêtres qui 
enseignent cela, et il le faut bien, puisqu'ils 
sont chargés d’enseigner toutes les vérités 
de la religion. C’est une de celles auxquelles 
ils reviennent le plus fréquemment partout, 
et sur lesquelles ils insistent le plus énergi- 
quement, et ils ont raison, puisqu'il n'yen 
a pas qui fassent plus d'impression sur les 
cœurs, et nous portent plus sûrement à l'ac- 
cowpl'ssement de nos devoirs religieus, à 
la pratique de toutes les vertus, ainsi queje 
viens de l'établir, et qu’il est facile à chacun 
de s’en convaincre, Entendez-vous la chuse 
autrement? Voulez-vous dire, par exemyie, 

ue ce sont les prêtres qui ont inventé ce 
dogme, ou qu'ils l’enseigvent sans ycrore 
eux-mêmes? Vous diriez cela sans raison, 
ou, pour mieux dire, contre toute raisus. 

Les prêtres auraient inventé le purgatoi- 
re? En ce cas, ce sont donc les prétres qui 
ont écrit le passage des Ecritures que jai 
cité précédemment, et mille autres où la 
même doctrine se trouve enscignée aussi st- 
rement, quoique en termes moins clairs?Ce | 
sont donc les prêtres qui ont composé égale- 
ment les deux passages de Platon et de Vir- 
gile que j'ai placés aussi sous les yeut 
du Jecteur , et un nombre infini d'au 
tres passages qui prouvent que l'antiquilé 
croyait comme nous que les âmes des morls | 
ont besoin de purification, et que cette pori- 
fication s'obtient surtout par des sacrifices 
offerts à la Divinité? 

Ce sont les prêtres qui ont inventé le pur- 

atoire ? Mais citez donc le nom du premier 
inventeur, l’époque où cette invention se! 
faite? Citez cela approximativement du 
moins. Quoi! ce serait venu de soi, saus 
bruit, sans réclamation de personne conire 
la nouveauté génante, sacrilége, simonisque | 
Vous ne le ferez croire à personne, et pre 
bablement vous ne le croyez pas non plus 
vous-même. 

Les prêtres enseignent le dogme du pur 
gatoire, sans y croire ! Interrogez-les tous — 
vous-même, et, ce qui est mieux encore, it 
terrogez leurs actes, et ces actes vous dl 
ront, comme jeurs paroles, qu'il ne se passe | 
peut-être pas un seul jour sans qu'ils prient, 
dans leur particulier etsans espoir d'aucune 
rétribution, pour leurs parents et leurs auils 
défunts, sans qu'ils fassent pour enx-mé.nes 
provision de mérites, si je puis m'exprimer 
de la sorte, afin que soit abrégé le plus pos- 
sible ce temps d’expiation qu'ils s'attendenl 
à passer, eux aussi, dans ies flammes du 
purgatoire, sans qu'ils recommandent ins 
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besoins des uns et aux ressources des au- 
res? Dans les villes, il yena plus fréquem- 
ment; mais c'est que, d une part, les besoins 
sont beaucoup plus grands, et d'une autre 
nert, les ressources beaucoup plus grandes. 
Tout se fait donc, en cela, avec proportion 
et sagesse. 

Des quêtes, et encore des quêtes, el tou- 
ours des quêtes de la part du clergé 

C'est que, voyez-vous, les besoins nous 
ressent de toutes parts. Besoins pour les 
auvres, qui sont partout si nombreux, dont 
quelques-uns vous appartiennent sans doute 
| un titre quelconque, au nombre desquels 


ous serez peut-être un jour, si vous n'y : 


es même déjà; besoins pour l'Eglise qui 
est pas seulement la maison du Seigneur, 
nais la vôtre aussi, et quelle maison! celle 
le votre Ame; besoins pour Jes séminaires, 
es maisons saintes où sont formés les pré- 
res qui continueront auprès de vous la 
ivine mission de Jésus-Christ, où sont éle- 
és vos enfants peut-être, des parents du 
noins et des amis, où vous seriez hien aise 
le venir vous réfugier vous-même si, com- 
ne Paul, vous étiez appelé, par un miracle 
le la grâce, de la persécution à l'apostolat ; 
esoins pour la propagation de la fai, cette 
ivine lumière qui nous a été apportée 
ailleurs, et que nous devons, à notre tour, 
ommaniquer à d'autres pays, afin que de 
à, ou du ciel du moins, ses rayons nous 
eviennent. En pensant à ces besoins et à 
‘autres encore qu'il est inutile de rappeler 
ci, coMprenez-vous pourquoi tant de quêtes 
velquelois ? 

De la part du clergél remarquez-vous. 
st-ce que vous uen voyez pas la raison? 
ui connaît le mieux tous les besoins qui se 
nt sentir parmi nous? Le prêtre. Qui a le 
lus de moyens de faire impression sur les 
œurs? Le prêtre. Qui peut nous faire bien 
onnaître, goûter et pratiquer, la grande et 
iflicile vertu de charité, de manière à ce 
u'elle soit en même temps agréable à Dicu 
t utile à l'humanité? Le prêtre. Il est donc 
alurel que le clergé soit habituellement à la 
Me des quêtes qui se font. Est-ce que vous 
aviez son sort, par hasard? Ce serait bien à 
rt, car il est évident, d’une part, qu'il ne 
eut demander ni faire demauder sans com- 
lencer par donner lui-même, et, d'une 
otre part, que rien ne doit lui répugner 
avaniage. La quête, c'est-à-dire la prière 
ie à l'homme pour avoir son argent, ou, 
‘qui est souvent la même chose, pour lui 
‘racher Je cœur, quoi de plus pénible! Il 
ut pour cela, ce me semble, ou avoir dé- 
juillé tout sentiment de pudeur ou l'avoir 
ulé aux pieds par force de caractère ou 
ir vertu. . 
Pourquui dans l'église ? nous dit-on en- 
ire, en parlant des quêtes. 

Cest bien simple pourtant. Les causes 
ur lesquelles la plupart des quêtes se font 
ins l'église sont aussi nombreuses que so- 
les et frappantes. La premiére, c'est parce 
ie c'est fa que les fidèles se trouvent or- 
nsireneut rassemblés. Une seconde rai- 
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son, c'est que les fidèles étant sous les yeux 
de Dieu et vayant là aussi, la plupart du 
temps, les besoins auxquels il s'agit de sub- 
venir doivent ouvrir plus facilement leur 
cœur à ja commisération. Une autre raison 
encore, c'est que c'est là, en face des saints 
autels, en presence de Jésus-Christ réelle- 
meut et substantiellement présent au sacre- 
ment de l'Eucharisiie, quelquefois même au 
moment de le recevoir, ou après l'avoir 
reçu, que nous devons le mieux et le plus 
utilement pratiquer cette divine vertu. 
Ailleurs, nous nous sentons portés à mé- 
connaître Jes besoins pour lesquels on 
vient solliciter notre charité; à l'église nous 
ne le pouvons pas, ou du moins, nous ne le 

uvons pas aussi facilement; parce que 

jeu est là qui éclaire notre aveuglement ou 
réprimenosmurmures : « Ces pauvres.» nous 
dit-il, « ce sont vos frères, mes onfants, les 
membres souffrants de mon humanilé; cette 
Eglise, c'est mon épouse ; ce sacerdoce, c’est 
moi-mêrae ; la propagation de la foi, c’est 
l'extension de ma lumière. » Ailleurs, nous 
sommes tentés de nous enorgueillir du bien 
que nous pouvons faire, de corrompre ainsi 
nos bonnes œuvres, et do les changer en 
mauvaises, ne leur laissant de saint que 
l'écorce.A l’église ce n'est plus lamémechose ; 
parce que Dieu est là qui nous dit : Qu'’avez- 
vous donc que vous n'ayez reçu; et, si vous 
Paves reçu, pourquoi vous gorge comme si 
vous ne l'aviez pas reçu ? « Quid autem habes 
quod non accepisti? Si autem accepisti, quid 
gloriaris quasi non acceperis? » ({ Cor. ty, 7.) 

C’est, objectez-vous, une cause de distrac- 
tion, pour ne rien dire de plus. 

. Voilà un inconvénient; mais en quoi 
n'en trouvez-vous pas ici-bas, si vous y re- 
gardez de pres. quelque excellente que soit 
la chose? Est-ce que la cloche qui sonne 
pour vous inviter au recueillement et à la 
prière, pour faire plus d'impression sur 
tout votre être, même sur votre nature phy- 
sique, est-ce que la procession qui se met 
en marche pour frapper davantage votre ima- 
ginalion, est-ce que Île chant des psau- 
mes, des hymnes, des paroles raômes les 
plus élevées et les plus saintes de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, est-ce que ce minis- 
tie de la religion qui monte en chaire, qui 
s'abandonne à tous les mouvements de l'é- 
loquence... est-ce que tont cela n'est pas 
aussi une cause de distraction, pour ne rien 
dire de; tus? Allez-vousen conclure aussiqu'il 
faut le condamner et le supprimer? Non, me 
répondrez-vous. C'est à chacun à se tenir 
sur ses gardes. S'il s'aperçoit que ce qui a 
été établi pour Je bien tourne au mal, c'est 
à lui de l'arrêter et de se maintenir dans Île 
bien avec l'aide de la foi et tous les secours 
que la prudence suggère. Je vous en dirai 
autant des quêtes qui se font habituellement 
dans l'église. C’est une cause de distraction, 
pour ne rien dire de plus, avez-vous objecté, 
et il serait à propos de les supprimer. Yous 
vous trompez, vousrépondrai-jeaussi, car 
cest là une mesure extrême à laquelle il 
n'est pas nécessaire d’en venir. C'est à chia- 
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Pites plulôt de sanctification et de bon- 
heur...! De sanctification, cela est évident, 
puisque le jeûne est un moyen de sanclifica- 
tion en soi, et qu'il appelle après lui loutes 
sortes d'autres bonnes œuvres, comme la 

rière el l’aumône. J'ai ajouté aussi le bon- 

eur, puisque, après ces quelques jours de 
jeûne, nous nous sentons meilleurs Chré- 
tiens, plus rapprochés du ciel, plus heureux 
même dès cetle vie. | 

J'ai connu des hommes sensuels qui n'ap- 
pelaient jamais ces sortes de jeûne que les 
contre-temps. Oui, les contre-temps pour les 

ssions, les contre-temps pour les démons, 
es comtre-temps pour le mal...! Mais, pour 
la vertu, pour le ciel, pour notre bonheur 
bien entendu, pour notre bonheur éternel sur- 
tout, ce sontdes jours avantageux au cuntral- 
re, des jours de salut, comme dit saint Paul : 
Ecce nunc dies salutis. (1I Cor. vi,2.) _ 

Que l'Eglise saisisse toutes les oc.asions 

ui se présentent d'imposer à ses enfants 
des actes de sanctification, fussent des actes 
durs à la chair, des actes de mortification, 
et même de pénible mortification, comme 
vous avez dit, cela ne doit surprendre per- 
sonne. N'est-ce pas sa mission sur la terre? 
Le monde ne laisse échapper aucune des oc- 
casions qui se présentent pour détourner les 
hommes de la voie qui conduit au ciel, et 
les entraîner dans l’abime de l'enfer. Donc, 
aussi, l'Eglise de Jésus-Christ, qui est sur 
la terre pour combattre le monde, doit saisir 
toutes les occasions qui se présentent pour 
éloigner ses enfants des sentiers de la per- 
dition et les conduire au ciel. Or, le précepte 
du jeûne est un des moyens les plus propres 
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à oblenir ce grand résullat; et j'ejouterai 
que ce moyen est d'autant plus efficace qu'il 
est employé plus à propos, comme en cetto 
circonstance. 
1! n'entre point dans le plag de cel ouvraze 
de rechercher à quelle époque précise re- 
monte le jeûne des Quatre-Temps, ni pour 
quelle raison il a été positivement institué. 
Qu'il nous suffise de dire ici qu'il est de la 
plus haute antiquité, et que, outre les motifs 
particuliers uechacun denouspeutavoir en 
‘observant, l'Eglise en propose deux yéné- 
raux : le pretnier est d'appeler les bénédic- 
tions célestes sur les fruits de la terre, à la 
production desquels concourent les quatre 
saisons de l’année: le second est d'appeler 
également les bénédictions divines sur les 
ordinations des ministres de la religion, qui 
se font ordinairement en ces temps-là. 
Touchante sollicitude de l'Eglise, notre 

Mère! Elle sait qu'il ya pour chacua de 
nous une double vie, celle du corps et celle 
de l’âme, la vie matérielle et la vie spiri- 
tuelle, deux sortes de biens, par conséquent, 
les biens matériels, qui entretiennent ca 
nous la vie du corps, et les biens spirituels 
qui entretiennent également en nous la vie 

e l'âme, les biens matériels qui nous vien- 
nent de la terre, et lus biens spirituels qui 
nous viennent du miuistère sacerdotal ; alte 
ne cesse donc de le rappeler à ses enfants en 
temps opportun, elle fait tout ce qui dépend 
d’elle pour les porter à oblenir de Dieu, par 
leurs bonnes œuvres, de ne point tarir la 
double source de ces biens, mais de la ren- 
dre, chaque jour, au contraire, de plus en 
plus abondante et salutaire. 


QUÊTE. 


Objections.— Des quêtes, et encore des 
quêtes, et toujours des quêtes de la part du 
clergé! — Pourquoi dans l’église? — C’est 
une cause de distraction, pour ne rien dire 
de plus. —_Ne pourrait-on pas penser que 
vous en gardez une partie pour vous ?— On 
n'ose vous refuser souvent; et on donne 
alurs beaucoup plus-qu'og ne peut. — Pour- 
quoi ne pas laisser chacun faire sa charité 
comme il l'entend? 

Réponse. — Sous une forme ou sous une 
autre, il y a toujours eu des quêtes en ce 
monde, et il y en aura probablement tou- 
jours. C'est une conséquence des besoins de 
‘humanité, et de la nécessité de recourir 
aux âmes compatissantes pour y subvenir. 
il y en avail chez les Juifs, comme aujour- 
d'hui, malgré la dureté proverbiale de leur 
cœur. Témoin ce tronc devant lequel se 
plaça Jésus-Christ, et où il vit la pauvre 
veuve venir après les riches qui avaient fait 
de grandes otirandes, et mettre encore plus 
qu eux, comme il le fait remarquer si sensé- 
went à ses disciples, car tous les autres 
avaient mis de leur superflu, tandis qu’elle 
avait donné de son indigence méme tout ce 
qu'elle avait, tout ce qui. lui restait pour 
vivre : « Omnes enim ex eo, quod abundabat 
tilis, miserunt : hec vero de penuria sua 


omnia que habuil misit totum victum site. » 

Marc. xn, 43.) On'en fait dans les assem- 

lées profanes, comme dans les assemblées 
religieuses. On ne l'a jamais trouvé mau- 
vais. On ne le trouve pas mal encore sans 
doute intérieurement. On le blame dans te 
clergé. C'est assez naturel : ce qui est bien 
chez les autres doit être mal chez lui, aux 
yeux de la prévention et de la haine. 

Des quêtes, et encore des quêtes, et tou- 
jours des quêtes de la part du clergé 1 nous 
dit-on quelquefois. | 

Des quêtes! dites-vous. Cela vous étonne? 
Mais, je viens de vous le faire remarquer, il 
y en a loujours eu partout, et il yen aura 
toujours. C'est la conséquence des grands 
besoins de l'humanité. La misère est sou- 
vent comme un torrent qui menace d’empor 
ter une portion notable de l'humanité. ll 
faut bien que nous réunissions nos efforts 
pour einpécher ou réparer ses ravages. 

Des quêtes, et encore des quêtes! 

Y en a-t-il autant que vous semblez le 
croire? Vous exagérez beaucoup, ce ue 
semble. Voyez dans la campagne, par exem- 
ple! Il est des lieux où il n'y en a jau:ais ou 

resque jamais. Dans les lieux où il y en a 
e plus souvent, c'est une fois par semaine. 
Or, qu'est-ce que cela comparativement aut 
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est méconasltre les idées los plus fonda- 
ientales et les plus simples. 

Pourquoi, avez-vous dit enfin, ne pas 
isser chacun faire sa charité comme il l’en- 
nd? 

C'est aussi ce que nous faisons la plupart 
1 temps; car c'est le précepte positil de 
otre-Seigneur Jésus-Christ, c'est l’essence 
é-ne de la vertu. C'est le précepte positif 
» Notre-Seigneur, qui veut que, quand nous 
isons l'aumône, notre main gauche ignore 
qu'a fait notre main droite: Te autem 
ciente eleemosynam , nesciat sinisira tua 
id faciat dextera tua (Matth. vx, 3.) C’est 
ssi, en quelque sorte, l'essence néme de 
vertu qui doit être toute volontaire et ca- 
ée. Mais, outre ces aumônes particuliè- 
s, sans lesquelles notre charité ne serait 
int conforme à Ja doctrine chrétienne et 
lurait aucune récompense à altendre dans 
ciel, il faut encore des charités publiques 
cominunes faites par le prêtre ou par tout 
tre chargé comme lui de la direction de 
u.nanilé. 

ll fout des charilés publiques pour I’édi6- 
jou; il faut des charités communes, afin 
pouvoir subvenir à ces grands hesoins 
nt nous parlions au commencement, et 
ire lesquels les eMarts individuels se- 
ent insuffisants ; il faut des charités faites 
"le prétre ou par tout autre chargé comme 
de la direction de l'hurnanité pour soula- 
‘ces misères secréles qui ne peuvent être 
nues que de Dieu et de celui qui le re- 
sente le mieux sur la terre. De là les 
‘tes nombreuses faites par le clergé; 
‘les qui semblent vous étonner, vous 
ndiliser même, mais qui n'en sont pas 
ins utiles, et même nécessaires quelque- 


: l'appui de ce que javance , je vais 
r un fait dont j'ai été moi-même té- 
n: 
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Un humme chargé d’une nombreuse fa- 
mille, qu'il ne pouvait soutenir que par le 
fruit de son travail, fut pris un jour d'une 
aliaque subite qui faisait craindre pour sa 
raison, si ce n'est méme pour sa vie. Outre 
les besoins de tout genre que la charité pu- 
blique eut dès lors à satisfaire dans cette 
malheureuse famille, elle avait encore à ac- 
quitter une partie des dettes faites chez le 
houlanger, pour que celui-ci continuât à lui 
fournir le pain qui était, comme toujours, 
de première nécessité. Le curé de la paroisse 
fit un appel à ses paroissiens , el commença 
une quête qui produisit immédialement une 
centaine de francs. Une personne seule re- 
fusa de donner, disant peut-être alors, 
comme vous le faites en ce moment: « Des 
quêtes ! et encore des quêtes, et toujours 
des quêtes de la part du clergé ! » Comme 
elle avait bien le moyen de donuer, et qu'elle 
ne voulait pas laisser dire que c'était par du- 
reté de cœur qu'elle avait refusé, elle porta 
le soir à notre pauvre famille un gros mor- 
ceau de pain. Elle avail donné par là autant 
et plus peut-être que la plupart de ceux qui 
avaient contribué à former les cent francs 
de la quête. Mais, je vous le demande, si 
chacun en eût fait autant, au lieu de répon- 
dre à l'appel du prêtre, qu’en serait-il ré- 
sulté? Rien, ou du moins peu de chose ; de 
l'encombrement mème peut-être; landis que 
les cent francs de la quête remirent à flot 
notre pauvre famille, et lui permirent de 
voguer, jo ne dirai pas heureusement, 
mais moins tristement sur la mer de ce 
monde. 

Au lieu de blâmer , et quelquefois haute- 
ment, les moyens de charité approuvés par 
la religion, partout et toujours en usage 
parmi Tes hommes, ayons donc suin de les 
seconder de tous nos efforts; et, aussi, au 
lieu des malédictions, nous recevrons tou- 
tes les bénédictions du ciel et de la terre. 


RACE HUMAINE, 


ection. — Vous dites que nous descen- 
} lous du même père : ce n'est guère 
bble, à voir cette diversité de formes et 
juleurs. 


ponse. — C'est vrai; mais, comme on 
tdinairement, il ne faut point juger le 
w cercle; et j'ajoulerai ici, pour conti- 
Ja comparaison, il ne faut pas juger le 
i-méme à sa couleur et à “ertaines par- 
wités de sa forme. | 
posons 1nille pièces de vin, sorties de 
ne maison, pour le conienant comuie 
e contenu. Par le fait de l'honime et 
nses, ces pièces sont sujourd lini dis- 
bs en différentes parties de la France 
1e de l’Europe. Que de changements 
us à enacune d'elles, par suite du 
}, des événements, des lieux par vd 


elles ont passé, et surtout de ceux où elles 
ont séjourné! « Toutes sont sorties de chez 
moi, affirme Je marchand, qui ne les a pas 
per.iues de vue, et elles sont absolument les 
mémes que celles qui se trouvent encore 
dans mon magasin. — Ce n'est guère 
croyable, lui répondent de toutes parts les 
hommes superficiels, ce n'est guère croya- 
ble, à voir cetle diversité de couleur et même 
un peu de forme. — Cela vient, ajoute le 
marchand, du temps, des lieux, des accidents, 
du climat, de l’intempérie des saisons, du 
contact des persunnes et des choses, de tout 
ce que vous voudrez, mais, enfin, elles vien- 
nent toutes de chez moi, je vous laffirme 
par ce qu'il y ade plus sacré, et si les con- 
uaisseurs veulent y regarder de près el par- 
ler do bonne foi, ils vous l’affirmeront cle 
méme. » Cet homme est digne de foi : c'ust 
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cun de nous à se tenir sur ses gardes. Si nous 
nous apercevons que ce qui a été établi pour 
le bien tourne au mal, c’est à nous de l'éviter, 
et de nous maintenir fortement dans le bien 
avec l’aide de Dieu et toutes les ressources 
de la prudence humaine. Sci, du reste, le 
bien est évident. C’est Ja charité, vous ai-je 
dit, Ja charilé pdur les plus pressants besoins 
de Ja religion et de l'humanité. Or, bicn loin 
de nuire à la piété, la chérité en est, au con- 
tratre, la compagne la plus ordinaire; elle est 
sa divine sœur. La piété et la charité! mais 
c'est 13 tout le christianisme : dans ces deux 
choses consistent toute la Loi et les Prophè- 
tes, nous dit Jésus-Christ. In his duobus 
mandatis universa Lex pendet et Prophete. 
(Matth. xxu, 40.) 

Ne pourrait-on pas penser que vous en 
gardez une partie pour vous ? nous objectez- 
vous encore. | 

Qui done pourrait pensor cela? les pieux 
fidèles, les honnêtes gens? Non, bien sûr; 
car la pi4té et la probité ne soupçonnent pas 
le mal alors même qu'il existe, à plus forte 
rison quand il n'existe pas. Les impies, les 
yens corrompus ou malhonnétes? Cela ne 
doit pas nous surprendre; car de tels gens 
voient partout, dans les choses même les 
plus saintes, le mal qui est dans leur cœur 
et aulour d'eux. Il n'y a point à s'inquiéter 
de leur jugement; car, comme on dit, leur 
réprobation est une recommandation : Isto- 
rum reprobatio , commendatio est. 

Vous soupconneriez la probité du prêtre ! 
et non pas de tel ou tel prêtre en particu- 
culier, mais du prétre en général; de tout 
pretre, c'est-à-dire du clergé, c’est-à-dire de 

‘Eglise. Alors ce ne sont point les quêtes 
‘seulement qu'il faut supprimer, c est la re- 
igion. 

Vous soupçonueriez la probité du prêtre, 
du ministre de la religion, du représentant 
de Jésus-Christ, de celui en qui l'Homme- 
Dieu descend chaque jour pour y renouve- 
ler ses lumières et ses vertus, et les répan- 
dre par lui sur toute la terre, comme le 
soleil reparaît chaque jour à l'horizon pour 
évlairer de nouveau et réchauffer le monde! 
Vous le soupgonneriez, vous, disciple de ce 
Jésus-Christ, membre de cette religion dont 
il est le ministre; vous, nourri souvent 
peut-6tre el même élevé par lui ! Mais com- 
went cela se fait-il? les hérétiques et les 
incrédules ne le soupçonnent pas toujours. 
Il est de notoriété publique, en effet, que 
beaucoup d’hérétiques et d’inerédules ne 
croient pas pouvoir mieux faire leurs chari- 
tés que par leministére du prétre catholique. 
J'ai entendu dire souvent à un prêtre de 


Tours que, quand il allait faire sa quête dans 
( 


une watsondont le chefélait protestant, quoi- 
qu’il n'eût rien demandé à ce dernier, vu la 
diversité des croyances religieuses, il en 
recevait cependant une riche offrande, avec 
ces consolantes paroles : « Monsieur l'abbé, 
voilà pour vos pauvres | » Entendez-vous 
bien ces paroles sorties dune bouche pro- 
testaute ? Les pauvres, ce sont particulière- 
ment les pauvres du prêtre. Dont, c'est à lui 
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à s’en occuper, ef aux autres à lui venir en 
aide pour cela. De là tuntes les quéles fa'tcs 
par le clergé, à l'église comme ailleurs; 
quêtes grossies souvent pir loffrande inat- 
tendue de ceux à qui on était bien loin de 
penser. Nous venons de voir, par la publi- 
cité donnée à quelques actes de Ja vie de 
Béranger , que quand il vint demeurer à 
Paris, sur la paroisse Sainte-Elisabeth , il 
alla trouver le curé qu’il avait déjà connu à 
Passy, et, ayant fait son offrande en faveur 
des pauvres, il mit à la disposition du digne 
ministre de Ja religion pareille somme pour 
chaque année et son dévouement pour cha- 
que jour. Dieu le lui a bien rendu, comme 
on dit communément; car la charité a rap- 
pelé, assure-t-on, dans son cœur la foi qui 
en était exilée depuis longtemps. 

On n'ose vous refuser souvent, ajoule- 
t-on, el on donne alors besucoup plus qu'on 
ne peut. 


C'est un malheur qui n’est pas bien à crain- 
dre, car il ne doit arriver guère souvent. 
Quoi donc! en ce mou:ent surtout, quand 
les cœurs sont glacés, resserrés au dernier 
point par l’égoisme, porté aussi à ses liu ites 
extrêmes, vous craignez qu'on n'aille frap- 
per trop souvent, trop fortement, à la po le 
des cœurs, et qu'on ne les fasse ouvrir trop 
largement? Ab! si vous n'avez pas d'euir-s 
causes d'inquiétude , vous pouvez dormir 
tranquille. 


Et guand cela arriverait plus souvent, 
quel si grand malheur, d'ailleurs? C'est pré- 
cisément le cas de celle veuve dont nous 
avons parlé au commencement de cet arti- 
cle, et qui avait donné, dit Jésus-Christ, 
tout ce qui lui restait pour vivre: De penu- 
ria sua omnia que habuif misit totum ric- 
tum suum. ‘Marc. xu, 43.) Remarquez- vous 
cette shondance d’ex;ressions , comme pour 
mieux faire comprendre l'action ? Elle était 
indigente : de penuria sua; elle mit lout ce 
qu'elle avait: omnia que habuit misit…: 
et c'était tout ce qu'elle avait pour vivre : 
totum victum suum, Notre-Seigneur l'a-t-il 
blâmée ? Au contraire, il admire sa charité 
et l'élève au-dessus de la charité des autres : 
if la fait admirer de même à ses disciples , 
e', en voulant que cette charité fût racontée 
dans son Evangile avec ses propres actiuus, 
il lui fait donner la plus haute approbatiou 
et la plus grande récompense qu'elle pct 


avoir apres l'approbation et la récompense 
uciel. 


Mais, direz-vous, avec cela on peut souf- 
frir ct faire souffrir les siens. 


N'est-ce donc pas !à précisément le chris- 
tianisme, la vertu, en général ?Qu'est venu 
faire Jésus-Christ sur la terre? que veut-il 

ue les siens fassent à son exemple ? Vous 

evez le voir, souffrir volontairement, pour 
adoucir les souffrances des autres et les por- 
ter au bien. Toute vertu est un sacrifice 
plus vu moins grand de soi-inême à Dieu et 

l'humanité. Et vous ne voudriez pas qu'il 
en fût ainsi de la charité, qui est nasitive- 
ment l'amour de Dieu et des hommes? Mars 
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Ju même père? J'ai donc eu raison de dire 
qu'attaquer l'unité primitive et fondamen- 
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tale de la race humaine, c'est attaquer l’hu- 
manité, en même temps que la religion. 


RAISON. 


Objections. — Tantôt vous me dites d’é- 
souter ma raison, tantôt de ne pas l'écouter : 
Comment donc expliquez-vous cette contra- 
jiction? — Mais, si je n'’écoute pas ma rai- 
ion, quel guide suivrai-je ? 


Réponse. — C'est bien au nom de la raison 
t sous prétexte de revendiquer ses droits, 
jue les choses les plus déraisonnables ont 
té dites et faites. C’est de l'orgueilleux phi- 
osophe que sont venues ces extravagances; 
nais, Sous ce rapport aussi, le peuple est 
sien un peu philosophe. 

Tantôt vous me dites d'écouter ma raison, 
antôt de ne pas l'écouter, nous objectent 
‘erlaines personnes : comment donc expli- 
juez-vous cette contradiction ? 

L'est assez facile; ou, plutôt, il n’y a ici 
iulle contradiction. 

On entend vrdinairement par raison cette 

umière qui nous a été donnée pour nous 
clairer. Ii faut donc la suivre, marcher 
ans la voie qu'elle nous indique, autrement 
ious nous trouverions dans les ténèbres, et 
ious nous égarerions infailliblement. Tout 
6 monde sait et dit cela plus ou moins, tout 
monde le met plus ou moins en pra- 
ique. 
_Mais ce qui n'est pas moins incontestable, 
est que cette raison est bornée, et même 
icessivement bornée quelquefois, comme 
Jutes les facultés de notre dire ; ce qui est 
ncontestable encore, c’est” que, faible en 
vi, cette raison se trouve encore considé- 
iblement affaiblie par les sens dans lesquels 
lle est circonscrite, par les passions qui 
aveuglent, par les erreurs, répandues dans 
»>monde, qui la séduisent et l’égarent. De 
1 il arrive que, sortant de son domaine, 
lant au delà des limites qui lui ont été 
racées, ou même sans cela trompée par les 
ens, les passions, les erreurs, elle nous 
1 prendre le faux pour le vrai, le mal pour 
: bien. C'est alors qu'on vous dit et qu'on 
raison de vous dire: « N’écoutez point 
otre raison! » 

ll n'y a donc ici nulle contradiction. Il y 
le pour et le contre, le oui et le non, il est 
rai, mais ce n’est point sous le méine rap- 
ort; il y a une distinction seulement; et 
elie distinction, n'est-elle pas naturelle, 
cessaire? Ne l'avez-vous pas faite mille 
is, ne la faites-vous pas encore, chaque 
Mir, vous-même? 

li s'agit d'un enfant, par exemple : « Mon 
ini,»lui dites-vous,«soyez toujours bien rai- 
innahle! » Donc, suivez toujours la raison 
ue Dieu vous a donnée pour vous éclairer. 
e même enfant, vous l'avez vu peu après 
ésarer. Vous fe reprenez. L'enfant s'ex- 
use, disant que ce qu'il fait lui paraît rai- 
snnable. « Mon ami, lui dites-vous actuel- 
‘vent, « à votre £gesurtout, il faut se défier 
v sa propre raison. Ecoutez plutôt ceux 


@ 


que Dieu vous a donnés pour vous guider. » 

La distinction que nous faisons entre rai- 
son et raison est donc universellement 
admise, même par ceux quien sont ou en 

araissen( étonnés. Et méme, ajouterons- nous 
Ici, est-ce une distinction à proprement par- 
ler? S'il y en a une, n'est-elle pas plutôt 
dans les mots que dans fe fond des choses? 
Hl est certain qu'il faut toujours suivre la 
raison, en tant qu'elle reste raison, si je 
puis m'exprimer de la sorte, c'est-à-dire 

umière véritable, donnée par Dieu pour 
nous éclairer. Nous ne devons cesser de l’é- 
couter que quand elle cesse elle-même d'être 
raison, on sorte quan lieu de pures lumières 
elle ne nous présente que ténèbres ou lu- 
mières (rompeuses, ce qui est encore plus 
dangereux pour nous. 

Mais, nous dit-on encore, si je n’écoute 
pas ma raison, quel guide suivrai-je? 

Une raison plus haute et plus sûre, celle 
de vos parents et de vos supérieurs, par 
exemple, dans le cours ordinaire de la vie, 
celle des savants par rapport aux sciences, 
celle du min'stre de la religion par rapport 
aux choses de la foi, et, par-dessus lout, 
l'Eglise de Jésus-Christ, qui, aux lumières 
naturelles des intelligences les plus élevées 
et les plus consciencieuses, joint encore 
l'assistance du Saint-Esprit. 

Qu'ai-je besoin de vous le dire? Ne le com- 
prenez-vous pas aussi bien que moi? N’est- 
ce pas un hesoin, une nécessité pour chacun 
de nous, dans les différentes positions où 
nous nous trouvons? Voyez l'enfant sous la 
direction de ses parents : sa raison n'est pas 
autre chose d’abord qu'une simple adhésion 
à la raison de ceux qui lui ont été donnés 
pour guides. A mesure qu'il grandit, sa rai- 
son se développe, et commence à agir d'elte- 
méme, mais dès qu'il s’agit d’une chose un 
peu difficile et hors de sa portée, it est obli- 

é, sous peine de faillir, de s’en rapporter à 
a décision de ceux sous la conduite desquels 
il a été placé. Est-ce qu'il abdique pour cela 
sa propre raison? Au contraire, 1! fait ce 
qu'elle lui conseille et lui prescrit même, en 
cerlains cas, de faire. 

Il en est de même de l'élève entre les 
mains de son mattre, du Chrétien: sous la di- 
rection de l'Eglise. 

Vous allez me demander peut-être, com- 
ment notre raison propre peut reconnaître 
la nécessité où elle est de s'en rapporter à 
une décision plus haute, et la sûreté qu'il y 
a pour elle dans cette décision. 

Comment? Mais par ulle-même. Elle serait 
bien faible, dit Pascal, si elle n'allait pas 
jusque-là. J ajouteral, moi, que sa fniblesse 
même ne lui fait que mieux sentir la néces- 
silé où elle est de s’en rapporter à une auto- 
rité plus haute que la sienne. Quant à recon- 
naître le légitimité, et, par conséquent, la 
sûreté. de cette autorité dirigeante, il s'agit 
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déjà une grande autorité. Cenendant, comme 
i] d'a demandé lui-même, les connaisseurs 
s'approchent. On examine attentivement; on 
compare. On reconnaît partout la même 
warque, quoique effacée partiellement en 
niusieurs, le même vin, quoique bien altéré 
aussi en plusieurs, la même forme, quaique 
changée, et enfin le même bois sous des 
rouleurs bien différentes. 

Quelque défectueuse que soit cette compa- 
saison, elle suffit pourtant déjà pour nous 
faire toucher du doigt toute la diflicuité. 
« Tous les hommes sont sortis du même 
père,» nous dit la religion. — « Ce n'est 
guère croyable, » répondez-vous, avec tous 
les gens superficie!s ou de mauvaise foi, « ce 
n'est guère croyable, à voir cette diversité 
de formes et de couleurs. » Mais enfin la 
religion l’aflirme, et, comme sa véracilé re- 
pose sur les preuves les plus fortes et les 
plus nombreuses, c'est bien suffisant pour 
nous le faire croire. Cependant, soit invita- 
tion de la religion elle-même, soit naturelle 
curiosité de l'homie, les véritables con- 
naisseurs, les savants de bonne foi, ont 
examiné altentivement la chose. Après avoir 
écouté les témoignages de chacun, appro- 
fondi tout par eux-mêmes, qu'ont-ils con- 
clu définitivement sur ce point? Ce qu'ils 
ont conclu! — Vous ne pouvez en douter. 
— Ce qu'ils ont toujours conclu, et ce qu ils 
coocluront toujours quand l’enseignement 
de l'homme s'est trouvé ou se trouvera en 
désaccord avec celui de la religion, à savoir 
que la religion a dit vrai, et vrai de tout 
point. 

Ils ont reconnu, généralement parlant, que 
l'homme-est partout le même, malgré toutes 
les diversilés de couleur et de forme, que 
c'est partout le même caractére, la méme 
marque, quoique certains trails aient été 
effacés ou défigurés, que c’est partout le 
même fond de sentiments, d'idées, de lan- 
gage même, que ceux qui se sont le plus 

cartés «lu type commun, sous certaines in- 
fluences, y reviennent sous des influences 
contraires. Que dis-je! ils ont re- 
connu que l'extérieur est ie même au fond, 
malgré les différences secondaires. Que ces 
différences, du reste, viennent du temps, du 
climat, des occidents, des maladies, des 
Labitudes, des mœurs, des passions... Quoi- 
que nous soyons tous, & peu prés, sous les 
mêmes influences, ne remarquez-vous pas 
quelquefois des individus qui, sous Je rap- 
iort de la forme comme de la couleur, sem- 

lent anpartenir à une race différente? Sup- 
posez-les, pour une cause quelcunqué, relé- 
gués dans une terre écartée, sous un climat 
lout différent du nôtre, et, au bout de plu- 
sieurs siècles, vous aurez une race qui ne 
semblera guère être sortie du milieu de 
rous. Vous avez là peut-être l'explication de 
ces races tout exceptionnelles qui font 
dire à cerlaines personnes inattentives ou 
ma} intentionnées que les hommes ne des- 
cendent pas tous du même pére, et vous 
devez voir aussi par là comment Jes bome- 
mes, quoique sortis tous de la ruéme souche, 
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ont pu et ont dû avoir de grandes diverms 
entre eux, tant pour la forme que ps: 
couleur, puisque les différentes j arte: - 
la terre ont été peuplées par différent: «. - 
vidus qui, avec le type commun dl 
humaine, en général, ont dû spporter «x 
type particulier, lequel a été encore mn.‘ 
par le climat, les mœurs, les passions, + 
croyances, s’écartant ainsi, de plus en ji 
du type commun. 

Quelque nombreuses et quelque gx 
que soient ces modifications, elles ne : + 
vent en aucune manière vous surprep:* 
Est-ce que vous n'en trouvez pas paral 
toujours de semblables et de plus co + 
rables encore? Voyez les plantes, tore - 
animaux, beaucoup plus rapprochés de or 
par leur nature. Sans parier des grav 
modifications accomplies déjà dans les n~ 
qui ont eu certainement la même onzr 
prenez plusieurs individus sortis sous 1 
yeux de la même souche; transplan'e-- 
sur différentes parties du globe; laisse 3° 
le temps ; et, au bout de cinquante ats ». 
lement; vous n'oserez plas affirmer qe. 
ont eu la même origine. Pourqooi net = 
rait-il pas un peu de même par rp! 
l’homme ? 

Il est bien au-dessns de tonte la er." . 
terrestre, me direz-vous. 


Sans doute, et personne ne le sailetr* 

rouve mieux que nous; mais aus! * 
incontestable qu'il a avec les autre ”‘ 
tures, avec les animaux surtout, Lit : 
traits de ressemblance, matériellextt 
moins. 


El remarquez que ce n'est pas lar: 
seulement que vous atlaquez, qui! 
soutenez que tous les hommes ne nt": 
pas du même père, mais la phalow:" * : 
raison, le sens intime de chacun, | bea: ° 
en up mot. 

Est-ce que nous ne nous regarioy ? 
tous comme frères? Est-ce que nc: * 
disons pas, est-ce que aous ne le proc:22 ° 





pes tous hautement? Est-ce quer’: 
‘avez pas dit et proclamé vous-wte. ° 
maintes circonstances, encore plus £°" 
quement peut-être que les autres E* 
que nous ne cherchons pas lous, «#? 
notre point de vue, à nous rendrep#"". 
pants des mêmes biens, ou de ce ie? 
regardons comme tels? Est-ce que» “ 
travaillons pas tous, chacun de not“? 
nous ramener sous l'empire des Oe 
croyances, des mêmes idées, des © 
habitudes, des mêmes mœurs, que" 
visés que nous soyons les uns des !- 
per les lieux, la couleur et la FT" 
corps? Or, je le demande ici à te? : 
sonne de bonne foi, pourquoi @®" 
n'est parce que chacon de nous et 5 
ment convaineu que nous ne re" 
sur la terre, qu'uneseule famille, a" °* 
fondément divisée sous bien des M 
il faut eu convenir, mais, apres ## 1", 
unique, et que, par conséquent, #7", 
tous la wême origine, nous de-ceo* © 
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du même père? J'ai donc eu raison de dire 
qu'altaquer l'unité primitive et fondamen- 
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tale de la race humaine, c’est attaquer I’hue 
manilé, en même temps que la religion. 


RAISON. 


Objections, — Tantôt vous me dites d'é- 
couter ma raison, tantôt de ne pas l’éconter : 
Comment donc expliquez-vous cette contra- 
diction? — Mais, si je n’écoute pas ma rai- 
son, quel guide suivrai-je ? 


Réponse. — C'est bien au nom de la raison 
et sous prétexte de revendiquer ses droits, 

ue les choses les plus déraisonnables ont 

lé dites et faites. C’est de l'orgueilleux phi- 

losophe que sont venues ces extravagances; 
mais, sous ce rapport aussi, le peuple est 
bien un peu philosophe. 

Tantôt vous me dites d'écouter ma raison, 
tantôt de ne pas l'écouter, nous objectent 
cerlaines personnes : comment donc expli- 
quez-vous cette contradiction ? 

L'est assez facile; ou, plutôt, il n'ya ici 
nulle contradiction. 

On entend urdinairement par raison celte 
lumière qui nous a été donnée pour nous 
éclairer. Î1 faut donc la suivre, marcher 
dans la voie qu’elle nous indique, autrement 
uous nous trouverions dans tes Lénèbres, et 
nous nous égarerions infailliblement. Tout 
le monde sait et dit cela plus ou moins, tout 
i monde le met plus ou moins en pra- 
iyue, 

_Mais ce qui n’est pas moins incontestable, 

est que cette raison est bornée, et même 
*xcessivement bornée quelquefois, comme 
outes les facultés de notre dire ; ce qui est 
incontestable encore, c'est’ que, faible en 
01, celte raison se trouve encore considé- 
‘ablement affaiblie par les sens dans lesquels 
‘le est circonscrite, par les passions qui 
avenglent, par les erreurs, répandues dans 
e monde, qui la séduisent et l’égarent. De 
à il arrive que, sortant de san domaine, 
ant au delà des limiles qui lui ont été 
racées, ou même sans cela trompée par les 
ens, les passions, les erreurs, elle nous 
at prendre le faux pour le vrai, le mal pour 
e bien. C'est alors qu’on vous dit et qu'on 
\ raison de vous dire : « N’écoutez point 
rolre raison] » 

n'y a donc ici nulle contradiction. Il y 
| le pour et le contre, le oui et le non, il est 
rai, mais ce n'est point sous le méine rap- 
ort; il y a une distinction seulement; et 
ette distinction, n'est-elle pas naturelle, 
1 cessaire? Ne l'avez-vous pas faite mille 
ns, ne la faites-vous pas encore, chaque 
nur, vous-même? 

il s'agit d’un enfant, par exemple : « Mon 
mi,»lui dites-vous,«soyez toujours bien rai- 
onnahie! » Donc, suivez toujours la raison 
jue Dieu vous a donnée pour vous éclairer. 
8 même enfant, vous l'avez vu peu après 

égarer. Vous le reprenez. L'enfant s'ex- 
use, disant que ce qu'il fait lui paraît rai- 
unnable. « Monami,*s lui dites-vous actuel- 
tment,« à votredgesurtout, il faut se défier 
lv sa propre raison. Ecoutez plutôt ceux 


que Dieu vous a donnés pour vous guider. » 

La distinction que nous faisons entre rai- 
son et raison est donc universellement 
admise, même par ceux qui en sont ou en 

raissentétonnés.Etmême, ajouterons-nous 
ici, est-ce une distinction à proprement par- 
ler? S'il y en a une, n'est-elle pas plutôt 
dans les mots que dans te fond des choses? 
I] est certain qu'il faut toujours suivre la 
raison, en tant qu'elle reste raison, si je 

vis m'exprimer de la sorte, c'est-à-dire 
umière vérilable, donnée par Dieu pour 
nous éclairer. Nous ne devons cesser de l’é- 
couter que quand elle cesse elle-même d'être 
raison, en sorte qu'au lieu de pures lumières 
elle ne nous présente que ténèbres ou lu- 
miéres trompeuses, ce qui est encore plus 
dangereux pour nous. 

Mais, nous dit-on encore, si je n’écoute 
pas ma raison, quel guide suivrai-je? 

Une raison plus haute et plus sûre, celle 
de vos parents et de vos supérieurs, par 
exemple, dans le cours ordinaire de la vie, 
celle des savants par rapport aux sciences, 
celle du min'stre de la religion par rapport 
aux choses de la foi, et, par-dessus tout, 
l'Eglise de Jésus-Christ, qui, aux lumières 
naturelles des intelligences les plus élevées 
et les plus consciencieuses, joint encore 
l'assistance du Saint-Esprit. 

Qu'ai-je besoin de vous le dire? Ne le com- 
prenez-vous pas aussi bien que moi? N’est- 
ce pas un besoin, une nécessité pour chacun 
de nous, dans les différentes positions où 
nous nous trouvons? Voyez l'enfant sous la 
direction de ses parents : sa raison n'est pas 
autre chose d'abord qu'une simple adhésion 
à la raison de ceux qui lui ont été donnés 
pour guides. A mesure qu'il grandit, sa rai- 
son se développe, et commence à agir d'elte- 
même, mais dès qu'il s'agit d'une chose un 
peu difficile et hors de sa portée, it est obli- 
Be, sous peine de faillir, de s’en rapporter à 
a décision de ceux sous la conduite desquels 
il a été placé. Est-ce qu'il abdique pour cela 
sa propre raison? Au contraire, 1) fait ce 
qu'elle lui conseille et lui prescrit même, en 
certains cas, de faire. 

Il en est de même de l'élève entre les 


. mains de son maître, du Chrétien: sous la di- 


rection de l'Eglise. 

Vous allez me demander peut-être, com- 
ment notre raison propre peut reconnaître 
la nécessité où elle est de s'en rappories à 
une décision plus hante, et la sûreté qu'il y 
a pour elle dans celte décision. 

Comment? Mais par lle-même. Elle serait 
bien faible, dit Pascal, si elle n'allait pas 
jusque-la. J ajouteral, moi, que sa fniblesse 
méme ne lui fait que mieux sentir la néces- 
sité où elle est de s’en rapporler à une auto- 
rité plus haute que la sienne. Quant à recon- 
Natiro le légitimité, et, pe conséquent, la 
sûreté. de cette autorité dirigeante, il s'agit 
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de faits si frappants, si palpables, si rappro- 
chés d’elle, la plupart du temps, que, pourvu 
qu’elle soit de bonne foi et qu'elle ne se 
laisse point aveugler par les passions, elle 
est toujours à même de les apprécier. Ajou- 
tons à cela que l'âme n'est jamais abandonnée 
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à elle-même ici-bas, mais qu'elle est tou- 
jours, su contraire, sous la direction d'un 
Dieu puissant et bon, qui doit lui faciliter 
les moyens d'arriver à la vérité pour laquelle 
il l'a faite, en la créant pour lui. 


RÉDEMPTION. 


Objections. — L'Incarnation est déjà un 
mystère incroyable; mais la Rédemmption, 
c'est plus qu'un mystère, c'est de la folie. — 
Est-ce qu'un Dieu pouvait mourir? Est-ce 
qu'il le devait, quand bien mâme c'eût été 
possible? — À quoi cela servait-il d’ailleurs? 
Jésus-Christ pouvait aussi hien nous en- 
seigner nos devoirs, sans mourir sur une 
croix. 


Réponse. — Naturellement orgueilleuse et 
indépendante, la raison humaine ne porte 
qu'avec impalience Je joug de la foi. Tout 
mystère l'irrite; mais il en est contre les- 
quels elle s'élève avec une force extraordi- 
naire : tel est, par exemple, le mystère de la 
Rédemption. 

L'Incarnation est déjà un mystère in- 
croyable, nous dit-elle ; mais la Rédemption, 
c'est plus qu’un mystère, c'est de la folie. 

Oui, aux yeux du monde, et saint Paul en 
faisait l’aveu dès le commencement; mais 
si ce qui est folie aux yeux du monde est la 
force et la sagesse même de Dieu, comme 
nous l'enseigne ce grand Apôire, dont la 
mission divine a été si bien prouvée par les 
miracles qu’il a faits, et l’est encore chaque 
jour par l'autorité qu’il conserve en ce mon- 
de où tout périt, excepté Dieu et ce qui lui 
apparlient, pourquoi refuserions-nous de le 
croire? Pour nous, disait le céleste envoyé, 
nous préchons Jésus-Christ crucifié, qui est 
un scandale aux Jui/s, et une folie gux gen- 
tils ; mais qui est la force de Dieu et lu sagesse 
de Dieu, à ceux qui sont appelés, soit Juifs, 
ou gentils. Parce que ce qui paratt en Dieu 
une folie est plus sage que la sagesse de tous 
les hommes, et que ce qui paratt en Dieu une 
faiblesse, est plus fort que la foree de tous les 
hommes : « Nos autem prædicamus Christum 
crucifirum : Judeis quidem scandalum, gen- 
tibus autem stultilium; ipsis autem vocatis 
Judæis atque Grecis, Christum Dei virtutem 
et Dei sapientiam : quia quod stultum est Dei, 
sapientius est hominibus; et quod infirmum 
gat oa fortius est hominibus. » (J Cor. 1, 

seq. 

Oui, c’est une folie aux yeux du monde; 
mais si ce qui est folie aux yeux du monde 
4 été annoncé dès le commencement et n'a 
cessé de l'être jusqu'au jour de son accom- 
plissement, par les prophéties les plus clai- 
res et les plus nombreuses, pourquoi ne la 
regarderions-nous pas comme la sagesse mê- 
me de Dieu? Or, cela est évident aax yeux 
de celui qui a la moindre nction des saintes 
Ecrilures. 

Oui, c'est une folie aux yeux du monde, 
mais si ce qui est f lie aux yeux du monde 
a été accompagné et suivi de toutes sortes de 


prodiges, pourquoi ne la regarderions-nous 
pas corome la sagesse même de Dieu? Or, 
cela est incontestable pour quiconque con- 
naît l’histoire de Jésus-Christ et de sa reli- 
ion. 

8 Oui, c'est une folie aux yeux du monde; 
mais si ce qui est folie aux yeux du monde 
a élé plus fort que toute la sagesse des hon- 
mes, s’il a fait ce que la philosophie n'au- 
rait même pas osé entreprendre ; s'il a dissipé 
l'erreur, vaincu les passions, renouvelé la 
face de la terre, pourquoi ne la regarderions- 
nous pas, je le répète, comme Ja force et la 
sagesse même de Dieu? Christum crucif- 
sum... Christum Dei virtutem et Det sapien- 
tiam. Or, il suffit d'ouvrir les yeux, pour re- 
counatire ce merveilleux chanzement onéré 
par la croix, instrument de notre Rédemp- 
tion. Ne parlez donc plus de sa folie ; ou plu- 
tôt n’en parlez que pour mieux faire ressor- 
tir la vertu divine qui l'a établie et mainte- 
nue sur Ja terre, victorieuse du monde en- 
lier, malgré la répulsion qu'elle devait ne- 
turellement inspirer. Et, chose de plus en 
plus surprenante! cette vertu divine qui fut 
dans la croix dès le commencement se re- 
trouve encore en elle aujourd'hui. 

Que ‘le plus habile philosophe du monde 
se fasse un corps de doctrine le plus 
sage, le plus satisfaisant aux yeux des 
hommes qu’il soit possible d'imaginer. I 
est bon d'ohserver ici que cette belle doc- 
triue n'est point de lui, qu'il l'a em- 
pruntée à d'autres, et particulièrement au 
christianisme, à ce Jésus crucifié, dont il 
a traité, comme vous peut-être, la mort de 
folie. Mais n’importe, le voilà annonçant sa 
doctrine aux homues avec l'éloquence la plus 
convaincante, la plus persuasive, la plus 
entrainanie.... Croyez-vous qu'il enlrainers, 
en effet, beaucoup de monde ? Pas une seule 
ville, pas une rue, pas un quartier: qué 
dis-je ! il n’entratnera même pas sa propre 
maison. Que s'il a tant de peine à persuader 
les hommes de sa doctrine, que sera-ce donc 
pour la leur faire pratiquer? Mais, à la place 
de ce savant, préchant une doctrine pure- 
ment humaine, puisque, fût-elle tirée de 
l'Evangile, elle a été déchristiantsée, si je 
puis m'exprimer de la sorte, en lui ôlanl 
son cachet essentiel, Ja croix, meltez son 
cuisinier, moins que cela, le dernier des 
hommes, un avorton, pour me servir de 
l'expression de l'Ecriture. Que cet avorton, 
ayant prié au pied de la croix, ait été élevé, 
par la vertu qui en est sortie subilement, 

la sublime dignité d'apôtre de Jésus- 
Christ; qu'il aille ensuite, cette croix à la 
main, et plus encore dans le cœur, pre- 
cher l'Evangile aux hommes; il catratuerd 
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les populations entières, dont pourtant il 
smbattra tous les préjugés, tontes tes pas- 
ions, et cela non pas pour un jour, un 
nois, des années, mais pour des Si ecles en- 
iers. Ce que j'avance ici est un fait qui se 
enouvelle chaque jour, au vu et au su de 
nutie monde, et dont personne ne peut 
outer. La Rédemption n’est donc point une 
he, ou c'est cette folie de Dieu, dont 
arle saint Paul, qui est plus sage que tous 
os hommes, comme aussi c'est une faiblesse 
e Dieu qui est plus forte que tous les home 
ies. Quod stultum est Dei saptentius est 
ominibus, ef quod infirmum est Dei, fortius 
H hominibus. | 

Est-ce qu'un Diru pouvait mourir? de- 
audez-vous. E-t-ce qu'il le devait, quand 
jen même c'eût été possible? 

Un Dieu, à ne le considérer que comme 
jeu, la Divinité en un mot; non, cela 
est pas possible, car qui dit la Divinité, 
t l'absence de toute souffrance, de ‘toute 
iblesse, l'Etre et jamais la cessalion de 
tre. L'Hommr-Dieu ? Je distingue encore: 
nine Dieu? Non, pour les raisons que je 
ens de dire. Comme homme! pourquoi 
in? Dès lors q‘'il a la nature humaine, il 
subit les conséquences. Or, une de ces 
nséquences, c'est la mort. Donc, la mort 
ut possible dans l'Homme-Dieu ; donc en 
sus-Christ. 

Vuns avez ajoulé : Est-ce qu'il devait 
mats quand bien même c'eût été pos- 
le 

Pourquoi non encore, s’il vous plafl ? Qui 
nines-nous donc pour prescrire à un Dieu 
qu'il devait ou ne devait pas faire, dans 
supposition de son Incarnation? Nous ne 
ans pas toujours nous-mêmes ce qu'il 
vient que nous fassions, et nous vou- 
ons le dire au Verbe fait homme, à la Sa- 
se incarnée ? Quelle ridicule présomp- 
n! 


st-ce qu’un Dieu devait mourir? dites- 
IS, IL y a bien peu, je ne dirai pas de 
istianisme, mais de philosophie, «le rai- 
Seulement, dans ce que vous avancez. Le 
de Dieu, ayant consenti à venir sur la 
re accomplir l'œuvre de notre rédemp- 
1 que devait-il faire, ce nous semble, 
Fr remplir dignement sa divine mission? 
qu'il y a de plus grand, de plus élevé, 
lus saint, de plus divin même, si je puis 
sprimer de la sorte, parmi les choses 
1aines. Or, il n'y a rien parmi nous qui 
ces différents caractères que la vertu; 
éjouterai que la vertu praliquée au 
eu des humiliationsæt des souffrances, 
me elle ie fut par Jésus-Christ pen- 
| le cours de sa vie mortelle, mais sur- 
à l’heure de sa mort. Au lieu donc de 
que l'Homine-Dieu ne devait pas mou- 
isons plutôt que la mort, et même la 
t telle qu'il l'a endurée, nous paraîl être 
conséquence naturelle de son Incarna- 
Aussi, et c'est un philosophe moderne 
en à fait la remarque, quand Platon nous 
ésente san sage imaginaire, mourant au 
pu des huapiliations et des souffrances, 
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nous peint-il, trait pour trait, Jésus-Christ, 

A quoi cela servait-il, d'ailleurs ? nous 
demande-t-on encore. Jésus-Christ pouvait 
aussi hien nous enseigner nos devoirs, sans 
mourir sur une croix. 

Singuliére question! Cela servait à satis- 
faire à la justice divine offensée par ia ré- 
volte de l’homme: cela servait à nuns assu- 
rer auprès de Dieu un trésor de mérites dans 
lequel nous pourrions tous aller puiser au- 
tant que nous en aurions besoin. Vous me 
direz peut-être qu'une lé:ère souffrance 
suffisail pour nous assurer ce trésar inépui- 
sable de honnes œuvres. Sans doute; mais 
si Jésus-Christ a voulu boire le calice jus- 
qu'à la lie, au lieu d'y porler seulement ses 
lèvres, est-ce à nous de nous en plaindre? 
En admettant que la souffrance est réelle- 
ment indigne d’un Dieu, une petite suuf- 
france ne le serait pas moins qu'une grande; 
et j'ajoute qu'elle serait moins belle, liumai- 
nement parlant , parce qu'elle supposerait 
moins de vertu. 

Vous dites qne Jésus-Christ pouvait aussi 
bien nous enseigner nos devoirs sans mou- 
rir sur une croix. 

C'est une erreur. Si Jésus-Christ n'avait 
nint passé par les plus grances humi- 
iations et les plus grandes souffrances, 
il ne serait pas notre modèle à tous; et 
quand nous invitons les hommes à se snu- 
metire en tout, comme lui, à la volonté du 
Père céleste, quelques-uns pourraient nous 
répondre : « Cet homme n'a pas tant souf- 
fert que moi; ce que vous me commandez 
est impossible. » Mais il n’y a qu'à leur 
montrer la croix, el tous aussitôt se rési- 
nent; tous ont appris, par un coup d'œil 

jeté sur cette croix, ce qu'ils ont à faire ; et, 
remplis d'une invincible ardeur, tous entre- 
prennent de l’exécuter, quelle que suit la 
difficulté de leur position. 

Vous ne savez donc pas ce que c'est que 
la croix, vous qui la regardez comme in- 
digne de Dieu et comme inutile à l'homme ? 
Je n‘entreprendrai p'int de vous la fa're 
comprendre, car il faudrait pour cela une 
intelligence infinie, je vais essayer du moins 
de vous en donner une idée. La croix est 
un livre ouvert à tons les yeux, dans l'uni- 
vers entier, et sur lequel chacun peut lirs 
sesidevoirs, quels que soient son Aye, sa 
condition, son inteliiyence. Livre vraiment 
divin! Non-seulement il offre à tous l'éner- 
gique expression de la doctrine chrétienne, 
mais il leur donne encore la volonté et la 
force de la pratiquer. Depuis que, élevée sur 
le Calvaire, elle a porté le salut du monde, 
toutes les générations qui se sont écoulées à 
ses pieds n'ont cessé de l'étudier ; et cepen- 
dant la première page n’en aura point en- 
core été épuisée, quand, à la fin du monde, 
elle apparaîtra radieuse et sans être envi- 
ronnée d'aucun nuage, pour juger et cone 
fondre l'univers assenblé, purtée par la 
main toule-puissante de Celui qui l'arrasa 
de son sang. 

Ainsi, la croix nous fait connaître à tons 
la doctrine chrétienne; elle nous donne à 
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tous la volonté et la force de la pratiquer : 
que voulons-nous de plus? 

Entrons ici dans quelques développe- 
ments, dont nous pourrions à la rigueur 
nous passer, mais qui ne parafiront point, 
non plus, superflus, vu l'extrême impor- 
tance du sujet. 

« Tout le christianisme est dans le dogme 
de la Rédemption, » dit à ce sujet l’auteur 
des Etudes sur le christianisme. « Pour ren- 
dre cette proposition sensible, qu'on nous 
permelte de la revêtir d'une comparaison 
vulgairo. S'attacher à la morale évangélique 
seule, en admirer la pureté, la sublimité, 
la fécondité, c’est considérer uniquement 
le cadran d’une montre, la juste distribu- 
lion des heures qui y sont marquées, el 
l'utile fonction des aiguilles qui nous en 
distribuent Ja connaissance relative à la vé- 
rité de la marche du temps et à nos besoins. 
— Passer de la morale à laconsidératiun des 
dogmes les plus immédiats, les plus natu- 
rels, les plusuniversels : l'existence de Dieu, 
la spiritualité de l'âme, son immortalité, 
un jugement à venir, et un élat de chati- 
ment ou de récompense, c'est ouvrir cetle 
montre et en examiner les rouages divers, 
qui, par leur engrénement et jeur jeu, por- 
tent à l'extérieur le mouvement combiné 
dont nous avans admiré l’utile résultat sur 
le cadran. — Mais tout cela n’est que résul- 
tat au véhicule, tout cela dépend et provient 
d'un principe moteur, inspirateur, d'où part 
et où revient le mouvement pour en re- 
partir encore, et qui est comme le ressort 
dans le système mécanique que nous ve- 
nons de supposer : or, ce principe dans Je 
christianisme, qui en vst la vote, la vérité 
et laviel c'est Jésus-Christ crucifié...... 

« Ce qui choque l'incrédulité dans le mys- 
tère de Ja croix, et ce qui donne à ce mys- 
tère l'apparence d’une folie, c'est que réel- 
lement c'est un acte extraordinaire, en 
dehors des lois naturelles, anormal, et dès 
lors repoussant et incompréhensible pour 
qui se place dans un état ordinaire, natu- 
rel et normal. Mais tel n'est pas l'état de 
l'humanité. Elle est sortie de cet état nurmal 
par la chute primitive, et ce n'est que par 
un remède, c'est-à-dire par un moyenanormal 
comme son état, qu'elle peut se relever. Le 
mystère de la croix correspond au mystère 
du péché originel, et ilne faut jamais re- 
garder l’un sans l’autre. L’humanité est un 
grand malade, et, ce qu’il y a de pis, un 
malade qui croit se porter bien. Dès lors, 
ce ne sont pas des viandes solides et des 
fruits savoureux qu'il lui faut, quoiqu'elle 
le veuille: c'est un remède, et un remède 
violent, quoiqu'elle ne le veuille pas. Qu'elle 
se révrie, quelle se soulève, qu'elle traite 
d'insensé le médecin : cela doit être, et 
celui-ci aurait tort de chercher à se justi- 
fier à des yeux malades; il subira l'injure, 
il se dira fou tout le premier, pour entrer 
dans les vues perverties qu’il veut redres- 
ser; mais en même temps il fera accepter 
le remède, dont le premier effet sera de 
donner à l'hoamne la connaissance de son 
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mal, et de lui faire bénir et adorer la sa. 
gesse surhumaine et l'amour infini qui ont 
su si bien le cuntrarier pour le guérir. 

« Or, tel aété l'effet du mystère de {a 
croix sur le monde. Il a, du même coup, 
rendu à l’homme la connaissance de lui. 
même et la connaissance de Dieu, deux 
choses qui se lient étroitement. II a exaucé 
cette simple et belle prière de saint Av- 
guslin: Noverim te! noverim me! «Que je 
te connaisse! que je me connaisse!» 
Fixons donc nos regards sur ce grand tableau 
de lacroix, où la vérilé a concentré tous 
ses rayons, et où la vie divine pour se redon- 
ner à nous, a revêtu les couleurs, les for 
mes, les mouvements mêmes de la vie hr. 
maine. Là, nous découvrons clairement et 
ce qu'est l'homme et ce qu'est Dieu. 

« Ce qu'est l’homme. — Quel miroir fidèle 
de l’horrible état où est tombée l'humanité, 
que cette figure sanglante et brisée sur une 
croix, en expiation de nos crimes! figure 
qui était celle d'un Dieu, et qui n'est plus 
même celle d’un homme. Quelle expression 
de la laideur morale du péché, et du malheur 
qui y est altaché dans nos destinées éter- 
nelles ! Quelle mesure de l'abime où nous 
sommes tombés, et de l’abime plus profond 
sur lequel nous sommes suspendus, que ct 
spectacle de la beauté par essence, de la 
félicité supréme, de la puissance infinie 
d’un Dieu, réduite, ravalée à cet état de dif- 
formité, de souffrance et d’anéantissement! 
Par le remède jugeons lema!, parle châtiment 
mesurons la faute; évaluons Ja profonieur 
de l’abtme par la distance parcourue pour 
venir nous y chercher! Si un Dien est de- 
venu tel pour s'être substitué à l’homme, 
qu'était donc l’homme lui-même par rapport 
à Dieu? 

« Mais si ce spctacle rabaisse l'homme ¢ 
le met à sa véritable place actuelle, voyet 
comme aussitôt il le relève et le revêt d'une 
nouvelle grandeur, en lui faisant connaitre 
ce qu'il est dans les desseins de Dieu. 

« Qu'est-ce doncque l’homme: pour que 
Dieu se souvienne de iui à ce point? pour 
qu'il soit venu le visiter dans son exil et lui 

onner un tel témoignage de sa tendresse” 
nelle est donc la valeur de cette capture ds 
l'enfer, pour avoir été l'objet d’une telle 
rançon? Quel est donc son prix, et que lol 
est-il réservé par deld? Que na suppose 
as, en effet, le sacrifice de la croixsur la v& 
eur et la vocation de I"humme, conquête 
d'un Dieu, et, par ce Dien Sauveur, conqué- 
rant et cohéritier du ciel? Si la nature di- 
vine a été unie à la nature humaine dats 
l'ignominie de la croix, elle n'a pas ce 
de Jui être unie dans la gloire de la résur- 
rection. L’ascension de l'humanité égale ir — 
baissement de la divinité en Jésus-Christ | 
La chaîne quilie la terre au ciel est ples 
que jamais visible, le dogme de notre 1m” 
mortalité et de notre résurrection a po 
lui toute la puissance d'un fait accompli, 
consommé manifestement dans l’unde 000 
dans notre chef, lequel a été fait, comme 
dit énergiquement saint Paul, tes prémitts 
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les dormants. (Cor. xv, 20.) Quel gage, quel 
ondement d'espoir n'avons-nous pas dans 
elui qui a réaliséen lui-même co qu'il a 
romis en nous? et avec quelle confiance de- 
rons-nous tendre à l’immortalité par les 
wubres de la mort, alors que noire repré- 
enlant nous a déjà devancés victorieuse- 
nent dans ca passage, etqu'il n'aura pas 
ublié dans sa gloire ce qu'il a lui-même 
essenti lorsqu'il s'est fait pour nous 
‘homme des douleurs] 

« Voilà donc l'homme expliqué enfin, 
gil ce nœud profond des contradictions 
le sa nature délié. La philosophie de la croix 
st venue prononcer entre la philosophie de 
'énon et celle d’Epicure, et Jes absorber 
nnles deux dans sa hauteur. Tu l'estimes 
rop, 6 homme! et tu ne Vestimes pas assez. 
\on,tun'es pas un Dieu ayantsujetde te glori- 
ier toi-même et de to faire ton propre centre; 
oin de là,tu esle plus abject, le plus chétif et 
aplus misérable de tous les êtres: rebut de 
‘univers, il n’est rien qui ne te confonde, et 
jui n'accuse ton ig'orauce et ta faiblesse : 
u ne peux que souffrir et mourir : esclave 
enda à la douleur parle péché, tu lui ap- 
srliens, etcette douleur même estinféconde. 
- Mais tu te troinpes pareillement lorsque, 
vec Epicure, tu t’assimiles à un vil pour- 
eau, el que tu te résignes aux sens et a la 
natière, laissant choir dans la boue le scep- 
re de l'intelligence et de la vertu : relève- 
oi! ta es le roi de la terre et le prétendant 
les cieux. 

«C'est ainsi que la doctrine de la croix 
sous donne la connaissance de nous-mêmes. 
fais cet effet n’est que secondaire et reflé- 
hi; son effet principal et direct, c'est de 
lous faire connaître Dicu.... La saintelé, 
a justice, l'amour, la sagesse, la puissance 
néme de Dieu, quoique au degré le plus 
nfini, se laissent en effet regarder, toucher 
+ mesurer en quelque sorle sur la croix, 
ar le procédé le plus simple tout à la fois 
{le plus fécond. . 

« La sainteté. — Quelle sainteté, etqui ja- 
vais en aurait eu l’idée, que celle qui ne 
vermet à l'homme de s'approcher d'elle qu'a- 
près s'être lavé dans le sang d’un Dieu! 
Juel dieu que celui dont l’au’sl repousse 
oute autre victime, et à qui il faut pour ho- 
ocauste, non les plus pursdes animaux, nan 
es plus parfaites des créatures hurmaines, 
non la natureangélique la plus relevée, mais 
la nature divine elle-même, mais un Dieu 
semblable à lui 1 C'est pourquoi, dit saint 
Paul, le Fils de Dieu, entrant dans le monde, 
dit à son Père: Vous n'avez point voulu d'hos- 
tient d'oblation ; vous n'avez point agréé les 
holocaustes et les sacrifices pour le péché, 
mais vous m'avez pourvu dun corps, et alors 
jai dit: Me voici. (Hebr. x, 5,6, 7.) Par 
la pureté et la grandeur d’une telle victime, 
Mesurez la sainteté et la majesté du Dieu... 

« De ce fnnd de lumière on voit rayonner 
également les autres attributs. 

« La justice. — Quel coup elle frappe sur 
la croixt Combien il faut qu'elle soit néces- 
säire, inflexible, inévitable, pour n'avoir 
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pas été désarmée par tant d'innocence et de 
sainteté! Si elle s'exerce ainsi sur la caution, 
que n'aurait-elle pas fait sur l'auteur même 

e la dette? Que serions-nous devenus sans 
ce divin bouclier ? et que deviendrions-nous, 
sinous négligions de nous en couvrir? Le 
sentiment de la justice et de son inviolable 
rigueur pouvait-il être plus profondément 
imprimé au cœur de l’homme que par ce 
spectacle de Dieu chargeant son propre Fils, 
malgré sa sainteté, malgré sa divinité, et 
uniquement parce qu’il a pris sur lui lafan- 
te de l’homme, de tout le poids de sa colère, 
et n’éteignant sa foudre que dans la der- 
nière goutte de son sang... ? La justice égale 
donc la sainteté sur la croix, et toutes deux 
y sont infinies. 

« Ce qu'il y a d'admirable et vraiment di- 
vin dans cette doctrine, c’est cette simplicité 
merveilleuse qui révèle à la fois, et par le 
même moyen, les attributs les plus divers de 
Ja Divinité, et qui, sans rien diminuer de 
leur profondeur, en adapte cependant la 
compréhension aux intelligences les plus 
vulgaires. Ainsi, nous venons de voir écla- 
ter sur la croix la sainteté et la justice do 
Dieu au degré le plus infini. 1) semble, après 
cela, que les idées de bonté, de miséricorde 
et d'amour, ne peuvent en approcher; et 
voici au contraire qu'elles en jaillissent, et 
que, comme les autres altributs, elles y dé- 
passent toutes nos conceptions. Dieu lui-mé- 
me immolant son propre Fils à la place de 
l'homme, aimant homme dès lors plus 
qu'un homme eime son fils, et le fils le plus 

igne d'être aimé: Sic Deus dilexit mundun, 
ut Filium suum unigenitum daret. (Joan. 11, 
16.) Quel amour !|— Et ce Fils lui-même qui 
ne fait qu'un avec son Père daus cet acte 
d'amour, qui le devance en quelque sorte, 
Tunc dizi: Ecce venio (Hebr. x,7); qui ri- 
valise avec lui de dévonement pour les hom- 
mes, quelle idée touchante et sublime... | 

« La création elle-même et tous les bien- 
faits de la nature le cèdent au sacrifice de 
la croix. Tirer l’homme du néant pour l'é- 
lever au trône de la création, pour le faire 
passer au trône même de Dieu, est un bien- 

ait immense. Mais il n'y a pas de bienfait 
qui na soit doublé quand on le recouvre 
après sa perle, parce que celte parte même 
en fait sentir le prix plus que devant. Qu’est- 
ce donc lorsque le muyen par lequel s'opère 
ce retour est en lui-même un surcroît im- 
mense de bienfaits ? Or, telle estla Rédemp- 
tion du genre humain comparée à sa créa- 
tion. Car, par la création, Dieu n'avait don- 
né à l'homme que les créatures en partage, 
et par la Rédemption il s'ajoute lui-même 

il se donne, il s'incorpore à l’humanité, i 

se faithomme. Par là le dogme de la Ré- 
demption aconquis plus hautement le coeur 
de l'homme que celui de la création. Dieu 
en Jésus-Christ a des droits plus intimes sur 
nos âmes que Jéhovah; et, si j'ose ainsi 
dire, le grand Etre de la nature et des phi- 
losaphes, a été dépassé par le Bon Dieu des 
Chrétiens. Le Bon Dieu! qualification tou- 
chante à la portée de tous les cœurs, de tuu- 
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tes les honches, de tous les yeux, et qui, 
s'adressant plutôt à l'instinct qu’à l'esprit, 
se justifie et se fait si bien comprendre de 
tous les hommes, à travers cette figure ex- 
pirante du grand Martyr de ja bonté, de la 
miséricorde et de l’ainour! 

« Ainsi, chose merveilleuse et que neus 
avons si souvent lieu de remarquer ! les con- 
traires s'allient dans le christianisme: et 
toutes les vérités qui ne peuvent s'accorder 
partout ailleurs, quoique à un degré infé- 
rieur, contractent ici une union solide, en 
même temps qu'elles sont portées à leur ri- 
gueur la plus sublime... . 

« De ld un quatrième attribut s’y révèle : 
la sagesse; car un si bel ouvrage remplit 
précisément toules les conditions de la sa- 
gesse, telle qu'elle éclate dans l'arrangement 
de l'univers, et qu'elle s'est définie elle- 
même per cette parole: Altetgnant dun er- 
tréme à l'autre avec force, et disposant toutes 
choses avec douceur (116)... | 

« Hest de la nature de Dieu de contenir 
dans la suprême unité de sa substance trois 
personnes: le Père, le Fils, le Saint-Esprit. 

seconde de ces personnes, le Fils, Verbe 
de Dieu, se détache du sein du Père, et s'of- 
fre pour rançon de l'humanité et victime 
expiatoire de la faute originelle. C’est un 
Dieu éxal à son Père: le prix de nos mérites 
sera donc suffisant pour acquitter la dette 
que réclame sa justice. Mais les difficultés 
sont loin d'être résolues: car, si c'est un 
Dieu, il ne pourra souffrir; et, pât-il souf- 
frir, comment ses souffrances profiteraient- 
elles à l'humanité, qui y serait étrangère ? 
L'humanité intelligente et libre ne peut être 
ainsi sauvée à son insu et sans sa | articipa- 
tion: cela serait contre sa nature. Il ne se- 
rait pas moins contre la nature divine d’ad- 
mettre une réparation étrangère à la faute et 
à son auteur, et qui les laisserait impunis. 
Comment débrouiller ce chaos de difficultés? 
1! faudrait que le Dieu fût homme pour pou- 
voir souffrir, et que l'homme fût Dieu, pour 
pouvoir mériter ; et, comme le mérite doit 
résulter de la souffrance, il faudrait tout à la 
fois un Homme-Dieu. C'est là le grand chef- 
d'œuvre réalisé en Jésus-Christ, et par qui 
se Lrouvent alteintes toutes les satisfactions, 
conciliées toutes les convenances, vaincues 
et dépassées toutes les difficultés. 

« Ainsi, chargée de toutes les infirmités de 
notre nature, comme homme, investie d'ail- 
leurs de tous les attributs de Dieu, comme 
son Fils et son égal, la grande Victime mar- 
che au sacrifice pour y consommer l'œuvre 
de notre rédemption. Là l’homme et le Dieu 
dvivent sa rencontrer jusqu'à passer pour 
ainsi dire l'un dans l’autre, et ne plus faire 
qu'un seul tout indissoluble. Le Dieu va 

escendre aux derniéres profondeurs de la 
misère humaine, l’homme va s'élever à tou- 
tes les perfections de la nature divine; et ces 
deux mouvements vont s'opérer par le mé- 
me moyen et se manifester par la même 
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expression. Jésus-Christ, d@ns sa passion, 
est traité comme on traitait alors les escla- 
ves. Ce n'est pas assez, il est mis de pair 
avec les plus vils scélérats, et méme au-des- 
sous. Jouel de la dérision de ses ennemis, 
objet de l'abandon de ses amis; par un pri- 
vilége de flétrissure et de barbarie qui le 
distingue des deux malfaiteurs auxquels it 
est accolé, il est flagellé, et non-seulement 
attaché, mais cloué sur une cruix, couronné 
d’épines, abreuvé de fiel, raillé par ce peu- 

le pour lequel il meurt, objet et témoin de 
a douleur d'une mère et d’un ami dont il se 
dépouille en les léguant l'un à l'autre, ne 
trouvant pas même de refuge dans le sein de 
ce Père céleste d'où il est sorti, et qui, dans 
ce moment, épuise sur lui Îles traits de sa 
justice : délaissé, en un mat, du ciel et de la 
terre, il meurt, et jusqu’aprés la mort la 
lance d’un soldat interroge la vie dans son 
sein... Certes, voilà bien le sublime de l'in- 
fortune, et comme l'océan de toutes les dou- 
leurs humaines ramassé sur une seule tête; 
et nul n'a mérité à si juste titre qu'on dit 
delui: Ecce homo. (Joan. xix, 15.) — Mais 
d'un autre côté, et dans le même tableau, 
voyez le Dieu: quellerésignation f quel cou- 
rage! quelle douceur ! quelle patience! quelle 
dignité! quelle bonté! quel oubli de lui- 
méme! quel sublime abandon ! quelle mort!!! 
1! faut adorer plutôtque de chercher à peindre 
tant et de si hautes perfections trop peu mé- 
ditées. C'est la sainteté même dans la condition 
de l'homme ;c’est l'Homine-Dieu. Quel n'apas 
été l'éclat de sa divinilé pour qu'en face de 
ces resles inanimés un de ses hourreaut 
lait proclamée, disant: Vraiment il était Dieu 
celui-là (Matth. xxvir, 54) let qu'au hout de 
dix-huit siècles, le déiste le plus hardi, saisi 
d'enthousiasme, se soil oublié jusqu à dire: 
Si la mort de Socrate est d'un sage, la vie 4 
la mort de Jésus-Christ sont d'un Dieu! 

« Dans le sacrifice de ce divin médiateur, 
l'humanilé, couverte du mérite de ses souf- 
frances, a pu s'approcher de ce Dieu redou- 
table quelle avait offensé; et ce Dieu lui- 
même, sans êlre relenu par ss justice dé- 
sorinais satisfaile, a pu se réconcilier le mon- 
de (117). La gloire du ciel et la paix de la 
terre se sont accordées ; la justice etla misé- 
ricorde ont été au-devant l’une de l'autre et 
se sont confondues dans un baiser : et ce mé- 
diateur lui-même, arlisan de cette réconel- 
liation, en a touché les prémices par sa 
surrection, et en est resté le dépositaire el 
Ja source, retenant en lui les deux nalores 
à jamais unies dansla gloire etdans la paix... 

« Cen'estpasque par là l'humanité suit sat 
vée immédiatement et sans sa participation: 
non, elle est sauvée commeelle avaitété per- 
due, médiatement par lenouvel Adam, et Yu 
Jontairement par son adhésion au secours dunt 
il est Ja source. Il faut se faire de la race du 
Christ, s'unir à sagrâce parla volonté, et cull- 
tracter aveclui ces liensdel'âme qui, comme 
les liens du sang et plus encore, le feront 


117) Dum erut in Christo, mundum resorrilis.4 
abi. (II Cor. v, 10.) 
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sser en nous, de manière que nous soyons 
tant de Christs par la grâce, comme nous 
mmes autant U’Adams par la nature. Ainsi 
venus, autant qu'il esten nous, ses imita- 
urs et ses reproducteurs dans sa vie et 
ns sa mort, nous sanctifions les maux de 
nature, nous les fécondons, nous en fai- 
ns des éléments de rédemption particu- 
re pour chacun de nous, et nous arrivons 
rlàà une réhabilitation supérieure et dé- 
itive dans fe ciel, où se réaliseront toutes 
sespérances, et qui sans cela nous eût été 
amais fermé. 

© Voilà comment la croix de Jésus-Christ 
usinanifeste non-seulement Ja sainteté, la 
tice, l'amour de Dieu, mais encore, et à 
ésal degré, sa sagesse dans le plan du 
ut dont elle est l'exécution. Il nous reste 
oir comment elle nous exprime sa puis- 
ice. 

: Dans Ja sainte Ecriture, l’histoire d’Ale- 
ndre leGrand est ainsi tracée : 

rAprès qu Alexandre, fils de Philippe de Ma- 
loine, qui lepremierrégnaen Grèce, fut sorti 
la terre de Céthim, et qu'il eut abattu Du- 
s, roi des Perses et des hiedes, il livra beau- 
ip de batailles, s'empara detoutes les places 


tes, et mit à mort les rois de la terre. Et: 


passa jusqu'aux extrémités du monde, en- 
3 les dépouilles d'une multitude denations, 
la terre se tut devant lui. Il amassa une 
inde puissance, assembla une armée prodi- 
use. Son cœur s'exalla et s'enfla; et il se 
dit matire des peuples et des rois, et se les 
tributaires. Après cela, il tombn sur sa 
iche,et connut qu'il gllait mourir. Et ilap- 
sles grands de sa cour, et leur purtagea 
royaume, lui vivant. Alexandrerègna ainsi 
ze ans, el il mourut. (I Mach. 1, 1-8.) 
Quelle élévation !quella hauteur! mais 
‘He chute! queile fin! Voilà l'homme : 
tes ses grandeurs nesont que les trophées 
sa destruction. 
L'histnire de Jésus-Christ est lacontre- 
lie da celle des hommes; et, de Ini, on 
itdire que ses abai<sements sont les tro- 
es de sa grandeur. Voici, eneffet, son his- 
€: 


Après que Jésus de Nazareth, fils de 
rie, eut passé les trente premières an- 
's de sa vie dans la pauvreté et dans l'ou- 
de la condition de charpentier, il fut le 
et des hommes de son temps. Faisant sa 
iélé de quelques gens de mauvaise vie, 
raînant à sa suite un ramasde publicains, 
faibles femmes et de pauvres mariniers, 
it poursuivi el arrêté comme un malfai- 
r. Promené detribunaux en tribunaux, li- 
comme un fou à la dérision de la popu- 
3, fouetté comme un esclave, cloué sur 
"croix entre deux voleurs, il mourul... 
rès cela.... il devint ie Roi immortel de 
le la terre et de tous les siècles. 

Psrmi tous les modes que la Divinité 
ivait choisir pour donner aux hommes 
> idée de sa puissance, s'en pouvail-il 
over un qui approchât de celui-ci: faira 
un homme de basse extraction, tombé 
$ bas encore par l'infamie de sa mort, 
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devienne malgré son abjection, que dis-jef 
par son abjection; malzré l’infamie de son 
supplice, ou plutôt par l'infsmiret avecl'ins- 
trument même de son supplice, devienne 
rapidement le réformateur du genre huma'n, 
le Dieu de la terre, l'ohjet de l'adoration, 
de la crainte et de l'amour des hommes; -— 
que devant ce crucifié tomhe le payanisme 
avec ses Jupiter et ses Vénus, se brise la ha- 
che des Césars, s'arrête le torrent des bar- 
hares, se dispersent les éroles de philoso- 
phie, se dérac'nent les institutions et les 
coutumes les plus invétérées, se transfor- 
ment les préjugés et les affections de la na- 
ture; et que lui-même, le type de l'infa- 
mie et de la faiblesse, devienne désormais 
J'ornement des couronnes et la récompense 
dela valeur ; —que non-seulement il triomphe 
de toutes les grandeurs et de toutes les for- 
ces réunies de l'humanité, mais qu'il en 
triomphe à travers les résistances les plus 
furieuses et par des moyens loujours con- 
formes à son état : humbles, faibles,pauvres, 
méprisés; et qu’il en triomphe partout, et 
qu'il en triomphe toujours, et que le temps, 
ce suprême et fatal écueil des choses hu- : 
maines, perde ponr Ini sen! sa nature, et 
fasse place à l'éternité? Conçnit-an une plus 
haute expressinn de la puissance de Dieu 
qu'un tel prodize...? » 


Mais la croix ne nous éclaire pas seule- 
ment en nous faisant connaître l’homme et 
Dieu, elle nous fait remplir tous nos de- 
voirs. | 


«Sila morale évangélique avait été for- 
mulée en un code de préceptes détachés de 
Ja doctrine,»dit l’auteur que nouscitions tout 
à I"heure,cet qu'elle eût étéainsi jetée dansle 
monde païen, jamais certainement elle n'eût 
été portée à l'application, je ne dis pas chez la 
généralité des hommes, mais même chez les 
plus parfaits. C'eûl été comine une armure 
de géant, hors de toute proportion avec les 
forces de la conscience dégénérée de l'hu- ‘ 
manilé. On en sera convaincu si on se rap- 
pelle que la morale des stoïciens, moins sé- 
vère, n'avait pu faire, au dire d'Epictète, 
un seul sioicien commencé, Pour expliquer 
donc comment celte morale évan:élique est 
devenue la morale universelle du genre hu- 
main, comment elle a été portée par un 
si grand nombre d'âmes aux dernières limi- 
tes de l'application, on est obligé d'admettre 
qu'avec cette morale extaordinaire un azent 
extraordinaire correspondant a été apporté, 
une nouvelle conscience a été donnée, à la 
hauteur et à la dimension de cette morale, 
dans toutes les directions des affections hu- 
maines; qu'il a fallu enlin pour une morale 
surhumaine une doctrine surhumaine aussi. 
Or, c'est à cette fonction qu'a été adaptée la 
doctrine de Ja Rédempl'on. La morale évan- 
gélique est mesurée, pour ainsi parler, sur 
l'Honme- Dieu, lequel ne déploie tout le 
caractère divin que sur la croix; de sorte 
que c'est par la croix que ce caractère divin 

asse et Se reprodnil en nous, et, par nol’ 
conformité avec lui, devient la morale évan- 
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géique qui se résume dans l'imitation de 
ésus-Christ. 
« Pour peu qu'on observe le cœur hu- 
main, On sera convaincu qu'entre prescrire 
une chose et la faire soi-même le premier 
pour en donner l'exemple, il y a une diffé- 
rence d'impression, sur ceux qu'on veulen- 
traîner, immense. Rien n'est contagieux et 
persuasif comme l'exemple. Tous les traités 
de patriotisme imaginables n'auraient pas 
fait sur le peuple romain ce qu'a fait l’exem- 
ple de Régulus; et il n'y a pas de harangue 
qui vaille l'action du grand Condé jetant son 
bâton de commaudement dans les retran- 
chements de l’ennemi, et s'élançant le pre- 
mier pour aller le reprendre. L'exemple est 
d'autant plus persuasif qu'il vient de plus 
haut; il est d'autant plus nécessaire, que le 
récepte est plus rigoureux et qu'il s’adresse 
t une plus grande généralilé dhommes. La 
morale évangéiique, si rebulante pour la 
nature corrompue de l'homme, s'adressant à 
tous indislinctement, devait se présenter 
armée d'un grand exemple, et résumée en 
une simple et éloquente action qui frappat 
tous les regards et parlât à tous les instincts. 
La vie et surtout la mort de Jésus-Christ 
renferment cet exempla le plus parfait, le 
lus décisif, le plus entraînant. La morale 
vangélique n’est pas tant dans les livres et 
dans les discours : elle est puur tous et aa 
lus baut degré dans la croix de Jésus-Christ, 
ivre ouvert à tous les yeux, chaire élo- 
quente qui parle d'elle-même, et où ressor- 
tent vivement l'ensemble et les plus petits 
détails de la loi évangélique ; modèle par- 
fait, intelligible à tous, simple et inépuisa- 
ble, pouvant être saisi d’un seul regard, et 
éternellement digne de fixer à jamais tous 
les regards. Qui peut nier la hauteur de 
l'exemple ? C'est un Dieu. Qui peut y trou- 
ver à redire? C'est la perfection la plus in- 
épuisable. Qui peut en suspecter le désiuté- 
ressement? Celui qui le donne en était, par 
sa nature, affranchi. Qui peut enfin ne pas 
le comprendre? il est palpitant d'expression. 
Le législateur se fait lui-même victime de 
la loi, pour en exprimer plus vivement la 
nécessité ; le médecin éprouve le premier le 
remède en sa personne, ou plutôt se fait re- 
méde; la parole se fait action; le Verbe, en 
un mot, se fait chair pour s’imprimer da- 
vantage dans la charnelle humanité. Qu'il 
fallait connaître l’homme, et qu'il fallait l’ai- 
mer pour user d’un pareil moyen, si extrême 
en apparence et si insensé! Et y a-t-il un 
autre que J’Auteur même de l'homme qui 
ait pu avoir la sagesse de le concevoir, la 
bonté de l'entreprendre, la puissance de le 
faire triompher...? 

« Mais le dogme de la Rédewuption agit 
encore sur le cœur de l’homme par une au- 
tre puissance. Cette puissance, la plus utile 
pour le bien comme elle est la plus redou- 
table pour le mal, c'est le seutiment de l'a- 
mour. L'amour, c'est tout le cœur, qui est 
lui-méme tout l'homme. Celui qui a su ex- 
citer l'amour est maître ; il peut tout com- 
mander. Toutes les passions ne sont que 
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des transformations de celle-. B n'y 119 
d'homme qui n'en soit capable, mime 
qui n’aime rien, car celui-là pe fait qure 
mer lui-même par-dessus tout. Tuas la» 
sordres de l'humanité ne sont que issc- 
tournements de cette flamme de sos }.- 
natal, qui est Dieu, vers nous-mêmes « - 
autres créatures, qu'elle consume et &.e. 
dévaste. Point de régénération pour I'eje: 
humaine donc, si on ne parvient à se-- 
parer de cet élément terrible de vour +. 
moral, et si on ne ramène toute sos a 
vers son principe. Et cependant, chose er 
ge et digne du remarquel aucune jh. 
phie, aucun sysième de morale, sucox : 
igion bumaine, n'ont imaginé ding: 
l'amour et de porter les hommes a - 
par ce sentiment, qui est toujours le pres 
obstacle à la vertu, quand il n'en este 
premier mobile. C’est qu'aucune relic : 
aucun systèmo de morale, ne se sais. 
pro osé la régénération radicale de l'os: 
Is le laissent tous avec ses affections ce 
données; souvent ils les développent, « : 
leur opposent dans tous les cas que det. - 
théories et de froides règles de vers. 
ne peuvent avoir de prise sur soa on - 
christianisme, se proposent la grande ex:~ 
prise d'arracher l'homme au lowes: - 
ses passions, devait donc offrir à sea +2: 
un sujel d'amour immense, le x 
son faible, et en faire son fort. Celle oc. 
tion était voulue par la nature : a ia - 
seul il appartient de dompter l'amour, ¢ - 
n'est qu au cœur que répond le cœur. 

« La manifestation de Ja bonlé de} 
répandue sur toute la nature, la douce 
de la conscience, étaient impuissanies à - 
cer le tumulte que les objets sensitie) 
autour du cœur de l'homue ; leurs soz'- 
tions n'étaient pas assez énergiques pr." : 
repousser les assauts de la concupisce2-‘ 
l'occuper exclusivement. Pour faire ce 
ce grand divorce causé par le pécbe ¢: 
Dieu et l'âme, Dieu lui-même devait »° 
les avances; et voulant l'amour et le « 
fices du cœur humain, il devait les 07" 
à force d'amour et de sacrifices. L'aux.: 
pelle l'amour, et il y a au fond de : 
iumaine un instinct généreux quire =” 
l'ingralitude et répond au sacrifice. (~- 
cet instinct que s'adresse le doget - 
Rédemption , et c'est par lui quid ass: 
cœur de l'homme pour le ramener à t: 
de Dieu. Et combien ce dogine est-1 » 

à celte grande fin! Nous l'avons vs. - | 
convient de le voir encore, quel sax 
élre mis en comparaison avec cel :- 
trouve exprimé? Dieu semble avo-' 
y faire assaut d'amour avec toutes = ~- 
tures, et rempurter le prix de note > 
Cherchez, parmi tous les grands -"= 
ments que peuvent avoir inspire - 
verses affections de la nature, quelsee ‘ 
qui ‘approche du sacrifice de ts &-: - 
rodige en est tel, qu'il semb'e 4” 
“incrédulité,en se présentant comue -- 
lie; mais la folie de la cruis, c'est #1 : 
l'amour, folie qui est sagesse es Due = 
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tle doit être la manifestation de l'amour 
ifni, qu'il nous paraisse extravagant, c'ust- 
dire excessif, si nous le comparons au 
jtre. Parcourons-en les caractères : —Quel 
isintéressement! Un Dieu, la félicité même, 
l'avait-il besoin du cœur de l’homme ? — 
nelle générosité] Lui, la sainteté et la jus- 
‘e mé.nes, il fait les avances, il vient au- 
vant de sa créature coupable, chargée 
intidélités , toute souillée, toute enlaidie 
ir le péché. — Quel dévouement! Ji dépose 
5 délices de la vie éternelle pour se revêtir 
‘cette nature souillée et souffrante; il se 
guise, pour ainsi dire, en homme, afin 
river jusqu'à I"bomme, afin de faire 
mme homme une impression qu'il ne peut 
us faire comme Dieu, afin de séduire, en 
elque sorte, le cœur de l'homme par des 
raits humains. Quel amour enfin! En cet 
it, il se charge de tous nos crimes, et se 
amet comme homme à tous les châtiments 
‘il aurait le droit de nous infliger comme 
eu: it accepte le rôle de coupable, il ne 
sse rien à la créature intidèle de ses torts, 
les prend tous sur lui, et ne les fait sen- 
qu'en les expiant. - Et quelle expiation! 
nme elle nous donne la mesure 
idélité et de son amour...! 

| La beauté idéale, l'amour imaginaire, 
‘adorait Platon, se sont incarnés et réa- 
fs sur fe Calvaire; plus parfaits et plus 
jrables qu'ils ne parurent jamais dans les 
es des philosophes, ils sont devenus en 
me lemps visibles et accessibles à la gé- 
‘alité des hoinmes, et se sunt fait enten- 
aux plus grossiers. De la est résulté un 
itiment nonveau sur la terre : l'amour de 
Hu, qui non-seulement chasse du cœur de 
mme tous les amours corrompus qui le 
‘radent, mais qui, trop à l'étroit dans ce 
me cœur, le dilate immensément, jusqu'à 
dunner la capacité même du cœur de 
u, et fui en faire opérer les prodiges. 
¢ lui l'esprit du sacrifice est descendu du 
t de la croix : la croix! type sublime du 
ritice de l'individu à la généralité ; fon- 
sent du devoir, de l'ordre, de l'unité, de 
six, du vrai bonheur ; fondement perdu, 
jement retrouvé du monde moral, qui 
de chaque Chrétien un homme de sacri- 
, un Homine-Dieu crucifié, mais crucifié 
amour qui adoucit tous les sacrifices , 
slatét qui les fait aimer parce qu'il s'en 
rrit. 

Animée par ce sentiment, ne craignez 


e notre 


18) « Jésus-Christ ne promet à ses disciples que 
msox présents et sensibles, des peines, des 
nents, des crois... C'est ainsi qu'il les ap pelle 
r ministère, et cependant il les persuade par 
ce qui pouvait les dégoûter. La doctrine des 
ronces à des charmes dans sa bouche; il com- 
fe le genre de vie le plus dur à l'humanité, et 
_obéi. Jamais prince, jamais législateur, ja- 
philosophe ?-tl tenu ce langage, et #est-il 
uivre en le tenant ? Jésus-Christ parlaitau cœur, 
ceux-là ne connaissaient pas la route. » (D'A- 
‘eau, Réflexions diverses sur Jésus-Ch ri.) 
tte belle réflexion de d'A u rappelle celle 
Napoléon, captif à Sainte-Hélène, faisait à ses 
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pas que la morale évangélique paraisse trop 
rude. Toutes ses aspérités et toutes ses hor- 
reurs vont se changer en suavités et en dé- 
lices, et l’homme, si pesant pour le hien, va 
courir dans les chemins de la plus haute 

erfection (118): Ma vie, s'écrie Paul, c'est 
e Christ. — Je vis, non plus moi, mais Jé- 
sus-Christ en moi. (Galat. 11, 20.) Qui me sé- 
arera de la charité de Jésus-Christ? La tri- 
ulation? l'angoisse? la faim? la nudité? le 
péril? la persécution? le glaive ...? Non, rien 
ne pourra me séparer de la charité de Dies, 
gui est dans le Christ Jésus Notre-Seigneur. 
(Rom. vim, 35, 39.) 

« La mort et la passion de Notre-Seigneur, 
dit le bon et naïf saint Francois de Sales, 
est le motif le plus doux et le plus violent 
qui puisse animer nos cœurs. Le mont Cal- 
taire est le mont des amants. Tout amour 
qui ne prend pas son origine dans la Passion 
du Sauveur est fragile et périlleur. Ou ai- 
mer. ou mourir; mourir ef aimer. Mourir à 
tout autre umour, pour vivre à celui de Jé- 
sus. Les enfants de la croix se glorifient et 
se réjoutssent en leur admirable problème, 
que le monde n'entend pas. (Traité de l'amour 
de Dieu.) — Le monde, en effet, c'est-à-dire 
ceux qui sont restés en dehors des inspira- 
tions de la fui chrétienne, ne comprend pas 
cet amour; mais il ne peut nier son exis- 
tence dans le cœur de tous les vrais Chré- ° 
tiens, car les effets en sont manifestes. C'est 
à ce fuyer divin que s'allume la charité, 
qui n'est que l'nmour de Dieu tourné vers 
les hommes. C'est de lui qu'ont brûlé les 
cœurs de tant de héros, de tant d'apôtres, de 
tant de saints, qui sont restés comme le plus 
beau patrimoine de l'humanité, les Paul, les 
Augustin, les Borromée, les François de 
Sales, les Vincent de Paul, les Fénelon, les 
Belzunce, les Cheverus. C'est lui seul qui 
emporte sur les plages les plus lointaines 
tant de nos concitoyens, qui s’arrachent à 
toutes les douceurs de ia civilisation pour 
en aller porter le flambeau, avec celui de la 
foi, au sein des peuplades les plus sauvages, 
sans aulre intérêt que de gagner des âmes, 
comme ils disent, à Jésus-Christ, et sans 
autre perspective que les privations, les per- 
sécutions, les tortures souvent, et la mort. 

« Telle est, en effet, la charité chrétienne, 
la charité qui retient le même nom dans la 
langue évangélique, soit qu'elle vienne de 
Dieu à l’homme, soit qu'elle retourne de 
l'homme à Dieu, soit qu'elle s'épanche de 


derniers amis :« Qui s'intéresse aujourd'hui à Alexan- 
dre et à César? » disait-il. « Hs ont remué le monde 
de leur temps, et ils ont laissé la pnstérité froide de- 
vant leur tombe. Et moi-même, » ajouta-t-il, «qui 
suis encore l'objet de votre fidélité ; avec moi, avec 
vous, avec le dernier de mes braves tout au plus, 
s'éteindra cet enthousiasme que j'ai suscité sur mon 
passage: et l'empire de Jésus-Christ se soutient 
depuis dix-huit siècles dansies cœurs, des milliers de 
martyrs sont morts, mourraient et mourront à son 
seul nom. C'est que nous n'avons fondé notre puss~ 
sance que sur la force el sur la crainte, ei que la 
sienne repose sur la persuasion et sur l'amour.» 
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l’homme à l'homme ; et cola, parce que, de 
même que tous les hommes ne font qu'un en 
Jésus-Christ, Jésus-Christ ne fait qu un avec 
Dieu, et qu'ainsi la plus haute expressic n 
de l'unité, c'est la charité, qui trouve elle- 
même ss plus haute expression dans la 
croix de Jésus-Christ, centre commun du 
ciel et de la terre. » 

Ne demandez donc point, après cela, à 
quoi sert la Rédemption, et surtont ls Ré- 
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deniption par la croix. La Rédemption! nous 
venons de vous le montrer sorabondamment, 
elle éclaire l'esprit, touche le cœur, et régé 
nère ainsi Ame complétement: la croix! 
ne l'avez-vous pas remarqué vous-niéme! 
c'est un levier divin, qui, appuyé sur k 
cœur de Notre-Seizneur Jésus-Christ, a sov- 
levé le monde moral et l'a élevé jusqu'au 
ciel, 


REFORMES. 


Objection.—Luther et Calvin ont eu raison 
de crier réforme, et nous feriuns bien de 
les imiter. Que de réformes à faire encore 
dans l'Eglise ! 


Réponse. — Et dans la société! et dans la 
famille! et chez vous-même, qui criez si 
haut..! Grand réformateur que vous êtes, 
n'est-ce pas le cas de vous appliquer Je pro- 
verbe : Médecin, guéris-loi toi-même : « Me- 
dice, cura teipsum ! » (Luc. 1v, 23.) 

Luther et Calvin ont euraison, dites-vous, 
de crier réfurme. 

Mais qui done leur avait donné crtle mis- 
sion? Elait-ce une mission extraordinaire, 
venue de Dieu immédiatement? En ce cas 
ils auraient dû en donnerdespreuves, comme 
ont fait tous les envoyés célestes. Elait-ce 
une mission ordinaire? Elle leur serait ve- 
nue alors deceux contre qui ilss’insurgeaient. 
Singuliére mission, il faut en convenir, que 
celie qui consiste dans la révolte des subor- 
donnés contre leurs chefs! 

I's ont eu raison, d:tes-vous. 

Ko tout cas, leur réforme n’a pas produit 
des résuliats bien avantageux: car on a vu 
sortir de là, comme il était facile de le pré- 
voir, la plus effroyable anarchie. Il n'y avait 
pas bien longtemps que s'était établie leur 
prétendue réfurme que déjà le grand Bos- 
Suet avait pu faire un ouvrage considérable 
de ses plus notables variations. Que serait-ce 
doucaujourd'hui?... Hela~! il n’y aurait pent- 
être pas grand’chose à ajouter, car elle s’é- 
tait placée sur une pente telle qu’elle a dû 
descendre rapidement au plus profond de 
l’'abtme. On peut bien la regarder comme la 
réforme par excellence, car elle a atteint, 
dépassé même toutes les bornes. Ce fut plus 
qu'une réforme, ce fut un bouleversement 
complet dans l'Eglise, une révolution, pour 
appliquer ici le langage de la politique. Qui 
ne le comprend facilement, pour peu qu'il 
réfiéchisse? Jésus-Christ avait dit à ses apô- 
tres: Qui vous écoute, m'écoute (Luc. x, 
16); Luther et Calvin ont dit aux fidèles : Ne 
les évoutez point qu’autant que cela vons 
conviendra, et surtout qu'autant que cela 
nous couviendra à nous-mêmes. Jésus-Christ 
avait dit encore à ses apôtres : Instruisez 
toutes les nations, leur apprenant à observer 
boul ce que jevous at commandé(Maith. xxviu, 
13, 19) ; Luther et Calvin ont dit aux fidèles: 
No tenez compte de leur enseignement et 
de leurs prescriptions qu’autant que cela 
vous conviendra, qu'autant que cela surtout 


nous conviendraà nous-mêmes. Jésus-Christ 
avait dit à <es apôtres et particulièrement 
à Pierre qu'il avait établi chef de son Eglise: 
Et voilà que je suis avec vous jusqu'à la con- 
sommation des siècles ‘Ibid., 20); et le pre. 
mier des réformateurs, Luther, ditde l'un des 
successeurs de Pierre (horresco referens): 
Il est si plein de diables qu'tlen mouche, quil 
en crache, qu'il en... Je n'ose achever, diiti 
Bossuet. 

Quel langage! et c'est celui des réfarms- 
teurs de l'Exlise? Leur conduite vaut-elie 
mieux, du moins? Malheureusement, non. 
Ils ne cessent de vanter les bonnes mœurs, 
et ils laissent donner par d'autres, ils donnent 
eux-mêmes les scandales les plus «déplora- 
bles; ils parlent de purger la terre, etils cow- | 
niencent par l’ensanglanter. 

Cela, du reste, ne doit point nous sur- 
prendre; c'est l'inévilable résultat de toute 
réforme venue d'en bas. Lorsque des sujets 
se soulèvent contre leur roi, lorsque des en- 
fants se révoltent contre leur père, des ée- 
ves contre leur maître, qu'en résulle-t-il, el 
qu’en doit-il inévitablement résulter? L'a 
narchie, puis la ruine : Omneregnum inseip- 
sum divisum desolabitur, et domus supra d- 
mum cadet. (Luc. x1, 17.) Tne peut en bn 
autrement de toute association religieuse. 
La réforme n'est pas morte encore, ilest vrai, 
mais elle est bien malade. Ce qui la soutient 
le plus peut-être aujourd'hui, c'est sa hair 
contre le catholicisme ; mais tout s'use à a 
fin. et la hair.e comme le reste, quelque in- 
vétérée qu'elle soit. Aussi, jetez de toutes 
paris les yeux sur la réforme, et vous y ver 
rez les signes précurseurs d’une prochaine 
décadence. 

Il y avait cependant alors, me direz-vous, 
bien des abus à réformer dans l'Eglise, et il 
y en a encore beaucoup 

Vouspourriez ajouter : et il y en aura mène 
toujours ; parce que, comme je viens de vou 
le faire remarquer, il y en a partout où sr: 
les hommes. 

Ij y availet il y a encore bien des abus dem 
l'Eglise! a 

Je ne vous dis pas le contraire, mais) 
quoi cela tenait-il? à quoi cela tient-i! ef 
core? A l'Eglise ou à l'humanité ? Ce ne 
point à l'Eglise, toujours assistée de l'Esp:! 
de Dieu. C'est donc à l'humanité, qui, € 
effet, en produit partout ; et si c'est à ihr 
manilé, pourquoi en accuser l'Eglise”? 

Nous pourrions, comme eux, crier 1° 
furme, avez-vous ajouté. 
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Oui, avec autant de vérilé et de jus- 
ice probablement, avec autant d’d-propus, 
t probablement aussi avec d'aussi heureux 
ésultats. Et qui êtes-vous donc pour crier 
éfurme dans l'Eglise? Avez-vous reçu mis- 
ion pour cela? Avez-vous assez de lumières 
our discerner ce qui est véritablement abus 
le ce qui ne l'estpas? Avez-vous la puissance 
iécessaire pour opérer un heureux change- 
nent? Ne voyez-vous pas qu'agissant sans 
liscernement etsans autorité, vous allez faire 
eaucoupplus de mal que de bien, lors même 
we vous agiriez de bonne foi, et que vous 
uriez quelquefois raison ? Quediriez-voussi, 
ère de famiile, vous entendiez les plus jeu- 
ies de vos enfants crier réforme dans Ja 
amille, ou si, chef d'administration, vous 
ntendiez les derniers de vos administrés 
‘rier également référme dans l’adminis- 
ration? Vous vous écrieriez , de votre 
dté : Il faut les faire taire le plus tôt 
0ssible ; car, si on les écoute, c'est le dé- 
ordre, et tout est perdu. C'est pourtant ce 
ue vous voudriez faire dans l'Eglise; et 
ver d'autant moins de raison que, toujours 
ssistée de l'Esprit de Dieu, l'Eglise présente 
esucoup moins d'abus, mal ré la mauvaise 
emence jetée en elle par l'ennemi, que 
oute société purement humaine. 

Savez-vous ce que vous avez à faire en 
areil cas? C'est d'éviter vous-même ces 
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abus, aulant que vous le pouvez; c'est de 
prier Dieu pour qu'il les fasse disparaître 
de nlusen pbus, et d'altendre le reste de sa 
miséricorde. 

Il y aura encore des abus, répondez- 
vous. 

Je vous l'ai dit moi-même, il y en aura 
toujours : cela tient au fond même de l'hu- 
manité, et à ce que Vennemi vient conti- 
nuellement mêler l'ivraie avec le bon grain 
dans le champ du père de famiile. Savez-vous 
à qui vous ressemblez, quand, dans ia po- 
sition où vous êtes, vous criez si haut ré- 
forme? Evidemment à ces serviteurs impa- 
tients qui disaient au père de famille : Vou- 
lez-vous que nous arrachions tout cela : « Vis, 
imus, et colligimus ea?» (Matth. xin, 28.) Vous 
connaissez sa réponse pleine de sens et de 
honté : Non, de peur qu'en arrachant l'ivraie, 
vous n'arrachiez en méme temps le bon grain: 
« Non; ne forte colligentes zizania, eradi- 
cetis simul cum eis et triticum. (1bid., 29.) 

Non, je vous le répéte avec le pére de fa- 
mille, ce n’est point à vous à crier réforme. 
C'est moins à vous encore à mettre pour cela 
la main À l’œuvre. LA n'est point votre rôles 
et en voulant, malgré tout, le remplir, vous 
boaleversez toute chose, vous faites beau- 
coup plus de mal que de bien, et peut-éire 
méme faites-vous beaucoup de mal sans pro- 
duire aucun bien. 


REFUS DE SÉPULTURE. 


Objections. — Pourquoi ces refus de sépul- 
ure de la part dle l'autorité ecclésiastique ? 
— Vous gardez donc de la rancune jus- 
jo’ la mort? Quoi! punir un cadavre! — 
fais ce n'est pas lui que vous punissez, c'est 
à famille. — Vous dites vous-mémes que, 
sr un acte secret de repentir, il a pu se 
écoucilier avec Dieu, au dernier moment. 


Réponse. — Il est des choses si simples 
uon na devrait jamais, ce semble, en de- 
lander la raison. 

Pourquoi ces refus de sépulture de la part 
e l'autorité ecclésiastique ? demandez-vous. 


Ou vous admettez l'autorité de l'Eglise, ou 
00.1 


Sinon, ce ne sont pas les refus de sépultu- 
seulement que vous devez attaquer, c'est 
Eglise elle-même, comme aussi ce ne sont 
us ces actes particuliers que nous avons à 
fendre, mais le grand fait de son existen- 
' Nous le faisons ailleurs, et principale- 
ent aux articles qui concernent l'Eglise. 


Si vous admettez l'autorité de l'Eglise, et 
dois le supposer ici, (il est impossible, 
ailleurs, que vous ne l'admeitiez pas, pour 
u que vous vous rappeliez les preuves 
Ssi décisives que nombreuses sur lesquel- 
Selle repose,) ma réponse est facile. L’E- 
ise est une société justement et je dirai 
ême divinement constituée. Donc elle a le 
uvoir de faire des lois; donc, aussi, de 
; mettre à exécution Or tout refus de sé- 
lture, de fa part de l'autorité ecclésiasti- 


DICTIONN. DES OBJECT. POPUL. 


que, n’est pas autre chose que l'exécution 
d'une de ces lois. 

Vous me direz peut-être que cette loi est 
mise à exécution par l'autorité lucale, tou- 
jours sujelte à l'erreur. 

Peut-il en être autrement? N'est-ce pas 
ce qui a lieu dans tout autre cas, non-seule- 
ment dans l'Eglise, mais dans la société ci- 
vile, quelle que soit sa constitution? 

Oui, vous avez raison, la loi est mise à exé- 
cution par l'autorité locale, mais vous avez 
votre recours à l'autorité supérieure, dont il 
vous est facile d'avoir promptement la déci- 
sion, en pareil cas surtout. ; 

Quoi qu’il en soit, n'ayez point d'inquiétu- 
de à ce sujet: si l'autorité locale n’exécute 
pas ponctuellement la loi, c'est plutôt en res- 
tant en deçà qu'en allant au delà de ses ri- 
gueurs. Ministre de celui qui a dit : Si guel- 
qu'un n'écoute pas l'Eglise, qu'il soit pour 
vous comme un paien et un publicain (Matth. 
xvin, 17), le prêtre ne peut s'empêcher de 
refuser les honneurs de la sépulture à ceux 
que les saints canons en déclarent indignes ; 
mais représentant, en même temps, du bon 
Pasteur qui laisse volontiers les quatre- 
vingt-dix-neuf brebis tidèles pour courir 
après la brebis égarée, il apporte nécessaire- 
ment à l'exécution de la Joi tous les adou- 
cissements de la charité. | 

Vous gardez donc de la rancune jusqu'à la 
mort? asoutez-vous. Quoi! punir un cada- 
vre 

Ce n’est point de la rancune; c'est, je vous 
l'ai dit, l'exécution de la loi: loi pénible, 

39 
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sans aucun doûte, puisqu'elle frappe dans de 
telles circonstances; mais, aprés tout, loi 
juste, loi salutaire, et, pour tôut dire en un 
mot, loi, lien sacré, qui enchaîne la cons- 
cience, et que nul ne peut briser sans se 
rendre coupable. Demandez donc aux juges 
qui condamnent sux derniers supplices celui 
qui s’en est rendu digne, aux gendarmes qui 
le conduisent à l’échafaud, au hourreau qui 
laisse tomber sur sa tête le fer tranchant, 
s'ils gardent de la rancune jusqu'à la mort? 
Non, non, vous répondront-ils unanime- 
ment, non, nous n'avons contre lui aucun 
sentiment de haine! bien loin de !à, son sort 
nous touche, et même profondément. Nous 
sommes aussi affectés, plus affectés que vous 

eut-être, à cause des devoirs que nous avons 

remplir ; mais enfin la loi commande, et il 
faut lui obéir, quelque pénible qu'elle pa- 
raisse : Dura lex, sed lex. 

Quoi! punir un cadavre! vous écriez- 
vous, 


Vous vous trompez, ce n'est point le ca- 
davre qui est puni, c'est le mort. Il est puni 
dans son corps, mais n'est-ce pas presque 
toujours ainsi que nous frappe la loi hu- 
maine? Ce corps est actuellement sans vie, 
c'est un cadavre, comme vous dites ; mais ce 
cadavre, est-ce donc tout ce qui reste du dé- 
funt, même sur la terre? N'a-t-il pas sa mé- 
moire, sa vie au delà du tombeau, à l’hon- 
neur de laquelle nous tenons encore plus, 
pour la plupart, qu'à celle qui la précède ? 

ingulière préoccupation | celui qui ne croit 
point peut-être à l'immortalité du ciel n’en 
croit pas moins à l’immortalité de la terre, 
etil alfrontera mille morts, s'il le faut, pour 
épargner la moindre dégradation à ce que 
vous appelez avec mépris son cadavre. 


Ce n'est point d’ailleurs pour celui qui est 
puni seulement que les peines extérieures 
sont infligées, c'est autant et plus encore 
peut-être pour la société. Qui ne le remar- 
que d'après tout ce qui frappe à chaque ins- 
tant nos regards! Le refus de sépulture ne 
peut rien faire au mort, pensez-vous. Je vous 
"accorde, si vous le voulez. Mais ne fait-il 
rien à ceux qui lui survivent? Ne leur ins- 
pire-t-il pas Ja crainte de vivre et surtout de 
mourir dans l'éloignement de Ja religion ? 
Bien des personnes ont demandé et deman- 
dent chaque jour encore le prêtre au lit de 
mort, qui ne l'eussent pas fait sans la crainte 
d'un refus de sépulture. Ce n'est que de la 
crainte, direz-vous. Soit, mais c'est toujours 
le bon exemple; et puis, qui sait sice n'est 
pas pour eux une occasion de se réconcilier 
sincèrement avec Dieu ? 


Mais pourquoi tant de raisonnements à 
l'appui dune vérité qu'éteblit suffisamment 
le fait le plus général, le plus constant, le 
plus visible peut-être qui futjamais? Ne rend- 
un pas chaque jour et en tout lieu, n’a-t-on 
pas rendu, partout et toujours, des honneurs 
et quelquefois même les plus grands hon- 
peurs aux dépouilles mortelles de celui qui 
n'est plus? Puisque, du consentement de 
tous, l'honneur lui est rendu, avec raison, 
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dans de {elles oirconstances, le 
peut et doit donc l'atleindre égales 
quand il l'a mérité. 

Ce n'est pas lui que vous punis, nu. 
vous dit encore, c'est sa famille. 

Je vous l'ai dit, c'est lui-même: lu me 
tout, lui directement, et les autres spre - 
indirectement senlement. 

Mais, répondez-vous, il ne sent pot ; 
peine, puisqu'il est mort. 

Il l'a ressentie ou il a pu la resseatr 
moins avant sa mort, puisqu'il la prévre 
ou devait la prévair. N'est-ce pes press 
toujours ainsi que l'homme ressent les or. 
des peines qui lui sunt infligées? Cr 

s au moment même, car il y est dev. 

ien souvent insensible, mais c'est a» 
vant. 

Il ne sent point la peinel.. Qu'en an. 
vous? Les paiens eux-mêmes perse « 
contraire. | 

Il ne sent point la peine !.. Mais sv. 
neur n'est pas chose vaine à l'égx.- 
mort, pourquoi le déshonneur. le sn... 
davantage? 

Vous punissez du moins la famille, 1.2 
et flus que lui peut-être, ajoutez-rous. 

’est vrai; mais il ne peut en étreiss 
ment. Quand un jeune fou est atteint ju : 
grandes rigueurs de la loi, croyez-vou > 
ses parents, s’ils sont honhétes surtos!,r 
sont pas beaucoup plus punis que :: 
même? 

C'est vrai; mais cela doit être. La fe - 
n'est-elle pour rien dans la faute quid = 
commise ? N'y a-t-il pas eu négligence 

art, plus que cela peut-être ? N'et-elle:r 
esoin d'être avertie et sévèrement aver: 
Ne doit-elle pas servir d'avertissement. 
autres? Quand l'intérêt général parierat = 
en pareil cas, ne faut-il pas y sacrifer s 
intérêt particulier? 

J'ai vu une mère, pleine de dou. * 
mander, les larmes aux yeux, quk?# 
neurs de la sépulture chrétiens ®" 
rendus aux restes ensanglantés duy:*© 
malheureux fils qui venait de moar: 
terrain même, dans une de ces rx 
dont on rit quelquefois, et qui n'ea st 
moins des crimes de lése-nation puissst * 
lui enlèvent tant de braves et génereut” 
viteurs ; etje me suis rappelé le vieot re 
attendrissant le bouillant Achille, poo ? 
voir rendre les derniers devoirs sauté "- 
les de son cher Hector, et je me suis ét * 
dé si, en pareil cas, il n'était pes C° 
laisser dormir la loi; mais jemesT 

elé que peut-être cette tendre met? 

ien des reproches à se faire dans lac" 
donnée à son fils, je me suis rappel * 
rêt général de la société devant leq” 
autre s’effaçait nécessairement, et je 2" 
dit, quoique pleurant aussi avec 4°" 
faut pourtant laisser passer Ja ju= 
Dieu | 

Vous dites, vous-même, ajouler-" 
fin, que, par un acte secret, il a pa se™ 
cilier avec Dieu, au dernier moment 

Sans doute, et c'est 1& pour os ” 
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des bienfaits de notre sainte religion, de pou- 
voir lui donner encore de grandes consnla- 
tions à l'heure où elle lui inflige les peines 
les plus sensibles. Oui, rien n’est plus vrai, 
celui-là même à qui le prêtre est obligé par 
les règles do l'Eglise de refuser la sépulture 
religieuse, a pu, à la rigueur, se réconcilier 
avec Dieu, au dernier moment; mais, après 
tout, il n'en a pas muins encouru cette pei- 
ne: elle doit donc lui être infligée. Voyez le 
malhéureux que la justice humaine a con- 
damné ala peine de mort pour quelque grand 
crime. I] n'a pas tardé à se repentir de ce 
crime, je suppose. Il est actueliement dans 
les meilleures dispositions. Il a reçu son 

Dieu, at ce Dieu, parlant lui-même à son 
cœur, lui a dit, comme autrefois au bon lar- 
ton: Aujourd'hui, vous serex avec moi dans 
mon paradis : « Hodie mecum eris in para- 
diso. » (Luc. xxtu, 43.) Mais il n'en doit pas 
noins être atiaché à sa croix et y périr. 
de ne sais pourquoi on a tant blâmé de 
10s jours quelques refus de sépuiture de la 
dart de l'Eglise, dans des circonstances pour- 
ant où les faits parlaient d’eux-mémes et as- 
iez haut, L’antiquité n’a-t-elle pas eu aussi 
js refus de sépulturo. Qui ne sait, par 
temple, qua l'Egypte, si renommée par sa 
sagesse, faisait subir à ses rois eux-mêmes, 
pres leur mort, un jugement solennel, où 
‘hacun pouvait apporter ses accusations, et 
1 Ja suite duquel, quand il avait été défavo- 
‘able, la sépulture ordinaire ne leur était 
point accordée. Quelle différence cependant 
2nire cet usage où une multitude aveugle et 
ourroucée devait souvent donner l'impul- 
‘ton, et celui de l'Eglise, où les choses se 
Bsseraient toujours avec calme et impartia- 
ité, Sila fotie ne se croyait en droit alors de 
enir donner des leçous à la sagesse} 

Mais pourquoi aller chercher si loin da 
ous un hommage à la sagesse de l'Eglise? 
4 Société présente n'est-elle pas toute dis- 
osée à la reconnaître, dans les lieux mêmes 
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où elle a été le plus travaillée par le protes- 
tantisme et la philosophie, les deux plus re- 
doulables ennemis que Je catholicisme ait 
peut-être jamais rencontrés? Nous lisions 
tout récemment dans la Presse, journal as- 
sez peu favorable, comme chacun sait, à la 
religion catholique : 

« Les derniers jnurnaux de New-York an- 
noncent que le sénateur Rusk, du Texas, 
s’est suicidé, sur son habitation, en se tirant 
un coup de carabine dans la tête. On necon- 
naissait pas les motifs qui avaient pu porter 
à cette extrémité un homme sexagénaire, ri- 
che, entouré de la considération générale, 
et qui était en position de devenir ministre, 
ambassadeur ou président de l'Union. Mais 
ces mystères de la mort se présentent à cha- 
que instant dans la vie américaine. 

« L'esprit public s'est ému de ces scènes 
de meurtre, qui sont devenues les chroniques 
quotidiennes de la famille. La presse a sou- 
mis ce sujet à son analyse, et a cherché à dé- 
couvrir un remède à cette espèce de maladie 
sociale. Un journal d'Albany et un autre de 
New-York se sont rencontrés dans la pensée 
commune de faire revivre contre les cada- 
vres des suicidés la réprobation civile et l'a- 
nathème religieux dont les frappaient cer- 
tains peuples de l'antiquité. Ils ont proposé 
que le corps du suicidé fût déclaré indigne 

e sépulture, et qu'il demeurat, de par la loi, 
exposé à l'abandon et à l'infamie. » 

Il ne s'agit ici, i] est vrai, que du suicide. 
Mais, n’importe, le principe est reconnu, et 
c'est tout ce que nous pouvions attendre de 
nos adversaires. D'ailleurs, on nous renvoie 
à l'antiquité. Or tout le monde sait que l'an- 
tiquité ne refusait pas la sépulture seule- 
ment aux suicidés, mais A tous ceux qu'elle 
en jugeait indignes. C'est donc le plus écla- 
tant hommage rendu par des ennemis à la 
justice et à la sagesse de l'Eglise, sur un 

int même où elle fut longtemps en butte à 

eurs plus violentes atlaques. 


RELIGIEUX. 


Objections. — Est-ce que nous ne sommes 
sstous religieux? Pourquoi donc y en a-t-il 
ui prennent ce nom d'une manière particu- 
ire? — C'est une orgueilleuse prétention. 
Ce ne sont pas toujours ceux qui font pro- 
ssion de religion qui en ont réellement le 
us. 

Reponse. — Oui sans doute nous sommes 
1s religieux, Ou nous devons tous l'être du 
ins, parce que nous sommes tous, ou 
rce que du moins nous devons tous être 
tachésà Dieu, commedes servileurs à leur 
fire, comme des enfants à leur père, 
ime dessujets à leur roi, et, pour toutdirs 
un mot, comme des créatures à leur créa- 
r. De là ce mot siénergiquement expres- 
de religieux ou reliés, rattachés, c'est-è-dire 
tachés à notre Dieu par la foi, l'espérance, 
barité et les autres vertus qui découlent 
ves vertus premières; rattachés également 
autres hommes, nos frères, par les 


liens qui résultent de la position de chacun. 

Mais, outre les devoirs rigoureusement 
obligatoires, qui forment ce que j'appellerai 
volontiers le corps de la religion, il y a les 
conseils qui en forment la perfection. "est la 
même chose daas l'état et dans la famille, od 
il y a non-seulement le bon sujet, le bon ser- 
viteur et le bon fils, mais encore l'excellent 
sujet, l'excellent serviteur et l'excellent fils, 
c'est-à-dire le sujet, le serviteur et le fils qui 
font beaucoup plus encore que ce qu'ils sont 
obligés de faire. En religion donc, autre la 
religieux ordinaire, c’est-à-dire celui qui 
fait profession d'accomplir les devoirs du 
christianisme, il y a le religieux par excel- 
lence, c'est-à-dire celui qui s'est engagé per 
état à accomplir les conseils mêmes du chris- 
tianisme, lesquels se résument dans les vœux 
de pauvreté, de chasteté et d'obéissance. 
C'est là le religieux par excellence, avons- 
nous dit, ou simplement le religieux; les 
autres n'étant qu'afiarhés ou liés à Dieu et 
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aux hommes, par les liens ordinaires, lui 
s'étantraftaché ourelié pardesliens plusnom- 
breux et plus forts. 

Vous devez voir actuellement, si réelle- 
ment vous en doutiez, pourquoi il y en a qui 
prennent plus particulièrement le nom de 
religieux. | 

C'est une orgueilleuse prétention, avez- 
vous dit. 

Nullement, car lereligieux prend ce beau 
nom à cause de son état et non à cause de sa 

ersonne. Il est vrai qu'il espère réaliser en 
ui les vertusdeson état; mais v'est avecl’aide 
de Dieu, et non par son propre mérite. S'il 
peut ce que d’autres ne peuvent, il reconnaît 
comme saint Paul, que c’est en celui qui le 
fortifie : Omnia possum in eo qui me confortat. 
(Philipp. 1v, 13.) Dans lasainte famille à la- 
quelle 1) appartient, ilneseregarde, à l'exern- 
ple dece même Paul, au sein du collége 
apostolique, que comme un avorton, le der- 
nier des siens, n'étant pas digne du beau 
nom qu'il porte, ne s’estimant quelque chose 
que par la grâce de Dieu: Gratia autem Dei 
sum td quod sum. (I Cor. xv, 10.) 
_ Vous voyez donc bien que ce n'est point 
une orgueilleuse prétention à luide prendre, 
d'une manière particulière, le num de reli- 
ieux. Est-ce quec’en est une à vousde porter 
e beau nom de Chrétien, qui veut dire, un 
disciple, un enfant de Jésus-Christ, et même 
un autre christ? — Vivst vero in me Christus. 
(Gal. 11,20.)—Non c'est seulement une obli- 
gation plus grande que vous avez contractée, 
et que vous devez vous efforcer de remplir. Il 
en est de même du religieux. La noblesse ne 
devait pointétre une source d'orgueil, d'après 
sa primitive institution, mais une obligation 
lus rigoureuse. De là Je mot si connu: 
oblesse oblige. 11 en est de même de ces 
grandesfamilles religieuses, noblesses spiri- 
tuelles qui tirent leur splendeur de la royauté 
même de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Ce ne sont pas toujours ceux qui font pro- 
fession de religion qui en ont réellement le 
plus, avez-vous objecté encore. 

La grande vérité que vous proclamez /a! 
C'est comme si vous disiez : Ce ne sont pas 
toujours les professeurs qui ont le plus de 
science ni même le plus d'aptitude à ensei- 
gner. Non, sans doute, vous répondrait-on, 
car il y en a parmi eux qui sont ignorants et 
même très-ignorants; et, en dehors du corps 
enseignant, il y a de véritables savants, 
très-aptes h remplir les difficiles fonctions 
du professorat. Mais, comme ils sont choisis 
pour cela, comme ils se préparent longtemps 

leurs fonctions, et qu'ils s’en occupent 
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ensuite d'une manière spéciale, à et > 
qu'ils doivent q exceller, pour la pisper, 
se distinguer des autres sous ce rpm 
Tl en est absolument de même des. 
eux. 
Ce ne sont pas toujours les religien:. 
tat qui le sont le plus en réalité, ve. 
it. 


C'est vrai, car il y en a qui sont 116 
et mème très-indignes du saint état qu’. 
embrassé, et il y apartont dens le me 
simples fidèles qui en sont infiniment . 
gnes ; cependant, comme cet élat est r- 
ment saint, commenu! n'y entresansar : 
de vocation, sans épreuves sérieuses, »! + 
un noviciat de longue durée queqe 
comme cet état n'est qu'une pratiqu: 1 
nuelle de toutes les vertus du chris: 
il suit de Ja, quoi que vous puissieré, 
les religieux sont aussi, généraleme:: 
lant, ceux qui ont le plus de religis 

Voltaire lui-même (Essai sur losrm : 
dit ceci : « On ne pent nier qu'il at «. - 
dans le cloître de trés-grandes #. 
n'est guère encore de monssières «.: 
renferment des’ dmes admirable: q.r 
honneur à la nature humaine. » Trop * 
vains (et Voltaire a été aussi de la; 
sont fait un plaisir de rechercher > 
dres et les viees dont furent souile 
quefois ces asiles de la piété. « lle 
fain, ajoute-t-il ici, que la cie 1°. 
toujours cté plus vicieuse, ef que a' 
grands crimes n'ont pas été commu æ 
monastères; mais ils ont été plusre” 
par leur contraste avec ta règle. Aw - 
toujours élé pur. » 

En poursuivant son apologie €" 
religieux, Voltaire a laissé encore ke" 
sa plume, si souvent irréligieuse, ce: - 
quables paroles : « Les instituts 1€ 
au soulagement des pauvres « & 
des malades n'ont pas été les mas" 
tables. Peut-être n'est-il rien &;>° | 
sur laterre, que le sacrifice que 11°"! 
délicat, de la heauté et de la jeu. * 
vent de la haute naissance, pour °° 
dans les hôpitaux, ce ramas dei: 
misères humaines, dont la vue e & ~-| 
liante pour l'esprit humain et 9 nt:2 
pour notre délicatesse. » 

Or, si tel a été le jugement dct * ” 
qui ont montré le plus d’acharses¢ “ 
tre notre sainte religion, d'un &r"°!° 
osa se présenter comme un enses ° 
nel de Notre-Seigneur, et qu'os : * 
comme une espèce de démon inare Ÿ 
par lade l'excellence de notre case 





RELIGION. 


Objections. — Ne me parlez pas de reli- 
gion. — A quoi sert-elie? — Elle est bonne 
our Je peuple. — Elle est bonne pour les 
emmes, les enfants, les vieillards. — Et en- 
core -met-elle souvent la désunion dans les 
familles. — 11 suffit d'être honnête homme. 
— J'ai peut-être plus de religion, et une 
religion mieux entendue que ceux qui en 
parlent tant : ma religion, à moi, c'est de 


faire du bien aux aucres. — Jes'* 
temps d'être religieux comme : * * 
tendez; je suis trop occupé pour * 


Réponse. — Vous voulez quel” 
arle pas de religion. Pourquoi d:! 
ez-vaus vous-même, ne fût-ce «7 

défendre de vous en parler? | 

Tout le monde parle de relgxt ° 
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ce qu'ils l'aiment, les autres parce qu'ils 
raignent, d'autres enfin parce qu'ils la 
estent. — Et les indifférents, me direz- 
is? — Mais 11 n'y en a pas qui Je soient 
point de n’en pas parler; et ceux qui pré- 
dent l'être le sont quelquefois beaucoup 
ins que les autres. 
ue fait-on à la campagne comme à la 
e? Que fait-on dans les chaumières, dans 
salons, dans les ateliers, dans les cercles, 
is les cafés, dans les prisons, dans les 
démies, en repos comme pendant le tra- 
| ou en, voyage? Presque toujours on 
le de religion. Et vous voulez que per- 
ne ne vous en parle! Vous êles donc un 
ome à part, n'ayant rien et ne voulant 
1 avoir de commun avec le reste du genre 
pain 
ue fait-on dans les journaux, quels qu'en 
ant le format et la couleur? Que fait-on 
s les livres anciens ou modernes, quels 
en soient l'idiome, le genre, la valeur? 
: fait-on au moyen de la sculpture, de la 
ture, de ces différents arts dont l’homme 
ert pour manifester sa pensée? Presque 
ours on parle de religion. Et vous ne 
lez pas qu'on vous en parle! Vous ne 
lez donc avoir de commerce ni avec les 
ints ni avec les morts? Eh bien! retirez- 
s donc dans quelque solitude déserte, 
s quelque cen tre ténéhreux ! Que dis-je ? 
s à encore, ou plutôt là plus prompte- 
il et plus vivement que partout ailleurs, 
eligion se présentera à votre pensée, el, 
‘ous ne trouvez personne pour vous en 
ler, vous vous en parlerez, en quelque 
€, à vous-méme. 
ous ne voulez pas qu'on vous parle de 
non! Mais c'est le fond même de la na- 
humaine, le trait le plus caractéristique 
on être. Qu'est-ce que l’homme, s'est-on 
andé dans tous les temps? — C'est un 
nal raisonnable, a-t-on répondu le plus 
munément. — Quoi! un animal raison- 
e, l'hominel Mais combien ne le sont 
is? Kt puis, que d'animaux le sont ou 
blent l'être autant et plus que lui? Cette 
ition ne lui convient donc point, assu- 
uu grand nombre de personnes. — 
mie, disent les autres, c'est un animal 
jeux. — Cette définition est-elle par- 
ment juste? Je n'oserais l'assurer. Est- 
plus juste que l'autre? Je le croirais 
itiers. Elle convient plus généralement 
“name, et elle ne convient qu’alui. Quel 
‘animal que l’homme tourne vers le 
des rezards d'admiration, d’espérance 
nour? Quel autre se prosterne devant 
et le prie? Quel autre a souci de la 
, et s'inquièle de la vie qui se trouve 
Hà du tombeau ? L'homme seul est donc 
»ment, ici-bas, un animal religieux; 
uand il demande qu'ou ne lui parle pas 
ligion, il demande, par conséquent, 
ine lui parle pas de ce qui lui con- 
le mieux, j'ai presque dit de lui- 
e. 
us ne voulez pas quon vous parle de 
ion! Mais cela n'est pas possible, la ru- 
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ligion tenant à tout, ou plutôt tout venant. 
aboutir à ce centre universel. De quoi vons 
arlerail-on, en effet, qu'on ne soit naturel- 
ement entraîné par une pente comme irré- 
sistible à vous parler, un peu plus tôt ou un 
peu plus tard, de la religion? Est-ce de la. 
pluie et du beau temps? de la conduite or- 
dinaire des individus? de la politique? des 
faits surprenants qui arrivent quelquefois? 
des beaux-arts et des sciences? Mais qui 
ne voit qu'au fond de tout cela se trouve. 
Dieu, et avec Dieu la religion qu’il a donnée- 
aux hommes pour les rattacher au ciel? 
Non, vous dis-je, il n'est pas possible de ne 
point vous parler de religion, parce que, 
outre qu'on y arrive souvent sans y penser, 
c'est aussi quelquefois l'accomplissement 
d’un devoir impérieux. La foi, la raison, le 
sentiment, tout nous porte à nous occuper 
du bonheur de notre prochain. Il nous est 
donc impossible de vous voir aller rapide- 
ment à la mort dans une insouciance pro- 
fonde, vous yprécipiter quelquefois de vous- 
même sans vous crier : Prenez garde, mon 
frère ! commencez, du moins, par assurer 
votre éternelle destinée 1! Or, qu'est-ce que 
cela, si ce n'est vous parler de la religion? 
Vous ne voulez pas qu'on yous parle de 
religion! Pourquoi donc, s'il vous plaît? 
Est-ce que vous la trouveriez au-dessous de 
vous, par hasard ? Est-ce que vous la juge- 
riez indigne d'occuper Jes médilations de 
votre intelligence, ou de fixer l'attachement 
de votre cœur ? Ce serait un peu fort. Quoi! 
vous trouveriez au-dessous de vous la reli- 
gion de Jésus-Christ, cette religion prêchée 
par les apôtres, «cellée du sang des martyrs, 
répandue par toute la terre, et qui seule 
peut raltacher à Dieu l'humanité entière t 
Quoi! vous regarderiez comme indigne 
d'occuper les méditations de votre intelli- 
gence, cette religion qui a formé et nourri le 
génie des Pères. d’un Bossuet, d'un Fénelon, 
d'un Bourdaloue, d’un Massillon, d'un 
Corneille, d'un Racine, d’un Pascal, d'un 
Turenne, d'un Condé ! Quoi! vous regarde- 
riez comme indigne de fixer l'attachement 
de votre cœur cette religion toute pure, qui 
forme à son image les Ames qui se trempent 
en elle, Ja religion quia formé un saint 
Vincent de Paul, un saint Francois Xavier, 
un saint Charles Borromée, un saint Frangois 
de Sales, un saint Louis, un Bayard, un 
Louis XVI | 
Vous voulez qu'on ne vous parle point 
de religion! Pourquoi donc, encore une fois ? 
Est-ce parce qu'en cela il est impossible 
de distinguer le vrai du faux? Mais Dieu, 
qui nuus a donné une âme intelligente, 
pour discerner Je vrai du fanx en toules 
choses, ne peut avoir fait d'exception par 
rapport à Ja religion. S'il en était ainsi, 
d'ailleurs, on ne verrait pss la plupart des 
hommes, et surtout les plus distingués, faire 
de la religion l'objet principal de leurs étu- 
des. Est-ce parce que le faux et le vrai sont 
indifférents en religion? Le contraire est. 
ésaiement prouvé par la raison et par l'ex- 
périence : par Ja raison qui nous dit que ja 
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aux hommes, par les liens ordinaires, lui 
s'étant rattaché ourelié pardesliens plusnom- 
breux et plus forts. 

Vous devez voir actuellement, si réelle- 
ment vous en doutiez, pourquoi il y en a qui 
prennent plus particulièrement le nom de 
religieux. | 

C'est une orgueilleuse prétention, avez- 
vous dit. 

Nullement, car lereligieux prend ce beau 
nom à cause de son état et non à cause de sa 

ersonne. Il est vrai qu'il espère réaliser en 
ui les vertusdeson état; mais c'est avecl’aide 
de Dieu, et non par son propre mérite. S'il 
peut ce que d’autres ne peuvent, il reconnaît 
comme saint Paul, que c'est en celui qui le 
fortifie : Omnia possum in eo qui me confortat. 
(Philipp. 1v, 13.) Dans lasainte famille à la- 
quelle il appartient, ilneseregarde, à l'exem- 
ple dece même Paul, au sein du collége 
apostolique, que comme un avorton, le der- 
nier des siens, n'étant pas digne du beau 
nom qu'il porte, nes’estimantquelque chose 
que par la grâce de Dieu: Gratia autem Dei 
sum td quod sum. (I Cor. xv, 10.) 

. Vous voyez donc bien que cen'est point 
une orgueilleuse prétention à luide prendre, 
d’une manière particulière, le num de reli- 
gieux. Est-ce uec’en est unea vousde porter 
e beau nom de Chrétien, qui veut dire, un 
disciple, un enfant de Jésus-Christ, et même 
un autre christ? — Vivit vero in me Christus. 
(Gal. 1,20.) —Non c’est seulement une obli- 
gation plus grande que vous avez contractée, 
et que vous devez vous efforcer de remplir. Il 
en est de même du religieux. La noblesse ne 
devait pointétre une source d'orgueil, d'après 
sa primitive institution, mais une obligation 
plus rigoureuse. De là le mot si connu: 
Noblesse oblige. Il en est de même de ces 
grandesfamilles religieuses, noblesses spiri- 
tuelles qui tirent leur splendeur de la royauté 
même de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Ce ne sont pas toujours ceux qui font pro- 
fession de religion qui en ont réellement le 
plus, avez-vous objecté encore. 

La grande vérité que vous proclamez là! 
C'est comme si vous disiez : Ce ne sont pas 
toujours les professeurs qui ont le plus de 
science ni même le plus d'aptitude à ensei- 
gner. Non, sans doute, vous répondrait-on, 
car il y en a parmi eux qui sont ignorants et 
même trés-ignorants; et, en dehors du corps 
enseignant, il y a de véritables savants, 
très-aptes à remplir les difficiles fonctions 
du professorat. Mais, comme ils sont choisis 
pour cela, comme ils se préparent longtemps 

leurs fonctions, et qu’ils s’en occupent 
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ensuite d'une manière spéciale, il est clair 
qu'ils doivent q exceller, pour la plupart, et 
se distinguer des autres sous ce rapport. 

IT en est absolument de mêine des reti. 
gieux. 

Ce ne sont pas toujours les religieux d'é. 
tat qui Jesont le plus en réalité, avez-vous 

it. 
C'est vrai, car il y en a qui sont indignes 
et même très-indignes du saint état qu'ilsont 
embrassé, et il y a partont dans le monde de 
simples fidèles qui en sont infiniment plusdi- 
gnes ; cependant, comme cet élat est réelle. 
ment saint, comrmenuln y entre sans marquer 
de vocation, sans épreuves sérieuses, et sans 
un noviciat de langue durée quelquefois, 
comme cet état n’est qu'une pratique conti 
nuelle de toutes les vertus du christianisme, 
i! suit de là, quoi que vous puissiez dire, qu 
les religieux sont aussi, généralement pa- 
lant, ceux qui ont le plus de religion. 

Voltaire lui-même (Essai sur les mowrs)s 
dit ceci : « On ne pent nier qu'il n'y ait eu 
dans Je cloître de très-grandes venus; il 
n'est guère encore de monastères qui ne 
renferment des’ dmes admirables qui font 
honneur à la nature humaine. » Trop d'éri- 
vains (et Voltaire a été aussi de la partie) se 
sont fait un plaisir de rechercher les désr- 
dres et les viees dont furent souillés quel 
quefois ces asiles de la piété. « II est cer- 
tain, ajoute-t-il ici, que la vie séculière « 
toujours été plus vicieuse, et que les plu 
grands crimes n'ont pas été commis dans le 
monastères; mais ils ont été plus remarqué 
par leur contraste avec la règle. Nul élan 
tonjours été pur. » 

En poursuivant son apologie des ordre 
religieux, Voltaire a laissé encore tomber d 
sa plume, si souvent irréligieuse, ces res: 
quables paroles : « Les instituts consacte 
au soulagement des pauvres et au sertie 
des malades n'ont pas été les moins respec: 
tables. Peut-être n'est-il rien de plus gran 


RELIGION. 


Objections. — Ne me parlez pas de reli- 
gion. — A quoi sert-elie? — Elle est bonne 
pour le peuple. — Elle est bonne pour les 
femmes, les enfants, les vieillards. — Et en- 
core -met-elle souvent la désunion dans les 
familles. — 11 suffit d'être honnête homme. 
— J'ai peut-être plus de religion, et une 
religion mieux entendue que ceux qui en 
parlent tant : ma religion, à moi, c'est de 


faire du bien aux aucres. — Je ni pas * 
temps d’être religieux comme vous !@ 
tendez; je suis trop occupé pour cela. 


Réponse, — Vous voulez qu'on ne v0 
arle pas de religion. Pourquoi donc en pit 
ez-vaus vous-même, ne fût-ce que pou 

défendre de vous en parler? | 

Tout le monde parle de religion, les 0% 
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@ qu'ils l'aiment, les autres parce qu'ils 
raignent, d'autres enfin parce qu'ils la 
istent. — Et les inditférents, me direz- 
s? — Mais il n'y en a pas qui le soient 
joint de n’en pas parler; et ceux qui pré- 
lent l'être le sont quelquefois beaucoup 
ns que les autres. 
ue fait-on à Ja campagne comme à la 
»? Que fait-on dans les chaumières, dans 
jalons, dans les ateliers, dans les cercles, 
sles cafés, dans les prisons, dans les 
lémies, en repos comme pendant le tra- 
ou en, voyage? Presque toujours on 
ede religion. Et vous voulez que per- 
16 ne vous en parle! Vous êtes donc un 
me à part, n ayant rien et ne voulant 
| avoir de commun avec le reste du genre 
sain 
ue fait-on dans lesjournaux, quels qu’en 
nt le format et la couleur? Que fait-on 
i les livres anciens ou modernes, quels 
n soient l'idiome, le genre, la valeur? 
fait-on au moyen de la sculpture, de la 
ture, de ces différents arts dont l'homme 
‘rt pour manifester sa pensée? Presque 
surs on parle de religion. Et vous ne 
ez pas qu'on vous en parle! Vous ne 
ez donc avoir de commerce ni avec les 
nls ni avec les morts? Eh bion! retirez- 
; donc dans quelque solitude déserte, 
i quelque centre ténébreux! Que dis-je ? 
là encore, ou plutôt J& plus prompte- 
tet plus vivement que partout ailleurs, 
‘ligion se présentera à votre pensée, et, 
Jus ne trouvez personne pour vuus en 
er, vous vous en parlerez, en quelque 
>, à vous-méine. 
us ne voulez pas qu'on vous parle de 
ion! Mais c'est le fond même de la na- 
humaine, le trait le plus caractéristique 
on être. Qu'est-ce que l'homme, s'est-on 
indé dans tous les temps? — C'est un 
ial raisonnable, a-t-on répondu le plus 
nunément., — Quoi! un animal raison- 
», l'homme! Mais combien ne le sont 
is? Et puis, que d'animaux le sont ou 
ent l'être autant et plus que lui? Cette 
ton ne lui convient donc point, assu- 
uu grand nombre de personnes. — 
nwñe, disent les autres, c'est un animal 
ieus. — Cette définition est-elle par- 
nent juste? Je n'oserais l'assurer. Esl- 
lus juste que l'autre? Je le croirais 
tiers. Elle convient plus généralement 
‘mme, etelle ne convient qu’à lui. Quel 
animal que I’homme tourne vers le 
les regards d'admiralion, d'espérance 
mour? Quel autre se prosterne devant 
et Je prie? Quel autre a souci de la 
et s'inquiète de la vie qui se trouve 
ladu tombeau ? L'homme seul est donc 
ment, ici-bas, un animal religieux ; 
rand il demande qu'ou ne lui parle pas 
ligion, il demande, par conséquent, 
ne sui parle pas de ce qui lui con- 
le mieux, jai presque dit de lui- 
13 ne voulez pas qu'on vous parle de 
on! Mais cela n'est pas possible, la ro- 
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ligion tenant à tout, ou plutôt tout venant- 
aboutir à ce centre universel. De quoi vous 
arlerait-on, en effet, qu'on ne soit naturel- 
ement entraîné par une pente comme irré- 
sistible à vous parler, un peu plus tôt ou un 
peu plus tard, de la religion? Est-ce de la. 
pluie et du beau temps? de la conduite or- 
dinaire des individus? de la politique? des 
faits surprenants qui arrivent quelquefois? 
des beaux-arts et des sciences?... Mais qui 
ne voit qu'au fond de tout cela se trouve 
Dieu, et avec Dieu la religion qu'il a donnée 
aux hommes pour les ratlacher au ciel? 
Non, vous dis-je, il n’est pas possible de ne 
point vous parler de religion, parce que, 
outre qu'on y arrive souvent sans y penser, 
c'est aussi quelquefois l'accomplissement 
d'un devoir impérieux. La foi, la raison, le 
sentiment, tout nous porte à nous occuper 
du bonheur de notre prochain. Il nous est 
donc impossible de vous voir aller rapide- 
ment & la mort dans une insouciance pro- 
fonde, vous y précipiter quelquefois de vous- 
même sans vous crier : Prenez garde, mon 
frère ! commencez, du moins, par assurer 
votre éternelle destinée! Or, qu'est-ce que 
cela, si ce n'est vous parler de la religion? 
Vous ne voulez pas qu'on yous parle de 
religion! Pourquoi donc, s'il vous plaît? 
Est-ce que vous la trouveriez au-dessous de 
vous, par hasard ? Est-ce que vous la juge- 
riez indigne d'occuper les méditations de 
votre intelligence, ou de fixer l'attachement 
de votre cœur? Ce serait un peu fort. Quoi! 
vous trouveriez au-dessous de vous Ja reli- 
gion de Jésus-Christ, cette religion préchée 
par les apôtres, xcellée du sang des martyrs, 
répandue par toute la terre, et qui seule 
peut rattacher à Dieu l'humanité entière 
Quoi! vous regarderiez comme indigne 
d'occuper les méditations de votre intelli- 
gence, cette religion qui a formé et nourri le 
énie des Pères. d’un Bossuet, d'un Fénelon, 
d’un Bourdaloue, d'un Massillon, d'un 
Corneille, d'un Racine, d'un Pascal, d'un 
Turenne, d'un Condé! Quoi! vous regarde- 
riez comme indigne de tixer l'attachement 
de votre cœur celle religion toute pure, qui 
forme à son image les âmes qui se trempent 
en elle, fa religion quia formé un saint 
Vincent de Paul, un saint Francois Xavier, 
un saint Charles Borromée, un saint François 
de Sales, un saint Louis, un Bayard, un 
Louis XVI! | 
Vous voulez qu'on ne vous parle point 
de religion! Pourquoi donc, encore une fois ? 
Est-ce parce qu'en cela il est impossible 
de distinguer le vrai du faux? Mais Dieu, 
qui nuus a donné une Ame intelligente, 
pour discerner le vrai du fanx en toutes 
choses, ne peut avoir fait d'exception par 
rapport à Ja religion. S'il en était ainsi, 
d'ailleurs, on ne verrait pas la plupart ies 
hommes, et surtout les plus distingués, faire 
de la religion l’objet principal de leurs étu- 
des. Est-ce parce que le faux et le vrai sont 
indifférents en religion? Le contraire est. 
ésalement prouvé par la raison et par l'ex- 
périence : par la raison qui nous dit que la 
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vérilé et l'erreur étant opposées l'une à 
autre, en religion comme en toute autre 
chose, ne sauraient avoir les mêmes consé- 
quences; par l’expérience qui nous montre, 
à chaque instant, que d’un faux principe en 
religion découlent les maux les plus funestes 
à l'humanité. Serait-ce parce que fe peu que 
nous savons en religion est toujours suffi- 
sant? Mais qui ne sait que l'instruction reli- 
gieuse de l’enfant est insuffisante à l'homme, 
qu'elle s'affsiblit de plus en plus, et finit 
même par se perdre, s! elle n’est entretenue 
et développée? Qui ne sait qu'une demie 
connaissance en tout et principalement en 
religion est quelquefois plus funeste qu'utile, 
tandis qu'une connaissance parfaite, aulant 
qu'elle peut l’être chez homme, est comme 
le grand jour pendant lequel nous marchons 
en pleine sécurité. Il importe donc souve- 
rainement d'étudier de plus en plus la reli- 
gion, d’en parler aux autres, et, par consé- 
quent, d'en entendre parler. 

A quoi sert-elle? demandez-vous. 

Il me semble que tout ce que je viens de 
dire est déjà une réponse bien suflisante à 
cette question. 

Je vous ai montré que tout le monde parle 
de religion, qu'elle est le sujet principal de 
nos conversations et de nos travaux intellec- 
tuels, qu'elle fait comme le fonds de notre 
nature, que c’est toujours à elle qu'il fauten 
revenir définitivement, en toute circonstance, 
mais principalement au moment de la mort; 
qu'elle élève l"homme au-dessns delui-méme, 
eten fait un saint ou un héros, selon les 
circonstances; que tout nous porte à l’étudier 
et à l’approfondir de plus en plus. Or, rien 
de cela n'aurait lieu, sielle n’était véritable- 
ment utile. Donc elle est utile. 

Entrons actuellement dans Île fond même 
de la question, et tachons d'y répondred’une 
manière plus directe. 

A quoi sert la religion? dites-vous. — At- 
tendez, je vais vous le montrer. 

Il me semble que presque tous les apolo- 
gistes de la religion, pour mieux faire sen- 
tir son importance, se sont tracé un cadre, 
plus ou moins étendu, plus ou moins exact, 
dans lequel ils ontessayé de mettre, en même 
temps, sous nos yeux, les bienfaits que nous 
en recevons. Les uns ont divisé leur sujet en 
trois parties, et ont considéré, dans la pre- 
miére, l'importance de la religion par rap- 
port à l'homme; dans la seconde, son im- 
portance par rapport à la société; et, dans la 
troisième, son importance par rapport à Dieu. 
C'est un plan vaste, qui se prête, comme il 
est aisé de le voir, aux plus beaux dévelop- 
pements. D'autres, prenant l’homme seul 
pour point de départ, et le considérant néan- 
moins dans ses rapports avec Dieu et les 
autres hommes, puisqu'il est impossible de 
ne pas Île considérer ainsi, toutes les fois 
qu'on envisage comme être intelligent et 
religieux, ont montré, d'une part, l'influence 
de la religion sur l'intelligence, qu’elle 
éclaire des lumières de la foi, et, d'une au- 
tre part. son influence sur Île cœur qu’elle 
sanctifie par la pratique des vertus. C'est un 


DICTIONNAIRE REL 1.3 


plan plus simple, mais qui ne manque pas, 
non plus, de grandeur, et dans lequel peu- 
vent s’enfermer aussi sinon tons, au moins 
les principaux bienfaits de la religion. 

Quelques mots de saint Paul nous four- 
nissent, selon moi, le cadre le plus simple, 
et en même temps le plus exact des bien 
de la religion : Pietas ad omnia utilis est,cla 
religion bien entendue est utile à tout, »tous 
dit-il, et, comme pour donner un certain 
développement à cette idée foudamentale,il 
ajoute : Promissionem habens vite, quenune 
est, et future: « Elle ales promesses de lavie 
présente, et de la vie future. »(I Tim.1v,8.) 

Ce n’est ni un discours ni un traité que je 
veux faire ici, Je vais seulement, comme 
l'ordinaire, recueillir quelques pensées et 
présenter quelques tableaux. Je m'en tiens 
donc aux premiers mots: Pielas ad omnis 
utilis est. Oui, la religion est véritablement 
utile à tout en général; c’est-à-dire qu'elle 
sert à tout homme, et pour toute chose. J'ap- 
porte mes preuves, que je trouve naturelle 
ment dans la vie ordinaire du Chrétien. 

Vous n’êles pas né encore. La religion vous 
béuit, et prépare tout avec le plus grandsoin 
pour votre heureuse entrée dans la vie. 

Vous venez de naître. La religion fait cou- 
ler sur vous l'onde régénératrice, elle mar. 
que votre front du signe sacré, pour montrer 
que, quelle que soit votre posilion actuelle, 
vous n'en avez pas moins été créé roi, et que 
Jésus-Christ vous a rendu, parla vertu dest 
croix, votre royauté perdue par le péché. La 
couronne vous appartient dès ce momenl, 
il ne s’agit que de la conserver et mèmeit 
l'embellir: c'est par la religion et avetla 
religion que vous serez assez heureux pouf 
le faire. 

Vous êtes âgé de quelques années seale 
ment. Voyez-vous comme la religien cou 
mence à ouvrir votre esprit aux douces 
mières de la foi, et votre cœur aux tendres 
sentiments de la piété! Voyez-vous comme 
elle prend soin de conduire déjà vos pas 
chancelants dans les droits sentiers dela ¥ 
rité et de la justice! Père, mère, prêtres, 
anges du Seigneur, tous viennent, en S00 
nom, se ranger autour de vous, pour vous 
préserver de tout égarement, de toute chule, 
pour vous porter plus sûrement au-dessus 
des difficultés de la vie. 

Vous avez atteint l'âge de discernemeal. 
Les deux sentiers de la vérité et de l'erreur, 
de la vertu et du vice se présentent à vo 
d'une manière beaucoup plus tranchée. D 
peur que vous ne vous égariez à cetle 690 
que où ce serait peut-être pour toujours 

elui qui estla Voie, la Vérité et la Vie, viet! 
Jui-même vous éloigner de plus en plusit 
mal et vous fortifier dans le bien. Ila pr 
comme pour vous témoigner plus d'amoül, 
une forme plus modeste encore, que que 
il reposa, petit enfant, dans une créche, €!! 
s’unit à vous sous l'apparence d'an paind use 
blancheur éclatante, symbole de la vie par 
qu'il doit établir en vous. 

Vous voilà à J'âge des plas violentes pas” 
sions. Votre chute serait rapide, et vol 
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rte inévitable, si la religion n'était à vos 
tés, pour vous éclairer, vous conseiller, 
us encourager, pour vous donner les ar- 
xs et la force dont vous avez besoin, afin 
_ combatire les ennemis de votre salut. 
Vous êtes arrivé à la maturité de l’âge. 
ie de charges, précédemment inconnues, 
us sont imposées actuellement! Bes en- 
its À élever, des serviteurs à diriger, des 
uvres à nourrir, des ignorants à éclairer, 
s ennemis peut-être à désarmer... Grand 
eu! comment pourrez-vous donc, vous, 
ble roseau, porter ce fardeau, ou pour 
enx dire, cet assemblage de mille far- 
aux qu'un chône robuste aurait bien de la 
ine à soutenir. Je vous le répète, avec 
ide de la religion; vous n’avez qu'à vous 
puyer sur son bras, et vous marcherez 
sulle avec assurance au but qui vous est 
inqué, 


Chaque jour, vous vous en approchez rapi- 
ment. Déjà votre corps se courbe et faiblit 

vos facultés intellectuelles s'usent. C'est 
nort qui se fait sentir, elle avance à grands 
i, elle frappe son dernier coup. La tombe 
uvre pour recevoir votre dépouille mor- 
le, et l'éternité engloutit votre âme, à la- 
elle plus tard s’unira votre corps. Grand 
eu! dans ce terrible passage du temps à 
lernité, quelle main assez puissante pourra 
nc voussoutenir? Je vous le répète encore, 
ile de lareligion. A la place des forces 
œaines qui vous manquent, elle vous 
mmuniquera sa force divine, et vous pour- 
2! relourner ainsi avec plus de confiance au 
‘éaleur. 


Ce n'est pas tout; car les bienfaits de la 
ligion à l'égard de l’homme s'étendent au 
là du tombeau. Tandis qu'elle fait jouir 
1 âme de la possession de Dieu, dans la 
lendeur de sa gloire, elle veille sur sa dé- 
sille mortelle, qu'elle a placée à l'ombre 
la croix, en attendant la résurrection. 


Voilà l'homme aux différentes époques de 
vie, pendant cette carrière qui s'étend de 
lernité à l'éternité, comme disent lessain- 
 &ritures: Ab æœterno usque in eternum. 
lEsdr. 1x, 5.) Or, je vous le demande, est-il 
'seul besoin réel que la religion ne satis- 
se? Est-ce que les bienfaits que lui accorde 
religion ne sont pas aussi nombreux et 
4 importants que nous pouvons le dési- 


\ctuellement voulez-vous voir l’homme 
is les positions diverses qu'il peutoccuper 
‘bas, ce sera un nouveau moyen d'appré- 
t les bienfaits de la religion à son égard. 
, notre énumération ne sera point com- 
te: nous ne pouvons l'espérer, nous n° 
dons même pas; car qui pourrait jamais 
° sûr d'avoir envisagé la vie humaine 
IS toutes ses faces? Nous parlerons du 
tas de celles qui se présentent le plus or- 
airement et qui se font le plus remar- 
27 


Îles-vous dans la tristesse et les larmes? 
religion vous apprend que si vous vous 
Servez pour effacer vos péchés, cette Lris- 
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tesse et ces larmes plus tard se changeront 
en joie. 

Etes-vous, au contraire, dans les plaisirs 
et les ris? La religion vous apprend qu'il 
faut en user avec circunspection et modéra- 
tion, si vous ne voulez pas qu'ils creusent 
pour vous une source de larmes éternelles 

Etes-vous pauvre ? La religion nous ap- 
prend que la pauvreté est pour nous un 
moyen efficace de sanctification, si nous ac- 
ceptons cet état avec résignation et cou- 
rage. 

tes-vous riche? La religion vous apprend 
qu'il faut vous faire des amis dans le ciel, 
avec cas richesses que vous emploicrez en 
aumônes et en toutes sortes de bonnes œu- 
vres. . 

Etes-vousfaible? La religion vous sou- 
tient. 

Etes-vous fort? Elle use de votre force pour 
le soutien des faibles. 

Etes-vous plongé dans l'ignorance ? La re- 
ligion vous éclaire. 

Possédez-vous, au contraire, toutes les 
sciences ? La religion vous fournit l'arome 
qui empêche ces sciences de se corrompre. 

Etes-vous sous Ja dépendance des autres? 
La religion vous enseigne la soumission et 
l'obéissance. 

Etes-vous chargé de les diriger, au con- 
traire? La religion vous enseigne qu'il faut 
vous conduire à leur égard non pas comme 
un maître, mais bien comme un amiet même 
un serviteur, à l'exemple de Jésus-Christ, 
qui, quuique Dieu, était venu sur la terre, 
pour servir et non pour être servi. (Matth. 
xx, 28. 

Parcourez-vous les mers pour le com- 
merce ou le service de l'Etat? La religion 
vient vons donner des idées en rapport avec 
ces deux immensités entre lesquelles vous 
vous trouvez comme perdu. 

Etes-vous soldat de terre, sur un champ 
de bataille, au plus fort du combat? Elle 
vous donnera le courage, et cet esprit de 
sacrifice, dont vous avez besoin pour soute- 
nir les intérêts et la gloire de la patrie. 


Etes-vous dans un palais? La religion 
viendra vous signaler les écueils que vous 
avez à éviter, les grandes vertus que vous 
avez à pratiquer. 


Etes-vous en prison, chargé de chaînes, 
sur le point peut-être de monter à l'écha- 
faud ? La religion vient vous consoler, vous 
fortifier, et vous apprendre que si vous sa- 
vez mériter le pardon de vos fautes par. 
votre repentir et vos expiations, le supplice, 
en abrégeant votre vie terrestre, hâtera, pour 
vous, d'un autre côté, la juuissance du hon- 
beur éternel. 


Victimes infortunées du crime d'abord et 
ensuite de la justice humaine, je vous at- 
tends ici! N’est-il pas vrai que si vous n'aviez 
la religion pour vous soutenir toujours plus 
vu moins, et quelquefois vous régénérer, 
vous u’auriez qu'à vous précipiter dans le 
désespoir, et nous, nous n'aurions qu à nous 
voiler la face de honte à la vue de ce sang 
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que nous sommes obligés de verser pour Ia 
défense de la société. 

Si nous nous arrétons à ce qu'il y a de 
plus saillant dans ce que nous venons de 
dire, nuus devons remarquer que trois cho- 
ses chez l'homme ont particulièrement be- 
soin de tous les secours de Ja religion : 
l'enfance, cet ensemble d'infirmités auquel 
il est exposé pendant le cours de sa vie, la 
mort. Or il est aisé de voir que, pour tout 
cela, la religion ne laisse rien à désirer. A 
l'appui de ce que nous avançons, qu'il nous 
soit permis de présenter ici trois tableaux 
faits de main de maître, dont les idées, 
exprimées avec magnificence, n’en sont pas 
moins à la portée de tous. 

« Imagine-t-on un crime qui répugne 
davantage à la nature que le meurtre de l'en- 
fant par le père, et une coutume plus bar- 
bare que l'exposition de ces innocentes peti- 
tes créatures, condamnées par les passions à 
naître, et à ne jamais vivre? Cependant les 
lois de presque tous Jes peuples anciens 
permettaient l’exposition et Je meurtre des 
enfants, et c'est encore aujourd'hui un usage 
universel dans une grande partie du globe. 
Laissez la raison philosophique peser le 
pour et le contre, calculer les devoirs des 
parents, l'intérêt de l'Etat surchargé d’une 
embarrassante population, l'intérêt de l’en- 
fant même à qui l’on épargne tant de souf- 
frances et peut-être de crimes, en abrégeant 
une vie après tout si peu regrettable, je me 
trompe fort, si la raison, fondée sur ces con- 


sidérations et mille autres pareilles, ne va 


as, pour peu que l'intérêt aiguise sa subti- 
ité sophistique, jusqu voir dans ce meurtre 
l'exercice d'un droit Jlégilime, et même un 
acte d'humanité. Et qu'on ne m'accuse pas 
de recourir à des suppositions odieuses et 
peu vraisemblables; car les raisonnements 
ue tout à l’henre j’appliquais à l'enfance, 
es peuples entiers les ont appliqués à la 
vieillesse ; et au fond ils ne diffèrent pas de 
ceux par lesquels Rousseau essaye de justi- 
fier sa conduite cruelle envers les tristes 
fruits de son lihertinage. Grâces éternelles 
soient rendues an christianisme, qui, de 
J’enfant, être vil à la politique, et souvent à 
charge à la cupidité, a fait un être sacré aux 
yeux de la religion. Tel qui insulte la reli- 
gion lui doit peut-être la vie. Qui sait si, 
sans elle, des parents dénaturés ne l’eussent 
point, à sa naissance, précipité dans le cou- 
rant d'un fleuve, comme Île pratiquent les 
Indiens, ou ne l'eussent point, comme en 
Chine, exposé la nuit sur la voie publique, 
pour être dévoré des animaux, ou enlevé le 
matin, dans le même tombereau avec les 
boues et les immondices des rues? Il faut 
l'apprendre à ceux qui se croient sages, 
parce qu'ils méprisent, et profonds parce 
que les plus simples vérités n'arrivent j'as 
jusqu'à eux : le baptême sauve plus d'en- 
fants chez les nations chrétiennes que la 
guerre ne détruit d'hommes. Cependant la 
philosophie ne verra dansle baptême qu'une 
Superstition absurde, et vous l’entendrez se 
nre de cette sublime institution, qui, con- 
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sidérée sous un point de vue purement ». 
litique, serait encore un inappréciable tig 
fait et un chef-d'œuvre d'humanité. » Eng 
sur l'indifférence.) 

Voilà quelques-uns des innombrables +. 
vices que la religion rend à l'enfance, ns 
seulement pour le ciel, mais encore je. , 
terre. Voulez-vous voir actuellement «: 
ment elle soulage les infirmités de ve: 
sortes auxquelles l'homme est expos je 
dant tout le cours de sa vie, et prive: 
ment au commencement? Ecoutez le mr: 
apologiste. Après avoir raconté que.» 
actes remarquables de Ja charité chr 
en faveur de l'humanité:eMais,» dit-il, sa. 
sons les traits particuliers, dont on rex; . 
rait des volumes sans nombre : ne raye': 
ni les Borromée, ni les Belzance,:.. 
Vincent de Paul qui, dans des temps # + 
lamité, nourrissait des provinces ater 
dont immense charité s'étendasit n +: 
des mers, jusqu'aux rivages de Mixer 
et dans les forêts de la Nouvelie-Fre,” 
qui semblait s'être chargé de soulæ” . 
seul toutes les misères humaines: tis 
prodigieux, qui a forcé notre siècle dem 

la vertu; ne considérons que les ex 
sements durables, les bienfaits génén:: 
permanents de la religion. Ces asiles y-+ 
res de l'innocence et du repentir, ç:1 
peuples apprendront de plus en plo: 
gretter, ces paisibles retraites du aly: 
ces superbes palais de l'indigente, q - 
éleva, si ce n'est elle? Maîtresse un mas” 
la philosophie n’a su que les détroire.L > 
son humaine n'a fait grâce à rien decæqui" 
créé la foi en faveur de l'humanité. E1" 
quelle profusion le christianisme nin- 
pas multiplié ces touchantes institue « 
éminemment sociales? Leur nombre ir 
que infini égalait celui de nos misér | 
la fille de Vincent de Paul visitait #1r 
lard infirme, pansait ses plaies déçoit” 
en Jui parlant du ciel; ou, par ude => 
drissante charité, devenue mère sac” 
d'être vierge, réchauffait dans sons. ~ 
fant ahandonné. Plus loin, la sœur »> * 
lière assistait, consolait le malade.«t* ° 
bliait elle-même pour lui prodigor. ’ 
jour et la nuit, les soins les plus ret: 
Là, le religieux de Saint-Bernard, éta: * 
sa deineure au milieu des neiges, ar 
sa vie pour sauver celle du voyageut "f 
dans la montagne. Ailleurs, vous evs’: ' 
le frère du bien-mourir, près du lil de & 
nisant, occupé de lui sdoucir le 
passage; ou le frère enterreur inhu'! ' 
dépouille mortelle. A côté de ces prei 
valiers, de ces soldats priants, qui. >" 
seuls, prolégérent longtemps l'Eurit" 
tre la barbarie musulmane, on aper’” 
Père de la Merci, entouré, comme vu‘ ” 
phateur, des captifs qu'il ava.t, nm * 
chainés, mais délivrés de leurs cz 
s'exposant à mille dangers el à de" 
incroyables. Des prêtres, des rel-: * 
tous les ordres, brisant, par une veris+ 
maine, les liens les plus chers, sen? 
avec une grande joie, arroser de Kk» 
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es contrées lointaines et sauvages, sans 
ntre espoir, sans autre désir, que d'arra- 
ser à l'ignorance, au crime et au malheur, 
»s hommes qui leur étaient inconnus. Après 
pair fécondé de ses sueurs nos collines in- 
iltes et nos landes stériles, le laborieux 
nédictin, retiré dans sa cellule, défrichait 
champ non moins aride de noire ancienne 
stoire et de nos anciennes lois. L’éduca- 
mn, la chaire, les missions, aucune œuvre 
ile n'était étrangère au Jésuite. Son zèle 
nbrassail tout, el suffisait à tout. L'humble 
ipucin parcourait incessamment les mon- 
gnes pour aider les pasteurs dans leurs 
intes fonctions, descendait au fond des ca- 
ots, pour porter des paroles de paix aux 
«times de la justice humaine; et, seinbla- 
ed’lespérance dont il était le ministre, 
‘owpagnant jusqu'à la fin le malheureux 
li atlait mourir, partageait ses angoisses, 
nimait son courage défaillant, et le forti- 
it également contre les terreurs du sup- 
ice et contre celles du remords. Ses mains 
mpalissantes ne se détachaient, pour ainsi 
re, de l'infortuné qu elles avaient reçu au 
ad du tribunal inflexible de l’homme, 
l'après l'avoir déposé au pied du tribuual 
| Dieu clément. 
« Mais voulez-vous arrêter vos regards, 
Iristés de cette scène douloureuse, sur un 
eclale aussi doux qu'aimable? Contem- 
ez le frère des Ecoles chrétiennes, ensei- 
ant à l'enfance les éléments des lettres, la 
«tring des sciences, et la doctrine plus 
écieuse des dewoirs, lui parlent de Dieu 
ec onction, et la formant au bonheur en la 
rmant à la vertu. Ne l’oublions jamais, la 
ligion est l'unique éducation du peuple. 
ns la religion il ne saurait rien, rien sur- 
xt de ce qu'il importe le plus à la société 
‘il sache, et à lui de savoir. Il ignorerait 
lement et les devoirs de l'homme et sa 
née; il végéterait au milieu des acadé- 
es, des universités, des gyinnases, dans 
féroce abrutissement, cent fois pire que 
lat sauvage. La religion le civilise; elle 
urrit le pauvre de vérité, comme elle le 
urrit de pain; elle éclaire, elle agrandit 
\intelligence ; et le dernier des petits en- 
ts instruits à son école, plus véritable- 
nt philosophe qu'aucun des prétendus 
es qui ne reconnaissent d'autre guide que 
rraison, confondrail, le caléchisme à la 
in, cette raison altière, par la sublimité 
ses enseignements. » 
Juoique adoucis par la religion, ces maux 
pèsent sur l'homme sont nésnmoins 
ucoup trop nombreux et trop grands 
ir ne pas hâter sa tin, avec beaucoup 
autres causes de destruction. Mais, quand 
le tin arrive, voyez cowme la religion 
npresse d'apporter à l'homme ses plus 
Les consolations et son assistance la plus 
‘ace ? 


19) Desiderium habens dissolvi, et esse cum 
20) Infelie ego Momo, quis me liberabit a 

) Infeliz e » quis me Liberabita corpore 
tis hujus ? (Rom. vi, À) 
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« La mort, si terrible pour l'incrédule, 
met le comble aux vœux du Chrétien,» lisons- 
nous encore dans l'ouvrage que nous venons 
de citer. «ll ls désire, comme saint Paul, afin 
d’être avec Jésus-Christ (119); il la désire 
pour commencer de vivre, pour être délivré 
du poids des organes (120), des liens maté- 
riels qui le retiennent sur cette terre, où les 
pures juuissances qu'il goûte ne sont qu'une 
ombre légère de la félicité qu'il pressent. 
Vit-on jamais alors un Chrétien donner le 
même exemple que tant d'incrédules, abju- 
rer sa doctrine, el regretter d'avoir cru? Ah! 
c'est à ce moment surtout qu'il en connait le 
prix, que la vérité consolante brille à ses 
yeux de tout son éclat. La mort est le der- 
nier trait de lumière qui le vient frapper : 
lumière si vive qu'elle rend presque imper- 
captible le passage de la foi à la claire vision 
de son objet. L'espérance agitant son flam- 
beau près de la couche du mourant, lui 
montre le ciel ouvert où l'amour l'appelle, 
La croix qu'il tient entre ses mains débiles, 
qu'il presse sur ses lèvres et sur son cœur, 
réveillant en foule dans son esprit des sou- 
venirs de miséricorde, le fortifie, l'attendrit, 
l'anime. Encore un instant, et tout sera 
consommé ; le trépas sera vaincu, et le pro- 
fond mystère de la délivrance accompli. 
Une dernière défaillance de la nalure an- 
nonce que cet instant est venu. La religion 
alors élève la voix, comme par un dernier 
effurt de tendresse : Pars , dit-elle, dme 
chrétienne; sors de ce monde, au nom du 
Dieu tout-puissani qui l'a créée; au nom de 
Jésus-Christ, Fils du Dieu vivant, qui a souf- 
fert pour tai: au nom de l'Esprit-Saint, dont 
tu as reçu l'effusion. Qu'en te séparant du 
corps, un libre accès te soit ouvert à la mon- 
tagne de Sion, à la cité du Dieu vivant, à la 
Jérusalem céleste, à l'innombrable société des 
anges et des premiers-nés de l'Eglise, dont les 
noms sont écrits au ciel. Que Dieuse lève et 
dissipe les puissances de ténèbres: que tous 
les esprits de malice fuient, et n'osent tou- 
cher une brebis rachetée dd sang de Jésus- 
Christ. Que le Christ, mort pour toi, cructfid 
pour toi, te délivre des supplices et de la mort 
éternelle; que ce bon Pasteur reconnaisse sa 
brebis et la pluce dans le troupeau de ses 
élus. Puisses-tu voir éternellement ton Ré- 
dempteur face à face; puisses-lu, à jamais 
présente decantla vérité dégagée de tout voile, 
la contempler sans fin dans l'éternelle extase 
du bonheur! (Commendat. anime. | 

« Au milieu de ces bénédictions, l'âme ravie 
brise ses entraves (121), et va recevoir le 

rix de sa fidélité et de son amour. Ici 
"homme doit se taire, sa parole expire avec 
sa pensée. Non, l'œil n'a point vu, l'oreille 
n'a point entendu, l'esprit ne saurait com- 
prendre ce que Dieu réserve à ceux qui l'ai- 
ment. (1 Cor. u, 9.) Ce n'est pointcomme une 
mer qui ait son flux etson reflux, c'est l'O- 


(121) Le pieux et savant P. Suarez, sur le point 
d'expirer, disait: Je n'aurais jamais cru qu'il fût si 
doux demourir. 
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séan immense qui déborde à la fois sur tous 
les rivages. Source intarissabte de vie et de 
lumière (122), 6 mon Dieu | s'écrie un pro- 
phète, je serai rassasié quand votre gloire 
m apparatira (123). » 

Actuellement, je le demande avec confian- 
ce: N’ai-je pas eu raison de dire, après saint 
Paul, quo la religion, bien sentie et bien 

ratiquée, est réellement utile à tout, ayant 
es promesses de la vie présente et de la vie 
future : « Pietas ad omnia utilis est, promis- 
sionem habens vite, quenunc est, et futuræ?s 
(1 Tim. iv, 8.) 

Elle est bonne pour le peuple, avez-vous 

it. 

Vous avez raison. Tout le monde est de 
votre avis, et ce n'est pas moi qui me décla- 
rerai contre. Oui, la religion est bonne pour 
le peuple, et méme elle est excellente. Quoi- 
que ses bienfaits, que nous venons de rap- 
peler, soient pour tous les hommes en géné- 
ral, ils sout plus particulièrement néanmoins 
pour ceux dont se compose la masse du peu- 
ple. Voyez plutôt. 

Le peuple est plongé, généralement par- 
lant, dans une ignorance profonde. La reli- 
gion Vinstruit. Elle l’instruit à l’église, à 
l'école, à la maison, partout où l'occasion 
s'en présente. De peur que ses occupations 
ordinaires ne l'absarbent trop dans la ma- 
tière, elle les interdit un jour par semaine; 
et, l'appelant partout dans ses temples, avec 
les autres fidèles, elle livre à ses plus sérieu- 
ses méditations les pensées les plus tou- 
chantes, les plus saintes, les plus sublimes 
quelquefois. Aussi, le peuple formé par la 
religion en sait plus, sur Dieu, sur la natu- 
re humaine, sur ses devoirs, sur tout ce qu'il 
Jui importe véritablement de conuatire, que 
les philosophes les plus célèbres de l'anti- 
quité n'en ont pu dire ni même savoir. Ce 
n'est pas que ceux qui s'élèvent au-dessus de 
leurs semblables par l'intelligence n'aient 
aussi besoin d'être éclairés par la religion; 
on ne le voit que trop par l'exemple des phi- 
losuphes dont je viens de parler; mais enfin 
ils trouvent aussi des lumières dans la force 
de leur intelligence et dans leurs études. 
Quant au pauvre peuple, obligé de gagner, 
chaque jour, son pain à la sueur de son front, 
si la religion ne l'instruisait, comment donc 
serait-il instiuil? — Par la philosophie ? — 
Ii n'a pas le temps de l'écouter, et il ne 
saurait du reste la comprendre. — Par la na- 
ture? — Héles! la nature parle beaucoup 
plus à ses sens qu'à son esprit. En vain, 
vous lui crierez de lire dans le livre immen- 
se que la divine Providence tient continuel- 
lement ouvert sous ses yeux. Il le regarde, 
et ne le comprend pas. 

Le peuple est naturellement porté au vice; 
et la religion l'élève à la vertu. Elle le fait 
par ses exhortations pressantes, par ses sa- 
crements, en rappelant sans cesse à sa pen- 
sée les châtiments réservés au vice et les ré- 
compenses promises à la vertu. 


_ (122) Apud te est fons vite, et in lumine tuo vide 
bimus lumen. (Psal. xxv, 10.) 
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Le peuple travaille continuellement et pé. 
niblement ; et la religion lui apprend que 
c'est le moyen le plus simple et le plus eff. 
cace de réhabilitation et de sanctification, 

Le peuple est pauvre; et la religion Ivi 
apprend que c’est par la pauvreté qu'il est 
le plus facile de ressembler à Jésus-Christ 
et d'aller au ciel. : 

Le peuple sonffre et la religion vient lui 
montrer Jésus en croix, et au pied de calts 
croix sa divine Mère et le disciple bier- 
aimé. 

Le peu pie vitdansune grande dépendance; 
et la religion adoucit, d'une part, cetle dé 
pendance, et lui fait comprendre, d’une av- 
tre part, qu'il est plus avantageux, spirituel 
lement parlant, de servir, que d'êlre servi. 

Le peuple est abaissé ; et la religion le re- 
lève, et lui montre que, quel que soit son 
abaissement sur la terre, il Jui suffit des 
donner à elle pour appartenir à la famille l 
plus illustre et la plus sainte qu'il ÿ ail a 
monde, la famille chrétienne, pour avoir 

lus que des rois pour ancétres: Jésus-Christ 
ieu lui-même. 

J'ai donc eu raison d'avancer quehre- 
ligion n'était pas seulement bonne pour le 
peuple, mais excellente. : 

Je vous entends me répondre ici: Vous 
n'êtes point à la question en disant quela re- 
ligion est bonne pour le peuple, j'entends 
qu'elle n'est bonne que pour lui. 

La religion n'est bonne que pour le peu- 
ple? dites-vous. — Mais n’est-elle pas aussi 
utile, aussi nécessaire, et quelquefois beau- 
coup plus encore pour les grands que pour 
le peuple. | 

N'ont-ils pas besoin d'être éclairés par elle 
des lumières de la foi, ainsi que nousle di- 
sions tout à l'heure, d’être portés par elle à la 
pratique de la vertu ? 

N'ont-ils pas besoin d’être soutenus pat 
elle dans les souffrances physiques dont ils 
ne sont pas plus exempts que les auires 
hommes, dans Jes fatigues de l'esprit plus 
pénibles que celles du corps, dans celle 1n- 
digence du cœur, plus triste que la pauvreté 
la plus grande? 

N'unt-ils pas besoin d'être soutenus par 
elle, de peur que, des hauteurs où les a ële- 
vés la divine Providence, ils ne viennenl a 
tomber dans quelque abtme de corruptien ot 
de cruauté? Le despote qui persécuie le peu- 
ple, c'est le loup qui mange Ja brebis. Il est 
déplorable sans doute d'être cette pauvre 
brebis mangée par le loup; mais il l'esten- 
core plus, incontestablement , d'être ls 
loup cruel qui mange la brehis. 

Vous prétendez que la religion n’est bot 
ne que pour le peuple. Mais, ce principe at 
mis, gui voudra être peuple, et se chargtt 
du -joug de la religion? Personne, croyons 
nous, et malheureusement l’expérience 06 
prouve que trop la vérité de ce que nous 
avançons. Les grands la renverront aux ri- 
ches, les riches aux artisans, les artisans aut 


(123) Satiabor cum apparuerit gloria tua. (Pst 
xvi, 15.) 
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vabilants des campagnes, ceux-ci aux do- 
nestiques, ces derniers aux décrotteurs, les- 
quels la repousseront fièrement. Tout le 
nonde sait l'histoire eélèbre de ce décrot- 
eur de la capitale qui, voyant un ecclésias- 
ique passer, Se releva fièrement du ruisseau 
ù il se tenait dans l'exercice de ses fonc- 
ions, et répéta, d’un ton magistral, ces pa- 
oles qu'il tenait je ne sais de qui: La re- 
igion est bonne pour le peuple! Quand 
8 philosophe en cirage, qui croyait peut- 
re répandre, lui aussi, la lumière sur la 
re, parce qu'il faisait reluire Jes sou- 
ers, s'exprima ainsi, il fit, sans le savoir, la 
lus piquante réfutation qu'il soit possible 
e faire de l’objection aussi absurde qu'im- 
ie à laquelle nous répondons en ce mo- 
Jen! 

Voulez-vous entendre actuellement une 
fatation plus sérieuse et plus élevée, écou- 
z encore l'éloquent écrivain que nous 
ons déjà cité plusieurs fois dans cet arti- 
» : 


« Ja religion n'est nécessaire au peuple, » 
Lil, « que parce qu'elle est la base des de- 
irs et la régle des mœurs. Or, le philoso- 
e se croirait-il indépendant, sous ce dou- 
8 rapport, ou aurait-il trouvé à la morale 
‘autre fondement? Je sais qu'on l'a cher- 
é, ce fondement, avec une ardeur égale à 
nlérêt qu'on se figurait avoir de le dé- 
uvrir, Mais je Sais aussi ce que pensait 
usseau de cette vaine recherche, qui n'a- 
uût jamais qu'à l'intérêt particulier. Phi- 
sophe lui-même, il connaissait à fond ses 
nfrères : je puis donc avec confiance m'ap- 
ver de sor autorité sur un point où sûre- 
nt il n'est pas suspect de prévention. 
us qui, sur la foi de quelques sophistes, 
IS imaginez qu'il est beau de ne rieu 
ire, mais dont l'âme honnête attache en- 
e du prix à la vertu, retenez bien ces pa- 
+ de l'auteur d'Emile : Je n'entends pas 
lon puisse étre vertueux sans religion. 
is longtemps cette opinion trompeuse dont 
uis bien désabusé. (Letire sur les specta- 
.} Sans descendre jusqu'aux arguments 
sonnels, il est permis d'observer qu’en 
{ les annales philosophiques seraient 
ide pouvoir soutenir à cet égard la plus 
re comparaison avec les annales reli- 
ses. Or, s'il est quelquefois honorable 
se séparer du peuple, ce n'est pas du 
ns lorsque avec la religion on lui aban- 
ne encore la vertu. 
Mais je veux un moment que l'intérêt 
eutendu, ou tout autre motif da même 
re, supplée, pour certains individus, 
réceptes obligatoiresd’une moraledivine, 
i conscience; je veux enfin que la reli- 
| ne soit réellement nécessaire qu'au 
le : à ce titre encore, elle doit être la 
sacrée des lois, puisqu'elle est la plus 
rlante des institutions. L’attaquer, la 
er dans l'esprit des hommes, c'est saper 
it par sa base, c'est se rendre coupable 
rime énorme de lèse-sociélé au premier 
Or, parmi les philosophes qui admet- 
la nécessité politique de la religion, 
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combien en est-il qui ne travaillent de tout 
leur pouvoir, chacun selon son caractère ot 
ses moyens, les uns par des écrits, les au- 
tres par des discours, et tous par leurs exem- 
pies. à décréditer la religion, et à propager 
’incrédulité jusque dans les dernières clas- 
ses du peuple! Qu'ils regardent en pitié, 
comme le sage de Gibbon, les erreurs du vul- 
gaire, c'est la suite naturelle de leurs pro- 
pres erreurs, mais, pour êlre conséquents, 
ils devraient. comme Île même sage, prati- 
quer avec exactitude les cérémonies reli- 
gieuses de leurs ancêtres et fréquenter dévo- 
tement les temples de MNieu. Leur système 
les y oblige; est-ce là néanmoins ce que 
nous voyons ? Ne rougiraient-ils pas, au con- 
traire, de partager en apparence les opinions 
du peuple, et même de dissimuler leur mé- 
ris pour les objets de son respect et de sa 
oi ? Leur orgueil aurait trop à souffrir, s'ils 
pensaient qu'on pat les confondre avec la 
oule des croyants. Ils s’en séparent avec dé- 
dain, ils leur prodiguent les amères sarcas- 
mes, l'insultante dérision; et, jaloux de 
montrer une supériorité d'esprit imaginaire, 
ils sacrifient de gaieté de cœur aux pitoya- 
bles affections d'un amour-propre aveugle, 
et l'intérêt sacré de l'Etat et leurs principes 
mêmes; en sorte que, ne fussent-ils pas les 
plus insensés des hommes, ils en seraient 
encore, à les juger sur leur propre doctrine, 
Jes plus inconséquents et les plus criminels. 

« Et quand ils renonceraient, en faveur du 
bien public, à leur misérable vanité philoso- 
phique, quand ils consentiraient à se mêler 
dans nos temples avec le vulgaire, il ne dé- 
pendrait pas d'eux de déguiser assez leurs 
sentiments réels pour qu'ils demeurassent 
inconnus à la multitude. I! n'est pas au pou- 
voir de l’homme de se contraindre à ce 
point. L'incrédule aura beau composer son 
extérieur, veiller sur ses paroles et sur ses 
mouvements, jamais il ne ressemblera par- 
faitement au chrétien; et il lui ressemblera 
d'autant moins que son âme conservera plus 
de droiture et de délivatesse : il ya dans l'hy- 
pocrisie quelque chose de si vil qu'elle ré- 
pugne invinciblement à tous les cœurs hon- 
nêtes. Et comment le vague motif de l'utili- 
té générale, qui ne le touche qu’indirecte- 
ment, obtiendrait-il du phi'osophe ce que la 
foi, avec ses terreurs et ses espérances im- 
mortelles, n'obtient pas toujoursdu croyant? 
à ces considérations, ajoutez l'ennui, la gène 
inséparable de pratiques qu'on juge ridi- 
cules, l'orgueil secrètement irrité; et ne 
doutez nullement que le mépris intérieur, 
dont parle Gibbon, ne perce bientôt à tra- 
vers le respect apparent. Dès lors renaissent 
les inconvénients que j'exposais tout à 
Vhenre. Le peuple s apercevra qu'un le re- 
garde en pitié, et ne tardera pas à rougir 
d’une religion qui l’humilie. Persuadé qu'elle 
est lepartage de l’imbécillitéetde l'ignorance, 
pensez-vous que ce partage le flatte extré- 
mement ? 

« Philosophes, par'ez moins de la dignité 
de l'homme, ou respectez-la davantage. Quoi ! 
c'est au nom de la raison, c'est en exaltant 
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avec emphase ses droits imprescriptibles, 
que vous condamnez plus des trois quarts 

u genre humain à être la dupe de l’impos- 
ture? De grâce, n'ontrez-vous plus généreux 
envers vos frères: laissez pénétrer jusqu'à 
eux quelques ravons de la lumière dont vous 
vous applaudissez d'être en possession. Aussi 
bien ne cépend-il pas de vous de l'empêcher : 
cer, prenez-y garde, s’il faut des vertus, et 
per conséquent de Ja force, pour être reli- 
gieux, il ne faut que des passions, et par 
conséquent de la faiblesse, pour être incré- 
dule. Le cœur se porte de ce côté de tout le 
poids de sa corruplion. Et vous vous imagi- 
nez qu'en jetant la religion au peuple, et lui 
disant que c’est pour lui un frein nécessaire, 
il s'empressera de le saisir, en vous aban- 
donnant Îles rênes? Vraiment, je vois assez 
que cela serait commode. 11 s’abstiendrait 
pour vous, et vous jouiriez pour lui. Mais, 
dans ce calcul ingénieux, vous oubliez deux 
choses, l'orgueiletiacupidité. Quand une fois 
ce sera une opinion admise, que la religion 
n’estqu’un leurredontonamusele peuple, qui 
voudra être peuple et s'imposer des devoirs 
pénibles, pour acquérir la flatieuse réputa- 
tion d'un sot? Chacun, prenant modèle sur 
la classe au-dessus de soi, pensera s'élever 
en ne croyant pas, et n'en répétlera pas moins, 
d'un ton dédaigneux, que la religion est né- 
cessaire au peuple. Les grands la renverront 
avec méprisaux magistrats, les magistrats à la 
bourgeoisie, la bourgeoisie aux artisans, les 
artisans aux simples manœuvres, et ceux-ci 
aux derniers mendiants de qui elle essuiera 
les rebuis. Semblable à ces messazers divins 
dontil est parlé dans nos saints Livres, cette 
fille du ciel, étrangère au milieu dela société, 
et y cherchant en vain un lieu de repos, 
sera réduite à s'asseoir sur les pierres des 
places publiques. entourée d'une foule mo- 
yueuse, qui rougirait de lui offrir un asile 
hospitalier.» . 

Eile est bonne pour les femmes, les en- 
fants, les vieillards, ajoutez-vous. 

Oui, vous avez raison encore, la religion 
est honne pour les femmes, les enfants, les 
vieillards. 

Elle est honne pour les femmes; car, 
comme leur vie n’est, en général, que fai- 
blesse et souffrance, elles unt particulière- 
ment besoin des secours et des consolations 
de la religion, Comme leur cœur est plein 
de tendresse, elles ont particulièrement be - 
soin de cette religion qui n'est qu'amour. 
Comme elles n'ont de puissance que par la 
vertu, elles ont particulièrement besoin de 
cette religion qui assure à la vertu son mé- 
rite el son prix. Comment donc ne s'alta- 
cheraient-elles pas à la religion! N'est-ce 
pas cette divine religion qui les a faites et 
qui les maintient encore ce qu'elles sont 
parmi nous? Sans la religion que seraient- 
elles, que sont-elles, en effet, dans le lieu 
ad la religion n'existe pas? Des esclaves, et 
quelles esclaves? des esclaves de la brutalité 
de toutes les passions humaines. On l'a dit 
avec besucoup de raison : Une femme saus 
religion est un corps saus âme. Ce!a est vrai 
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de tous, mais plus particulièrement de , 
femme. C'est par Ja religion que la fesse 
pense, aime, a une volonté pure et kez 
est, en un mot, tout ce qu’elle est. 

La religion n'est pas moins bonne 5 
les enfants que paur les femmes. Leur te 
aussi n’est que faiblesse et souffrance: , 
ont donc besoin des secours et des convei. 
tions de la religion. Cetle existence ft: 
qu’ils possèdent, elle ne leur est consna 
que par un dévouement continuel de teur: 
qui ils ont été confiés; ils ont donc graze 
ment besoin de cette religion qui cons: 
le dévouement, et surtout le dévoucne.., 
la faiblesse. 

La religion est également bonne porre | 
vieillards. Pourquoi? parce qu'ils sort r- 
venus, à la fin de leur carrière, à cet dats 
faiblesse et de souffrance dans leque ": 
étaient dès le commencement. Pour 
encore? parce que, étant sur le point det: 
leur carrière, ils sentent plus que les 3» 
le hesoin de se rattacher à cette res 
immortelle qui nous fait vivre au éi: 
tombeau. | 

Est-ce là ce que vous voulez dire?! 
rait fortinutile; car nous le comps: 
aussi bien que vous. 

Je vous entends me répondre e's 
Moi, je veux dire seulement que fics 
fort peut parfaitement se passer de ceis* 
ligion qui est l’appui de la faiblesse. 

Que dites-vous donc? L'homme fun't 
il n’est et ne peut être que faiblesse.'~ | 
sa nature même; et, quand vous lav: 
fort, c'est comme si, associant des tr 
qui se repoussent mutuellement, vovs «/ 
niez cette qualité à la faiblesse. Il st: 
ainsi quelquefois, nous l'appeloss 1 
nous-mêmes; mais c’est par indulgtt” - 
relativement à des êtres encore plus" - 
que lui; car, en soi, je le répète, 1 6! 
faiblesse même. | 

L'homme fort! dites-vous. Oui, # 7° 
port aux choses de la terre, peul-t®”?- 
face de ses semblables: mais, par 
aux choses du ciel, et en face de Dies *- 
qui se croit le plus fort, et que tow! ” 
lent ainsi, se montre aussi faible, s -° 
même plus faible encore que la feat - 
mide, l'enfant débile, le vieillard wes. = 
à l'approche du tombeau. , 

L'hhmme fort! dites-vous. Eh bies * 
je vous l'accorde. ila toute la forceqs * 
avoir, soit en lui-même, soit perce - 
su ranger autour de lui, pour ani" 
propre force. Mais attendez quelque * 
L'adversité le touche, et, à défaut .!- 
adversité, c'est la mort, cette commas? 
dernière fin de toutes choses iri-L& 
de ce qui y paraît le plus solidemed! 
Cette force que vous admiriez dispar - 
sitôt; et si celui qui en était revêt: 
alors la religion pour le soutenir € | 
ger sa vie au delà du tombeau, il nt" 
tirait que mieux le vide qui se fi!" 
de lui,etle malheur irréparable qu! 1° 

Quel home fort que ce Louis © 
avait été surnommé le Grand par 5 > 
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t, en cela, la postérité a pleinement ratifié 
e juxement de ses contemporains. Quand ce 
riove fut visité par J'adversité d'abord, et 
nsuite par la mort, il se montra plus grand 
ncore, dans ces difficiles épreuves, qu il ne 
‘avait été pendant le cours de ses prospé- 
ités. Qu'il est grand surtout au moment de 
a mort! Entouré de ses nombreux servi- 
eurs qui versaient des larmes sur sa fin 
rochaine, c'était ui qui les consolait : « Me 
royiez-vous immortel ? » leur disait-il. Or, 
ous ne sauriez l'ignorer, ce qui lui donnait 
1 force dont il avait alors si grand besoin, 
‘était la religion, à laquelle il avait été tou- 
nurs sincèrement altaché, cette religion di- 
ine dont les forts n'ont pas moins besoin que 
es faibles. 

Quel homme fort encore que ce Napoléon, 
ornommé également le Grand, surnom que 
onfrmera aussi, je n’en doute guint, fa 
ostérité la plus reculée! Quand, exilé 
ans son fle, il repassait dans soo esprit 
ss événements extraordinaires qui venaient 
e s'accomplir, il ne pouvait M croire lui- 
ine, en quelque sorte : « Ma vie est un 
“man! » répétait-il aux contidents de ses 
ensées. Ii aurait pu même ajouter : « Et 
un des plus incroyables qui aient jamais 
té compnsés! » Passant tout à coup et sans 
ransition en quelque sorte de l'accumulation 
e loutes choses dans un vide immense, du 
ruitle plus grand qui fut jamais dans un 
ilence profond, c'élait à se brûler la cervelle 
le désesnoir, ou à se préci;iter dans les flots. 
| ae le fit point. Il supports même avec vou- 
age sa dure captivité. Savez-vous où il pui- 
ait la force dont avait si grand besoin alors 
nn âme naturellement vive et emportée? 
ans la religion; dans cette -elision sainte 
ont il s'applaudit toujours d'avoir rétabli le 
ilteen France. « Le plus grand service que 
sie rendu à la France, » disait-il, « c'est 
'y avoir rétabli la religion catholique. Sans 
religion où en seraient les hommes? Ils 
égorgeraient pour la plus belle femme, et 
our la plus grosse poire! » Cette religion 
ul avait donné à tous la facilité de prati- 
der, itne Ja pratiqua pas toujours lui- 
iéme fidèlement ; mais il ne l'oublia jamais, 
,à la fin de ses jours, il se jeta comp'éte- 
ent dans ses bras. Tout le monde sait qu'il 
sposa tout lui-même, pour les derniers 
crements, avec cette sérénité de pensées, 
ec cette satisfaction qu'il avait autrefois en 
éparant tout sur un champ de bataille. Et 
ta ne doit surprendre personne; car il s'a- 
ssait aussi pour lui d’une conquête véri- 
ble, mais d’une conquête bien autrement 
iportante que toutes celles qu'il venait de 
re et de perdre si rapidement, il s'agissait 
la conquête du royaume éternel. 
Voulez-vous que nous parlions d'hommes 
ins exceptionnels, et plus en rapport, par 
nséquent, avec chacua de nous? La chose 
L facile. Rappelez-vous notre glorieuse et 
cente campagne de Crimée. Comment la 
upart de nos braves soldats, comment les 
efs aussi se consolaient-ils de l'éloigne- 
ent de la patrie et de la famille ? Comment 
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supportaient-ils toutes sortes de privations 
et de souffrances? Comment affrontaient-ils 
héroïquement la mort? Parla pensée du ciel; 
avec l'aide de la religion, par conséquent. 
Et quand quelques-unes de ces fortes âmes 
ont à marcher non plus au-devant de celle 
mort des champs de bataille qui se cache 


. sous | éclat de la g'oire, mais de cette mort 


ordinaire qui se montre dans toute son hor- 
reur, et même encore decette mort honteuse 
qui est la conséquence de quelque faute 
commise, où trouvent-elles la force dont 
elles ont si grand besoin? Dans la religion, 
uniquement dans !s religion. 

Ecoutez le récit que nous fait, à cette oc- 
casion, l'abbé de Ségur, d'un trait excessi- 
veinent touchant dont il fut lui-même témoin, 
et où il fut aussi acteur, comme il nous l'as- 
sure (Réponses) : 

« Ii y a deux ans, » nous dit-il, « un pau- 
vre sergent condamné à mort, attendait dans 
Ja prison militaire de Paris l'exécution de 
Ja fatale sentence. 

« Son crime était bien grave. Il avait tué 
avec prémédilatiun son lieutenant, pour se 
venger d'une punition dont celui-ri l'avait 
menacé. 

« Aumônier de cette prison, je vis le ser- 

ent Herbuel, et lui apportai les secours de 
a religion. Repentant déjà de son crime, il 
les reçut sans cifficulté. Dès le deuxième ou 
troisième jour après sa sentence, il s'arpro- 
cha des sacremeuts, et, à partir decemoment, 
cet homme parut tout changé. 

« Maintenant, me répétlait-il, maintenant, 
je suis heureux. Je suis prét : que le bon Dieu 
fasse de moi ce qu'il voudra. Je suis dans une 
paix profonde; je ne regrette la vie que pour 
pouvoir faire pénilence. 11 se confessait et 
commouniait environ tous les huit jours. 

« Après deux muis de prison, le premier 
novembre de l'année 1848, on lui notifa 
l'exécution de sa sentence. I! l’entendit avec 
le calme d'un Chrétien. Son corps était 
ébranlé par une sorte de tremblement cun- 
vulsif; mais l'âme dominait cette émotion 
violente, et il gardait toute la paix du cœur. 
La volonté de Dieu soit faite, dit-il au com- 
mandant, J avoue quejene m’y altendais plus, 
après un aussi long retard! ... 

« Je restai seul avec lui. Je reçus une der- 
niére fois l'aveu de ses fautes; puis, je lui 
apportai le saint Viatique. 

« Il pria touJe la nuit, causant de temps 
en temps tranquillement avec les deux gen- 
darmes qui le veillaient, 

« La triste voiture qui devait le conduire 
à Vincennes arriva vers six heures. Her- 
buel embrassa le concierge de la prison et 
le commandant; aucun ne pouvait retenir 
ses larmes. Je montai avec lui dans la voi- 
lure cellulaire. 

« Il était paisible, gai même pendant le 
trajet . Vousne sauriez croire, Monsieur l'au- 
mônier, me disait-il, quelle excellente jour- 
née j'ai passée hier! Comme j'étais heureux! 
C'était un pressentiment permis par la 
bonne Providence. Je savais que c'était 
(a Toussaint, j'ai prié tout le temps... Le 
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soir, j'étais tout content... et maintenant je 
le suis bien encore. Rien ne peut exprimer 
uelle paix j'ai goûtée celte nuit : c'élaitune 
oie dont on ne peut se faire une idée. — 

til allait à la mort 1!!! 

« La mort, ajoutait-il, n'est plus rien pour 
moi. — Je sais où je vais ; je vais là-haut 
chez mon Père, je vais chez nous... Dans 
quelques moments j'y serai. — Je suis un 
grand pécheur, le plus grand de tous les pé- 
cheurs, je me mels au plus bas: j'ai offensd 
Dieu, j'ai péché... mais Dieu est bon et j'ai 
une confiance immense en lui. 

« Et lisant une prière qui lui rappelait la 
communion: — Mon Dieu est là, murmu- 
rait-il tout bas, et il était plein de joie. 

« Oh !que je crois fermement, disait-il en- 
core, toutes les vérités de l'Eglise ! Oh! que 
je suis dans un grand calme!... Et quel beau 
jour |! — Je vais bientôt étre avec Dieu. Et 
se tournant vers moi avec un sourire : Mon 
Père, je vais vous attendre ; je viendrai vous 
* faire entrer à mon tour ou bien je n'y pour- 
rai rien. — Puis, rentrant en lui-même : Je 
ne suis rien, Dieu seul est tout. Tout ce que 
j'ai de bon est à lui, vient de lui seul...Je ne 
mérite rien, je suis un grand pécheur | 

« Il me montrait son Manuel du Chrétien : 
Les soldats devraient toujours avoir ce petit 
livre-là et ne le jamais quitter, disait-il. Si 
je l'avais lu toute mavie, je n'aurais pas fait 
ce que j'ai fait el ne serais pas où je suis. 

« Le moment de l'exécution approchait. 
Je présentai au pauvre condamné le crucifix ; 
il le prit avec transport, et le regardant 
avec une tendresse inexprimable, il dit dou- 
cement et à plusieurs reprises : Mon Sau- 
veur ! mon Sauveur ! Oui, le voilà bien ! mort 
pour moi ! … Et moi aussi je vais mourir 
pour vous !— Et il haisait la sainte image. 

« Tout était prêt. Ondescendit. Herbuel de- 
mauda qu'on lui laissât commander le feu, 
on le lui accorda : J'ai ew le courage du 
crime, disait-il, it faut que j'aie celui de l'ex- 
piation. 

«Il reçut à genoux une dernière bénédic- 
tion. I! se placa devant le piquet de soldats 

ui devaient le fusiller : Camarades, cria-t-il 
‘une voix vibrante, semeurs Chrétien ! Voici 
l'image de Notre-Seigneur Jésus-Christ ! Re- 
gardez bien, je meurs Chrétien ! Et il leur 
montrait à tous la croix. — Ne faites pas 
ce que j'ai fait, respectez vos supérieurs | 

« Je l’embrassai une dernière fois... un 
instant après, la terrible détonation se titen- 
tendre... et Herbuel parut devant Dieu qui 
pardonne tout au repentir... » 

Qu'en pensez-vous, est-ce 1&4 la religion des 
faibles ? Sans son assistance, notre malheu- 
reux sergent aurait-il eu un repentir si pro- 
fond de sa faute, et en même temps ce doux 
contentement provenant de l’élat actuel de 
sa conscience ? aurait-il goûté Dieu comme 
il l’a fait dès cette vie, et se serait-il préci- 
pité dans son sein avec tant d'espérance et 
d'amour ? 

Ne aites donc point que la religion est 
bonne seulement pour les femmes, les en- 
fants, les vieillards. 
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Et encore, avez-vous observé, ele + 
souvent la désunion dans les fm: 

Quedites-vous Jd ! Nesavez-vous pas qu 
religion est, au contraire, pour les bou_- 
le plus puissant moyen d'union quili: 
au monde et qui puisse même exister*£ 
appelle à elle tous les hommes, iqur. 
âge, dans quelque position, en qu-- 
contrée de la terre qu'ils se trouvent, ».- 
prenant avec amour sur son sein, el!e +. 
qu'ils soient un, comme la charité, a : 
bien-aimée, un comme Diea lui-se 
dont elleest la divine messagére. 

Mes chers enfants, disait Jésus-Chrisi = 
apôtres, et nécessairement aussi à tous tz 

ui devaient appartenir plus tardi¢- 
ligion, mes chers enfants, je svislers 
dont vous étes les branches: « Egowar 
vos palmites.» (Joan. xv, 5.) Comme nes f- 
m'a aimé ef moi aussi je vous ai cine > 
meurez dans mon amour : « Sicut ders 
Pater et ego dileri vos. Manete in dies 
mea.» ({bid., 9.) Et un peu plus tard, ;": 
lui-même afin que ce vœu d'amoure'e 
nion s'accomplisse dans les siens. # 
saint, disait-il, conserves dans corn 
ceux que vous m'avez donnés, afns- 
soienf un comme nous : « Pater saad. 
eos in nomine tuo quos dedisii, ui num 
sicut et nos.» (Joan.xvn, 11.) 

Quelle union! et comment ls r= 
qui l'appelle de tous ses vœux, et ley’ 
même autant que le lui permetteniis » 
sions des hommes, pourrait-elle caw: 
moindre dissension dans les families’ 

Considérez sa doctrine, ses sacrmets¢ 

ratiques les plus simples comme le : 
importantes qu'elle prescrit aax ba» 
et vous verrez qu'elle ne parle eux hee 
que d'union, qu'elle ne les pousse ya} vi 

Sa doctrine se résume toot «i 
comme chacun sait, dans le grand per? 
de la charité qui est le préceptests-¢ 
par excellence. 

_Ses sacrements, et entre autres [Ess 
ristie, le plus grand de tous, suppes 72 * 
hommes sont des frères, sortis tous do st: 
Père, qui est Dieu, retournant tous à!T 
origine, mais ne pouvant y parvenirqi.# 
Ja charité, c'est-à-dire que par l'union. 

Ses pratiques les plus ordinaire, cr” 
la prière et l’aumdne, supposent eae” 
cette fraternité parmi les hommes,“ 
conséquent, cette nécessité de l'usxc 

Aussi, quand la religion est perfs” 
observée, comme au temps de la pre * 
Eglise, comme aujourd’hui encore & *’ 
communautés, ou bien dans ces hs" 
profondément chrétiennes qui ne sea’! 
pas être autre chose que des commut:* 
quelle union, non-seulement à l'ex” 
mais, ce qui est bien plus importani,! ” 
térieur. Quel que soit Je nombre # : 
que la foi a ainsi réunis, on peut dir" 
lement qu'ils n'ont tous qu'un ch” 
qu'une Ame: Multitudinis autem crim? 
erat cor unum ef anima una, (Ati. 
Ce n'est pas moi qui l'ai dit le pr-"' 
comme vous voyez, mais l'Esprit-Srai + 
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sez-vous dire, je le répète, que la religion 
et la désunion dans les familles?Je vous 
ntends me répondre : L'expérience le 
rouve chaque jour et Jésus-Christ d'ailleurs 
a dit en propres termes: Ne pensez pas 
se je sois venu apporter la paix sur la terre. 
» ne suis pas venu y apporter la paix, mais 
pce, Car je suis venu séparer le fils d'avec 
n pére, la fille d'avec sa mère, et la belle- 
le d'avec sa belle-mère. Et l'homme aura 
ur ennemis ceux de sa propre maison. 
fatth. x, 34.) Voila, sjoutez-vous, la parole 
. Notre-Seigneur. Est-il possible de s’ex- 
iquer plus clairement ? 

Non, sans doute; mais ce n'est pas comme 
os l'entendez. Ce même Jésus qui parle 
: d'épée et de séparation nous dit positive- 
antailleurs que sa religion n'est que eharité 
ne doit produire qu’union parmi les hom- 
5, et ce qu'il nousdit se trouve confirmé 
*l'axpérience la plus incontestable. Il faut 
ic expliquer ses parules autrement que 
is, Cela du reste n'est pas bien difficile. 
n'y a qu'à continuer le passage que vous 
is citiez : Celui qui aime son père ou sa 
replus que moi, nest pas digne de moi; et 
uiqui aime son fils ou sa fille plus que moi, 
spas digne de moi. Celui qui ne prend 
rsacruir et ne me suit pas, n'est pas digne 
mot, Celui qui conserve sa vie la perdra; 
celui qui perd sa vie pour l'amour de moi, 
conservera, (Ibid., 37 seq.) 

D'après ces paroles évidemment explicati- 
s des premières, que faut-il conclure? 
e nous devons nous attacher à Dieu plus 
toute autre chose: et cela est hien na- 
el, puisqu'il est tout à la fois et notre 
tre supréme et notre souverain bien. — 
si c'est un père ou une mère qui nuus 
eunent? — Il faut nous en séparer, en ce 
ot du moins. — Et si c'est un fils ou une 
?— Il faut s'en séparer également. — Et 
‘est notre propre vie qu'il nous commande 
sacrifior ? — fi faut faire ce sacrifice. 

oilà la séparation que Jésus est venu 
is imposer, la grande immolation qu'il 
imande. Que trouvez-vous d'étonnant en 
\’n'est-ce pas ce gui se voit tous les 
Ss, par rapport à la vertu, qui est la pra- 
ede la religion, comme la foi en est la 
rine? Voilà une femme à qui vous re- 
mandez de pratiquer la vertu, quoi qu'il 
oûte.—Mais, répond-elle, c'est mon père 
a mère qui s’y opposent. —Ilfautvous en 
rer en ce point du moins. — C'est mon 
ima fille. — 11 faut vous en séparer 
sment. — Il y va de ma propre vie. — 
ot la sacrifier. Car, c'est le devoir; et 
sommes obligés de l'accomplir avant 
, Voilà ce qu'est venu dire Jésus-Christ 
onde paien, non-seulement par rapport 
vertu, mais encore par rapport à la foi. 
ous devons convenir que cette parole fut 
laive souvent ensanglanté, à cette époque 
jut où il fallut attirer, en quelque sorte, 
ns après les autres, les membres de tou- 
es familles gangrenées d'impiété et de 
, pour les retremper dans je christia- 
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nisme. Etait-ce là de la désunion à propre- 
ment parler? Non; c'était l'éloignement du 
mal, dans lequel il n’y a ni ne saurait y avoir 
d'union, mais seulement perditinn commune: 
c'était au contraire un acheminement à 
l'union, qui ne se trouve, et ne peut se trou- 
ver que dans la communauté des mêmes 
pensées, des mêmes sentiments et des mêmes 
actions, c'est-à-dire dans la religion. 

Vous dites que la religion met souvent la 
désunion dans les familles. Voulez-vous que 
Je vous prouve que ce n'est paint elle qui 
produit cette désunion, mais qu'elle en éloi- 
gne, au contraire, en faisant éviter le mal,et 
conduit à l'union, en rapprochant du bien? 
Je n'ai pas besoin d'un long raisonnement : 
dans ces familles que vous supposez désunies 
par lareligion, qu'il y ait un peu plus de reli- 

ion seulement, et l'union s'accrottra dans 
a même proportion; qu'il y ait une religion 
parfaite, s'il est possible, et il y aura égale- 
ment une union parfaite, qui il y aura réel- 
lement une union parfaite entre tous les 
membres sans exception, et sous tous les 
rapports ! Père, mère, enfants, serviteurs, 
tous se tiendront étroitement unis dans l'ac- 
complissement des mêmes devoirs. Dirigés 
ainsi par la religion, sous l'œil de Dieu 
même, ils affronterant sans crainte l'adver- 
sité, les soutfrances, la mort; et, parvenus à 
l'éternité, ils se trouveront réunis encore 
dans lacharité, qui,supérieureàtoutesles ver- 
tus, demeure éternellement. (J Cor. xu, 13.) 

1! suffit d'être honnête homme, prétendez- 
vous. 

Oui, pour ne pas être pendu, répond assez 
spirituellement, à ce propos, l’abbé de Ségur. 

t encore je ne sais si l'honnêteté dont vous 
parlez, tout en exemptant de la corde ceux 
qui la pratiquent, ne la mériterait pas bien 
un peu quelquefois. 

Car voyons, sil vous plaît, en quoi elle 
consiste. Est-il nécessaire d'être catholique, 
pour être honnête homme? — Non. — Pro- 
testant? — Pas davantage. — Juit, mshomé- 
tan, païen ?—Encore moins.—Quoi donc? — 
Rien en fait de religion. II suffit d’être hon- 
néte homme. — Vous me l'avez déjà dit. 
Mais, après tout, qu'est-ce donc qu: d'être 
honnête homme?—Tout le monde entend cela: 
c'est de rendre à ehacun ce qui lui est dû.— 
Donc à César ce qui est à César, et à Dieu co 
qui esta Dieu. Rien de mieux, comme vous 
voyez. C’estla religion de Jésus-Christ, c'est 
la nôtre, nous voilà d'accord, sans qu'il soit 
nécessaire d'aller pins loin. — Doucement, 
ce n’est pas comme cela que j'entends la reli- 

ion de l'honnête homme. — Comment 
onc? — Je l'entends comme tout le monde. 

Vous l’eutendez comme tout le monde? Eh 
bien! soit. Consultons un peu tout le monde. 

Voilà un jeune homme qui n'est pas sans 
qualités. 11 est bon fils, bon père, bon ami, 
jusqu’à un certain point. Il fait même à l’oc- 
casion l'aumône aux pauvres; et payegéné- 
reusement l'ouvrier et le fournisseur. Mais, 
avec cela..., je ne sais trop comment le dire, 
son cœur est bien loin J'être pur. On cite, et 
lui-même est le premier à ledire, un certain 
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nombre de jeunes personnes, et même de 
femmes qu’il a débauchées. Est-ce un hon- 
néte hornme pourtant ? — Si je suis un hon- 
néte homme, répond-il lui-même ! mais vo- 
tre question seule me fait injure. — Si c'est 
un honnéte homme! répondent unanime- 
ment ses amis. Mais tout le monde est de cet 
avis : « Ah! ’honnéte jeune homme ! » dit-on 
assez communémen!, quand on le voit passer. 

Considérons actueliement ce vieil avare 
qui n’accorde à ce qu'il a de plus cher au 
monde, après son argent, qui ne s'accorde à 
lui-même que fe strict nécessaire pour ne 
point ino“rir de faim et ne pas marcher nu. 
A force d’économiessordides, el aussi, dit-on, 
à force d’usures plusou moins dissimulées, 
il a trouvé le moyen d’accumuler pièces sur 
pièces, el de formerune somme assez ronde, 
de rien ou de peu de chose du moins qu'il 
avait en commençant cet indigne commerce. 
Est-ce un honnéte homme, malgré tout cela? 
— Si je suisun honnête homme! répond-il. 
Je vous défie biea d'en trouver un plus juste 
que moi. — Si c'est un honnête homme! 
répondent également quelques voisins que 
nous avons consultés; certainement. ll exige 
rigoureusement ce qui est dû, mais il le 
donne de son côté. Il ne donne que cels, bien 
entendu, mais enfin il le donne, quoiqu’en 
se faisant tirer un peu l'oreille. — Donc, 
encore un honnête homme. 

Et cet ivrogne qui passe les journées en- 
titres et une partie des nuits au cabaret! Eo 
vain les eufants crient, la femme se lamente, 
je travail et le soin de sa maison le réclament. 
Ji a bien le temps d'écouter tout cela! En 
vain sa raison se perd, son cœur se dessèche, 
son corps s’use, la mort approche. Qu'est-ce 
que lui fait tout cela ?—Vie de c....., courte 
et bonne. — C'est sa devise; et il la répète à 
qui veut l'entendre. Comme vous voyez, il ne 
se pique pas de noblesse. Mais, du moins, 
est-ce un honnête homme ? — Si ja suis un 
honnête homme! répond-il en balbutiant et 
en trébuchant; pour ça, on s’en flatte. — Si 
c'est un honnête homme! répondent en 
chœur les autres habitués de cabaret pour 
quiil paye à l'occasion, c'est le plus juste et 
le plus généreux du pays. Demandez plutôt 
au cabaretier. C'est ici sa plus grande dé- 
pense, et nous sommes sûrs qu'il ne doit 
rien, si même il n'a payé par avance. — Et, 
sur l'attestation de tous, il faut le marquer 
honnéte homme. 

Et ce duelliste qui a tué le meilleur de ses 
amis, parce que celui-ci lui ayant marché 
sur le pied par inadvertance, ne voulut jn- 
mais lui demander pardon d'un tort qu'il 
n'avait point eu volontairement. Si telle est 
sa conduite à l'égard de ses amis, jugez de ce 
qu’il doit être à l'égard des autres. De lui on 
peut dire à la lettre qu'il n'a point d'ennemis, 
car il ne les laisse pas vivre. On en cite je 
ne sais combien qu il a déjà fait disparattre. 
A ces peccadiiles près, est-ce un honnête 
homme? Je n'oserais pas lui faire cette ques- 
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tion à lui-même; car il pourrail bies 2. 
pondre par un bon coup d'épée; mais yy 


du moins le demander tout bas à cor 
fréquentent, j'enten:is à ceux à qui, 
voulu permettre de vivre jusqu'ii:E.. 
un honnête homme? — Si c'est ont r+ 
homme! me répondent-ils tons avec cz « 
pressement qui s'explique bien plot - 
crainte que par l'amour, il est auy. ‘7 
que son épée } il est aussi brave hum - 
est homme brave. — N'est-ce point on »: : 
mots que vous voulez faire? Parlz-n... 
rieusement ? — Trés-sérieusement. —)- 
encore un honnête homme. 

Et cet ouvrier qui ne travaille que « 
on a les yeux sur lui? Et ce culünat-> 
après avoir empiété peu à peu sur! 
voisin, ne néglige rien ensuite posr vi 
reconnaître par la justice un droit ce - 
priété qu'il n'a pas? Et ve marchant r : 
comme bonnes des marchandises qu 
être mauvaises ? Et cejoueur quiriq:. | 
bourse, aux cartes, et quelqnelos 
simple coup de dé des sommes conse: - 
qu'il n’a peut-être même pas? Boe 
ciant qui expose dans des opératins:" 
dentes sa fortune, cello de sa familb:- 
vent aussi celle des étrangers ? Tous+= 
mes et mille autres, dans unepositis" 
préssemblable, que je pourrais vous &: 
également, sont-ce des hommes hea - 
Pourquoi pas? nous dira-t-on. Voor’. 
parlé que de hagatelles ; et on ne periu 
si peu de chose le titre d’honnlte: - 

Ainsi voilà un débauché, un am 
ivrogne, un duelliste de professina, +" 
liers de personnes d'une probité fon - 
table, à qui vous êtes obligé diac ” 
litre dhonnéte homme; et ceux-à “° 
seront privés qui auront volé de lu 
encore en grande quantité, ou q2 !- 
assassiné, et encore de guet-apeus 

« Ne trouvez-vous pas cette nom !: 
rale fort commode? » s’écrie à cete ** * 
l'abbé de Ségur. « Quiconque nr: * 
mêler avec la cour d'assises — rien x :7 
s'entend — n'aura point de compre: ™ 
à Dieu. Ce ne sera plus av cœur, ‘” 
l'épaule désormais qu'il faudra rear' ' 
juger les gens; et quiconque aan > ” 
T F ou le T P (12%) sera réputé be, ” 
ciel. » 

Vous dites : Ce n'est point #- * 
J'entends la chose. Je n'appeie >" 

omme que celui qui ne fail de tor: ¢ 
sonne, sous aucun rapport. — Ce :# 
explication de l'honnête homme; 93'-? 
tres en donnent une explication vt 
rente, comme vous savez. Or, gui! 
d'eux ou de vous? — Moi, répoa-« ® 
— Vous! Et pourquoi plutôt ques 
droit avez-vous d'imposer aor act?’ 
explication? Je vais plus loio, t*° 
qui va d'abord vous surprendre, (7 
avez-vous de vous l'imposer pour 4°" 
vous-même? Vous croyez, en ce 5* 








(124) Travaux forcés, travaux perpétuels. C'est ainsi qu'on marquait autrefois cest qe oe ° 


condamnés aux galères, à temps ou à perpétuité. 


u'll n'y a d'honnête homme que celui qui 
ie fait tort à personne sous aucun rapport. 
"est votre goût aujourd’hui de penser ainsi, 
‘est peut-être aussi votre intérêt; mais si 
emain vous avez un goût ou des intérêts 
oniraires, qui vous empéchera de penser 
utrement? Ne voyons-nous pas tous les 
urs de semblables revirements? 

Ce n'est pas tout encore qu’une morale 
it reconnue, il faut qu'elle soit pratiquée. 
r, quel droit et quels moyens avez-vous de 
ire pratiquer aux autres votre morale 
» l'hunnête homme? Quel droit et quels 
oyens avez-vous de vous la faire pratiquer 
vous-même? si je puis m’exprimer ainsi; 
ir vous n'ignorez point que nuus ne faisons 
As toujours ce que nous voulons. En n'ad- 
etiani qu'une loi sans législateur qui la 
roclame, sans magistrats qui l’expliquent et 
fassent observer, sans peine qui la sanc- 
ne, ne VOyez-vous pas que cest vouloir 
i lien qui ne lie pas, une direction qui ne 
rige pas, un frein qui n'arrête pas? toutes 
oses impossibles et contradictoires. Vous 
ssemblez au mauvais citoyen qui criait 
ns les rues : « Vive la justice! à bas les 
ndsrmes! » Ou bien aux insurgés qui pre- 
lent pour devise : Liberté, ordre public! 
‘ment voudrait-on que la justice régnât, 
| ay avait personne pour la faire obser- 
r? Et comment voudrait-on que l'ordre se 
inUnt, si, comme l'entendaient ceux dont 
parle, chacun pouvait faire ce qu'il dési- 
rat? Savez-vous encore à qui vous res- 
mhlez, avec votre morale de l'honnête 
wine? Permettez-moi de vous le dire ; 
us ressemblez au jardinier, devenu fou, 
| se prend à couper les racines de ses 
res, en dissnt : « Tout cela est inutile, 
( cela est embarrassant, tout cela mange 
n terrain sans nécessité. li n’y a de bon 
tle fruit. » Oui; mais, les racines en par- 
coupées, l'arbre produit encore peut-être 
lyues fruits sans saveur; peu u il 
lessèche complétement et ne produit plus 
1, Voilà précisément ce qui vous arrive. 
i$ vous mettez, comme un insensé, et 
uterai même comme un insensé sacri- 
+, à couper les saintes racines de la reli- 
1, profondément enfoncées dans toutes 
parties du cœur : « Tout cela est inutile, » 
s-vous, « tout cela est embarrassant, tout 
occupe ma vie sans nécessité. Il n'y a 
on que la vertu, fruit de l'arbre. Il suffit 
re honnête homme. » Hélas1 les racines 
es, l'arbre produit encore peul-être 
ques fruits sans saveur; mais il ne tarde 
© à se dessécher complétement et à ne 
rien produire. | | 
ur ce qui me concerne, direz-vous, il 
#wble pourtant que je ne fois réellement 
à personne, sous aucun rapport. 
Et moi, » dit Jl’abbé de Ségur, dont nous 
ommes pas faché d'emprunter ici les 
les, pour n'avoir point à vous donner 
-rpême un démenti qui ne vous parai- 
peut-être pas trop poll, «je vous réponds 
et j'affirme, appuyé sur l'expérience, 
si vous tes tel que vous dites sans 
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l'aide puissante de la religion, vous êtes la 
huitième merveille du monde, mais qu'il y 
a cent à parier contre un que vous ne J'êtes 


pas. 
« Car vous ne me ferez pas croire que 


‘ vous n'avez point de passions, de penchants 


déréglés; tout homme en a, et beaucoup. — 
Si donc vous êtes enclin au libortinage, à la 
gourmandise, aux plaisirs des sens, qui vous 
modérera? — Si vous êtes porté à la violence, 
ou à la paresse, ou à Vorgueil, qui dominera 
ces passions? Qui retiendra votre bras? Qui 
arrôtera votre langue? — La crainte de Dieu ? 
Mais il n'en est pas question dans cette reli- 
gion de I'honnéte homme. — La voix de la 
raison? — Mais nous savons ce que vaut le 
raisonnement aux prises avec une passion 
violente. — Quoi donc? Je ne vois pas autre 
chose que la crainte de la police, la force 
brutale. Mais alors, quelle nohle religion}... 
Je vous en fais mon compliment, — J'aime 
mieux Ja mienne. 

« Seule, la religion chrétienne offre des 
remèdes efficaces à vos passions, et oppose 
un frein suffisant à leurs emportements. — A 
moins d'admettre qu'un homwe est im 
cable, qu'il est un ange (ce qui n'est pas), il 
est nécessaire de conclure que, sans les 
puissants secours que nous donne le chris- 
tianisme, nous ne pouvons être constamment 
fidèles à tous les grands devoirs dont l'obser- 
vation constitue Le véritable honnéle homme. 
Sans le christianisme, nous ne pouvons les 
remplir, surtout avec cette droiture d'inten- 
tion qui en fait toute la beauté morale. 

« Les Chrétiens les plus vertueux (tant est 
grande cette faiblesse humaine dont vous 
vous prétendez exempt!) manquent eux- 
mêmes parfois à leurs devoirs, malgré la 
force surhumaine qu’ils puisent dans la foi. 
Et vous, privé de ce frein tout-puissant, 
abandonné aux inclinations de la nature, 
exposé aux mille dangers du monde, vous 
vous prétendriez toujours fidèle? Je l'af- 
firme avec assurance, celui qui, n'étant pas 
Chrétien, se dit honnête homme (dans Je 
sens que nous avons indiqué tout à l'heure), 
ou bien se fait à lui-même une grossière 
ilinsion, ou bien ment à sa conscience. » 

Admettons cependant, ce que nous avons 
dit être impossible et ce qui l'est en réalité, 
admettons qu'on puisse s'entendre réelle- 
ment sur la morale du véritable honnête 
homme, que chacun puisse la pratiquer et 
Ja faire pratiquer à ceux dont il a la direc- 
tion. Cela suffirait-il? Non. Ii manquerait, 
au contraire, l'essentiel : l'accomplissement 
de nos devoirs envers Dieu, roi, maître, 
père de tous les hommes. Et même, sans 
cela, vous ne seriez pas da tout l'honnête 
homme, dans le sens que nous venons d'ex- 

liquer. Est-ce qu'on peut appeler honnête 
Fomme le sujet qui se révolte contre son 
roi, le serviteur qui abandonne son maître, 
le fils qui ue veut point entendre parler de 
son pére?.Or, telle est la ihon dans 
laquelle vous vous trouvez nécessairement, 
quand vous vous faites une religion sans 

jeu. 
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« Alors même, » continue }’ahbé de Sé- 
gur, « que je vous verrais remplir parfaite- 
ment vos devoirs de ciloyen, de père, d'é- 
poux, de fils, d'ami, en un mot les devoirs 
qui font l'honnéte homme selon le monde, je 
vous dirais encore : « Cela ne suffit pas! » 

« Non, cela ne suffit pas. — Et pourquoi? 
— Parce qu’il y aun Dieu qui règne dans 
Jes cieux, qui vous a créé, qui vous con- 

serve, qui vous appelle à lui, qui vous im- 
pose une loi. Parce que vous avez envers ce 
grand Dieu des devoirs d'adoration, d'actions 
de grâces, de prière, aussi rigoureux, aussi 
nécessaires, et même plus essentiels, plus 
ÿmprescriptibles que vos devoirs vis-à-vis 
de vos semblables. — Ces derniers devoirs 
ourraient cesser, en effet, si vous veniez à 
tre séparé du reste des hommes, tandis que 
partout et toujours vos obligations subsis- 
tersient; partout et toujours il y aurait pour 
vous obligation de croire en lui, de l'aimer, 
‘de l’adorer, de le prier. 

a Un ingrat peut-il se dire: Je suis bon: 
je-n'ai rien à me reprocher ?.. — Non, certes! 
Eh bien! vous êtes un ingrat, vous, hon- 
-néte homme du moude, qui oubliez le bon 
‘Dieu | — Ml est votre Père; vous lui devez 
l'être, la vie, l'intelligence, la dignité mo- 
-rale, la santé, les biens, tout; ila créé le 
‘monde pour vous, pour votre utilité, pour 
voire -agrément. — Il vous prépare dans le 
-eiel un magaifique bonheur. Il est votre Sei- 
.goeur, il est votre Maître; il vous bénit, il 
vous pardonne, il vous aime, il vous at- 
tend! 

.« Et vous, que luirendez-vousen échange ? 
Quel amour, quel respect, quel hommage ? 
Vous discutez froidement les prétextes qu'in- 
‘ventent ses ennamis pour vous soustraire à 
‘son -service.! Vous n'avez peut-être que des 
sarcasmes, de la Laine, du mépris pour tout 
‘ce qui se rattache à son cuke! Vous ne le 
.priez pas. Vous ne l'adorez pas. Vous ne le 
‘remerciez pas. Vous plaisantez de la foi à sa 
parole, de la pratique de sa loi 1. 

« Ingrat! — Et vous n'avez rien à vous 
reprocher ? Et vous remplissez tous vos de- 
voirs ? 

« Cessez, croyez-moi, de vous faire cette 
illusion | A quoi bon seséduire soi-même ? A 
quui bon se dissimuler ses torts? 

«a Reconnaissons bien plutôt que Je joug do 
je religion, c'est-à-dire du devoir, nous a ef- 
-frayés, et que c'est pour nous en décharger 
.sans trop d impudence que nous avons ima- 
_giné cetle religion de l'honnéte homme. 

« Non-seulement elle ne. suflit pas, mais 
e:le-n'est,à vrai dire, qu'un mot sonore, vide 
:de sens, destiné à pallier, aux yeux du 
monde et à.nos propres yeux, des désor- 
dres, des faiblesses dont lapratique du chris- 
.fianisme est le seul remède. » | 

J'ai peut-être plus de religion, avez-vous 
dit, et uuereligion mieux entendue que ceux 
.quien parlent tant. Ma religion, c'est de 
faire du bien aux autres. 

Je suis enchanté, en un sens, de vous voir 
dans ces dispositions. Puisque vous avez 
tant de religion et une religion si bien en- 


DICTIONNAIRE 


effet, puisque vous ne connais 


que vous faites, comme voss * 
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tendue, selon vous, c'est une prem» 
vous ne regardez pas fa religion coaney 
lile. Mais je crains, inalgré cela, ques. 
soit pas très-bien établie dans voire 
Une des bases les plus essentielles J 4 
ligion, c'est, comme chacun sait, bu". 
Or, vous ne me paraissez même pass: . 
modestie; puisque vous vamter tant n 
religion et l'élevez beaucoup au4s. 
la religion de ceux qui en pari, 
c'est-3-dire, probablement, de lareline . 
prêtres, qui ant pour mission d'en pr- 
sail! peut-être aussi de la religion is + 
Pères, qui en ont tant parlé, des apt 
ne faisaient pas autre chose, de Jési- 
lui-même qui n'était venu sur lat: 
our cela. modestie, comme rx 

e‘remarquer actuellement, si vou : 
pas fait plus tôt, ne serait pas lets" 
tre religion. Quoi qu'il en soit, ses 
côté vos propres dispositions, por: 
à cette religion elle-même. 

Ma religion à moi, dites-vous.1s: 
faire du bien aux autres. 

C'est très-bien de faire du bien c: 
tres; mais pourtant il ne faut pas” 
ter: car alors c’est de l'orgueil, el ns 
que l'orgueil est un ver mfernd a 
et détruit les plus nobles vertus, sx 
n'en fait autant de vices hideus. 

Et pour quel motif faites-vous ts 
bien aux autres? Pour Dieu ? — nr 
n'est point question de lui dans tw": 
gion. — Pour ceux à qui vous ke fa- 

Non, car ils ne le mériteat guin. + 
lement parlant. Actuellement, je ©: 
plus que vous-même. Ka définir ” 

vous que vous faites du bien, «à #£ 
autres. Votre bienfaisance ne «19 
que de l’égoïsme ? Qu'en pensez-vous". { 

oute point, quant à moi. Cet asx:* 
est si profondément enracioé a + 
l'homme qu’il n'y a que amon - 
qui puisse le détruire. Dès quect # 
n'existe pas, l'égoisme y règne 5x" 
ment, el produit de là les plus gras 
res. 

Vous faites du bien aux autres: E°° 
principe chez vous, ou un goûtsesi=v"t 
c'est un principe, sur quelle bases: ? 
pose-t-il, Dieu n'étant rien oui #1: 
vos yeux? Si c'est un goût seaka’- 
direz-vous de ceux qui n'ont pois ° 
goût, qui en ont un tout oppose’ ‘> 
sauriez les blâmer. Et vous-ots ' 
goût change, demain, apreé-dest- 
quelques années, s'il devient can” 
qu'il était, vous le suivrez done is 
riations ? Pourquoi ne le feries-ne Ÿ 


frein qui puisse vous contenir? 

Vous faites du bien aux au 
bien n'est pas de vous : d'où us 
Dieu évidemment. Et vous ne sx 
à lui?et vous ne l'en remercie 7 © 
jour? Ah! si ceux à qui vous fat: © 
comme vous dites, se condusar" 2 
vous, qui n'êtes que Je distribuis’ - 
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ri l'égard de Dieu, auteur et conservateur 
toul bien, vous ne voudriez jamais en- 
ire parler d'eux. 
Vous faites du bien aux autres! Pourquoi 
nc? — C'est mon devoir, dites-vous, car je 
; regarde comme des frères; ils sont conti- 
ellément en rapport avec moi, et ils peu- 
nt un jour me rendre la pareille. — C'est 
fn; Mais VOUS ne comprenez donc pas que 
as condamnez pr cela même votre con- 
ite à l'égard de Dieu, votre Père, de Dieu 
i vous a donné l'existence, qui vous la con- 
ve à chaque instant, et qui doit néces- 
rement veus récompehser ou vous pu- 
selon que vous aurez bien ou mal rem- 
vos devoirs. 
t Rien de mieux que d'aimer les autres et 
leur faire du bien, » dit encore à ce sujet 
bé de Ségur: C'est aussi ce que la religion 
étienne nous ordonne avec le plus d'in- 
ance; «elle va même jusqu'à assimiler 
levair au grand et fondamental devoir 
mer Dieu : Tu aimeras, nous dit-elle, 
ergneur tun Dieu de tout ton cœur. C'est 
‘premier commandement. Et voici le se- 
i, qui est semblable au premier : Tu at- 
1 fon prochain comme foi-méme. (Maith. 
, 37:3 ) 
Ce sont Jes propres 
ists mais il ajoute que ue chose à quoi 
s ne prenez pas garde : En ces deux com- 
dements consiste toute la loi. (Ibid., 40.) 
Vous, dont la religion, dites-vous, con- 
: seulement à faire du bien aux autres, 
$ supprimer un des deux commande- 
ts, Je principal, celui qui, ordinaire- 
t, fait naftre l'autre, qui le développe, 
nente, le fait monter jusqu'à l'héroïsme; 
qui l'élève à la hauteur d'un devoir 
ieux , le commandement de l'amour de 
et l'obligation de le sertir. 
à faut avoir ses deux jambes pour mar- 
n'est-il pas vrai? Egalement, pour rem- 
otre destinée sur la terre et arriver au 
il faut la pratique des deux grands 
yandements: 1° Tu aimeras ton Dieu; 
aimeras tes frères comme toi-inéme. 
«ussi le deuxième subsiste-t-il bien 
rent là où ne règne pas le premier; 
trience de dix-neuf siècles est Ià pour 
ter. Les Chrétiens qui appuient l'amour 
irs semblables sur l'amour de Dieu sont 
als qui les aiment véritablement, effica- 
£, purement et consiamment. 
uels ont été les plus grands bienfaiteurs 
umauité souffrante? Des saints, c’est- 
des hommes hbrülants de l'amour de 


roles de Jésus- 


our n'en citer qu'un entre tous, voyez 
Ÿ incent de Paul, ce héros de la charité 
selle, ce père de tous les malheureux, 
at encore du bien par tuute la terre au 
1 des œuvres bienfaisantes qu'il a fon- 
Qu'était Vincent de Paul? Un prétre, 
nue de l'Eglise! Où puisait-il ce pro- 
+x dévouewent euvers ses semblables ? 
*æmour de Dieu, dans la pratique de la 
2 de Jésus-Christ. 
werties sont les institutions de bienfai- 
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sance qui prospèrent le plus (pour ne pas 
dire qui prospérent seules)? quelles sont 
celles qui vivent, qui se développent, qui 
subsistent à travers les siècles? Celles qué 
fonde l'Eglise, celles qui reposent sur une 
pensée religieuse, celles que couronne la 
croix de Jésus-Christ ! 

« Qui a fondé les hospices? L'Eglise. 

« Qui a recuelli dans tous les temps, qui, 
de nos jours, malgré les entraves que d'æ 
veugies gouvernements lui suscitent, re- 
cueille toutes les misères, soit de l'âme, soit 
du curps, soit de l'enfance, soit de l’âge viril, 
soit de la vieillesse? L'Eglise. 

« Qui a créé, pour soulager chacune de ces 
miséres , des ordres religieux d'hommes et 
de femmes, appliqués les uns aux petits en- 
fants abandonnés, les autres à l'éducation 
des pauvres, les autres au snin des malades, 
ceux-ci au suin des fous, ceux-là à la rédemyp- 
tion des captifs, à l'hospitalité des voya- 
geurs, etc., etc.? L'Eglise, et l'Eglise seule. 

« C'est elle qui enfante les parfaits dévoue- 
ments à l'humanité; c'est elle qui fait la 
sœur de Charité, comme elle fait le missiun- 
naire et le moine du Saint-Bernard! Toujours 
l'amour de Dieu , comme fondement le plus 
solide de l'amour des hommes! 

« De notre temps, plus que jamais, on 
parle beaucoup d'humanité, de fraternité, 
d'amour des pauvres. On bâtit des systèmes ; 
les belles paroles ne coûtent rien: on fait 
des livres et des discours. Pourquoi tout 
cela a-t-il si peu de résultats? Parce que 
la religion ne vivifie pas ces efforts. Un elfet 
ne peut exister sans sa cause; la cause, le 
principe le plus fécond de la charité frater- 
nelle, est la charité divine del'amour deDieu. 

« Méfiez-vous donc des beaux systèmes de 
fraternité qui font abstraction de la religion. 
Sans Notre-Seigneur Jésus-Christ, il n'y a 
pas d'amour des hommes effitace, pur, solide 
et durable.» 

Je n'ai pas le temps, dites-vous encore, 
d'être religieux comme vous l’entenuez. Je 
suis trop occupé pour cela. 

Quand bien même la religion demanderait 
la plus grande partie de notre temps , comme 
vous semblez le croire, nous ne devriuns 
point hésiter à le lui consacrer, puisque c’est 

a chose la plus importante, nous pourrions 
dire même la seule chose véritablement 
nécessaire, suivant les paroles mêmes de 
Jésus-Christ : Porro unum est necessarivunrs, 
(Luo. x, 42.) Que diriez - vous d’un soldat 

ui, au lieu d’obéir à son chef, lui répon- 

rait: « Je vous dois l'ohéissance, je le sais; 
mais je vous obéirai à ma manière. Je n'ai 
pas le temps de le faire comme Yous l’en- 

ndez. J'ai mes occupations qui absorbent 
tous mes instants. » — C'est un fou, diriez- 
vous. S'il persis(e, il passera devant un con- 
seil de guerre, qui le punira sévèrement et 
avec raison, car € est là précisément sa grande 
occupation : l’obéissance à ses chefs. Dieu 
est notre chef suprême, et nous sommes tous 
à son service, dans quelque pesition que 
nous nous trouvions. Nous ne pouvons donc, 
sans une insigne folie, sans Ja plus grande 
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culpabilité, refuser de lui obéir, sous pré- 
texte que nous avons Nos Occupations à nous 
qui absorbent tous nos instants. 

Est-il vrai d'ailleurs que |’accomplisse- 
ment de nos devoirs religieux demande une 
grande partie de notre temps? Mais non. 
Tont notre temps appartient à Dieu sans 
doute; mais ce bon Pére nous permet 
de Vemployer pour nous-mêmes, et pour 
les nôtres. Ii demande seulement que nous 
ne fassions rien contresa volonté, et que nous 
ayons soin, de temps en temps, d’élever nos 
cœurs vers lui : ce qui est plutôt un délasse- 
meut à nos travaux qu’une occupation. Le 
prêtre et le religieux sont entièrement sans 
doute au service de Dieu, et cela n’est point 
étonnant, puisque c’est leur état. Quant aux 
autres, ils sont à Dieu aussi, mais ils sont à 
lui de manière qu'ils peuvent êlre également 
à leurs occupations terrestres. Que dis-je! 
mais, au lieu de nous Ôter du temps, la reli- 
gion nous en donne. Elle nous en donne, 
parce qu’elle nous interdit positivement tout 
ce qui est contraire à la loi de Dieu; elle 
nous en donne, parce qu'elle détache notre 
cœur de ces délassements inutiles, de ces 
plaisirs fades, qui sont indignes du Chré- 
tien, elle nous en donne encore, parce 
qu'elle règle admirablement notre temps, et 
qu'un temps bien réglé estun temps centuplé. 

Je sais bien que Ja religion nous com- 
mande de prier Dieu le matin et le soir. 
Mais qu'est-ce que cela comparativement au 
temps que nous prendraient l'oisiveté, l'i- 
vrognerie, la débauche, toutes ces passions 
qui s’empareraient infailliblement de notre 
cœur, si la pensée de Dieu ne s'y trouvait 
pour les en éloigner. Et puis qui ne com- 
prend que cette élévation de notre cœur jus- 
qu'au cœur du souverain Etre est le mayen le 
plus propre à puiser Ja résignation, le cou- 
rage, la force dont nous avons besoin pour 
bien travailler pendant le jour ? 

Je sais bien encore que la religion nous 
commande de nous abstenir des travaux ser- 
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Objections. — Reliques en chair et en os, 
reliques en linge, reliques en bois, reliques 
en pierres, comme la célèbre Notre-Dame de 
Lorette, imitations de reliques, comme les 
scapulaires, etc, elc.; enfantillages, supersti- 
tions que tout cela! — Ne voit-on pas quel- 
que chose de semblable chez tous les peuples 
plongés dans les ténèbres de l'’idolâtrie? 
— Combien de fausses reliques, d’ailleurs ! 
Vous n'êtes donc pas bien sûrs si ce que vous 

renez pour une reliqne de saint Francois, 
je suppose, n’est pas celle d'un autre saint, 
ni même d'un voleur ou d'un assassin ? 


Réponse. — Cetle question tientà heaucoup 
d'autres que nous traitons dans Je cours 
de cet ouvrage. Nons donnons ici les expli- 
cations qui la concernent plus particuliè- 
rement. — 

Reliques en chair et en os, vous écriez- 
vous, reliques en linge, reliques en hois, 
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viles les jours consacrés aa Seigneur; mais, 
puisqu'il faut au corps du repos, ne vaut-il 
pas mieux le prendre dans l'accomplise. 
ment des devoirs religieux que dans les 
tisfaction des passions désordonnées ? Quelle 
différence, dites-moi, entre l'ouvrier irréli. 
gieux, qui a fait le lundi, comme on dit wul. 
gairement, c est-à-dire qui a passé au cabe- 
ret le jour entier, ct même une partie de la 
nuit, et l’ouvrier religieux qui a obsertéle 
dimanche, c'est-à-dire qui, après avoir 
assisté aux saints Offices, a fait encore d'au. 
tres bonnes œuvres? L'un sort du cabaret ls 
haine au cœur, et le blasphème à la bouche; 
l'autre sort de l'église, murmurant encore 
de saintes prières qui s’exhalent de son cœur 
tout embrasé d'amour: l'un rentre dansa 
maison, si même il y rentre ce jour-là, m- 
content, furieux, empressé de déchargr 
sur sa pauvre femme et sur ses malheur 
petits enfants le feu de la colère qui sé 
smassé dans son âme; l'autre y rentre pen 
de bonté, ne trouvant point de plus dove 
satisfaction ici-bas, après celle de servir Dies, 
que de s'occuper du bonheur de sesenfsnts: 
l'un retourne à ses occupations ordinaires, 
poussé par la faim, mécontent de lui-ntme 
et des autres, maudissant la société, bar 
phémant contre Dieu, n'ayant point d'autre 
perspective que l'indigence et la honte peut: 
être, en cette vie, sur la fin de ses jours,el, 
dans l’autre vie, que le néant ou des chil 
ments éternels; l’autre y retourne avec et 
pressement, conduit par la conscience. 
heureux de ce qu'il a fait lui-même, pis 
heureux de ce qu'il a vu faire aux siets, 
n'ayant que des paroles d'actions de graces 
pour tous ses bienfaiteurs, pour Dieu sur- 
tout, ce bienfaiteur universel, conan! e 
son altentive providence, pour son aretir, 
comme pour l'avenir des siens, atlendanl 
avec confiance, pour lui aussi comme pour 
les siens, les récompences proumnises par lt 
religion à lous ceux qui auront fiddlemes! 
rempli leurs devoirs ici-bas. 
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reliques en pierres, comme la célèbre Notre 
Dame de Lorette, imitations de reliques 
comme les scapulaires,etc,etc.; enfantiliagss 
superstitions que tout cela! ' 
C'est vous qui êtes un enfant, c’est vous pt 
tôt qui n'entendez rien aux choses de J 
religion, pour venir nous reprocher des pr 
tiques si naturelles, si légitimes, si touchi® 
tes, si salutaires. 
Vous ignorez donc complétement en 
consiste le culte des reliques ? Je vais 8 | 
le rappeler en peu de mots. . 
Nous sommes convaincus que le sou 
des saints nous est à tous aussi avant 
qne consolant, en mettant sousnos yeurle0r 
vertus, et en nous portant à implorer et 
intercession auprès de Dieu. Nous somae 
convaincus encore que tout ce qui a faitpari® 
d’eux-mémes, comme leurs ussements, we 
qui leur a appartenu à un titre quelconqté. 
comme habit ou portion d'habit, est re 
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ropre à graver vivement et profondément 
souvenir dans nos cœurs. Voilà tout le 
iltedesreliques. Voilà pourquoi nous véné- 
ns ces oSsements qu'on nous assure être 
s restes de tel ou tel saint. Voilà pourquoi 
ms les baisons quelquefois avec tant de 
spect et d'amour. Voilà pourquoi nous 
{ons avectant de ferveur devant eux. Voilà 
arquoi tant de Chrétiens se rendent en 
lerinage à la Santa-Casa qu'ils croient être 
maison même de la Vierge, transportée par 
anges en Dalmatie d'abord, puis à Lorette. 
ila pourquoi, ne pouvant rien avoir qui ait 
lement appartenu à Marie, un très-grand 
mbre de ses enfants portent du moins le 
pulaire, c'est-à-dire deux morceaux d'é- 
sur lesquels sont les signes qui nous la 
ypellent, et qu’on nomme son petit habit. 

aotillage |! superstition ! avez - vous 


ommentcela, s'il vous plaît? Nous croyez- 
s assez simples, assez peu éclairés sur 
re religion, pœur nous imaginer qu'il y a 
s ces objets matériels une force divine, 

vertu quelconque? Croyez-vous que 
{ cela, en sai, que nous aimons, que nous 
rons, que nous prions? Non, je viens de 
s le dire, il n’y a là qu'un signe, si je 
tn'exprimer de la sorte, mais un signe 
é, qui est pour moi d'une grande valeur. 
8 signe, mon imagination est frappée, 
cœur ému, et emporté versies cieux, où, 
yuvant le cœur de celui dont j'invoque la 
ection, il va se jeter avec lui dans le 
r de Dieu, source première de toute 


8. 
Bntillage! superstition | dites-vous. 
tout cas, ce sont dés enfantillages et 
aperstitions qui datent de loin, et qui 
bien répandus. C'était donc par enfan- 
> el par superstition que Marie et Jean 
(a prier au pied de la croix? C'était 
par enfantillage et par superstition que 
lates femmes, au lieu d'oublier lecorps 
rmattre aprés sa mort, étaient venues 
‘embaumer? C'est donc par enfantil- 
(par superstition que sainte Hélène fit 
ther ta croix sur laquelle était mort 
Seigneur Jésus-Christ, croix qui, divi- 
us tard en mille et mille parcelles, a 
chez tous les peuples chrétiens, de 
dssentiments de piété? C'est donc par 
llsge et par superstition que tant de 
plesse sont croisésau moyen âge pour 
la conquête des lieux saints, que 
personnes s'y rendent encore aujour- 
de toutes les parties du monde, pour 
érer?... Enfantillage et superstition 
ttraordinaires, il faut en convenir, 
les retrouve partout et toujours au 
christianisme! 
n'est pas seulement en religion. 
ans la famille, par exemple. Une fem- 
ie die sertu vientde mourir. Son fils, 
‘a pas vue depuis longtemps, entre 
joment dans sa chambre. Il se jette 
criant et se lamentant, sur le corps 
sa mère : « C’estdonclà,»dit-il, «tout 
ie reste de ce quej avais do pluscher 
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au monde? O honne mère, ajoute-t-il, du 
haut du ciel, où vous recevez, je n'en doute, 
point, la récompense de vos bonnes œuvres, 
veillez toujours sur votre fils; quant à moi, 
je ne vous oublierai jamais. » 

Au bout de quelques années, sa doufeur & 
bien diminué, car, hélas! le temps emporte 
tout, même ce qu'il y a de plus profondé- 


} ment gravé dans nos cœurs; mais elle-n'æ 


pas complétement disparu. Faisant la revue 
de ses effets, il aperçoit je ne sais quel objet, 
de peu d'importance, qui a appartenu à sa 
mère. Cela suffit pour raviver le souvenir 
presque effacé de celle qu'il a tant pleurée : 
« O bonne mère!» s'écrie-t-il de nouveau, 
« c'est donc tout cequi me reste de celle qui 
m'était si chère. Du haut du ciel où vous 
êtes plus heureuse que votre fils sur la terre, 
continuez de veiller sur lui; il sera toujours 
le même à votre égard. » 

Voilà bien le culte des reliques en famille. 
La trouvez-vous condamnable? Ne vous pa- 
ratt-il pas, au contraire, naturel, consolant, 
salutaire? Pourquoi donc le jugeriez-vous 
différemment en religion ? 

Je le retrouve,ce culte, jusque dans les po- 
sitions où on se serait le moins attendu à le 
rencontrer. 

Nous sommes en guerre, je suppose, un 
héros vient ds tomber sur le champ de batai:- 
le, après avoir fait des prodiges de valeur. 
Son fils arrive quelque temps après. On lui 
raconte les exploits et la mort de son père, 
et on finit par lui présenter l'épée qu'il avait 
au côté, quand il succomha plein de gloire. 
La jeune homme la saisit d'une main émue, 
il la baise avec amour et respect, puis, l'éle- 
vant on l'air : « Par cette arme sainte, » s'é- 
crie-t-il, «je jure, 6 mon illustre pèrel de 
marcher toujours sur vos traces. »... lla te- 
nu religieusement sa parole; car, au bout de 

uelques années, il a remplacé son père 

ans le service militaire, si même il ne l’a 
surpassé. 
Quoi donc! la relique d’un héros fait un 
héros, et quand nous vous disons que la re- 
lique d’un saint peut faire un saint, vous 
vous moquez de nous, vous nous blâmez, 
vous traitez cela d’enfantillage et de supers- 
tition ! Vous avez donc deux poids et deux 
mesures? 

Enfantillage et superstition! dites-vous. 
Mais, vous-même, qui parlez, vous, libre 
penseur, incrédule peut-être, comme vous 
vous appelez, n'avez-vous pas donné bien 
souvent des preuves du même enfsntillage 
et de la même superstition? N'êtes-vous pas 
disposé à en donner encore à la première 
occasion? À l'appui de ce que j'avance, je 
pourrais citer mille faits de notoriété pu- 

lique. Je n’en rapporterai qu'un, le plus 
récent de tous, puisqu'il n'est encore qu'en 
voie d'exécution, si ce n'est même en pro- 
jet. 

Nous lisons dans le Courrier de Paris, 
journal ordinairement peu favorable aux 
idées religieuses, la nouvelle suivante: 

« La chambre de Béranger sera conservée. 
M. Perrotin vient de faire l'acquisition de 
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tout ce qui se trouvait dans cette chambre, 
.afin de conserver tout cela dans un religieux 
respect. Il a fait venir son architecte, qui, 
après avoir mesuré exactement la chambre 
habitée par Béranger, va construire dans la 
maison de M. Perrotin une chambre exac- 
tement semblable, mêmes dimensions, même 
exposition, mêmes croisées, mêmes dispo- 
sitions intérieures de la chambre, desarmai- 
res, des portes, etc. ; 

« Lorsque cette chambre sera construite, 
on commencera par y appliquer le papier 
qui se trouve actuellement dans la chambre 

e Réranger, papier gui sera mouillé, afin 
de pouvoir être décollé et transporté dans 
Ja chambre nouvelle. 

« Tous les meubles seront mis alors dans 
la position et aux places qu'ils occu- 
pent actuellement, qu'ils occupaient lors 
de la mort de Béranger. On y verra 
son lit, sa table de travail avec sun encrier 
et sa dernière plume, le fauteuil où il s'as- 
seyait toujours et celui où s’asseyait Mme 
Judith, la bonne vieille, les chaises, les gra- 
vures, et notamment le portrait de Ma- 
nuel, etc. Cette chambre nouvelle sera sans 
cesse disposée comme l'était l’ancienne où 
mourut Béranger. 

« On ne peut que féliciter M. Perrotin de 
l'idée religieuse qu'il a eue là, et du soin 
avec lequel il s'occupe de la réaliser. Cette 
chambre sera certainement, dans bien deg 
années encore, comme l’ermitage de Jean- 
Jacques, le but de pèlerinages poéti- 
ques. » 

nautre journal, l'Union, fait à ce su- 
jet les réflexions suivantes : 

« Certes, nous ne blämons pas le culte des 
souvenirs et de l'amitié. Mais nous ne vou- 
drions pas que ce quiest bon dans les rè- 
gles ordinaires de la vie fût tourné a crime, 
lorsque la religion et la foi, ce qu'il y 
a de plus sacré sur la terre, en deviennent 
les principaux mobiles. Que M. Perrotin 
conserve les objets qui lui rappellent Je poÿte 
sonami, cela est fort respectable; mais, 
quant au pêlerinage dont parle le Courrier 

e Paris, ce ne sera pas un des spectacles 

les moins curieux de ce temps, que de voir 
fes libres penseurs et les esprits-forts du 
siécle agenouillés devant les retiques de 
Béranger et de Lisette, et de lire ensuite 
leurs tirades philosophiques contre les su- 
perstitieuses momeries de la foi et de la 
piété catholiques. 
_ «il ne faudrait pas connaître jes pèlerins 
pour supposer quils n’oserunt donner 
en public l’exemple d'une pareille inconsé- 
quence. Ne sont-ils pas les fils de ceux qui 
brdlaieat en place de grève la châsse de la 
patronne de Paris comme un instrument de 
superstition etd’ignorance, aprèss'être prépe- 
rés à ce grand acte par un pèlerinage à Ferney, 
d'où ils rapportaient précieusement quelques 
fragments de rideaux et de tentures ? » 

À ces réflexions pleines de raison, qu'il 
nous soit permis d'en ajouter une. Ce que 
nous voulons dire, c'est qu'il y a là plus que 
la justilivation des reliques ordinaires, 
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uisque nous y relrouvons positirementon 
rette, d’un tout autre genre que celle que 
les Chrétiens vénèrent. Il n'entre point dens 
notre plan d'examiner si la Santa-Cas ex 
hien Ja maison de la sainte Vierge; msisce 
que nous pe pouvons nous empécher de re 
marquer, c'est que les anges ont bien pu 
faire pour leur reine ce qu'un ami lente 
partie pour son ami, c'est-à-dire la trans 
tion de sa demeure, et que, dans la supp: 
sition de ce fait, qui n'a rien d'impossibls} 
Ja Divinité, la conduite des Chrétiens x 
saurait être taxée, par qui que ce sil, der 
fantillage et de superstition. 

Ne vait-on pas, dites-vous, quelquectus 
de sembiable chez tous les peuples plongk 
dans l'idolâtrie? 

Sans doute, et c’est encore à l'appu a | 
notre thèse; puisque l'universalité est m 
des caractères les plus sûrsde la vérilé ly 
a dono, sous ce rapport encore, un hu 
vrai dans les pratiques superstilieuses de 
peuples plongés dans J’idalAtrie; nais cel 
un fond encroûté, comme on l'a dil aranl 
nous, des erreurs de l'ignorance el des pas- 
sions. Ils s’imaginent, par exemple, quil 
y a dans leurs amulettes une veria dinne 
qui n'y est ni ne peut s’y trouver; ilss int 
ginent encore que cette vertu vient d'un ¢ire 
Impuissantou malfaisant : toutes choses ar 
surdes non moins que superstitieuses. Qui 
à nous, nous n'avons rien de semblsbleds — 
le cuite que nous rendons aux reliquesé 
quelque nature qu'elles soieml. Nous & 
voyons en cela qu’un moyen efficace de 
ver nos esprits el nos cœurs vers Ceux qi! 
ont été et sont encore les amis de Diet; 
puis, vers Dieu lui-même. Or, je be répète, 
ii n’y a là rien absolument qui pe sv or 
forme à la raison et à la foi. +a Hear! 

Combien de fausses reliques, d'ailes 
avez-vous dit encore. Vous n'êtes dos /# 
bien sûrs si ce que vous prenez pouf pr 
lique de saint François, je suppose, 4 
pas celle d’un autre saint, ni même celle dua 
voleur ou d’un assassin ? | 

Combien de fausses reliques! dites vt 
Pas tantque vous vgus!’imaginez;car! 20l0n® 
ecclésiastique ne permet de les expose’ 
Ja vénération des fidèles qu'après en a 
reconnu l'authenticité. 11 y a donc lad abo 
Je jugement d'une saine raison qui‘ 
pour donner toute droiture à 70s action. 
Mais ce n’est pas tout, il y a là pneore li 
sistance de la grâce que Dien a promise ice 
qui sont chargés de la direction de 60 

lise, et qui leur est dannée à propo 

e leurs hesoins. Ne savez-vous pas pe 
miracle lacroix sur laquelle était mort Nae 
Seigneur fut distinguée de celle des wt" 
crucifiés À ses côtés? N'avez-vous pis 
tendu parler de cette fausse relique que” 
Martin reconnut miraculeusement et fl oF 
paraître? souts 

Dieu, direz-yous, ne donnera pas lou” 
aux hommes le pouvoir de faire des “ne 
cles pour distinguer leg fausses reliques 
véritables. 


Vous avez raison; mais, en supposant! à 
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ses reliques, ce qui arrivera trés-rare- 
it pour les raisons que je viens de dire, 
ls si grands inconvénients y trouvez- 
5? 

ous croyez vénérer la relique de saint 
icois, dites-vous, et c'est celle d’un autre 
t 


qu'importe! c'esttoujoursun ami deDieu. 
leurs, nous ne cessons de vous le dire, 
‘est point la relique en soi que nous vé- 
ns, mais celui qui est rappelé par la 
ve. Donc saint François, à quelque 
qu'appartienne la relique devant la- 
e nous nous sommes prosternés. 
is c'est peut-être celle d’un voleur, d'un 
sin même, ajoutez-vous. 
ice cas encore, le malheur n’est pas si 
J que vons le croyez, ou que vous fai- 
de le croire; car, nous venons de vous 
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le répéter, ce n'est pas la relique en soi que 
nous vénérons, mais le saint qu’elle nousrap- 

lle, à quelque être qu'elle ait appartenu, 
Qt-ce celle d’un autre saint, et même d'un 
voleur et d'un assassin. Le Seigneur à qui 
notre culte se rapporte toujours, en dernier 
lieu, connaît nos intentions, et les récom- 
pense selon qu'elles le méritent. 

C'est la même chose pour les reliques de 
l'amour filial ou detout autre sentiment na- 
turel. Allez dire à un enfant qui garde pré- 
cieusement un objet qu'il croit avoir appar- 
tenn à son père : « Vous n'êtes pas bien sûr 
de votre fait! — Et qu importels vous répon- 
dra-t-il; «j’objet matériel ici n’est rien, ou est 
du moins peu de chose. L'essentiel consiste 
dans les dispositions du cœur. » Pourquoi 
n'en dirions-nons.pas autant en religion? 
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‘ection, — Que dira-t-on de moi? 


Jonse. —Qui le croirait, si nous n'en 
s la preuve sous les yeux, en nous- 
es, partout, que ces quelques mots, 
mcés extérieurement, etsouvent même 
ieurement, arrêtent plus de personnes 
l'accomplissement de leurs devoirs, 
es plus violentes passions? 
e dira-t-on de mol? objectez-vous. 
is qui donc désirez-vous contenter ? Tout 
nde? Ce n'est pas possible. Quoi que 
fassiez, on parlera; et, parmi ceux qui 
ront. il y en aura toujoursla moilié, au 
, qui vous blâmera. Allez à droite;on 
«Pourquoi ne va-t-il pas à gauche? » 
à gauche ; d’autresdiront : « Pourquoi ne 
| pas à droite?» Demeurez en place; 
8: « Pourquoi ne marche-t-il pas?» 
ez; d'autres diront : « Pourquoi ne 
ire-t-il pas en place?» Tant il est vrai 
‘st de toute impossibilité de plaire à 
| monde. Si vous conserviez le moin- 
ute à ce sujet, je vous renverrais au 
Fontaine, ou plutôt au stupide meu- 
uit met en scène. Vous connaissez la 
sion qu'il tira, quand il n’eut rencon- 
e désspprobation, quelque parti qu'il 
opté: 
is ane , il est vrai, j'en conviens, je l'avoue; 
que dorénavant on me blâme, on me loue, 
) dise quelque chose, ou qu'on ne dise rien, 
‘ax faire à ma tête. Il le fit, et fit bien, 


"esl pas ce que je veux vous dire de 
car on fait souvent mal et bien malien 
rant que sa tête et en ne recherchant 
propre approbation ; mais ce que je 
ous dire, c’est de ne pas prétendre à 
bation de tous : il sorait absurde de 
er, absurde iméme d'y penser. 

jen} donc, puisque vous ne pouvez 
dre à l’approbation de tous, de qui 
cherez-vous l'approbation? Des hon- 
ens, n'est-il pas vrai? Or, là-dessus, 
uvez rester tranquille, plus vous rem- 
vos devoirs avec exactitude, et plus 
iurez leur approhation. Ils diront de 


vous que vous êtes un véritable disciple de 
Jésus-Christ, un saint peut-être. Alors même 
qu'ils n'auraient pas le couragede faire eux- 
mêmes ce que vous faites, ils ne vous en 
estimeront que mieux, ils vous admireront 
comme un héros du christianisme. Si vous 
n'avez pas toujours agi de même, si vous 
êtes revenu d’un profond égarement, comme 
Paul, qui avait persécuté l'Eglise de Dieu, 
comme Augustin qui l'avait scandalisée par 
sa vie sensuelle, ils vous regarderont d'ahord 
peut-être avec étonnement ; mais à l’étonne- 
ment succédera l'admiration, puis l'amour; 
et ils béniront hautement Je Seigneur de ce 

u’il aura opéré en vous un tel changement. 

uedis-je ! mais l’allégresse ne sera pas sur la 
terre seulement, à votre occasion : car Notre- 
Seigneur nous assurequ'i y aura plus de joie 
dans le ciel pour un seul pécheur qui fait pé- 
nilence que pour quatre-vingt-diz-neuf justes, 
quin'en ont pas besoin: x Dico vobis, quod 
ita gaudium erit in cœlo super uno peecatore 
penitentiam agente, quam super nonaginta 
novem justis , qui non indigent panilentia. » 
(Luc. xv, 7 

Mais, me direz-vous, beaucoup me désap- 
prouveront. 

Oui, les impies, les pécheurs, leshommes. 
faihles, inconséquents, dépourvus de sens. 
non moins que de vertu. Est-ce que vous 
désirez l'approbation de ces sortes de gens ? 
Est-ce que leur désapprobation n'est pas 

Our vous un honneur véritable ? Voyez 

“artiste :de qui recherche-t-il l'approbation? 
De ceux qui ont quelque talent, ou du moins 
quelque connaissance dans son art. Quant au 
jugement des autres et à teur sot bavardage, 
il n'en fait aucun cas. Voyez encore le brave 
soldat : De qui ambitionne-t-i! l'approhation ? 
De ses chefs, des autres soldats, bravescomme 
Jui, estimables comme lui. Quant au juye- 
ment des lAches et à leur sot bavardage, il 
les méprise souverainement. Et vous, disci- 
ples de l'Evangile, soldets de Jésus-Chris, 
vous qui êtes appelés à étudier et à pratiquer, 
chaque jour, la lei divine, veus qui avez à 
faire la conquête du ciol, vous seriez arrêtés. 
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en chose sf importante, per le jugement des 
sots et le bavardage des laches? quelle ab- 
surdité ! 

Est-il vrai d'ailleurs qu'ils désapprouve- 
ront votre conduite parfaitement chrétienne ? 
Extérieurement, oui peut-être; mais inté- 
rieurement, ils vous approuveront comme les 
autres, et peut-être encore plus que les au- 
tres. Votre conduite les fera rougir; et ils se 
blâmeront de deux choses: d'abord de ne 
pas faire ce que vous faites ; et ensuite de 
vous désapprouver en paroles, tandis qu'ils 
vous approuvent en pensées. 


Et méme, extérieurement, vous condam- 
neront-ils toujours ? Non. Soyez sincérement 
et véritablement Chrétiens. Avec les devoirs 
qui vous sont imposés par la foi, pratiquez 
fe plus exactement possible, comme Dieu 
vous le commande, tous les devoirs de votre 
état ; magistrats, soyez toule intégrité; né- 
gociants, soyez la probilé même; soldats, 
soyez pleins de valeur au milieu des plus 
grands dangers ;.et vous verrez que votre 
Christianisme, en toute rencontre, tournera 
plutôt à votre glaire qu'à votre honte. 


Vous connaissez l'histoire de ce soldat qui 
avait laissé tomber son chapelet, dans un 
combat naval: «A qui cela?» ditun de ses 
camarades, qui ne craignait pas de tourner 
en ridicule les choses saintes, au moment 
même où la mort pouvait le frapper et le 
conduire au tribunal du souverain Juge. — 
a À moi! » répondit hardiment le soldat en 
question.—- « Ce sont des boulets bien petits 
pour un jour de combat,» reprit le mauvais 
plaisant. — «C'est vrai, camarade, » répondit 
encore notre soldat chrétien, « mais je ne les 
en aime pas moins. Quant aux autres, je ne 
les crains pas plus que vous. » À peine avait- 
$) ditcesmots qu’une bombe vint à tomber 
sur le vaisseau. Notre soldat n'avait eu que 
le lemps de ramasser son chapelet. Sans 
s'occuper à le serrer, il se précipite sur la 
bombe, qu'il a le bonheur de jeter dans la 
ner avant qu'elle ait éclaté. «Bravol» criè- 
rent d'une voix unanime ses camarades. 
« Bravo! » répéta encore plus haut que les 
autres celui qui un instant avant avait voulu 
le tourner en ridicule. « Bravo!» dit à son 
tour le capitaine, qui avait tout entendu et 
tout vu; « bravo! proposé pour la décora- 
tion! » ajouta-t-il, en s'approchant de lui et 
en jui serrant affectueusement la main. Il 
l'eut en effet, et il se trouva que celui qui 
n'avait poiat rougi de la croix de Jésus- 
Christ, ni des livrées de sa divine Mère, 
n'en poria qu'avec une plus véritahle gloi re, 
aux yeux de tous, la croix de la légion d’hon- 
Leur. 


Comme vous le voyez, l'objection du res- 
pect humain n'est rien: il suffit de la fouler 
aux pieds, pour qu'elle s'en aille en fumée. 
Il n'en résulte, tout au plus, qu'un peu de 
bruit, et encore ce bruit tourne-t-il souvent 
à votre propre satisfaction et à votre gloire. 
C'est pourtant une objection de tous les temps 
etde tous les lieux; mais, partout et tou- 
jours aussi, nn l'a traitée, comme nous le 
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faisons en ce moment, ¢’est-d-dire dor, 
table folie. 

« Tout pécheur est un insensé,» di i. 
sillon, à l'oceasion du respect humain, amy 
que tout pécheur préfère un plaisird'u s 
tant à des promesses éternelles. Nine 
nos passions forment des erreurs qui 14 
pes toujours si facile de démbéler de la rin 

ais l'erreur dont nous parlons neta, 
ce nombre: l’extravagance y peratt nis 
couvert qu'elle ne laisse presque pu & « 
à la méprise. En effet, placez-vous dane 
situation qu'il vous plaira, soyez hour, 
bien, soyez homme de plaisir; choinse: . 
Ja cour ou de la retraite; vivez en ptm. 
ou en libertin ; croyez-vous faire jtm: 
tous les hommes Jes approhateurs &:« 
conduile, et réunir tous les subis 
votre faveur? Dans la situation ve: 
vous êtes, n’csant rompre avec le or « 
gardant encore tant de mesures n: 
croyez-vous que tout vous apphart 
que vous n'y ayez pas vos ceuseun.=a 
vos panégyristes ? Ici vous êles bur 
sentiel, ami généreux, homme > 
supérieur aux autres, esprit orné ax 
là on vous accuse de pertisie, on wat 
de mauvaise foi, on avilit l'éclat ar. 
de vos talents et de vos services, 
range parœi les esprits vulgaires, ar 
préte des attachements secrets, ¢ ++ 

lesses indignes de votre gloire. Esar.! 
toutes les situations, et voyez si veus 
jamais parvenir à mettre tous lsi=. 
dans les intérêts de votre répotute:: 
votre conduite. Moise vengeant h«æ- - 
Jsraélite opprimé, contre la viole: 
Egyptien, n'est pas à couvert de à # 
de ses frères. Moise vengesant cet 
Seigneur sur ses frères mêmes, en =? 
nant les murmurateurs, n'est pas p's * 
reux dans leur esprit, et n’évile #® 
reproches. Moise retiré pendeut #% 
jours sur la montagne, préférant 2” 
douceurs de la solitude, et les oz? 
tions ineffables avec son Dieu, à 12? 
des tribus, et au vain éclat du gour 7% 
et de l’autorité, est, dans les discows = 
de toute l’armée, un séducteur, a. % 
avoir trompé le peuple en lengz= 
le désert, a disparu pour se dérote’!. 
timent que méritait son imposu”. 
au milieu de ce même peuple. - 
les tribus, et exerçant le ministère 
Seigneur l'avait chargé, est os i 
qui aime Je gouvernement, ey * 
seul une autorité qu'il devrait pra” 
Aaron, son frère. Le zèle, l'indok:* * 
commune, la retraite, la faite de: 
places, les grandes places elles-ex” 
trouve des censeurs. Faites convec” 
le pouvez, tous les hommes sur 13~ 
et alors on vous permettre, à is boss 
de vous faire de la vanité de leon 
la règle de votre conduite. Vos: 
toujours aux uns par les même: 
où vous avez su plaire aux autre » 
mes ne sauraient en convenir, [a 
passions sont le règle de leurs j2:2° * 
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ue les passions ne sont pas les mêmes dans 
us les hommes. 
« Or, puisque, dans aucune circonstance de 
jre vie, vous ne sauriez éviter la bizarre- 
adesjugements humains, pourquoi la crain- 
iez-vous dans la piété seulement? Que 
ws arrivera-t-il lorsque vous vous serez 
iclaré pour Jésus-Christ? Ce qui vous ar- 
re tous les jours dans vos entreprises tem- 
relles: chacun s’érigera en juge de cette 
uvelle démarche ; chacun se croira en 
sit de vous prescrire loin de vous des rè- 
1 Je son goat, et de vous donner des avis 
sa façon : vous aurez des apologistes, et 
us aurez des censeurs. Or, si cet incon- 
tient ne vous arrête pas dans les affaires 
la terre, faut-il qu'il vous détourne de la 
inde affaire du salut? et êtes-vous sages de 
ser YOUS Sauver par la crainte d'un mal 
vous ne sauriez éviter même en ne vous 
vant pas? Ah! regardez plutôt la contra- 
ion des langues, et la diversité bizarre 
jugements humains, comme une suite 
ordres éternels de la sagesse divine, la- 
lle permet que le monde soit toujours 
e Babel insensée, où chacun parle un 
age différent, atin que la foi deses ser- 
urs Sinstruise dans cette confusion, y 
uvre le peu de solidité des opinions et 
censures humaines, et apprenne à ne pas 
ndre ce que le monde lui-même nous 
‘end à mépriser. 
Mais je vais plus loin, et je dis : Quand 
ne en prenant le parti de la vertu, vous 
ez fait du monde entier le ceuseur de 
e conduite, eh! qu'importent Jes juge- 
ts des hommes à celui qui a su mettre 
Dieu dans ses intérêts? Est-ce pour le 
le que vous travaillez à votre salut? Si 
périssez, l’homme vous sauvera-t-il? 
le Seigneur vous justifie, qui osera vous 
mmner? Chaeun ne poriera-t-il pas son 
e fardeau devant la majesté terrible de 
qui reprendra le monde de l'injustice 
s jugements, et qui jugera ceux qui ju- 
la terre? Craïgnez donc les jugements 
eu, parce qu'ils doivent décider de vo- 
ernité ; mais, pour les hommes, ne dai- 
pas méme savoir ce qu'ils pensent de 
Eh! qu'a de commun leur estime ou 
népris avec votre destinée éternelle? 
ais non, je me trompe : leurs mépris 
rs censures sunt loujours la récompen- 
la vertu, et le présage le plus certain 
ire salut, et, par couséquent, si votre 
ement de vie avait pu mériter les ap- 
ssements d'un certain monde, vous 
z vous défier d’une démarche qui au- 
i Jui plaire. Une vertu du goût des pé- 
; me serait suspecte, l'œuvre de Dieu 
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approuvée des hommes me ferait craindre 
qu'il n’y eût encore quelque chase d'hn- 
main ; je tremblerais pour un changement 


. qui n'aurait pas changé ce monde réprouvé 


à votre égard; il y aurait toujours lieu d'ap- 
préhender qu'il ne rest&t encore entre vous 
et lui quelque conformité secrète {car d'or- 
dinaire, il ne saurait goûter que ce qui lui 
ressemble}, et que Jésus-Christ ne condam-~ 
n4t en vous ce que le monde y approuve 
encore. Mais si vous êtes assez heureux pour 
mériler ses censures, je vous le dis de la 
part de Dieu, ne craignez rien, le mépris 
des hommes vous répond de l'approbation 
du Ciel; vous appartenez à Jésus-Christ, 
dès là que le monde vous réprouve. 

« En effet, le juste ici-bas ressemble à ce 
feu sacré que les Jnifs, de retour de la cap- 
tivité, retrouvèrent caché dans les entrailles 
de la terre. Ii ne leur parut d'abord, dit 
l'Ecrilure, qu’une eau épaisse et boueuse: 
Non invenerunt ignem, sed aquam crassam; 
mais à peine le soleil, vainqueur des nuages 
qui le cachaient alors, eut lancé dessus quel- 
ques traits de sa chaleur et de sa lumière, 
qu’on vit à l'instant ce feu divin se rallu- 
mer, et briller d'un éclat si extraordinaire 
et si nouveau que les spectateurs éblouis en 
furent saisis d'admiration et de surprise : Ut- 
que tempus affuit quo sol refulsit, qui prius 
erat in nubilo, accensus est ignis magnus. tia 
ut omnes mirarentur. { II Mach. 1, 20, 22. ) 
Telle est la condition du juste en cette vie : 
le feu sacré qu'il porte caché dans son cœur 
est couvert sous de viles apparences; on le 
regarde comme une houe méprisable, qui 
n'est propre qu'à être foulée aux pieds, par- 
ce que c'est ici le temps de sa captivité, et 
que Jésus-Christ, le soleil de l'éternité, est 
encore caché, pour lui, dans un triste nuage. 
Mais, quand une fois le Fils de l’homme, pa- 
raissant du haut des airs sur une nuée de gloi- 
re, vainqueur de ses ennemis, et ayaut à ses 
pieds les nations assemblées, aura lancé sur 
ce juste quelques traits de sa lumière et de 
sa majesté; alors on verra ce feu caché sous 
les apparences d'une vile boue se rallumer; 
cet homme si obscur, si méprisé, se démé- 
Jer de la foule, briller d'un éclat nouveau, 
s'élever dans les airs, environné de gloire 
et d'immortalité; et offrir aux amateurs du 
monde un spectacle d'autant plus étonnant 
qu'il ajoutera à leur surprise le désespoir 
affreux d'une destinée bien différente : Ut- 
que tempus afuis quo sol refulsit, qui prius 
erat in nubilo, accensus est ignis magnus, 
tta ul omnes mirarentur. Faibles hommes! 
que vos discours paraissent méprisables à 
une âme qui peut se consoler dans cette es- 
pérance. » 


RÉSURRECTION. 


ctions. — Jésus-Christ n’est point res- 
. — Ce sont les apôtres qui avaient 
son corps, pour faire croire à sa ré- 
tion et mieut établir sa doctrine. — 
16 ressusciterons pas plus que lui. — 
t les prêtres qui disent cela, mais 


c'est impossible. — Où Dieu reprendrait-il 
ces parcelles dispersées en tous lieux, con- 
fondues les unes dans les autres. 


Réponse. — Parlons d'abord de la résur- 
rection de Notre-Seigaeur Jésus-Christ. 
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C'est à nos yeux l'acte le plus important, 
Je plus merveilleux de tous ceux qui se sont 
accomplis dans le temps. Je n’en excepterai 
pas méme la création. 
agit hors de lui-même; dans la résurrec- 
tion un Dieu agit sur lui-même, et de quelle 
manière! Cetté parole éternellement exis- 
tante dans le sein de Dieu, et qui se maté- 
riatise dans le temps, a quelque chose de 
bien incompréhensible ; mais cette goutte de 
sang tombée sur la terre et qui, en se rani- 
mant, ranime la nature défaillante; mais ce 
corps qui, en sortent des ténèbres du tom- 
beau et en s’élevant vers les cieux, arrache 
Je monde aux ténèbres dans lesquelles il 
gémissait et l’entraîne avec lui vers Jes 
cienx : tout cela n'est-il pas plus incompré- 
hensible encore ? 

Le fait de la résurrection ne saurait donc 
être appuyé sur une base trop solide. 

- Soit que nous considérions les témoins 
qui attestent Ja résurrection de Jésus- 
Christ, soit que nous nous arrêtions au fait 
lui-même, et que nous écoutions les expli- 
cations de nos adversaires, soil, enfin, que 
nous en considérions les conséquences en- 
core subsistantes, tout réclame également, de 
notre part, l'assentiment le plus ‘prononcé, 

Que veut-on dans des témoins? Connais- 
sance et sincérité. I) faut qu'ils ne soient 

oint induits en erreur, et qu'ils n'y indui- 
sent point les autres. Or, ces deux caractères, 
assignés par une saine critique, pour nous 
mettre à l'abri de l'erreur, se trouvent 
au suprême degré dans les témains de la 
résurrection. 

D'abord ils n’ont pu se tromper. 

Ils étaient en grand nombre d'après l'et- 
festation des saintes Ecritures. Jésus res- 
suscité se montre à ses apôtres, à presque 
tous ses disciples, à quelques femmes dé- 
vouées, à plus de cinq cents personnes réu- 
nics : Visus est plus quam quingentis fratribus 
simul. Deinde visus est Jacobo, deinde apos- 
tolis omnibus. (I Cor. xv, 6, 7.) 

Ces témoins ne peuvent être accusés d’une 
crédulité trop prompte. Chez eux, l’espé- 
rance était ou détruite ou considérablement 
affaiblie. Aussi, quand les saintes femmes qui 
étaient alliées au sépulcre annoncent qu'elles 
ont vu le Sauveur vivant, elles sont traitées 
de visionnaires : Visa sunt ante illos sicut 
deliramentum verba ista, et non crediderunt 
tllis. (Luc. xxiv, 11.) 

Les apôtres n'en croyaient pas même Icurs 
propres yeux, comme I'atteste le passage 
suivant: Stetit Jesus in medio eorum..... 
Conturbati vero .... existimabant se spiri- 
tum videre, et dixit eis..... Palpate et videte 
quia spiritus carnem et ossa non habet, sicut 
me videlis habere. Adhuc autem illis non cre- 
dentibus, dizit: Habetis hic aliquid quod 
manducetur? Et cum manducasset cum cis, 
sumens reliquias dediteis. (Luc. xxiv, 36-43. 
Hi est inutile de parier de l’incrédulité de 
saint Thomas devenue proverhiale. « Heu- 
reuse incrédulité, » s'écrie ici un orateur 
chrétien, « heureuse incrédulité propre à 
vaincre la nôtre, parce qu’elle nous garantit 
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la sévérité de l'examen des disciples, & 
nous apprend qu'ils n'ont pas été \e jone 
d'une crédulité précipitée | » 

Jésus apparaît, non pas une fois, deur 
fois, non pas d'une manière rapide el fugi- 
tive, mais un grand nombre de fois, et pen- 
dant quarante jours: Prebuit seipsum ei. 
cum... per quadraginta dies apparens eis, et 
loquens de regno Dei. (Act.1, 3.) Il se mon- 
tre, non pendant la nuit ni dans l'obscurité, 
mais en plein jour, dans toutes sortes de 
lieux, dans les endroits les plüs découvert: 
sur le chemin d'Emmaüs, sur les bordsdn 
lac de Génésareth, sur une montagne de 
Galilée. 

Remarquons encore que les apôtres avaient 
vécu, pendant trois ans, dans la jus grande 
intimité avec Jésus, que sa figure, son air, 
ses manières, sa voix, son langage, sa per 
sonne, que tout ce qui le concernait leur été 
parfaitement connu. 

Remarquons que les disciples avaient ls 
plus grand intérêt de vérifier le fait dela ré 
surrection. Toute leur espérance était dans 
Jésus; ils ne pouvaient donc trop s'euquérir 
de sa destinée. 

De toutes ces considérations, je enclus 
que si les apôtres ont été induits en erreur 
par rapport à la résurrection, que si, pendant 
que rante jours, 1ls ont été le jouet d'uneraint 
illusion, 11 n’y a plus rien de réel dans & 
qui nous environne, Oui, je ne crains pat de 
le dire: Pendant les quelques jours quel'on 
appelle ma vie, je me regarde aussi comme 
le jouet de vains fantômes ; la vie est union 
rêve à mes yeux, etce monde une granit 
illusion. Conséquence absurde, et devant 
laquelle le plus déterminé sceptique doit ré 
culer effrayé. 

Donc les apôtres n’ont pu être induils el 
erreur. 

J'ai ajouté qu'ils ne sont point trompeurs. 





Cela est parfaitement établi ailleurs, € 


pour s’en convaincre, il suffit de lire leou- 
veau Testament. La véracité des évangélis- 
tes repose sur des preuves si multipliées,S 
frappantes, que nous n'en trouvons de seit 
blables dans aucun historien profane. Dont 
les témoins de la résurrection ne peuvent 
être regardés comme des imposteurs. 

Je pourrais, à la rigueur, me bornerà €! 
argument irrécusable; mais, comme le fai 
dont je m'occupe est d'une importance paf 
ticuliére, il demande aussi des preuves par 
ticulières. | 

Dans la supposition de nos adversaftt 
les apôtres se seraient dit: Un homme a f* 


ru parminous; il nous a trompés; dévouuts — 
nous à sa gloire, même après sa mort. CA — 


un imposteur, faisons-le reconnaître po! 
la vérité éternelle. Il fut élevé en croir.l 
est enseveli dans le tombesu, annonf” 
au monde entier qu'il est ressuscité, qui 
est le Fils de Dieu, immortel comme “i 
Père. Lo. 
Je le demande d'abord: une pareille idé 
a-t-elle pu se présenter à l'esprit des 4 
tres? Ces hommes simples, absoluntil 
étrangers à Ja science, à Ja gloire, à toa! @ 
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jai nourrit l'ambition, ont-ils pu former le 
roiet le plus vaste, le plus incompréhensi- 
le qui soit jamais entré dans l'esprit de 
‘homme? La conquête du monde entier, et 
elte ronquête par une croix | 
Je le demande en second lieu: si ce pro- 
xt a pu se présenter à leur esprit, leur pro- 
ité n'a-t-elle pas dû le repousser ? Dans leur 
onduite, comme dans leur doctrine, ies apô- 
‘es se montrent irréprochables. Comment 
suc leur supposer le criminel projet d’en 
aposer au monde entier; d'attaquer le ciel 
i-même, en faisant sdorer comme le fils 
: Dieu un imposteur digne detous les sup- 
ices qu'il endura? 
D'ailleurs, quel eût été le but de ce des- 
incriminel? Telle est la naturede l'homme 
s'il ne se détermine à rien d’important, de 
ficile surtout, sans y être entraîné par un 
lérôt quelconque. Or, quel intérêt pou- 
ient avoir les apôtres à annoncer au mon- 
Jésus faussement ressuscité? Que pou- 
ent-ils attendre de Dieu? Des châtiments 
ortionnés à la plus grande des impos- 
es. Que powvaient-ils espérer des hom- 
s? Le mépris, les chaînes, les supplices, 
mort. Oui, ils n'avaient rien autre chose 
ltendre de la part des hommes, toujours 
tement attachés à leur religion, et surtout 
la part des Juifs qu'ils accusaient d'avoir 
sé le sang innocent, de s'être rendus cou- 
les du plus grand des crimes, d’un crime 
mi, incompréhensible... le déicide! 
En supposant que les apôtras se fussent 
sésun instant, leurillusion eût été promp- 
tent détruite. Je les vois annoncer par- 
! la résurrectionde Jésus, partout aussi je 
vois chargés de chaînes, conduits devant 
tribunaux, livrés à toutes les tortures, à 
jort. Comment se fait-il que, ni devanties 
‘8, nisous la main du bourreau, pas un ne 
rie : « Assez, assez, j'avoue mon impos- 
! Comment se fait-il qu'aucun ne chan- 
», même en allant au supplice? Au con- 
‘e, leur attachement à Jésus semble crot- 
on raison des efforts que l’on fait pour 
n détacher. Leur langue, déjà glacée par 
ort,se ranime pour prononcer une der- 
e fois le nom du Crucifié; leur âme, qui 
lappe avec leur sang, el qui rentre dans 
‘in de la vérité éternelle, est encore tout 
ire à Jésus-Christ. Evidemment, il pa 
ucique chose de surhumain. Que s'il se 
ve des hommes qui refusent d'y recon- 
‘e l'action de Dieu, ils ne pourront du 
1s s'empêcher d’y voir une conviction 
ynde, indestructible. Je crois volontiers 
istoires dont les témoins se font égorger, 
iait Pascal. On a contesté ja justesse de 
réflexion. Quoi qu'il en soit, il n'y au- 
assurément rien à répondre à celui 
modifiant nn peu la pensée de Pascal, 
terait après lui: Je crois volontiers à la 
rité des témoins qui se font é orge. 
nsi. les disciples qui attestent la résur- 
a ne sont point trompeurs. Nous avons 
xs haut qu'ils n'ont pu être trompés. 
la résurrection est incontestable. 
tuellement, je vais m'arrêter un instant 
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au fait Ini-méme, et aux explications données 
_par nos adversaires. 

Après la mort de Jésus, son corps fut 
placé dans un tombeau. La pierre qui le 
couvraitfut scellée,et des gardes furent placés 
à côté.Ces circonstances sont rapportées dans 
l'Kvangile, et, lors même qu'il n’en serait 
pas parlé, nous ne pourrions nous empêcher 
de les suproser. En effet, les ennemis du 
Christ voulaientétouffer entièrement le ger« 
me naissant de la société qu’il fondait, 
Pour réussir dans leur dessein, ils n'avaient 
point reculé devant un crime. Ils devaient 
aussi prendre toutes Jes précautions néces- 
saires pour empêcher l'enlèvement de son 
corps. Cependant ce corps ne s'est plus 
trouvé dans le tombedu. Cettedisparition du 
corps de Jésus, malgré toutes les précana 
tions prises pour l'empêcher, s’explique fa- 
cilement par la résurrection. Quant à ceux 
qui nient cette résurrection, ils n'ont que 
trois suppositions possibles. La pramiére, 
que les disciples l’auraient enlevé par force; 
Ja deuxième, qu'ils auraient corrompu les 
gardes; la troisième, qu'ils aursient profité 
de leur sommeil oude quelqueconduit sou- 
terrain pour l'enlever par ruse. Or, ces trois 
supposilions sont également inadmissibles. 

Est-il possible de supposer que les apôtres 
aient enlevé par force le corps de Jésus eru- 
cihé? Ont-ils eu la pensée de s'exposer à 
une mort presque certaine pour un enlève- 
ment criminol et inutile à leurs veux? Ces 
hommes timides auraient-ils eu le courage 
de l’entreprendre? La garde dovait Otre for- 
tw: elle avait été placée par des ennemis 
acharnés et prudents. Quelques hommes ac- 
coutumés à une vie paisible auraient-ils pu 
prévaloir contre elle? D'ailleurs, et celte 
réponse est décisive, ils auraient été pour- 
suivis et condamnés pour s'être rendus cou- 
pables d'un si grand crime contre l'autorité 
publique et la force armée. 

La seconde supposition n'est pas moins 
absurde. Les apôtres ne se sont guère mis 
en peine de conserver leur maître lorsqu'ils 
le regardaient comme un Dieu, et vous 
voulez qu ils songent à le racheter lorsqu'ils 
ne voient plus en lui qu'un imposteur? Au 
lieu de venir plaider sa cause devant les 
tribunaux, ils l'ont tous abandonné ourenié, 
et vous voulez qu'ils plaident sa cause de- 
vant le genre humain tout entier; vous vou- 
lez qu'ils entreprennent de faire courber 
toutes les têtes devant un cadavre acheté à 
prix d'argent. Remarquez-le encore, cette 
tentative de corruption suppose une audace, 
une effronterie qu on ne vit jamais dans les 
apôtres. Il faudrait aussi qu'aucun soldat ne 
se trouve fidèle à ses devoirs, qu'aucun ne 
songe à dénoncer les apôtres, dans J'osnoir 
d'une forte récompense. Enfin, je demande 
pourquoi Jes Juifs n'ont point puni les apô- 
tres pour avoir corrompu les dépositaires de 
l'autorité, et les soldats, pour s'être laissé 
corrompre. 

Reste la troisiéme supposition. Or, je le 
demande, comment croire qua les a es à 
qui il a dû être recommandé de veiller avea 
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soin se soient tous endormis? Comment 
croire qu’aucun ne se suit éveillé au bruit 
qu'ont fait les apôtres en s'approchant du 
sépulcre, en voulant lever la pierre qui fer- 
mait l'entrée, en emportant le corps? Je le 


demande encore: pourquoi les soldats n'ont-. 


iis point été punis pour n'avnir pas conservé 
le dépôt qui avait été confié à toute leur fi- 
délité, à toute leur vigilance? Quant à la 
voie souterraine par laquelle auraient pu 

sser les apôtres pour enlever le corps de 
eur maître, il y a une réponse décisive: le 
sépulcre était taillé dans le roc. il était donc 
de toute impossibilité que les apôtres creu- 
sassent cette voie sans éveiller l'attention 
des gardes; il était encore plus impossible 
que cette voie, creusée par Jes apôtres ou 
par d’autres, ne restât pas comme une preu- 
ve irrécusable de l'enlèvement frauduleux 
du corps de Jésus. 

Donc il est impossible d'admettre que le 
corps de Jésus sit été enlevé. 

Donc Jésus est véritablement ressuscité. 

A ces preuves inatiaquables, ordinaire- 
ment apportées en faveur de la résurrection, 
je puis en ajouter une, non moins convain- 
cante, et peut-être encore plus frappante 
que les autres. Je veux parler de l’univer- 
selle révolution qui s'est accomplie dans le 
anonde moral. 

Jésus meurt; et quelquesjours après com- 
mence un mouvement intellectuel qui se 
communique de proche en proche, et qui, à 
fa tin, se fait sentir partout. Celai qui avait 
été crucifié comme un blasphématenr est 
adoré comme un Dieu; les hommes faibles 
et ignorants qu'il avait choisis pour ses dis- 
ciples sont devenus des hommes divins; la 
synagogue est détraite; la loi de Moise se 
développe, la sagesse humaine est convain- 
cue de folie; la barbarie est appelée à la ci- 
vilisation. Cette révolution s'élève bien au- 
dessus de la sphère terrestre. Ce neuple 
ignoble de faux dieux qu'on avaitplacésdaus 
le ciel en est chassé, et aucun nuage n’inter- 
cepte plus, aux yeux des hommes, l'éclat 
de la Divinité. Or, je le demande, ce change- 
ment universel et rapide ne suppose-t-il 
pas la résurrection ? 

On reconnaît souvent la cause par l'effet. 
Pour s'assurer de l'existence de Dieu, il n'est 
pas nécessaire de le voir face à face, il suflit 
de jeter les yeux sur ce monde. Si, en plein 
midi, quelqu'un vient nous soutenir que le 
soleil, alors voilé par un nuage, est encore 
plongé Uans les ténèbres de la nuit, pour la 
désabuser, nous pouvons anpeler en témoi- 
gnage les personnes qui l'ont vu paraître à 

horizon; mais nous pouvons aussi nous 
éviter celte peine, et lui dire: Ne voyez-vous 
pes la lumière que cet astre a répandue dans 
‘espace? Posez la main sur la terre. Ne sen- 
tez-vous pas la chaleur qu'il lui communi- 
que, pour faire jaillir à la surface les semen- 
ces qui ont été déposées dans son sein? Ne 
sentez-vous pas en vous-même sa divine 
influence? Si quelqu'un sous soutient que 
Jésus n’est jamais sorti des ténèbres du tow- 
beau, tandis‘que ce soleil des intelligences, 
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depuis long-temps levé sur le monde en 
est encore dans loute sa force, sansrag 
au témnignage de ceux quil'ontronsre 
de sa résurrection, nous pouvons ins, 
dre : Ne voyez-vous pas la lumir » . 
astre a répandue sur toute la terre? Ser. 


leur propre à faire jaillirà lasurisetne…. 
ces de toutes les vertus qui y ont ter 
tivement déposées par la main de be‘ 
sentez-vous pas en vous-même y. 
influence? 

Voici un autre fait dont leprincijes--- 
nécessairement aussi dans l'acte dn-« 
résurrection : Que deux morceau + 
soient unis de manière à former aw - 
que cette croix soit promenée danst=.. 
parties de l’Europe, atjusqu'aor er: 
du monde les plus reculées; suiroxs 
l'imagination. Devant elle, lesite-a 
vrent, les fronts s'inclinent, le guerre 
sente les armes, et partout nous entem 
voix, dans la langue universelle, et= 
dans une langue plus universels «3 
exprimer cette pensée derespect et ¢1 
O cruz, ave, spes unica! Qu'est-cecss 
celte croix? C était autrefois l'inbza 
sur lequel mouraient les esclaves. C: 1 
est-elle devenue l’objet de la vénér-» 
verselle? C'est que Île Christ él: 
a été vainqueur. C'est qu'il est rest « 

Hy alà un raisonnement de faix-* 
à toutes les intelligences, et cortre 
les vaines subtilités de tous les sxx1 
prévaudront jamais. | 

Ecoutez cependant nos adverssir ? 
vant les prophéties, Jésus ne devaiir® 
ter qu’aprés trois jours et trois nuits "# 
prophétie ne s’est pas accomplie. —-18 
de remarquer qu’il n'est annoncée: rt 

rophélie que Jésus ressuscitersit #2 
jours entièrement accomplis. Jésus: # 
dit qu'il ressusciterait le troisièse, ‘3 
celte pro hétie s’est accomplie ia"# 
puisqu'il fut mis à mort le vends "* 
ne ressuscila que le dimanche. 0s ::# 
qu'il ne ressuscita qu'après trois pes M 
alors on entend des jours accouys # 
ou en partie. C'est une manière &° 
admise parmi nous et habituelleaui#- 
dans la supputation des jours actos’ 
deux événements, comptaient le = 
le dernier, sans avoir égerd àl'x": 
quelle les événements avaienteuir- 
ajoute-t-on : Du vendredi au dis 
trouverez-vous les trois nuils ¢: 
question dans le passage suivant: $* 
Jonas in ventre ceti tribus dieu: 
noctibus, sic crit Filius homints te n°’ 
tribus diebus et tribus noctibus! ie 
40.) H faut se rappeler ici l'obserr:" 
nous avons faite à l'égard desjosn- 
d-dire que les nuits dontil esiq- 
sont que des nuits accomplies ett >| 
partie. Cela supposé, il m'est fank 2 x 
dre la difficulté. Dans te cales! "°° 
iln’y a point da nuits, iln'ys gt‘? 
Vous ne dites jamais : l’année s &™ 
365 jours et de 368 nuits; om > 
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365 jours. La nuit est renfermée dans le 
r, et ce jour secompose de 24 heures à 
ypter de minuit à minuit. Ce que nous 
elons la nuit n’est que la partie du jour 
s'écoule pendant que nous ne voyons 
le soleil ; d'où ilsuit que chaque jour a 
x parties qui composent sa nuit, et dont 
e précède Île leverdu soleil, et l'autre suit 
coucher. Actuellement, ne voyons-nous 
toute difficulté levée? Depuis la mort de 
is jusqu’à sa résurrection, il s'écouls une 
je du jour et la moitié de la nuit du 
iredi, le samedi dans son intégrité, fa 
lié de la nuit du dimanche, et lecom- 
cement du jour. Donc, Jésus n'est véri- 
“ment ressuscilé qu'après avoir passé, 
ut ou en partie, trois jours et trois nuits 
‘Je tombeau. 
l'on nous demande sur quoi nous nous 
ons pour donner une pareille explication 
textes évangéliques, je réponds : sur les 
ves incontestables qui nous démontrent 
rité de la résurrection; et j'ajoute une 
tion : Ou vous regardez les apôtres 
ne des témoins véridiques, ou vous les 
dez comme des imposteurs. Dans le 
lier cas, cette difficulté est nulle à vos 
Dans le second cas, je vous dirai: 
: devaz les regarder comme des impos- 
; habiles puisqu'ils ont inventé l'Evan- 
Or, de tels imposieurs eussent-ils pu 
ntredire d’une manière aussi frappante 
; l'eussent fait réellement dans Ja sup- 
ion de nos adversaires? 
| nous dit encore: L'apparition de Jésus- 
4 ressuscité sur une place publique 
elle pas été plus décisive que toutes 
oparitions clandestines dont parle l’E- 
le, et qui n'étaient faites qu'à des hom- 
nléressés à former une nouvelle secte? 
1, celle apparition n'eût pas été plus 
ve que les apparitions rapportées par 
angélistes. Dites-moi : La déposilion 
)témoins dignes de foi et qui se feraient 
‘gorger pour certifier ur lait accompli 
eurs yeux, mais dansunlieu retiré, se- 
le moins décisive que la déposition 
lus grand nombre de personnes, de 
bille howmes, par exemple, qui certi- 
ntde la véritéd’un fait accompli sur une 
oublique ? | 
Jettons, cependant, qu'un fait, qu'une 
acquière plus d'autorité par un plus 
nombre de preuves; sera-t-il raison- 
d'exiger cette surabondance de preu- 
vant d'accorder notre consentement? 
t m'est rapporté par 200 témoins di- 
e fni, me sera-t-il permis de dire: Ce 
urrait m'être rapporté par 400,000 té- 
; donc, je ne le croirai pas avant d'a- 
itendu ce nombre de témoins? L'im- 
ité de laine, l'existence de Dieu sont 
‘es sur des preuves incontestables; me 
permis de dire : Dieu saurait pu 
ces vérités à mon esprit d’une ma- 
lus claire ; done je ne les croirai pas? 
is plus loin ; et je dis que ces nuages 
lent un peu à nus yeux l'éclat des vé- 
1e nous sommes obligés de croire sont 
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aussi dans Îles vues de la Providence. Si ces 
vérilés que la foi nous propose nous étaient 
démontrées d'une manière irrésistible, si, 
par exemple, l'existence de Dieu, la résur. 
rection de Jésus élaient à nos yeux comme 
le soleil dans tout son éclat, n'est-il pas évi- 
dent que nous scrions entraînés invincible- 
ment, que notre liberté serait détruite, que 
nous n'eurions plus de mérite à croire. Et 
c'est ce que Dieu n'a pas voulu. Done, 
les moyens dont Jésus s'est servi pour prou- 
ver sa résurrection sont j'référables, méme 
à nos yeux, à ceux que des intelligences 
trop exigeautes auraient voulu à leur place. 

t que demande-t-on d'ailleurs ? Que Jésus 
se fût montré à ces Juifs qui l'avaient mé- 
connu ou méprisé pendant sa vie, et qui 
avaient coopéré ou consenti à ses humilia- 
tions et à ses tourments? L'apparition de Jé- 
sus n'est pas seulement une preuve de ss 
religion, cest aussi une grâce insigne. Or, 
n'est-il pas naturel que celte grâce ait été ae- 
cordée aux plus dignes à ses yeux, c'est-b- 
dire à ses apôtres, à ses disciples, et à quel- 
ques femmes qui lui étaient restées fidèles ? 

La résurrection de Jésus-Christ est done 
tout à fait incontestable, et il n'est pas pos- 
sible de supposer que ses apôtres aient en- 
levé son corps pour faire croire à sa résur- 
rection et mieux établir sa doctrine, ni de 
faire toute autre supposition semblable. 

Venons actuellewent à notre propre ré- 
surrection, 

Jésus-Christ n'est point ressuscité, avez- 
vous dit, et nous ne ressusciterons pas plus 
que lui. 

Et moi, je vous réponds : Jésus-Christ est 
véritablement ressuscité. Nous ressuscile- 
rons donc tous aussi nous-mêmes. 

Nous ressuscilerons comme lui, puisqu'il 
nous l'enseigne en propres termes. II tient 
même tellement à établir solidement cette 
vérité dans les Ames que nous le voyons 
s'arrêter avec autaut de sens que de honté à 
répondre aux objections élevées contre elle 
par les Saducéens. Après la résurrection, lui 
a-t-on demandé, à qui donc appartiendra la 
femme qui aura eu sept maris? « In resurre- 
chione ergo,cujus erit de septemuzxor.» — Vous 
vous trompes, leur dit-il, méconnaissant les 
Ecritureset la puissancede Dieu. Car, au temps 
de la résurrection, les hommes n'auront point 
de femmes, ni les femmes de maris ; mais ils 
seront comme les anges de Dieu dans le ciel. 
Et pour ce qui est dela résurrection desmorts, 
n'avez-vous point lu ces paroles que Dieu 
vous a dites? Je suis le Dieu d'Abraham, le 
Dieu d Isaac et le Dieu de Jacob. Or Dieun'est 
point le Dieu des morts, mais des vivanis : 
« Erratis, nescientes Scripturas neque cir- 
tutem Dei. In resurrectione enim neque nu- 
bent neque nubentur, sed erunt sicus angels 
Dei in cœlo. De resurrectione autem mortuo- 
rum non legistis quod dictumest a Deo dicen- 
te vobis : Ego sum Deus Abraham, Deus Isaac 
et Deus Jacob? Non est Deus mortuorum, sed 
viventium, (Matth. xxn, 28-32.) 

Nous ressusciterons aussi bien que lui, 
vous dis-je, parce que, les disciples doivent 
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ceux Ge Nous ons sur la terre ? Pour- 
quoi ce respect s élend-il au lieu où sont dé- 
jvsées ces dépouilles, partout 

emmme sacrées ? Pourquoi, Jans la pensée 
eotame dans !e langaze de tous, une idée de 
repos el de sommeil et non de destruction et 
(J anéantissement, est-elle attachée à ce lieu ? 
Pounjuoi ceux qui violent les tombeaux 
sont-ils regardés comme de barbares et abo- 
minsbles secriléges ? Pourquoi n'oseriez-vous 
jamais le faire, vous qui niez ou prétendez 
nier Ja résurrection? car je suis containcu 
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ature angélique qu'à la nature matérielle? 
‘runt sicut angeli Dei in calo. (Matth. xx, 
0.) Pourquoi dès lors nous préoccuper tant 
a cette masse d'os et de chair, dont se con- 
ose notre prison? Indépendamment de la 
‘orification, tout n'est pas nécessaire pour 
mposer le même corps. Que reste-t-il à 
1 corps de vingt ans de ce qu'il avait eu 
‘nant au monde? C’est bien le même curps 


endant. Vous voyez donc que Dieu peut, . 


ns aulle difficulté, retrouver dans un seul 
rps, si cela est nécessaire, les éléments de 
sieurs, sans Oter à aucun d'eux rien de 
qui lui est essentiel. 


a 


“est bien mystérieux ! allez-tous dire. 
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Je ne l'ignore pas ; mais combien d'autres 
mystères, dans l’ordre même de la nature, 
que nous ne croyons pas moins, malgré leut 
incompréhensibilité, que si nous en avions 
l'explication? Pour me servir ici d'une com- 
paraison employée par saint Paul, à propos 
de la résurrection, expliquez-moi donc cum- 
ment Ja nature fait sortir, par une espèce 
de résurrection, plusieurs grains d’un même 
grain, mort aussi, en quelque sorte, et je 
vous expliquerai comment Dieu fera sortir 
d'un corps ressuscité les débris ayant ap- 

artenu à d'autres corps, tout en lui lais- 
sant ce dont il a besoin pour rester loujours 
le même. 


RÉUNIONS ECCLÉSIASTIQUES. 


Rjections. — A quoi bon toutes ces réu- 
os ecclésiastiques ? — Tantôt ce sont des 
sins qui se réunissent autour d’une ta- 

Tantôt ce sont ceux du canton qui se 
nissent sous la présidence de leur doyen, 
me ils l'appellent. Tantôt ce sont tous 
1 dn diocèse qui se réunissent sous la 
ddence de leur évêque. — Tout cela est 
ect et doit l'être, car rien ne lranspire 
es réunions. 


onse. — Vous demandez à quoi bon ces 

uons ecclésiastiques, dont vous vous 
tevez quelquefois. a 
ais, avant d entrer dans aucun éclaircis- 
ent à ce sujet, permettez-moi de vous le 

d'une manière générale : Ne trouvez- 
s pas cela naturel, nécessaire méme? Le 
sé forune corps évidemment, Or, qui dit 
sditnaturellementetnécessairement réu- 
. Sans doute, c'est moralement parlant 
e clergé forme corps. Les liens qui ratta- 
{ses membres entre eux sont donc par 
méme des liens spirituels. Mais, vu les 
orts qui existent entre l'âme et le corps, 
: les choses spirituelles et les choses 
rielles, l'union morale de ses membres 
le l’autre naturellement et nécessaire- 
» avons-nous dit avec raison. | 
emble que cela n’a besoin ni d'expli- 
is ni de preuves, et devrait être com- 
+t approuvé sans difficulté des plus igno- 
, des plus simples. des plus petits en- 
eux-mêmes. Voyez ce qui se passe 
rs, parmi les médecins, par exemple, 
les notaires, parmi les avocais, dans 
fe. Cesont là autant de corps. De là la 
on de leurs membres; tantôt en plus 
nombre, tantôt en moins grand nom- 
lantôt pour une cause publiquement 
ie, tantôt. pour une cause générale- 
ignorée et quelquefois même soigneu- 
it cachée. Trouvez-vous le moindre 
tout cela? Non. Pourquoi donc en 
onnez-vous de la part du ciergé? Est- 
ce que les mewbres qui Je composent 
sont plus dévoués? est-ce parce qu'il 
eux, généralement parlant, plus de 
une sainteté plus grande, celle dont 
tbesoin pour eux-mêmes comme pour 
res, la sainteté de Jésus-Christ, leur 
e et leur inspirateur? 


Hélas! oui, il faut le reconnattre, quelque 
triste que soit la chose: c'est précisément 
pour cela. Les prêtres sont la lumière du 
monde, comme leurs prédécesseurs les apô- 
tres, à qui Jésus-Christ disait: Vos estis lux 
mudi. (Matth. v, 14.) — Or, le monde, qui 
fait mal et veut continuer de mal faire, 
hait par cela méme la lumière, suivant la 
maxime établie encore par Notre-Seiyneur : 
Qui male agit odit lucem. (Joan. 11, 20.) 
Voilà pourquoi il hait les prêtres et incri- 
mine leurs actions les plus innocentes et 
souvent même les plus honorables. Si les 
prêtres lui appartenaient, il les jugerait tout 
autrement. Entrons actuellement dans quel- 
ques développements. 

Tantét, avez-vous dit, ce sont ceux du 
voisinage qui se réunissent autour d'une 
table. 

Pourquoi ne le feraient-ils pas? N’avez- 
vous pas, vous aussi, vosréunions amicales ? 
Pourquoi donc les prêtres n’en auraient-ils 
pas également? Ne sont-ils pas hommes 
comme vous? N'ont-ils pas besoin, comme 
vous, de délasseinent, de récréation, c’est-à- 
dire, selon la force de l'expression, de re- 
trouver, dans un peu de repos et de joie, leur 
vie épuisée ? 

ils ont un autre caractère et d'antres oc- 
cupations que nous, me direz-vous. 

e ne l'ignore pas; et c'est précisément 
pour cela qu'ils ont grand besoin d'un hon- 
néte délassement. Vous savez la réponse 
d'un des saints Jes plus illustres dont s'ho- 
nore l'Eglise à ce chasseur étunné de le voir 
s'amuser avec une perdrix. On chassait alors 
avec un arc: « Mon ami,» lui dit le saint, 
« pourquoi votre arc n'est-il pas toujours 
tendu? — C'est , » lui répondit le chasseur, 
« parce qu'il ne tarderait pas à perdre toute 
sa force. —1l en est ainsi de l’esprit humain. 
Plus il est habituellement tendu, et plus il 
a besvin d’un peu de relâche; autrement, il 
aurait bientôt perdu toute sa force. » C'est 
aussi notre réponse à votre question : «Pour- 
quoi ces réunions amicales, et même joyeu- 
sus quelquefois, parmi les prêtres? » avez- 
vous demandé. — « C'est pour que leur es 
prit, trop tendu par les études et les occu- 
pations les plus sérieuses, ne perde pas pré- 
maturément toute sa force.» 

N'ailez pas croire, du reste, que le prêtre 
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oublie 13 l'esprit de son état. Il y est encore 
habituellement occupé, au contraire, de ses 
études. de ses travaux, des intérêts de ses 
chers paroissiens, et des vôtres peut-être, 
au moment même où vous l'accusez si in- 
justement, puisant dans les conseils de l'a- 
mitié les.lumières et la force qu'il n'aurait 
point, abandunné à ses seules ressources. 

Un prêtre se rendit un jour, tout trans- 
porté, à une de ces réunions : « Vous me 
voyez hors de moi-même, » dit-il à ses con- 
frères , « et vous ne pourriez jamais vous 
imaginer ce qui vient de m'arriver.—Qu'est- 
ce donc?» lui répondirent-ils d’une voix 
compalissante.—«Ce que c’est? c'est incroya- 
ble ! J'étais encore sur ma paroisse, lorsque 
j'entendis crier après moi, comme on fait 
ordinairementaprés un snimal dangereux. Sa- 
vez-vous qui c'était? — Quelque enfant sans 
doute. — Vous y êtes bien! C'était une pau- 
vre femme à qui, la semaine dernière en- 
core, je faisais une charité assez honnéle. 
Mais qu'elle y reviennel...— Cher ami,» re- 
prirent les confrères, après avoir laissé à 
‘émotion le temps de se calmer, « c'est l’hom- 
me qui parle ainsi; mais le Chrétien, le prè- 
tre surtout doit parler autrement. — Vous 
avez raison,» dit celui qui avait été insulté, 
après être revenu à lui-même, « vous avez 
mille fois raison. Merci de votre conseil! 
je ne l'oublierai pas.» 

Il ne l’oublia point, en effet. A peine ren- 
tré chez lui, il se hata d'aller à la demeure 
de celle qui l'avait si odieusement insulté. 
Celle malheureuse ne savait quelle conte- 
nance prendre. Le prêtre l'eut bientôt ras- 
surée: «Mon amie,» lui dit-il, «il n’y a qu’un 
besoin bieu pressant qui a pu vous déter- 
miner à la conduite que vous venez de tenir 
à mon égard. J'avais cru pourtant m'être 
montré assez généreux envers vous, la se- 
maine dernière. Je me serai sans doute 
trompé. En voici ledouble aujourd'hui. Après 
cela, vous n'aurez plus, je pense, à vous 

laindre de moi.—Me plaindre de vous!» dit 
a femme, en se jetant à ses pieds... Mais 
le prêtre ne Jui donna pas le temps d’ache- 
ver. Îl se retira avec empressement. | 
' Voyez-vous actuellement à quoi servent 
ces réunions où vous vous imaginez si faus- 
sement qu'il ne s'agit guère quede satisfaire 
plus à l'aise les besoins de la chair? Ce ne 
sunt pas les corps précisément qui se visi- 
tent alurs, ce sont les cœurs; el ces cœurs se 
séparent ensuite, consolés dans leurs peines, 
fortifiés dans leur faiblesse, purifiés de plus 
eu plus par la grâce, par de bonnes résolu- 
tions, par la pratique des bonnes œuvres. 

Tantôt, avez-vous dit encore, ce sont ceux 
du canton qui se réunissent sous la prési- 
dence de leur doyen, comme ils l'appellent. 

J'enténds : vous voulez parler des confé- 
rences et autres réunions semblables. Or, 
savez-vous quel est le but de ces réunions 
plus nombreuses et plus sérieuses, en gé- 
néral, qne celles dont nous parlions tout à 
Yheure? C'est l'acquisition de la science, et 
surtout de la science ecclésiastique. Devez- 
vous le trouver mauvais? Ne devriez-vous 
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pas vous en réjouir, au contraire, a Sn. 
e clergé, que vous avez peut-tire ars: « 
d'autres circonstances, de ne pes mi: 
hauteur de ses sublimes fonctions! Er 
sainte, dogme, morale, histoire ere. 
tique, liturgie, tout cequele tag 
de savoir, se trouve trailé à demsé 
ciencieuses discussions. Du chocés# 
nions jaillit la lumière qui doit re» 
prêtre lui-même et, par lai, les fin 

Ecoutons Mgr l'archevêque de Tone 
Jant à ses prétres, au moment a i es 
les conférences dans son diocèse, « ‘ar 

« Les conférences ecclésiastique >. 
ront parmi vous, » dit-il, « now ans 
douce confiance, les heureux effets à. 
sont généralement suivies dans pres 
les diocèses de France. Elles ressexm 
au milieu de vous l'amour de l'äæ » 
contribueront à régulariser, à &yr 
travaux; elles vous rapprocheron:2 
des antres, et, en resserrant les ies 
doivent vous unir, elles substituer: : + 
bitraire l’uniformité dans l'apphets - 
principes et dans la direction des i+: 
vous sont confiées. 

« Vous je savez, nos chers coopénx 
serait difficile de se persuader que re 
des études passé au séminaire puise 
pour s instruire de tout ce quil er: 
saire de savoir. Les connaissances çu ' 
acquises alors ne sont que des notu-” 
paratoires qui s’affaiblissent à me 
l'on s'éloigne de l'époque à laquelk -: 
reçues, lorsqu'on néglige de les «x 

ar un travail constant et asside .: 
eureux résultat des efforts auxquet 
livre > pendant les années de prépert’ 
sacerdoce, c'est d'apprendre à étsdn. 
contracter des habitudes d'erdre «.- 
cation. Il est donc évident que, x - 
rêtre cesse d'étudier, il s'expose 17 
a science qu'il a acquise. Mais ns - 
pas à ce triste résultat et à un plus-* 
le encore, lorsqu'on étudie sas: 
lorsqu'oa est privé des avis d'une —. 
sage et modérée? Ou l'on court alos r * 
ques d'étudier sans avaniage el de # 
aucun profit de ses travaux, oo l'œ :"" ' 
à adopter de faux syslèmes, des : ~* 
hasardées, des principes plas sédes- 
solides, et à se précipiter dans ox 1" 
tude et une confusion qui sont pre4* 
jours le fruit des études solitaires. 4- 
que cet isolement funeste produit re 
vent un arbitraire dans l'enseigeen:t ' 
conduile qui tourne au pré ee 
et de la foi. On se fait à soi-mème 
thode de direction: on cherche à # -- 
guer de ses confrères; on a 58 mse ” 
truire, de décider, de conduire, el jf" 
singularité déplacée on sffsiblit #07 
fidèles l’autorité du ministère paso? 

« Les saintes assemblées que ne ° 
annonçons sont destinées à préres" !” 
corriger ces graves inconvénients. 5° 
rappelleront ce que vous avez a © 
d'ôlre initiés au sacerdoce, el 1005 
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1g moyens d'augmenter chaque jour le tré- 
yr de vos cunnaissances par des acquisitions 
ouvelles; elles feront naître parmi vous 
ne louable émulation, et vous inspireront 
, goût des éludes fortes et sérieuses, goût 
névessaire aux hommes dont les lèvres 
jivent être les dépositaires de la science, 
_de la bouche desquels les peuples doivent 
yprendrelesrégles de la loi divine (125).£lles 
us feront entreprendre avec courage ce 
1i vous eût effrayés ou rebutés si vous 
issiez été livrés à vous-mêmes et réduits 
ix seules ressources de votre zèle et de 
tre savoir. C’est encore dans les conféren- 
s que vous trouverez des moyens faciles 
ur vous renouveler dans l'esprit sacerdo- 
: c'estià que se resserreront les liens de 
le union dans le clergé, qui fait sa force 
sa gloire (126), et que les prêtres, heureux 
se voir et de s'entendre, travailleront de 
reert à réformer ce qu'il y aurait de défec- 
2ux dans leur conduite, et à acquérir les 
‘us qui doivent assurer le succès de leur 
nistère auprès des peuples. 
: Les anciens du sanctuaire apporteront 
is ces pieuses assemblées le tribut de 


rs lumières et de leur expérience, et ils y: 


uveront des motifs de s'sffermir dans la 
et de persévérer dans la pratique cons- 
te de leurs devoirs. Les jeunes prêtres, 
| ont surtout besoin de s instruire, y re- 
illeront ces legons praliques, ces tradi- 
1s si respectables, si nécessaires, qu'on 
trouve point dans les livres, et sans les- 
les il est difficile de faire le bien; ils y 
seront ces exemples de régularité qui 
pirent presque toujours le désir de deve- 
meilleur; et les peuples, en voyant les 
tres chargés des intérêts de leur salut 
pliquer à entretenir en eux l'esprit de 
r état et à se fortitier dans la science des 
ndes vérités qu'ils doivent prôcher aux 
res, feront plus volontiers le sacrifice de 
rs injustes préventions, et sentiront s'ac- 
tre leur respect et leur vénération pour 
dinistère sacerdotal.» | | 
élas! ce n'est pas ce qui est arrivé, en 
; lieux du moins. Chose singulière! à 
ure même où le siècle vante avec en- 
isiasme la supériorité des sciences, c'est 
ine s’il veut laisser aux prêtres la facilité 
udier les plus difficiles, les plus impor- 
es, les plus élevées de toutes : la science 
Dieu et celle de l'humanité, ces deux 
nces qui se résument admirablement 
i Je christianisme. 

intôt, ajoutez-vous, ce sont tous ceux du 
èse qui se réuaissent sous la présidence 
sur évêque: 

si, dans les retraites, dans ces réunions 
coup plus nombreuses encore que les 
2s, qui ont pour but de former de plus 
lus les prêtres à la piété, comme les 
érences de les former à la science. Est-ce 
ce but ne suffit pas pour leur gagner 


Labta sacerdotis custodient scientiam, et le- 
nsrent ex orecjus. (Malack. 1,7) 
6) Frater qui adjuvatur.a fratre, quesi civitas 


Daicrionn. ves OnecT. Porc. 
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toutes vos sympathies? Qu'il est bean, pour- 
tant, que c'est un spectacle bien digne de 
fixer les regards du ciel et de la terre, de 
voir, au moment précis indiqué par l'évêque, 
tous les prêtres d'un diocèse; excepté ceux 
qui sont retenus par un ubstacle insurmon- 
table, venir avec empressement s’enfcrmer 
pendant plusieurs jours dans le lieu de re- 
cueillement où ils se sont formés aux vertus 
sacerdotales! Quels que soient leur age, leur 
posilion, leurs goûts, leur santé, ils quittent 
ce monde au milieu duquel ils sont dispersés 
pour le sanctifier; ils disent adieu pour un 
temps à leur demeure, à leur église, à toutes 
les fonctions du ministère, pour se nourrir 
plus à loisir eux-mêmes du pain de la parole 
divine, qu'ils revieadront ensuite distribuer 
aux fidèles. Pendant cette longue et profonde 
méditation, ils n'ont tous qu’une penséo : 
celle de Dieu; qu'un sentiment : l'amour do 
Jésus-Christ; qu'un livre ouvert sous leurs 

eux : l'Evangile: qu'un but en perspective : 
e ciel. Quel torrent de délices, descendant 
du cœur de Dieu sur la terre et remontint 
de la terre au cœur de Dieu, traverse toutes 
ces âmes, les purifiant de plus en plus, les 
fortifiant, leur communiquant la vertu dont 
elles ont besoin pour aller reprendre dans 
le monde la mission sainte à laquelle elles 
se sont dévouées. Là, nul bruit du dehors. 
Au dedans, il vous semble entendre, comma 
au temps des premiers apôtres {4ct. n, 2, 3), 
je ne sais quel souffle de l'Esprit de Dieu 
qui emplit la maison, et il vous semble voir 


aussi comme des langues de feu qui se par- 


tagent et s'arrêlent sur chacun de ceux qui 
y demeurent. Quand l'heure est venue de su 
séparer pour retourner à leurs trayaux apos- 
toliques, lous vont s'asseoir ensemble à la 
table sainte, et, après s'être nourris de cette 
Eucharistie qui est en même temps et le 
pain de l'amour et celui du courege, ils se 
relèvent pleins d'ardeur, chacun se disant 
intérieurement, comme autrefois le grand 
Apôtre : Je ne suis plus le méne qu'autrefois. 
Ib y a en moi une vie toute nouvelle. Je vis, 
mais ce n'est plus moi qui vis désormais : c'est 
le Christ qui vit en moi: « Vivo autem, jam 
Non ego : vivit vero in me Christus. » (Galat. 
n, 19, 20.) ° 

Ecoutons Mgr Guibert convoquant a la 
retraite ecclésiastique de 1687 les prêtres du 
diocèse de Tours, qui venait d'être confié a 
sa sollicitude épiscopale : 

« Les hommes du monde, » dit-il, « ont 
besoin de solitude et de réflexion pour reve- 
air à Dieu quand ils J’unt oublié, et pour se 
maintenir dans les voies de la justice. Nous 
le leur disons bien souvent; notre zèle sait 
trouver des discours pleins de force, pour 
leur démontrer combien il est difficile d’en- 
tendre ja voit de Dieu dans le tumulte du 
siècle ; nous les invitons à se retirer quelque 
temps de ce mouvement d'affaires et d’inté- 
réts humains qui les emporie, à se recueillir 


rt es judicla quasi vecies urbium. (Prov. zvint, 
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en eux-mêmes et à méditer dans le silence 
de l’âme sur la grande affaire du salut. C'est 
en effet le moyen le plus ordinaire dont la 
grâce se sert pour opérer les conversions 
sincères ot durables. . 

« Or, n'est-il pas nécessaire que le pré- 
tre, Ason tour, se renouvelle dans l'esprit 
de son sacerdoce? Qu'il est difficile de vivre 
au milieu d'un monde si corrompu, sans 
que la vertu la plus pure n'en ressente quel- 
que dommage! Nous comhattons les maxi- 
mes perverses ; mais à force de les entendre, 
l'horreur qu'elles doivent nous inspirer ne 
s affuiblit-elle pas dans notre âme? Nous 
remplissons avec régularité les devoirs es- 
sentiels de notre état, nous prions, nous 
évangélisons, nous réconcilions les pécheurs ; 
mais l’habitude même de nous employer a 
ces grands ministéres n’émousse-t-elle pas 
à la longue le sentiment de foi vive et la 
ferveur, dont il faudrait toujours en accom- 
pagner l'exercice ? Hélas! les plus parfaits ont 
à gémirchaque jour surcesinfirmilés, qui sont 
la suite presque inévitable de la faiblesse 
de notre nature. Quel est le muyen qui nous 
est olfert pour guérir toutes nos défaillan- 
ces, celte langueur si dangereuse pour nous 
et pour les autres, d'en prévenir le retour, 
d'en arrêter les suites funestes? Point d'au- 
tre que celui qui nous a été indiqué par le 
divin Maître, quand il disait aux esprits fa- 
tigués des travaux et des courses évangéli- 
ques : Ventle seorsum in desertum locum, et 
requiescite pusillum. (Marc. vi, 31.) 

« Oublions donc pour un temps nos sol- 
licitudes ordinaires. Laissons les occupa- 
tions, quelque louables qu'elles soient, qui 
remplissent toutes nus journées; suspendons 
la prédication de la parole divine, fermons 
les tribunaux de la réconciliation ; cessoas 
même pendant quelques jours de monter au 
soint autel, pour nous appliquer unique- 
went au soin de notre sanctification person- 
nelle, pour nous précher nous-mêmes et 
guérir nos propres blessures. 

« Retirés dans la solitude, en présence de 
Dieu et de l'éternité, demandons-nous à 
nous-mêmes ce compte sévère, qu'il faudrs 
rendre à Jésus-Christ à la fin de la vie: 
Redde rationem villicationis tua. (Luc. xv1, 
2.) Que toute notre conduite, nus pensées, 
nos actes, les omissions, l'emploi du temps 
deviennent, tour à tour, l'objet de cet 
examen solitaire, -et, s’il le faut, de notre 
inflexible -censure.: Dens cet interrogatoire 
intime que l'âme s'adresse à elle-même, 
rien ne doit être négligé, il faut descendre 
dans tous les délails de la vie du prêtre; les 
replis les plus secrets de la conscience doi- 
vent dire soudés, et quand nous nous snm- 
mes ainsi placés eu face de notre misère 
spirituelle, ayons le courage de nous armer 
contre nous-mêmes d’une sainte et salutaire 
rigueur. Condamnons le mal que nous trou- 
vons en nous, comme Dieu le condawnera 
eu jour de sa justice; ou plutôt, prévenons 
sesjuzements redoutables, en entrant dans 
ces disposilions généreuses qui maintien- 
nent le prêtre à la hauteur de sa sublime 
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mission : Sinesmetipsos dijudiaaw,:, 
utique judicaremur. (1 Cor. x1,i1, 
« Nous serons aidés dans ce (nn 
novation intérieure par J’acticadess. 
uise fait sentir dans la retaiteags:. 
ge puissance. C'est Dieu qui pireas. 


e du prêtre , selon la prouesse: + 


a faite : Ducam eam in solitudisea.« is 


ad cor ejus. (Ose. 11, 1%.) On este | 


le mouvement surnaturel qui sep « 
cœurs et les élève au-dessus de ie 
l'exemple de fervents confréres quai. 
les yeux, Ja parole divine qu'on ent. . 
sieurs fois chaque jour, les pieusen.~ 
les avis qu'on reçoit de l’ami Aquila. 
vre sa conscience, les conseils dus” 
rieurs, lout nous rappelle au dere? 
remplit de saintes émotions. Les het: 
Mes où nous sommes assemblés, «: 
rappelant de touchants souvenirs, nox = 
pirent les réflexions les plus selutans 

« Nous retrouvons, en effet, danse:: 
asile du séminaire, les bonnes penste:. 
notre jeunesse fut nourrie. Ces à 
nous avons appris à méditer la lu ° 
gneur, là que nous fûmes initiésèhs:" 
sacrée et aux vertus du sacerdoce. (. 
furent heureuses les années quis 
à l'ombre de cette sainte maison: !- 
ferveur.alors, et combien étaitvirehis 
de Dieu daus nos cœurs! Comme elle ¢- 
saient rapidement les heures con 
adorer Jésus-Christ dans le taberok: ' 
son amour | Que de projets pieut asi: 
mions pour l'avenir, qui est derent :: 
nous le présent! Nous nous propos.’ 
tre toujours fidèles à la règle, J'édiie > 
tamment le monde par la sainteté dev: 
vie, de nous appliquer au ministère #° 
avec un zèle qui ne devait jamais et>- 
tir, de nous dévouer sans résrrve à 4" 
version et au salut des âmes rachelt * 
le sang de Jésus-Christ. 


« Tels étaient alors nus sentiments t 
généreuses résolutions. Si nous les # - 
quelquefois oubliés, si notre premén : 
veur s'est affaiblie, reportons-novs;: : 
peusée à ces beaux temps de notre x::* 
cléricale. A la vue de la cellaie< : 
dente autrefois de nos plus intimes pear 
de la chaire d'où descendait sur pour l- 
un enseignement si solide et si pu’, - 
marches du saint autel où nous etvost 1" 7 
ternés le jour où nous regimes le teen 
ble caractère du sacerdoce, nous 006": 
tirons changés, ranimés, virifés; 1 %*' 
de tous ces lieux vénérés une doit: 
exhortation qui rendra à notre due 906 
gie et son ancienne ferveur. » 


Si des retraites nous passons eat °° 
des, je veux dire aux assemblées de? 
tres d’un diocèse, sous la présidence de.“ 
que, pour traiter des intérêts de (Esl 
général, de ceux du diocèse en -_ 
nous arriverons au même résuital:>- 
pour tous, pour les prêtres d'abord, pui #7 
es fidèles confiés à leur direction spit. ; 
C'est ce qu'on a pu voir per les UT 
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ynodes tenus récemment dans presque tous 
es diocèses de France. 

Eu ouvrant celui qui vient d'avoir lieu à 
kuch, Mgr de Salinis s'exprimait à peu près 
in ces termes : 

« Le caractère distinctif du gouvernement 
e l'Eglise peut se résumer dans ces deux 
nots: forceet amour, fortiter et suaviler. A 
jerre, el dans sa personne à l’évêque de 
tome, son successeur, a été donnée la pleine 
uissance de paftre et de gouverner les brehis 
t les agneaux. Qu'il prononce la définition 
ogmatique, ettoutesprit est obligé des’incli- 
er; qu'il promulgue la lui disviplinaire, et 
isqu'aux extrémités du monde catholique 
obligation atteint les consciences avec une 
irce que nul ne peut décliner. Et celte puis- 
ince, le successeur de Pierre pourrait l'exer- 
er seul; car à lui la prérogative de linfail- 
bilité, la suprématie du pouvoir, force du 
suveruement de l'Eglise dont rien a’ap- 
roche dans les gouvernements humains : 
riiter. 

« Mais, de fait, ce pouvoir immense et 
irhumain, comment le vicaire de Jésus- 
irist Vexerce-t-il? I} fut dit à Pierre : Di- 
gis me? (Joan. xx1, 15.) Cette force im- 
ense sera, dans son exercice, tempérée par 
1 immense amour. Qu'il s'agisse de for- 
ules de foi ou de modifications importan- 
s dans la discipline générale, le Souverain 
life fait appel aux évêques du monde ca- 
oligue; il s'environne de leurs lumières ; il 
cueille leurs conseils, et quand la décision 
prême etinfaillible part de ses lèvres, il 
trouve qu'elle est déjà la peusée com- 
une de l'Eglise : suaviter. 
« Eh bien! cette forme, aussi forte dans sa 
avité que suave dans sa force, du gouver- 
ment suprême du Saint-Siége, l'Esprit de 
eu a voulu qu'elle se reflétat sur le gou- 
rnement de chaque Eglise en particulier. 
l'évêque aussi de régir le diocèse qui lui 
t confié sous la dépendance du supréme 
«teurs; à lui le pouvoir législatif dans son 
Jrèse. Et néanmoins, lui aussi doit s'en- 
trer de conseils: il doit réunir ses prêtres; 
do:t profiter de leurs lumières. De là cette 
tijue et vénérable institution des synodes, 
jours renouvelée par l'Eglise, quand elle 
ait À s’amoindrir, et dont le concile de 
ente a confirmé à son tour la rigoureuse 
ligation. Suavité dans le gouvernement du 
icese, comme dans le gouvernement de la 
inde famille catholique. Le Pape gouver- 
en père : dans la pensée de l'Eglise, le 
ivernement normal da l'évêque est un 
ivernement paternel...... » 
e vous le demande actuellement, trou- 
‘-vous dans ces réunions quelque chose 

vous paraisse suspect, comme vous di- 
» — Rien n'en transpire au dehors, objec- 
‘yous, — Dites plutôt que tuut s’y fait au 
nd jour! D'où ai-je donc tiré les citations 
je viens de faire, si ce n’est d’écrits im- 
més, c'est-à-dire ayant reçu Ja plus gran- 
publicité en usage aujourd’hui parmi les 
umes? Voulez-vous les voir de vos pro- 
s yeux? Vous pouvez les deniander, et 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


REU 1204 


on vous les communiquera; car ils sont a 
peu près partout. Voulez-vons voir ézaie- 
ment Jes programmes de ces réunions tenues 
par ordre de l'autorité ecclésiastique et sous 
sa direction, les procès-verbaux de tout cr 
qu'on y dit et fait de plus important? De- 
mandez tout cela, et on vous le communi- 

vera, sans Ja moindre difficulté. Mais il 
n'est pas besoin que vous preniez ces infor. 
mations. Vos prêtres, qui n'ont rien tant à 
cœur que de vousfaire connaître leurs actes, 
pour qu'ils tournent à votra édification, doi- 
vent vous les donner d'eux-mêmes. Quan! 
ils se rendent en retraite, ne vous dis«nt-ils 
pas pourquoi et en quelles dispositions ils y 
vont? Ne se hâtent-iis pas, à leur retour, «de 
vous rendre compte de ce qu'ils ont vu et 
entendu d'édifiant, des conseils qui leur ont 
été donnés, des bonnes résolutions qu'ils ont 

rises? Ils vous ouvrent, pour ainsi dire, 
eur cœur, en vous disant : regardez! et 
vous, de votre côté, en voyant ce qu'il ya 
dans ce cœur pur comme la glace, vous 
voyez également ce qu'il y a dans ceux avec 
lesquels il est en rapport. Ne savez-vous pas, 
de la même manière, ce qui se passe dans 
ces conférences tenues comme au milieu de 
vous? Vos prêtres ne vous en parlent-ils pas 
quelquefois, sinon en chaire, du moins dans 

es conversations individuelles? Ne vous 
mettent-ils pas au fait de certaines ques 
tions qui y sont traitées, et qui ne vous con- 
cernent pas moins qu’ eux-mémes? Quant à 
ces réunions particuliéres qui se composent 
de quelques prêtres voisins, elles n'ont rien 
évidemment qui puisse tomber dans le doe 
maine de la publicité. Vous est-il donc pour. 
tant si difficile de savoir ce qui s’y passe? 
N'y seriez-vous pas reçu vous-même à l'oc- 
casion? N'êtes-vous pas peut-être en rela- 
tion intime avec certaines personnes qui les _ 
ont vues de près? Examinez donc, interro- 
gez avecsoin, et vous ne tarderez pas à vous 
convaincre qu'il ne s’y passe rien qui nn 
soit parfaitement conforme à l’ordre, à la 
charité, à toutes les vertus chrétiennes et 
sacerdotales. Il ne vous sera pas difficile sur- 
tout de compréndre qu'il n'y a rien 1à, pas 
plus que dans les autres réunions, qui 
ait donné la moindre occasion à ves bruits 
d’accaparement, de choléra, de gréle, d'inon- 
dation, qui ont cours dans un certain pu- 

C. 

ll est inutile de répéter ici ce que nous 
avons dit ailleurs à ce sujet. Qu'il nous soit 
permis cependant d'ajouter en passant : O 
peuple français, loi qui as passé jusqu'ici 
pour le peuple le plus spirituel de la terre, 
tendrais-tu done à en devenir aujourd'hui le 
plus stupide? Quoi donc! selon tai la aha- 
rité fraternelle la plus pure conduirait à la 
haine publique la plus révoltante? l'étuil + 
des sciences divines n aurait pour résalint 
que les tentatives et même les actes de |1 
plus absurde barharie? ce qui a pour but 
d'élever les Ames à la plus éminente sainte- 
té les entrafnerait, loin de là, aux crimes lus 
plus incomprébensibles? Mais, tu ne devis 
pas le croire, quand bien même cela te pa- 
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rattrait prouvé! A plus forte raison dois-tu 
le repousser, avec indignation, comme une 
infarne calomnie, quand tu n'en as aucune 
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preuve, quand tout se réunit min per 
établir le contraire. 


RÉVÉLATION. 


Objections. — Il n’y a jamais eu de révéla- 
tion. — Ce sunt des imposteurs qui, pour 
mieux se faire écouter, ont donné comme 
venant de Dieu leurs propres pensées. — 
Si Dieu avait voulu donner aux hommes un 
corps de doctrine, il l’eût fait connaître à tous 
les hommes également. 


Réponse. — Si des hommes se sont ren- 
contrés qui ont nié l'existence même de Dieu, 
il n'est pas étonnant que d'autres se rencon- 
trent qui nient sa parole. | 

Il n’y a jamais eu de révélation, avez-vous 


it. 

Dites plutôt qu'il y en a toujours eu. Sans 
cela, c'est-à-dire sans Ja manifestation de la 
vérité faite à l’homme par Dieu lui-même, 
que saurions-nous de la nature divine, de la 
nature humaine, de ces nombreux et pro- 
fonds mystéres qui nous environnent de 
toutes parts, que nous avons bien de la peine, 
je ne dirai pas à comprendre, mais à croire 
seulement, après qu ils nous ont été révélés, 
bien loin d'avoir pu Jes découvrir de nous- 
mêmes ? | 

il est donc incontestable qu'il y a eu, dès 
le commencement, une révélation faite par 

Dieu au premier homme, laquelle s'est ré- 
pandue par toute la terre avec Je genre hu- 
main, etfail le fond des croyances générales. 
De là cette ressemblance des principales 
croyances chez tous les peuples, ressem- 
blonce considérablement défigurée, encrod- 
tée, pour ainsi dire, en bien des lieux, mais, 
au fond, ressemblance frappante aux yeux 
de tous, des ignorants comme des savants, 
des enfants eux-mêmes, aussi bien que des 
grandes personnes. Qui n’en a fait la remar- 

ue, à part soi, quand il lisait ou entendait 
lire quelqu'un de ces livres où se trouve 
comme Je dépôt des croyances antiques? 

Qutre cette révélation de la vérité faite par 
Dieu au premier homme, révélation sans la- 
quelie celui-ci ne pouvait rien savoir de ce 
qu'il lui importe le plus de connaitre, puis- 
que, en lout, mais en religion principale- 
ment, nous ne savons rien que ce que nous 
avons sppris, Dieu est entré, de lemps en 
temps, en relalion avec quelques-unes de 
ses créatures, pour les rappeler à la connais- 
sance et à la pratique de leurs devoirs. Je 
vous atteste ici, en particulier, Noé et Abra- 
ham, grartdes figures, que je reconnais chez 
tous les peuples de quelque côté que je tourne 
mes regards! ; | 

Tout cela est impossible, me direz-vous. 

Et pourquoi? sil vous plaît. Comment! 
Dieu ne pourrait faire avec les hommes ce 
qu'ils font eux-mémes entre eux? I] ne pour- 
rait participer à ces relations qu'il a lui-même 
établies, ct qui n'ont de résultat que par lui? 

Vous regardez peul-être cela comme in- 

i 


digne de lui? 


Ll n'était point indigne de Dieu dette 
l'homme. Pourquoi le serait-il de l'kinr 
Vous prétendez que ce ne peul re qui» 
ricurement. Outre cette illumination m 
rieure que nous ne rejetons pas plas + 
vous, nous admettons, d'après la trade. 
Ja connaissance que nous avons dela mur 
humaine, un enseignement extérieur v à 
part de Dieu,, hase de tout autre eos. 
ment, et surtout de lenseignemea r.. 
gieux: Fides ex auditu, dit saint Paul. Ls 
x, 17.) Est-ce qu'il y a plus d‘indécenedu 
côté que de l'autre? . . 

Ce sont 1à, ce me semble, des idées ax 
claires que le jour, aussi simples que eu 
sens, et que pourtant il faut rejeler, qu: 
on nie, comme vous faites, loule espe - 
révélation. 

Mais on entend plus particulièrement ;r 
ce mot de révélation les deux grandes + 
nifestations de la vérité faites jar Dieu. /.~ 
aux Juifs, l’autre aux Chrétiens, lesque.=" 
résument dans la connaissance du Me 
promis dès le commencement au geo 
main, pour le réconcilier avec le ciel. 

Voila surtout ce qu'on a intention &” 
jeter, quand on dit qu'il n'y a jamais «. 
révélation. 

Vous dites donc que Dieu ne s'est jaz 
manifesté aux Juifs par Moise d'abon, :.: 
par tous ces hommes inspirés dont le je 
et les écrits forment oe que nous ape: : 
l'Ancien Testament ? 

Mais, sans entrer à ce sujet dans i. 
détail, ce qui n'appartient point au pus: 
nous nous sommes propose, dites-mui 6x . 
je vous prie, pourquoi ce peuple tout" 
exceptionnel? Pourquoi, malgré les (fac: 
profondes qui l’environnent le toutes 4": 
malgré celles non moins grandes qu « 
tent de son sein, a-t-il seul conserte 4°? 
naissance du vrai Dieu et du calte q@ 
est dQ? Pourquoi ces grands prodzes 3: 
nous rapporte comme liés à l'exisien® 4 
genre humain, à la sienne en pertics.<!.¢ 

la confirmation desquels tout seals 7 
plus en plus concourir ? Pourquoi toute: * 

rophéties dont il garde depuis si loot. 

e dépôt, et dont nous voyons, de DT" 
pres yeux, l’accomplissement? Pour.-* 
depuis qu'il a rejeté et fait mourir le ¥> 
sie, crime annoncé longtemps à are 
dans ses Ecritures, est-il dispersé pt — 
la terre? Pourquoi, dans l'étal où il ex: 
gré toutes les causes de destruction da - 
seule suflirait pour faire périr lost: 
peuple bien plus fortement coostim - 
mainement parlant, subsisie-t-il we 
même, depuis dix-huit sièc'es…? si rp 
le doigt de Dieu est ici : Digütus Ba # 
(Exod. vu, 19); et, si vous se ra 
pas, c'est que vous fermez voir" 
es yeux. 
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Cela tient à Moïse, répondrez-vous, et à 
quelques autres hommes également remar- 
quables sortis de son sein. 

Et quel ‘peo e n'a eu ses grands hommes, 
et méme des hommes beaucoup plus distin- 
gués encore aux yeux de leurs semblables? 
On ne voit cependant, chez aucun d'eux, 
rien de semblable à ce que nous voyons chez 
le peuple juif. 

Vous parlez de Moïse; mais n'est-il pas, 
lui seul, une preuve incontestable de la ré- 
vélation judsïque ? Sa figure conserve encore, 
sprès tant de siècles, aux yeux de tous, 
quelque chose de cette divine lumière dont 
elle étsit environnée, aux yeux des Juifs, 
1près son entretien avec Dieu, sur le mont 
Sinaï. Quel historien que ce Moïse t quel sa- 
vant! quel législateur! quel moraliste ! quel 
bsumeturge! Et quand on pense que c'est 
on sortant de l'esclavage, avec un troupeau 
l'esclaves échappés au joug de leurs mai- 
res, n'ayant rien de ce qui peat séduire la 
oultitude, dans un désert où il manquait de 
out, environné de toutes sortes d'ennemis, 
u'il @ fait les grandes choses que chacun 
ait, qu'il a posé, pour son peuple, les bases 
e l'existence la plus durable et la plus in- 
ompréhensible qui fut jamais, et, pour Jui- 
iéme, de la réputation la plus haute et la 
lus populsire de toutes, à l'exception de 
elle de Jésus-Christ, avec laquelle nulle ré- 
utation humaine ne saurait jamais entrer 
nh comparaison, il faut bien répéter encore 
:s paroles des magiciens de Pharaon en face 
e ses inimilables prodiges : Le doigt de Dieu 
it ici! « Digitus Det est hic!» 

Non contents de nier la révélation ju- 
sique, vous allez jusqu'à nier la révélation 
wretienne. 

Mais, je vous le demande, quelle preuve 
‘us manque donc de toutes celles que yous 
Juvez désirer pour altester cette révélation ? 
oulez-vous des prophéties, des prodiges de 
ut genre? Vous en avez en quantité. Ai- 
ez-vous mieux avoir les yeux frappés de 
vérité, de la beauté, de la pureté, de la 
inteté de la doctrine chrétienne ? Tout cela 
t ici encore. Préférez-vous la juger psr ses 
lets? Ouvrez les yeux et voyez : Que 
langement elle a opéré dans le monde, dès 

commencement! Quel changement elle 
ère encore, chaque jour, en quelque per- 
> de la terre qu'elle soit annoncéel Kt ce 
est pas seulement en quelques hommes 
1e s'opère un tel changement, mais en tous, 
els que soient leur âge, leur caractère, 
ur condition, leur sexe; et ce changement 
est pas superficiel et passager, mais pro- 
od et durable, mais indestructible même, 
moins que ceux en qui il a été opéré ne se 
ient rendus indignes des grâces qui leur 
1 été données. D'où il suit que nous devons 
us écrier encore ici, avec autant et plus de 
ison que pour la révélation judaïque : Le 
igs de Dieu est ici:< Digitus Dei est hic!» 
Cela vient de Jésus-Christ et de ses apô- 
xs, allez-vous dire. oe 
Suit; maisce Jésus-Christlui-méme, d'où 
en‘-il, si ce n'est de Dieu ? quel est-il, si 
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ce n'est Dieu, comme il l'a dit et prouvé an 
monde? Sans cela, où ce fils de charpentier, 
disaient sesennemis, aurait-il pris la doctrine 
qu'il est venu annoncer à laterre, la puis- 
sance dont il a paru environné? Mais ces 
apôtres, d'où viennent-ils, si ce n'est de Jé- 
sus-Christ? que peuvent-ils être que ses 
envoyés célestes ? Sans cela, où ces pêcheurs, 
ignorants et grossiers, auraient-ils pris la 
doctrine qu'ils ont préchée par toutela terre, 
la puissance dont ils sesont montrés partout 
environnés? Quoi! les plus savants des 
hommes, tant parmi lesanciens que parmi 
les modernes, n'auraient eu aucune influence 
sur le monde, leur nom serait à peine connu 
des peuples, et quelques Juifs, appartenant 
aux plus basses conditions, auraient d’eux- 
mêmes renouvelé la face de la terre, et leur 
propre parole servirait encore aujourd'hui, 
après tant de siècles écoulés, à régler les 
croyances et les mœurs? C'est impossihle. 
ns faut donc admettre une révélation véri- 
6. 

Ce sont des imposteurs, objectez-vous, 
qui, pour mieux se faire écouter, ont donné 
comme venant de Dieu leurs propres pen- 
sées. 

Qui appelez-vous des imposteurs ? Moïse, 
les apôtres, Jésus-Christ surtout? Si tous 
les caractères de la sincérité ne sont pas 
dans de tels hommes, ils ne sont nulle 
part. 

Mais ce n'est pas tout que de vouloir 
tromper le monde, il faut encore réussir. En 
supposant donc que Moïse, Jésus-Christ et 
les apôtres se fussent donné faussement pone 
des envoyés célestes, comment auraient-ils 
pu le faire croire? Comment cette persuasion 
aurait-elle gagné de proche en proche de 
msniére atromper le monde entier? Com- 
ment cette persuasion, fondéesurl'imposture, 
seserait-elle toujours maintenue ? Comment 
aurait-elle produit partout les plus heureux 
fruits de vérilé et de vertu? Tout cela est 
inadmissible assurément. Ceux dont nous 
parlons ne sont donc point des imposteurs. 

ll y a eu certainement des imposleurs qui 
ont, en effet, donné leurs pensées comme ve- 
nant de Dieu, mais ils ont été dénissqués 
immédiatementou à peu près, pour la plu- 
part; quant à ceux qui ont trompé le monde 
plus longtemps, il n'est pas difficile, si on y 
regarde de près, de reconnaître leur impos- 
ture. Voyez Mahomet, par exemple. Qu a-t- 
il fait par sa religion? La Matté la plus vio- 
lente de toutesies passious. Comment a-t-il 
établi cette religion? Par la plus irrésistible 
des puissances humaines, la puissance mi- 
litaire. En vain donc, il se donne pour un 
envoyé céleste : je ne vois en lui qu'unim- 
posteur. Je le reconnais bien mieux encore 
aux résultats déplorables qu'a partout sa re- 
ligion. Sortie de la barbarie et de la corrup- 
tion, elle engendre également en lous lieux 
la barbarie et la corruption. Qui ne le sait 
par l'histoire? qui ne le voit aux faits qui 
s'accomplissent encore de nos jours? Cousi- 
dérez ces révoltés de l'Inde. Lour barbarie 
est arrivée à de telles énormités qu'il samble 
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qu'on ne puisse l'attribuer à des êtres hu- 
mains. « Ce sont de véritables démons! » 
dit-on d'eux d’une voix unanime. Or, où 
ont-ils pris de telles mœurs, une telle 
exaltation de cruauté? Dans la religion ma- 
hométane. Donc le mahométisme ne vient 
point de Dieu, et Mahomet ne fut qu'un 
imposteur. Pouvez-vous en dire autant de 
Moise, de Jésus-Christ et de ses apôtres? 
N'est-ce pas précisément Je contraire qui 
apparaît aux yeux de tous? 

Si Dieu edt voulu donner aux hommes 
un corps de doctrine, ajoulez-vous, i] l'eût 
fait connaître à tous les hommes également. 

Vous qui parlez de la sorte, vous avez 


une religion quelconque, ne fût-ce que celle | 


qui nous défend de faire à autrui ce que 
nous ne voudrions pas qu’on nous fila nous- 
mêmes. Celte religion, quelle qu'elle soit, 
vient de Dieu, n'est-il pas vrai? Autrement 
ce ne serait point une religion, c’est-à-dire 
un lien moral rattachant notre âme à celui 
qui l'a créée. Eb bien! je vous le demande, 
cette religion est-elle connue de tous les 
hommes également ? 

Que si vous rejeteztonte espèce dereligion, 

eo que je ne puis guéresupposer, tant la sup- 
position me paraît honteuse, vous ne pou- 
vez nier, du moins, que nous n’ayous 
reçu de l'auteur de notre élre une lumière 
pronre à nous diriger, et que nous appelons 
a raison. Eh bien!je vousle demande encore, 
celle lumière divine est-elle la même pour 
toutes les intelligences ? 
' Donc, de ce que la doctrine chrétienne 
nest pas connue de tous les hommes égale- 
ment, il ne faut pas en conclure qu'elle ne 
vient point de Dicu. Dans l'ordre de la 
grâce, comme dansl’ordre de la nature, Dieu 
est parfaitement maître de ses dons, etil 
peut les distribuer à chacun comme bon lui 
semble, Le peu qu'il nous donne est encore 
un acte de bonté et de générosité dont nous 
avons à la remercier, bien loin de pouvoir 
nous plaindre et l'accuser. Et que serait-ce 
donc si nous étions de ceux envers quiil a 
montré le plus de bienveillance ? 

Remarquons, du reste, que, si la lumière 
évangélique ne frappe pas également les 
regards des hommes, elle n’en @ pas moins 
pour bnt de les éclairer tous, mais ceux 
principalement qui en ont le plus besoin, et 
de faire disparaître ainsi, autant que possi- 
ble, cette inégalité de connaissances el de 
vertus quiafilige les cœurs généreux. À qui 
Jésus-Christest-il venu annoncer l'Evangile? 
À tous, mais principalement aux pauvres et 
aux affligés: Evangelizare pauperibus misit 
me, sanare contritos corde: predicure capti- 
vis remissionem, et cacis visum. (Luc. tv, 18, 
19.) A qui sont envoyés les apôtres? A tou- 
tes les nations, mais principalement à ceux 
qui ont le plus besoin de leur ministére ; car 
ils sont les raprésentants du bon Pasteur 
qui laisse un instant tout le troupeau pour 
courir après la brebis égarée. Et c'est aussi 
ve que nous leur voyons pratiquer partout 
et toujours. Donc, quand vous reprochez à 
le révélation de ne pas éclairer également 
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tous les hommes, vons reppelez tout 5: 
plement ce quiest l'un de ses prisa;xs 
titres à notre reconnaissance, ot ce qu a 
en même temps l'un des côtés les pu 
défectueux de la religion naturelle, à 
quelle devient la vôlre nécesssirens,, 
quand vous avez rejeté toute religion n- 
vélée. 

Malgré le zèle de tous vos prédicateurs, re 
direz-vous, un grand nowbre n'euronie : 
connu la révélation. Or, que deviesn: 
ces hommes au tribunal de Dieu? 

C'est bien simple : ils ne serontjustire | 
d'après les lumières qui leur auruo. te 
dounées ; car, si Dieu est un maltre ne 
reux qui vent que chacun fasse vaior ¢ 
talent qui lui aura été confié, c'est aus «: 
père juste et bon, qui ne peul redens 

ses enfants qu’à proportion de ce quila 
aura donné. 

Ecoutons à ce sujet Bourdaloue dans: 
de ses sermons sur le jugement dernier yr 
le 1°’ dimanche de l'Avent, 1°’ point):« 114 . 
Chrétiens, et cette pensée n'est pas de :* 
mais de saint Jérôme, ilfaut bien étabh +> 
nos eSprils une vérité, à quoi peut-êtec’: 
n'avons jamais fait loute la réflexion ne | 
saire, que, dans le jugement de Dieu, : * | 
aura une différence infinie entre oups 
qui n'aura pas connu la loi chrétienne, e .” 
Chrétien qui, l'ayant connue, y aura 11. 
rieurement renoncé, et que Dieu, ss 
les ordres mêmes de sa justice, tre:7 
l'un bien autrement que l'autre. 0: & 
assez qu'un paien, à qui ta loi de le-- 
Christ n'aura point été annoncée, nt +" 
point jugé par cette lai, ct que Dieu, :: | 
absolu qu'il est, gardera avec luicettec: 
naturelle, de ne pas le conda‘nner peu”: 
Joi qu'il ne Jui aura pas fait connaitre. - 
ce que saint Paul enseigne en terme: :* 
mels: Quicunque sine lege peccaveruu. 1 
lege peribunt. » (Rom.1, 12.) 

« Voilà donc Bourdaloue s'sppuran: ~ 
saint Jérôme, et même sur saint Pau. -* 
nous avertir que celui à qui Diec at : 
fait annoncer son Evangile ne sera ps: .:- 
par{l'Evangile,» remarque ici l'abbé de Frr- 
sinous. ¢ Pourquoi Jean-Jacques, el14--" 
déclamateurs après lui, semblent-1s + 
supposer que, suivant la doctrine cath: :.- 
il y aura des hommes condamnés à de: ° 
nes éternelles, précisément pour nar * 
connu une loi qu’il n'a pas été en lear» - 
voir de connaître? Cette supposition ex” 
mérique. D'un côté, nul homme me ~ 
sauvé, parce qu'il est né à Rome, gol * ” 
naît et professe la foi véritable. La n:S8 
peut être un avantage, elle n'est pas U= : 
tite : si la foi est un don précieur. # 
sans les œuvres serait un donsérie 
Dieu de vérité est aussi le. Dieu de 9%” 
et ne demande pas moins I’ob-ervant - 
loi que la soumission à sa parole. Dt? ! 
tre côté, nul ne sera condamné au f+, 

e Dieu précisément pour être n&". 
forêts du Nouveau-Monde, ni preys 
pour avoir ignoré les vertus chréti®i" * 
naissance peut être un malheur, elk § 
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s un crime, et l'ignorance involontaire de 
fe révélation n'est pas une faute punissable. 
Si le Ciel fait briller la lumière aux yeux de 
l'infidèle, celui-ci ne peut la rejeter sans être 
-apable; mais, s'il n'a pas eu, s’il n'a pas 
vu avoir le moyen de s’éclairer, alors son 
«noraace est invincible, il est excusable de 
ie pas connaître. La révélation chrétienne 
st une loi positive, et il est de la nature 
une loi de n'être obligatoire que lorsqu'elle 
st publiée et connue. Donc, si l’infidèle se 
rouve condamné au tribunal du souverain 
uge, ce ne sera que pour avoir violé ce qu'il 
pouvait et devait connaître de cette loi inté- 
ieure qui se manifeste par la conscience. 
jue si Dieu ne juge pas vet infidèle d'après 
1 loi chrétienne; s'il ne le punit pas de ce 
u'il n'a pas eu la foi, s'il ne le punit que 
our des fautes qu’il pouvait éviter, s’il me- 
ure la peine sur le degré de connaissance et 
e malice, où est l'injustice? » (Mazimes de 
Eglise sur le salut des hommes.) 
Je me résume en quelques mots : La ré- 
élation est une manifeslation extérieure de 
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la vérité faite à l’homme par Dieu lui-même, 
avons-nous dit. Donc, toute révélation est 
une lumière qui se projetie du ciel sur la 
terre. Mais la révélation chrétienne est véri- 
tablement cet astre qui, parti d'une extré- 
mitédu ciel, est arrivé à l’autre extrémité, 
ne laissant aucune partie de la terre dépour- 
vue de sa divine influence : À summo calo 
egressio ejus : et occursus ejus usque ad sum- 
mum ejus : nec est qui se abscondat a calore 
ejus. (Psal. xvim, 7 seq.) Ainsi, la révélation 
a été faite précisément pour éclairer toutes 
les intelligences, comme le soleil tous les 
yeux. — Il y en a qui ne l'ont point connue, 
dites-vous. — Oui, comme il y a des yeux 
qui n'ont jamais vu ja lumière du soleil. 
Mais cela par accident, et indépendaminent 
de l'ordre établi par Dieu. Quoi qu'il en 
soit, avons-nous ajouté, quiconque aura élé 
privé, saus qu'il y ait de sa faute, des lumiè- 
res de la révélalion chrétienne que Dieu a 
faile pour tous, celui-là n'aura point à en 
rendre compte, évidemment, au tribunal du 
souverain Juge. 


REVOCATION DE L’EDIT DE NANTES. 


Objections. — Une preuve bien frappante 
ue les Catholiques sont plus intolérants 
ue les protestants, c'est la révocation de 
dit de Nantes par Louis XIV.— Ce prince, 
u reste, a élé puni par où il a péché; car il 
porté, par sa révocation, un coup dont Île 
ymmerce ne s'est jamais bien relevé, et 
nt l'agriculture a souffert également. 


Réponse. — La mesure sévère que Louis 


IV crut devoir prendre à l'ésard des pro-- 


stants fut, pendant longtemps, un sujet 
: déclamations générales, non-seulement 
ntre ce prince, mais encore contre la reli- 
on catholique. Ces déclamalions sont au- 
urd'hui bien apaisées, et pourtant il en 
ste toujours quelque chose. 

Une preuve bien frappante que les Catho- 
jues sont plus intolérants que les protes- 
nis, nous dit-on, c'est la révocation de 
dit de Nantes par Louis XIV. 

En supposant que cette mesure soit aussi 
imable que vous le diles, pourquoi donc 
mputer la religion catholique, puis- 
“elle vient de Louis XIV, comme vous en 
nvenez vous-même, et que vous ne pou- 
z d'ailleurs vous empêcher d'en convenir ? 
Vous me direz peut-être que Louis XIV 
issait sous l'influence du clergé catho- 
ue. 

Penser ainsi, ce serait très-mal connaître 
caractère du grand roi, qui disait si bien, 
tal, c'est moi, et qui eût volontiers dit 
ssi jusqu'à un cerlain point, et en certai- 
s circonstances, l'Eglise gallicane, c'est 
i. Si le clergé catholique avait eu sur lui 
ite l'influence que vous supposez, il l'eût 
ntré à l'occasion de ses guerres conti- 
elles qui ont fait tant de mal à la France, 
te ses égarements, qui élaient un scandale 
blic. Je ne veux pas dire que Louis XIV 
it point eu la pensée de servir par J& la 


religion catholique, à laquelle il était per- 
sonnellement aitaché, qui était celle de l'Etat 
et de la presque unanimité de ses sujels; 
mais ce qui est incontestable, pour qui con- 
naît son caractère, c'est que cela a dû venir, 
en tout ou en grande partie, de lui-même, 
c'est qu’en s’y déterminant il a eu aussi en 
vus la conservation de l’unité et de la paix 
que les Huguenots, comme on les appelait 
alors, ne cessaient de troubler par toute la 
France, l'affermissement de son autorité, 
qu'ils bravaient, et dont ce prince élait en- 
core plus jaloux que de toule autre chose, 

Pourquoi d'ailleurs, d’un fait particulier, 
tirer une conclusion générale? Ne voyez- 
vous pas qu'il nous est hien facile de rétor- 
quer contre vous l'argument? Ne pouvons- 
nous pas dire par exemple : La preuve que 
les prote-tanis sont beaucoup plus intolé- 
‘rants que les Catholiques, c'est qu'en Angle- 
terre ils ont perséculé de toute manière, et 
qu'ils persécutent encure, autant que possi- 
bie, les Irlandais cathotiques, leurs compa- 
triotes dissidents; c'est qu'en Suède et 
ailleurs ils ont forgé contre eux mille lois 
de perséculion, dont on ne peut obtenir au- 
jourd’hui Ja révocation. 

Et encore devons-nous reconnaitre une 
extrême différence entre celte manière d'agir 
des protestants en Angleterre, en Suède et 
autres lieux, et la révocation de l'édit de 
Nantes, que vous nous reprochez. Car cette 
dernière mesure, comme nous venons de le 
faire voir, n'est imputable qu'à Louis XIV, 
tandis que l'intolérance des protestants à 
l'égard de leurs compatriotes catholiques 
vient surtout du clergé protestant. Qui no 
le sait aujourd'hui? qui n'en est indigné 
parmi toutes les personnes raisonnables? 
Qui ne le lui reproche, non-seulement 
comme une chose injuste en soi, mais cou 
me une énorme incouséquence ? 
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Car, après tout, Louis XIV, fervent catho- 
lique, comme vous le supposez, était consé- 
quent avec lui-même, dans J’acte de révoca- 
tion de l'édit de Nantes. IL s'était dit peut- 
être :« On ne peut se sauver que dans la 
religion catholique; donc je puis et je dois 
fermer les autres temples. » Mais vous, pro- 
testants, vous dont le premier principe, en 
fait de religion, est de déclarer qu'on peut se 
sauver dans toute espèce de religion, et 
peut-être même sans aucune religion, vous 
qui ne pouvez du moinsvous empêcher de 
reconnaître la légitimité de la religion ca- 
tholique, d'où vous êtes sortis, votre mère, 
par conséquent, eh! de quel droit vous avi- 
sez-vous de forger des chaînes pour ceux 
qui sont sortis du même sein que vous, 
comme vous le voyez vous-mêmes, et qui ne 
peuvent avoir d'autre tort à vos yeux que 
d'être restés toujours fidèlement attachés à 
celle dont, enfants dénaturés, vous vous êtes 
pris à déchirer les entrailles? 

En agissant ainsi, du reste, Louis XIV 
était de son siècle, il se montrait roi absolu 
qu'il était et qu'il tenait beaucoup à être ; et 
vous, en plein dix-neuvième siècle, quand 
tout le monde prêche la tolérance, que vous 
la prêchez encore plus haut que les autres, 
voussimples particuliers, dépositaires tout 
au plus d'un pouvoir contesté, vous osez re- 
fuser ou demander qu’on refuse à vos conci- 
toyens la jouissance de droits dont vous êtes 
si jaloux pour vous-mêmes? et vous viendrez 
après cela nous reprocher la révocation de 
l'édit de Nantes ? Cest à n’y pas croire assu- 
rément. 

Ce prince, du reste, a été puni par où il 
a péché, avez2vous ajouté; car il a porté, par 
sa révocation, un coup dont le commerce ne 
s'est jamais bien relevé, et dont l’agriculture 
a souffert également. 

Cumme mon but n’est ici que de défendre 
la religion, je pourrais me dispenser de ré- 
pondre à cette partie de l'objection. Qu'il me 
soit permis cependant de faire remarquer 

u'on a considérablement exagéré les torts 
dle la révocation de l’édit de Nantes, même 
au point de vue du commerce et de l’agri- 
culture, 

Louis XIV a détruit le commerre français! 
dites-vous. Mais c'est lui qui l'a créé, au 
contraire. 

Il l’a abattu par la révocation de l'édit de 
Nantes! Mais comment cela aurait-il pu arri- 
ver, puisque le commerce ne faisait,à ce ino- 
ment, que de naître? 

Hi lui a porté par là, affirmez-vous, ainsi 
qu'à l'agriculture, un coup dont ils ne se 
sont jamais bien relevés! Parler ainsi, c'est 
méconnaître ce qu’il y a de ressources chez 
une natiun dans toute sa force; c’est mécon- 
naître ce qu'il ya particulièrement d'intelli- 
gence et d'activité dans la nation française. 
Quand elle est su dernier degré d’épuise- 

, ment, comme après93, par exemple, ou bien 
encore, après 48, combien lui faut-il, pen- 
sez-vous, pour se relever au plus haut degré 
de prospérité, sous tous les rapports, et, 
par conséquent aussi, sous le rapport du 
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commerce et de l'agriculture ? mais quelques 
années seulement. Nous en avons eu h 
preuve plusieurs fois, et nous l'avons encore 
aujourd'hui sous les yeux. 

our donner plus de valeur ici à ees diffé- 
rentes assertions, appuyens-les da lémoi- 
gnage d'hommes quiont été à même d'a 
pre ondir la question et de la bien apprécier. 
e le trouve, ce témoignage, dans une des 
conférences de l'abbé de Frayssinous. Beov- 
tons-le d'abord lui-même. Il vient de répon- 
dre à d'autres reproches du même gente 
adressés à la religion catholique : 
«Il me reste, » dit-il, « à vous entretenir 
de la révocation de l'édit de Nantes, et déjà 
vous êtes impatients de savoir commentj'en- 
visogerai un événement plus rapproché de 
nous, dont le souvenir a souvent répandu 
tantd'aigreur dans nos discussions politiques. 
impartial, comme je l’ai été jusqu'ici, je dirai 
les choses comme je les vois, et j'en parlerai 
sans détour comme sans passion. Falldt-il 


condamner cetle mesure comme le fruit 


d’une fausse politique ou d'un faux zèle, je 
mo verrais pas en quoi ce serait un grend 
sujet de triomphe pour les ennemis du trône 
et de l'autel. Louis X1V est assez grand por 
se faire pardonner une faute, et Js religion 
est trop sainte dans les préceptes quelle 
donne, trop pure dans les sentiments qu'elle 
inspire, pour être souillée par les excèt 
personnels de quelques-uns de ses serla- 
teurs. Essayons de saisir le vrai à travers les 
exagérations et les sophismes. 

« Etd’abord prenons garde d’accuser lrop 
légèrement le grand roi d’un farouche des- 
potisme, et n'allons pas lui faire wn crime 
d'avoir régné dans des circonstances el sous 
l'influence d'opinions alors dominantes qu 
étaient bien loin d'être les nôtres. 

« Les longues et sanglantes guerres de re- 
ligion étaient encore vivement présentes à 
tous les esprits, et le souvenir des maux pas 
sés invitait à prendre des mesures pour el 
prévenir le retour. Je ne m'attacherai pet, 
dit à ce sujet l'auguste élève de Fénelon, ' 
duc de Bourgogne (Méinoire sur la révocalion 
de l’édit de Nantes, par M. le duc de Bocs- 
GOGNE ; voyez la Vie du duc de Bourgogne, 
1782, tome II, p. 98 et suiv.), je ne mails: 
cherai pas à considérer les maux que l'hérésit 
a faits en Allemagne, dans les royaumes d'As- 
gleterre, d'Ecosse et d'Irlande, dans les Pro- 
vinces-Unies et ailleurs ; c'est du royaume 
qu'il est question. Je ne rappellerat pas mém 
dans le détail cette chaine de désordres consi 
gnés dans tant de monuments authentiquer 
ces assemblées secrètes, ces serments d'associü 
tion, ces ligues avec l'étranger, ces refus de 

ayer les tailles, ces pillages des deniers PX 
Pics, ces menaces séditieuses, ces conjuration 
ouvertes, ces guerres opinidires, ces sacs 0! 
villes, ces incendies, ces massacres réfléth. 
ces attentats contre les rois, ces sacrileg” 
multipliés et jusqu'alors inouis ; il me su/fi 
dire que depuis François Iv jusqu'à nos jour 
c'est-à-dire sous sept régnes différents, ra 
ces maux et d'autres encore ont désole | 
royaume avec plus ou moins de fureur. For, 
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isje, le fait historique que l'on peut charger 
e divers incidents, mais gue l'on ne peut con- 
ater substantiellement, ni révoquer en doute: 
c'est le point capilalqu’'il faut toujours envi- 
wer dans l'examen politique de celteaffuire. 
« Plein de ces pensées, le gouvernement 
occupait depuis longtemps à miner insan- 
blement un parti redoutable, qui avait 
rté l'audace jusqu'à vouloirformer un Elat 
publicain au milieu même de la France. 
oy. le Mercure de France, t. 1X, année 1621, 
311.) Les arrêts et les édits se succédaient 
pidement, dit l'illustre historien de Bos- 
et: on pensait alors que les édits précé- 
pts de tolérance et de pacification n'étaient 
s des traités d'alliance, mais des ordon- 
mces faites par les rois pour l'utilité pu- 
ique, et sujettes à révocation lorsque le 
en de l'Etat le demande. Tel était le sen- 
nent du docteur Arnauld, et, ce qui est 
us remarquable, de Grotius lui-même : Le 
uvernement français paraissait suivre le 
me système politique que les gouvernements 
olestants avaient mis depuis longtemps à 
écution contre leurs sujets catholiques: et 
me en comparant leur code pénal avec celui 
la France, il serait facile de prouver qu'il 
montra plus indulgent et plus tolérant. 
ist. de Bossuet. t. 1V, liv. x1, n. 15.) 
« Jl était fidèle depuis quinze ans à cette 
irche progressive, et rien n'annonçait l’a- 
lition entière de l’édit de Nantes, lorsque 
; complots alarmanis, qui éclatèrent en 
33, la firent mettre en délibération. Les 
estants du Poitou, de la Saintonge, de la 
ieane, du Languedoc, des Cévennes, du 
rarais etdu Dauphiné (Hist. de Louis XIV, 
* Resouzer, année 1685, t. V), formèrent 
projet général d'union pour relever les 
aples qui avaient été démolis, et recon- 
érir les priviléges dont ils avaient été dé- 
villés. L'étendard de la révolte fut arboré 
1s quelques-unes de ces provinces, et des 
upes furent mises sur pied pour les conte- 
. Cette affaire devint l'objet plus habituel 
; pensées du roi et de ses conseils. Enfin 
lit fut révoqué (22 octobre 1685). 
t L'opinion générale paraissait alors telle- 
ni consacrer la sagesse de celle mesure, que 
wis XIV reçut les félicitations de tous les 
lres de son royaume. Tous les parlements 
npressèrent d'enregistrer un édit qu'ils 
Went prévenu euxz-mémes par une multitude 
rréts particuliers, dont l'édit de révocation 
semblait étre que la sanction générale. Les 
criptions qu'on lisail encore, il y a vingt- 
g ans, au pied de la statue de Louis X1V, à 
Nace Vi me, et à l'hôtel de villede Paris, 
‘aissaient n'avoir did, par leur conformité 
c ce qui nous reste des mémoires contempo- 
ns, que l'expression sincère de l'opinion 
Hique. (Hist. de Bossuet, ubi supra.) — 
c'est avec raison qu'un auteur. qui n'est 
suspect, disait en 1789, que Louis XIV 
vail fait que céder au vœu général de la 
ton. (Sarnt-Lampuat, Vwux adressés aux 
1s généraux.) | 
On avait cru trop aisément que les uns 
aient contevus par la crainte, ct que les 
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autes seraient gagnés par la persuasion; la 
résistance armée des protestants fit voir 
qu'on s'était trompé: elle amena des mesu- 
res de rigueur qui n’entraient que trop dans 
le caractère violent de Louvois, et l'on ne 
peut que gémir sur les excès déplorables 
commis des deux côtés. 

« Enfin la paix de Riswick vint rendre le 
calme à la France, et permit au gouvernement 
de s'occuper du sort des protestants. Le mar- 
quis de Louvois, le plus ardent promoteur 
des mesures de rigueur, n'eristait plus, et 
Louis XIV était toujours disposé à accueillir 
tous les moyens de douceur et de raison qui 
élaient conformes à sa modération et à son 
équité naturelles. Les cris de tant de victimes 
innocentes ou coupables avaient retenti jus- 
qu'à son dme sensibleet généreuse. Sa religion 
méme s'était indignée de l'abus criminel qu'on 
avait osé faire de son nom et de son autorité, 
contre sea intentions bien connues et souvent 
exprimées. Le cardinal de Noailles, qui était 
également opposé par raracière et par princi-* 
pes alout ce qui pouvait ressembler à la con- 
trainte et à la violence; Bossuet, qui n'avait 
jamais voulu employer que les armes de la 
science et les moyens d'instruction, firent pré- 
valoir peu à peu les conseils de la douceur et 
de la modération. Ils furent heureusement s0- 
condés par les insinuations encore plus per- 
suasives de Mme de Maintenon, que da pitié 
naturelle à son sexe, ef une raison douce et 
calme rendaient toujours accessible à des maxi- 
mes avouées par lareligion comme par l'huma- 
nité. (Histoire de Bossuet, ubi supra.) 

« En exilant les ministres, Louis XIV avait 
défendu aux sectateurs de leur communion 
de quitter la France, mais l'ém'gration des 
pasteurs entraîna celle d'une partie de leur 
troupeau. Basnage, écrirain protestant, 
porte à trois ow quatre cent mille le nombre 
des protestants réfugiés. Celte seule énuméra- 
tion de trois ou quatre cent mille, dans une 
pareille matière, est faite pour inspirer de la 
méfiance à un critique judicieux. 

« La Martinière, également protestant, ré- 
duit ce nombre à trots cent mille. 

« Larrey, aussi protestant, le réduit à deux 
cent mille. 

« Et l'historien protestant de la révocation 
de l'édit de Nantes, Benoît, s'arrête aussi à 
deux cent mille. 

« On sent qu'il est permis de conserver au 
moins des doutes sur des calculs aussi vagues, 
lorsqu'on voit des écrivains de la même com- 
munton, placés à l'époque même des événe- 
ments, différer de quatre cent mille à deux 
cent mille, sans donner à leur évaluation des 
bases qui puissent en garantir l'exactitude. 
(Hist. de Bossuet.) ° 

« Ecoutons Je duc de Bourgogne,qui avait 
fait d'exactes recherches sur cette matiére : 
On a exagéré infiniment le nombre des Hugue- 
nots qui sortirent du royaume à cette occa- 
sion, ef cela devait étre ainsi. Comme les in- 
téressés sont les seuls qui parlent et quicrient, 
ils affirment tout ce qui leur plait. Un mi 
nisire qui voyait son troupeau disperse pu- 
bliait qu'il était passé à l'étranger. Un chef 
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de manufacture, qui acatt perdu deur ou- meubles superbes, les tableaux des grands 
vriers, faisait son calcul comme si tous les fa- matires, les maisons richement déroréess 
Lricanta du royaume avaient fait la méme « A l'époque de la révocation, notre rom. 
perte que lui. Dix ouvriers sortis d'une ville merce, à peine sorti ves mains de Colbert, 
où tls avaient leurs connaissances ef leurs son créateur, était encore dans l'enfance. 
amis, faisaient croire, par le bruit de leur Que puuvions-nous apprenire à nos rivaux, 
fuite, que la ville allait manquer de bras pour de qui nous avions tout appris? L'Angleterre, 
tous les ateliers. Ce qu'il y a de surprenant, la Hollande, l'Italie, nous avaient devancés 
c'estque plusieurs matires des requêtes, dans dans la carrière , les manufactures de Lou- 
lesinstructions qu'ils m'adressèrent sur leurs  viers et de Sédan ont eu teurs modèles chez 
généralités, adoptèrent ces bruits populaires, nos voisins. Le nom seul d'un Irés-grand 
et annoncèrent par là combien ils étaient peu nombre de nos fabrications rappelle Londres, 
instruits de ce qui devait les occuper: aussi Florence, Naples, Turin, et décéle ainsi une 
leur rapport se trouva-t-il contredit par d'au- origine étrangère. 

tres, et démontré faux par la vérification faite « La Prusse est presque le seu! Elat où les 
en plusieurs endroits. "Quand le nombre des  réfuziés aient fait des établisseinents consi- 
Huguenots qui sortirent de France à cette dérables; Brême, Hambourg, Lubeck et plu- 
époque monterait, suivant le calculleplusexa- sieurs autres villes, n’étaient-elles pas ri. 
géré, à soirante-sepl mille sept cent trente. ches et puissantes avant toutes les émigra- 
deux personnes, il ne devait pas se trouver tions? On voit ici avee quelle légèreté V.! 
parmi ce nombre, qui comprenait tous les taire et ses copistes ont avancé que jusque-à 
dges et tous les sexes, assex d'hommes utiles le nord de l'Allemagne n’était qu'un pass 

* pour laisser un grand vide dans les campa-  agreste. 
gnes et les ateliers, et influer sur le royaume « Sans doute le clergé put bien, avec le reste 
entier. Il est certain d'ailleurs que ce videne de la France, applaudir à une mesure qu'u: 
dut jamais étre plus sensible qu'au moment regardait comme dictée par une sage politi- 
où tl se fit. On ne s'en aperçut pas alors, et que; mais on peut dire que, s'il est entré 
l'on s'en plaint aujourd'hui! il fuut donc en pour quelque chose dans les sanglants etre 
chercher une autre cause: elle existe en effet, ciproques excès qui en ont souillé l'exécu- 
et, si on veut la savoir, c'est la querre.Quant tion, ce ne fut que pour en être la viclie 
* à la retraite des Huguenots, elle coûta moins ou pour les adoucir. » 


d'hommes utiles à l'Etat, que ne lui en enle- Je me résume en peu de mots : Ja révora- 
waits une seule année deguerre civile. (Vie du tion de l’édit de Nantes n'a point eu tous les 
duc de Bourgogne.) déplorables effets qu’on a dit d'abordel que 


« S'il fallait écouter certains déclamateurs, quelques-uns soutiennent encore avjour- 
on croirait que les richesses et la prospérité d'hui qu'elle a eus. En tout cas, ces eff ts 
avaient fui la France avec les protestants ré- n'auraient été ni voulus ni même prévus; is 
fugiés; et cepenuant, je le demande, le com- ne seraient le fait surlout ni de la relisi… 
merce et l’industrie ont-ils cessé de prendre catholique, ni seulement de ses minisir~. 
des accroissements? Dans le cours du dix- C'est donc bien à tort qu'on s'en est fail «| 
huitième siècle, n’a-t-on pas vu se multiplier qu'on voudrait s’en faire encore une ari 
de toutes parts les étoffes précieuses, les pour altaquer cette religion. 


RICHESSES DU CLERGE. 


Objections. — Vous ne nierez pas que les circonstances, l'assistance de certains mem- 
richesses ue fussent autrefois excessives dans bres du clergé non moins renommés jf 
le clergé. — [Il n’en est plus de même aujour- leurs lumières que par leurs vertus, ou il 
d’hui sansdoute; mais, si on le laissait faire, désiraient l’obtehir. A cette occasion, ils 
on.reverrait bicntôt la même chose. — Que  fondaientune abbaye, établissaient un hôpi- 
de donations plus ou moins directement en tal, Lâtissaient une église, faisaient des dons 
sa faveur, à l'article de la mort principale- a celles qui existaient déjà. De là des ri- 
ment! — D'où cela provicnt-il? chesses et quelquefois de grandes richesses 

— dans le clergé. Le que faissient les grands, 

Réponse, — Les richesses, mais surtout les petits le faisaient également, toute pro- 
Jes richesses du clergé, ont toujours excité portion gardée ; ou plutôt, car la générosité, 
les convoitises de l’homme, alors même qu'il comme on dit, ne se mesure pas toujours à 
possède, et quelquefois beaucoup. De là tou- la fortune, c'était d'eux quelquefois que ‘e- 
tes sortes de déclamations et souvent aussi naient les dons les plus excellents. Ainsi les 
des spoffations. richesses du clergé venaient de la nation toatl 

_ Vous ne nierez pas, nous dit-on, que les entière, de son cœur pieux el reconnals- 
richesses ne fussent autrefois excessives sant,agissant bien volontiers, mofu proprio. 
dans le clergé. Pouvaient-elles avoir une source plus lé:1- 

C'est possible; mais d'où venaient ces ri- time? Ces donations n'étaient pas toujours 
chesses ? De la piété et plus souvent encore des œuvres pies seulement, c'était aus 
de la reconnaissance des rois et autres chefs bien souvent des actes expiatoires. Il ssi 
do la nation. Tels princes, tels grands, sait, par exemple, d'effacer un grand crim, 
avaient recu de Dieu certaines faveurs ou les de réparer une grande injustice; et on FM: 
sollicitaient; ils avaient reçu, en différentes trouvait pas, je suppose, de moyens pius 
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opres & cela que de fonder, en tel lieu, un 
pital ov un monastère. Vous qui blâmez 
sacles de la conscience, connaissez-vous 
en les motifs qui la font agir? et savez- 
us si ce que vous regardez comme inique 
même absurde n'est pas souverainement 
te et louable aux yeux de Dieu? D'où ve- 
jent-elles encore, ces grandes richesses du 
rgé? Mais du clergé lui-même, par héri- 
cp, par travail, par économie et honne ad- 
oistration. En conusissez-vous qui aivnt 
des sources plus pures et plus saintes ? 
Vous me direz peut-être qu'il a dû se glis- 
‘là dedans bien des iudélicatesses et même 
s injustices. 
Jui vous dit le contraire? Est-il possible 
ue qu'il en fût autrement? Prenez une 
infe fortune quelconque, prenez même la 
is modeste, et je vous ferai sur elle la 
ne objection. Est-ce à dire nour cela 
il faille l'attaquer, la signaler à l'indigna- 
n publique, la détruire? Ce serait une con- 
uence extrême qui nous mènerait loin. 
elqu'un adil avec raison que, si Dieu, par 
acte de sa volonté toute- puissante, faisait 
> chaque chose retournât immédiatement 
on légitime possesseur, il y aurait un 
nd bouleversement dans le monde. Aussi 
-ce avec une sasesse profonde, ou plutôt 
une inspiration divine, que toutes les 
sont reconnu la légitimité de la prescrip- 
1; c'est-à-dire que, au bout d'un certain 
ips, et moyennant certaines conditions, 
Jossession vaut dilr'e. 
‘ous dites qu'il y avait autrefais des ri- 
sses excessives dans le clergé. 
lais pour qui étaient donc ces richesses ? 
r leclergé, me répondez: vous. Soil; mais 
entre dans ce clersé? Des membres de 
es les familles, depuis les plus élevées 
ju'aux plus humbles. D'où il suit que 
ues à peu près de tout le monde, ces 
esses retournaient aussi à peu près à tout 
onde. C'était comme un fonds sacré, mis 
; la garde de l'Eglise, ayant son utilité 
ore sans doute, comme nous allons le 
(out à l'heure, mais pouvant servir 
1 aux besoins de chacun. 
élait pour Ja noblesse principalement, 
sjeclerez-vous, et, ce qu'il y a de plus 
orable, c'était pour ceux de ses mewbres 
le monde ne voulait peint. 
in pas toujours; car il est de notoriété 
ique que, en tout temps et en tout lieu, 
| a appelé au service de ses autels ceux 
‘ussent été, si mêmeils ne l'étaient déja, 
nire et les délices du monde. Ce qua 
‘rappelez était un abus, abus condamné 
‘Eglise, et qu'elle corrigeait, autant que 
ible, en rendant dignes du sacerdoce 
qui n'y étaient point primitivement 
lés. Quoi qu'il en soit, à considérer la 
e au point de vue temporel principa - 
nt, comine nous le faisons ici, il me 
le que votre objection n'est pas trés- 
.Venues des grands surtout, c'est deur 
. que ces richesses retournaicnt en ma- 
| partie : quoi de plus simple? Les au- 
du reste, en j'rofitaient plus ou moins 
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directement; ce qui n'eût point en Heu dy 
tout, si ces richesses n'élaicnt entrées dans 
le clergé. 

Vous dites que ces richesses étaient ex- 
cessives. 

C'est possible, je vous le répète encore; 
car en défendant la religion, je ne prétends 
pas défendre tous ies excès que vons +e 
sisnaler: z à son occasion, excès qui du reste 
viennent de l'aveuzlement et des passions 
des hommes, et que la relizion est la pre- 
iniére à condamner, et, autant que possitle, 
à réprimer; mais savez-vous à quai servaient 
ces richesses ercessives, généralement par- 
lant ? Elles servaient à la constrnction des 
ézlises el autres édifices nécessaires au culte, 
à leur appropriation, et à leur décoration; 
elles servaient également à la construction 
des hôpitaux et à leur entretien sous tous 
les rapports; cile servaient à élever de tous 
côtés des abhayes, des colléges, des maisons 
pour tous les besoins, pour tout ca que de- 
manda'ent fa loire de Dieu et le bien de 
l'humanité. Et. comme ces richesses étaient 
excessives, pour parler votre langage, on y 
allait, en toute occasion, avec une magni- 
ficence vraiment royale. De là ces monuments 
sans nombre, mais tous marqués au cachet 
de la religion, qui couvraient la France au- 
trefois, monuments éhranlés, renversés 
méine par l'impiété, et dont nous nops ef- 
forçons aujourd'hui de conserver précieuse- 
ment les restes, comme, après la tempête, 
on va recueillir sur le rivage tous les dé- 
bris des vaisseaux naufragés. 


Je vous entends me dire que ces richesses 
ont également servi à nourrir la paresse, 
la débauche. 


Je vous arrête; car ici j'en sais autant 
ue vous. Mais, encore une fois, c'est là 
l'abus de la chose, abus qui se trouve tou- 
jours daus l'humanité, surtout à l'occasion 
des richesses, et non la chose elle-même. 
Laissons donc ce'a, et écoutons l'abbé de 
Frayssinous répondant aussi aux reproches 
adressés au clergé à propos de ses grandes 
richesses, (Du sacerdoce chrétien.) 

. «On attaque, »dit-il, « leur répartition, leur 
origine, leur usage. Je fais observer d'abord 
que ces richesses étaient comme le patri- 
moine commun de toutes tes familles, qui 
toules sansexception pouvaient y prélendre, 
et y participaient en effet, en donnant des 
enfants au sacerdoce; que, si des dignités 
plus éminentes et plus richement dotées 
étaient plus ordinairement, et souvent pour 
de sages raisons, le partage de la naissance, 
nul n'en était exclu, témoin les Massilion, 
les Fléchier, les d'Ossat, les Amyot et tant 
d'autres; que, dans les divers rangs de la 
hiérarchie, il existait une foule de places 
honorables occupées par des hommes sortis 
des classes moyennes, et même des plus 
obscures. C'est une des maximes fondanien- 
tales du gouvernement ecciésiastique, que 
les emplois doivent se donner au mérite, et 
je ne ne vais pas ce qu'il y avait de légitime 
dans l'envie qu’excilaient des bieus que 
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ouvaient posséder des Francais de toutes 
es conditions. 

« Mais que faut-il penser de leur origine 
et de leur usage? Je veux que, dans l’espace 
de dix-huit siècles, des fraudes crimineltes 
aient. extarqué quelquefois des donations et 
des hérilages: il y aurait autant d'ignorance 
que de mauvaise foi à ne pas convenir que 
ces exemplesontété extrémementrares.L'his- 
toire atteste que les concessions de territoires 
fürent en général très-libres ; que, même 
dans l'origine, elles consistaiant en forêts 
désertes, en pays incultes et marécageux que 
surent féconder des mains laborieuses. Dans 
les Mœurs et coutumes des Français, Legendre 
observe que les grandes abbayes ne leur coû- 
tèrent pas beaucoup à fonder ; on cédait des 
terrains ingrats à des cénobites qui s’em- 
ployaient de toutes leurs forces à dessécher, 
défricher, bâtir, planter, bien moins pour 
goûter les douceurs de ha vie, car ils vivaient 

ans la frugalité, que pour soulager les pau- 
vres. Si un travail conduit avec intelligence, 
si une persévérante industrie ont su conver- 
tir ce qui était stérile en champs, en prairies, 
en coteaux fertiles ; si ces heureuses amélio- 
rations ont contribué au progrès du premier 
des arts, de l’agriculture, il semble que ces 
belles possessions auraient dû plutôt éveil- 
ler la reconnaissance que la jalousie. 

« Je veux encore que plusieurs des pos- 
sesseurs n'en aient pas toujours fait un usage 
très-légitime; on est du moias forcé de con- 
venir que le trés-grand nombre les faisait 
servir au soulagement des malheureux, à la 
création et au maintien d’utiles établisse- 
ments. Quel pasteur, au milieu de son trou- 
peau, eût pu se dispenser de secourir l’iudi- 
gence et l’infortune? La bienséance seule lui 
eût arraché des largesses, si elles ne lui 
eussent pas été commandées par le devoir et 
la charité. On sait que, dans des temps de 
disette et de calamité, nos prélats faisaient 
des dons immenses. Mais voici une réflexion 
générale sur l'emploi des richesses ecclé- 
siastiques, et qui est bien faite pour récon- 
cilier avec elles les esprits les plus difficiles. 
Ces basiliques qui, dans la France entière, 
font l’ornement de nos cités; cette multi- 
tude d’asiles publics préparés pour tous les 
genres de besoins ef d’infortunes , ces 
établissements d'éducation publique pour 
l'enseignement des lettres et des sciences 
humaines, ces écoles et ces maisons desti- 
nées aux élèves du sanctuaire, ces fonda- 
tions pieuses pour des sujets dont l’indigence 
edt pu rendre les talents inutiles, ces riches 
‘dépôts des connaissances humaines, ces 
encouragements dispendieux donnés aux 
sciences et aux arts; toutes ces choses qui 
sont si précieuses pour Je honheur de la 
société et pour la gloire nationale, à qui les 
doit-on? C'est en grande partie au clergé. 
Mais si ce clergé avait élé pauvre et dénué 
de tout, aurait-il pu rendre tant de services? 
Toutes les déclamations contre les richesses 
de l’Exlise sont donc bien irréfléchies. » 

Ajoutons à cela que ces grandes richesses 
possédées par le clergé donnaient ou contri- 
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buaient A donner du moins à la socita y 
trefois une stabilité que ne pent troc, 
société présente, avec son morn, 
indéfini de la fortune; morcellemes - 
pourtant a bien aussi son avaolage, ;_, 

u'il appelle chacun de nous as zx 
des choses qui ont été faites pour tx. , 
donne le plus grand essor à l'aciny _ 
ma-ne. 

D'où nous pouvons conclure avec ee- 
rence qu'à ne les considérer qu'au paz - 
vue sorial seulement, ces ri eo, 
peut-être plus d'avantage que dix — 
nients, et qne leur plus grand tortestér- 
trop attaché à la terre des Ames ps”. 
rement faites puur le ciel et charge, 
conduire les autres âmes : attachemer: = 
du reste, ne me semble avoir gun: 
qu'à la surface; car, à peine Diese 
commandé à la tempête de soufler : 
monde pour le purifier, qu'on vit as: 
sacerdotales, que quelques-uns cr. : 
engourdies dans l'opulence, passer pras 
courage héroïque et presque divin, 3°17 
ple de Notre-Seigneur Jésus-Chris:. « 
aucune transition, du ciel, en qnelqu + 
dans une étable et sur le Calvaire, c'es" 
de l'opulencs et du bonheur à la pasts... 
à la souffrance. 

Il n'en est plus de même ao: : 
sans doute, nous dit-on encore, et :1 
des richesses du clergé, mais si on k : 
faire, on reverrait bientôt la mène *- 

Elle est grande la concession 4°+ ** 
nous faites 18. Quoi lle clergé e-.. 
pauvre aujourd'hui qu'il était riche s= 
ites en pars- - 

















































n'est vous précisément, ce sont «r.:# 
pensaient comme vous, parisien! : 
vous, et dont vous vous déclarez :e = 
mes descendants ; vous avez consen: | 
donner comme par commisération i~ 
gnifiante indemnité qui suffit à per’. 
plus pressants besnins ; pour sont.” 
est obligé de quéter ; pour ses pauvre 
gé de quéter; pour Îles bonnes esrre 
nombre que lui commandent les iri- 
la religion et le besoin de Mhomas-. 
gé de quéter. Afin que la quêtes: 
fructueuse, il est dans la nécessité 
de s'adresser aux étrangers or? 
siens, à ses ennemis comme à ses #- 
ouvernement comme aux simpies,# 
ers... vous le savez, vous le rors 
êtes témoin quelquefois des ri: 
éprouve, vous les orcasionnez pecr<" 
moins vous y applaudissez... etre *° 
« Il n'en est plus de même ase 
sans doute. » Ali! ce que vous #1" 
pas inexact seulement, c'est à 
cruel. 

Si on le laissait faire, on rever:- ” 
10t la même chose, ajoutez-vous. | 

Qu’entendez-vous par 1à? Que” ” 
ves est-on obligé de mettre: ” 
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la fortune du clergé? Le voyez- 
is nulle part chercher à s'enrichir ? En 
le-t-il ? y songe-t-il même? Les temps 
nvent d'être malheureux. On a été obligé 
wéliorer la position de ceux qui n'avaient 
» peu de ressources. Les siennes sont 
lées constamment les mêmes, si toutefois 
s n'ont pas diminué. A-t-il fait des 
lamations ? S'est-il servi de toutes les 
de la renommée qui sont partout à sa 
sition pour faire entendre ses plaintes? 
ais. S'il s’est plaint quelquefois, c'est 
s le secrets s’il a gémi devant Dieu et 
ace des autels A l’occasion des malheurs 
lemps, c'était pour ses pauvres, pour son 
se, pour tout et pour tous, excepté pour 
même. S'il a eu recours aux moyens 
allement en usage pour avoir des ri- 
ses extraordinaires, comme les souscrip- 
» etles loteries, c'était pour ses bonnes 
res. Lui n'en profitait point ; au contraire, 
it pour lui une nouvelle charge. Il don- 
autant’que les autres, et plus encore 
-ttre: c'était bien alors, il faut en con- 
r, la générosité de la pauvreté. 
on le laissait faire, ce serait bientôt la 
1e chose. — Li y a donc selon vous com- 
cement de richesses. Où voyez-vous 
? N'est-ce pas tout le contraire, je vous 
pèle ? Depuis cinquante ans, la richesse 
ique 8 doublé; celle des particulierss'est 
10 aussi, généralement parlant, dans la 
e proportion. Quant à lui, il est à peu 
dans la même position qu'au sortir de 
#rsécution, et je ne sais mémo si par 
du refroidissement de la foi et à cause 
enchérissement de toutes les denrées, il 
trouve pas presque partout dans une 
on moins avantageuse encore. Ne ré- 
donc plus que, si on le laissait faire, 
‘ait bientôt la même chose ; car je vous 
rai, moi aussi, que non-seulement 
_ assertion est inexacte, mais qu'elle ne 
‘Mre qu'une amère dérision. 
+ de donations plus ou moins direc- 
it en sa faveur, avez-vous ajouté, à 
le de la mort principalement ! 
trouvez-vous donc cela? Quant à moi, 
‘su regarder, n0n-Seulement je ne vois 
que vous dites, mais je n'aperçois 
_ rien qui y ressemble. Il y a bien 
mps déjà que je suis parfaitement au 
3 ce qui concerne le clergé, et je n'ai 
acore vu faire autour de moi une seule 
donations dont vous parlez. 
-fiquons-nous: je ne veux pas dire 
n'y en ait point. Je sais positivement 
itraire par les journaux eP autrement, 
‘aflirme que je n'en ai pas vu faire une 
quelque minime qu'elle fût : ce qui 
+qu’elles ne sont pas aussi communes 
us paraissez le dire. 
‘uis, d’ailleurs, que sont-elles la plu- 
‘u temps? Des bagatelles : ici une 
6 235 fr., 13 de 50 ; ailleurs de 100 fr., 
et alors c’est énorme. Quand il s’agit 
._ ionstion beaucoup plus considérable, 
‘6e légale qu'elle ait été, presque tou- 
e prêtre refuse nettement; la délica- 
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tesse sacerdotale ne lui permet pas d'accen- 
ter. Plusieurs faits devenus publics en ces 
derniers temps altestent cela, et combien 
sont ignorés ou du moins peu connus ! 

Ces donations, d'ailleurs, sont-elles tou- 
jours en faveur du clergé, même indirecte- 
ment ? Mais non. C'est quelquefois pour le 
presbytère, et, par conséquent, à la décharge 
de la commune; d'autres fois c’est pour 
l'église, à la décherge de la fabrique, par 
conséquent, et indirectement de la commune, 
puisque celle-ci est obligée de subvenir aux 

esoins de l'église quand la fabrique ne peut 
suflire ; ce sera aussi pour les pauvres, je 
suppose, mais alors ce sera plutôt à Ta 
charge qu'à la décharge du prêtre, puisqu'il 
est reconnu que celui-ci ne peut donner 
aux pauvres l'argent des autres sans être 
dans la nécessité de donner souvent je sien. 
Quand la donation est directement en faveur 
du prêtre, est-ce à titre purement gratuit ? 
Jamais ou presque jamais. C'est à charge de 
services, de Messes et autres bonnes œu- 
vres, d'où il suit qu’il n’y a ordinairement 
pour le prêtre qu'une part, laquelle est sou - 
vent petite et ne constitue, en tout cas, que 
ce casuel qui fait partie de ses ressources 
ordinaires et sans lequel il ne pourrait vivre 
en bien des endroits. 

Ainsi, ces donations dont vous nous par- 
lez comme pouvant reconstituer la fortune 
du clergé sont rares, de peu d'importance, 
et ne laissent souvent rien ou presque rien 
entre les mains des prêtres. 

J'en ai connu un qui fut nommé !e léga- 
(sire universel d'un pauvre qui lui laissait 

ar testament 70fr. avec charge d'acquitter 
es frais de sa sépulture et les honoraires 
du notaire. Tout compte fail, il ne lui resta 
rien pour lui-même. Il y fut pour sa peine, 

uelques voyages qu'il avait été obligé de 
aire, et de plus, je crois, le prix du mo- 
deste luminaire que Île mourant avait de- 
mandé. Par de telles donations on ne peut 
s'enrichir,si ce n'est pour le ciel. 

Mais, me direz-vous, il y a eu d'autres 
donations hien autrement importantes qui 
ont eu un grand retentissement jusque de- 
vant les tribunaux. 

À cela je réponds que je ne parle ici que 
de ce qui arrive ordinairement, et non de 
choses exceptionnelles. Je réponds, en se- 
cond lieu, qu'il s'agissait alors, je erois,non 
de quelques merubres du clergé, mais d’une 
vaste communauté pour qui, vu le grand 
nombre de ses membres, une fortune en soi 
assez considérable devieut peu de chose. Je ré- 
ponds, en troisième lieu, qu'il ne s'agissait, ce 
me semble,ni d'injustice, ni même d'indéli- 
catesse, mais seulement de formalités léga'es 
sur l'appréciation desquelles les juges, quels 
qu'ils fussent, paraissaient fort incertains. 
Quoi qu'il en soit, je ne m'occupe et ne puis 
m'occuper ici que de ce qui a lieu commu- 
nément ; aussi je m'en tiens exactement à ce 
que j'ai dit à propos de ces donations faites 
plus ou moins directement en faveur du 
clergé et qui, prétendez-vous, pourraient 
l'enrichir de nouvesu, si on le laissait für:. 
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D'où cela provient-il? avez-vous demandé. 

Je vais vous le dire: cela vient de la foi, 
qui ne s'étrint jamais complétement dans 
l'âme, et qui se réveille quelquefois d'aulant 
plus vivement à l’article de 1a mort, comme 
vous l'éprouverez pent-êtré vous-même, 
qu'elle a été plus affuiblie pendant la vie. 
Cela vient de la piété, qui comprend que 
* nous ne pouvons nous présenter avec con- 
Gance devant le souverain Juge sans bonnes 
œuvres. D'où il suit que, n’en ayant guère 
fait peut-être pendant la vie, il importe d'en 
faire à la mort et même après. De là les 
aumônes et les prières demandées, soit de 
vive voix, soit par testament. C'est souvent 
aussi un remords. On aura fait une injustice, 
je suppose. Tout nous dit, tout nous presse do 
la réparer. Il n'estpas toujours possible de le 
faire dans la personne même do ceux qui ont 
été lésés. On le fait donc avec raison dans la 
personne de ceux qui les représentent le 
plus naturellement. C'est, en uelque sorte, 
exécuter leur volouté. De là le bien fait à l'E- 
glise et aux pauvres. De là les donations en 
faveur, nominativement du moins, de ceux 
qui se trouvent les lésilimes luteurs de l'E- 
gliseet des pauvres. ; 

Mais, remarquez-vous, pourquui cela se 
passe-t-il à la mort rincipalement? 

Je viens de vous le dire, parce que c'est à 
ce moment surtout que les sentiments de 
foi, de piétéet de repentir sa réveillent le 
plus vivement. Et puis, nous ne pouvonsre- 
mettre, comme pendant la vie. La mort est 
1a tout à côté de nous qui lève le bras et 
nous dil : « Dépêche-toil» Et, à moins d'avoir 
perdu la tête, nous ne pouvons lui répondre: 
« Attends un instant. » 

A-t-il bien alorslia plénitude de sa raison, 
demaudez-vous? 

Pourquoi non? L'approche de la mort met 
quelquefois une lucidité plus grande dans 
nos idées. En tout ras, le notaire et les té- 
moins sont là pour en répondre. 

Cela, pensez-vous, ne pourrait-il pas venir 
de ses parents, et de ses amis, ou bien du 
prêtre, plutôt que de lui-même ? 

De ses parents et de ses amis? Je ne vous 
dit pas le contraire, surtout si l'honneur du 
mourantet des siens y élait intéressé. El, 
en cela, que peut avoir de blamable leur 
conduite ? N'est-elle pas louable au contraire? 
Quant au prêtre, il sy prétera volontiers, il 
coumandera même, au nom de la religion 
dont il est le ministre, si la justice le veut 
ainsi; mais s'il s'agit d'un acte de piété ou 
de générosité seulement, s'il voit que cet 
- acte peut être interprété de manière à 
porter la moindre atteinte à la réputation 
d'intégrité qu'il doit conserver soigneuse- 
ment pour lui comme pour le bien public, 
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ne craignez pas qu'il s'en mêle en ory 
manière. il donnerait plutôt dans l'erru . 
posé. A l'appui de ce que j'avance, » ny 
vous citer un fait qui est à ma CONDI: 
particulière : 

C'était dans une campagne. Le con +, 
paroisse avail été appelé auprésd'usef=-, 
très-avancée en âge, qui élaitsur lesa: 
mourir. — « Monsieur le curé, » lui +. 
malade, « je suis bien âgée, et même s L- 
que je ne sais plus de quelle époque p a: 
Le grand âge ne me permet plus » 
quelque temps déjb,d'assister aux OfBes 1 
je veux mourir chrétiennement, elinr -- 
pour moi d'autant plus que je n'ai pex-> 
pas suffisamment prié moi-mème. je x 
de douze grand'Messes. »— Ii s'agissait . à 
soixantaine de francs. Ce n'était pas éor-- 
mais c'était quelque chose déjà pour s> 
ritiers. Après y avoir réfléchi, le prêtre” 
lut éluder la question. — « C'est bis : 
pondit-il, « que de penser à Dieu, « « 
faire prier pour soi; mais il y a7 
chose de plus pressé encure, c'est ce ~- 
voir les derniers sacremants.» — Ce + 
rempli, la malade revint à son idée. -:. 
demande douze gra nd'Messes, » répés-: 
« voulez-vous, M. le curé, que x v:: 
donne la rétribution?» — « Ce nes 
peine, » dit le prêtre qui crut, apris + F 
velles réflexions, avoir trouvé le more : 
satisfaire les légitimes désirs de la ase 
en éloignant de lui tout soupçon diss ° 
tesse, « ce n'est pas la peine; mais 1" 
me regarde pas pour l'heure. Adress’. 
à vos enfants. »— Ceux-ci, s'étant apr“ 
écoutèrent respectueusement l'ex - 
des dernières volontés de leur mère.# - 
mirent de les mettre à exécution. Pei! - 
la femme mourut. Le prêtre n'en: 
mais parler de rien; et, de peur &: ! 
soupçonnât de ne point oublier ses” 
intérêts, il aima mieux prier, dans st - 
ticulier, pour cette pauvre femme. :- ° 
rappeler à ses enfants la promesse &: - 
avaient faite solennellement aa * ‘‘ 
mortet qu'ils pouvaient tous pri:- 
remplir. 

Combien de faits semblables et p's" ' 
rables encore nous pourrions citer! G=- 
ne sont connus que de Dieu! Or, x ” 
demande, est-ce là le moyen d'«gr”" 
grandes richesses ? Non, vous dis-k. 1: ‘ 
qu'on n’entende ces richesses du Cr 4 
Jésus - Christ recommande insismse- * 
siens de s'assurer Ja possession, 16 "* 

ersonne ne peut nous les enlever. : “ 
es détériorer : Thesaurizate auten w's* 
sauros in cale: ubi neque aruge sav * 
demolitur; et ubi fures non fé ‘ 
furantur. (Matth. vi, 20.) 


ROME. 


Objections. — Rome est une ville comme 
une autre. — Quel rapport peut-elle avoir 
avec Jésus-Christ? On ne doit pes confon- 
dre son Eglise avec l'Eglise catholique. — 


Ses habitants ne se distinguent pas #5 ” 
aujourd'hui principalement. 


Réponse. — Vous vous trompes” 
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nt, Rome n'est point une ville comme 
e autre. Elle ne l'a mêine jamais été; car, 
int l'établissement du christianisme, la 
ovidence la préparait, d'une manière visi- 
, aux grandes destinées qui lui étaient 
ervées. De là cus vers si remarquables de 
aile : 

Crhem quam dicunt Romam, Melibæœe, putavi, 

Stullus ego, huic nostra similem, quo sæpe solemus, 
Pastores. ovium teneros depellere fetus. 

Sic cautbus calulos similes, sic matribus hædos . 
Noram ; sic parvis coimponere magna solebam. 

ferum haw lantum alias inter caput extulit urbes, 
Juantum lenta solent inter viburna cupressi. 


(Bucolic., eclog. 1, vers. 20-26.) 


jue si telle fut la Rome des Césars, la 
ne de la force et de la violence, qui avait 
ndu ses chaînes jusqu'aux ex rémités de 
erre, et fait de tous les peuples ses tri- 
sires et ses esclaves, que dirons-nous 
c de la Rome des pontifes, de cette Rome 
‘Evangile, qui n'a jamais cessé, et ne cesse 
ore à l'heure qu'il est, de faire entendre 
lout le moudela bonne nouvelle du salut, 
l'appeler tous les hommes, quels qu'ils 
nt, à la pratique des vertus chrétiennes, 
ar cela mêine, à la liberté des enfants de 
3? (Rom. viu, 21.) Autant l'âme est au- 
us du corps, la doctrine au-dessus de la 
e,la persuasion au-dessus de la violence, 
nt la Rome nouvelle est au-dessus de la 
sxe antique, laquelle pountaut s'était éle- 
ou plu!ôt avait étéélevée providentielle- 
t aa-dessus de toutes les autres villes : 


Alias inter caput extulit urbes. 


done eu raison de dire que Rome n'est 
t une ville comme une autre. 
uel rapport peut-elle avoir avec Jésus- 
si? demandez-vous. 
r elle-même, elle n'en apoint sans doute, 
elle en a, parce qu'elle est devenue le 
> de celui à qui Jésus-Christ a dit : Vous 
Pierre, et sur cette pierreje bdtirai mon 
se, ot les puissances de l'enfer ne précau- 
{ point contre elle : x Tu es Petrus, ef 
rhane petram edificabo Ecclesiam meam, 
rie inferinon precalebunt adversus eam.» 
th. xvi, 18.) . | 
s protestants soutiennent le contraire. 
Papes, disent-ils, n'ont pas plus de 
à cette succession que les évêques d’An- 
e, dont saint Pierre avait fondé et oc- 
le siége avant de venir à Rome. __ 
‘epondant, » répond ici Bergier (Dic- 
aire de théologie), « au u° siècle, nous 
ns saint Irénée citer aux héréliques la 
lion de l'Æglise de Rome, la succession 
s évêques qui remonte à saint Pierre et 
it Paul: la prééminence de cette Ezxlise, 
selle, dit-il, foute autre église doit déférer. 
heres., lib. ui, c. 3.) Il iui aurait été 
aisé de citer l'Eglise d'Antioche ou 
de Jérusalem, que saint Pierre avait 
fondées, si elles avaient joui du même 
lése. Dans un temps si voisin des apô- 
on devsit mieux savoir qu'au xv1° siécle 
e avait été leur intention, et, par cousé- 
t, celle de Jésus-Christ. » | 
, rotestants disent encore que l'Eglise 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


ROM 1318 


de Rome est devenue la plus cousidérable do 
toutes, parce que celle ville était la capitatu 
de l'empire. 

« Mais, » reprend Bergier, « les Père- 
n'ont point allégué cette raison pour Jui at 
tribuer la prééminence; ils l’ont regardé: 
comme le centre de l'Eglise catholique, 
parce qu'elle était la chaire ou le siéze de 
saint Pierre, à qui Jésus-Christ avail pro- 
mis la supériorité sur ses collégues, et qu'il 
avait établi pasteur de lout son troupeau. » 

Cette croyance unaniine des Pères se truu- 
verait confirmée, s’il en était besoin, par la 
tradition la plus universelle et la plus cons- 
tante. Est-ce que le temps, qui détruit tout, 
n'a pas toujours respecté et même afferi 
l'Eglise de Rome? est-ce qu'elle n'a pas été r'on- 
tinvellement regard:e, en tout tem;s et en 
tout lieu, comme l'Eglise mère et mattresse 
de toutes les autres, suivant l'expression en 
usage dès Jes premiers temps? Pouvez-vous 
rien dire de semblable d'aucune autre Eglise ? 
Voyez-vous ailleurs rien qui en approche ? 
Qu est-ce sujourd’bui que l'Eglise de Jéru- 
salem, la ville sainte, sur laquelle coula, pour 
ainsi dire, le sang du Sauveur, où les apô- 
tres reçurent le Saint-Esprit, et du sein do 
laquelle ils sortirent renouvelés, pour al'er 
par toute la terre annoncer l'Evangile ? 
Qu'est-cequel'Eslised’Antioche fondée anssi 
par saint Pierre, et que quelques-uns vou- 
draient opposer, pour cela mé.ne, à l'Eglise 
de Rome? Qu'est-ce que l'Eglise d'Alexan- 
drie, qui brilla d'un si vif éclat dans l'anti- 

uité, que quelques-uns ont peusé que là 
s élaborèrent par la puissance du génie hu- 
main ces dogmes qui, apportés du ciel par 
Jésus-Christ, ont renouvelé la face de le ter- 
re? Qu'est-ce que l'Eglise de Constantinople, 
de cette ville où le grand Constantin, le pre- 
mier empereur chrétien, transféra, pour 
ainsi dire, tout l'éclat et toute la force du 
l'empire romain? Cette ville aurait remplacé 
la première, si le germe d'une vie nouvelle , 
et impérissable n'avait été déposé en elle 
par la parole et le sang du premier ces apô- 
tres. Que sont aujourd hui ces Ezlises d’Afri- 

ue qui ont eu tant de splendeur autrefois? 

ù est cette Eglise d'Hippone qu’éclaira et 
éditia le grand Augustin, qui futet estenrore, 
après les écrivains inspirés, la plus belle lu- 
mière de l'Eglise universelle? Et puis, 
d'ailleurs, au milieu de leur plus grande 
splendeur, qui avait recours à elles, qui se 
soumetiait à elles, comme on le faisait de 
toutes parts à l'égard de l'Eglise de Rome? 
Ii en a toujours été ainsi dans la suite, et il 
en est encore ainsi aujourd'hui. C'est d'elle 
et d'elle seulement que toutes les autres ont 
reçu et recoivent encore la viede la foi; c'est 
vers elle et vers elle seulement que toutes 
les autres se sont toujours tournées et se 
tournent encore avec respect et soumission. 
Elle est au sein de l'Eglise universelle com- 
me le cœur impérissable d'où part tout le 
sang qui l’auime, et où revient continuelle- 
ment ce sang épuisé, pour reprendrela pure- 
té et la force qu'il a peridues. Que d'Eglises 
remarquables il yaeu, eneffet,etil y a encore 
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aujourd'hui, en Espagne, dans les Gaules, en 
Angleterre, dans toutes les parlies du mon- 
de! En trouverez-vous une seule qui res- 
semble à l'Eglise de Rome? Voyez, par exem- 
le, l'Eglise de Tours, illustrée par. saint 
artin, le thauinaturge des Gaules; celle de 
Lyon, fondée par les premiers disciples des 
apôtres; celle de Paris, capitale de ta France, 
j'ai presque dit du monde entier... et com- 
sien d'autres qui ont été et sont encore au- 
jourd'hui non moins remarquables! Or, 
quelle est celle que vous voyez ou que vous 
avez jamais vu consulter comme l'Eglise de 
Rome? Quelque distingué que soit un évé- 
que par sa piété et par sa science, s'avise- 
t-on de s'adresser à Jui, de se soumettre à ses 
décisions, commeon fait pour l'évêque de Ro- 
me? Celui-ci n'aura rien, je suppose, qui le 
distingue personnellement : peut-être aura- 
t-il été chassé momentanément de sa ville 
épiscopale; peut-être même se trouve-t-il 
dépouillé de tout, chargé de chatnes.... il n'en 
ressemble que mieux à son prédécesseur 
Pierre, il n’en paraît que mieux le vicaire 
de Jésus-Christ sur la terre. Aussi toutes les 
âmes continuent-elles, par tout le monde, à 
se tourner vers ce Père spirituel, et à lui 
demander, comme au représentant de Dieu, 
le pain de la foi dont nous avons tous besoin 
chaque jour. Pater noster... panem nostrum 
quotidianum da nobis hodie. (Matth. vi, 9 


seq. 

Il y adix-huit siècles que cela dure. Et, 
en ce moment encore, quand toute puis- 
sance s’affaiblit, quand toute autorité s'af- 
faisse, d'une manière désespérante, les sen- 
timents de soumission, de respect et d'amour 
sont toujours les mêmes, s'ils ne grandissent 
de plus en plus, dans tout cœur chrétien, 
pour le Père commun des fidèles. Chose bien 
extraordinaire! mystère tout à fait incom- 


préhensible pour quiconque n'en veut pas . 


chercher l'explication dans l'Evangile! il 
suffirait, peut-être, comme on l’a dit, de 
quatre soldats et un caporal de J'arinée fran- 
grise pour révolutionner l'Italie, et cependant 

evant ce faible évêque que nos armes ren- 
verseraient, pour un tempsdu moins, encore 
plus facilement qu’elles ne le soutiennent, 
nos consciences plus fortes que les armes se 
prosternent avec amour! L'orgueilleuse Al- 

lon criehautement, de son côté : No Popery! 

No Popery! et pourtant du cœur de ses en- 
fants jes plus généreux peut-être et les plus 
éclairés ne cesse de sortir ce cri de retour: 
Jialiam 1 Italiam ! 

Ne demandez doncpoint quel rapport Rome 
peut avoir avec Jésus-Christ, puisqu'il est 
évideut que c’est la parole de cedivin fonda- 
teur da christianisme qui la soutient au mi- 
lieu des ruinesde toutes choses, et l'empêche 
d’être emportée avec tout le reste. 

, On ne duit pas confondre son Eglise avec 
l'Eglise catholique, avez-vous dit. 

Le tout est de s'entendre ici. Sans doute 
l'Eglise de Rome n'est pas toute l’Eglise ca- 
tholique. Elle en est, ou pour parler plus 
correctement encore, sün évêque en est le 
fondement nécessaire, la base indestructible, 
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Je cœur qui lui conserve la vie, comme noy 

le disions tout à l'heure. N'est-ce pas clair 

incontestable ? N'est-ce pas démontré de là 

manière la plus évidente, par l'Ecriture, le 

témoignage des Pères, Ja traditiun la plus 
universelle et la plus constante, par les éré. 
nements les plus frappants de cheque jourt 
Si vous admettez cela, et il est bien difficile 
à tout esprit raisonnable de ne pas le faire, 
nous sommes tout à fait d'accord, car nul de 
nous ne dit ni ne veut dire autre chose. 
Nous nous servons quelquefois, il est vrai, 
de cette expression, l'Eglise romaine, pour 
signifier l'Eglise catholique; mais, par A, 
nous désignons précisément, d’une manière 
abrégée et pourtant suffisaniment explicite, 
l'Eglise de Jésus-Christ, répandue par tous 
Ja terre, dont le chef visible est |’évéque de 
Rome, successeur de saint Pierre. C'est one 
manière de parler reçue de tous les Chré. 
tiens et qui & partout des analogies; c'est la 
partie essentielle pour le tout, le trait cars. 
téristique pour le tableau tout entier. 

Ses habitants, avez-vous ajouté, ne se dis 
tinguent pas tant déjà, aujourd'hui principe- 
lement. 

Qui vous parle de ses habitants? 1] ne s'agt 
ici que de son siége, ou plutôt de celui qui 
occupe ce siége, l'évêque de Rome, suctts- 


e 2 
seur de saint Pierre. Plus vous le suppose — 


rez faible personnellement, plus vousis 
supposerez mal gardé, repoussé, perséculé 
méine par ceux qui devraient être pour lui 
tout amour et toute soumission, et plu 


vous ferez ressortir l'assistance surnaturelle — 


qui l'élève toujours au-dessus de l'orage, ¢ 


‘lui donne Ja force non-seulementde se mai 


tenir Jui-inéme, mais encore de conserver et 
d’accroftre même, de plus en plus, l'Eglisede 
Jésus-Christ. C’est toujours le développe 
ment etla réalisation des promesses det 
divin fondateur du christianisme: Tu es Pe- 
trus, et super hanc petram edificabo Ecele- 
siam meam; et porta inferi non lebunt 
adversus eam.(Matth.xvi, 18.) Approfondis- 
sez un peu ces paroles! Jésus-Christ ne dil 

oint au chef de ses apôtres : Tu es un 

omme supérieur, et sur l’inébranlable fo0- 
dement de ton génie et de tes vertus, je bé- 
tirai mon Eglise contre laquelle les puissance 
de l’eufer ne pourront prévaloir. Ii ‘dit, 4 
contraire : Tu es Pierre, et sur cette faible 

ierre que renversera le premier souflle dt 


a tempête, la voix d'une simple servaute.i 
bâtirai l'édifice de mon Eglise que rien © 


pourra renverser. 


Cette pierre, dites-vous, se trouve, en® 


moment, sur un terrain miné par le temps, 
soulevé par des volcans, qui menacent à 
chaque instant de faire explosion. _ 

Je n’ai point à examiner ici ce qu'il peu 
y avoir de faux et de vrai dans ce que vo 
dites. Je le regarde donc comme complet 
ment vrai, je le regarderai même, si vous Je 
désirez, comme au-dessous de la vérité. Has 
au lieu d’en tirer la conclusion que vous Pr 
raissez vouloir m'en faire tirer, j'en tirer! 
une tout opposée, le miracle de la censert* 
tion du Saint-Siége ne m'en paraissent! à 
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que plus frappant. Ce sont là, en effet, de 
nouvelles forces de l'enfer qui ne peuvent 
prévaloir voniro la solidité indestructible de 
l'Eglise, suivant la prédiction de Notre- 
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Seigneur Jésus-Christ, qui s'accomplit tous 
les jours de plus en plus : Et porte inferi 
non pravalebunt advereus eam. 


ROSAIRE. — ROSAIRE VIVANT. 


Objections. —Que signifie le rosaire ?— C'est 
oinime le chapelet : trois fois plus long seu- 
ement, et, par conséquent, trois fois plus 
nnuyeux. — Tout cela va aux bonnes fem- 
nes. — N'est-ce pas encore quelque chosede 
elit que le Rosaire vivant? 

Réponse. — Que signifie le rosaire, avez- 
ous demandé ? 

Son nom seu! vous le dit suffisamment, 
our peu que vous réfléchissiez. C'est un 
vuquet des plus belles fleurs spirituelles 
sppelées ici par la rose, offert à la reine des 
ieux par ses enfants les plus dévoués de la 
srre. Vous n’entendez pas cela peut-être, ou 
ous feignez de ne pes l’entendre. Vous 
rouvez ce procédé mesquin, ridicule même, 
uriout à l'égard dela Mère de Dieu. Mais, 
ilvs-moi, ne voyez-vous pas quelque chose 
e semblable dans les saintes Kcritures,dans 
: langage et la manière d'agir de tous les 
ommes? Et vous-même, qui parlez ainsi, 
e vous est-il jamais arrivé d'offrir un bou- 
uet à votre nière? Vous étiez déjà avancé 
n âge, je suppose, el votre mère était à la 
u de sa carrière. El cependant, vous étiez 
aussi, au milieu de toute la famille, à côté 
lelout petits enfants, agissant comme eux, 
arlant à peu près comme eux. Si quelqu'un 
tait venu alors vous arrêter, en vous disant: 
Cela est mesquin, ridicule môme, puisque 
ous êtes un homme, n'agissez donc point 
oume les enfants. — Non, » eussiez-vous 
fpondu aussitôt,« non, cela n'estni mesquin 
i ridicule, car c’est la manifestation la plus 
‘uchante de Ja reconnaissance et de l'amour. 
on, cela n’est pas indigne d'un homme, car 
affection pure et sainte, l'union en famille 
st de tous les âges. » Et voilà précisément 
: rosaire. C'est, avons-uous dit, un bouquet 
sirituel offert A notre Mère céleste par sa 
mille ianombrable, dispersée sur toute la 
‘re, NON pas un jour seulement, mais tous 
s jours, puisque, depuis qu'elle est au ciel, 
: fête est de tous les jours. Si on vient nous 
ire que cela est mesquin, ridicule même, 
digne d'un homme au moins, nous pou- 
ms répondre aussitôt: « Non, cela n'est ni 
ssquin ni ridicule, car c'est la manifesta- 
on la plus touchante de la reconnaissance 
_de l'amour; non, cela n'ast point indigne 
un homme, car l'affection pure et saiute, 
inion en famille est de tous les âges. » 
C'est comme le chapelet, avez-vousdit en- 
re : trois fois plus lung seulement, et, par 
mséquent, trois fois plus ennuyeux. 

Oui, c'est comme le chapelet; d'où il suit 
se tout ce que nous avons dit à cet article 
it également s'appliquer ici. Oui, c'est 
<llement trois fois plus long, et, par con- 
‘quent, trois fois plus ennuyeux, quand on 
dit nal, mais c'est trois fois plus méri- 
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toire et trois fuis plus utile, quand on le dit 
avec piété et avec les intentions que l'Eglise 
désire que nous ayons en le disant. Comme 
le chapelel a cinq dizaines, le rosaire ena 
quinze. I! a pour objet surtout d'honorer les 
quinze principaux mystères de la vie de 
Notre-Seigneur et de sa sainte Mère. Il est 
aisé de voir par là que c'est un abrégé de 
l'Évangile, une espèce d'histoire de la vie, 
des souffrances , des triomphes de Jésus- 
Christ, mise à la portée de tous, et propre à 
raver, de plus en plus, dans notre mémoire 
es vérilés du christianisme.Oui, c'est réel- 
lement trois fuis plus long, et, par consé- 
quent, trois fois plus ennuyeux, quand on 
le dit avec dégoût; mais c'est aussi trois fois 
plus consolant, quand on le dit avec amour, 
quand le cœur, suivant la main, en quelque 
sorte, semble cowpter sur les grains toutes 
les peines qu'il ne cesse d’éprouver, et dont 
il demande, dès aujourd'hui, la délivrance, 
ou, plus tard, Ja récompense 

Tout cela va aux bonnes femmes, avez- 
vous ajouté. 

Oui, tout cela va aux bonnes femmes, et 
même sdmirablement ; car elles sont si seu- 
les et souvent si délaissées sur la terre, 
qu'elles n'ant rien de mieux à faire que de s6 
jeter, avec Marie, au pied de la croix de son 
divin Fils, pour lui demander la grâce de 
passer moins péniblement les derniers jours 
de leur triste exil. 

Oui, tout cela va aux bonnes femmes, et 
même admirablement ; car elles ont tant 
souffertsur la terre, et elles souffrent tant, 
en ce moment surtout, qu'elles doivent aller 
naturellement à celle dont le cœur fut percé 
d’un glaive de douleur, afin de pouvoir, à 
son exemple el parson assistance, supporter 
aussi leurs souffrances avec une patience 
inaltérable. 

Oui, encore une fois, tout cela va aux bon- 
nes femmes, et même admirablement; car 
elles ont tant de choses à dire à Dieu, per 
l'entremise de la consolatrice des affligées, 
elles ont tant de choses à lui demander pour 
elles-mêmes comme pour les autres, qu'elles 
ne peuvent trouver aucune prière trop lon- 
gue. Ce rosaire interminable, c’est leur vie 
qui ne finit point, c’est leur famille, qui va 
toujours s’étendant. Elles consacrent chacune 
de ces dizaines à chacun de leurs besoinsou 
des besoins des leurs, et il n'y en a jamais 
assez. Vous avez donc raison, cetle prière va 
parfaitement aux bonnes fommes. Est-ce à 
dire, pour cela, que le rosaire ne convienne 
point à ceux qui sont dans toute la force de 
l'intelligence ou de l'âge? Nous établissons 
le contraire à l'article CHarezer. Ajoutons ici 
quelques mots seulement, 

Qui a institué le rosaire,avec ta forroe, da 
moins, que fiouslui connaissons aujourd'hui? 


ka 
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* Saint Dominique, croit-on communément, 
c'est-à-dire l’une des plus remarquahles 
intelligences qui aient paru sur la terre. Et, 
depuis ce grand homme, combien d'autres 


également remarquables parleur intelligence . 


ont dit et le disent encore, chaque jour, avec 
autant de consolation que de fruit ! Le nom- 
bre en est si grand qu'il est impossible de le 
compter. Sans parler deslsïiques,tous ceux qui 
sont en religion sont dans l'usage de le dire. 
C'est pour eux comme un second Bréviaire. 
Ce sont comme des armes qu’ils ont toujours 
à leur côté : armes offensives et défensives, 
avec lesquelles ils combattent les ennemis 
du salut ; armes d'honneur aussi, véritables 
titres de noblesse avec quoi ils montrent aux 
yeux de‘tous qu'ils font véritablement partie 
e cette grande famille engendrée, sur le 
Calvaire, par la douleur, et qui se glorifie 
d’avoir Marie pour mére. « Que d’autres se 
glorifient dans les honneurs ct les plaisirs de 
ce monde ; pour moi, » semble dire par là 
chacun d'eux, à l’exemple du grand Apôtre, 
agenouillé avec Marie sur le Calvaire :« À Dieu 
ne plaise que je me glorifie en autre chose 
qu'en la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
par qui le monde est mort et crucifié pour moi, 
comme je suis mort el crucifié pour lemonde: 
« Mihi autem absit groriari, nist in cruce Do- 
« mininostri Jesu Christi, perquem mihi mun- 
h dus crucifitus est, et ego mundo. » (Galt. vi, 
coutons, à ce sujet, les remarquables pa- 
roles du révérend Père Lacordaire, l’un des 
enfants les plus illustres de l’illustre Domi- 
nique, l’orateur le plus distingué, croyons- 
nous, des temps modernes. Nous y trouve- 
rons une éloquente confirmalion de ce que 
nous venons de dire ici, comme aussi de ce 
que nous avons dit en parlant du _chapelet, 
qui n'est que le résumé du rosaire, ou, si 
vous l’aimez mieux,dontle rosaire n’est que 
l'extension. Le passage est court, mais de 
main de maître, 

« La guerre (127) par sa durée et ses chan- 
ces diverses semblaitmettre un obstacle pres- 
que invincible au dessein constant de Do- 
minique, qui était de fonder un ordre reli- 
gieux consacré au ministère de la prédica- 
tion .Aussi ne cessait-il de demander à Dieu 
l'établissement de la paix, et ce fut dans le 
but de l'obtenir et de hater le triomphe de la 
foi, qu'il institua, non sans une secrète inspi- 
ration, cette manièrede prier qui s’est depuis 
répandue dans l'Eglise universelle sous le 
nom de Rosaire. Lorsque l'archange Gabriel 
fut envoyé de Dieuà la bienheureuse Viergé 
Marie pour Jui annoncer le mystère de l'In- 
carnation du Fils de Dieu dans son chaste 
sein,il Ja salua en ces termes: Je vous salue, 
Marie, pleine de grdce, le Seigneur est avec 
vous, vous éles bénie entre les femmes. (Luc. 
1. 28.)Ces paroles, les plus heureuses qu'au- 
cune créature ait entendues, sa sont répé- 


(127) IL s'agit ici de cette malheureuse guerre 
des. Albigevis à laquelle saint Dominique se trouvait 
mèlé, beaucoup plus comme modérateur que com- 
me insligateur, ainsi qu'on doit le remarquer, 
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tées d'âge en Age surles lèvres des Chrétiens, 
et du fond de cette vallée de larmes, ils ne 
cessent de redire à la Mère du Sauveur: Je 
vous salue, Marie. Les hiérarchies du ciel 
avaient député un de leurs chefsà l’humble 
fille de David, pour lui adresser celte glo- 
rieuse salutation; ct maintenant qu'elle est 
assise au-dessus des anges et de tous les 
chœurs célestes, le genre humain, qui l'eut 

our fille et pour sœur, lui renvoie d'ici-bss 
a salutation angélique : Je vous salue, Ma- 
rie. Quand elle l'eutendit pour la première 
fois de la bouche de Gabriel, elle conçut 
aussitôt dans ses flancs très-purs le Verbe 
de Dieu; et maintenant, chaque fois qu'une 
bouche humaine lui répète ces mots, qui 
furent le signal de sa maternité, ses entrail- 
les s'émeuvent au souvenir d'un moment 
qui n'eut point de semblable au ciel et sur 
la terre, et toute l’éternité se remplit du bon- 
heur qu’elle en ressent. 

« Or, quoique les Chrétiens eussent cou- 
tume de tourner ainsi leurs cœurs vers Marie, 
cependant l'usage immémorial de cette sr 
lutation n'avait rien de réglé et de solennel. 
Les fidèles ne se réunissaient point pour ls 
dresser à leur hienfaitrice; chacun suivail 
pour elle l'élan privé de son emour. Domi 
nique, qui n’ignorait pas la puissance de 
l'association dans la prière, crat qu'il serait 
utile de l'appliquer à la-salutation angéli- 
que (128), et que cette clameur commune 
de tout un peuple assemblé monterait jus- 
qu'au ciel avec un grand empire. La brièvelé 
même des paroles de l'ange exigeait qu'elles 
fussent repétées un certain nombre de fois, 
comme ces acclamations uniformes que la 
reconnaissance des nations jette sur le pas- 
sage des souverains. Mais la répétition pov- 
vait engendrer la distraction de l'esprit. Do- 
minique y pourvuten distribuant les salu- 
tations orales en plusieurs séries, à chacune 
desquefles il attache la pensée d’un des mys- 
tères de notre Rédemption, qui furent tour 
à tour pour la bienheureuse Vierge un su} 
de joie, de douleur et de triomphe. De celte 
manière, la méditation intime s’unissait à la 
prière publique, et le peuple, en saluant sa 
mère el sa reine, la suivait au fond ducær 
en chacun des événements principaux de sa 
vie. Dominique forma une confrérie pour 
mieux assurer la durée et la solennilé de ce 
mode’ de supplication. 

«Sa pieuse pensée fut bénie par le plus 
grand de tous les succès, par un succès po- 
pulaire. Le peuple ‘chrétien s'y est attaché 
de siècle en siècle avec une incroyable fidé- 
lité. Les confréries du rosaire se sont mul- 
lipliées à l'infini; il n'est presque pas de 
Chrétien au monde qui ne possède, sous le 
nom de chapelet, une fraction du rosaire. 
Qui n'a entendu, le soir, dans les églises 
de campagne, la voix grave des paysans réct- 
tant à deuxchœurs la salutation angélique? 


(128) Cette association aurait existé déjà. selon 
nous, puisque l'origine du chapelet doit être reported 
plus haut. I} s'agirait ators ici seulement d'un: à" 
sociation plus étendue ct mieux réglée. 
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Qui n'a rencontré des processions de pèlerins 
roulant dansleurs doigts les grains du ro- 
saire, et charmant fa longueur de la ruute 
ar la répétition alternative du nom de Ma- 
0? Toutes les fois qu’une chose arrive à la 
nerpétuilé et à l’universalité, elle renferme 
récesstirement une mystérieuse harmonie 
ivec les besoins et les destinées de l’homme. 
Le rationaliste sourit en voyant passer des 
iles de gens qui redisentune même parole: 
elui qui est éclairé d’une meilleure lumière 
omprend que l'amour n'a qu'un mot et 
qu'en le disant toujours il ne le répète ja- 
pais. 

« La dévotion du rosaire , interrompue au 
uv’ siècle par la peste terrible qui ravagea 
Europe, fut renouvelée au siècle suivant 
ar Alain de la Roche, Dominicain breton. 
An 1573, le Souverain Pontife Grégoire XIII, 
n mémoire de la fameuse bataille de Lé- 
ante, gagnée contre les Tures sous un Pape 
oninicain, le jour même où les confréries 
u Rosaire faisaient à Rome et dans le mon- 
e chrétien des processions publiques, ins- 
tua la fête que toute l'Eglise célèbre cha- 
ue «née le premier dimanche d'octobre, 
sus le nom de fête du Rosvire.x {Vie de saint 
lominique.) 

N'est-ce pas encore quelque chose de petit, 
ites-vous, que le rosaire vivant? 

C'est queique chosede grand, au contraire, 
uisque c'est un moyen trés-efficace, pour 
us, de prières et de bonnes œuvres. 

Et d'abord de prières: La récitation du 
saireentier est,en effet,un peu longue pour 
otre siècla si préoccupé des choses de la 
fre, et si souvent troublé par les révolu- 
ons.il était donc à craindre que cette pieuse 
ratique ne se cunservat plus que dans les 
oftres. Restait, il est vrai, le chapelet, 
action du rosaire, avons-nous dit. Mais 
» n'est plus le rosaire, avec ses quinze 
ystéres, représentant la double vie de No- 
e-Seigneur Jésus-Christ et de sa divine 
ère. Frappée de ces considérations, une 
euse femme s’est dit, non sans une secrèle 
spiration aussi, car Diou aime souvent à 
servir de faibles instruments pour arriver 
de grands résultats: « Associons-nous par 
rie de quinze personnes. Chacune repré- 
nlera un mystère du rosaire, et récitera 
dizaine, et ce sera le rosaire vivant.» Le 
uverain Pontife a béni cette pensée, la 
upart des évêques se sont empressés de la 
opager, et aujourd'hui il n’y a presque 
s de paroisse, en France principalement, 
i n'ait son association composée de per- 
nnes de tout âge, de tout sexe, de toute 
ndition, poussant ainsi, en commun, vers 
Mère de Dieu, ce cri de la supplication: 
inte Marie, priex pour nous, qui sommes 
-heurs. J'ai donc eu raison de dire que c'é- 
t pour tous un moyen lrès-efficace de 
ères. J'ai ajouté que c'était un moyen 
lement efficace de bonnes œuvres. 
chaque membre de l'association, repré- 
tant tour à tour un mystère, doit le mé- 
er profondément et en tirer la consé- 
race pratique, c'est-à-dire des actes de 
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vertu. Vous avez adire en ce moment, je 
suppose, la première dizaine à laquelle est 
attaché le mystère de l’Incarnation. C'est 
l'huœilité que yous avez à méditer et à pra- 
tiquer d’une manière particulière. Dans un 
mois, peut-être, vous aurez la seconde, à 
laquelle est attaché le mystère de la Visi- 
tation. Ce sera alors la vertu de charité que 
vous aurez spécialement à méditer et à pra- 
tiquer. Et ainsi de suite. Donc, vous aurez 
à méditer et à pratiquer d’une manière par- 
ticulière, toutes les vertus, pour ainsi dire, 
l'une après l’autre. Donc l'association du ro- 
saire vivant est réellement un moyen très- 
efficace de bonnes œuvres. 

Qui ne voit encore que les membres de 
l'association se réunissant ainsi sous l'œil 
du Seigneur et sous le patronage de sa di- 
vine Mère ne peuvent manquer de s'occu- 
per réciproquement de tous leurs besoins 
spirituels, des besoins de ceux qui leur sont 
spécialement attachés, et même des étran- 
gers ? 

Puis, la charité chrétienne s'étendant à 
tout, qui ne voit que c’est une occasion de 
s'occuper de toutes sortes de honnes œuvres 
sans exception, pour le corps comme pour 
l'âme, pour la vie présente comme pour la 
vie future, pour le temps comme pour l'é- 
ternité ? Donc, encore une fois, le rosairo 
vivant est, comme nous l'avons dit, un 
moyen très-efficace de bonnes œuvres. Aus- 
si ne devons-nous point nous étonner de la 
rapidité avec laquelle il s'est répandu par 
tout fe monde catholique, mais principale- 
ment en France, ce‘sol si fécond en vertu et 
en toutes sortes de bonnes œuvres, alors mé- 
me qu'on y répsnd avec profusion la se- 
mence des mauvaises doctrines et des mau- 
vaises actions. 


Ecoutons Mgr l'évêque de Luçon ouvrant, 
à cette occasion, son cœur paternel à ses pré- 
tres : 


« Votre heureux concours dans la grando 
œuvre que le Ciel nous a confiée, leur dit-il, 
fut souvent pour nous la source de pures 
jouissances et de douces consolations. Nous 
venons donc avec une entière confiance faire 
un uouvel enpel à votre piété, à votre zèle. 
Vous y répondrez avec cet ensemble et cet 
empressement qui adoucissent chaque jour 
les amertumes de notre pénible ministère. 


« Sentinelle avancée d'Israël, une dou- 
loureuse inquiétude s'empare de notre âme 
à la vue des progrès toujours croissants de 
l’impiété, du débordement des mauvais li- 
vres, de l’effrayante propagation des doctri- 
nesde mort qui pénètrent, de mille manières, 
jusque dans les hameaux les plus retirés. 

ous le disons aveciarmes: des associations 
irréligieusessurgissent de toutes paris. Lenrs 
membres, liés par d’affreux serments, font 
tous leurs efforts pour conduire par le men- 
songe les peuples à l'apostasie; et tous les 
jours nous avons à gémir sur ja perte de 
quelques nouvelles victimes de la séduction 
propagée à grands frais par ces milliers de 
volumes impieset immoraux, colportés avc C 
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gnes. 


«Au milieu de ce déluge d'immoralité, 
qui menace de tout engloutir, resterons- 
nous impassibles? Nous contenterons-nous 
de répandre quelques larmes stériles sur la 
perte des Awes? Les jours sont mauvais et 
es secours ordinaires de notre saint mini- 
stère deviennent insuffisants, dans des temps 
de crise et de corruption. Recourons donc 
avec une foi vive aux armes spirituelles que 
Jésus-Christ/notre divin Maître, tient en ré- 
serve, et met à notre disposition pour les 
jours de tentations et d'épreuves : et, C'est 
moi qui vous l'assure, disait-il Asesdisciples, 
si deux d'entre vous s'unissent sur la terre 
pour demander quelque chose, elle leur sera 
accordée par mon Père quiest dans les cieux; 
car, en quelque lieu que se trouvent deux ou 
trois personnes assemblées en mon nom, je me 
trouve au milieu d'elles. (Matth. xvur,19, 20.) 
L'union des cœurs et la prière en commun, 
voilà donc les armes puissantes que le ciel 
lègue à la terre paur combattre ses ennemis 
et triampher. C'est par cette union indisso- 
luble, et cette prière fervente, que nos pères 
dans la foi ont vaincu toutes les oppositions 
et la fureur de l'enfer. C'est dans les souter- 
rains et les catacombes que, réunis et persé- 
vérants dans la prière, ils puisaient cette force 
divine qui épouvantait leurs propres persé- 
cuteurs. Jamais l'Eglise n’a employé d’au- 
tres armes, jamais elles ne l'ont été sans 
succès. 

« Fidèles à notre haute mission et aux no- 
bles traditions de l'Eglise notre mère, nous 
venons vous exhorter, par les entrailles de 
Jésus-Christ et par sa miséricorde, à préser- 
ver de la contagion et des périls qui Ja me- 
nacent, la portion du troupeau confiée à vos 
soins ; faisons tous ensemble de généreux 
efforts pour ranimer dans nos églises l’es- 

rit d'union, de charité et de prière, qui ne 
aisait, de tous les Chrétiens de l'Eglise nais- 
sante, qu'un cœur et qu'une Ame. (Act. 1v, 
32.) Le Père commun des pasteurs et des fi- 
dèles nous fournit en ce moment un moyen 
facile, et que nous croyons propre à produire 
au milieu de nous cette sainte union qui 
rend invincible, selon l’oracle sacré: Un tri- 

le cordon se rompt difficilement : « Funicu- 
aye difficile rumpitur.» (Eccle. 1v, 
12. 

« Une pieuse association qui a pris nais- 
sance en France, ef qui déjà produit des fruits 
abondents de grâce et de bénédiction, vient 
d'être sanctionnée et consacrée par l'auto- 
rité du Saint-Siége apostolique. Cette nou- 
velle association se désigne sous le nom de 
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Rosaire vivant , parce que ceux qui le tic. 
tentformentcomme une couronne ting 


- qui rappelle continuellement à Marie 4, 


précieux qu'elle nous fit elle-même dues 
rosaire, dans la personne de saint kez 
que. Vous connaissez tous les proies 
qu’opéra la charité de ce grand sertitee » 
Dieu. Qui sait si, malgré notre india 
nous ne déterminerons pas la très 
Vierge à s’armer encore en faveur de mm 
infortunée patrie? Fléchir la colère de bn 
par l'entremise de Notre-Dame du Saot- 
saire, obtenir la conversion des péchesn 
conserver la foi dans le royaume de tras 
telles sont les nobles fins que se prox 
association du Rosaire vivant. Pour ce + 
fet, on répand avec profusion des obs : 
dévotion, tels que crucifix, médailles, ce 
pelets, et surtout livres de piété props. 
instruire. 

all nous serait difficile de vous exp 
ici avec quelle ardeur nous désirons k ~ 
veloppement et le progrès de cetle a> 
association pour l'établissement de lax - 
nous nous flattons de votre pieux coms: 
Vous comprendrez aisément pourqoo & : 
Meltons tant d'intérêt à l'érection et ac 
veloppement de cette nouvelle assonx.. 
spiriluelle, si vous considérez uo x. 
avec nous la véritable cause qui afig | 
glise. L’isolement et l'indifférence d'os gr 
nombre de Chrétiens, d'une ; Tome 
les sacrifices, l’action contiauelle desea . 
de la religion, d’autre part: voilà la véru 
cause de nos malheurs et de ceux plus sm 
encore qui nous menacent. Faisons 16. 
généreux efforts pour réveiller nos frèrs” 
nos enfants en Jésus-Christ de la fan-# - 
thargie dans laquelle plusieurs sont ets” 
lis. Faisons-leur entendre les orace : 
de l’Esprit-Saint: Jl vaut mieux &re sr 
ciété que d’étre seul; malheur à lhoam” 
parce que, lorsqu'il sera tombé, il n'œnf” 
sonne pour le relever. (Eccle. 1x, 10,3 & 
pect des loups ravissants, les brebis # ~~ 
nissent, se pressent autour du pastes’. 
cherchent leur salut sous la protectics & 1 
houlette. » 

Toachante sollicitude ! et ce nest fe = 
évêque seulement qui parle ainsi, ct + 
presque tous nos évêques; en sorte qi 
recommandation qu'on vient de lire: 
être regardée, non pas comme celle + 
évêque, mais bien de l'épiscopal, age 
de l’épiscopat français, c'est-à-dire du" 
le plus distingué peut-être qui fat j= 
par ses vertus non moins que per :® : 
miéres. 


S 


SACREMENTS. 


Objections.—Ce quel’Eglise nous enseigne 
des sacrements est bien étrange. — Pourquoi 
Dieu se sert-il de ces canaux, comme vous 
les appelez, pour faire arriver jusqu'à nous 


la grâce qu'il peut si bien nous coos 
oer jmmédietement 9 —Si nous entr 

de Ja répugnance à admettre les a A 

en général, nous n’en éprourons pe © 
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\ admettre chacun d’eux en particulier. Que 
igoifie tout cela? 

Réponse. — « Sans doule, au premier 
Lord, ce que l'Eglise nous enseigne des 
acrements paraît étrange, » répond ici l'au- 
cur des Etudes philosophiques sur le chris- 
ianisme; «mais qu'est-ce quin’est pas étrange 
ans ce qui touche aux fins de l'homme, si 
e n'est pour ceux qui ne réfléchissent pas ? 
lésiter A reconnaître la divinité de l'Eglise, 
ar la raison qu'elle renferme des choses 
trauges, est une vraie contradiclion; car le 
ropre de Ja religion étant de nous arra- 
her à notre état naturel d’ignorance, elle 
vit nécessairement comporter des choses 
ue naturellement nous ignorons; des cho- 
1s nouvelles, surnaturelles, étranges : d'où 
suit qu'à moins d'ignorer que nous igno- 
ns tout de l'autre vie, ce qui serait la 
ire des ignorances, à moins d'être insen- 
bles A cet état, ce qui serait la pire des 
sensibilités, il faut admettre l'étrangeté en 
atière de religion, si je puis m'exprimer 
> la sorte, comme une condition néces- 
ire de la vérité. Cette pensée, bien qu'élé- 
entaire, échappe toujours; et nous ne 
urions trop la rappeier à notre esprit, et 
j tenir présente, comme un correctif de 
tre incrédulité. Elle trouve particuliére- 
ent son emp'oi dans le sujet qui nous 
cupe, parce que c'est l’un des plus inti- 
es et des plus mystérieux de tout le chris- 
anisme. | 
«fl est une autre réflexion également 
lide et exacte, qui doit nous frapper en 
inéral, et surtout ici. C'est que les points 
s plus mystérieux de la doctrine chrétienne 
pondent à des points plus mystérieux en- 
re de notre nature, et ont pour objet de 
s expliquer et de les faire disparaître, avec 
lle immense différence que les mystères 
notre nature, par eux-mêmes, sont abso- 
s, inconciliables, désespérants, et que les 
rstéres de la religion présentent un en- 
ainenient lumineux qui les explique les 
s par les autres, et surtout une vertu vi- 
iaute qui en démontre les principes par 
résultats. 

Par exemple, à côté du mystère reli- 
ux de la grâce, se trouve le mystère na- 
‘el de la concupiscence; mystère bien 
is absolu, bien plus inconciliable par iui- 
ime avec l’idée d'ordre à laquelle toutes 
s autres idées doivent venir se rapporter. 
intenant, si nous passons du fait de la 
icupiscence au phénomène de sa trans- 
ssion, nous (rouverons la même étrangeté 
Is grande que dans la transmission de la 
ice. Qu'est-ce qui nous paraît si étrange 
1s Ja transmission de la grace? C'est que 
penchant au bien soit en nous le fruit du 
rite d'autrui, de Jésus-Christ. Mais le 
chant au mal, ou la concupiscence que 
1s apportons en naissant, est-elle Je fruit 
notre démérite ? N’est-on pas forcé d’ad- 
tlre qu'elle précède en nous l'action de 
re liberté, et non-seulement qu'elle la 
cède, mais qu’elle la paralyse? Trouvera- 
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t-on élrange qu'un phénomène tout spirituel, 
comme la grâce, soit communiqué par des 
voies matérielles et sensibles comme les sa- 
crements ? Mais la coucupiscence, comment 
nous est-elle communiquée, si ce n’est par 
Ja voie matérielle de la génération ? Expli- 
quez-moi comment l'acte aveugle de la gé- 
nération, la voie de la chair et du sang, fait 
couler en moi avec les maladies du corps les 
maladies de l'âme; et je vous expliquerai 
corament la participation sensible aux sa- - 
crements en opère la guérison ! Expliquez- 
moi ma solidarilé charnelle en Adam, et je 
vous expliquerai ma soliJarité sacramentelle 
en Jésus-Gurist! Expliquez-moi, eu On mot, 
la concupiscence par la génération, et js 
vous expliquerai la régénération par la 
grâce { Et maintenant, si nous pressons 
davantage les choses, nous verrons que la 
grâce et sa transmission sont bien moins 
inconcevables que la concupiscence. Si la 
grâce nous vient de Jésus-Christ, si elle 
nous arrive par des voies matérielles, U 
faut autre chose pour qu'elle nous soit ac- 
quise : c'est notre volonté, notre mérite pro- 
pre, tandis que notre volonté et notre dé- 
mérite sont étrangers à la transmission de 
Ja concupiscence. Le mystère du mystère, 
si je puis ainsi dire, c'est que la déprava- 
lion de la volonté dans !a race humaine se 
transmelte sans le concours de la volonté, ce 
qui n'a pas lieu dans le mystère de la 
grâce, où la transmissiun du bien ne s'opère 
que par l'adhésion de la volonté humiine à 
la divinité de Jésus-Christ. 

« Chassons donc ces terreurs puériles que 
soulèvent en nous les mystères de la reli- 
gion, bien moins accablants que ceux de la 
nature. C'est avoir peur de son ombre; car 
le mystère nous suit, et s'attache partout à 
nos pas comme une ombre. It n'y a que les 
esprits faibles qui ne croient rien, ou qui 
croient tout. La force et la justesse de l’es- 
prit, la vraie philosophie, consistent, en évi- 
tant la superstition, à acquiescer à une foi 
raisonnable. Et quoi de plus raisonnable 
que la foi chrétienne ? Quoi de plus décisif, 
outre la sagesse que nous révèle l'étude de 
ses mystères, que l'épreuve de l'expérience, 
à laquelle eile en appelle elle-même par cette 
belle parole de son Auteur: L'homme qui 
voudra faire la volonté de mou Père connat- 
tra si ma doctrine vient de lui, ou si je parle 
de mon chef? » 

Cette réflexion, toujuurs vraie, l’est parti. 
culièrement ici. Nul de ceux qui reçoivent 
les sacrements en de saintes dispositions 
ne trouve étrange ce que l'Eglise nous en 
dit. Il n'y a que ceux qui ne les reçoivent 
pas ou qui les reçoivent mal; il n’y aque 
ceux qui ne les connaissent pas, et qui n'en 
ont point surtout la connaissance prali- 

ue. 
4 Pourquoi, unus disent-ils, Dieu se sert-il 
de ces canaux, comme vous les appelez, 
pour faire arriver jusqu'à nousla grâce qu'il 
peut si bien nous communiquer immédiate- 
nent? 

Sansdoule, Dieu peut Sacilementnous accor- 
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dersagraéceimmédiatementetsansl'entremise 
es sacrements, et il le fait à chaque instant, 
ruisque cette grâce est accordée à nos prières 
particulières, puisqu'elle nous est donnée 
sans que nous la demandions, à l'heure de 
notre insouciance, de nos plaisirs, et peut- 
Ôtre même de nos crimes, témoin l’ardent 
persécuteur terrassé par elle sur le chemin 
ste Damas, et changé miraculeusement en 
propagateur zélé de la religion chrétienne. 
* Mais, s’il veut se servir ordinairement, pour 
cela, de moyens établis par lui, que nous 
appelons sacrements, et que nous regardons, 
en effet, comme les célestes canaux de la 
grâce, qui sommes-nous pour blâmer sa 
conduite? Que dis-je? n'est-ce pas une rai- 
son de plus de le remercier et de le bénir? 
Soulevons le voile du mystère, et, au flam- 
beau dela raison, comme à celui de la foi, 
nous découvrirons des raisons aussi soli- 
des que nombreuses de leur institu- 
tion. 

« La premiére et la plus frappante,» ajoute 
le même auteur, « est celle-ci : Si l'homme 
n'avait point eu de corps, les vrais biens lui 
eussent été donnés dépouillés detoute enve- 
loppe étranyére;mais puisque l'âmeestunieau 
corps, il fallait que les choses sensibles fus- 
sent pour elle un moyen de connaître les 
choses invisibles. C’est l'ordre de Ja na- 
ture elle-même. Les choses les plus spiri- 
tuelles n'arrivent ordinairement à l'âme que 
par l'entremise des sens. D'où il suit que la 
transmission de la grâce par la voie sensible 
des sacrements est moins étrange, quand 
on y réfléchit, que si elle avait toujours lieu 
d'une manière immédiale. 

« Cette première raison se fortifie de 
celle-ci: que la grâce ne nous étant pas 
acquise involontairement, ainsi que nous 
J'avons observé, il faut que nous y correspon- 
dions. Or celte correspondance demande, de 
Ja part de Dieu, un avertissement de nous 
y disposer, et, de notro part, la manifesta- 
tign de nous y suumettre; ce qui a lieu par 
l'entremise des sacrements, qui sont comme 
les rendez-vous de la grâce de Dieu et de la 
fidélité de l'homme. 

« Notre esprit, d'ailleurs, a de la peine à 
croire les choses qui ne lui sont que pro- 
mises; aussi voyons-nous que toute l'his- 
toire de la religion, depuis son commence- 
ment, présente unesuitede signesetdefigures 
rar lesquels Dieu confirmait la certitude de 
ses promesses. Il était donc ronforme à cette 
exigence de notre esprit, et à cette conduite 
de Dieu, que Jésus-Christ, en nous promet- 
tant le pardon de nos fautes, la grâce céleste, 
et la communication du Saint-Esprit, étahift 
des signes sensibles qui fussent comme des 
gages par lesquels il se liait envers nous, et 
des garants infaillibles de sa fidélité à exé- 
culer ses promesses. 

« N'oublions pas, ensuite, que l'homme 
est appelé par la nature à vivre en société 
‘avec ses frères, et que la religion a pour ob- 
jet de resserrer et de consacrer les liens de 
cette sociélé. Or, aucune société d'hommes, 
à quelque religion vraie ou fausse qu'ils 
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appartiennent, nesaurail exister, s'ils ne sunt 
liés par quelque signe ou marque sensible 
ui les unisse entre eux, et qui les distingue 
e ceux qui sont en dehors de cette société. 
Les sacrements produisent ce double effet : 
ils distinguent les Chrétiens des infidèles, 
etils sont comme un lien sacré qui les relis 
entre eux. Par les sacrements, nous profes- 
sons extérieurement notre fui, et nous la fai. 
sons connaître devant les hommes. Par leur 
commune participation, nous sommes d'au- 
tant plus enflammés de cette charité qui 
doit nous animer Jes uns pour les autres, 
qu'ils nous unissent des liens les plus étroits 
et les plus sacrés, et qu'ils nous font mem- 
bres d'un seul et même corps, non-seule- 
ment pour Je temps, mais pour l'éternilé. 

« Il est encore une autre raison de l'insti- 
tution des sacrements, bien importante sux 
yeux de la piété chrétienne : c'est qu'ils 
domptent et répriment l’orgueil do l'esprit 
humain, et qu’ils nous forcent à la pratique 
de l'humilité. Nous avions abandonné Dieu 
d’une manière outrageante, pour nous livrer 
aux créatures; et, par les sacrements, nous 
sommes forcés de dépendre des choses sen- 
sibles pour obéir aux volontés de Dieu. 

« Enfin, il est une raison plus profonde 
et plus immédiate, c'est celle qui explique 
le dogme même de l'Incarnation. L'homme 
était devenu charnel et grossier. Son âme 
s'était épaissie jusqu’à s'identifier avec la 
chair, où, selon l'expression d'un ancitu, 
citée par Cicéron, elle était ensevelie comme 
dans un tombeau. De plus en plus passée dans 
les sens et tout au dehors, elle ne voyait 
plus rien, elle n'entendait plus rien des 
choses de l'esprit, et les portes du monde 
invisible s'étaient, pour ainsi dire, refermées 
sur elle. Pour se redonner à l'homme, il 
fallait que la raison divine adaptat ses com- 
munications à notre infirmité. BH fallaitqu'ello 
sortit elle-même des profondeurs de l'iati 
sible. et qu'elle se signalât à nos yeux sous 
une forme et par des attributs extérieurs el 
sensibles, afin de rentrer ensuite par les por- 
trs des sensau dedans de nous, et d’y réédifer 
l'homme spirituel. Il fallait qu'elle suiri 
l’homme dans la voie où il s'était égaré, el 
que, le prenant à cette extrémité, elle le fil 
remonter par le même chemin, de la chair 
à esprits du visible à l'invisible, de la fo:à 
l'intelligence, des ténèbres à la lumière. À 
cet effet, il fallait qu'elle-mêrne se propor- 
tionnât à fa faiblesse de notre vue en se vot- 
Jant, se fit charnelle et visible, et que toutes 
les vertus qu’elle voulait nous faire prati- 
quer, elle les fit entendre aux oreilles, elle 
les représentât aux yeux, elle les fit toucher 
aux mains, elle les inoculât enfin à travers 
cette même chair spiritualisée par la grâce. 
comme dans l'état naturel l'esprit avait été 
charnalisé par le péché. De là l'Incarnaliôn 
et les sacrements qui en sont comme ler 
tension. 

«Il y aurait de l’inconséquence à pres.ire 
isolément le dogme de l'Incarnation, pouf 
admelire ensuite des communications imnt- 
diates et purement spirituelles entre Dies ei 








(383 BAC 


l'homme; rar pourquoi Dieu se serait-il 
incarné, si ce n'est parce que l'homme avait 
esnin d'un médiateur, et d’un médiateur 
nisible? Le Verhe éternel ne serait donc venu 
un moment sur celte terre que pour revêtir 
jotre chair comme un manteau de théâtre, 
xt, son rôle historique fini, nous laisser, 
‘vmme devant, sans communication avec le 
nonde invisible, et obligés en quelquesorte, 
‘elon la belle expression de saint Paul, de 
hercher Dieu avec les mains et comme à 
dtons? Non! il est venu fonder un ordre 
jouveau, fondé lui-méme sur l'Incarnation, 
ur la médiation visible de la Vérité, qui, 
elon l'expression de Bossuet, est devenue 
rersonnellement résidente parmi les hom- 
nes; et c'est à cette fin qu'il a établi une 
Elise dans la parole de laquelle sa doctrine 
st incarnée, comme sa grâce l'est dans les 
acrements. C'est ce qui fait qu'il n'y a de 
rai christianisme que dans le catholicisme, 
erce que le catholicisme porte tout entier, 
ans l'enseignement de sa doctrine, dans 
administration des sacrements, et jusque 
ans son culte et ses cérémonies, Sur des 
elations du même genre, et qu'il est dans 
on ensemble comme un magnifique rayon- 
“ment de l'Incarnation; tandis que le pro- 
pstantisme, en abstrayant le christianisme, 
n lui retranchant toutes ses relations sensi- 
les, lui a 6t6 son motif en lui enlevant son 
mt, et par ce défaut de conséquence a vu 
infirmer en lui jusqu'au principe, jusqu'au 
ingme de l'Incarnation, lequel a expiré dans 
isolement et s’est évanoui dans le vide, ne 
sissant après lui que le socinianisme, que le 
éisme, où on devait aboutir par là néves- 
airement. Les sacrements sont donc comme 
2s organes divins de l'Incarnation ; c’est par 
ux que l’Incarnation divine se particularise 
n chacun de nous, et que tous les fidèles 
eviennent, avec leur divin Médiateur, 
mme un seul corps mystique, où il vit en 
ux et eux en Jui.» 

Si nous éprouvons de la répugnance à 
dinettre les sacrements en général, nous 
it-on encore, nous n'en éprouvons pas 
loins à admettre chacun d'eux en particu- 
er. Que signifie tout cela? 

Et nous, nous n’hésitons point à répondre : 
l la sagesse de la divine Providence éclate 
nos yeux dans le principe même de l'ins- 
lution des sacrements, cette même sagesse 
éclate pas moins dans l'établissement da 
cun d'eux en particulier. Mais, avant 
entrer dans aucun détail à ce sujet, appor- 
ns ici une preuve de fait, qui es! eo même 
ps la plus simple et la plus solide, la plus 
‘cessible à toutes les intelligences et la plus 
latlaquable. 

y a dix-huit cents ans que ces sacre- 
ents ont été établis sur la terre, avec la 
Hligion, dont ils sont une partie essentielle. 
epuls ce temps-là, attaqués par tes uns, 
rofanés par Jes autres, ils n'ont pas cessé de 
"oduire en tuut temps et en tout lieu les 
uits Jes plus abondants de sanctification et 
bonheur. Que signifie cela? vous deman- 
eral-jea mon tour. Comment ces praliques 
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étranges, comme vous avez dit vuus-même, 
sorties d’un pays précédemment inconnu au 
monde, ont-elles été rapidement propazées 
par toule la terre par quelques hommes sans 
naissance, sans argent, Sans science, sans 
uissance, dépourvus, en un mot, de tous 
es moyens propres à se faire écouter de leurs 
semblables? Comment se sont-elles toujours 
maintenues, tandis que les institutions les 
plus sages en apparence et le plus solide- 
ment établies ont de la peine à durer quel- 
ques siècles seulement? C’est qu’il y aen 
elles, il faut le reconnaître, une sagesse tout 
à la fois naturelle et divine ; de sorte que. 
celui qui en rejetterait la sagesse divine ne 
serait que plus obligé à en reconnaître la 
sagesse naturelle. 
ela dit, eutrons dans quelques explica- 
tions sur chacun des sacrements en particu- 
lier. Les explications que nous allons donner 
se trouvent partout. Nous les empruntons, 
en grande partie, à l'apologiste que nous ci- 
tions tout à l’heure, lequel Jes a lui-même 
empruntées aux apologistes qui l’ont pré- 
cédé. 

Les sacrements sont au nombre de sept; 
ils ont été disposés le long de Ja route de la 
vie, de manière à s'emparer de toutes ses 
périodes, à présider à toutes ses évolu- 
tions. 

L'homme naît à la vie de la chair en en- 
trant dans le monde, à la vie de l’intelligence 
et de la volonté en entrant dans l'adoles- 
cence, à la vie sociale en entrant dans l'âge 
mûr, et enfin à la vie éternelle en mou- 


rant. 

Indépendamment de ces quatre périod's 
de vie, on peut dire qu’à partir de la seconde 
il renaît ou peut renaître chaque jour par 
l'action répétée de sa liberté sur son perfec- 
tionnement moral. 

Les sept sacrements correspondent de la 
mauière la plus admirable à ces divers états 
de notre existence. 

Le baptême est le sacrement par lequel 
nous entrons dans la société chrétienne : il 
nous lave devant Dieu du péché originel, 
nous revêt d’innocence comme d’une robe 
blanche, et nous fait passer de la famille 
d’Adam à celle de Jésus-Christ. Il dépose 
dans notre âme un levain de grâce qui fer- 
meute en secret, se développe avec notre 
raison et notre volonté, et tend à neutraliser 
le vieux levain de la coucupiscence qui est 
dans notre chair, et qui doit soulever plus 
tard tant de désordres. 

Le second âge, celui de l'adolescence, 
amène avec lui la fougue des passions el 
l'exercice de notre volonté. C'est l'âge criti- 
que et ordinairement décisif dans la vie de 
l'homme. Jusque-là il n'a fait que préluder 
à ses destinées : elles ont été dans les mains 
d'autrui, et vont passer dans ses. propros 
mains. Epoque terrible et fatale à la vertu, 
où la barrière s'ouvre, où le combat cow- 
mence, Où la vie et la mort entrent dans nn 
affreux duel ! A ce moinent, la religion chré- 
tienne intervient une seconde fois nur 
confirmer la grâce du baptême, pour oindre 
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le jeune athlète, pour le marquer au front du 
signe du salut qui doit le distinguer dans la 
mêlée, et pour lui infliger sur la joue, avec 
fe signe de l’affront, le courage de le suppor- 
ter jusqu'à la mort. pour la sainte cause du 
devoir où i! est enrûlé. 

Mais ce n'est pas assez : si la confirmation 
donne des armes et prépare à la lutte, elle ne 
rend pas invulnérable. Elle nous laisse cou- 
rir des chances mortelles, où plus d’une fois 
nous pourrons faillir et recevoir des blessu- 
res qui nous mettront hors de combat. Dans 
cette prévision, la religion chrétienne nous 
fait accompagner, à partir de ce moment, par 
deux sacrements qui, à la différence de tous 
jes autres, peuvent se recevoir souvent, et 
dont l’un est comme le vulnéraire et l’autre 
Je cordial de l'âme. Je veux parler des sacre- 
ments de pénitence et d'Eucharistie. 

Si je voulais rappeler les idées les plus 
saillantes qui se trouvent, au sujet du sacre- 
ment de pénitence , dans tous les maîtres de 
la vie spirituelle, je dirais des choses admi- 
rables : c'est le second baptéme des Chrétiens 
qu'ils peuvent recevoir à toute heure de la 
vie; c'est la piscine de la loi nouvelle où Ja 
miséricorde infinie plonge elle-même toutes 
les âmes mortes ou infirmes pour les rappe- 
ler à leur état primitif; c’est la planche salu- 
taire que la main du Seigneur présente à ses 
enfants, après le naufrage, pour les faire 
sortir de l'abîme et les conduire au port de 
l'éternité... Mais ne nous arrétons point, en 
ce moment, à ce qui peut intéresser notre 
esprit ou frapper notre imagination. Ouvrons 
seulement notre cœur à la vue d’un si grand 
bienfait, et disons que, si le baptême doit 
exciter notre reconnaissance et notre amour 
envers Dieu, à plus forte raison la pénitence. 


Car, pardonner une fois, c’est un grand acte - 


de bonté de la part de notre Père céleste ; 
mais pardonner aujourd'hui, demain, après- 
demain, tous les jours de la vie, pardonner 
les fautes les plus graves et les plus nom- 
breuses... oh! pour cela, le cœur d’un père 
ne suffit plus, il faut Je cœur d'un Dieu. 
Quelque chose de plus merveilleux encore 
s’est opéré en nous à la réception du sacre- 
ment de l'Eucharistie, daus ce jour si mé- 
morable communément appelé Je jour de la 
remière communion. Ce ne sont pas seu- 
ement des grâces, c’est Jésus - Christ lui- 
même , l'auteur de toute grâce, que nous 
recevons dans le plus saint des sacrements, 
* qui tous sout saints, dans le sacrement de 
son amour. Ecoutez ses propres paroles : 
Celui qui mange ma chair et boit mon sang 
demeure en moi et moi en lui. (Joan. vi, 
17.) — Venez donc à moi, vous tous qui tra- 
vaillez et qui êtes chargés, et je vous donne- 
rai une nouvelle vie. (Matth. x1, 28.) Et ce 
nest pas seulement une invitation pressante 
qui nous est adressée, c'est un précepte for- 
mel qui nous est imposé : Si vous ne mangez 
la chair du Fils de l'homme, et si vous ne bu- 
\vés son sang, vous n'aures point la vie en 
vous. (Joan. v1, 54.) Et ce n'est pas seulement 
une fois que lo prodige s'opère, comme à la 
confirmation; ce n'est pas seulement quel- 


uefois, aux époques les plus importantes 

e notre existence: c'est souvent, tons les 
jours de notre vie, si nous savons nous en 
rendre dignes. Voilà pourquoi c'est sous le 
voile du pain, qui est la nourriture habituella 
du corps, que Jésus a voulu se cacher pour 
devenir la nourriture habituelle de notre 
âme. Afin que nous nous rendions avec plus 
de facilité et d'empressement aux invilations 
si bienveillantes de notre Dieu, la table du 
céleste banquet est dressée en tout temps et 
en tout lieu: grands ou petits. riches ou 
pauvres, savants ou ignorants, libres ou es- 
claves, Juifs ou gentils, tous sont admis; et, 
pourvu que nous nous Î présentions avec la 
robe nuptiale, je veux dire l'âme exempte de 
péché mortel, et ornée des vertus indispen- 
sables au véritable disciple de Jésus - Christ, 
nous y trouvons un bonheur qui ne peut 
être surpassé que par la félicité céleste. 
O mystère d'amour ! ou plutôt, 6 assemblage 
des mystères tout à la fois les plus élevés et 
les plus touchants! pour t’expliquer ou seu- 
lement te comprendre, l'intelligence hv- 
maine ne suffit plus, il faudrait l'intelligence 
divine. 

Arrive l’âge mûr, l'âge social, où la vie, 
jusque-là agitée et hésitante, s’assied, se fixe, 
et peut racheter encore bien des années de 
dissipation et de scandale par des années de 
repentir et d’édification. L'homme était con- 
duit dans le premier âge, il a dû se conduire 
dans le second , dans ce troisième il va con- 
duire. Deux élals sont offeris à son chois, 
tous deux grands, tous deuxsaints, tous deux 
dignes d'intéresser la religion aux nouvesui 
besoins qu'ils vont faire naître ; tous deus 
enfin, quoique opposés en apparence, uni 
par de profondes analogies. 

Entrer, par le mariage, dans la chaîne 
des générations, et transmettre le flambeau 
de la vie; former de deux existences une 
seule, et de celle seule existence en tirer 
plusieurs ; accomplir les augustes fins de la 
nature, et s'associer en quelque sorte à la 
grande œuvre de la création, et non-seule- 
ment de la création physique, mais de la 
création morale, dont l’action autour de soi 
est si féconde pour le bien ou pour le mal, 
et dont les fins, dans tous les cas, sont éler- 
nelles ; être époux, être auteur de l'exis- 
tence! voilà le premier état, dans l'ordre de 
la nature, pour lequel la religion devait ré- 
server uu secours particulier. L'union des 
sexes, celle force aveugle qui, dans les régnes 
inférieurs, sème les générations et se dissoul 
avec l’impulsion physique qui la détermine, 
est élevée dans l'homme à la dignité de con 
trat social, et devient l’œuvre de la liberté, 
de la réflexion, du sentiment éclairé pat la 
pensée. La religion l’élève encore et le fail 
monter à la sublimité de sacrement. Die 
même y intervient avec ses grâces, et en {ail 
un acte non-seulement licite, non-seulemen! 
noble, mais saint, où lui-même vient pref 
dre part, apporter la dut invisible des vertt*, 
et stipuler pour nos intérêts éternels et pouf 
sa gloire. Le sacrement de mariage repo! 
ainsi admirablement aux instincts de la ie 
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re, an leur IMprimant un cachet de dignité 
de sanctification qui en purge tous les 
sordres, et fait tourner au pins grand bien 
l'homme l'agent le plus terrible et !e 
1s immédiat, ce semble, de la concupis- 
nce. 
L'autre état de vie pour lequel la religion 
ostitué un sacrement est celui du sacer- 
ce: état si élevé, sf saint, si pur, qu'on 
ut dire qu’il tient plus de l'ange que de 
omme, puisqu'il ne laisse un corps à celui- 
ue pour le consacrer au service de Dieu 
es hommes, et en faire un médiateur des 
ices célestes, et en quelque sorte un sa- 
spent parmi ses frères. Les raisons de 
admirable état touchent à plusieurs or- 
»s d'idées qu'il serait trop long de déve- 
per ici. Nous dirons seulement qu'il a 
ut social et facile à saisir. 
Le mariage concentre les ressources de la 
\licitude de l'homme dans la famille dont 
fevient le chef, et à laquelle il se doit d'a- 
rd tout entier. Sous ce rapport, cet état 
parfait pour Ja famille qu’il crée et qu'il 
mente, tant que la fortune sourit. Mais 
or les autres familles en débris, comme il 
ma tant sur la terre, pour tous ces en- 
is sans père, ces vieillards sans enfants, 
veuves sans appui, ces familles entières 
ine qui, bien que pourvues de tous leurs 
imbres, sont comme orphelines de la Pro- 
lence, etenGn, jusqu'au sein de l'opulence, 
ur toutes ces angoisses d'autant plus poi- 
iantes qu'elles sont plus secrètes, et ces 
ux d'autant plus affreux qu'ils sont re- 
uverts de l'apparence de tous les biens ; 
ar fous les déshérités de Ja fortune et du 
nheur, quels qu'ils soient enfin, le ma- 
ge a quelque chose d’exclusif, de person- 
|, d'aveugle et de sourd, qui ne trouve 
vent, dans toutes ces misères gémissantes 
tour de son foyer, qu'un sujet de crainte 
d'anxiété pour Ini-même, et qui lui fait 
serrer d'autant plus ses ressources, qu'il 
voit les autres dépourvus. Le sacerdoce 
rélien vient précisément faire équilibre 
et état par le célibat religieux. Il balance 
force absorhante du mariage ar la force 
pansive de l'abnégationet de la charité. 11 
retire du mariaye certaines existences et 
‘laines fortunes qua pour les réserver À 
IX qui sont privés des ressources et des 
uceurs du mariage et de la famiile; et, 
ndant que le mariage fonde et propage, il 
‘nt après lui réparer et soutenir. luter- 
iseur des pauvres auprès des riches, au- 
nier des riches envers les pauvres, con- 
êteur et confident de tous, et en quelque 
le messager de la Providence, n’étant en- 
qu'à sous pour Glre tout à tous, il jette 
tre les divers membres de la famille hu- 
line, isolés par leurs intérêts respectifs, 
| doux liens de la fraternité, de la charité, 
les resserre en les rattachant au centre de 
te charité, au cœur même de Jésus- 
rist, Tel est le but éminemment social du 
libat religieux dans le christianisme, et 
rliculièrement dans le sacerdoce. 
On peut ajouter, en passant à un autre 
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ordre d'idées, quele prétre chrétien, pourétre 
le digne organe de l'autorité et de la sainteté 
divine, pour étre au-dessus des hommes, 
doit se montrer en lui-même au-dessus de 
"homme. Et c'est ce sentiment qui, chez 
presque tous les peuples de l'univers, a fait 
considérer la chasteté comme Ja première 
condition du sacerdoce. Dans le christia- 
nisme, cette condition devenait d'autant plus 
indispensable, que cette religion est le spi- 
ritualisme par excellence, et qu'elle tend, par 
tous ses dogmes, par loute sa morale, par 
toutes ses pratiques, à former en nous l'hom- 
me spirituel, c'est-à-dire à assurer la préé- 
minence de l'esprit sur la matière, de l'âme 
sur les sens. 

Ces considérations, tout incomplètes qu’el- 
les sont, suflisent en ce moment pour faire 
sentir l'éminence du sacerdoce chrétien et 
la nécessité d'un sacrement spécial destiné 
à l'investir de toutes les grâces qui doivent 
le sanctifier. Tel est l’objet du sacrement de 
l'ordre. Il perpétue, au sein de l'Kglise, la 
mission apostolique qu'elle reçut de Jésus- 
Christ; il (transmet et communique à travers 
les âges le feu sacré dont il J’anima, et, sous 
ce rapport, remplit dans la société reli- 
giease les mêmes fins que le mariage dans 
la société civile. En marquant le prêtre d'un 
sceau indélébile, il l'investit de secours qui, 
joints à ceux qui rejaillissent sur lui do | ad- 
ministration des autres sacrements, el sur- 
tout à coux qu'il puise lui-même directe- 
ment tous les jours dans celui de nos autels, 
l’élèvent ordinairemeut à un degré de sain- 
teté qui commande nos respects, et, alors 
même qu'il se montrerait infidèle à son ca- 
ractère, le constituent, malgré son indignité, 
le dispensateur des grâces les plus abon- 
dantes et les plus pures, parce que les graces 
ne sont pas altachées aux ministres, mais 
aux sacrements. | 

Enfin la vie de l'homme, quel que soit 
l'état qu'il ait embrassé, quel que soit le 
chemin dans lequel il ait marché, du crie 
ou de la vertu, de la prospérité ou de l'in- 
fortune, aboutit à la mort, qui est comme 
un étroit et sombra défilé par lequel tous 
les enfants d’Adam sont condamnés à passer 
pour se rendre au tribunal de Dieu, et 
commencer leurs destinées éternelles. A ce 
moment suprême où l'homme va cesser 
d'agir, où tout ce qu'il a fait dans ja vie va 
Jui être imputé, sans qu'il puisse revenir 
sur ses pas pour rien racheter; où le compte 
de ses aclions, quelles qu'elles soient, va 
être arrêté pour toujours, la religion chré- 
tienne intervient par un dernier sacrement, 
et, de mé.ne que, par le baptême, elle nous. 
avait introduits une première fois dans la vis 
de la grâce, par l’extrôme-onction elle nout 

rappeile et nous y fait rentrer une dernière 

os aux approches de la mort. 

L'extrême onction est comme le baptéme 
de l'autre vie; seulement, il est placé en 
deca, parce qu'au delà, c'est la justice qai 
occupe l'entrée. Elle nous fait mourir au 
péché avant que nous mourions à la nature; 
elle ferme successivement les portes de la 
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voncupiscence, et fait rent:er la grâce du 
pardon par où s'était perdue celle de l'inno- 
cence : Par cette sainte onction, dit le prêtre, 
que le Seigneur vous pardonnetoul ce que vous 
avez fait de mal par la vue, par l'ouie, par le 


goût,par l'odorat ou par le toucher ; et avec ces” 


paroles, avec l'onction qui les accompagne 
et les prières sublimes qui les suivent, la 
vie de la grâce se ranime dans l'âne fidèle, 
et elle y opère souvent une joie et une paix 
si sensibles que le corps lui-même y trouve 
un principe de guérison, et que, dans tous 
les cas, l'âme en bénit et en aime les souf- 
frances, plus quelquefois que les criminels 
plaisirs dont elles sont l'expiation. 

Les sept sacrements sont ainsi distribués 
de manière à saisir toutes les parties nobles 
de ia vie, et à introduire dans notre âme des 
grâces spéciales en rapport avec ses divers 
états. Sans doute, la grâce, dans son principe, 


DICTIONNAIRE 


SAI ©) 


est la même, c'est toujours la vertu 2 , 
Passion de Jésus-Christ ; mais elle pres 4 
conimuniquée par les sacrements das rm 
direction confurme à nos besoins: ¢.¢ - 
spécialise dans ses effets, et se mars. 
quelque sorte sur nos faiblesses, jee: - 
mettre à la portée de notre volonté, 1+ 
dans nos dispositions les plus direru. 

nous ramener à Dieu. Qui réfléchire «+, 
faiblesse humaine, sur sa misère pri : 

comprendra aussi combien est profe-, 
sagesse, combien est divine la boat £: 
religion qui sait si bien arriver à oon 

faire nous, en quelque sorte, sans »- 
d'être la perfection même de Dieu; ¢. -- 
nageant à la fois son secours et notre ::.. 
son action divine 6t notre foi, sa sui/= 
et notre hassesse, atteindre à ses firs 
une force invincible, par des moyeszs : 
rien n’égale la condescendanceet la do: 


SAINTE-ENFANCE. 


Objections. — Encore de l'argent, et tou- 
jours de l'argent 1—Qu’en voulez-vous donc 
faire aujourdhui? — Vous parlez de racheter 
des enfants en Chine; mais n’avons-nous pas 
nos pauvres petits enfants de France pour 
qui tous les sacritices de notre charité sont 
à peine suffisants? 


Réponse.— Quoique l'OEuvre de Ja Sainte- 
Enfance soil entièrement liée à celle de la 
Propagatiou de la Foi, puisqu'elle a aussi 
pour but de propazrr l'Évangile parmi les 
infidèles, elle en dillére cependant en ce sens 
qu'elle s'adresse plus particulièrement aux 


enfants abandonnés on sur le point de l'être, | 


les recueillant précieusement, les baptisant 
et les élevant dans la croyance et Ja pratique 
de notre sainte religion. Comme elle a plus 
particulièrement l'enfance pour objet, c’est 
aussi sous le patronage ds l'enfance qu’elle 
a 6t4 mise d'une manière particulière. Ce 
sont les enfants qui forment l'associstion, Ce 
sont eux qui payent ou sont censés payer. 
Voilà pourquoi sans doute la cotisation est 
de cinq centimes par mois seulement, et non 

r semaine, comme pour la Propagation de 
a Foi. Sage et touchante disposition qui 
n'a point empéche pourtant les attaques de 
J'impiété, des passions et de l'ignorance. Eo 
voici Ja preuve : 

Encore de l'argent, dites-vous, et toujours 
de l'argent! 

Mais oui, encore de l'argent! parce que 
nous avons encore des bonnes œuvres à 
faire, et que nous ne pouvons les faire sans 
argent. Mais oui, toujours de l'argent! parce 
que nous aurons toujours des bonnes œu- 
vres à faire, et que nous ne pourrôns les 
fa re sans argent. Ce qu'on a dit par rapport 
à la guerre, on peut Je dire aussi, en un 
seos, par rapport à la charité. Le nerf de la 

uerre, a-t-on dit avec raison, c'est l'argent. 

nerf de la charité, pouvons-nous dire 
également, avec raison, c'est l'argent. 


Remarquez bien nos paroles, et gardez-vous | 


de Jes exagérer ou de les changer. Nous en- 


tendons que l'argent est Je moyen for. - - 
gique, efficace, de la charité, et no: :: : 
charité elle-même, comme on entra! s 
l'argent est le moyen fort, énergique. + 
cace, de la guerre, et non pas la guerr 
même. L’arzent seul n’engendre nen -- 
corruption. Ce qui fait la charité, ces. :» 
embrasée d’un rayon divin: de mtr : 
ce qui fait la guerre. c'est l'âme it + 
du génie militaire. Mais, dans l'en a: 
cas, il faut de l'argent, et encore ve ? 
gent, et toujours de l'argent. 

Et oui, encore de l'argent, parte qu 
avez encore à vous en détacher, sv" 
voulez vous perdre par l'avarice ou} ° 
ruption. Et oui, toujours de l'argest. 7” 
que vous aurez toujours à vous en cé: * 
pour combattre et vaincre les sis - 
sensuelles qui vous environneron!tr< .‘ 

Oui, encore de l'argent, perce qu 
avez encore des péchés à racheter, v" : 
rites à acquérir pour Je ciel. Oa, - : 
de l'argent, parce que vous saurez ! 
de nouvelles fautes à expier, de ni: 
mérites à acquérir pour l'éternité. Bx - 
vous !a peinture du jugement deror: - 
Jésus-Christ nous fait lui-même w-'- 
Evangile. A qui promet-il de donnet - ~ 
compenses? A ceux qui sauront déia:- 
cœur des choses de la terre pours 
toutes les œuvres de ja charité. Cos -- 
vous un autre moyen de les ménier’ * 
Eh bien! ne trouvez donc po‘nt maure: = 
la religion, cette divine messagére. = ” 
de préparer tous les hommes ac j.55" 
du Seigneur, vienne frapper encore. t** 
même toujours à Ja porte de vo: 
our en faire sortir les biens pénis *‘ 
a terre et y établir les biens tnerere-4 | 
de l'autre vie, dont le plus préciest > - 
charité. . 

Qu'en voulez-vous donc faire ao” 
avez-vous dit encore. 

Je viens de vous le dire, des rev ” 
vres; et quelles bunnes œuvres! B- ~ 
de pauvres créatures, formées coms. ‘ 
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l'image de Dieu, rachelées par le sang de 
sus-Christ, au moment où elles vont périr 
ns l’eau ou dans quelque ézoût, au mo- 
ent où elles vont être dévorées par un ani- 
ai immonde : sort affreux, présage d'un 
rt plus affreux encore! Les régénérer par 
baptême, pourvoir à tous leurs besoins 
rporels et spirituels, en faire des Chrétiens 
yutant plus solides que la religion aura été 
st pour eux dès le premier âge, les dispo- 
r àdevenir peut-être eux-mêmes des mis- 
naires, des propagateurs zélés, parmi 
irs concitoyens, de l'amour de Dieu et de 
is les horames, mais principalement de 
irs bienfaiteurs.... Est-ce assez? le bien- 
test-il assez important à vos yeux pour 
sacrifice qu'on vous demande? Quel sacri- 
>, grand Dieu! un sou par mois! et vous 
silez? Mais quelle mère, fût-elle pauvre, 
userait de donner cela à son enfant, ou 
ur son enfant, en considération du moin- 
| avantage temporel? 
-e que nous voulons en faire? — Je vous 
dit encore, en détacher votre cœur, de 
inte qu’il ne se corrompe à ce contact dan- 
‘eux; vous en faire des amis qui vous re- 
'ront dans les tabernacles éternels. quand 
terre viendra à vous manquer. Trouvez- 
s perdre à cet échange? N'est-ce pas un 
a pour vous, le plus grand que vous puis- 
z faire, un gain qui ne peut s'expliquer 
» par l'infinie miséricorde du Seigneur? 
illeurs, qu'en feriez-vous vous-même, de 
argent? Vous l'enfouiriez, peut-être, 
18 la terre, avec votre cœur, ou vous vous 
serviriez pour satisfaire vos passions. 
18 l'un et l’autre cas, jouissances passa- 
es et trompeuses en celte vie, peine éter- 
le et infinie en l’autre vie. Servez-vous- 
donc plutôt , je vous le répète, pour goû- 
dès ici-bas, Jes délicieuses jouissances 
la vertu, et vous assurer, dans le ciel, ses 
narrables récompenses. 
que nous voulons en faire? — En 
lez-vous,par hasard? Concevez-vous quel- 
soupçon sur notra probité? Ce serait 
bien grande injustice. Voyez plutôt. 
is donnons comme vous, et souvent infi- 
ent plus que vous. Nous donnons notre 
ds, tout ce que nous avons de plus cher 
nonde, notre santé, et, s’il le faut, notre 
Car ce que l’Apôtre disait aux fidèles de 
lemps a ici son application rigoureuse : 
{ tous que nous cherchons, ef non vos 
s: puisqus ce n'est pas aux enfants à amas- 
des trésors pour leurs pères, mats aux 
# pour leurs enfants. Aussi, pour ce qui 
de nous, nous donnerons tout volontiers, 
ous nous donnerons encore nous-mêmes 
r vos dmes = « Non enim quero vestra 
. Sed-vos. Nec enim debent filii parentibus 
aurizare, sed parentes filiis. Ego autem li- 
isstmeimp met superimpendar ipse pro 
nabus vestris.» (II Cor. xu, 1%, 13.) Que 
je, pour vos Ames? pour l'âme du 
petit, du plus inconnu, du plus éloigné 
10s frères. Que le cri de ces pauvres en- 
$ pour lesquels nous sollicitons votre 
‘16 vienne à frapper le cœur de l'un de 
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nous, et lui feire connaître, à je ne sais quof 
signe mystérieux, qua la volonté de Dieu 
l'appelle en ces lieux éloignés, pour y an- 
noncer et y faire pratiquer son Evangile, il 
n'hésite pas un seul instant. Biens, famille, 
patrie, jouissances même de la vertu, il a 
tout quitté immédiatement. Il traverse les 
mers, brave les tempétes, aborde sur une 
terre inhospitaliére, met tout en œuvre : 
prières, exhortations, instructions, pour fai- 
re lever la lumière de l'Evangile sur ces 
malheureux plongés dans les ténèbres de l'i- 
dolâtrie et assis à l'ombre de la mort. Quand, 
après des travaux, des peines et des souf- 
frances incroyables, il se voit à la veille d'ar- 
river à quelque résultat, l'intempérie du cli- 
mat, l’excès des fatigues ou la cruauté des 
hommes, et peu!-être même toutes‘ces cau- 
sus à la fuis le font mourir au sein de son 
triomphe. Mais non, il ne meurt pas, il ne 
peut même mourir; car il est impérissable. 
| ne fait que passer de cette vie à une vie 
meilleure, où il va recevoir la récompense 
promise à ses travaux, et demander celle qui 
a été également promise à votre charité. 
Comprenez-vous actuellement pourquoi nous 
vous pressons avec tant d’instances de juin- 
dre vos sacrifices aux nôtres pour l'accom- 
plissement de toutes les bonnes œuvres et 
spécialement de celle dont il est question 
ici 

Vous parlez de racheter des enfants en 
Chine, avez-vous ajouté ; mais n'avons-nous 
pas nos pauvres petits enfants de France 


. pour qui tous les sacrifices de notre charité 


sont à peine suflisants ? | 
C'est bien le cas d'appliquer ici la belle pa- 
role de Notre-Seigneur Jésus-Christ : /i faut 
faire ceci, et ne pas omettre cela: « Hæco- 
portuis facere, et illa non omittere. » (Matth. 
xxi, 23.) Vous allez me dire peut-être que 
vous ne pouvez faire l’un et l’autre à la fois. 
Vous ne pouvez!.. Ce mot n'est pas français, 
a dit un homme d'esprit, et plus encore de 
cœur. Et moi je dis que, s’il n’est pas fran- 
çais, il est encore moins ehrétien, surtout 
quand il s'agit de charité. La charité chré- 
tienne, voyez-vous, c'est ce soleil des âmes 
dont les divins rayons, atteignant jusqu'aux 
extrémités de la terre, et au delà, ne doivent 
laisser aucun être en souffrance. Vous allez 
me dire encore peut-être qu'il est pourtant 
bien de commencer par les siens, et que 
Notre-Seigneur, qui était la charité même, a 
dit en propres termes, dans une occasion 
semblable, qu'il n'est pas bon de prendre le 
pain des enfants et de le jeter aux chiens : 
« Non est bonum sumere panem filiorum, et 
mittere canibus. » (Matth. xv, 26.) Oui, puis- 
je vous répondre avec la Chananéenne, dont 
il ne voulait qu’éprouver ja foi; mats, du 
moins, les petits chiens mangent les miclies 
qui tombent de la table de leurs matires : « K- 
tiam, Domine, nam ef catelli edunt de micis 
cadunt de mensa dominorum suorum. » 
Ibid., 27.) Ce que nous vous demandons, 
chaque mois, pour hos pauvres petits aban- 
donnés, ne représente pas certsinement la va- 
leur des micttes de pain qui tombent de votre 
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table, pendant le même espace de temps, et 
que mangent les chiens ou autres animaux 
semblables. Le refuserez-vous à «es êtres 
qui, bien loin d'être des chiens, ontété créés 
comme vous à l’image de Dieu, rachetés par 
le sang de Jésus-Christ, ainsi que je vous le 
rappelais tout à l'heure? Le refuserez-vo 1°, 
quand vous savez qu'ils sont dans un besoin 
si pressant, entourés de deux sortes de bé- 
tes, dont les unes vont dévorer leurs corps, 


ur le temps, et les autres leur âme, pour : 


"éternilé?... — Mais enfin, ajoutez-vous, 
cette œuvre n’est point rigoureusement obli- 
gatoire, pour moi surtout qui ai les miennes 
auxquelles je tiens avant tout.—Sans doute; 
mais ce qui est rigoureusement obligatoire, 
c'est de ne point la mépriser, c'est de ne 
point Vattaquer, c’est de ne point refroidir 
e zèle de ceux qui l'accomplissent. L'esprit 
de Dieu souffle où il veut : « Spiritus ubivult 
spiral (Joan. 11, 8); et malheur à vous, trois 
ois malheur, si vous l'empêchez d'aller où 
Dieu l'envoie. Qu’arriverait-il, si l’idée que 
vous mettez en avant venait à prévaloir? — 
Gardons-nous bien d'aller exercer la charité 
en Chine, avez-vous dit. — Gardons-nons de 
sortir de l’Europe, dira un autre. — Ne sor- 


tons point de la France, dira un troisième: 


— Ni de notre département, ajoutera quel- 
qu'un: — Ni de notre canton, ni de notre 
ville, ni même du quartier, diront d'autres 
encore. — Si bien qu’à la fiu il en viendra 
un qui ne craindra pas de dire : Chacun chez 
sot! chacun pour sot! Or, qu’est-co que cela, 
sicen'est ce glacial égoïsine qui, se renfer- 
mant en lui-méine, laisse tout périr autour 
de lui. Ah! plutôt, que la charité chrétienne 
se dilate de plus en plus, et que, sans cesser 
de répandre parmi nous ses bienfaits, elle les 
porte cependant jusqu'aux parties les plus 
reculées de la terre! Où en serions-nous 
nous-mêmes actueliement, si, au momentoù 
les Denis, les Gatien et les autres envoyés 
du Saint-Siége quittaient la capitale du mun- 
de chrétien pour venir évangéliser notre 
pays, une voix les eût arrêtés, en leur disant 
aussi: « Pourquoi aller évangéliser des peu- 
ples inconnus, tandis que ceux qui sont a 
vos côtés réclament tous vos soins? » Nous 
serions peut-être encore sous la domination 
d'une idolatrie sanguinaire qui sacrifiait à de 
fausses divinités des victimes humaines; en 
sorte que vous-même, qui atlaquez si im- 
prudemment la charité chrétienne, ne devez 
peut-être qu'à sa divine influence de ne pas 
périr, en ce moment, sous le couteau ou 
dans les flammes, comme tant d’autres sont 
morts si malheureusement. 

Ecoutez ce que nous disions de cette œu- 
vre, au moment de son établissement, en rap- 
pelant les bienfaits de notre religion. 

_« À ce que nous avons dit sur Ja Propaga- 
tion de la foi se lie naturellemant ce que 
nous avons à dire sur le rachat des enfants 
en Chine. Cette œuvre n'est encore qu’à son 
berceau ; mais telle est, à nos yeux, la puis- 
sance du catholicisme, que nous parlerons 
de ses bienfaits à venir avecla même assu- 
rance que de ses bienfaits accomplis. 
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« Nous ne cesserons de le dire, c'est le ca- 
tholicisme qui, par ses doctrines saintes et 
ses pratiques salutaires, a toujours protézé 
la faiblesse humaine. Voïlà pourquoi, avant 
la naissance de Jésus-Christ, l'enfant était 
presque partout négligé, abandonné, mis à 
mort. Voilà pourquoi cette épouvantab'ebar- 
barie subsiste encore dans les contrées que 
l'Evangile n'a point encore régénérées, et 
particulièrement eu Chine. Ecoutons à ce 
sujet un écrivain anglais : Ou bien les sages- 
femmes étouffent les enfants dans un bassin 
d'eau chaude et se font payer pour celte exc- 
cution, ou bien on les jette dans la riviere, 
apres leur avoir lié au dos une courge vide, 
de sorte qu'ils flottent encore longtemps avant 
d'expirer. Les cris qu'ils poussent feraieni 
frémir partout ailleurs la nature humaine; 
mais ld, on est accoutumé à les entendre, el on 
n'en frémit pas. La troisiène manière des ea 
défaire est de les exposer dans les rues, oùi 
passe tous les malins, surtout à Pékin, des 
tombereaux sur lesquels on charge ces enfanis 
pour les jeter dns une fusse On ne les recou- 
ere point de terre, dans l'espérance que les 
Mahométans en viendront tirer quelques-uns. 
Mais, avant que les tombereaux qui doivent 
lee transporter à la voirie soient arrives, 
très-souvent les chiens, et surtout les cochons, 
qui remplissent les rues dans les villes de la 
Chine, mangent ‘ces enfanis tout viranis. 
Pour la seule ville de Pékin, on assure qu'en 
trois ans on a complé 9,702 enfants destinés 
à la voirie, et cela, sans parler de ceux qui 
avaient été écrasés sous les pieds des checrur 
ou des mulets, ni de ceux que Les chiens et les 
cochons avaient dévorés, ni de ceux quon 
avait étouffés au sortir du sein de leur mire, 
ni de ceux dont les Mahométans s étaient e»- 

orés, ni de ceux qu'on avait détruits dons 
es endroits où personne ne pourait les com- 
pler.... | 

« Je sens ma main se glacer d'effroi en 
transcrivant ces mols, et je m'arrêlerais é- 
pouvanté, si je n'avais à parler des grandes 
miséricordes mises en opposition avec cetle 
grande calamité. 

« Avant de continuer, qu'on me permelle 
une réflexion : L'homme jouit, sans ÿ pen- 
ser, des bienfaits de la religion, à peu pre 
comme son œil de la lumière du jour. I! lu! 
arrivera même de la mépriser, de l'attaque 
avec acharnement. Nous le voyons ceptl- 
dant, celui-là même qui J’insulte n'est rede 
vable peut-être qu'au changement qu'ellet 
opéré dans les croyances et dans Jes mœurs 
de n'avoir point été jeté au milieu des rues, 
à sa naissance, pour devenir [a proie des 
animaux immondes, oubien pour être ram; 
sé, le matin, dans un tombereau, et être por 
té de 1& dans une fosse publique avec les it 
mondices. 

« Après avoir raconté aussi les scènes 
d'horreur dont nous avons parlé plus hae! 
et que nous avons mieux aimé emprunier à 
une plume anglaise, pour que personne né 
soit tenté de les révoquer en doute, le R. P. 
Mout!y laisse échapper de son cœur altentr 
ces paroles déjà consolautes, quand on ptr 
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à l'écho que trouve toujours en Europe, 
principalement en France, le cri de nos 
ssionnaires : Oh! j'espère qu'un jour la Pro- 
lenceaura pilié de ces pauvres petitsenfants, 
elle leur procurera un cœur tendre et pa- 
nel dans un autre Vincent de Paul. Elle a 
prendre soin des enfants trouvés de l'Eu- 
se: elle e.rercera bien un jour la même mi- 
icorde enrers ceux de la Chine: c'est un de 
| vœux les plus ardents. Ce noble vœu s'ac- 
nplitn ce moment. Monseigneur l'évé- 
ede Nancy s'est mis à la tête d’une œuvre 
ar le rachat des eufants abandonnés dans 
pays infidèles, et particulièrement en 
ine: Ces enfants, dit-il, seront bapiisés ef 
rés avec soin dans la religion catholique. 
| plus capables pourront devenir catéchis- 
, missionnaires; et sauvéx eux-mémes au 
ment où tls allaient périr, ces nouveaux 
ises deviendront les sauveurs de leurs frères. 
i ne voit au premier coup d'œil les im- 
nses résultats que celte œuvre doit avoir! 
nseigneur de 
il scrait facile de la rattacher à l'œuvre 
ir la propagation de la foi, mais, cette as- 
iation a des chargés assez pesantes pour 
forces, et n'a pas cru pouvoir s'en impo- 
de nouvelles. Il a donc été nécessaire 
o former une seconde, qui, quoique née 
la première, en serait cependant tout à 
| distincte, el la corroborerait, au lieu de 
Jaiblir. Les enfants seuls, dans cette œu- 
}, sont associés proprement dits. Ce sont 
t qui donneront la modique cotisation, 
it simple, soit élevée à la proportion de 
irs facullés et de leur générosité, et, s'ils 
nt trop jeunes pour le faire eux-mâmes, 
utres, je suppose, le feront à leur place. 
US CEUX qui viendront à leur aide, par des 
tres el des aumdnes, n'auront que le ti- 
d'axrégés. 
‘Or, comprenez-vous combien sera puis- 
il, pour fléchir le ciel, ce concert de priè- 
sorties de tant de cœurs innocents? Com- 
nez-vous combien sera agréable à Dieu 
te obole donnée par un eniant en faveur 
in autre enfant? Et puis, voyez-vous cou:- 
ces enfants seront de boune heure pré- 
‘és aux wuvres de charité, et particuliè- 
nent à l'œuvre pour la propagation de ja 
* Ces pauvres petits protégés dont ils au- 
l'été occupés dès l'âge le plus tendre, ils 
&imeront comme des frères, comme des 
fants; et, dans un âge plus avancé, ils 
urront se dévouer à leur houheur. Deve- 
s plus tard missionnaires, savants, ma- 
Is, soldals, exilés môme, (car qui peut pré- 
ir l'avenir ?) ils verront peut-être, de leurs 
pres yeux, ceux que leur imagination 
ive leur aura si souvent représentés ; et 
en entendant prononcer ces mémes noms 
ils auront entendu prononcer si souvent 
Europe, ils se croiront encore au sein de 
patrie. Charité chrétienne ! combien tes 
ivres sont admirables! tu nous fais aimer 
ume 008 frères tous ceux qui nous envi- 
nent; et tu nous unis par les liens invi- 
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sibles à ceux mêmes dont nous avsient sé- 
parés d'immenses régions, étendant sans fin, 
pendant l'exil, le cercle des jouissances de 
notre cœur, jusqu’à ce que tu nous afes tous : 
recueillis dans le sein de Dieu, vt les âmes 
se pénètrent mutuellement et se confondent 
comme la goutte d'eau dans l'immensité des 
mers, 

«Nous en avons encore la ferme persua- 
sion, l’œuvre pour le rachat des enfants in- 
fidèles tirera de noire patrie Ses principales 
ressources. Au lieu de nous en plaindre, 
nous ne pouvons que nous en féliciter. Nous 
semblions jaloux de voir les Anglais péné- 
trer en Chine. Hs ont obligé, les armes à la 
main, ce malheureux pays à recevoir un 
poison qui tue l'homme le plus robuste. Eh 

ien! ne sera-t-il pas plus glorieux pour 
nous de lui porter, avecdes paroles de paix, 
le don précieux de la foi qui rappellera à Ja vie 
tant d'êtres débiles, déjà près du tomheau? 
Le sang de nos soldats a coulé dans un assez 
grand nombre de contrées, sans qu'il rou- 
gisse encore une terre si souvent arrosée du 
sang de nos martyrs. Enfants de la France, 
c'est là votre œuvre. Croisez-vous spirituel- 
lement, et élevés, jeunes encore, sur les 
eux ailes de la foi et de la charité, allez a 
la conquête du tomheau de l’humanité, com- 
me d'autres enfants de France s'étaient croi- 
sés aussi pour aller conquérir le tumbeau 
de leur Dieu. Plus heureux que vos prédé- 
cesseurs, vous réussirez. Et vous, mères 
chrétiennes, encourazez, aidez vous-mêmes 
vos faibles enfants à celte noble conquête. 
Vous les autorisez souvent à de grandes dé- 
penses pour orner ces figures inanimées, sor- 
ties de la main des hommes, et qui sont bri- 
sées dans un instant . Ne pourriez-vous pas 
les élever quelquefois à de plus hautes pen- 
sées? Diles-leur donc que, dans aes pays 
idolatres, la créature de Dieu même, celle 
qu'il a formée à son image, est abandonnée, 
foulée aux pieds, dévorée par les bêtes; et 
pour recusillir ces pauvres petites créatu- 
res, pour les nourrir, les vétir, les élever au 
ciel, on ne leur demande qu'une faible par- 
tie de ce qui est destiné à satisfaire leurs 
caprices. C'est aussi sur la coopération des 
mères chrétiennes que semble le plus comp- 
ter le fondateur de celte œuvre. A ppliquant 
ici la pensée de ce Vincent de Paul sur les 
traces duquel il se propose de marcher : « Les 
voici, leur dit-il, oui, les voici, ces pauvres 
petits enfants dont nous vous demandonede 
devenir les mères! Voyez-les malgré la dis- 
tance, voyez-les élevant, étendant vers vous 
leurs petites mains suppliantes... Ils mour- 
ront, pricés à jamais de voir Dieu, si vous 
lès abandonnez... Ils mourront par centaines 
de milliers, élouffés, noyés, écrasés, dévorés 
par les chiens et les pourceaux!... Hs vivront, 
au contraire, st vous les adoptez, si, par une 
légère aumône soigneusement recueillie, vous 
leur créez un trésor de rachat et d'éternel 
bonheur... » (Bienfaits du catholicisme.) 
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Objections. — Le proverbe le dit positive- 
ment: Il vaut mieux s'adresser à Dieu qu'à 
ses saints. — Pourquoi leur rendre tant 
d'honneurs ? Ils sont des hommes comine 
nous, ils ont été aussi pécheurs el peut-être 
encore plus pécheurs que nous. 


Réponse. — Nous répondons, à notre arti- 
cle sur la sainte Vierge, aux principales dif- 
ficultés qu'on peut élever relativement au 
culte des saints: ce n'est pas la même chose, 
mais c'est le même principe. Dès lors, en 
effet, que le Seigneur permet et veut que 
nous rendions à sa divine Mère un culte pro- 
portionné à son mérite et à sa dignité, il doit 
permettre et vouloir également que nous 
rendions aux saints, qui ont été ses amis 
sur Ja terre, et qu'il a associés à sa gloire et 
à son bunheur dans l'autre vie, un culte pro- 
portionné également à leur mérite et à leur 
dignité. Nous nous contenterons donc de 
donner ici quelques explications qui les con- 
cernent plus particulièrement. 

Le proverbe le dit positivement, objectez- 
vous: Il vaut mieux s'adresser à Dieu qu’à 
ses Saints. | 

Aussi est-ce ce que nous faisons. Voyez tou- 
tes les prières que l'Eglise nous recommande 
d'adresser au Ciel. Ne s'adressent-elles pas à 
Dieu avant tout? Je suis bien convaincu 
qu'il n'y en a pas un parmi nous qui, avant 
detourner sa penséo vers les saints, n'ait 
commencé par la tourner vers Dieu lui- 
même. Que dis-je? Mais, quand nous nous 
adressons aux saints, à la sainte Vierge elle- 
même, n'est-ce pas encore & Dieu que nous 
nous adressons? Rappelez-vous bien ce que 
nousleurdisons : Sainte Marie, Mère de Dieu, 
priez pour nous !... Saint Jean-Baptiste, priez 
pour nous... Saint Pierre; Saint Paul, priex 
pour nous!... Tous les saints et toutes les sain- 
tes, intercédez pour nous!... Priez pour nous, 
qui donc ? Dieu. Intercédez pour nous, au- 
près de qui? Auprès de Dieu. Donc, au mo- 
ment même où nous nous adressons aux 
saints, c'est à Dieu jui-méme que nous nous 
adressuns. Donc, bien loin de rien retran- 
cher à l'honneur qui est dû à Dieu, comme 
au Créateur et au souverain Maître de toutes 
choses, le culte que nous rendons aux saints 


“refait qu'y ajouter au contraire, puisque 


aria nous associons toute la cour céleste à 
‘acte de respect, de soumission et d'amour 
que nous accomplissons à l'égard de celui 
qui est le Roi du ciel et de la terre. 

Il faut que ceux qui attaquent le culte des 
saints comme contraire au culle qui est dû 
à Dieu soient aveugles ou de mauvaise foi. 
Pourquoi, en effet, ai-je fléchi le genou de- 
vant un saint quelconque, si ce n'est pour 
l'inviter à le fléchir avec moi devant celui à 
qui appartient tout honneur, et qui est l’u- 
nique source de tous les biens. D'où il suit 
évidemment que le gloire de Dieu, au lieu 
etre affaiblie par la, n’en est que rehaus- 

ed, 


DICTIONNAIRE 


SA ta 


Mais, me direz-vous, pourquoi 2e jes, 
dresser à Dieu directement ? 

Nous le faisons, je vous l'ai dit, etre 
ce que nous faisons le plus ordinnree : 

Pourquoi ne pas le faire toujours! 

Je viens de vous en donner la reisag sr. 
cipale, c’est afin de rehausser per later. 
que nous rendons à Dieu, en y asscox: , 
cour céleste. 

Il y en a d’autres qui concernent ies u- 
et qui nous concernent nous-mêmes. 

Nous le fsisons pour les saints, th 
Jeur rendre l’honneur qui leur est dû «:: 
étant les amis de Dieu. Ils ont combi. 
la terre; ils ont été méconnus, bus 
calomniés : il importe donc que celle 2. 
terre reconnaisse leur gloire et y s;4 
disse. 

Nous le faisons encore pour noas-re- 
Nous n'osons nous adresser à Dieu:r. 
craignons de ne point 6tre exaucés, 132 
de nos mauvaises dispositions. Tout :z. 
rellement alors nous nous lournons ren» 
saints, et nous leur disons : Pries ex 
et pour nous, vous qui étes les amis dr in 
afin que notre prière soit mieux accunlr 

N'est-ce pas ce qui s'est toujours f::° 

ui se fait encore chaque jour sur k = 
non-seulement dans l’ordre de le gré. 
encore dans l’ordre de la nature? 

Si les saints qui triomphent dans ¢ - 
étaient encore sur la terre, manifesat ° 
des miracles, et mieux encore par la sur’ 
de leur vie, Je crédit que Dieu dou: !. 
siens auprès de sa SOuveraine majet. " 
quel empressement nous nous por 
vers eux! Nous traverserions Jes mers; 32 
irions au bout du monde, si cela éw: we 
saire; nous nous prosternerions à =‘ 
pieds; nous haiserions leurs hailloss,i > 
vers lesquels il nous semblerait vo:: “+ 
tout l'éclat de leurs vertus, et nu ‘° 
dirions : Saint Pierre, saint Paul, ss Dr 
tin, priez pour nous, qui sommes pécW:" - 
Quoi! après que leur épreuve es! 7? 
sur la terre, que leur triomphe es r® 
dans le ciel, vous voulez qu'ils ne : .=* 
pas du même crédit auprès de Des" * 
ne nous tournerions pas vers et: n° ” 
même empressement? Nous n'aurets ”: 
même facilité d'en être écoutés! Cx? 
surde. Vous nous accusez de rabs'' 
gloire de Dieu : c’est vous, plut 
seuls, qui la rabaissez! Il y a toajoc**! 
terre des hommes d'une vertu e=- 
que nous supposons encore avoir b-* 

e crédit auprès de Dieu, quoi: ° 
soient pas élevés au même degré cee” 
que ceux dont nous venons de per!” *' 

loyons-nous pas aussi quelqieé: 
Intercession? Ne leur disons-200 ¥ © 
confiance : Priez pour nous, qi” 
Pécheurs! Et nous ne pourrions :&! * 
de la sorte à l'égard de cœur qs > 
rendus participants de son bonbesr" | 
gloire? ! 
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Cet appui d'une puissance inférieure 
iprés d'une puissance supérieure, nous le 
yyons implorer, nous l'implorons nous- 
âmes à chaque instant, non-seulement 
ns l'ordre de la grâce, mais encore, comme 
ius l'avons dit, dans l'ordre de la nature. 
us avez une faveur à demander su chef 
an Etat, vous vous faites appuyer par l'un 
ses ministres; c'est au préfet, vous vous 
tes appuyer par l’un de ses conscillers; 
st à un père de famiile, vous vous faites 
puyer par un enfant bien-aimé... La di- 
ité du père. du préfet, du chef suprême, 
est-elle rabaissée pour cela? Au contraire. 
nest de même de l'intercession des saints 
…rès de Dien. 

’ourquoi leur rendre tant d'honneurs ? 
'z vous dit encore. Ils sont dés hommes 
ume nous; ils ont été aussi pécheurs, et 
t-être encore plus pécheurs que nous. 
vurquoi leur rendre tant d’honneurs? Je 
ns de vous le dire : parce qu'ils sont les 
is de Dieu, et que tout l’honneur que 
is leur rendons plaît à Dieu, et tuurne de 
te manière à sa gloire. 

ls sont des hommes comme nous]... Par 
ire, Quis sous Jes aulres rapports, non. 
1, ils ne sont plus des hommes comme 
s, car ils sont au ciel et nous sur la 
e. Il est donc tout naturel que nous éle- 
is la voix vers eux, afin qu'ils nous ten- 
tla main et qu'ils nous aident, avec la 
e de Dieu, à arriver comme eux au port 
salut, 


sont été aussi pécheurs, et peut-être 
ire plus pécheurs que nous. 

est possible; mais ils ont cessé de l'être. 
dis-je? leur élévation a été d'autant plus 
de ensuite que leur ahaisseinent 8 été 
profond. La conviction de leurs fautes 
comme un aiguillon qui Jes aniinait à 
inteté. Voilà pourquoi tout leur a été 
onné; voilà pourquoi ils sont rentrés 
race auprès de Dieu, et en ont même 
nu des faveurs dont ils ne jouissaient 
t auparavant. 

la est juste en soi, et sa retrouve 
leurs partout. 


st juste en soi, puisque l'homme n'est 
lable que par ses dispositions présen- 
lue sou passé, bien différent quelque- 
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fois, ne fait que mieux ressortir par le 
contraste. 

Cela se retrouve partout, avuns-nous dit 
encore, non-seulement dans la religion, mais 
encore dans l'Etat, dans la famille, dans les 
rapnorts les plus ordinaires de la vie. 

Dans la religion, je vois un David, un 
Pierre, un Paul ,un Augustin, comblés de 
toutes les faveurs célestes, malgré leurs infi- 
délités passées. 

Dans J'Etat, je vois un Condé et nn 
Turenne effacer par d’éclatants services 
l'oubli de leurs devoirs dans un jour d’en- 
trainement. 

Dans la famille, je vois l'enfant prodigue 
recouvrer toute l'affection de son père, mal- 
gré ses longs et profonds égarements. 

Dans les rapports les plus ordinaires de la 
vie, c'est à vous-même que j'en appelle. Si 
vous avez un ami qui vous donne des mar- 
ques du plus sincère attachement, ne le pré- 
férerez vous pas mille fois, quoiqu'il vous 
ait un instant oublié, je suppose, à d'autres 
qui ne vous auraient point oublié de même, 
mais qui n'ont point non plus pour vous le 
même attachement? Sous ce rapport, l’amour 
des créatures est comme celui du Créateur. 
C'est un feu qui purifie les âmes des tâches 
qu'elles ont contractées, et les reud encore 
plus belles quelquefois qu'elles n’étaieut au- 
paravant. 

Is sont aussi pécheurs, et peut-être en- 
core plus pécheurs que nous, avez-vous dit. 

Mais ne voyez-vous pas qu'il y a là un 
nouvel effet de la miséricorde de Dieu à 
notre égard? Si, en portant les yeux au cie}, 
pous n’y voyions que Ja perfection, nous les 
en détournerions effrayés, et nous ne pour- 
rions guère concevoir l'espérance d'y être 
un jour reçus nous-mêmes: mais quand, 
après avoir contemplé la divine Majesté, 
nous apercevons à ses côtés des hommes 
qui ont été faibles comme nous, malheureux 
comme nous, pécheurs comme nous, et 
peut-être encore plus que nous, et qui, par 
cela même, semblent nous dire à tous : 
« Nous avons été ce que vous êles, tâchez de 
devenir ce que nous sommes, » nous nous 
sentons imméuiatement consulés, ranimés, 
capables de faire ce que nous n'aurions 
jamais fait, si ce touchant spectacle n'eût 
frappé nos regards. 


SAVANTS ET GENS D'ESPRIT INCREDULES. 2 


jections. — Et Voltaire, el Rousseau, et 
d'autres savants et gens d'esprit qui ne 
roint pour la religion! — Je remarque 
> se montrent particulièrement hostiles 
elgion catholique. — Qu'avez-vous à 
»pposer ? 


onse. — L'autorité est ce qui fait ordi- 
went le plus d'impression sur les hom- 

quels qu'ils soient, grands ou pelils, 
its ou ignorants. Voilà pourquoi Notre- 
eur Jésus-Christ a donné à sa religion 
is grande autorité qui fut jamais. Mal- 
‘usewent l'homme ne le voit pas tou- 


jours; et il se sert même quelquefois de cette 
euturité mal appliquée, ou plutôid’une om- 
bre trompeuse de cette auterilé pour com- 
battre la religion. | 
Et Voltaire. et Rousseau, nous dit-on quel- 
quefois, et tant d'autres savants et gens 
‘esprit qui ne sont point pour la religion! 
Vous ne dites pas tout. Ce que vous de- 
vriez ajouter pour être complet, c'est que 
ceux dont vous parlez ont combatlu et coin- 
batteut encore la religion de toutes leurs 
forces. Voltaire, que vous citez le premier et 
avec raison, car il fut le plus grand ennemi 
de la religion, Voltaire l'a combaltue avea 
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Objections. — Le proverbe le dit positive- 
ment: 11 vaut mieux s'adresser à Dieu qu'à 
ses saints. — Pourquoi leur rendre tant 
d’honneurs ? Ils. sont des hommes comme 
nous, ils ont été aussi pécheurs et peut-être 
encore plus pécheurs que nous. 


Réponse. — Nous répondons, à notre arti- 
cle sur Is sainte Vierge, aux principales dif- 
ficuliés qu’on peut élever relativement au 
culte des saints : ce n'est pas Ja même chose, 
mais c'est le même principe. Dès lors, en 
effet, que le Seigneur permet et veut que 
nous rendions à sa divine Mère un culte pro- 
portionné à son mérite et à sa dignité, il doit 
permettre et vouloir également que nous 
rendions aux saints, qui ont élé ses amis 
sur Ja terre, et qu'il a associés à sa gloire et 
à son bunheur dans l’autre vie, un culte pro- 
portionné également à leur mérite et à leur 
dignité. Nous nous contenterons donc de 
donner ici quelques explications qui les con- 
cernent pius particulièrement. 

Le proverbe le dit positivement, objectez- 
vous : Il vaut mieux s'adresser à Dieu qu’à 
ses Saints. 

Aussi est-ce ce que nous faisons. Voyez tou- 
tes les prières que l'Eglise nous recommande 
d'adresser au Ciel. Ne s’adressent-elles pas à 
Dieu avant tout? Je suis bien convaincu 
qu'il n’y en a pas un parmi nous qui, avant 
detourner sa pensée vers les saints, n'ait 
commencé par la tourner vers Dieu lui- 
même. Que dis-je? Mais, quand nous nous 
adressons aux saints, à la sainte Vierge elle- 
même, n'est-ce pas encore à Dieu que nous 
nous adressons? Rappelez-vous bien ce que 
nous leurdisons : Sainte Marie, Mère de Dieu, 
pries pour nous !... Saint Jean-Baptiste, priez 
pour nous... Saint Pierre; Saint Paul, priez 
pour nous!... Tous les saints et toutes les sain- 
tes, intercédez pour nous !... Priez pour nous, 
gui donc ? Dieu. Intercédez pour nous, au- 
près de qui? Auprès de Dieu. Donc, au mo- 
ment même où nous nous adressons aux 
saints, c'est à Dieu lui-même que nous nous 
adressuns. Donc, bien loin de rien retran- 
cher à l'honneur qui est dû à Dieu, comme 
au Créateur ef au souverain Maître de toutes 
choses, le culte que nous rendons aux saints 

afait qu'y ajouter au contraire, puisque 
arta nous associons toute Ja cour céleste à 
‘acte derespect, de soumission et d'amour 
que nous accomplissons à l'égard de celui 
qui est le Roi du ciel et de la terre. 

Il faut que ceux qui attaquent le culte des 
saints comme contraire au culte qui est dû 
à Dieu soient aveugles ou de mauvaise foi. 
Pourquoi, en effet, ai-je fléchi le genou de- 
vant un saint quelconque, si ce n'est pour 
l'inviter à le fléchir avec moi devant celui à 
qui appartient tout honneur, et qui est l’u- 
nique source de tous les biens. D'où il suit 
évidemment que la gloire de Dieu, au lieu 
metre affaiblie par là, n’en est que rehaus- 

é. 


Mais, me direz-vous, pourquoi ne fasse 
dresser à Dieu directement ? 

Nous le faisons, je vous l'ai dit, et c'est 
ce que nous faisons le plus ordinairement. 

Pourquoi ne pas le faire toujours ? 

Je viens de vous en donner la raison prin- 
cipale, c'est afin de rehausser par Ja le culte 
que nous rendons à Dieu, en y associant la 
cour céleste. 

Il y en a d’autres qui concernent les saints 
et qu nous concernent nous-mémes. 

ous le faisons pour les saints, afin de — 
leur rendre l'honneur qui leur est dû comme 
étant les amis de Dieu. Ils onl combattu sur 
la terre; ils ont été méconnus, humiliés, 
calomniés : il importe donc que cette même 
terre reconnaisse leur gloire et y applau- 
disse. | 

Nous Île faisons encore pour nous-mêmes. - 
Nous o’osons nous adresser à Dieu: nous 
craignons de ne point êtra exaucés, à cause | 
de nos mauvaises dispositions. Tout natu- 
rellement alors nous nous tournons vers ses 
saints, et nous leur disons : Priex avec now — 
et pour nous, vous qui ¢tes les amis de Die, 
afin que noire prière soit mieux accueillie! 

N'est-ce pas ce qui s’est toujours fail et ce 
qui se fait encore chaque jour sur la terre, 
non-seulement dans l’ordre de la grâce, mais 
encore dans l'ordre de Ja nature? 

Si les saints qui triomphent dans le ciel . 
étaient encore sur la terre, manifestant pit 
des miracles, et mieux encore par la saintelé | 
de leur vie, le crédit que Dieu donne aut 
siens auprès de sa souveraine majesté, are 
quel empressement nous nous porterions 
vers eux! Nous traverserions les mers; n005 | 
irions au bout du monde, si cela était nétes — 
saire; nous nous prosternerions à leurs 
pieds; nous haiserions leurs haillons, à tr 
vers lesquels il nous semblerait voir perce? 
tout l'éclat de leurs vertus, et nous leur 
dirions : Saint Pierre, saint Paul, saint Mor- 
lin, priez pour nous, qui sommes pécheur!!… 
Quoi! après que leur épreuve est terminés 
sur la terre, que leur triomphe est assuré 
dans le ciel, vous voulez qu'ils ne jouisses! 
pas du même crédit auprès de Dieu? Nous 
ne nous tournerions pas vers eux avec le 
même empressement? Nous n'aurions pss 
même facilité d'en être écoutés? C'est a 
surde. Vous nous accusez de raboisser 
gloire de Dieu : c’est vous, plutôt, et voi 
seuls, qui la rabaissez! I! y a toujours sur 
terre des hommes d'une vertu éminent 
que nous supposons encore avoir beaver} 

6 crédit auprès de Dieu, quoiqu'ils ne # 
soient pas élevés au même degré de saint 
que ceux dont nous venons de parler. Ne. 
ployons-nous pas aussi quelquefois leu 
intercession? Ne leur disons-nous pas art 
confiance : Priez pour nous, qui somme 
pécheurs! Et nous ne pourrions nas en #5 
de la sorte à l’égard de ceux que Dieut 
rendus participants de son bonheur el de 4 
gloire? | 
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Cet appui d'une puissance inférieur: 
auprès d'une puissance supérieure, nous | 
voyons implorer, nous l'implorons nous: 
mêmes à chaque instant, non-seulemen 
dans l’ordre de la grâce, mais encore, comme 
nous l'avons dit, dans l’ordre de la nature. 
Vous avez une faveur à demander su che! 
d'un Etet, vous vous faites appuyer par l’un 
de ses ministres; c'est au préfet, vous vous 
faites appuyer par l’un de ses conscillers; 
c'est A un père de famille, vous vous faites 
appuyer par un enfant bien-aimé... La di- 
gnité du père. du préfet, du chef suprême, 
en est-elle rabaissée pour cela? Au contraire. 
I! en est de même de l’intercession des saints 
auprès de Dieu. 

Pourquoi leur rendre tant d’honneurs ? 
avez vous dit encore. Ils sont dés hommes 
comme nous; ils ont été aussi pécheurs, et 
peut-être encore plus pécheurs que nous. 

Pourquoi leur rendre tant d’honneurs? Je 
viens ile vous le dire : parce qu'ils sont les 
smis de Dieu, et que tout l'honneur que 
nqus leur rendons plaît à Dieu, et tourne de 
toute manière à sa gloire. 

Ils sont des hommes comme nous]... Par 
nature, oui; sous les autres rapports, non, 
Non, ils ne sont plus des homines comme 
nous, car ils sont au ciel et nous sur la 
terre. Il est donc tout naturel que nous éle- 
vions la voix vers eux, afin qu'ils nous ten- 
dent la main et qu'ils nous aident, aver la 
grâce de Dieu, à arriver comme eux au port 
da salut. ° 


Ils ont été aussi pécheurs, et peut-être 
encore plus pécheurs que nous. 

C’est possible; mais ils ont cessé de l'être. 
Que dis-je? leur élévation a été d'autant plus 
grande ensuite que leur ohaisseinent a élé 
plus profond. La conviction de leurs fautes 
était comme un aiguillon qui Jes antinait à 
la sainteté. Voilà pourquoi tout leur a été 
pardonné; voilà pourquoi ils sont rentrés 
en grâce auprès de Dieu, et en ont même 
obtenu des faveurs dont ils ne jouissaient 
point auparavant. 

Cela est juste cn soi, et se retrouve 
d'ailleurs partout. 

C'est juste en soi, puisque l'homme n'est 
estimable que par ses dispositions présen- 
tes, que sou passé, bien différent quelque- 
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Objections. — Et Voltaire, et Rousseau, et 
tant d’autres savants et gens d'esprit qui ne 
sont point pour la religion! — Je remarque 
qu’ils se montrent particulièrement hostiles 
A la religion catholique. — Qu'avez-vous à 
leur opposer ? 

Réponse. — L'autorité est ce qui fait ordi- 
nairewent le plus d'impression sur les hom- 
mes, quels qu'ils soient, grands ou petits, 
savants ou ignorants. Voilà pourquoi Notre- 
Seigneur Jésus-Christ a donné à sa religion 
Ir plus grande autorité qui fut jamais. Mal- 
he:rcusement l'homme ne le voit pas tou- 


ow a — 
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un acharnement incroyable pendant presque 
toute la durée de sa longue carrière; il a sus- 
cité contre elle tout ce qu’il a pu Jui trouver 
d’ennemis dans son entourage et ailleurs ; 
poésie, prose, histoire, érudition, philoso- 
phie, sciences, mensonge, immoralité, tout a 
été mis en usage, par lui et par ses associés 
pour la ruiner dans l'esprit des peuples. 
Qu'est-il résulté de tout cela cependant? Vol- 
taire estmort, Rousseau est mort, comme sont 
morts tous les ennemis que la religion avait 
eus avant eux, et comme imourront tous les 
ennemis qu'elle aura encore dans la suite. 
Mais la religion, elle, subsiste toujours, elle 
est tonjours la même, depuis plus de dix- 
huit siècles, et le passé nous répond qu'il en 
sera ainsi dans l'avenir. Que dis-je ? elle sub- 
siste toujours, elle est toujours la même! 
Mais elle s’affermit encore par les coups 
qu'on lui porte. En vain donc ses ennemis 
batient des mains, quand ils sont parvenus à 
faire tomber quelque pan inutile de l'indes- 
tructible édifice, eux seuls sont atieints et 
dispersés, la plupart du temps; quant à l'é- 
difice lui-môme, il n'en paraît que plus dé- 
gagéet plus solidement établi, une fois dissi- 
pée la poussière qui le déroba peut-être un 
instant aux regards. 

Vous ne voyez pas cela? vous ne compre- 
. nez pas que plus les ennemis de.la religion 
sont nombreux et puissants, et plus ils prou- 
vent la divinité de cette religion qu'ils ne 
peuvent détruire ni même éhranler? C'est 
pourtant bien simple. 

Prenons Voltaire, par exemple. Jamais 
personne n'eut autant d'esprit que lui, di- 
sent, d'un commun accord, ses amis et les 


ennemis de la religion, qui sont, en géné- . 


ral, les mêmes. Je ferai là-dessus les con- 
cessions qu on me demandera, et même plus 
encore, sil est possible. Je conviendrai, si 
on veut, non-seulement que personne n'a eu 
autant d'esprit que lui, mais que personne 
n'en aura jamais autant. Comment se fait-il 
ue cet incomparable Voltaire, aidé d'auxi- 
liaires innombrables, digues de lui en géné- 
ral, n'ait rien pu contre une religion fondée 
par un charpentier qui semble n'avoir rien 
appris, et qui ne choisit pour aides que 
douze ignorants? Ce que j'ai dit de Voltaire, 
je le dirai, toute proportion gardée, de Rous- 
seau, qui n'eut pas autant d'esprit que jui, 
mais qui eut certainement une éloquence 
us chaleureuse et plus entrainante. Ce que 
j'ai dit de Voltaire et de Rousseau, je le di- 
rai égatement, toute proportion gardée en- 
core, de tous ces incrédules éminents qui 
apparaissent dé temps en temps, comme pour 
empêcher les fidèles de s'endormir dans Ja 
paix et préparer de nouveaux triomphes à 
a religion. Comment donc aucun d'eux, 
comment donc tous, par leurs efforts inces- 
sants, n'ont-ils pu renverser ni même affai- 
‘ir ce qui a élé établi et consolidé par ce 
qu'il y à de plus infirme selon le nionde? 
Ah! cela est évident, si les plus grandes for- 
ces humaines ne peuvent rien, ni n’ont ja- 
mais rien pu, contre Ja religion, c'est que 
celte religion n’est point l'ouvrage de l’hom- 
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me. Divinement élablie, elle est divinement 
cunservée, et sa divinité n'en ressort que 
mieux par la multitude et la valeur de ss 
eunemis qui, venant tous expirer a sespieds, 
rendent hommage ainsi involontairement à 
son incomparable supériorité. 

Je remarque, diles-vous encore, qu'ils se 
moutrent particulièrement hostiles à la reli. 
gion catholique. 

C'est bien simple. La religion catholique, 
c'est la seule véritable Eglise de Jésus-Christ, 
celle qu’il a établie il y a plus de dix-huit 
siècles, celle qu'ont préchée ses apbires, 
celle qui a résisté à tous les efforts combinés 


de l'erreur et du vice; c'est donc elle aussi — 


que les ennemis de Jésus-Christ et des 
doctrine doivent naturellement atlaquer. 


Et quoi donc voulez-vous qu'ils attaquent, — 


si ce n’est elle? le schisme, l'hérésie? Ce 
sont desauxiliairessouvent; quand cesontdes 
ennemis, ce ne sont du moins que des enne- 
mis faibles, qui se dissiperont d'eux-mêmes 
tôt ou tard. Il est donc tout naturel dediriger 
ses efforts contre la religion catholique qui 
seule oppose une continuelle résistance. 
Ils attaquent plus particulièrement, dites- 
vous, la religion catholique. — Mais vous te 
pouvez ignorer pourquoi. C’est elle qui les 
condamne, non-seulement dans leurs tr- 
reurs, mais encore dans leurs passions. Cest 
donc elle aussi qu'ils doivent comballrt. 
Pourquoi des luttes ailleurs? Pourquoi du 
moins ne feraient-ils pas de grandes concts- 
sions là où on leur en fait de semblables! 
Voulez-vous savoir pourquoi encore il 
combattent plus particulièrement la religion 
catholique? Parce que c’est elle qui | 
sède le monde, qui est la reine des iniel- 
ligences.’ Voulant régner, à leur tour, el 
régner sur les intelligences, ils doive! 





chercher à détruire celle dont ils désire | 


prendre Ja place. Quand on veut conqsént 
un royaume, c'est le roi qu'on attaqué, tt 
non ses ennemis. 

Ils attaquent plus particulièrement lar 
ligion catholique , avez-vous dit. , 

Vous avez raison; et c'est elle aussi qui 
leur résiste; et c'est elle qui triomphe: ¢ 
c'est elle qui atteste encore par là sa divine 
institution. Oui, rien n'est plus vrai; en "all 


Voltaire et Rousseau, en vain Jes savants el 


les gens d'esprit incrédules, de tous le 


temps et de tous les lieux, se sont liguéstt 


se liguent encore contre le pêcheur {¢ 


Jésus-Christ a établi pour toujours dire: 


teur de toutes les intelligences , quani 

lui a commandé de pattre ses agneaus el 
brebis : Pasce agnos meos... pasce otf 
meas. (Joan. xx1, 16, 17.) O miracle! le}* 
cheur leur a toujours résisté, il leur résisté 
toujours, et les lumières du passé et du P 

sent éclairant l'avenir, nous pouvons af 
mer avec la même certitude qu'il leur rés 
tera toujours, prouvant ainsi aux yeux l 
tous que c’est bien à lui que Jésus-Chri*: 
Dieu comme sou Père, adressa ces remit 
quables paroles : Tu es Pierre, ef sur call 
pierre je bdliraimon Eglise, et toutes les ps 
sances de l'enfer ne prevaudront jamais com" 
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le: Tu es Petrus, el Super hanc petram edi- 
abo Ecclesiam meum, et porte inferi non 
‘evalebunt adversus eam, » (Matth. xvi, 
. 
dursvez-vous à leur opposer? demandez- 
JUS. 

Nous voilà réellement bien embarrassés! 
Jus nous demandez ce que nous avons à 
poser à Voltaire, et à Rousseau, et à tant 
lutres savants Ou gens d'esprit, qui ne sont 
int pour la religion, et qui se montrent 
rticulièrement hostiles au Catholicisme. 
lis celle religion elle-même avec toutes les 
euves qui établissent sa divinité, à savoir: 
scomparable pureté de sa doctrine, les 
héties qui l'ont annoncée, les prodiges 
1s nombre qui l’ont accompagnée, son é!a- 
ssement si extraordinaire et sa conserva- 
n plus extraurdinaire encore, son fonda- 
ir, ses apôtres, ses martyrs, ses docleurs, 
;anachorétes, ses vierges, la sainteté de 
plus modestes fidèles, etc., etc. Nous n'a- 
ns pas besoin, d’ailleurs, de la leur op- 
ser, cette religion, si incontestablement 
‘ine; elle résiste ssez d'elle-même à 
les leurs attaques, ainsi que nous venons 
le wontrer. Depuis plus de dix-huit cents 
, ils n'ont cessé de l'attaquer de toute 
nière, et toujours elle est sorlie viclo- 
use des luttes qu’elle a eu à soutenir. Elle 
urait donc pas besoin d'autre chose, à la 
ueur, ayons-nous dil avec raison, pour 
uver sa divinité aux yeux mêmes les plus 
‘venus. 

Diles-moi, ceux dont vous parlez n'ont 
ÿ attaqué ja religion seulement, ils ont 
lement attaqué Ya morale, si ce n'est 
me davantaye. Hs l'ont attaquée cette di- 
e morale par leurs actions comiue par 
rs écrits. Or, de bonne foi, la morale a- 
le souffert le moins du monde de ces at- 
ues? Parce que Voltaire a disullé, en 
se et en vers, dans presque tous ses 
its, la corruption qui était dansson cœur; 
:e que Rousseau, parce que tous les 
ints et gens d’espritincrédules ant agi à 
présde méme, lapudeur est-elle une moins 
e vertu aux yeuxdetousles hommes, à vos 
oresyeux,comme à ceux des autres? Non 
irément. Donc, aussi, la religion, cettein- 
uplibleet sévère gardienne de la morale, 
vos savants et gens d'esprit incrédules 
laquent la plupart du temps qu'à cause 
cela ne saurait souffrir, non plus, de 
s attaques, ni en paraître mojas belle et 
ns respectable aux yeux des hommes. 
que nous pouvons leur opposer! de- 
dez-vous. 

sis d'autres savants et d’autres gens d’es- 
en bien plus grand nombre, et dont le 
ignage en faveur de la religion a autant 
aleur que celui des incrédules vontre 
en a peu. | 
Voilà ce qui manque aux savants irré- 
ux, » dit ici l’abbé de Ségur: 

Ju bien ils sont indifférents et ignoraals 
8tière de religion; absorbés dans leurs 
es mathématiques, astronomiques, phy- 
es, its ne pensent ni à Dieu ni à leur 


DIGTIUNN. DES OBJECT. POPUL. 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 


SAV 1554 


âme; et alors il n’est pas étonnant qu'ils 
n’entendent rien aux choses de la religion. 
Par rapport à la religion, ils sont ignorants, 
et leur jugement sur elle n’a pas plus de va- 
leur que celui d'un mathématicien sur la 
musique ou la peinture. Il ya tel savant qui 
est plus ignorant en religion qu’un eofant 
de dix ans assidu au catéchisme. 

« Ou bien, ce qui arrive plus souvent, 
ces homes sout des orgueilleux qui veu- 
lent juger Dieu, traiter avec lui d’égal à 
égal et mesurer sa parole aux dimensions de 
leur faible raison. L’orgueil est le plus pro- 
fond des vices. Aussi sont-ils justement re- 
poussés comme des téméraires, et privés 
des lumières qui ne sont données qu'aux 
cœurs simples et humbles. Le bon Dieu 
n'aime pas les insurrections. 

« Ou, ce qui arrive plus souvent encore, 
et ce qui, habituellement, es! joint aux deux 
autres vices, ces savants ont des passions 
mauvaises qu'ils ne veulent pas abandon- 
ner, et qu'ils savent incompatibles avec la 
religion chrétienne. 

« Si l’on veut, en outre, peser le nombre 
et la valeur des témoignayes, la difficulté 
disparaît entièrement. 

« On peut affirmer que depuis dix-huit 
cents ans. parmi les hommes éminents de 
chaque siècle, iln'y a pas eu un ivcrédule 
sur vingt. 

« Et, parmi ce faible nombre d’incrédules, 
on peut affirmer encore que la plupart ne 
furent point stables dans ;eur inrrédulité et 
se réfugièrent, avant de mourir, dans Îles 
bras de cette religion qu'ils avaient blas- 
phémée.—Tels furent, entre autres, plusieurs 
des chefs de l’école voltairienne du dernier 
siècle, Montesquieu, Buffon, Laharpe, etc. 

« Voltaire lui-même, malade à Paris, fit 
appeler le curé de Saint-Sulpice un mois 
environ avant sa mort. — Le danger passa, 
et, avec le danger, la crainte de Dieu. 
Mais une seconde crise survint; les amis 
de l'impie accoururent... Son médecin, 
témoin oculaire, nous atteste que Voltaire 
réclama de nouveau les secours de la reli- 
gion... Mais cette fois ce fut en vain; 
on ue laissa point le prêtre pénétrer jus- 
qu'au moribond, lequel expira dans un_hi- 

eux désespoir. 

« D’Alembert voulut également se con- 
fesser ; et il en fut empêché, comme l'avait 
été son maître, par les philosophes qui en- 
touraient son lit. — «Si nous n’eussions 
«été 18,» disait l'un d’eux,»il eût fait le plon- 
« geon comme les autres! » 

« Quelle valeur morale ont ces hommes ? 
Et que prouve leur irréligion, surtout si 
vous leur opposez la foi éclairée des plus 
grands savants, des plus profonds génies, 

es hommes les plus vénérables qui aient 
paru sur la terre? 

« La foi, notez-le hien, leur imposait, 
comme à tous les hommes, des contraintes 
désagréables, des devoirs assujettissants. 
L'évidence seule de la vérité du christia- 
nisme a pu forcer leur adhésion. 

« Sans parler de ces admirables docteurs 
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que l'Eglise appelle les Pères, et qui furent 
presque les seuls philosophes, les seuls sa- 
vants des quinze premiers siècles, tels que 
saint Athanase, saint Ambroise, saint Gré- 
goire le Grand, saint Jérôme, saint Augus- 
tin, saint Bernard, saint Thomas d'Aquin 
(l’homme le plus prodigieux peut-être qui 
ait jamais existé), combien de poms magni- 
fiques la religion ne compte-t-elle pas sur 
la liste de ses enfants? 

« Roger-Bacon, Copernic, Descartes, Pas- 
cal, Malehranche, d'Aguesseau, Mathieu 
Molé, Cujas, Domat, De Maistre, de Bonald, 
etc., parmi les grands philosophes, les ju- 
riconsultes et les savants du monde; 

« Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, Massil- 
lon, parmi les grands orateurs; 

« Corneille, Racine, Le Dante, Le Tasse, 
Boileau, Chateaubriand, etc. , parmi les lit- 
térateurs et les poëtes. 


« Et nos gloires militaires, ne sont-elles 
pas pour la plupart des gloires religieuses? 
Charlemagne n'était-il pas Chrétien? Gode- 
froi de Bouillon, Tancréde, Bayard, Du Gues- 
clin, Jeanne d'Arc, Crillon, Vauban, Villars, 
Catinat, etc., n'abaissaient-ils pas devant la 
religion leurs fronts glorieux ceints des 
lauriers de mille victoires? Henri LV, Louis 
XIV, étaientChrétiens. Turenne était Chré- 
tien ; il avaitcommunié le jour même de sa 
mort. — Le grand Condé était Chrétien. — 
Et au-dessus de tous, suint Louis, ce héros 
véritable, cet homme si aimable et si par- 
fait, la gloire de. la France en même temps 
que de l’Eglise. 


« Chacun sait les sentiments du grand 
Napoléon touchant le christianisme. Dans 
l’enivrement de sa puissance et de son am- 
bition, il s'écarta gravement, je le sais, et 
des règles et des devoirs pratiques de la re- 
ligion, mais il en conservait toujours la 
croyance el le respect : Je suis Chrélien, ca- 
tholique romain, disait-il ; mon fils l'est comme 
moi ; j'aurais un grand chagrin, si mon petit- 
fils ne pouvait l'être. — Le plus grand ser- 
vice que j'aie rendu à la France, ajou'ait-il 


‘encore, c’est d'y avoir rétabli la religion cae 


tholique. Sans la religion, où en seraient les 
hommes? Ils s’égorgeraient pour la plus belle 
femme ou pour la plus grosse poire! 


« Lorsqu'il se trouva seul avec lui-même, 
à Sainte-Hélène, ilse prit à réfléchir à la foi de 
son enfance, et, dans son profond génie, 
Napoléon jugea Ja foi catholique véritabte et 
sainte. 

« 11 demanda à la religion ses consolations 
suprémes... 

« 1} fit venir à Sainte-Hélène un prêtre ca- 
tholique, et il assistait à la Messe célébrée 
dans ses appartements. Ii recommandait à 


. son cuisinier de ne pas Servir gras les jours 


maigres. Il étonnait les compagnons de son 
exil par la force avec laquelle il exposait les 
doctrines fondamentales du catholicisme. 

« Etant près de mourir, il congédia ses 
médecins, fit venir l'abbé Vign li, son au- 
mônier, et lui dit : Je crois à Dieu; je suis 
né dans la religion catholique : je veux rem- 
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plir les devoirs qu'elle impose et recene « 
secours qu'elle administre... 

« Et l'empereur se confesss, recut :r. 
vialique et l’extréme-onction, — Jen, .. 
reux d'avoir rempli mes decoirs, t:- 
général Montholon. Je sous souhaite, :, 
ral, d'avoir à votre mort le même bony. 
Je n'ai point pratiqué sur le trône, pe à 
la puissance étourdit les hommes. UN: , 
toujours eu la foi; le son des cloche s:: 
plaisir, et lavue d'un prétre méme -, 
voulais faire un mystère de tout ee: % 
c'est de la faiblesse... Je veux rendrej 
Diew!... | 

« Puis il ordonna lui-mêmequel':n 
sât un autel dans la chambre voisite ;: 
l'exposition du Saint-Sacrement et à 
des quarante heures. 

« Kt ainsi mourut Napoléon, en cre 
(Réponses.) 

Et aujourd'hui encore, malgré I'he 
sement de la foi dans une génératiac 
des horreurs de la révolution. la plier 
nos savants sont Chrétiens, et Cathoi.» 
mains, comme disait Napoléon. Quel; ~¢ 
pratiquent, et mémedela maniére + 
édifiante, les autres gardent la foi aa: « 
cœur et ne manquent pas de la maci-” 
l'occasion. 

Toutle monde sait dans quels ser ~* 
de soumission à l'Eglise catholique & =" 
le célèbre historien Thierry. 

« Où trouver, » disait emmen! :* 
Siècle, journa) peu sympathique dilar :: 
M. Ch. Blanchard, « où trouver le su: -: 
de notre grand mathématicien Casctr 
étoile, si subitement éteinte, de'& 
transcendante, auteur de près dec * 
Mémoires, où sa plame se faisait un r: ‘ 
solution des problèmes les plus ar! 
calcul différentiel et intégral, des 5- ° 
de haute physique, de mécanique ad. 
nomie? » 

Eh bien! en même temps que & - 
était si profundément occupé de a+ ‘ 
son cœur ne l'était pas moins de tu" 
de bonnes œuvres. Il n'est pointd'=: - 
catholiques et charitables, —ceqe 7 
rairement tout un, — qu'il n'aités. °° 
‘fait établir dans la paroisse à lagu’ 
partenait. Il faisait, pour cela, des ir” 
incroyables, dont une partie vient u: ‘ 
vélée à sa mort. 

Quel savant encore que cet iv" * 
nard à qui le ministre de l'instrad: 
que, en plein conseil de l'iastroct. 
à-dire devant les sommités inte:e 
de France, a rendu, immédistemea: 
sa mort, l'hommage que noas tras” ” 
ici: 

« Avant d'entretenir le conseil - 
des projets de la session, » leur C:- 
veux répondre à l'impression de — 
rendant le plus sincère et le pla” — 
hommage à la mémuire da vénér”. 
gue que la mort vient d'enlererèr-- 
tions. M. le baron Thénard a four: - — 
ces laborieuses et nobles carrière +: 
quelles on ne sait ce qu'il faut lepr > 
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des effets et des succès de l'intelligence 
e la pratique de toutes les vertus que 
a mises au cœur de l’honnête homme. 
L'Université, la France, l'Europe, ont 
amé depuis longtemps le nom du savant 
ustre défunt, et je ne saurais rien dire 
juisse ajouter à fa gloire de celui qui 8 
lonné à son pays. Bientôt et de tous 1 Ô- 
i des regrets universels on mélera l'é- 
des travaux qui ont enrichi la science 
ndustrie, et la reconnaissance publique 
_ dans ce devoir pieux, les organes les 
accrédilés et les plus éminents. Permet- 
i, Messieurs, de rappeler surtout au 
il impérial l’homme si dévoué à l’ins- 
ion de la jeunesse, si heureux de ses 
rès, si ferme et si bienveillant pour tous 
qui se dévouaient au Jabeur ingrat mais 
able du prufessorat. Dans sa vieillesse 
reuse et respectée, M. Thénard était 
ne lachaîne des traditions universilaires, 
nous dominait tous, autant par sa honté 
lueuse que par son expérience profonde. 
it vaste et sûr, cœur excellent, il a par- 
sa vie entre l'étude et les bienfaits. Aussi 
} sais pas de plus haute, de plus pure, 
ins impérissable renommée. Nous lui 
ns notre tribut, Messieurs, et j'ai l'hon- 
de proposer au conseil impérial d’ex- 
er ses plus vifs rezrets de la perte du 
n Thénard. » 
ndis que la science témoignait ainsi ses 
els de fa perte du savant Thénard, la re- 
n ne le regrettait pas moins, tant à cause 
on inépuisable charité qu'à cause du bon 
ople qu'il donnait aux fidèles. Ecoutez 
ft la touchante allocution prononcée par 
> curé de Saint-Sulpice, aux obsèques 
illustre défunt, immédiatement après le 
sacrifice, offert par lui à son intention : 
'ermettez:moi, Messieurs, d'interrompre 
tant cette lugubre solennité par quel- 
paroles que mon cœur ne peut retenir 
ves. D'autres diront la belle intelligence 
3 nobles travaux de l'illustre défunt : 
moi, la religion et ma reconnaissance 
ligent Adire qu’il y avait dans le baron 
ard quelque chose de meilleur encore 
le grand espritetles vastesconnaissances 
honorent une académie savante : il y 
‘un cœur profondément chrétien, dans 
el ne pouvaient trouver ontrée ni celte 
iclance de Dieu et de l'éternité, une des 
grandes plaies de notre époque, ni cello 
losité vague, qui estune chimère, ni 
séduction de la gloire qui avait pu l'a- 
"autrefois, disait-il, mais dont tl était 
1S plusieurs années pleinement dé- 
pé, parce qu'il en sentait tout le vide. 
-- baron Thénard avaitune foi intelli- 
© qui lui montrait au ciel un Dieu à ho- 
", en lui-même une âme immortelle à 
er; il avait une foi éclairée qui lui faisait 
dans la divine autorité de l'Eglise la 
: sûre et toute faite de ses croyances et 
‘$MŒurs; mais, par-dessus tout, il avait 
foi pratique, qui ne lui permettait pas 
finconséquentavee lui-même, decroire 
€ maniere et de vivre d'une autre. 


« Comprenant que jamais homme n'est 
plus raisonnable que quand il laisse diriger 
sa faible raison par la raison divine, dont 
l'enseignement de l'Eglise est J’expression 
authentique, que jamais il n’est plus grand 
que quand il s’abaisse devant Dieu, il suu- 
mettait son esprit à tous les dogmes comme 
sa volonté à tous les préceptes; chaque di- 
manche il venait, confondu avec le simple 
peuple, assister à nos saints Offices, les yeux 
et le cœur fixés sur le livre de Ja prière, et, 
à nos grandes fêtes, il communiait. 11 n'était 
pas de ceux qui disent : Je me confesserai à la 
mort. I| avait trop d'esprit pour livrer ainsi 
à l'aventure ses destinées éternelles ; il avait 
trop de cœur pour se faire de la santé et de 
la vie, ces deux grands bienfaits du ciel, une 
raison de fouler provisoirement sous les 
pieds lescommandements de Dieu et de l’E- 
glise ; et certes, bien lui a pris : s'il eût rai- 
sonné comme le monde, combien grande eñt 
été sa déception! Car la mort est venue le 
frapper tout à coup, sans qu'il ait pu articu- 
ler une seule parole au prêtre accouru près 
de sa couche. Mais, grâce à sa prudence chré- 
tienne, il était prêt : quelques jours seule- 
ment avant le coup fatal, il avait denouveau, 
en pleine santé, purifié sa conscience au tri- 
bunal sacré, avec la simplicité du plus hum- 
ble pénitent. 

« Voilà, Messieurs, des faits que j'aime à 
dire bien haut, parce qu'ils sont à la fois une 
gloire pour celui qui n'est plus, une leçon 
pour ceux qui lui survivent, et une garantie 
de son bonheur éternel pour ceux qui l'ai- 
ment. 

« A ces paroles que la religion m'inspire, 
la reconnaissance m'oblige à ajouter une 
autre louange : c’est que jamais je n'ai fait 
appel à sa belle Ame en faveur du malheu- 
reux qu'il ne se soit empressé d'y répondre ; 
c'est ques le plus souvent même, il n'a pas 
attendu mon appel, il a été délicat jusqu'à le 
irévenir; c'est que jamais la sœur de Saint- 

incent de Paul, la dame de Charité n'a 
frappé à la porte de son cœur sans en rap- 
porter une généreuse aumdne, c'est que bien 
souvent j'ai découvert des pauvres obscurs 
qu’il secourait dans le secret, content que 
Dieu seul connût le bienfait, }-arce que de 
Dieu seul il en attendait la récompense. 
J'aime douc à le proclamer bien haut: en 
perdant le baron Thénard, je perds un des 
meilleurs souliens de nos pauvres; et dans 
la douleur que cette perte me cause, ce 
n'est une consolation de dire ma reconnais- 
sance aussi bien que la louange de ce vrai 
Chrétien, de cet homme éwinemment bon 
que j'ai toujours trouvé secourable au mal- 
heur. J'avais besoin, Messieurs, d’épancher 
mon cœur devant vous, après l'avoir épan- 
ché devant Dieu dans ce ssint sacrifice; et 
vos cœurs, Jen suis sûr, me pardonnerunt 
cet épanchement. » 

Il n’en est point ainsi de tous, je dois en 
convenir. J'entendsquelques-uns n'objecter 
ici celui qui fut longtemps le plus intrépide 
défenseur de notre religion, et qui, après 
avoir fait concevoir l'espérance qu'il serait 
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mis un jour au rang des Pères de l'Eglise, 
n'est même pas mort en bon fidèle, Mais 
c'est là une bien rare exception; et puis 
d'ailleurs est-il bien sûr qu'il eût perdu fa 
foi? Je ne saurais le croire. Un nuage, le 
plus épais de tous, le nuaze de l'orgueil, dé- 
robait à ses yeux ce divin flambeau qui l'en- 
veloppa si longtemps de ses plus éclatantes 
‘Jumiéres; mais, au fond, il croyait; el j'en 
ai pour garant ces paroles qu'il adressait à 
‘ses nombreux lecteurs à une époque où il 
s’étail déjà séparé de l'Eglise : 

« Vous êtes nés Chrétiens, » disait-i), «hé- 
nissez-en Dieu. Ou il n'est point de vraie 
religion, de lien qui unisse les hommes entre 
eux et avec l’auteur éternel des choses, ou 
Je Christianisme, religion de l'amour, de la 
fraternité, de l'égalité, d'où dérive le devoir 
comme le droit, est la vraie religion. Com- 
_parez aux autres nations les nations chré- 
tiennes, et voyez ce que lui doit l'humanité: 
Ja progressive abolition de l'esclavage et du 
servage, le développement du sens moral et 
l'influence de ce développement sur les 
mœurs et les lois, de plus eu plus empreintes 
d’un esprit de douceur et d'équité inconnu 
auparavant; les merveilleuses conquêtes de 
l’homme sur la nature, fruit do Ja science et 
des applications de la science; l’accroisse- 
ment du bien-être public et individuel; en 
un mot, l'ensemble des biens qui élèvent 
notre civilisation si fort au-dessus de la civi- 
lisation antique et de celle des peuples que 
l'Evangile n’a point éclairés. » (Le Livre du 
peuple.) 

Je sais bien qu'il parle, aprés cela, de ce 
rajeunissement du christianisme, mis en 
avant par je ne sais quels réveurs dont il 
sembla partager les espérances ; mais il con- 
naissait trop bien la religion, qu'il défendit 
si longtemps et avec lant de succès, pour ne 
pas comprendre qu'il n'y avait {a réellement 
qu'un rêve. 

Ne nous demandez donc point ce que nous 
-avons à opposer aux savants et aux gens 
d'esprit incrédules; car il est évident, aux 
yeux de tous, que nous en avons beaucoup 
plus qu’il n’en faut pour contre-balancer Jeur 
autorité. 

Ce que nous pouvons leur opposer? de- 
mandez-vous. Mais eux-mêmes; oui! eux- 
mêmes; et j'ajouterai, de plus, que leur 
témoignage en faveur de la religion a 
beaucoup plus de valeur que quand il est 


- contre. 


Tout' le monde connaft la belle et victo- 
* pieuse réponse de velte femme injustement 
..condamnée par Philippe, roi de Macédoine, 
_après son repas:—J’en appelle] s'écria-t-elle. 
— Et devant qui? reprit Philippe. — Devant 
Philippe à jeun. 

La religion est cette femme injustement 
condamnée, dans l'enivrement des passions, 
par Voltaire, par Rousseau, par la plupart 
des savants et gens d'esprit incrédules. Ce 
n’est point à elle à se défendre; car, comme 
Dieu, dont elle est l'ouvrage, elle est au- 
dessus de toutes les attaques des créalures; 
Inais nous, chargés de sa défense, sinon pour 
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elle-même, du moins pour nous et pour ons 
frères, nous élevons la vois, en disant : 
— J'en appelle ! — Devant qui donc? deman. 
dez-vous. — Devant qui? Nous voilà Lien 
embarrassés. N’eussions-nous pas d'autres 
tribunaux d'appel (ce qui n'est pas assuré. 
ment), celui qui nous a condamnés nous 
suffit : de Voltaire, de Rousseau, de tous es 
savants et gens d'esprit incrédules, enivrés 
par la passion; j'en appelle à ces mes 
incrédules, dans leur bon sens. 

Tout le monde sait, en effet, que les plus 
célèbres incrédules ont rendu, en certains 
circonstances, le plus éclatant hommageà h 
religion. Tantôt, comme chez celui don: 
nous venons de parler, c'est la première px. 
lie de leur carrière qui réfute la seconde: 
tantôt, au contraire, comme chez Laharp, 
c'est la seconde qui réfute éloquemment & 
première. La plupart du temps, c'est w 
mélange d'effirmations et de négations wi 
se combattent réciproquement. C'est ce qu 
se voit chez le pnête Lamartine, qu'un 
homme d'esprit définissait, il y a quelque 
temps, une girouctte harmonieuse. C'est hien 
cela : une girouette, car il tourne à tout 
vent; mais une girouette harmonieuse, car 
de quelque côté que Je vent le porte, il ren! 
des sons enchanteurs, et comme on es 
rarement entendu. C'est ce qui se voit &- 
core dans Rousseau, qui, après nous avr 
représenté l'Evangile comme un livre dive. 
ajoute qu'il renferme cependant des obsct 
rités et des contradictions, ou qui, apr 
avoir assuré que le Catholicisme est un 
religion fanatique et sanguinaire, affirme 
néanmoins qu'elle est pure et sainte. Ce 
ce qui se voit également dans Voltaire. Ces 
un incrédule assurément, il est même géné 


ralement regardé comme ie patriarche de 


l’incrédulité ; et pourtant on trouve aus! 
chez lui le chrétien, le croisé même, et quel 
croisé ! Ecoutons-le lui-méme. Nous savas 
cela peut-être par cœur; mais il n’en fl 
pas moins remeltre le morceau sous le 
yeux, pour en tirer nos conséquences. Ces! 
le touchant et éloquent piaidoyer de List 
gnan à sa fille, pour la rappeler à la fui de 
ses pères : 


Mon Dieu, j'ai combattu soixante ans pour ta gicite, 


J'ai vu tomber ton temple, et périr ta mémoire; 


Dans un cachot affreux :.bandonné vingt ans, 

Mes larmes t'imploraient pour mes tristes enGnts; 
Et iorsque ma famille est par toi réunie, 

Quand je trouve ma fille, elle est ton ennemie! 

Je suis bien malheureux.... C'est ton père, c'es ani, 
C’est ma seule prison qui t'a ravi La foi. 

Ma fille, tendre objet de mes dernières peines, 
Songe, au moins, songe au sang qui coule dans (és ver? 
C'est le sang de vingt rois, tous Chrétiens comme Ba. 
C'est le sang des héros, défenseurs de ma loi, __ 
C'est le sang des martvrs.... O fille encor trop chère 
Connais-tu ton destia? sais-tu quelle est ta mére* 
Sais-tu bien qu'à l'instant que son flanc mit au joor 
Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour, 

Je la vis massacrer par la main forcenée, 

Par la main des brigands à qui tu t'es donnée! 

Tes frères, ces martyrs égorgés à mes yeux, | 
T'oyvrent leurs bras sanglants tendus du haut des a°6"- 
‘fon Dieu que tu trabis, ton Dieu que tu b! 

Pour toi, pour l'univers, est mort en ces lieux mene, 
Eo ces lieux où mon bras le servit tant de fois, 

En ces lieux où son sang te parie par ma vois. 

Vois ces murs, vojs ce temple envabi par tes 
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once le Diea qu'ont vengé tes ancêtres. 
les yeux, sa tombe est près de ce palais; 
la montagne où, lavant nos forfaits, 
expirer sous les coups de l'impie ; 

que de sa tombe il rappela sa vie. 

wrais matcher dans cet auguste lieu, 

eux faire un pas sans y trouver ton Dieu ; 
' peux rester sans y renier ton père, : 
seur qui te parle et ton Dieu qui t'éclaire. 
is dans mes bras et pleurer et frémir, 
ront pâlissant Dieu met le repentir. 

: vérilé dans ton cœur descendue, 

ive ma fille aprés l'avoir perdue, 

rends ma gloire et ma félicité 

ant mon sang à l'infidélité. 


(Votraing, Zaire.) 


les pensées ! quels sentiments ! Quand 
“hit que cela est sorti du cœur de 
: il est impossible de ne pas cunciure 
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que l'incrédulité ne l'avait point-envualii en. 
tiérement. 

C'est de la poésie! me direz-vous, c'est un 
peu de comédie, par conséquent ! 

C'est de la poésie et de la comédie ! dites- 
vous. Alors, pourquoi nous opposez-vous 
cet homme, si vous le trouvez sans valeur? 

C'est de la poésiel oui, mais il a écrit sou- 
vent en prose, dans le même sens et de la 
même manière. 

C'est un peu de comédie! c'est possible; 
mais il a pensé de même dans d'autres cir-. 
constances où il devait se montrer tel qu’il 
était, notamment à la mort, où toute comé- 
die doit cesser, ou jamais, pour l’homme, qui 
entrevoit déjà les réalités de l'autre vie. 
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lions. — Pourqunices deux morceaux 
yue portent certains fidèles? — C’est 
etitesse. — Ely en a qui disent que 
iles portent seront préservés de la 
on éternelle; d'antres, de toute mort 
: N'est-ce pas de la superstition? 


se. —Lescapulaire laïque, le seul dont 
ulions parler ici, consiste en etfet dans 
tils morceaux d'étotfe sur lesquels 
nies ou brodées certaines lettres ou 
destinées à nons rappeler la pensée 
inle Vierge et tout ce qui se rattache, 
us, à cette grande pensée. Il suffit 
je ne dis pas porté, mais vu un sva- 
. pour comprendre cela. Malheureu- 
il y en a quai ont des yeux avec les- 
pe voient pas, ou font semblant de 
oir. 
uoi ces deux morceaux d'étoffe que 
certains fidèles, nous disent-ils ? 
uvi ? mais je viens de vous Île dire. 
ur nous rappeler la pensée de la 
lerza, el tout ce qui se rattache, pour 
celte grande-pensée; à savoir qu'elle 
ère de Dieu, et qu'en cette qualité 
plus grand crédit auprès de son di- 
qu’elle est, en même temps, la Mère 
mes, et qu'en cette seconde qualité 
e à tous les hommes, sans aucune 
n, le plus touchant intérêt; qu'elle 
lonné l'exemple de toutes les vertus 
nes, pendantqu'elle était sur laterre; 
‘st notre modèle à tous, mais qu'elle 
particulièrement le modèle des fem- 
; Jeunes personnes, des enfants, des 
de tout ce qui est faible ou soutfrant 
inde, que, pour mieux limiter, ces 
faibles naturellement, exposés d'ail- 
Ine infinité do dangers, ont besoin 
lement de la prière, mais de réunir, 
ossible, leurs prières et leurs honnes 
afin que ce pieux concert fasse plus 
sion sur son cœur inaternel.... 
1llez m'interrowpre ici sans doute, 
dire que nous savons tous cela par- 
it. 
ous savons tous cela parfaitement, 
s aussi nous l'oublions ; nous l'ou- 


blions même chaque jour, et voità pourquoi 
il importe de ne négliger aucundes moyens 
qui semblent propres à nous le rappeler. Or. 
le scapulaire étant un de ces moyens, comme 
il est impossible d'en douter, en voyan: 
l'approbation qui lui a été donnée dans l’E- 
glise, et les heureux fruits qu’en retirent 
ceux qui en font usage, il n’est pas permis 
de n’en faire aucun cas, et surtout de le mé- 
priser, comme vous venez Je faire. 

C'est de la petitesse, avez-vous dit. 

Quoi! la prière, la vertu, de la petitesse! 
mais c'est tout ce qu'il y ade plus grand, de 
plus saint, au contraire, dans les actions des 
hommes. 

Vous me répondrez peut-être que ce n'est 
point ce résultat que vous trailez de peti- 
lesse, mais le moyen employé ici pour l'ohte- 
nir, à savoir ces deux petits morceaux de 
drap, moyen dont la petilesse ressort d'au- 
tant plus à vos yeux que le résultat obtenu 
est lui-même plus élevé. 

Et qu'importe la petitesse de l'instrument, 
si, Comme voas ne pouvez vous empêcher 
d’en convenir, leproduitest lui-même excel- 
lent? Ne savez-vous pas que Dieu choisit 

récisément les moyens les plus faibles selon 
e monde, pour obtenir les plus grands ré- 
sultats : Infirma mundi elegit Deus. (I Cor. 1, 


i on jugeait de tout comme vons voulez 
faire du scapulaire, en prenant la chose en 
soi, indépendamment de l’idée qui s’y ratla- 
che, et qui en fait souvent la valeur, où ne 
trouverait-on pas de la petitesse ? 

En religion, par exemple, que signifient 
ces ornements de toute forme et de toute 
couleur dont se sert lo prêtre? En soi, cu 
n’est rien, ou c’est du moins peu de chose; 
mais, si on considère les idées qu'ils suggè- 
rent, les sentiments qu'ils inspirent au pré- 
tre qui s'en sert, à l'assemblée des fidèles, 
dont ils frappent les regards, c'est quelque 
chose de réellement estimable. 

Voulez-vous que nous sortions actuelle- 
went du cercle des idées religieuses ? Voyez, 
dans l'armée, ces mille petits riens qui font 
partie de l'uniforme du soldat: les chers y 
tiennent avec une rigidité extraordinaire. 
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C'est de la petitesse, diront aussi, à cette 
occasion, les esprits superficiels. En soi, oui; 
uiais, par l'effet, non; car c'est l'uniforme, 
avons-nous dit; c'est-à-dire que tout cela 
sert à donner à l'armée cette unité qui en 
fait toute la forue. 

Quel objet plus retit, en soi, qu’une épin- 

le; et cependant, si elle a son utilité, ilne 

faut pas dire à ceux qui s’en servent , C'est 
de la petitesse. Citons, à ce propos, un exem- 
ple qui me paraît avoir beaucoup de ressem- 
blance avec le sujet qui nous occupe. — Vous 
ne m'oublierez point, direz-vous, je sup- 
pose, à quelqu'un que vous avez chargéd'une 
commission pour vous. — Restez tranquille, 
répond-il, je ne vous oublierai point. J'ai 
trop de raisons de penser à vous. — Votre 
intention est bien de penser à moi sans doute, 
ajoutez-vous, et cependant je crains toujours 
que vous ne m'oubliiez. L'homme est natu- 
rellement si distrait, vous avez tant de solli- 
citudes, tant d’occupations de toute sorte! .. 
Eh hien! faites ce que je vais vous dire, ce 
sera un moyen bien simple mais presque 
infaillible de penser à moi. Attachez une 
épingle à la manche de votre habit. En 
voyant cette épingle, vous penserez à moi; 
et, si vous m'oubliez pendant le jour, vous 
ne le pourrez guère le soir, en vous désha- 
billant.—-Soit, répond-il encore ; et chacun 
de vous se retire, plein de confiance pour la 
réussite du moyen que vous avez vous-même 
proposé, moyen que, du reste, nous voyons 
employer tous les jours. Si quelqu'un venait 
vous dire que c'est là de la petilesse. « Et 
qu'importe, lui répondriez-vous, pourvu que 
nous oblenions ce que nous avons envie et 
besoin d'obtenir ! » Or, c'est Jà précisément 
ce qui a lieu pour le scapulaire. — N’oubliez 
point la sainte Vierge, votre Mère, dil l'Eglise 
aux fidèles. — Nous ne l'oublierons point, 
répondent, en général, les Chrétiens: car 
nous avons trop de raisons de penser à elle. 
— Votre intention n'est point sans doute de 
l'oublier, ajoute l'Eglise; et cependant cela 
pourra Lieu arriver. L'homme est naturelle- 
ment si distrait; ila lant de sollicitudes et 
d’occupations sur la terre!... Croyez-moi, 
mettez sous vos vêtements cet objet bénit, où 
se trouve son image. Ceite image sera là tout 
auprès de votre cœur, pour léconserver tou- 
Jours pur. Vous ne pourrez du moins oublier 
celte bonne Mère; car, si vous le faisiez le 
jour, vous ne manqueriez pas de vous la 
rappeler le matin, en vous levant, et, lesoir, 
en vous couchant, c'est-à-dire à ces deux 
instants de notre vie où nous avons le plus 
besoin de retremper notre âme dansles pen- 
sées de la fol. » 

Ne dites donc plus que c'est de la petitesse. 
Non, ce n'est point de la petitesse ; car c’est 
de la piété, puisque c'est un moyen très- 
propre à nous rappeler la sainte Vierge, à 
nous la faire aimer, à nous porter à la pra- 
tique de ses vertus. Non, ce n’est point de 
la petitesse ; car c’est la nature elle-même, 
Puisque nous ne faisons là que ce qui 
se fait partout, que ce que vous faites vous- 
ème en d'autres circonstances. 
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On nous fait une objeetion plus sérieuse 
relativement au scapulaire. 

Il yen a qui disent que ceux qui le por. 
tent seront préservés de la damnation éler. 
nelle; d'autres, de toute mort violent, 
N'est-ce pas là de la superstition? 

Croire cela serait en effet de la superstition, 
puisque ce serait attribuer à un objet béni 
des effets prodigieux qu'il ne produit ni ne 
saurait produire ordinairement. Pour ce qui 
est de la damnation éternelle, il n'y a qu'un 
moyen de s'en préserver, c'est de mourir 
en état de grâce. Le scapulaire peut nous 
aider à cela, en nous portant à l'acom- 
plissement de nos devoirs; quant à produire 
cet effet merveilleux, de lui-même, etir- 
failliblement, cela n'est ni ne saurail être: 
la foi, la raison, l'expérience, tout s'accorie 
À prouver le contraire. Pour ce qui eslé 
la mort violente, il est certain que Dieu pe 
en préservereten préserve réellement que 
quetois certaines personnes revétues du se 

ulaire, à cause de leur dévotion personnelle 
la sainte Vierge, ou même de leur consé- 
cration à cette divine mère. Quant à produire 
ce merveilleux effet, de soi et nécessairement, 
c'est une faveur que Dieu n'a accordé ni 
au scapulaire, ni à aucun autre objet, quel 
qu'il soit. [a foi, la raison, l'expérience, 
tout s'accorde encore pour prouver le tot 
traire. Qui donc a émis les idées que vou 
venez de rapporter, et que vous avez traitée 
avec raison de superstition! L’Ezlise? — J» 
inais. — Quelques personnes, faisaut auto 
rité dans l'Eglise ? — Non, encore. — Qui 
donc, je le répète ? Quelque bonne femme, 
peut-être, qui aura rêvé cela, et aura voulu 
donner ses rêves pour une révélation à ses 
enfants et à ses petits-enfants ; quelque 
religieux, peut-être encore, qui ayant pus 
de dévotion envers la sainte Vierge que i 
solidité dans la doctrine, aura voulu étenire 
celte dévotion salutaire per fas et ses 
comme on dit communément. Aveugles, & 
effet, qui ne comprenaient pas que rien DE 
saurait être plus funeste à la vérité que l'er- 
reur. Mais depuis quand l'Eglise doit-elle | 
être responsable des erreurs de quelques: 
uns de ses enfants, qu'elle est elle-même |: 
première à réprouver, et à arrêter? Il nt 
manque done qu’une chose à votre obje- 
tion, pour avoir ici quelque valeur, Cf 
d’avoir un objet, une base, c’est d'atieinire 
quelqu'un ou quelque chose. Dès ks 
qu'elle frappe l'air, elle ne fait de wal: 
rien, et il n'y a point à s’en préoccuper. 

Je le répète ici, ce que l'Eglise ensel:ft 
par rapport au scapulaire, c'est que WF 
avons IA un moyen très-propre à nous St 
penser à la sainte Vierge, à nous [a fare 
rier, à nous porter à l’imitation de lov 
es vertus, et à attirer sur nous, précisément 
à cause de cela, toutes les faveurs célesles 
en celte vie et en l'autre. Qu'y a-t'* 
qui ne soit conforme à la foi, à la raison À 
l'expérience de chaque jour ? Contentolr 
nous de citer, à ce sujet, un fait bien & 
traordinaire rapporté par l'un des one 
les plus savants et les plus saints des (ca 
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'ernes, qui eut aussi une dévotion toute 
iculière pour la sainte Vierge sa pa- 
ne. 
1 prêtre, mon compagnon, dit saint Al- 
1se-Marie de Liguori,était dans uneéglise 
endre les confessions. 11 voit entrer un 
e homme. Quoique celui-ci n'eûtdonné 
rantaucun signe de piété, son airannon- 
qu'il selivraiten son âmeun combat dont 
issionnairecrut avoir deviné le principe. 
ii, quittant le saint tribunal et s’appro- 
t de lui: « Mon ami, » lui dit-il, « vou- 
ous vous confesser?»Celni-ci répondit 
oui, mais que, sa confession devant être 
ue, il le priait de J’entendre en un lieu 
art. Lorsqu'ils furent seuls, le jeune 
me lui parlaen ces termes: « Mon père, 
is étranger et gentilhomme; mais je 
1is me persuader que je devienne jamais 
t des miséricordes d'un Dieu que jai 
offensé par une vie aussi criminelle que 
mienne. Sans vous parler des meurtres 
23 infamies de tout genre dont je suis 
ble, je vous dirai que, désespérant 
fait de mon salut, je me livrais au 
, moins pour contenter mes passions 
jour outrager Dieu et assouvir ‘a haine 
6 lui portajs. J'avais sur moi un cru- 
et je l'ai rejeté par mépris. Ce matin 
2, jai horreur de le dire, je suis allé à 
nte table pour commettre un sacrilége. 
intention était de fouler aux pieds la 
t hostle, et j'allais en etfet exécuter 
orrible dessein. La présence seule des 
innes qui m’environnuient m'a retenu. » 
ns le moment même il remit à son con- 
1r la sainte hostie qu'il avait conservée 
un papier. « En passant devant cetle 
, » ajouta-t-il, « je me suis senti pressé 
er, au point que je n'ai pu résister à ce 
ement intérieur; et aussitétde violents 
‘ds de conscience se sont élevés dans 
Ame, avec la pensée, quoique bien 
encore, de me confesser. J'appro- 
cependant du confessionnal, mais la 
sion que j'éprouvais, et ma défiance de 
éricorde de Dieu étaient si grandes que 
$sur le pointde sortir; etje l'aurais 
ije ue m'étais senti retenu par je ne 
uelle main invisible. La-dessus, mon 
vous vous étes avancé vers moi. Je 
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suis À vos genoux; je me confesse ; je ne re- 
viens pas vraiment de tout ceci. » Son con- 
fesseur se mit alors à lui demaoder s'il avait 
fait quelque bonne œuvre depuis peu, ou 
recouru à quelque pralique de piété qui lui 
eût obtenu tant de grâces.— « Peut-être, » lui 
dit-il, «que vous avez fait quelque sacrifice à 
la sainte Vierge, ou imploré son assis- 
tance; car de telles conversions ne sant pour 
l'ordinaire que les effets de la puissance de 
cette bonne mère. —- Moi, des sacrifices et 
des pratiques de piété l» lui répliqua vive 
ment le jeune homme; «4 mon père, combien 
vous vous trompez, je me croyais déjà dans 
l'enfer. — Réfléchissez un peu, » lui repartit 
le confesseur. —-« Hélas! mon père. x Puis, 
portant sa main sur sa poitrine qu'il décou- 
vre : «Tenez, voilà tout ce que j'ai conservé ;» 
et il lui montra son scapulaire.— « Ah! mon 
fils,» s’écria le prêtreattendri, «mou cher fils, 
ne le voyez-vous pas? C’est la très-sainte 
Vierge qui vous a oblenu cette grâce. Sachez, 
de plus, que cette église, dans laquelle vous 
n'êtes entré que par ug mouvement inté- 
rieur, est consacrée à cette bonne mère. » 
A ces mats, le jeune homme fund eu larmes, 
il pousse de longs soupirs. Ce fut le coup de . 
la grâce. U entre dans le détail de sa vie 
criminelle, et sa douleur allant toujours 
croissant, il tombe évanoui aux pieds du con- 
fesseur. Mais enfin revenu à lui-même, il 
achève son accusalion, et reçoit l’absolution 
de ses crimes, grâce à Marie, le refuge des 
pécheurs. Avant de retourner dans son pays, 
ll pria le missionnaire de publier partout 
la grande miséricorde dont Marie avait usé. 
à snn égard. 

Nous aurions pu citer encore beaucoup. 
d’autres traits à peu près semblables. Tous 
n'ont pas la même valeur, il est vrai; mais 
il y en a tant qui nous sunt donnés comme 
certains par des personnes graves que, bien 
loin de les révoquer tous en doute, nous 
devons reconnaître hautement qu'il y a en 
réalité de grandes grâces attachées aux pra- 
tiques de dévotion envers Marie, et particu- 
lièrement au scapulaire, appelé encore assez 
communément le petit habit de la Vierge, 
parce que ceux qui le portent font profes- 
sion d’appactenir, d'une manière spéciale, 
à la sainte famille de cette divine mère. 


SÉMINAIRE. 


ctions. — À quoi servent ces écoles 
laires ecclésiastiques, vulgairement 
es petits séminaires? — Beaucoup y 
t qui ne sont point prétres, et qui 
nt ainsi d’aumdnes et de sacrifices qui 
‘nt point pour eux. 


mse. — C'est très-vrai, ce que vous 
Vous pourriez même ajouter que 
‘ulement ils ne se font point prétres, 
u'ils se tournent encore quelquefois 
l'Eglise qui les a nourris, contre le 
auquel ils ont appartenu, contre ceux 
qui les ont élevés; qu'ils en devien- 
plus implacables, les plus dange- 


reux ennemis, comme on l'a vu principale 
ment à toutes nos époques de trouble. 
Qu'est-ce que cela prouve? l'ingratitude des 
hommes, la vôtre peut-être. Car je ne vou- 
drais pas assurer que vous nôles pss un 
élève de nos séminaires, vous qui déclamez 
si fort contre la religion en général, contre 
les séminaires en particulier. Que si vous 
avez moins reçu de l'Eglise, vous Jui êtes 
cependant bien redevableencore. N'êtes-vous 
pas né, n’avez-vous pas été élevé dans son 
sein? N'est-ce pas par elle qu'ont été formés 
vos parents et vos imaîtres ? N'avez-vous pas 
reçu d'elle, directement, sinon en totidité 
du moins en grande partie, les lumières que 
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vous possédez? Vous voyez donc bien que 
ce sont les hommes, vous aussi, que vous 
condamnez, quand vous nous rappelez que 
plusieurs de ceux qui sont élevés par le 
clergé le quittent et se lournent quelquefois 
contre lui. Dire que pour cela, il faudrait 
fermer les séminaires, c'est dire qu'il fau- 
drait fermer l'Eglise, parce que beaucoup 
de ceux qui sont élevés par elle ne répon- 
dent point à leur vocation, que le monde 
devrait être détruit parce que la plupart des 
créatures ne vont point au but que Dieu 
s’est proposé en les établissant. 

Mais enfin, me direz-vous, à quoi servent 
ces séminaires ? 

A l'article CLERGÉ, j° réponds à celte 
question, ainsi qu'à la plupart des objections 
qui viennent naturellement se grouper au- 
tour d'elle. Qu'il me soit permis d'ajouter 
ici seulement les sages réflexions de Mgr 
Daniel, évêque de Coutances. Ayant appar- 
tenu longtemps à l'Université, dont il fut 
l'un des membres Jes plus éminents, l’illus- 
tre prélat doit avoir approfondi d'une ma- 
nière particulière le sujet qui nous oc- 
cupe : 

« Ce n'est,»dit-il, « qu'avec et par des mai- 
sons d'éducation, immédiatement soumises 
à l'Eglise et dirigées par elle, que se conser- 
vent et grandissent les vocations sacerdota- 
les. Le bien se fait dans les établissements 
de l'Etat et des villes. Nous aimons à dire 
que, dans notre diocèse, ce bien est grand et 
consolant. Toutefois, si recommandables 
que soient les colléges et les lycées, l’expé- 
rience l’atteste, ce n’est point par eux que 
peut se recruter le sacerdoce, ce n'est pas 
dans leur enceinte que fleurissent les voca- 
tions ecclésiastiques, elles n'y sont plus que 
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de rares exceptions. Si d’autres 

ne leur étaient ouvertes, il faudraitins, 
rer de l'avenir; on pourrait préirer . 
terminer l'époque où, dépourvue de =. 
tres, la religion cesserait de répauir .:, 
monde les inépuisables trésors dew . 
mières et de ses consolations. Point 4». 
gion sans sacerdoce : point de sacerdor æ 
établissements que l'Eglise façonnee .-: 
de ses propres mains, qu'elle anime >, 
souffle divin, et qui relèvent direttze ; 
sou domaine et de son autorité, 

a Ce n’est pas seulement à canse & - 
mission principale, le recrulement dr” 
que nos écoles secondaires sont or 
bienfait pour le pays; c'est encore: :. 
contingent nombreux et distingué <> 
fournissent aux professions libcrae L 
hautes écoles de l'Etat, les services: « 
toutes les carrières auxquelles peur 
une jeunesse studieuse, recucillent.a 
année, dans leur sein, des candidats a+ 
sèdent, avec une instruction Sérir: » 
principes chrétiens qui seuls offrent '.- 
ciété des garanties solides et dural: « 
écoles ont d’autres titres encore à 3 
naissance publique; l'influence «4 
exercent sur les établissements u : 
pour être indirecte, n'en est p&.1 
efficace. Excitées par la loyale ce: “a 
de nos colléges diocésains et par :.> 
reuse émulation qu'ils font naître, 
sons laïques donnent aujourd'hu : - 
truction religieuse et à l'éducation -- 
plus assidus et plus heureux. Ned : 
ce mérite, la liberté d'enseignemer! = 
être chère à tous. Nos écoles sec? 
sont donc aussi utiles à fa soriété :® 


.Sont indispensables à la religion.» 


SERPENT. 


Objections. — L'histoire de la tentation 
d'Eve par le serpent, prise à la lettre, est 
une fable pleine d'inexactitudes et d'invrai- 
semblances. — Est-ce que le serpent est le 
plus rusé de tous les animaux? — Comment 
pouvait-il parler? — Est-il croyable qu'au 
ieu de s'enfuir effrayée, Eve soit entrée en 
conversation avec lui? — Comment s'est-elle 
laissée prendre Aun piége aussi grossier ? — 
Si le serpent ne fut que l'instrument du dé- 
mon, pourquoi sa punition ? — Est-ce que le 
serpent n'a pas toujours rampé sur Ja terre? 


Réponse. — Au lieu d'entendre l'histoire 
de la tentation d’Eve par le serpent dans le 
sens littéral, comme font la plupart des 
commentateurs, aimez-vous mieux l’enlen- 
dre dans un sens figuré? Vous le pouvez, à 
la rigueur, sans perdre la foi. Mais, comme 
celte interprétation n'est point ordinaire, et 
qu'elle n'est pas sans danger, nous allons 
répondre aux difficullés que vous élevez 
contre le sens littéral. Vous comprendrez 
bientôt qu'entendue en ce sens, l'histoire de 
Ja tentation d’Eve par le serpent n'a pas les 
inexaclitudes et les invraisemhlances que 
vous prétendez y voir. 


Est-ce que le serpent est le plas "27 
tous les animaux? avez-vous deme. 

En soi, non peut-être; mais, «xt * 
nemi et tel qu’il nous est ici prés ‘ 
bien le plus rusé de tous les x 
Comme il se cache habilement! C:. 
s'insinue sans bruit! Nous soma 
ce qui frappe délicieusement po *-- 
et c'est alors qu'une blessure, petii:."" - 
mais bientôt mortelle, nous est à.’ * 
que nous ayons eu le temps de la; ° 
et même d’y penser seulement. 

Comment pouvait-il parler? di: 
vous encore. 

C'est le démon qui remuait sa u-"' 
manière à former des sons qui fu * 
tendus d’Eve. Cela se retrouve da * 
tations dont il est parlé au livre es?” 
res et ailleurs, soit que le démoac © 
possession d'un corps véritable, $ 
animât un corps aérien seules”? 
difficulté, du reste, ne peut guert » 
raître sérieuse. L'homme, Pent : 
n'apprend-il pas à un oiseau à dire“ * 
des phrases entières ? A plus fort =" 
Je démon a-t-il pu faire pronos - * 
pent les phrases dont il s‘agilia 
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Est-il croyable, avez-vous dit, qu'an lieu blessure, ainsi le Seigneur on faisant tomber 
s'enfuir effrayée, Eve soit entrée en con- une nouvelle malédiction sur le démon, l'é- 
“sation avec le serpent? tendit au serpent lui-méme. » Quoi de plus 
Remarquez d'abord que, par la volonté du naturel! — C'est injuste, direz-vous. — 
sateur, les animaux étaient alors soumis à Mais il ne faut point oublier que l'animal, 
omme ; d'où il suit qu'Eve savait parfaite- incapahle de mérite et de démérite à pro- 
nt qu’elle n'avait rien à craindre du ser- prement parler, ne reçoit non plus, ri- 
it. Elle a dQ sans doute être étonnée, goureusement parlant, ni récompense, ni 
ue, effrayée même, en un sens, en l’en- châtiment. C'est un instrument, et voilà 
dant parier. L’Ecriture ne le dit pas; pourquoi il est traité comme tel. Ajoutons 
is elle ne dit pas non plus Je contraire. que formé pour l’homme, il a dû participer 
us pouvez donc croire ce que vous vou- à sa condition. N’en a-t-il pas été ainsi de 
z de ces particularités peu importantes toutes les créatures terrestres ? 
çquelles l’histoire ne s'est point arrêtée. Est ceque le serpent n'a pas toujours rampé 
ol qu'il en ait élé, Eve est entrée en con- sur laterre,remarquez-vous encore? — Quel- 
‘sation avec le serpent; et c'était bien ques auteurs ont pensé qu'avant la chute d'A- 
urel de sa part, pour savoir où cela allait dam le serpent marchait droit, etque depuis il 
nduire. J'ajouterai même que, plus la futcondamné à ramper, et en rampant, à man- 
se était surprenaute, et plus sa curiosité ger la terre. La plupart des commentateurs 
‘ait être vivement excitée. pensent, au contraire, qu'il n’y a rien de 
omment, avez-vous dit encore, s’est-elle changé dans la nature du serpent qui ram- 
sée prendre à un piége aussi grossier ? pait sur la terre et devaits'en nourrir; mais 
‘Ecriture le dit elte-même, par le sen- quece qui était naturel d'abord est devenu 
lisme, qui a perdu, et perd encore cha- ensuite signe d'opprobre, et que Dieu s'est 
jour, tant de créatures douées cepen- servi de cette particularité dans la nature 
tde la raison la plus haute: La femme du serpent pour nous rapneler la part qu'il 
at donc vu que le fruit était bon à man- a eue à notre malbeur. C'est ainsi qu'il dé- 
_qu'il était beau aux yeux et d'un aspect signa l'arc-en-ciel comme signe de con- 
ctable, elle en cueillit ef en mangea, et fiance. 
en donna à son mari, qui en mangea éga- Vous voyez donc qu'il nest pas bien 
nt :« Vidit igitur mulier quod bonum difficile de répondre anx objections que 
: lignum ad vescendum, ef pulchrum vous avez présentées contre le récit de la 
is, aspectuque delectabile, et tulit de tentation de nos premiers parents, entendu 
tu illius, ef comedit, deditquè viro suo, dans le sens littéral. 1! en est de même à peu 
comedit. » (Gen. in, 6.) Ce n’est pas là près de toutes les autres. C'est de la pous- 
en grand mystère, pour nous surtout. sière tombée sur un vieux monument et 
it vrai que Île sensualisme n'avait pas qu'emporte le soufile du vent. | 
ÿ autant d'empire sur l'homme quil Futiles en soi, ces difficultés le paraissent 
t aujourd'hui; mais aussi, moins laten- bien davantage encore quand on considère 
n est grande, et plus la transgression les bases sur lesquelles repose cet important 
aexcusable : et c’est ce qui explique les récit. Placé en tête de nos Livres sacrés, 
'§ funestes qu’elle a eues. D'où nous rappelé sans cesse à notre souvenir par la 
Bs conclure ici que ce qui nous paraît religion, il se retrouve plus ou moins ex- 
_mpréhensible dans nos croyances sert  plicitement, plus ou moins clairement dans 
te quelquefnis à nous les rendre plus les traditions de tous les peuples. 
_Ssibles. Saint Augustin répond aussi Du reste, tout en prenant ce récit à la 
_ sans la concupiscence, la femme put lettre, rien ne nous empêche de voir en lui 
étonnée de voir que Dieu permettait à l’enseignement moral le plus salutaire, en- 
‘nimal de l'outrager. La complaisance seignement qui se retrouve également dans 
. laquelle elle écouta’le discours qu'il lui toutes les traditions. Qui ne comprend par 
_ lui fit commettre un péché véniel qui 1a, en effel, que nous ne saurions veiller trop 
_tainaad la terrible chute que nous dé- attentivement sur nos sens, que toule len- 
"ms, tation, de quelque part qu'elle vienne, ne 
le serpent ne fut que l'instrument du doit pas dire traitée trop légèrement, que 
_)n, remarquez-vous, pourquoi sa puni- quelque faible qu'elle soit, elle prend sou- 
" Saint Jean Chrysostomes’est propo- vent dans la femme et par la femme des 
tte difficulté et if y a répondu en peu proportions colossales, et que notre chute 
Jots, mais d'une manière saisissante : est ordinairement Ja chute de tout ce qui 
* même,» dit ce saint docteur,«qu'un père nous environne, de même que notre triom- 
° e punit celui qui a frappé son fils et phe en est également le triomphe ? 
“,en méme temps, l'épée qui a fait la 


SERVICES FUNÈBRES. 


:‘ection. — Service du jour, service de Réponse. — Il y aurait à développer ici 
tue, service anniversaire etc., etc. deux idées principales auxquelles nous nous 
: d'Offices dont le prêtre sait toujours arrétons suffisamment ailleurs, à savoir 
: tirer parti! l'utilité de la prière pour ceux qui souffrent 
i _ dans le purgatoire,et le désintéressement 
qe 7 . 
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du prêtre auquel ne saurait porter atteinte 
co qu'il reçoit à l’occasion de son ministère, 
pour lui-même, pour son église et pour les 
pauvres. Nous renvoyons donc le lecteur aux 
articles où sont développées ces deux idées, 
ne voulant parler en ce moment que de ce 
qui regarde tout particulièrement les ser- 
vices funèbres. 

La mort est une grande peine sans doute, 
mais c'est aussi un Salutaire enseignement. 
De là deux dangers à éviter à l’occasion de 
la mort : une douleur trop profonde,un ou- 
bli trop rapide. Or, ce sont précisément ces 
deux dangers que l’Eglise se propose de faire 
éviter à ses enfants par ses Offices funèbres, 
tels qu'ils sont aujourd’hui établis. Les pre- 
miers tempèrent la douleur dans les âmes où 
“elle est trop vive, tout en Ja faisant naître 
dans celles où elle n’est pas telle qu'elle 
doit être ; les derniers la réveillent dans les 
Ames où elle a disparu, tout en y apportant 
de célestes consolations. Qui ne comprend 
cela ? qui ne l’a éprouvé quelquefois en soi- 
même Ou dans Îles siens ? 

Un père vient de mourir. C'était l'honneur, 
la consoiation et l'appui d'âne nombreuse 
famille. Aussi quelle désolation dans la mai- 
sont La femme voudrait l'accompagner au 
tombeau; les enfants sont tous frappés 
comme d’un coup de foudre. Mais suivezle 
convoi, assistez au service célébré sur le 
corps méme du défunt, comme on dit com- 
munément, c'est-à-dire en sa présence ; ac- 
compagnez le cortége funèbre jusqu'au lieu 
où reposent nos dépouilles mortelles: ne re- 
marquez-vous pas comme la religion, tout 
en éveillant dans les étrangers les senti. 
ments d'une sympathique douleur , amor- 
tit cette même douleur dans les cœurs les 
plus affectés? Ce double effet, elle le produit 
tout naturellement par ses céréinonies, ses 
signes, ses emblèmes et surtout par ses pa- 
roles dites ou chantées d’un ton touchant 
et lamentable : Ayez pitié de moi, Seigneur, 
selon l'étendus de vos miséricordes ! s'écrie 
ja religion au nom de celui qui n'est plus : 
Miserere mei, Deus, secundum magnam mise- 
ricordiam tuam. (Psal. 1, 1.) Du plus profond 
de l'abime jai crié vers vous, Seigneur ; Sei- 
gneur, erauces ma voix, dit-elle encore : 
De profundis clamavi adte, Domine; Do- 
mine, exaudi vocem meam. (Psal. cxx1x,1.) Et 
à la fin de l'Office : Délivrez-moi, Seigneur, des 
ennemis qui me poursuivent, ne cesse-t-elle 
de répéter ; que le gouffre ne m'engloutisse 
pas et ne sereferme pas sur moi: Libera me, 
Domine, ab tis qui oderunt me: non absorbeat 
me profundum, neque urgeat super me puteus 
os suum. (Psal. Lxvist, 15,16.) Tout est ter- 
miné à l'église; lecortéze est en marche pour 
se rendre au lieu ot dorment les morts dans 
Ja poussière de la Lerre : Ceux qui dorment 
ici s'éveilleront tous, chante alors la teli- 
gion, les uns pour la vie éternelle, et lesautres 
pour l'opprobre : Qui dormiunt in terre 
pulvere, evigilabunt, alii in vitan eternan, 
ef alii in opprobrium. (Dan. xu, 2.) Je défie 
l'homme le plus insensible, le plus dur 
même, d'assister de sang-froid, mais aussi 
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sans une douce consolation, à une tr. +5. 
rémouie. Il descend alors dans tow « 
âmes, les unes anéanties par la daule:.. 
autres indifférentes peut-être, je ve w 

nelle rosée qui les pénètre, les émeut, » 
ait sortir la consolation, l'espérane, 
saintes pensées, et enfin toutes sure . 
bonnes œuvres. 

Hl y a un an, je suppose, que s'est ane: 
le triste événement dont je viens de p- 
La grande et commune douleur qui ei: 
été la suite a complétement disyaro :: 
avons tant de causes de distractions: 
terre, et notre cœur d'ailleurs est - 
rellement si oublieux qu'il ne faut o> 
s'en étonner ! C'est le jour du service x- 
versaire, de ce service dont vous ne cca» 
nez pas l'utilité, et que vous avez pera 
tourné en ridicule dans d'autres ciror: 
ces. Tout ce qni a eu lieu le jour de - 
terrement est à peu près renouvelé: - 















nie à l'église, le même catafalque, v... 

cadavre, — et le vide peint encore mx: 

mort, —ce sont les mêmes chants, les o-: 
prières, et peut-être aussi la même nm: : 
cimetière : Ceux qui dorment ici s'érallr, 
les uns pour la vie éternelle et les autrns- 
l'opprobre, ont entendu et se répétes -- 
rieurement les assistants: Qui dora 
terre pulvere evigilabunt, alii in cites e- 
nam, el alii in opprobrium. (Daa. u : 
Cette idée est revenue fort à prope. 4 
l’homme de bien était oublié, et, ar- -1 
souvenir, disparaissail, de plus en , 
chaque jour, le souvenir de son eax> 
ment et de sa vertu. 

Le même Office se répétera pent-êtr: : 
tres fuis encore, et produira toujours, ** 
le même effet, du moins un effet app: = -| 

S'il n'est plus renouvelé désorme- 1 
particulier, il l’est du moins, chaque r 
d'une manière générale, à la comez - 
tion de tous les fidèles trépassés. Ce ‘1 
la fin de l'année, à cette époque :: 
semble mourir dans la nature, e :: 
les âmes aux pensées graves et rehig-- 
Voyez-vous chaque paroisse s'avar- 
cimetière, ayant en tête la croix, sis: 
souffrance en celle vie et d’espérant. 
la vie future : Qui, nous ressusciteres. 
chante le prêtre, et répètent après :- 
fidèles, mais nous ne serons tous che 
Les uns s'éveilleront pour la vie ét 
les autres pour Vopprobre : « Omae > 
resurgemus, sed non omnes immuiahr- 
(1 Cor. xv, 51.) —Evigilabunt alii 1° 
elernam, et alii in opprobrium.—Qne : 
donc! c'est le mot; quel service re - 
non-seulement pour les morts, mais : 
pour les vivants ! El est impossible J; + 
ter avec un peu d'attention, sans eo — 
sinon complétement changé, du - 
meilleur. 

Et les pauvrest me direz-vous. 

Mais ce sont eux que je vois am” 
premiers à cet Office célébré, chazae = 
pour tous les morts. Je les vois et: ” 
sister au service particulier où si oe > 


TS SIG 


sent guère de recevoir l'aumône: heureux 
, avec le pain qui nourrit le corps, ils 
cueillent, en même temps, le pain de l'âme! 
pant aux cérémnnies funèbres qui les con- 
rent eux-mêmes, elles sont, 1l est vrai, 
une grande simplicité, mais elles ne sont 
ur cela ni moins touchantes, ni moins efñ- 
ces. Un prêtre précédé d'un enfant por- 
nt l’image du Dieu de la crèche et du 
hivaire : voilà souvent tout le cortége Mais 
il a moins d'intercesseurs, il en a moins 
soin aussi généralement, il faut en con- 
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venir. Ses privations et ses souffrances, en- 
durées avec résignation, se joignent, en ce 
moment, aux prières du prêtre et leur don- 
nent plus d'efficacité. Le Dieu pauvre est 
tout disposé à écouter le simple cri de misé- 
ricorde qui s'élève vers lui en faveur de 
l'homme pauvre qui a marché sur ses traces, 
et c’est à lui plutôt qu'aux autres qu'il adres- 
sera ces consolantes paroles : Aujourd'hui 
méme, vous serez avec moi dans mon paradis : 
« Hodie mecum eris in paradiso. » (Luc. 
xx, 43.) 


SIGNE DE CROIX. 


Objection. — Quelle petitesse! parlez de 
la aux enfants, mais, de grâce, n’en parlez 
wnt aux grandes personnes, et surtout aux 
ersonnes instruites, 


Réponse.— De la petitesse! Quoi! Le signe 
: la croix ! Dites plutôt que c’est un de ces 
aits sublimes qui abondent dans notre re- 
sion, et que le regard superficiel ou inat- 
nlif ne sait pas toujours apercevoir. 
Le signe de la croix est cependant bien re- 
arquable. 
Itest de tous les pass, de toutes les con- 
lions, de tous les âges, sans aucune excep- 
nm. L'enfant qui commence sa carrière lo 
rme sur lui avec amour, pour demander 
s bénédictions du Seigneur, à son entrée 
as la vie, et le vieillard qui la termine le 
roe avec le mème amour, pour demander 
core les bénédictions célestes, au seuil si 
doutable de l'éternité. 
Le signe de la croix! mais c'est plus qu’un 
‘ne, c'est une doctrine, et quelle doctrine! 
doctrine chrétienne, en abrégé du moins. 
Leffet, où est contenue la doctrine chré- 
nue? Dans le Symbole des apôtres. Or, le 
‘08 de la croix est le diminutif du Syruhole 
_Sapôtres. Voilà pourquoi ils ont l'un et 
ulre le même nom; car symbole est un 
ot gree qui veut dire marque ou signe. 
iantaux mots qui viennent après, à savoir 
 Sapôtres et du Chrétien, c'est encore tout 
.-» comme chacun doit le comprendre. Si 
_ $mots nous passons aux idées, nous ar- 
‘ons à la même conclusion. Voyez plutôt: 
. and je forme le signe de la croix, je pro- 
, DC Ou je Suis censé prononcer ces mots: 
b nom du Père et du File et du Saint-Es- 
_ it. Or, qu'est-ce que cela, si ce n’est faire 
, Ofession du mystère de la sainte Trinité, 
. fondement de tous les autres. En formant 
croix sur moi, je reconnais que Jésus- 
ist a souffert et est mort sur cette croix 
la mort la plus ignominieuse et la plus 
_ uelle, de la mort des esclaves, pour nous 
~ theter tous de l'esclavage du éché. D'où 
' suit que je proclame encore par 1a, en ac- 
in du moins, le mystère de la Rédemption. 
Msle mystère de la Rédemption suppose 
FSsatrement celui de I'Incarnation; puis- 
le Jésus-Christ ne pouvait souffrir et 
* Ourir que comme homme, c'est-à-dire, 
; © Sêtre incarné. Donc le signe de la 
‘VX est encore la proclamation du mystère 


\! 


de l’Incsrnation, et par conséquent des trois 
principaux mystères que nous devons tous 
reconnaître pour être sauvés, de ces mystè- 
res qui sont l'essence même du Symbole des 
apôtres. J'ai donc eu raison de dire que le 
signe de la croix est un diminutif du Sym- 
bole des apôtres, et, on abrégé, toute la 
doctrine chrétienne. 

Le signe de la croix, c’est plus qu'un signe 
et une doctrine, c'est un acte, et quel acte! 
C'est la pratique, en abrégé aussi et par le 
désir, de cette même doctrine chrétienne 
qu'il nous enseigne d'une manière si mer- 
veilleuse. . 

Quand je forme sur moi le signe de la 
croix, je fais un acte de foi, comme je viens 
de le montrer tout à l'heure; puisque j6 
déclare par 1&8 que je crois en ce Dieu qui 
a tant fait pour nous, et que je crois égale- 
ment aux autres vérités qu'il est venu lui- 
même nous enseigner sur la terre. 

Quand je forme le signe de la croix, je 
fais aussi un acte d'amour; je montre, en 
efft, que je suis attaché, dans tout mon 
être, à ce Dieu qui a bien voulu me racheter 
par ses souffrances. 

Quand je forme le signe de la croix, je 
fais encore un acle d'espérance; puisque, 
comme le chante l'Eglise, c'est dans la croix 
qu’est toute notre espérance : 


O cruz, ave, spes unica! 


Que vous dirai-je enfin? Quand je fais le 
sigue de la croix, je reconnais que je dois 
uoir mes souffrancesa celles de Jésus-Christ, 
que j'ai aussi ma croix à porter, que cette 
croix doit être avec celle de Jésus sur mon 
cœur, que je dois l'aimer, l'embrasser, vivre 
et mourir dans ses bras... Or, qu'est-ce que 
cela, si ce n'est le christianisme, par le désir 
du moiss? 

Mais, me direz-vous, tout le monde ne 
voit pas dans le signe de la croix ceque vous 
y voyez.  : 

Sans doute, je l'ai déjà dit, le regard inat- 
tentif ou superficiel. J'ajouterai ici: le re- 
gard aveuglé parles préjuzés oules passions, 
comme est le vôtre peut-être. 

Et le regard de l'enfant? ohjectez-vous. 

Oui, encore de l'enfant, quoique pourtant 
le signe de ja croix ne soit point pour lui 
un acte sans valeur. N'est-ce pas par là sur- 
tout qu’il doit se faire une idée de ce bun 
Dieu qui l'a créé, de ce bon Jésus qui 
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Ya rachclé, de cet Esprit d'amour qui doit 
la sanctifier?... Mais ce ne sont là encoreque 
“es germes de foi qui se développeront peu 
à peu avec son inlelligence. 

Ne dites donc point que le signe de la 
croix es! un acte petit, bon tout au plus pour 
les enfauts etles iguorants. Il est de tous les 
âges et de toutes les conditions, vous ai-je 
déjà dit, it est à la hauteur des intelligences 
Jes plus élevées, ou plutôt il n'est point d'in- 
telligence créée, quelque élevée qu’elle soit, 
qui puisse se trouver à sabauteur ; car c'est 
Je signe de la croix même de Notre-Seigneur 
aus Christ , c'est-à-dire de la croix d'un 
-. Dieu. 

Un acte petit! Mais avez-vous oublié que 
c'est après l'avoir formé sur eux-mêmes, 
anrès en avoir marqué leurs fronts élevés, 
qui semblent encore aujourd’hui dominer le 
monde, quoique depuis longtemps réduits 
en poussière, que les Chrysostome, les Arm- 
broise, les Augustin, pronongaient ces dis- 
cours qui faisaient alors tant d'impression 
sur les tidéles, et qui sont encore pour toute 
l'Eglise une source inépuisable de cansola- 
tions et de lumières? Avez-vous oublié que 
c'est après l'avoir également formé sur lui, 
après en avoir marjué aussi son front de 
génie,que Bossuet prononcait ces discours 
qui sont le chef-d'œuvre ve noire langue, 
je pourrais dire peut-être de la langue des 

omunes. 
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Et cen’est pas dans l'Eglise seulement que 
le signe de la croix a une telle valeur. J'en 
citerai un exemple entre mille que je pour- 
rais également apporter. | 

Bien peu ignorent les détails de la mort 
si chrétienne du ministre de la justice, Aba- 
tucci. El fut saisi tout à coup, au milieu des 
occupations de <a laborieuse carrière, par 
une maladie cruelle qui le conduisit rapi- 
dement au tombesu. If avait recu à plusienrs 
reprises déjà les consolations de la religion. 
Comme il était A ses derniers moments, le 
ministre de la religion appelait sur lui, au 
nom de Jésus-Christ, les miséricordes de 
celui qui juge les justices mêmes. Un tel spec- 
tacle est toujours saisissant, mais les cir- 
cunstances dans lesquelles on se trouvait 
ajoutaient encore à l'émotion ordinaire. Cha- 
cun fondait en larmes et priait avec ferveur. 
Lui cependant était déjà sans parole, et peul- 
être un peu sans connaissance; mais quand 
il vit le ministre de Ja religion élever la 
main sur lui pour le bénir, il fit trés-dis- 
tinctement le signe de la croix. Il y eut alors 
comme un éclair.de joie céleste qui passa sur 
tous les visages, et éclaircit un instant les 
fronts assombris par ls plus profonde douleur. 

Puisse cet acte, en tout temps si expressif 
mais plus encore à cette heure, avoir été 
véritablement le signe des grandes espé- 
rances qu'il fit concevoir! 


SOCIÉTÉS, SECRÈTES. 


Objection.— Nos sociétés secrètes sur les- 
quelles vous jetez l'anathème ont cependant 
bien des traits de ressemblance avec vos so- 
ciétés religieuses.Dans les unes comme dans 
les autres, les associés se soutiennent réci- 
proquement ctjurent uneobéissance aveugle 

leurs chefs. 


Réponse. —Il est possible que vos sociétés 
secrètes aient avec nos sociétés religieuses 
quelques traits de ressemblance ; mais 
qu’est-ce que. cela prouve? Le plus grand 
scéléret n'en a-t-il pas quelquefois avec le 

lus honnête homme du monde ? Ce qui est 
incontestable toutefois, c'est qu'elles s'en 
éloignent encore plus qu'elles ne s'en rap- 
prochent. Vous ne l'ignorez pas plus que 
moi. Voulez-vous que je vous le rappelle ici 
en peu de mots? La chose est facile. 

Les fondateurs de nos sociétés religieuses 
ont tous été des hommes d’une doctrine 
éminente, d'une vertu plus éminente en- 
core, qui se sont montrés disposés à tout 
sacrifier, à se sacrifier eux-mêmes, pour 
mieux accomplir le grand précepte de la 
charité envers Dieu et envers le pro- 
chain, précepte qni contient toute la loi 
et les prophètes, comme dit Jésus-Christ. Les 
fondateurs de vos sociétés secrètes, au con- 
traire, sont, pour la plugart, des gens per- 
dus de deltes et de déhauches, qui ne cou- 
rent, ici-bas, qu'après la satisfaction de leurs 
passions, et qui, se trouvant un jour A bout 
de ressources, se disent cn eux-mêmes : 


Agitons la snciété, et peut-être qu’à la suile 
des bouleversements que nous allons pro- 
duire, nous nous trouverons dans une situs- 
tion meilleure! Les fondateurs de nos so- 
ciétés religieuses ont tous cherché leurs ins- 
pirations devant les autels du Seigneur, au 
pied du crucifix, dans le recueillement, la 
méditation et la prière. Leurs règles établies, 
ils les ont soumises à l'approbation de l'au- 
torité, corrigeant, ajoutant, supprimant, 
selon les conseils qui leur étaient donné:, 
disposés même à tout rejeter, si rien n'était 
approuvé. Les fondateurs de vos sociélés 
secrètes n'ont guère cherché d'inspiration 
qu'au fond d'une houteille ou dans l'orgie. 
Leurs règles établies, ils les ont dérobées à 
Ja connaissance de tous, mais de ceux prin- 
cipalement qui ont en main l'autorité, et Je 
ne sais même s'ils ne s'efforcent pas encore 
de les déguiser sux yeux de leur propre 
conscience, ce juge secret que Dieu ne re- 
fuse pas toujours à ceux quise sont le plus 
éloignés de lui. Les chefs de nos sociétés re- 
ligieuses n’appellent et ne retiennent auprès 
d'eux que des hommes quileur ressemblent, 
je veux dire qui sont aussi embrasés du plus 
grand zèle pour la gloire de Dieu et Je bon- 
heor du prochain. Les chefs de vos sociélés 
secrètes n'appellent et n’admettent auprès 

d'eux que des hommes qui leur ressem- 

blent, je veux dire qui® se faisant le cen- 

tre de tout, sont préts à sacrifier à leurs 

propres jouissances les intérêts les plus 

sacrés de la suciété religieuse et de la su 
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iété civile. Les sociétés religieuses ne per- 
enljamais de vue l’exact accomplissement de 
1 loi chrétienne ; elles vont même au delà 
t s'efforcent toutes d'accomplir Jes conseils 
vangéliques. Les sociétés secrètes marchent 
leur but per fas e¢ nefus, comme on dit 
ommunément, en foulant aux pieds toute 
ji el toute morale. Aussi les unes forment- 
les ae bons Chrétiens et même des saints 
uelquelois ; tandis que les autres ne for- 
ent guère que des Derturbateurs et, à 
occasion, des assassins. 

Tout ce que je viens de dire est à peu près 
e notoriété publique; et je pense que vous 
je passerez tout vous-même, si ce n'est 
eut-être l'expression. Demandez au plus 
etit enfant que vous rencontrerez au mi- 
eu des places publiques ce que c’est qu'un 
igieux:il vous répondra, sinon quant aux 
jots, du moins quant à l'idée, que c'est un 
arfait Chrétien, un homme d'ordre et de 
aix, lout disposé à se dévouer au bonheur 
eses semblables. Demandez-lui ensuite ce 
ue c'est qu'un membre d'une de ces socié - 
is secrètes sur lesquelles nous jetons t’ana- 
ème, de la Marianne, par exemple, et il 
ous répondra ézalement que c’est un hom- 
ie de sac et de corde, commo on dit vuluai- 
ement, qui ne rêve que meurtre et pillage, 
on pas dans quelques maisons seulement, 
sais dans Ja France entière, dans toute l'Eu- 
ape, Cela reconnu, je vous Je demanderai 
ctuellement, est-il possible de trouver nulle 
art plus de différence qu'il n’y en a entre 
ssociétés religieuses et vos sociétés se- 
rètes? Yen a-t-1l davantage entre le jour 
tla nuit? La comparaison me paraît venir 
ci fort à propos; car dans les unes est le 
rand jour à la lumière duquel se fait par- 
out le bien, dans les autres sont les ténè- 
res au milieu desquelles se fait plus facile- 
ement le mal. Quimale agit odit lucem. 
Joan. in, 20.) Les unes sont comme des 
irmées de l’ordre toujours disposées à mou- 
ir pour Dieu et Phumanité, pour la religion 
À ls patrie, les autres sont des armées du 
lésordre qui minent secrètement la société 
‘tla feraient sauter un jour, si rien ne s’op- 
0sait à l'exécution de leur dessein. 

Après cela, que me parlez-vous de quel- 
ues traits de ressemblance qui se trouvent, 
ites-vous, entre vos sociétés secrètes et nos 
ociétés religieuses ? C'est, tout au plus, un 
eu de lumière qui se perd dans l'obscurité 
lu tableau, ou n'en fait que mieux ressortir 
a laideur, —Les associés se soutiennent réci- 
roquement, affirmez-vous.—Les bandes de 
roleurs, qui sont également des sociétés se- 
rèles, non approuvées aussi, et même fort 
lésspprouvées ( pardon de ce rapproche- 
vent), n’en font-elles pas autant ? Ne voil- 
in pas là s'accomplir quelquefois des actes 
limpartialité, de justice et même de géné- 
rosilé qui n’étonnent que ceux qui ne veu- 
lent pas comprendre que l’homine retrouve 
encore son penchant au bien jusque dans ses 
plus grands désordres. 

Vous nous parlez d'ohéissance aveugle. 
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Mais elle est contre vous. Est-il bon, est-il 
permis de se remeltre aveuglément entre 
les mains de ceux sur les lumières et la ino- 
ralité desquels rien ne nous rassure, et do 
leur dire: « Je jure par tout ce qu'il y a de 


plus sacré de faire ce que vous me comman-" 


derez, fût-ce de plonger le fer dans le sein 
de mes semblables ? » Voyez- vous rien qui 


approche de cela dans nos sociétés religieu-. 


ses? On y parle aussi d'obéissance aveugle : 
mais quelle différence ! Le supérieur entre 
les mains duquel on se remet est un homme 
aussi pieux qu'éclairé, C'est comme une 
nouvelle conscience qui vient corroborer Ja 
nôtre, au lieu de la détruire. Hl y a de plus 
au-dessus de son aulnrité une autorité supé- 
rieure qui la contrôle, ne fdl-ce que celle 
du Souverain Pontife. Malgré tout cela, la 
conscience du religieux ne s'est point anni- 
hilée ni endormie. Elle n'a pas perdu de vue, 
un seul instant, Dieu et sa boi. Ainsi, suppo- 
sez le chef d'ordre le mieux obéi; le général 
des Jésuites, par exemple, venant dire à l’un 
de ceux qui lui auront promis d'être entre 
ses mains comme un cadavre : perinde ae 
cadaver, tant doit être aveugle leur obéis- 
sance : « Vous allez m'assassiner (el roi, te? 
mendiant méme ou tel esclave! » vous ver- 
rez le cadavre se ranimer, et s'écrier avec 
toute l'énergie de l'indignatinn: Non! je 
ne vous obéirai pas, car Dieu défend ce que 
vous commandez, et il vaut mieux ohéir à 
Dieu qu'aur hommes : « Obedire oportet Dea 
magis quam hominibus. » (Act. v, 29.) 

ous me direz peut-être que les sociétés 
secrètes ne sont pas toutes comme je viens 
de les peindre. 

Sans doute ; mais il est bien difficile qu’el- 
les n'aient pas quelque chose de mauvais 
dans le but qu'elles se proposent d'atteindre; 
autrement, pourquoi ce secretimpénétrable ? 
Qui male agit odit lucem, avons-nous dit 
déjà. Êtes-vous sûr du contraire, cependant ? 
Avez-vous tout vu, tout compris? Ne vous 
faites-vous point illusion à vous-même? En 
ce cas, je ne condamnerai point la société 
dont vous parlez, à moins quelle ne l'ait été 
par l'autorité légitime, à laquelle nous de- 
vons tous obéissance. 

Vous parlez de nos sociétés religieuses, 
de celle de Jésus peut-être en particulier. 
Rappelez - vous ce qui s'est passé : après 
plus de deux siècles d une sainte et glorieuse 
existence, la société fut supprimée par celui 
à qui Jésus-Christ a dit: Patssez mes brebis, 
aussi bien que mes agneaur.( Joan. xx1,15, 
17.) Elle obéit anssitdt avec la plus parfaite 
suuinission, coinmme un simple individu, 
comme un Jésuite, c'est le cas de le dire: 
Perinde ac cadaver. Et nous ne l'avons vue 
se ranimer, pour continuer, sous nos yeux, 
sa sainte et glorieuse existence, que quand 
elle fut rétablie par la même autorité qui 
l'avait établie d'abord, puis supprimée. 

Que vos sociétés secrètes en fassent par- 
tout autant, et clles auront un peu plus de 
droits de se comparer à nos socié 
gieuses. 


we 


reh- 
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SOEUR DE CHARITE. 


Objections. —La sœur de Charité, que vous 
représentez commele chef-d'œuvre du catho- 
licisme, mérite-t-elle tousles éloges qu'on lui 
donne? — Dédommage-t-elle bien la société, 
var les services qu'elle lui rend, dans celte 

osition exceptionnelle, du tort qu'elle lui 
ait, d’un autrecôté, en la privant d'une bonne 
mère de famille? — Est-ce d'ailleurs à la reli- 
gion catholique qu'on la doit? el ne trouve- 
t-on pas son équivalent dans lesautresreli- 
gions, notamment dans le protestantisme ? 


Réponse. — Il n'a jamais été dit par per- 
sonne, faisant autorité dans la religion, que 
la sœur de Charité fût le chef-d'œuvre du 
catholicisme, à moins que ce ne soit dans un 
de ces moments d'enthousiasme 90 !’admi- 
ration se sert d'expressions figurées dont 
chacun connaît au juste la valeur. N'est-ce 
pas au catholicisme que nous devons le pré- 
tre, ministre de Dieu, l’évêque, successeur 
‘des apôtres, le Souverain Pontife, représen- 
tant de Jésus-Christsur la terre? On ne pour- 
rait donc pas dire que la sœur de Charité est 
le chef-d'œuvre du catholicisme. Ce qui a 
été dit et répété mille fois, ce que nous affir- 
mons tous avec contiance, c'est qu'elle est 
réellement un des bivnfaits les plus grands, 
Jes plusrares que nous ayons recus de notre 
religion, qui pourtan! n'est que bienfaisance, 
et que nous ne saurions trop lui en témoi- 
gner notre reconnaissance. En doutez-vous! 
Refusez-vous de vousen rapporter Al option 
publique, au témoiznage de ceux que rien 
n'eût engagés à parier en leur faveur s'ils 
n’y eussent été déterminés par la force de la 
vérité! Suivez-moi, et venez la contempler 
dans les lieux où sa charité s'exerce le plus 
ordinairement. Les différents tableaux que 
nous allons mettre sous les yeux ont été tra- 
cés par nous dans un autre ouvrage. (Bien- 
faits du catholicisme.) 

« Considérons-la d'abord entourée de 
nombreux enfants, et surtout d'enfants pau- 
vres, qu'elleinstruit, ou dont elle prend soin 
dès l’âge le plus tendre. Comme elle les 
accueille avec bonté! Comme elle sourit à 
leurs jeux! Comme elle les accoutume à la 
propreté, au bon ordre, à l'amour du travail, 

l'exercice de toutes les vertus chrétiennes! 
Ii ya bien des défauts dans le caractère et 
dans le cœur de ces enfants : elle les étudie, 
elle les corrige peu à peu, et elle parvient 
à les remplacer par autant de qualités oppo- 
sées. Connaître ses devoirs et les remplir 
avecexactitude, n'est-ce pas pour loutenfant, 
mais principalement pour celui du peuple, 
fe résultat de la meilleure éducation. Or, 
voilà précisément ce que se propose la sœur 
de Charité. 

« Nous entendons dire quelquefois : Quelle 
perte pour la sociétéque cesexcellentesfilles 
se soient retirées du monde! elles seraient 
de bonnes mères de famille ; elles feraient le 
bonheur de leurs maris, de leurs enfants, 
ellesseraient le modèle des autres femmes. 


« Quoi donc! ne rendent-elles pas, dans 
la position où elles se trouvent, les mêmes 
services, de plus grands peut-être encore à 
la société ? D'autres peuvent les remplacer 
facilement dansle monde; mais personne ne 
Jes eût remplacées, si cllescussent refusé de 
suivre l’attraitdivin de leur sublime vocation. 
Rien, dites-vous, n’est aussi précieux pourls 
société qu'une excellente mère de famille. 
Je le crois comme vous; mais celles dont 
nous parlons, he sont-elles pas des mères 
véritables, et les plus excellentes de toutes, 
puisqu'elles le sont par l’esprit et le cœur. 
Ces petites filles qui les entourent, ce sont 
leurs enfauts : elles ne leur doivent pas la 
vie du corps, mais elles leur doivent.la vie 
plus noble de l’intelligeüce; elles t'en reçoi- 
vent point peut-étre le pain matériel qui 
nousretientsur la terre, mais elles en reçoi- 
vent le pain de la parole qui nous élève vers 
Dieu. La sœur de Charité, à la crèche, à la 
salle d'asile, dans son école, résout donc le 
difficile problème d’une mère qui, chargée 
d’une nombreuse famille, fait l'éducation de 
ses enfants. — Que manque-t-il à l'éducation 
des filles? deinandait Napoléon à madame 
Campan. — Sire, il manque des mères, 
répondit celle-ci. — Non, elles ne manquent 
pas; ou si elles manquent, c'est qu'on ne 
sait pas les trouver. 

« Combien de filles n'ont plus la mère que 
leur avait donnée là nature? Combien, sur- 
tout parmi les filles du peuple, ont des mères 
telles qu'il serait plus avantageux pour elles 
de n'en point avoir du tout! Qui donc se 
chargera d'initier à la vie ces pauvres peutes 
filles? Qui éclairera leur intelligence? Qui 
ouvrira décemment leur cœur aux doucts 
joies de ce monde? Qui leur enseignera ls 
voie qu'elles doivent suivre, qui les sou- 
tiendra, qui dirigera leurs premiers pas! 
C'est la mère de l'orphelin, des pauvres, 
c'est la sœur de Charité. Sa maison est ov- 
verte à toutes; les petites fillesles plus in- 
digentes, les plus abandonnées, voila celles 
quelle accuelile avec le plus de bonté, et 
sur qui elle veille avec le plus de soin. 

« Voyez surtout ce qui se passe dans nos 
campagnes. Dès le matin, la femme s'éloi- 
gne aussi de la maison, afin de participer, en 
raison de ses forces, aux rudes travaux des 
champs. Elle a cependant plusieurs pelites 
filles : qui en prendra soin pendant son al- 
sence ? Qui leur parlera de Dieu? Qui éveil- 
lera en elles, si je puis m'exprimer de À 
sorte, l'âme qui sommeille engourdie dans 
les sens ?.. Placez dans ces campagnes une 
sœur de charité et elle sera la mére de tou- 
les ces petites filles. Aussi s’explique-t-on 
difficilement comment il n’y en a pas jus 
que dans les plus petites communes, aujour- 

hui surtout que la loi les oblige toutes à 
avoir une école. Est-ce qu'il n’y a pas pst 
tout quelques bonnes maisous capables d'en 
tretenir, au moins, une sœur de Charité? 
Est-ce que la commune, quelque pelile 
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se passer des choses les plus excellentes. 
Toujours est-il que la sœur ne peut être 
remplacée pour le soin qu’elle prend des 
enfants, et surtout des enfants des pauvres; 
que son école sera toujours la plus morale, 
Ja mieux tenue sous tous les rapports, et en 
même temps la plus économique. — C'est 
une quêteuse perpétuelle, nous dit-on en- 
core. — Ce n’esl pas pour elle, du moins. 
Quoi donc ! cœurs de rocher, si quelquefois 
elle vient vous toucher, avec cette douce 
verge de la charité que la religion lui a don- 
née, en signe de son aulorité, ne voyez-vous 
pas que c’est pour en lirer, comme fit Moise 
dans le désert, les eaux vives névessaires 
pour désaltérer les enfants d'Israël. Quant à 
elle, ah! quelques gouttes, et encore pen- 
dant son travail seulement: voilà tout ce 
qu'elle vous demande. Car, vous ne l’igno- 
rez pas, si la maladie la surprend, ou si elle 
tombe épuisée de fatigues, elle est recueil- 
lie par la communauté, utilisée peut-être 
encore par quelque emploi facile, el une au- 
tre elle-même vient la remplacer, pleine de 
vigueur et de zèle. Pouvez-vous désirer une 
directrice, ou plutôt une mère des pauvres 
enfants, à des conditions plus avantageuses ? 

« A quelques lieues de la ville de Tours, 
il y avait, dans un village, une de ces pieuses 
sœurs qui s’établissent partout où elles trou- 
vent un peu de bien à faire. On ne saurait 
dire de quelle ressource elle était pour cette 
campagne. Dans un âge où les autres ne 
sont encore occupées que de leurs plaisirs, 
celle-ci était déjà tout occupée du bonheur 
de ses semblables. J'ai eu, un jour, avec elle, 
un entretien que je n’oublierai jamais. C'était 
à la première communion des enfants. Di- 
rigées par celle dont nous parlons, les filles 
surtout avaient été préparées avec un soin 
tout particulier. Ces pauvres petites, ordi- 
nairement si peu éclairées dans Jes campa- 
gnes, montraient une intelligence et une 
piélé qui se rencontrent pen à cet âge et 
dans cette condition. — Ma sœur, lui dis- 
je, vous rendez 4cesenfants un grand ser- 
vice. Ce qui m'efilige, c'est que vous vous 
sacrifiez vous-même pour leur bonheur. — 
Il est toujours si doux de se sacrifier pour 
Je bonheur de ses semblables! — Si encore, 
pour élever ces enfants, vous ne sacrifiiez 
que votre jeuuesse et vos plaisirs; mais vo- 
tre santé s use rapidement à ce pénible étal. 
-~ Est-ce que la vie ne s’use pas à tout? Il 
est beaucoup mieux de ]’employer au bien 
qu'au mal. Du reste, nous avous toujours 
une retraite assurée. Nous commençons par 
l'éducation. Quand notre poitrine commence 
à souffrir, quand notre voix s'éteint, si nous 
ne pouvons plus parler, nous pouvons agir 
encore. Alors on nous relègue dans quelque 
hôpi al, non pour nous y reposer, car nous 
ne désirons quele repos de l'autre vie, mais 

ur user ce qui nous reste encore de forces 
É consoler et soigner les malades. 

« Cette sainte fille est morte, il y a quel- 
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Ce n’était point assez pour elle de travailler, 
dans la mesure de ses forces, à la gluire de 
Dieu et au bonheur du prochain, elle aspi- 
rait à sacrifier tout son être. Holocauste de 
charité, elle s’est placée en face de .’autel, 
et le feu sacré qui du ciel était descendu 
dans son âme l'a consumée entièrement. 

« Il ne se passe pas un seul jour qui ne 
soit témoin de semblables dévouements. 
Oh! si cela avait eu lieu dans Ja Grèce anti- 
que où dans la république romaine, que 
d’applaudissements! que d’honneurs! Que 

ersonne ne se décourage cependant; car 

ieu voit tout, et il récompensera un jour le 
bien que l'homme ignore ou feint d'igno- 
rer. » 

Vous semble-t-il actuellement qu'on 
puisse dire trop de bien de la sœur de Cha- 
rilé, consacrant sa jeunesse, sa vie entière 
quelquefois au service des enfants ? Mais, si 
nous la considérons prenant soin, un peu 
partout, et principalement dans un hôpital, 
des malheureux qui s’y trouvent en si grand 
nowhre, elle nous paraîtra plus admirable 
encore peut-être. Toute maison où il y a 
des personnes qui souffrent, l'hôpital sur- 
tout, c’est la demeure de prédilection de le 
sœur de Charité. Elle est !à dans son élément 
Vous diriez qu'elle a été faite pour viv: 
au milieu des souffrances, comme le pois: 
au milieu des eaux, ou l'oiseau dans | 
Son cœur s’y dilate, son âme s’y é! 

randit, grandit toujours, jusqu'à ce 
aissant sur la terre sa dépouille péri 
elle aille au ciel se réunir aux ang 
Dieu lui a permis de remplir le: 
fonctions. 

« A l'hôpital, comme à l’école, ' 

Charité a plusieurs dénominatior 
elle encore : Religieuse hospita 
a Charité, fille de Saint-Vinc: 
Vincent est aujourd'hui syn 


_rité), sœur de la Croix, etc. 


quer qu'il y a dans tous ce 
e piété et de dévouement 
ces dénominations différ 
pose toujours le même b: 
Dieu en se sacrifiant r 
« Voltaire, qui a es: 
religion, a cependant 
tres de la sœur de Ch: 
hôpitaux , tous les 
Peut-éren'y a-t-il 
terre, itit-il, que lr 
délicat, de la bec 
de la haute nai: 
soulager, dans! 
tes les misères 
humiliante pr 
pour notre ¢ 
la commun 
faitement : 
l'Histoire 
u'ils :” 
onner 
lager 
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tls enx-mémes, se donneront-ils volontiers 
et avec amour, comme le demande si sou- 
vent la charité, et comme la religieuse hos- 
italière le fait tous les jours parmi nous? 
élas! non. Quelques individus je feront 
peut-être, mais ce sera une exception. Un 
membre de l’Académie des Sciences, envoyé 
par le gouvernement pour examiner les 
Opitanx d'Angleterre, a dit à son retour : 
Il règne une police très-exacle dans ces éla- 
blissements ; mais il y manque deux choses : 
nos curés et nos sœurs hospitalières. 11 aurait 
pu ajouter : Et ces deux choses manquant, 
tout y manque, ou, du moins, l'essentiel. 

« En effet, pour ne parler que du sujet 

ui nous occupe en ce moment, je veux dire 
de la sœur de Charité, qui peut la remplacer 
dans un hôpital? Elle entretient, dans la 
maison, l'ordre, l’économie, la propreté. 
Elle écoute attentivement les rapports du 
médecin, et prépare avec intelligence Îles 
traitements qu'il a prescrits. La voyez-vous 
accourir partout où l'appelle le besoin Île 
plus pressant? Ici, elle soigne une maladie 

onteuse; là, elle panse une plore dégoû- 
tante: plus loin, elle va recuoillir le dernier 
soupir d'un mourant; à côté, est un cadavre 
sur le point d'entrer en dissolution, elle 
s’empresse de l’ensevelir. Mais le corps n’est 
pas toujours ce qu'il y a de plus à plaindre 
dans un malade. Son âme, ensevelie dans un 
corps qui n’est que souffrance, A combien 
de dangers n'est-elle pas exposée ? L’Hospi- 
talière répond à ses emporlements par des 
paroles de douceur; elle lui donne l'exemple 
de toutes les vertus chrétiennes; elle l’en- 
vironne des secours de la religion, et quand 
les liens qui la retenaient sur la terre avec 
d'autres êtres également infortunés sont 
brisés par la mort, elle facilite, par de fer- 
ventes prières, son élévalion au ciel et sa 
réunion avec Dieu. 

« Il est reconnu que pour soigner Îles 
malades il faut avoir renoncé à ses goûts, à 
ses affections. La sœur de Charité n’y a-t-elle 

s renoncé? Elle s’est retirée des sens, si 
e puis m’exprimer ainsi, pour ne plus vivre 
. désormais que de la vie spirituelle. Pour 
elle, le monde avec ses plaisirs n'est plus 
rien; elle n’a d'amour que pour Jésus, ot 
surtout pour Jésus souffrant; elle l'aime 
encore jusque dans ces pauveces infirmes 
avec lesquels elle vit tous les jours, et qu'elle 
s’est fait un devoir de soigner. 

« I! est encore reconnu généralement que 
pour soigner les malades, dans un hôpital 
principalement, il faut un courage à toute 
épreuve; qu'il faut être dans la disposition 
de faire à chaque instant le sacrifice de sa 
vie. La sœur de Charité n'a-t-elle pas ce 
courage héroïque? Jamais vous ne la verrez 
manquer à son devoir, et elle ne reculera, 
pour !’accomplir, devant aucun danger. Plus 
elle est faible extérieurement, et plus elle a 
de force intérieure. Son corps s affaisse et 
semble l'abandonner: mais toute sa force 
s'est réfugiée dans son âme. Et qu'est-ce 
donc que Te courage, si ce n'est la force de 


Y'âme? Quant au sacrifice de la vie, pourquoi 
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ne le ferait-elle pas volontiers? A qus'- 
elle en ce monde? Plaisirs, honneur -:, 
ses, elle a tout foulé aux pieds; les ‘vy. 
plus légitimes, les liens de l'amitié»: 
famille, elle tes a brisés pour ne pin re 
tenir qu’à Dieu : la mort ne fera a. 
sommer le sacrifice qu'elle a si gérés. 
ment commencé. 


« ll est reconnu enfin que le soin dy: 


.lades exige, pour avoir de plus beare: 


de plus prompts résultats, beaucoup « 
ceur et d’affection, qu'il demande j-- 
toujours cette tendre sollicitude qu 
rencontre ordinairement que dans lai” 
N’est-ce pas encore chez la sœur de ('- 
que vous trouverez cette douceur 111 - 
ble, cette affection à toute épreur. 
tendre sollicitnde que vous demander": 
air, son regard, le son de sa vois. le. 
eymboles ont elle est environnée, 
elle est pour le malade l'expression 4 
douceur et du dévouement. Dans rete - 
gieuse, assise jour et nuit auprès c - 
malade, ce n'est point une étranse- 
vous voyez : c'est tout à la fois une st” 
une mère. Ces doux noms lui ont ee !: 
par la religion quand elle a pris Ita: 
son ordre; et par sa conduite de to- 
jours, elle se rend de plus en plus Uz. 
les porter. 


« Un jeune homme a été appe'é: 
par ses affaires, et il tombe sans conri- 
ce dans une ville où il est inconnu! - 
il a peu de ressources, on le transpox ~ 
une de ces maisons où la religion of.- 
reusement l’hospitalité aux étranges 
indigents, & tous veux que son dint - 
teur a le plus recommandés à sa 7 
Plusieurs fois déjà, ce jeune homme: 
vé la même altaque qui le fait horri r ’ 
souffrir en ce moment; mais, dans2= 
son paternelle, il recevait toujours dc * 
dre mère et d’une sœur attentive lu” 
les plus empressés. Cette mère et cet“ 
sont actuellement bien loin de lui. De 
le premier accès du mal est passé el <>- 
connaissance commence à lui revenir, .? ° 
un peu la tête, il tourne ses regards &t: 
côtés, et les reportant sur lai-mére ? 
mère! ma sœur! où étes-vous? s'est 
Des larmes coulent aussitôt de ses rt 
il relombe épuisé. En ce moment, +’ 
vent, dans la même salle, à peu de us” 
de son lit, deux religieuses, dont l'oot,: 
toute la force de la jeunesse, vientdte” 
une plaie incurable; l'autre, déjà s% 
en âge, vient de réciter les dernières 
res au lit d'un agonisant. Elles se rt” 
avec empressement au lit d'où est per. 
pel que nous venons de rapporter, * 
présentant presque au même moment. |‘ 
voici, disent-elles avec émotion at * 
malade, nous voici, car vous nowt st" 
pelées! Le jeune homme élève de nour’ 
tête ; il regarde attentivement. Hélas’: 
ni la figure de sa mère, ni celle des" 
Il cherche dans ses souvenirs. Apr" 
réfléchi un instant, il comprend le 8° 
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de douces larmes coulent aussitôt de ses 
uy. 
« Sainte religion, que tu eS pour nous a- 
ndante en cunsolations! Ce n'est pas sans 
son que nous t'appelons la consolatrice, 
mère des aflligés. Quand l'homme est abat- 
tu le reléves, tu le presses contre ton 
n, et, appuyant ta divine main sur son 
ur, tu fais goûter encore à ce cœur affais- 
sous le poids des souffrances quelques- 
es de ces vives et douces jouissances qui 
it tout le bonheur de la vie. 
© Sous une administration oud tout se fait 
r chiffres, il ne faut point trouver étonnant 
e quelques hommes aient eu la Lête et Je 
ur assez froids pour calculer que peut- 
e des infirmiéres laiques ne leur coûte- 
ent pas aussi cher que des sœurs hospita- 
res. Mais, je l'ai déjà dit, ce ne sont point 
lement des soins physiques qu'il faut 
is un hôpital. 1 faut la bienfaisance dans 
qu'elle ade plus élevé, de plus divin; il 
t la charité chrétienne. Cette vertu ne s'a- 
te pour aucun prix ; Dieu seul la donne, 
l'a mise surtout au cœurde l'hospitalière. 
(Que s'il faut absolument employer le 
sonnement des chiffres, je dirai : Kst-ce 
2 lessoinsdela religieuse hospitalière vous 
tent quelque chose? Ils sont d'un prix 
pélevé pour qu'elle songe à vous les ven- 
+ Tout l'or de la terre ne les acquitterait 
+, parce que l'or ne peut récompenser 
vertu, — Nous les payons cependant. 
Vous payez la nourriture de l'Hospitalière, 
en cela, vous écoutez la voix de vos in- 
ats les plus chers, puisque c’estune chose 
:essaire pour la conserver dans voire hô- 
al, où sa présence est si utile. — Nous lui 
inons la nourriture, et quelque chose de 
is encore. — Mais, évidemment, cet excé- 
il n'est pas pour elle. N'a-t-clle pas re- 
cé à tout ici-bas? Elle n'a rien, ni ne 
nande rien. Le ciel, pour elle et pour les 
res, voilà ce qu'elle cherche à gagner. Si 
ic il Jui reste quelque chose après la 
Irriture et le vêtement, cet excédant ra- 
nt à la maison-mére pour la soigner dans 
dernières années, quand elle ne peut 
$ soigner les autres, ou bien pour élever 
itres religieuses qui viennent après elle 
tirer et soigner celte pauvre humanité, 
n'est qu'ignorance et douleur. Heureuse 
ociété, si elle pouvait toujours placer ses 
ds aussi avantageusement! 
Nous avons considéré la sœur de Charité 
iS un hôpital: mais elle n'y est pas tou- 
rs, car il lui faut nécessairement un peu 
lélassement dans un exercice silahorieux. 
bien! savez-vous où elle trouve le délas- 
vent dont elle a si grand besoin? Encore 
S l'exercice de la charité. Elle vient de 
ir : suivons-la d'un œil attentif et res- 
lueux. Vous la voyez traverser nos rues 
los places publiques au milieu des béné- 
ions du peuple; elle est à la recherche 
quelques malheureux. Il y a, dans les 
es surtout, bien des miséres secrètes et 
souffrances inconnues. I! faut donc Jes 
hercher avec soin, soulever le voile sous 
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lequel elles se cachent, et les soula er. S'il 
n'en était pas ainsi, je ne sais combien de 
personnes succomberaient chaque jour, 
combien de crimes affreux épouvanteraient 
la société! Cetle recherche dela misére et de 
la souffrance, voilà ce qui occupe actuelle- 
ment notre Hospitalière. Sous son extérieur 
calme et recueilli, il y a plus d’une pensée 
d'amour et de dévouement. Elle vient d’en- 
tendre dire : Dans tel quarfier de la ville, 
dans telle rue, ily a plusieurs familles qui se 
trouvent dans l'état le plus déplorable. Ces 
paroles ont suffi pour enflammer son zèle, 
Ange de charité, elle vole où la charité ja 
conduit. A l'indigent affamé elle a porté un 
peu de pain; aux vieillards, à l'enfant nu et 
glacé, des vêtements et du bois; au malade 
alité, les secours dont il a besoin et quelques 
paroles de consolation. — Dieu vouslerende, 
ina sœur, lui dit chacun de ceux envers qui 
elle exerce sa charité. — Mais ces dons no 
sont pas de moi, répond-elle avec modestie. 
Priez pour ceux qui vous les envoient, et, 
avant tout, remerciez le bon Dieu qui leur 
inspira la volonté de venir à votre secours. 
— Après avoir dit ces mots, elle se dérobe 
avec empress-ment aux nouvelles bénédic- 
tions qui accueillent sa modestie, et elle 
continue ses visites. 

« Ce n'est pas seulement dans le réduit du 
pauvre que je la vois pénétrer. Elle entre 
aussi dans les maisons opulentes, mais c'est 
toujours la charité qui la conduit. Elle vient 
verser les larmes et les gémissements du 
malheureux dans le cœur de l’homme riche. 
Celui-ci, profondément ému, lui donne avec 
joie ce qu'il eût donné pour aller au speo- 
tacle verser des larmes stériles La religieuse 
triomphante s'empresse de porter ces nou- 
veaux secours à ses pauvres souffrants, et 
elle revient déposer aux pieds du riche leur 
reconnaissance et leurs bénédictions. Oh! 
que de cette manière les rangs les plus 
opposés de la société se trouvent utilement 
et saintement rapprochés! 

« Ce futsans doute afin qu'elles pussent 
aller en pleine liberté partout où les appel- 
lent les besoins des malades et des pauvres 
que limmortel saint Vincent de Pau! donne 
à ses filles cette belle règle qui est aussi, en 
général, celle de toutes les religieuses dé- 
vouées aux œuvres de charilé : Vous n'au- 
rezpoint d'autres monastères que les maisons 
des pauvres, point d'autres clottres que les 
rues des villes et les salles des hôpitaux, 
point d'autres clôtures que l'obéissance, point 
d'autre voile qu'une sainte modestie. » 

Je vous le demande une seconde fois, 
vous semble-t-il qu’on ait dit trop de bien 
de la sœur de Charité soignant, comme nous 
venons de le montrer tout à l’heuro, les 
malheureux, partout où elle les découvre, 
mais surtout dans les lieux où ils setrouvent 
réunis en grand nombre, dans les hôpitaux 
par exemple? Non assurément. Et cepen- 
dant il est un lieu où son zèle et son dé- 
vouement se déploient, je ne dirai pas avec 
plus de mérite, cela ne serait guère possi- 

le, mais avec plus d'éclat encore que dans 
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un hôpital, c'est le champ de bataille, ce 
théâtre où la souffrance et le mort règnent 
plus souverainement que partout ailleurs. 
On n'aurait pas cru cet ange de charité pro- 
re aussi à la guerre. Le cliquetis des armes, 
e bruit du canon, la licence des camps doi- 
vent tout naturellement l'effaroucher. Oui, 
mais, d’un autre côté, nous ne pouvons mé- 
connaître l'aptitude universelle de Ia cha- 
rité : Elle supporte tout, a dit saint Paul: 
Omnia sustinet. (1 Cor. xt, 7.) Ah! vons 
n’en douteriez pas plus que moi, si vous 
aviez vu nos sœurs de Charité en Crimée, où 
rien ne les empêcha de donner un libre cours 
à leur dévouement. Voulez-vous vous faire 
une idée de leurs exploits charitables, si je 
puis m’exprimer de la sorte, sans en avoir 
été vous-même témoin, lisez le fait suivant 
qu'un voyageur, qui a passé à Baden-Ba- 
en la dernière saison des eaux, a recueilli 
dans ses notes, et communiqué au Messager 
de la charité : 

« Je rencontrai un soldat français venu en 
traitement à Bade, dont les eaux minérales, 
comme on sait, sont très-efficaces, surtout 

our les blessures faites par les armes à feu. 
fl marchait péniblement; et, chemin faisant, 
il me racontait ses dernières campagnes, 
entre autres l'attaque du Mamelon-Vert et 
de la tour Malakoff, qu'il s’efforçait de me 
peindre, en me montrant des hauteurs et 
des positions environnantes. Par moment, 
il se faisait illusion au point de se croire 
soudain transporté dans les lieux où il avait 
été témoin et acteur des scènes les plus ter- 
ribles et les plus émouvantes. Tout à coup, 
apercevant près de nous un ravin assez pro- 
fond et étendu, il eut comme une halluci- 
nation. 

« C'est ici, s'écria-t-il d’un ton très-ému, 
avec un geste plein d'expression et un re- 
gard exalté, c'est ici que je fus blessé griéne- 
ment avec {rois demes cumarades et qu'on 
nous laissa pour morts dans une des tran- 
chées... Déjà, nous fenant tous quatre par la 
main, nous complions « passer ensemble 
l'arme à gauche, » quand l'un de nous, se 
soulevant à grand’ peine, aperçut deux sœurs 
de Charité qui, malgré un feu d'enfer, à tra- 
vers les cadavres et les cris des mourants, 
parcouraient le champ de bataille, cherchant 
des blessés à secourir. Aussitôt l'espérance 
nous revint: car, avec ces sœurs-là du moins, 
si nousn'étions pas sûrs devivre, nous élions 
sûrs de bien mourir. En effet, ces femmes 
du bon Dieu ne tardèrent pas à accourir de 
notre côté... À leur aspect, nous respirdmes 
plus librement; et, lorsque, eh un clin d'œil, 
elles se furent empressées de nous relever, de 
nous soutenir, d'étancher notre sang. puis de 
nous encourager avec leurs voix si douces, de 
nous panser avec leurs mains si hahiles et si 
bienfaisantes, nous ne songions déjà plus à 
nos souffrances. Cependant, un de nous, Geor- 
ges, hélas! était si cruellement mutilé que, 
malgré tous les efforts possibles, nous vîmes 
qu'il allait partir... Alors notre sœur dit des 
choses si bien trouvées dans son dme pour 
celle de notre camarade, que Georges, plaçant 
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latéle sur son genou, embrassant le men 

qu'elle lui présentait, et lui serrantln: 

pour la remercier, rendit tout traaqular: 
son dernier soupir... Ce brace Georg | 
suis bien certain que la bonne sœur ls s-. 
droit au ciel! Quant à nous, Monsies : + 
ta-t-il, elle nous combla de soins & xvi 
porter à l'ambulance, où now fisa'< 
traités. Mais sans les sœurs, voyes-teu. e 
trois quarts des soldats blessés aursieur 
combé... Il n'y a que ces cœurs-là pws 
voir ce quil faut faire et dire pour towe 
tres... Aussi nous les aimons ef rerr.n 
tellement qu'il n'est pas un de nousqur: 
fit un devoir de donner pour elles la vit a 
d'ailleurs, il leur a due plus d'une fois,ces: 
vous voyez. 

« À ce moment, le soldat regardant 1:. 
de lui semblait continuer de se croi: ” 
Crimée. Il restait sous le coup d'une des 
bites illusions que produisent certaines = 
semblances sur des imaginations arix* 
et des cœnrs souffrants, et ce ne fut qui 
un assez long repos, et de bonnes pave 
de ma part, qu'il reconnut son erreur. 

Après avoir entendu le récit de cd 
qu'il est impossible de ne pas croire, ur 
porte tous les caractères de la véracité,e: 
serait inutile d’ailleurs de rejeter, pos : 
défaut de celui-ci, je pourrais en citer © - 
autres semblables, qui nous sont at» 
par des milliers de témoins, je vous > 
manderai pour la troisième fois, tse: 
vous qu'on puisse dire trop de bieak: 
sœur de Charité? 

Mais, direz-vous, ce n'est point pete 
ment à la religion catholique quon &.” 
Il ya son équivalent dans les sutres nr: 
gions, notamment daus le protestantistt. 

Vous vous trompez, c’est un fruit dir 3. 
ne saurait bien môûrir qu'au soleil ariec’ - 
catholicisme. Il y a partout, cela est ent 
des jeunes personnes nées avec des dise 
tions aussi heureuses, plus heu-euses ie 
être encore que la sœur de Charité qui 
aura le plus édifiés par ses œuvres. M! 
cela ne suffit pas; ik faut que ces dso" 
tions arrivent à un complet developer 
our ohtenir le résultat voulu par lad” 

rovidence. Or, iln’y a que dans sr 
gion catholique que cela puisse se [a'r * 
n'entreprendrai point d'expliquer 1.7 
ment comment une jeune fille faible + - 
mide devient une sœur de Charité fv’ 
intrépide. Il y a là un mystère de 5° 
que l'œil de l'homme ne saurait péntir”.* 
qui d'ailleurs ne suit pas toujours ta 8e” 
marche. Tantôt c'est un éclair qui vs {* 
pôle à l'autre avec une rapidilé incrort: 
répandant aussitôt sa fumière; land ‘” 
une semence iwperceplible qui P#® - 
longues années avant de devenir un 
sur les branches duquel les petits 4” 
puissent se reposer. Quoi qu lea wie 
dirai ici, en général, que, comme’ *, 
a point d'effet sans cause, il ne $07 
avoir de sœurs de Charité sans 200" 
les produisent. Or voici celles qu, * * 
moi, doivent le plus y contribser. Coe er 
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ation loute de piété, la sainte communion, 
e culte de Ja sainte Vierge. 

Cette sœur de Charité que vous voyez 
emplir avec tant d'aisance les difficiles de- 
airs de sa charge, il y a longtemps qu'elle 
ina pris le goût, assistant souvent au saint 
acrifice de la Messe, peut-être même tous 
es jours; elle voyait la sœur de sa paroisse, 
hargée du soin des pauvres et de l'éducation 
les enfants, de Ja sienne, par conséquent, 
evenir de la table sainle dans une altitude 
ui dénotait plutôt l'ange que la femme : 

Voilà ce que tu seras un jour ! » lui disait 
lors je ne sais quelle voix secrète, celle de 
a conscience, celle de son bon ange, et peut- 
tre encore un écho de celle de sa mère. C’est 
insi ou à peu près que lui est venue la pre- 
rière idée de devenir sœur de Charité. Et 
omment l’aurait-elle eue, si elle ne lui 
vait été donnée? Vous me demanderez 
eut-être comment se fit la première. La 
remière! mais c'est une création. Elle 
ient de Dieu, par conséquent c'est une 
ause qui renferme toutes les autres. Nous 
‘avons point à nous en occuper ici, attendu 
ue nous voulons expliquer comment les 
hoses se passent ordinairement. 

L'idée qu'a conçue notre pieuse petite 
lle de se faire un jour sœur de Charité ne 
t quitte ni jour ni nuit. Grâce aux nom- 
reux exercices de piété auxquels elle se 
vre, cette idée s'est développée rapide- 
ent etest devenue même une détermina- 
on arrêtée. Mais comment la mettre à exé- 
ution ? Elle si attachée à sa famille pourra- 
elle s'en séparer ? Elle, si faible, sous tous 
23 rapports, pourra-t-elle accomplir les 
randes choses qui vont lui 6:re comman- 
ées? Seule, non, mais avec Jésus-Christ, 
vec ce Dieu infiniment puissant et bon 
u'elle s reçu déjà bien des fois dans la 
tinle communion, et qu'elle pourra rece- 
oir, dans la suite, toutes les fois que le 
esoin s'en fera sentir, il n'est rien qu'elle 
e puisse. 

Elle s'est donc dévouée. O Jésus! que le 
irdeau est lourd pour ses faibles épaules, 
lors même que vous voulez bien le porter 
vec elie! Et puis, quel vide s'est fait tout 

coup autour d'elle! Plus de mère surtout! 
ourra-t-elle vivre dans un tel isolement? 
endis qu'elle porte les yeux sur votre croix, 
our apprendre à supporter les plus cuisan- 
's dou'eurs, elle a entonné ces paroles que 
ous adressâtes autrefois au disciple bien- 
iné en lui montrant la sainte Vierge : Voi- 
| votre mère. ( Joan. x1x, 27.) C'est sa mère, 
n effet; elle la prend pour sa consolatrice, 
on modèle et son guide, etil n'y a plus rien 
u'elle ne fasse désormais, avec joie, sous sa 
irection. 

Voilà, en quelques mots, comment naît et 
2 forme la sœur de Charité. Tels sont les 
léwents principaux qui la constituent. Or, 
omme ces éléments se trouvent dans la re- 
gion catholique, et ne se trouvent méme 
ue là, je suis en droit de conclure que c'est 

telle religion sainte que nous la devons. 

Vous allez peut-être me répéter qu il y a 
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son équivalent dans les autres communions, 
notamment dans le protestantisine, comme 
one pu le voir encore dans la guerre de Cri- 
mée. 

Non, l'équivalent n'y est pas. Demandez. 
le à Voltaire, qui n'hésite point à dire, mal- 
gré son peu de sympathie pour 1e catholi- 
cisme, que le dévouement généreux de la 
sœur de Charité n'a jamais été imité qu’im- 
parfaitement chez les peuples séparés de la 
communion romaine. Demandez-le à cet'aca- 
démicien, déciarant hautement, à son retour 
de Londres, qu'il n'a pu trouver là nos 
sœurs de Charité. Demandez-le, enfin, à ce 
soldat de Crimée avouant qu'il n'y a que ces 
cœurs-là pour savoir dire et faire ce qu'il 
faut pour eur. 

Non, l'équivalent n’y est pas, ni ne sau- 
rait y être, parce qu'il n'y a point ailleurs 
une pareille école d'amour et de sacrifice! 
Vous y trouverez peut-être la contrefaçon 
de la sœur de Charité, si je puis m'exprimer 
de la sorte, ou bien encore une imitation, 
une copie plus ou moins imparfaile de co 
beau tableau: mais le tableau lui-même, ce 
pur, ce divin tableau fait de main de maitre, 
ce tableau signé : Jésus-Christ, ce tableau 
animé, parlant et agissant, jusqu'à un cer- 
tain point, comme Jésus-Christ lui-même, 
vous ne pouvez le trouver que dans la reli- 
gion catholique, parce qu'il n'y a que là que 
a plus faible créature, ayant reçu sun Dieu 
dans la sainte communion, puisse répéter, 
avec vérité, après le grand Apôlre : Je vis, 
mais ce n'est plus moi qui vis désormais, c'est le 
Christ qui vit en moi:« Vivo autem, jam non 
ego; vivit vero in me Christus. » (Galas. 11,20.) 

Pendant la guerre de Crinée, Miss Nigh- 
tingale entreprit de faire, pour nos alliés 
prolestants, ce que faisaient, pour nos sol- 
dats, les sœurs de Charité. Une de ses com- 
pagnes a publié, à ce sujet, un ouvrage dont 
vient de rendre compte une lettre adressée 
au Précis historique de Bruxelles. Voici quel- 
ques extraits de cette lettre : 

«Le livre est écrit avec une admirable sim- 
plicité, et, à ce titre, il fait grande seusation 
parmi les hommes sincères de la communion 
anglicane. C'est un hommage rendu par une 
personue naïve, dans l'exercice des fonctions 
de la charité, à l'influence des idées catho- 
liques. 

« Jo n’iusisterai pas trop sur certains dé- 
tails pénib'es pour l'Eglise anglicane. Il a 
fallu, pour compléter le nombre nécessaire, 
recourir au personnel des hôpitaux de l'E- 
glise établie. On a donc, comme de juste, 
choisi celles qui paraissaient convenir aux 
hôpitaux militaires de l'Orient; on leur a 
assuré un salaire proportionné aux difficultés 
de la situation. Eh bien! l'épreuve faite, il a 
fallu renvoyer en Angleterre la moitié de 
ces gardes salariées. , pour cause d'incon- 
duite et d'ivroguerie. C'est l'auteur, témoin 
ovulaire, qui constate ce fait et qui se la- 
mente sur le sort des hôpitaux anglais, en 
Angleterre même, confiés à de pareilles 
gardes-malades. En Orient, on ne pouvait 
Jamais compter sur elles; il estarrivé à l'ou- 
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teur même de ce récit de trouver la garde- 
malade ivre-morte à côté du chevet du mo- 
ribond qu'elle aurait dû soigner! 

a Qu'’était-ce donc.en Angleterre, où ces 
personnes sont libres de toute surveillance ? 
Nous avons passé par là, » dit l'auteur, « pour 
prendre connaissance de nos fonctions, et ce 
que nous y avons vu, en fait de désobéis- 
sance aux ordres des médecins et de cruauté 
envers les malades, remplirait des pages et 
ferait frissonner le lecteur. — Oui, frisson- 
ner, comme nous avons frissonné nous- 
même en voyant tel pauvre innocent intro- 
duit dans cette atmosphère empestée d'un 
hôpital de Londres, où l'on entendait plus 
d'horreurs en un jour qu’on en auraiten- 
tendu pendant un an dans un hôpital mili- 
taire. — Pourquoi cela? l’auteur n'ose trop 
le dire; mais il le donne à entendre : c'est 
que la charité catholique n'a pas passé par 
là. 
« Entourée de ces difficultés, ayant à lutter 
d'ailleurs contre les exigences administrati- 
ves des hôpitaux, notre Anglaise arrive dans 
un hôpital organisé, d’après les idées catho- 
liques, par les sœurs de Charité, Alors, son 
admiration se traduit naturellement en élo- 
quence : c'est à ses yeux la perfection du 
genre. Là-dessus, elle nous redit, comme 
témoin irrécusable, ce que tout Catholique 


DICTIONNAIRE 


SOL m 


sait depuis longtemps : le dévovemen à 
mirable des sœurs de saint Vincert deu, 
leurs soins intelligents, le respect quis 
inspirent à tous ceux qui ont eu le bu» 
de les connaître de près. L'auteur de ”1 
les a vues, enoutre dans leur établiserrs 
d'enfants trouvés à Galata. Ecootuns-ate 
même : 

« Depuis deux cents ans, partout 1 nu 
trouvez une armée française, vous reac 
des sœurs de Charité; et, au milies des xm 
d'horreur et malgré la licence des erne.a 
sœurs sont partout respectées « vétrm 
Elles ont un bouclier que personne san. 
l'audace de toucher. Sur le champ de baw 
comme dans les hôpitaux, elles pesair 
croire dans leurs couvents. La premiere bis 
tion venue leur sert de retraite, la cree 
Dieu fait leur sûreté, et une sainte moin: 
est un voile universellement respecté. Ye 
visitdmes lamaison-mère de Galata, cain 
merveille. 

« Nous y vimes, dit-elle, uneseur gis 
nait dans ses bras une petite ftalienx« 
yeux noirs ; un petit Allemand aux yess bet 
était sur ses genoux, tandis qu'un n'a 
russe s'accrochait à sa robe. Toutes cas’ 
étaient à l'œuvre pour le soulegenai à 
enfants les plus malheureux ef les pluë 
laissés du monde. » 


SOLEIL. 


Objections. — Mon Dieu à moi, c’est le 
soleil. — Sans lui, nous ne verrions rien; 
sans lui, rien ne subsistersit, nous n'existe- 
rions pas nous-mêmes. — Aussi est-ce lui 
seul que je prie et à qui je rends mes ado- 
rations. -- Les premiers Chrétiens ne 
voyaient pas autre chose, dans le Christ, 
que le soleil. : 

Réponse. — Vous voulez dire sans doute 
que, pour vous, la plus éclatante image de 
la Divinité, c'est le soleil, en qui se réflé- 
chissent, en effet, comme dans un miroir, 
la grandeur, la puissance, les plus frappants 
attributs de la Divinité? Vous voulez dire 
que c'est vers cet astre que vous tournez 
les yeux pour mieux vous rappeler celui 
qui donne à tout l'existence, et à qui vous 

evez vos adorations, en voire qualité de 
créature raisonnable? 

Mais non, répondez-vous. Mon Dieu, c’est 
véritablement le soleil; c'est à lui seul que 
je crois tout devoir; c'est lui seul aussi que 
je prie et qne j adore. 

’est un peu fort! Alors, tous les astres 
qui brillent au firmament étant da la même 
nature que le soleil seront des dieux pour 
vous. Que de divinités vous aurez dans vo- 
tre olympe | Ce sera le paganisme renouveté, 
et quelque chose de pire encore : car les 
dieux des païens avaient une bouche, du 
moins, comme disent les Ecritures (Psal. 
cx, S), s'ils ne savaient point parler, des 
yeux, s'ils ne voyaient point, des oreilles, 
s'ils n’entendaient point, des narines, s'ils ne 
seataient point, des mains, s'ils ne pal- 


paient point, des pieds, s'ils ne msrbe 
point, un gosier, s'ils ne pouvaient o* 
mais votre Dieu à vous, il n’a rien de 1& 
cela, pas même l'apparence. 

Les paiens l'ont reconnu aussi poor De. 
me direz-vous. 

_Belle recommandation, il faut en om 
nic! Remarquez d'ailleurs qu'ils en re*- 
naissaient beaucoup d’autres, et su-dese 
de ces divinités suballernes, un Dies + 
périeur, gouvernant tout, et donasnt sn 
jusqu'à un certain point, satisfaction : é 
raison, qui veut la toute-puissance dass ! 
Divinité. Remarquez encore que ce n°7 
point fe soleil lui-même, ce globe de ‘+. 
sans intelligence, qu'ils ont, générer: 
parlant, regardé comme Dieu, mais :" 
celui qui le dirigeait ou qui était cess * 
diriger, d'après leurs fables, où noas + 
(trouvons encore une ombre de fa ver? 
D'où vous eonclurez que j'ai ea pare? 
ment raison de dire que voire adoratioe :- 
soleil est quelque chose de pire que le re 
nisme. 

J'aurais pu ajouter que c'est quelque OF 
de pire que l'absurdité même : cer fe? 
comme vous dites, adorer, l'enfant dec® 
ans en sait là-dessus autant que le ples * 
bile philosophe, tout cela suppose Déc” 
rement un Etre qui nous voit, s00$e8*?- 
et peut nous exaucer. Or le soleil ne F- 
rien de tout cela, rien absolument. ces’ 
vous te dira l'homme même le plassiss”"* 
D'où je conclus qu'il y a plus quede : 
surdité à agir comme vous failes À 
du soleil. 
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Sans lui, dites-vous, nous ne verriens 
jen. 

Vous vous trompez, en parlant d’une ma- 
tière aussi absolue. Il peut être suppléé, 
t il l'est souvent, en effet, dans les attribue 
ions qu’il a de manifester à nos yeux les 
ibjets matériels. Mais, quand bien même 
e que vous aflirmez serait aussi vrai que 
‘ous le dites, et plus vrai encore, s'il est 
ossible , Ja belle preuve de divinité, lors- 
qu’il ne voit rien lui-même de ce qu'il fait 
‘vir aux autres! Le soir, au lieu d'adresser 
otre prière au soleil, qui est couché, 
omme on dit vulgairement, et qui ne vous 
ait plus rien voir, vous devriez, pour être 
onséquent, l'adresser au flamheau plus ou 
noins modeste qui le remplace alors pour 
aus, fût-il de suif, d’huile ou de résine : 
uisque c'est par lui seulement que vous 
oyez Jes objets qui frappent encore vos re- 
ards. 

Sans lui, avez-vous ajouté, rien ne sub- 
isterait ; nous n'existerions pas nous- 
némes. 

Vous parlez là encore d’une manière beau- 
oup trop absolue, puisque tout peut exis- 
er, rigoureusement parlant, sans le soleil, 
néme la lumière. La Bible nous dit, en 
fet, que la lumière existait avant que le 
oleil, créé plus tard, eût hrillé dans les 
eux; et l'expérience de chaque jour nous 
ait reconnaître à tous celte lumière primi- 
ive, indépendante du soleil. « Eile est pac- 
oul, encore qu'elle ne brille pas toujours , » 
“écrie l'abbé de Frayssinous, dans une de 
es conférences (Moïse considéré comme his- 
orien des temps primitifs) : « un légerchoc la 
ait jaillir des veines d’un caillou ; lus phé- 
iomènes phosphoriques ja montrent dans 
es minéraux ou dans des êtres vivanis; 
e frottement la tire en gerbe des corps élec- 
riques; elle sort abondamment des végélaux 
{ des animaux qui se décomposent ; quol- 
juefuis de vastes mers se montrent toutes 
umineuses; si, dans la nuit, vous allumez 
in flambeau, à l'instant un grand espace est 
clairé. Or cette lumiëre dont nous venons 
le parler ne tire pas son origine du soleil ; 
Île fait partie de cette lumière élémentaire 
jui fut créée le premier jour, et qu’on peut 
egarder comme un premier fonds dans le- 
juel le Créateur devait puiser celle qui 
lait nécessaire pour rendre Inmineux le 
oleil et les astres. C'est là cette lumière qui 
e combine avec tous les corps de tant de 
nsnières différentes, s'en dégage vu y de- 
neure cachée suivant les circonstances, et 
se un si grand rôle dans les phénomènes 
bimiques. » 

Ainsi, comme nous l'avons dit déjà, tout 
*utexister, rigoureusement parlant, sans 
e soleil; tout, même la lumière, dont’il 
araît cependant l'indispensable foyer. Mais, 
uend bien même cet astre serait une des 
Onditions nécessaires de notre existence et 
e celle des autres, s’ensuit-il que nous de- 
tions ou que nous pourrions du moins le 
exarder comme notre Dieu, le prier et l'a- 
orer comme tel? Point du tout, Autrement, 
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il faudrait dire aussi que nous devons ou que 
nous pouvons regarder comme des divinités, 
les prier et les adorer comme telles, l'air, 
sans lequel nul de nous ne saurait exister 
ua seul instant; l’eau, qui n'est pas moins 
nécessaire à notra existence; la terre, d'où 
notre corps fut liré primitivement, d où vient 
chaque jour tout ce qui sert à sa conserva- 
tion, et sur laquelle il repose. Que dis-je ? 
Mais il faudrait que, le soir, pendant la ri- 
ueur de I’hiver, la famille se tournât vers 
e foyer dowestique , sans lequel elle péri- 
rait de froid, at qu'elle adressât sa prière et 
ses adorations à ce Dieu conservateur, en 
l'absence du soleil. 

Ce qui vous fait illusion par rapport au 
soleil, ce qui vous porte à le regarder comme 
un Dieu, plutôt qué les autres objets dont 
je viens de parler, c'est son élévalion sans 
doute, sa magnificence ; c'est cette immense 
quantité de lumière dont il est l'inextingui- 
ble foyer, et qui, sortant de lui sans mesure 
et sans fin, se répand partout dans l’espace, 
enveloppe la terre, la pénètre, et semble tout 
animer de son feu vivifiant. Knfant! qui ne 
comprenez pas que le plus petit rayon de la 
pensée est infiniment plus que tout cela; er 
sorte que si la créature pouvait élre mise à 
la place du Créateur, c'est l'homme, doué: 
de raison, qui serait le Dieu de ce monde, 
bien loin de trouver son Dieu en lui ou 
dans quelqu'une des parties qui le compo- 
sent. 

Rappelons-nous à ce sujet la pensée bien 
remarquable, mais en même temps bien na- 
turelle d’un grand philosophe. 

« L'homme n'est qu'un roseau, le plus 
faible de la nature; mais c'est un roseau 
pensant. Il ne faut pas que l’univers entier 
s'armoe pour l'écraser. Une vapeur, une 
goutte d'eau suffisent pour le tuer. Mais, 
quand l’univers l'écreserait, l'homme serait 
encore plus noble que ce qui le tue, parce 
qu'il sait qu'il meurt, et l’avantage que l'u- 
nivers a sur lui, l'univers n'en sait rien. » 
(Pascat, Pensées chrétiennes.) 

Quelques personnes vont nous arrêter 
peut-être ici, en disant : « Qu'est-il besoin 
de s'étendre si longuement sur une objection 
qui n'est pas sérieuse, dont il n'était pas 
nécessaire de parler, et qu'il fallait tout au 
plus tourner en ridicule? » 

C'était bien notre avis, à considérer la 
chose en soi; et on a dû s’en apercevair à 
certains passages de notre réfutation. Mais 
convaincu, d'un autre côté, que cette oh- 
jection est beaucoup plus répandue qu'on 
ne pense, dans nos campagnes principale- 
ment; qu'elle y fait heaucoup de mal, qu'elle 
s'élève même quelquefois au - dessus des 
classes inférieures de la société, nous avons 
cru qu'il ne fallait ni la passer sous silence, 
ni même la traiter trop légèrement. Deux 
faits que nous allons citer confirmeront ce 
que nous avançons ici, et ajouteront en- 


core, S'il en est besoin, à notre réfuta- 


tion. 
Un de mes amis se rendit, un jour, chez 
un cultivateur, alors dangereusement ma- 
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Jade, pour lui offrir les consolations de la 
religion. Comme ce cultivateur passait pour 
un homme excessivement simple, le prêtre 
ne crut pas devoir employer beaucoup de 
préambules pour lui annoncer le but de sa 
visite. ° 

« Eh bien! mon bon paroissien, » lui dit- 
il, « vous voilà au lit, assez malade. 

— Bien malade même, M. le curé; bien ma- 
lade, je vous l'assure. Je crois que je ne m'en 
relèverai pas. 

_ — 1 faut espérerque vos craintes nese réa- 

liseront pas; mais, en tout cas, vous ferez 
bien de prendre vas précautions : la pru- 
dence , comme on dit, est mère de la sû- 
reté. 

— C'est très-vrai. Aussi ai-je eu soin de 
mettre ordre à mes affaires. 

— Oui; mais le plus important n'est pas 
fait encore. 

— Qu'en savez-vons ? 

— Et vos affaires de conscience ? 

— Eh bien! précisément mes affaires de 
conscience sont parfaitement réglées. 

— Quoi ! sans moi? 

— Mais oui, sans vous : je ne suis pas des 
vôtres. 

_ Comment, vous n'êles pas des nôtres | » 

reprit vivement le pasteur, surpris au der- 
nier point de ce qu’il venait d'entendre. 
« Vous n'êtes pas protestant, cependant ; il n’y 
en a point dans la paroisse. 

— Je ne suis pas plus protestant que Ca- 
tholique. 

—Qu’éles-vous donc? Car,aprèstout, vous 
devez avoir une religion, puisque vous par- 
lez de conscience. 

—Mon Dieu, à moi, »s’écria le malade d'une 
voix sèche, el avec cet sir de satisfaction 
qu'ont les gens de cet'e trempe lorsque, di- 
sant quelquefois les plus grosses sotiises, ils 
croient s'être élevés au-dessus du vulgaire, 
« mon Dieu, c'est le soleil. 

—Le soleil! » dit le prêtre,en faisant quel- 
ques pas en arrière ; « le soleil! Vous voulez 
sans doute plaisanter, mon ami? 

— Non, vraiment, je ne plaisante pas. Je 
parle, au contraire, avec tout le sérieux d’un 

omme qui esta l’article de Ja mort. Je vous le 
répéterai donc encore une fois: Oui, mon 
Dieu, à moi, c’est le soleil ! A telles preuves 
que jene manque pas de lui faire ma prière, 
le matin, quand il se lève, le soir, quand il 
se couche, et que je puis même répéter ici, 
devant vous, cette belle prière que j'ai, 
depuis longtemps déja, gravée dans le 
cœur. » 

En achevant ces mots, il avait Ôté son 
bonnet, et, se redressan! un peu pour pren- 
dre une posture plus respectueuse, il récita, 
avectout le sérieux d’un homme qui s'adresse 
réellement à la Divinité, une longue et em- 
phatique prière au soleil, dunt nous dirons 
plus tard la source. 

Le prêtre n'avait pu donner ni refuser son 
consentement à cet acte si bizarre de reli- 
gion. Il était resté debout , les bras abaissés, 
tout le corps immobile de stupeur. Dès que 
ie malade eut achevé son extravagante 
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prière : « Eb bien !» dit-il d'un air de trion- 
phe, « qu’en pensez-vous? » Jl n'en putdire 
davantage, et, se laissant aller sur son lit, 
il retomba dans un abattement profond où 
le tenait habituellement sa maladie, et d'où 
l'avait un instant tiré la discussion reli- 
gieuse, si intéressante pour lui, que nous 
rapportons ici jusque dans ses plus petits 
détails. 

« Ce que j'en pense,» reprit le prêtre, 
« c'est que... » Et il n'en voulut pas dire 
davantage. Voici, du reste, ce qu'il pensail. 
Notre sualade était atteint d'une fièvre ty- 
phoïde qui avait pris, depuis plusieurs jours, 
un caractère très-alarmant. Tout le monde 
sait que les symptômes cérébraux sont fré- 
quents dans cette maladie. Il s’imagina done 
que tout ce qu'il venait d'entendre n'était 
pas autre chose que l'effet du délire. Cette 
pensée le soulagea; car il s'était senti pro- 
fondément affligé de trouver l’un de ses pa- 
roissiens dans de semblables dispositions, à 
l'heure de la mort principalement. Voulant 
donc s'assurer si ce qu’il venait de penser 
était vrai, il s'approcha du lit du malade. et, 
lui ayant pris le bras, 1! compta attenlive- 
ment les pulsations. « Cent!... » dit-il d'une 
voix brusque et mécontente, et en repous- 
sant vivement le bras qu'il avait un jeu 
attiré & lui. « C’est singulier ! » ajouta-t-il, 
« cet homme n'a point une grande fièvre; ce 
n’est donc point le délire? — Mais non, ce 
n'est point le délire, » reprit le malade, 
comme éveillé en sursaut. « Je vous l'ai déjà 
dit, c'est très-sérieux ; mon Dieu, à moi, 
c'est le soleil. » Et comme pour se confirmer 
dans sa foi, et montrer au prêtre qu'elle 
n'était pas si absurde qu’il pouvait se l'ima- 
giner, il répéta, sinon quant aux mots, du 
moins quant au sens, les objections que nous 
avons mises en lête de cet article, et aus: 
quelles nous avons déjà répondu. Le prèire 
y répondit aussi à peu près de la même mi- 
nière que nous venons de le faire. 

Ajoutons seulement qu'il y eut dans le 
courant de la discussion, mais surtout à | 
fin, quelques traits particuliers provenant de 
le profession qu'avait tuujours exercée celt! 
qu'il s'agissait de ramener à des idées plus 
saines, et de l’état dans lequel il se trouvait 
actuellement. 

« Et comment n’aurais-je pas regardé le 
soleil comme mon Dieu, moi qui en recevals 
à chaque instant de si grands bienfaits? » 
s’écriait d'une voix de plus en plus croissante 
notre malade. « Lorsque j'étais au milieu de 
mes champs, n'est-ce pas lui qui me ré- 


. chauffait ? — Oui, » répondait le prêtre, «mais 


sans le savoir, comme aussi il vous brûlail 
quelquefois, et quelquefois vous laissait 
tout glacé. — N'est-ce pas lui qui réchauffait 
mes grains, les faisait monter et môûrir? — 
Oui, il faisait croître et mdrir vos moisson: 
mais regardez-vous aussi comme des divi- 
nités la terre, l’eau, l'air, aussi nécessaire, 
sinon plus, aux moissons, et à toute la crés- 
tion terrestre, que la chaleur du soleil? — 
C'est vrai, » disait le malade, qui parsissiil 
réfléchir sérieusement à ce que lui re 
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entait Je prêtre, et ne plus tenir aussi 
piniâtrément à ses idées que dans le com- 
vencenrent, « c'est vrai, mais il faut convenir 
ussi que c'est le soleil qui met l'air en 
nouvement, qui fait monter et descendre la 
luie, qui donne à Ja terre sa fécondité. — 
- vent met aussi l’air en mouvement, il 
sit monter et descendre la pluie, il contribue 
la fécondation de la terre... Adorez-vous 
e vent? Pauvre aveugle, qui ne voyez pas 
ju’une force, quelque grande qu'elle soit, 
l'est rien sans celui qui la met en action, et 
ue, quand cette force est sans intelligence, 

est souverainement absurde de s'adresser 
Lelle et surtout de la regarder comme une 
ivinité. Vous voilà en ce moment bien 
palade, renfermé entre quatre murs, étendu 
ur un lit de souffrances : appelez donc le 
oleil à votre aide, vous verrez ce qu'il 
ourra faire pour vous. Hélas! si je me mets 
ntre lui et vous, si j'y mets seulement un 
ideau de drap ou de mousseline, il n'est 
as capable d’écarter ce faible obstacle pour 
enir vous réjouir seulement par sa pré- 
ence. Cette idée m'en suggère une autre 
ien plus etfrayante encore pour vous. Vous 
‘enez de me le dire vous-même, bientôt la 
nort va vous frapper : que pourra faire alors 
eur vous votre Dieu? Votre âme, toute 
viriluelle, sera inaccessible à ses atteintes, 
4 votre corps, enseveli à six pieds sous 
srre, ne le sera guère moins. En vain vos 
oreligionnaires, si vous en avez... — Beau- 
‘oup, » affirma le malade. — « C'est incroya- 
lel» continua le prêtre. « Quoi qu'il en soit, 
… vain vos coreligionnaires l'invoqueront 
OurvOus; il serait plus expédient, peut-être, 
l'invoquer la terre qui vous couvrira, ou 
‘eau qui, en filtrant à travers la terre, arri- 
era du moins jusqu'à vous. » 

Le prêtre venait de parler avec une cha- 
eur d'âme qui n'était pas moins propre à 
aire jartager sa conviction que la lucidité 
les idées qu'il avait émises. Aux dernières 
bservations que nous avons rapportées, le 
nalade ne répondit rien. « Eh bien! » dit le 
rêtre, « qu'en pensez-vous donc? — Pas 
trand'chose, » reprit le malade d’une voix 
aibles; et, se tournant le Jong du mur, il 
rut manifester le désir de se livrer seul à 
es réflexions. 

Le prêtre dont nous parlons était dnué 
l'un tact exquis. Il savait par expérience 
jue vouloir aller trop vite en cerlaines cir- 
Onstances, c'était s exposer à rétrograder, 
omme on dit communément. It savait sur- 
out que, quand il s'agit d'obtenir un chan- 
‘ement d'idées, on ne saurait aller avec trup 
le circanspection, attendu que l'emour- 
ropre, qui ne nous quitte jamais, ne nous 
ermel guère de dire oui et non, presque en 
béme temps, sur le même objet. Il prit donc 
ongé du malade et se retira, priant Dieu 
our lui et se promettant bien de revenir 
rudemment à la charge dès qu'il le pour- 
‘ait. Il ÿ revint, en effet, plusieurs fois, et, 
| la fin, & force d’éclaircissements et d’ex- 
lortations, & force de priéres et de larmes, 
vec l'assistance de cette divine grâce que 
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Dieu ne refuse jamais à ceux qui la deman- 
dent dans de saintes dispositions, il eut la 
consolation d'ouvrir les yeux à ce pauvre 
aveugle et de le voir mourir avec tous les 
secours de celte divine religion dans le sein 
de laquelle il avait eu le bonheur de naître, 
et qu'il avait longtemps pratiquée fidèle- 
ment. - 

Cette absurde et coupable aherration, 
avons-nous dit déjà, n'est pas aussi rare en 
France qu'on pourrait se l'imaginer, mais 
elle est beaucoup plus commune que per- 
tout ailleurs dans la localité À laquelle ap- 
partenaient ceux dont nous venons de par- 
ler. Cela tient à une circonstance dont nuus 
allons rendre compte actuellement. 

Il y avait dans la localité, je dirais presque 
à la tête de la localité, un homme de beau- 
coup d'imagination, mais d'un esprit léger, 
et d’un cœur plus léger enrore. Cet homme, 
que nous ne nommerons point d’ailleurs, 
est mort peu après celui dont nous ven°ns 
de parler, avec des sentiments également 
chréliens, que nous n'avions guère sujet 
d'attendre de lui, car il n’en manifesta guère 
pendant Je cours de sa longue carrière. 
Comme la plupart de nos mauvais Chrétiens, 

ui ne veulent point encourir le reproche 
‘être sans religion, il s'en fit une à sa 
mode. À cet effet, il composa ou prit je ne 
sais où celte prière au soleil dont nous avons 
parlé plus haut, qu'il fit imprimer et à la- 
quelle il donna la plus grande publicité 
possible. Nous avons eu occasion de la voir 
plusieurs fois. Si on nous l'eût présentée 
comme l'œuvre d'un idulâtre ou d'un rbéto- 
ricien, qui en eût fait un jeu de l’imagina- 
tion, nous eussions dit : « Ce n'est pas 
mal!» Mais la prendre au sérieux, l'ofirir 
surtout comme pouvant et devant même 
remplacer cette divine prière composée par 
Jésus-Christ lui-même, et qui nous montre 
la grande famille humaine prosternée aux 
ieds du Père céleste, dont la puissance et 
‘amour gouvernent les âmes aussi bien que 
les corps, c'était par trop d’impudence. Elle 
eut, dit-on, beaucoup de vogue chez les 
francs-maçons. Nous aimons à croire, pour 
l'honneur du corps, que ce ne fut que dans 
les loges inférieures. Quoi qu'il en soit, elle 
se répandit dans la campagne, où elle fit 
beaucoup de mal, comme nous venons de le 
reconnaître, et elle pénétra même dans 
quelques familles élevées au-dessus des der- 
niers rangs de la société. 

Nous nous rappelens surtout l’avoir trou- 
vée chez un de ces médecins qui, tout occu- 
pés de soigner les corps, tinissent par s’ima- 
giner qu'il n'y a pas autre chose, et.agissent 
en conséquence. 

Comme j'étais assez lié avec lui par la fré- 
quence des rapports que nous avions natu- 
rellement ensemble, étant souvent appelés 
l'un et l'autre auprès des mômes malades, je 
lui disais souvent : « Eh bien! quand donc 
reviendrez-vous à la religion? Vous ne sau- 
riez craire combien voire exemple aurait 
d'influence sar les autres. » Ji ne répondait 
pas grand'chose à toutes mes sollicitations, 
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qui, quelquefois, étaient un pen pressantes. 
Un jour, pourtant, il fut plus explicite : 
«a Vous savez bien, » me dit-il, e que, pour 
faire acte de religion, je n'ai pas besoin d’al- 
Jer me renfermer dans votre église. Notre 
temple, à nous, c'est la nature; notre Dieu, 
c'est le soleil. » Et là-dessus, il récita la 
rière dont je viens de parler et débita assez 
onguement les sottises qui ont cours à cette 
occasion. Je lui répondis sur le ton de la 
plaisanterie : « Je croyais, docteur, que 
nous avions pour mission l’un et l’autre de 
combattre la folie. Si nous aidons à la pro- 
pager, nous allons précisément contre notre 
vocation. — La folie! la folie! c'est bientôt 
dit. Mais vous-mêmes, Chrétiens, n'êtes- 
vous pas aussi des adorateurs du soleil ? — 
Nous, adorateurs du soleil! nous, dunt la 
religion n’est qu'esprit et vérité! — Qui, 
sans doute, en un sens; mais il n'en est pas 
moins vrai que, pour les premiers Chré- 
tiens, le Christ n'était que e soleil. Voilà 
pourquoi il est appelé soleil de justice; voilà 
urquoi le jour où les Chrétiens s’assem- 
aient pour prier était appelé le jour du so- 
Jeil; voilà pourquoi ses apôtres sont au 
nombre de douze : ce sunt les signes du zo- 
disque; voilà pourquoi il est censé naître à 
l'époque où le soleil commence à croître. 
—ÆEtil est censé mourir, » lui dis-je, prenant 
aussitôt la parole, « à l'époque ob... — C'est 
que, voyez-vous, » reprit-il d'un ton assez 
embarrassé, «les rapprochements ne sont pas 
toujours exacts sous tous les rapports. — 
Eh bien! vous avez raison; le vérité est sortie 
de votre bouche indépendamment de votre 
volonté, peut-être. Ce n'est là qu’un rap- 
prochement, et encore n'est-il pas exact. Il 
aul convenir que les hommes snnt hien fous 
de se mettre l’esprit à la torture, pour s'a- 
veugler relativement aux choses qu'il nous 
importe le plus de connaître. Quoi! voilà un 
fait te plus universellement attesté, le plus 
généralement cru, peut-être, de tous les 
faits de Flhistoire, l'existence de Jésus- 
Christ, et il se rencontre des hommes qui 
s'efforcent de le faire passer pour une allé- 
gorie. Mais, avec une telle méthode, il n'y a 
pas de fait qu'on ne puisse ébranler et faire 
révoquer en doute. Vous croyez bien à 
l'existence de Napoléon, n'est-il pas vrai? 
— Autant et plus, s’il était possible, qu'à 
mon existence propre, et tout le monde en 
dira autant que moi. — Oui, sans doute, en 
ce moment; mais plus tard, dans deux mille 
aus, je suppose, croyez-vous que des esprits 
bizarres ne pourront pas dire de lui quelque 
chose d'analogue à ce que vous venez de 
dire de Jésus-Christ? 

« Vous prétendez, diraient-ils, qu'il y 
eut, à la fin du xvi’ siècle ef au commence- 
ment du xix’, un guerrier célèbre, un héros, 
dunom de Napuléon. C'est une illusion. Ce 
héros n'est pus autre chose que le soleil, 
Voyez plutôt : Sa vie est un grand jour, jour 
d'éclat d'abord, puis de temptte ef d'orage. 
Tant qu'il monte, tout s'incline, brûlé par 
ses feux; quand il s'abaisse, tout se relève. 
Parmi ses lieutenants, n'en complez-vous pas 
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douze principaux? Ce sont les signes du z0- 
diaque. Né dans une tle, au sein de l'obscu. 
rilé, il va mourir dans une autre tle, égate- 
ment au sein de l'obscurité. N'est-ce pas là le 
soleil, qui se lève du sein des mers, environné 
de nuages, et va se coucher dans le sein des 
mers, également environné de nuages ? 

« — Des phrases, » me dit le docteur, « des 

hrases! N'aura-t-on pas alors, comme au- 
jourd’hui, l'histuire, la tradition, les monu- 
ments, fa terre entière où se trouve gravé 
son nom, pour altester son existence? 

« — Sans doute, mais n’avons-nous pas 
autant de témoignages et plus encore peut- 
être, pour altester l’existence de Jésus- 
Christ, que vous en aurez alors, que vous 
n'en avez même dès aujourd'hui, pour al- 
tester l’existence de Napoléon ?Cela ne vous 
empêche pas de dire que Jésus-Christ n'est 
pas autre chose que le soleil. 

« Vous me permettrez de vous lire, à ce 
sujet, un remarquable passage d'une confé- 
rence sur la relizion que j'ai précisément à 
la main : 

« Je sais, dit l'abbé de Frayssinous, 
que, par des rapprochements bisarres et for- 
cés, des passages trongués, des suppositions 
arbitraires et des rélicences affectées qui res- 
semblent à des mensonges, on peut tout obs- 
curcir, et d'erreur en erreur, de chimere en 
chimère, en venir jusqu'à dire que les Chré- 
tiens n'ont pas connu jusqu'ici leur religion, 
et que les premiers sectateurs du christianisme 
ne prétendaient adorer dans Jésus-Christ que 
le soleil. Mais je sais aussi qu'avec de sembia- 
bles inanières de procéder, il n'est pas de folie 
qu'on ne puisse répandre. Hé quot! d'infämes 
sectaires dun siècle, nommés Manichéens, 
faisant un mélange monstrueuz du chrislio- 
nisme et de l'idoldtrie, auront confondu dani 
leur culte insensé le Christ et le soleil; des 
calomniateurs obscurs auront accusé les Chré- 
liens d'adorer le soleil, parce qu'ils se réunis- 
saient pour les exercices de leur culte le jour 
méme que les Latins appelaient le « jour du 
soleil, » comme on les accusuit aussi de se 
nourrir dans leurs mystères secrets de la 
chair d'un enfant, parce qu'ils recevatent la 
divine Eucharistie ; des esprits singuliers au- 
ront remarqué quelque froide analogie entre 
certains points des mystères du Christ ti 
quelques constellations, et dès lors la croyance 

plus antique, la plus incariable, la plus 
universelle du monde chrétien, sera complte 
Pour rien! el nos monuments historiques qui 
remontent d'âge en âge au berceau méme du 
christianisme, devront s'effacer devant les 

*plus folles imaginations! et Jésus-Christ ne 
sera pus que le soleil, et les apôtres qui ont 
fondé sa religion ne seront plus que les signes 
du zodiaque! fut-il jamais plus pitoyable 
excès? Ainsi les premiers propagateurs du 
christianisme, qui proposaient à limitation 
des peuples la charité, la douceur, la patience, 
la sainteté de Jésus-Christ, ne prétendatent 
précher que les vertus du soleil! Ainsi ces 
martyrs généreux, qui donnaient leur sang 
pour la fot de Jésus-Christ, mouraiens pour 
l'amour du soleil! Ainsi ces pasteurs, co 
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teurs, ces apologistes, qui combatiaient 
loldtrie, qui enseignaient l'unité d'un Dieu 
dteur du soleil et des astres, qui rejetaient 
ame impie tout hommage qui ne s'adressait 
: à ce seul Dieu véritable, travaillaient 
nmoins et s'erposaient à mourir pour 
blir le culle idoldtrique du soleil! Et vous 
si, 6 grand Paul, lorsque, dans ces Eptires 
essées aux villes les plus florissantes de 
pire romain, vous préchiez hautement 
us-Christ mourant sur la croix pour le 
ut du monde, vous n'entendiez précher que 
religion du soleil! 6 honte! 6 délire de la 
ion humaine! Gémissons sur ces énormes 
remen(s, ou plutôt ne faut-il pas féliciter le 
istianisme de ce que ses ennemis ont été ré- 
(s,denos jours, à l'attaguer par les plus 
nges puérilités ? » | 
ousen restâmes |& de notre entretien 
Jésus-Christ. Le docteur m‘avoua, du 
ns, co qui n'était pas bien méritoire de 
art, qu'il n'avait jamais douté de son 
‘lence, les preuves qui l'attestent étant 
plus nnmbreuses et les plus fortes qu'on 
sse désirer. I] m'avoua également que 
‘e de ne voir dans Jésus-Christ que le 
il n'étail point de lui, qu'il l'avait enten- 
éwettre à d'autres, et trouvée je ne sais 
s quels livres, mais qu'il ne fallait pas 
ir la tête bien saine pour l’admettre réel- 
ent. Quant au non de soleil donné à 
is-Christ, et au rapprochement qu'on 
silentre l'astre du jour et notre Dieu, 
connut avec moi que c'était la consé- 
nce nécessaire de l'immense éclat 
wait jeté Jésus-Christ sur la terre, des 
ières qu'il y avait répandues, et que la 
ne application pouvait se faire, avec 
Ou moins d'à-propos, à piusieurs per- 
mazes célèhres, comme je venais de le 
iver par l'exemple de Napoléon, sans in- 
er en rien la certitude de leur existence. 
connut encore que le jour où les tidèles 
emblaient pour l'exercice de leur culte 
vail précisément le contraire de ce 
a voulait lui faire prouver, puisqu'il 
‘perdu le nom de jour du Soleil, que 
lonnaient les Latins pour prendre celui 
ur du Seigneur. 
la convenu, nous nous retirâmes chacun 
otre côté. Mais, en me retirant, je me 
is en moi-même : « Reste toujours son 
ation du soleil. Ce n'est pas qu'il 
ne; je ne le crois pas du moins ; mais !] 
‘à en parler, quand l'occasion s'en pr- 
e, et cela pout faire quelquefois beau- 
'de mal. Tachons donc de lui donner 
bonne leçon à ce sujet, et de la lui ren- 
brofilable. » 
| famille de cet homme était toute reli- 
se. ll avait une femme surtout qui était 
‘rlu même, et une fille, encore jeune, 
varchait À grands pas sur les pieuses 
sde sa mère. Quoiqu'il ne fat pas reli- 
x lui-même, il n'était point précisément 
‘ml de la religion. Il l'approuvait et 
lait mAme beaucoup dans sa femme et 
sa fille, parce qu'il voyait en elle la 
la plus solide de toutes les honnes qua- 
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lités. Ce qu'il y avait encore de bien en cet 
bomme, c'est qu'il ne trouvait point de plus 
grandes jouissances que celles qu’i! goûtait au 
sein de sa famille, mais principalement dans 
la société de son excellente femme, et de 
leur fille chérie. Aussi ne laissait-il passer 
aucune de leurs fêtes sans la célébrer, en 
présence de leurs parents les plus proches 
et de leurs plus intimes amis. 

Nous étions au 15 août. fête de l’Assomp- 
tion. Il y avait, ce jour-là, de grands prépa- 
tifs dans la maison da médecin dont nous 
venons de parler : c'était le seiziéme anni- 
versaire de la naissance de sa fille, la bien- 
aimée Marie, et sa fête patronale. 

1) était convenu que cette double féte se- 
rait célébrée, le soir, avec tout l'éclat qu'on 
pourrait lui donner. Le selon était dans 
toute sa parure. Sur Ja lable, autour de la- 
quelle se tenaient les invités, étaient de su- 
perbes présents, destinés à celle qu'il s’agis- 
sait de fêter. Du milieu de cette table s'éle- 
vait une lampe enflammée, qui comme un 
globe de feu, jetail sa vive lumière dans 
toutes les parties du salon, et même au 
dehors. La fille n'était point la. Elle était re- 
tenue dans une maison voisine, comme pour 
lui ménager une surprise, quoiqu'elle n'i- 

norât rien de ce qui se passait. Quand tout 
ut prêt, sa mère elle-même l’alla chercher, 
parce qu'elles avaient encore à s'entendre 
sur la conduite que chacune allait tenir. 
Après quelques instants d'attente, la jeune 
fille entre au salon pleine d'émotion. Tous 
les regards se tournent en mêine temps de 
son côté. Le père surtout fixe sur elle des 
yeux qui semblent lui dire : « Ce n'est pes 
trop pour toi, ma fille! car je sais que tu me 
dédommageras amplement, par ton affection, 
de ces lézers sacrifices. » Elle allait, en effet 
se jeter dans les bras de son père, qui déjà 
les ouvrait pour la recevoir. Ce fut le pre- 
mier élan de son cœur; mais s'étant retenue, 
elle alla se prosterner devant la lampe, et, 
joignant les mains, inclinent la tête : « Je te 
remercie, » dit-elle, « lampe bienfaisante, de 
ce que tu me fais jouir de ces magnifiques 
présents, de ce que tu me fais voir res pa- 
rents, ces amis, qui, sans ta lumière, se- 
raient ensevelis dans les ténèbres, et n'exis- 
teraient pas, en quelque sorte, pour moi. » 
Toute la société, excepté le père, avait été 
prévenue de ce qui allait se passer, aussi 
chacun avait beaucoup de peine à se conte- 
nir. Le père seul, prenant la choso au sé- 
rieux, s'écria tout interdit : « Quoi donr, ma 
fille! la joie vous ferait-elle cxtravaguer ? 
— Non, mon ami, » répondit la mère aussitôt, 
« elle ne fait que ce que vous faites vous- 
même, quand, au lieu de rendre grâces an 
Bienfaiteur universel, vous vous adressez 
au soleil, qui, l’un de ses bienfaits Ini- 
même, n'a de mérite que celui de nous faire 
jouir de ses autres bienfaits. » 

A cette lecon faite d'un ton moitié grave, 
moitié plaisant, la société partit d'un im- 
mense éclat «ie rire. Mais le père gardait 
toujours son sérieux. Il réfléchissait à la le- 
con, cherchait d'où elle pouvait veuir, et ne 
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savait trop s'il ne devait pas se fâcher. A la 
fin, cependant, la glace que les froides pa- 
roles de la fille et de la mère avaient fait re- 
fluer sur son cœur, se fondit sous les tou- 
chantes marques d'affection que celles-ci ne 
cessérent de lui prodiguer le reste de la 
soirée, et la fête se termina dans la joie. 

On dit que, depuis ce temps-là, notre 
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médecin ne parla jamais d’adorer le Soleil, 
Puisse-t-il, en même temps, avoir tourné ses 
regards vers le Soleil éternel, que nous con. 
templons dans tout son éclat, si nous savons 
nous en reridre dignes, après que nos yeux 
se sont fermés à Ja lumière de ce soleil pé- 
rissable ! 


SONGES. 


Objection. — Vous nous dites qu'il ne faut 
pas s’en rapporter aux songes: muis est-ce 
qu'il ny en a pas qui viennent de Dieu, 
comme le prouvent ceux dont nous parlent 
les saintes Ecritures, et d’autres que nous 
avons eus nous-mêmes quelquefois? 


Réponse. — Il est certain qu'il y a des 
songes qui viennent de Dieu. Les Ecritures 
nous le disent formellement, et lors même 
que nous n'aurions pas cette haute et divine 
autorité à l'appui d’une telle croyance, il ne 
nous serait guère possible encore d'en dou- 
ter. Ne savons-nous pas que Dieu, comme 
un excellent père, comme une mère dé- 
vouée, a continuellement les yeux fixés sur 
nous, qu'il est à chaque instant attentif à 
tous nos besoins? Il ne nous abandonne 
donc pas plus perdant le sommeil que pen- 
dant nos veilles, et moins encore, dirions- 
nous, si cela était possible, à cause des dan- 
gers auxquels il nous sait alors exposés. Or 
cetle vigilance divine ne peut s'exercer en 
ce moment sur nous sans nous suggérer à 
l'occasion de bonnes inspirations, sans nous 
donner quelques avis salutaires. Il est donc 
des sunges qui viennent de Dieu. Nous sa- 
vons éga'ement qu'il y a des anges préposés 
à notre garde, qui veillent sur nous jour et 
nuit. Or celte garde continuelle ne peut se 
faire comme elle le doit sans que ceux qui 
en sont chargés nous donnent aussi pendant 
Ja nuit quelques bons conseils. De là encore 
des songes qui viennent de Dieu, sinon 
directement, du moins par l'entremise de 
ses anges, qu'il a députés auprès de nous. 

Bayle, que l’on ne saurait accuser de fai- 
Llesse d'esprit ni de trop de crédulité, a fait 
à ce sujet les réflexions suivantes, qui me 
paraissent pleines de sens : 

« Je crois que l'on peut dire des songes la 
même chose à peu près que des sortiléges : 
ils contiennent infiniment moins de mystères 
que le peuple ne le croit, et un peu plus que 
ne le croient les esprits forts. Les historiens 
de tous les temps et de tous les lieux rappor- 
tent, à l'égard des songes et à l'égard de la 
magie, tani de fails surprenants, que ceux 
qui s'obstinent à tout nier se rendent sus- 
pects ou de peu de sincérité, ou d’un défaut 
de lumières qui ne leur permet pas de bien 
discerner la Toree des preuves. Si vous re- 
connaissez une fois que Dieu a trouvé à 
propos d'établir certains esprits, cause occa- 
sionnelle de la conduite de l’homme à l'égard 
de quelques événeinents, toutes les di cul- 
tés que l'on fait contre les songes s'évanouis- 
sent, » 


Mais si quelques songes viennent de Dieu, 
directement ou indirectement, il en est d’ate 
tres qui ne viennent pas de lui. 

Jl en est qui viennent certainement du 
démon : il est aisé de le voir à leur laideur, 
à leur infernale perversité. Tout arbre se 
reconnaît à son fruit. Vous avez eu un songe 
véritablement diabolique, avez-vous dit rous- 
méme. I) doit donc venir du démon. Qui ne 
sait d'ailleurs que, tandis que les bons anges 
veillent auprès de nous pour nous sauver, 
les mauvais anges, c'est-à-dire les démons, 
veillent également pour nous perdre? De 
mème donc que les bons anges mettent en 
nos âmes, pendant le sommeil, de bonnes 
pensées, de bons sentiments, de saintes ims 
ges, qui sont pour nous des songes divins, 
de même les mauvais anges ou démons mele 
tent aussi dans nos âmes de mauvaises pen- 
sées, de mauvais sentiments, d'infernales 
images, qui sont pour nous des songes dia- 
boliques. 

C'est ce que suppose cette helle priére que 
l'Eglise adresse au Ciel, vers le soir, au now 
de tous ses enfants : « Effaçons par une 
amère douleur les fautes que nous avons 
commises pendant la longueur du jour; el 
tandis que nous allons être appesantis par le 
sommeil, que l'ennemi ne nous fasse pas ds 
nouvelles blessures. Ce lion acharné tourne 
sans cesse autour de nous, cherchant quol- 
qu'un qu'il puisse dévorer. O Père! défendez 
vos enfants à l'ombre de vos ailes. » 


Quod longa peccavit dies, 
Amarus expiet dolor ; 
Somno gravalis ne nova 
Infligat hostis vulnera. 
Jafestus usque circuit 
Querens leo quem devoret : 
mbra sub alarum tnos 
Defende filios, Pater. 


(Hymn. Dominic.,ad Completoriam.) 


Hâtons-nous de le dire, cependant, la plu- 
part des songes ont des causes toutes natu- 
relles. Ce sont souvent les pensées du jour, 
celles principalement dont nous avons été 
vivement affectés, qui se reproduisent per- 
dant le sommeil. Ce n'est point étonnant : 
l'äue veillant encore pendant que les sens 
sont engourdis, il faut bien qu'elle s'occupe 
aux pensées dont elle a le dépôt. Nous 
n'avons pas toujours Ja perception de celle 
occupation de. notre âme pendant le som- 
meil; mais nous l'avons quelquefois, tentit 
d'une manière confuse, tantôt avec une luci- 
dité étonnante : de là les songes. Ils vien- 
nent aussi de nos sens, à cause de l'intimé 
relstion qui existe toujours, même pendsn! 
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»mmeil, entre l'âme et le corps. Nos sens 
rieurs ne fonctionnent plus, il est vrai, 
s nos sens intérieurs fonctionnent en- 
, lis n'ont pas besoin alors de recevoir le 
ivement du dehors: ils ie donnent même, 
lieu de le recevoir, et quelquefois avec 
telle netteté, que tout l'être azit beau- 
yp mienx quil n'eût fait pendant ja 
le. Comment cela arrive-t-11? Je n'en 
rien; mais enfin c'est uue chose incou- 
able. 

insi, d'après ce que nous avons dil, les 
ses auraient une triple origine : Dieu, le 
ion, nous-mêmes. ils viendraient de trois 
rces bien différentes, pour ne pas dire 
osées : le ciel, l’enfer, la terre. 

ela admis, et i] me paraîl assez difficile 
ne pas l’admettre, on voit combien il est 
urde et même dangereux de reconnaître 
art pour interpréter les songes, quand ils 
besoin d'explication, ou d'y croire aveu- 
nent quand ils n’en ont pas besoin. 

| faut donc les rejeter tous aveuglémenti 
direz-vous. 

ion, puisque ce sont quelquefois de saints 
slutaires avertissements. 

bue faire donc en ce cas? me demanderez- 
1S. 

‘est bien simple. Les songes sont des 
isées qui nous viennent pendant fe som- 
il, Il faut donc nous conduire à leur 
ied comme nous le faisons par rapport 
t pensées qui nous viennent pendant que 
us sommes éveillés. Ou ce sont de bonnes 
istes, ou des pensées mauvaises, ou bien 
ore des pensées d'une nature douteuse. 
ce sont des pensées d’une nature dou- 
se, il faut prier, méditer, consulter, afin 
e leur nature bonne ou mauvaise se ma- 
este à nos yeux. Tant que ce résuliat ne 
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sera point obtenu, abstenons-nous par pru- 
dence. Si ce sont des pensées d’une rature 
mauvaise, il faut les repousser immédiate 
ment. Dans le cas contraire, il faut les adop- 
ter, et même avec empressement. Ne vins- 
sent-elles point du ciel, au reste, et n'eus- 
sent-elles qu’une cause toute naturelle, elles 
n'en seraient pas moins salulaires. Vous 
avez perdu, je suppose, une mère qui vous 
avait formé avec le plus grand soin à la pra- 
tique de toutes les vertus chrétienues. Son 
enseignement, ses exemples, ses reconiman- 
dations dernières, tou! est depuis longlemps 
oublié, et vous avez autant de défauts au- 
jourd’hui que vous aviez précédemment de 
qualités. Votre mère, dont vous n'avez jamais 
perdu complétement le souvenir, vous appa- 
raft pendant votre sommeil. Son air triste 
est déjà un indice de ce qu'elle va vous dire. 
Sa voix si connue ne tarde pas à se faire en- 
tendre, et vous recueillez de ses lèvres ché- 
ries ces simples mais touchantes paroles : 
« Est-ce donc là, mon fils, ca que vous aviez 
promis à votre mère? Si vous ne revenez à 
de meilleurs sentiments, à ceux qu'elle vous 
inspira dans votre jeune âge, vous pouvez 
lui dire un éternel adieu... » — « Chère 
mére! » vous écriez-vous, en cherchant à !a 
presser dans vos bras. Mais tout a disnaru : 
c'était un songe. 

D'où vient ce songe? cependant. Est-ce 
Dieu qui vous l'envoie? Sort-il de votre pro- 
pre cœur? Je n'en sais rien; mais ce que je 
sais parfaitement, c'est que vous ne sauriez 
mieux faire que de suivre l'avis qu'il vous 
donne. Personne ne vous en blämera : tous 
vous en loueront, au contraire, et en le sui- 
vant ponctuellement vous assurerez votre 
bonheur pour le temps comme pour l'éter- 
nite. : 


STATUES, STATUETTES. 


Objections. — 11 n°y a guère moins de sta- 
* et de statuettes aujourd'hui qu'avant 
lablissement du christianisme. — Leur 
rire un culte quelconque, c'est ou de 
inlatrie ou un acheminement à l'idolâ- 
e.— On peut fort bien s'en passer. 
Réponse, — « Comme la peinture, la sculp- 
‘ea pour but de reprod uire les objets créés, 
liculièrement la forme humaine, la plus 
rfaite de toutes celles qui frappent ici-bas 
$ rexards, » avons-nous ditailleurs. (Génie 
catholicisme.) « La peinture reproduit son 
dèle sur une surface plane, au moyen 
dessin et de la couleur; la sculpture le 
produit en saillie, avec le bois, Vargile, 
marbre et autres matiéres solides, dont 
Nature a sans doute de l'influence sur 
*uvre de l'artiste, mais beaucoup moins 
‘On se l'imagine :-car, quand celui-ci est 
i pénétré de son modèle, il le reproduit 
ailiblement. La peinture nous fait entre- 
1e des objets pour ainsi dire impervepti- 
1 elle donne aux autres une espèce de 
surement et de vie, elle les rapproche, 
Placedans un milieu convenable, et peut, de 


cette manière, représenter les scènesles plus 
compliquées. Plus restreinte, il est vrai, 
dans son domaine, la sculpture donne aux 
objets qu'elle représente une forme plus 
palpable, plus rapprochée de la réalité. Quel- 
uefois, cependant, elle a recours aux effets 
‘optique, elle tient compte du jeu de 
Ja lumière et de l'ombre, elle a ses parties 
fuyantes, surtout dans le bas-relief. Elle 
peut done donner lieu, aussi bien que la 
peinture, à la p'us complète illusion. Ce 

loc que le sculpteur a travaillé, ce n’est plus 
un morceau de marbre; nous avons désor- 
mais sous les yeux la forme réellede l'homme, 
ou plutôt cet immatériel exemplaire, ce beau 
idéal que l'art a pour but de représenter. 
Sous cette enveloppe immobile, l'œil devine 
toutes les parties si compliquées de l'orga- 
nisation : la poitrine respire, le cœur bat, le 
sang circule, les muscles palpitent, les ge- 
noux fléchissent, la main va frapper... Quel- 
ue chose de plus intime encore se mani- 
este dans les parties supérieures. Il y a des 
pensées dans cette têle expressive; et vous 
diriez que de ces lèvres entr'ouvertes et 
souriantes, qui déjà commencent à les mani- 
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complétement. 


« Nous voyons dans la Fable que Promé- 
thée, ayant formé l’homme avec un peu de 
terre, déroba le feu du ciel pour animer son 
œuvre. C'est ce que fait le sculpteur quand, 
formant l'homme aussi avec une matière 
insensible, il l'anime de ce feu sacré que lui 
a donné le ciel. Mais pourquoi aller cher- 
char dans les ténèbres du paganisme la cé- 
Jeste origine de la sculpture, qu’il nous est 
si fcile de recunnaître en tête des annales 
de notre religion? La première statue que 
porta la terre, c'est celle assurément qui 
sortit des mains du Créateur, quand il eut dit: 
Faisons l'homme à notre image (Gen. 1, 26). » 

Voilà l’art admirable, divin, puisque Dieu 
Jui-méme l'a le premier pratiqué, en un 
sens, dont vous altaquez les œuvres, dans 
sa partie la plus importante, je veux dire 
dans sa partie religieuse. 

Ii n'y a guère moins de statues et de sla- 
tuettes aujourd'hui qu'avant l’établissement 
du christianisme, avez-vous dit. 

Pourquoi n’en serait-il pasainsi?Siquelque 
chose m'étonne, c'est qu'il n’y en ait pas un 
plus grand nombre encore. 

Les stalues et statuettes des païens étaient 
condamnables pour deux causes : la pre- 
mière, parce que ces statues et statuettes 


représentaient des dieux abominables; la 


seconde, parce que les paiens s’inaginsient 
que les dieux qu'elles représentaient y 
étaient renfermés, les animaient, y rece- 
vaient l’encensdes adorateurs. Vraieetsainte, 
ayant pour but d'établir sur la terre la vé- 
rité et la sainteté qai en étaient exilées, la 
religion de Jésus dut proscrire, dès le com- 
mencement surtout, ce culte faux etimpur, 
qui régnait alors par tout le monde; s'en sé- 
parer co nplétement, même en ce qu'il pou- 
vaitavoir de légitime, dans la crainte de voir 
renaître ses pratiques superstitieuses et inf4- 
mes.Persécutée d'ailleurs,obligée dese cacher 
dans Jes catacombes, elle ne pouvait guére 
permeltre au génie delasculplure desedéve- 
opper dans son sein; mais, dès que la paixlui 
fut accordée, que le culte idolâtrique eut été 
vaincu, et qu'ells-même se fut établie par 
toute la terre, elle dut se servir de cet art, 
comme de tout autre moyen légitime, pour 
l'extension de son propre culte, at elle le 
fit avec d'autant plus d'avantages qu'elle se 
moatrait elle-mêine plus favorable à son 
développement. 

« Vous devez rem&rquer que l'intérieur 
de nos églises, approprié aux cérémonies 
de la religion, esten même temps le muyen 
d'exposition le plus favorable pour les œu- 
vres de la peinture; mais il ne l’est pas 
moins, cela est évident, pour les œuvres 
de la sculpture, » disions-nous encore dans 
l'ouvrage que nous venons de citer. « Dans 
l'espace laissé vide par les tableaux, au 
sommetdes colonnes, dans toute la longueur 
des frises autour des vitraux, sur ces nom- 
breux meneaux disposés de manière à les 
soutenir et à varier lenrs formes, au plus 
haut de la voûte, que de sculptures de toute 
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espècel Ici, vous voyez des guirlandes de 
fleurs que tressa la foi, pour les offrir À 
l'Auteur de la nature. A côté sont des formes 
ravissantes, emblémes de nos vertus, qui, 
comme détachées de la terre, où elles ont 
pris naissance, montent vers les cieux, sou- 
tenues par la main des anges. Il y a aussides 
formes hideuses : ce sont nos vices. Comme 
ils ont pour conséquence inévitable d's- 
baisser la créature intelligente au niveau des 
êtres inférieurs, l’art chrétien a eu l'heu. 
reuse idée de les représenter sous les figu- 
res d'animaux réels ou fantastiques. Is sont 
1a pour inspirer de l'horreur aux hommes qui 
seraient tentés de s’y abandonner. Ils y sont 
aussi comme trophées, suspendus au temple 
de cettereligion qui nous apprend à les domp- 
ter, En tête de ces êtres dégradés est Satan, 
type du mal et de ja souffrance. Vous le 
voyez terrassé, foulé aux pieds. comme un 
emmemi vaincu, et* mille fois reproduit 
sous les formes les plus hideuses. Tous ces 
sytoholes de ja laideur et de la dégradation 
sont exécutés néanmoins avec une rare 
perfection de travail. Ce contraste heurté 
de la heauté physique et de la déchéane 
morale ajoute encore à ja frayeur et inspire 
de profondes réflexions. 

« L'œuvre de la sculpture se détache peu à 
peu du mur où elle a pris naissance, et, se 
développant de plus en plus, elle atteint bien- 
tôt les proportions adairables que Dieu a 
données au corps humaia; sous cette forme, 
mais avec je ne sais quoi de céleste qui la 
rehausse, vous voyez les apôtres annonçant 
encore dans le temple l'Evangile de Jésus- 
Christ. Auprès des fonts baptismaus est 
l'ange dela miséricorde qui fait couler in- 
visiblement le torrent de la grâce sur les 
âmes souillées de la tache originelle. À 
côté du tabernacle se tient immobile l'ange 
du recueillement et de la prière. Derrière 
l'autel, dans l'endroit le plus enfoncé du 
temple, vous apercevez la Vierge Marie, 
qui semble s’effacer elle-môme pour ne lais- 
ser voir que son fils. Mais, quand vous vous 
êtes approché, vous pouvez contempler cette 
divine Mère qui vous tend les bras, el qui 
vous invite, par son ineffable suurire, à fe- 
nir à elle avec confiance. | 

« La peinture, délicate et fragile, est obli- 
ge, ja plupart du temps, de se renfermer 

ans l'intérieur du temple; mais il n’en est 
point ainsi de la sculpture, qui brave sans 
crainte l'intempérie des saisons. Sortez donc 
du temple, et vous la retrouverez encort 
occupée à dégrossir ce vaste corps, à le tre- 
vailler, à l'animer, pour ainsi dire, à répan- 
dre, dans toutes les parties précédemment 
inertes de cette masse énorme, le moure- 
ment, la vie, la pensée même, Ici, vous 


“voyez la création; plus loin, les patriarches 


et les prophètes. Daus-un autre endroit. 
vous reconnaissez la naissance de Jésus, les 
principales circonstances de sa vie et de st 


. passion. Le spectacle effrayant du jagemet! 


dernier s'offre aussi à vos regards, et rou! 
presse d’avoir recours à la divine misér- 
corde dans ce lieu où elle a fixé sa demeure. 
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it est lié admirahlement, tout est dis- 
éavec ordre et intelligence. Cachées sous 
ravail du sculpteur, Îles jointures sans 
bre des parties qui forment ce grand 
L se dérobent souvent à l'œil le plus 
rcé. Vous diriez un vaste lapis de pierre, 
se trouvent représentées l'histoire de 
mme et celle de la religion, jeté par l’art 
le temple du Seigneur pour aitirer les 
ards et inspirer plus de respect. 

li est un lieu également sacré, étrnitement 
au temple, sinon par la proximité phy- 
ie, du moins par un lien mora); c'est la 
ieure des trépassés. Partout et lonjours, 
pme a cru à la prolongation de son exis- 
a après la mort, sous une forme nou- 
e ; partout et toujours, ila espéré une vie 
‘écompense après cette vie si misérable et 
Jrouvée ; parloul ettoujours,mèmecbezles 
ples sauvages, ses dépouilles périssables 
été recueillies et conservées avec soin. 
s c'est la religion catholique qui grave 
lus profondément dans les âmes la foi à 
mortalité ; c'est ellequi, parses croyan- 
ses cérémonies expiatrices, rappelle le 
; souvent et le plus vivement le souvenir 
morts à la pensée des vivants. De fa, 
mi nous surtout, le culte des tombeaux. 
imelière de campagne est peut-être le 
s touchant de tous. Ici, nul bruit du de- 
5, nul travail de l’homme en présence de 
estruction de tous. La nature, toujours 
pe et tnujaurs féconde, se hâte, comme 
imére attentive, de jeter son tapis de 
on et de fleurs sur les objets de notre 
leur. Vous remarquez seulement quel- 
's croix de bois, au milieu desquelles 
ère la croix plus lourde du pasteur du 
, qui semble veiller, comme pendant sa 
sur le troupeau confié à ses soins, en 
adant la résurrection. 

Il n'y a pas dans le cimetière des villes 
e simplicité de la nature, cette égalité de 
ort, quicommencent à délasser les cœurs 
fatigues et des injustices de la vie ; mais, 
à autre cOté, que d'œuvres y produit la 
Ipturel! Il y a i comme un essai de ré- 
rection, Les œuvres de la sculpture ont 
Ique chose de mort et de vivant tout à la 
;Cestle Chrétien au champ du repos. 
is voyez ces tombeaux, de toute forme et 
oule grandeur, pressés autour de la croix 
les abrite encore de son ombre : que de 
nes attendrissantes ils offrent à nos re- 
4s. Devant vous est une mère affligée qui 
ose des fleurs sur la dépouille d'une fille 
rie. Des larmes coulent de ses yeux; 
s entendez les gémissements deson cœur, 
burmure de la prière qui vient expirer 
ses lèvres. Auprès d'elle est un fils, igno- 
L'encore les mystères de la mort comme 
x de la vie, qui joue avec les fleurs je- 
ÿ sur le tombeau de sa sœur. Cet angede 
èrre que Dieu lui a donné est déjà nn 
ucissement à son immense douleur. Un 
€ venu den haut achève de la consuler 
lui montrant les cieux. Un peu plus loin 
(deux sœurs profondément afflizées de 
dort d'un frère qui faisait leur bouheur. 
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Les yeux tournés vers Jésus élevé en croix, 
elles semblent lui dire, comme autrefois les 
sæurs de Lazare: «Seigneur, si vous nous 
« aviez exaucées, notre frère ne serait pas 
« mort!» Etle matirecompatissantleur répond 
par ces paroles de la foi : « Votre frère n'est 
« pas mort, il n'est qu'endormi. » (Joan. x1,32, 
11.) Ce n'est pss la mort en effet; ce n'est 
int ce spectre décharné, hideux, qu'avait 
imaginé le paganisme; c'est un sowmeil em- 
bell par je De sais quel réve divin. Ces yeux 
fermés contemplent le ciel intérieurewent. 
Le calme de la paix règne sur cette figure im- 
mobile et transparente. Ce corps entier, prêt 
à se détacher, sembleattendre avec impatience 
le son de la trompette pour quitter la terre et 
voler au tribunal du souverain Juge. » 

Comprenez-vous actuellement pourquoi et 
comment il n’y a guère moins de statues et 
de statuettes aujourd'hui qu'avant l’établis- 
sement du christianisme ? 

Leur rendre un culte quelconque, avez- 
vous dil encore, c'est ou de l’idolâtrie ou un 
acheminement à l'idolätrie. 

Ce n'est point de l’idolâtrie, puisque le 
culte que nous leur rendons nc se rapporte 
point à la représentation, mais à l'être re- 
présenté.Ainsi, quand je me prosterne devant 
Jésus élevé en croix, je suppose, ce n'est ni 
la matière ni la forme du crucifix que j'a 
dore; mais Jésus lui-méme, dont l'humanité 
est au ciel et au saint sacrement de l'autel, 
et dont la divinité est partout. Ainsi, quand 
je me prosterne devant une statue quelcon- 
que de la sainte Vierge, ce n’est pas cette 
statue elle-même, mais la sainte Vierge, re- 
présentée par cette statue que je veux, je ne 
dis pas adorer, car l’adoration n'est due qu'à 
Dieu seul, mais honorer d’une manière toute 
pariculières à cause de sa dignité de Mère 

e Dieu. Ainsi, encore, quandje me prosterne 
devant toule autre statue, ce n’est point la 
statue elle-même, mais le saint, représenté 
par cette statue, que je veux honorer , en 
raison même du crédit dont il jouit auprès 
de Dieu. Si j'ai recours à ces représentations 
diverses, c'est à cause de l’infirmité humaine, 
c'est pour me rappeler le souvenir de ceux 
à qui je suis obligé de rendre mes devoirs, 
at le graver plus profondément dans moa 
esprit et dans mon cœur. Tout le monde sait 
cela; et il n’y a pas d’ignorant, il n'y a pas 
de petit enfant, pour peu qu'il ait commencé 
à fréquenter le catéchisme, qui ne soit en 
état de vous expliquer cela à peu près comme 
moi. D'ailleurs , pourquoi blâmer, en reli- 
giou, ce que vous vuyez faire, chaque jour, 
dans la société civile? Vous remarquez des 
statues dons les jardins, sur les places pu- 
bliques, presque partout. A certains jours, 
ces statues sont environnées d'une foule en- 
thousiaste qui les couronne de fleurs, en jette 
à leurs pieds, et fait entendre, en même 
temps, des chants de triomphe et de gloire: 
« C'est de la sottise!... dira quelqu'un; de- 
vant des statues insensibles!— Non, » répon- 
drez-vous, «c'est de la reconnaissance, c'est 
de l'amour ! c'est un hommage rendu au wé 
rile de ceux qui nous sont représentés par 
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ces statues!» Et voilà précisément ce que 
nous faisons dans notre société religieuse. 
Nous avons aussi des statues, de toute forme, 
presque partout. A certains jours, nous les 
couronnons de fleurs, nous en déposons à 
leurs pieds, nous faisons entendre devant 
elles nos chants, nos prières et nos vœux. 
— C'est de l’idolâtrie ! avez-vous dit; devant 
des statues insensibles ! — Non, c'est de la 
reconnaissance, c’est de l’amouri c'est un 
hommage religieux rendu aux vertus de ceux 
qui sont représentés par ces statues! Vous 

ites que l’objet matériel ne doit ètre compté 
pour rien; et c’est pour cela que vous devez 
voir ici l'idée dont ce qui frappe vos sens 
n'est que la représentation. 

Vous allez me dire que tous ne sauront 

s faire la distinction dont je viens de par- 

er, en sorte que, si le culle rendu aux sta- 
tues n’est point une idolâtrie en soi, c'est 
uu moins un acheminement à l'idolâtrie. 

Q’entendez-vous par là? Un acheminement 
en soi, par la force mème des choses, sinon 
pour tous, du moins pour la grande majo- 
rité? ce que nous venons de dire prouve 
évidemment le cuutraire. Un acheminement 
par accident, pour tin petit nombre de per- 
sonnes, à cause de leur ignorance ou deleurs 
mauvaises dispositions? cela peut être; mais 
à qui la faute ? et que nous resterait-il, 
si nous devions rejeler tout ce qui peut 
devenir pour les hammes l’occasion dune 
erreur ou d'une faute quelconque ? Ce 
n'est pas seulement Je culte rendu aux sta- 
tues qui est, dans le sens que vous l'enten- 
dez, un acheminement à l'idolâtrie, c’est le 
culte en général. Est-ce à dire pour cela que 
nous devions supprimer toute espèce de 
culte? Non, assurément. Nous ne devons 
donc point supprimer non plus le culte rendu 
aux statues, sous prétexte que c’est, dans un 
cas donné, un acheminement à l'idalâtrie. 

On peut fort bien s'en passer, avez-vous 
ajouté. 

Et quand cela serait, devrions-nous nous 

priver des avantages qu'il nous offre, non- 
seulement au puint de vue dela religion, 
mais encore des beaux-arts? 
. On peut fort bien s'en passer]... Pas aussi 
facilement que vous vous liwaginez. Ne 
voyez-vous pas qu'il entre dans Ja nature de 
l’homme, cet être ignorant et faible, de s’ap- 
puyer sur des êtres plus intelligents et plus 
‘forts? que, quand il ne peut se mettre immé- 
diatement et directement en rapports avec 
eux,ille fait d'une manière quelconque, 
comme au moyen de la représentation, par 
exemple? Prorensivn générale, irrésistible, 
en queluue sorte, et qu'on trouve chez les 
peuples comme chez les individus! propen- 
sion qui, pour se satisfaire, ne reculera sou- 
vent devant aucun crime, comme on le voit 
par tous les désardres du paganisme ! Ce fut 
donc un grand bienfait, dela part de la reli- 
gion catholique, bienfait dont on ne saurait 
trop la louer, au lieu de la biâmer, d'avoir 
tourné au bien cette propension naturelle 
qui avait si sonvent conduit les hommes au 
mal. 
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On peut fort bien s’en passer! ... Où irions- 
nous avec une pareille idée? A quoi done 
serions-nous réduits, s’il ne fallait tenir qu'à 
ce qui nous est sbsolument nécessaire? 
Soyons plus raisonnables. Evitons avec soin 
les inconvénients que peut avoir le culte 
rendu aux statues ; ayons soin, s'il est possi- 
ble, de les faire éviter aux autres; mais gar- 
dons-nous bien de renoncer aux avantages 
que ce culte a pour nous tous, à quelque 4x, 

ans quelque position que nous nous trou 
vions, comme le prouve le fait qui suit ap- 
partenant à la vie aussi édifiante qu’honora- 
le d’un des vétérans de notre armée: 

« Enrélé jeune encore sous les drapeaux, 
celui dont nous voulons parler avait guerroyé 
pendant longtemps, et s'était méme distingué 
sur les champs de bataille. Blessé plusieurs 
fois, décoré de la Légion d'honneur, promu 
au grade d’officier, il demeura fidèle à l'em- 
pereur jusqu’à l'époque de la coslition des 
puissances européennes, et rentra alors dans 
ses foyers, où les soins de sa famille ont 

rolongéson existence jusqu'en 1852. Comme 
J'étais voisin de sa demeure, je le voyais sou- 
vent, et j'entretenais avec lui les plus aima- 
bles relations. J’aimais à l'entendre raconter, 
avec l'enthousiasme ordinaire aux vieux snl- 
dats, les combats auxquels il avait pris part, 
les dangers qu'il avait courus, les épreuves 
de toute nature qu'il avait subies. J'admirais 
surtout avec quelle charmante naïveté il ajou- 
tait quelquefois qu'il n'avait pas toujours 66 
aussi irréprochable envers Dieu qu’envers 
l'empereur, mais que jamais cependant il 
n'avait oublié la très-sainte Vierge, à laquelle 
il attribuait Ja conservation de sa vie dans 
les fatigues de la guerre et les combats les 
plus meurtriers. 

«Un jour, intrigué par ces confidences, 
qu'il me réitérail de temps en temps, je lui 
demandai ponrquoi il avait ainsi conserté 
dans le tumulte des camps le souvenir de It 
sainte Vierge, et ce qu'il faisait alors pour 
l'honorer, pour l'intéresser en sa faveur. 

« Hélas] me répondit-il, je ne faisais pos 
grand chose; néanmoins je pensais sourenl 
elle, et je la priais courtement, il est vrai, 
mais de bon cœur... Au reste, ajouta-t-il, je 
m'y étais engagé par une promesse que rien % 
pouvait me faire perdre de rue. Quand le sort 
m'appela sous les drapeaux, ma pauvre mrt 
répandit beaucoup de larmes; elle était 5 
bonne! Inquiète sur mon avenir, elle me fi 
toutes sortes de recommandations, et enfin, 
m'embrassant pour la dernière fois, — Joseph, 
me dit-elle, veux-tu me promettre une chost! 
— Tout ce que vous voudrez, ma mere, li 
répondis-je. — Me promets-tu de garder bie 
précieusement ce que je vais te donner! — 
Oui, ma mére, jevous le promets. — De |! 
porier constamment sur toi. — Oui, je lepor- 
terat toujours. Alors elle m’offrit une espe? 
de petit étui en ivoire, lequel en s'ourrati 
laissait apercevoir dans son intérieur une #0 
tuette de la trés-sainte Vierge posée sur ¥* 
petit piddestal. — Tu vois, mon enfani, "M 
dit-elle, c'est la très-suinte Vierge; elle te pro 


‘tégera, Prie-la, invoque-lu de temps en (Ti 
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» ceillera sur les jours, ef le rumènera sain 
sauf au milieu de nous. 

Ces paroles me frappèrent; je reçus l'i- 
ge de Marie comme une relique, et depuis 
our elle ne m'a pas quilié un instant. Que 
fois j'ai ouvert ce bienheureux étui! Que 
fois je l'ai baisé avec amour, en pensant à 
bonne mère ef en priant la sainte Vierge! 
: En disant ces derniers mots, le vieux 
dat profondément ému, fouilla dans les 
thes de sa redinzole et ajouta : 

| J'ai encore sur moi ce précieux souvenir; 
oilà! Il y a cinquante ans que je le porte, 
'espère bien qu'il m'accompagnera jusque 
ns le tombeau. Puis, tirant une balle de sa 
she, il me dit: Cette balle, que vous voyez, 
surait frappé mortellement, si la sainte 
rgene m'en avait préservé. Je la reçus en 
ine poitrine, dans une bataille sanglante; 
tombai sans connaissance... Mais, revenu à 
i, je trouvai la balle sous mes vétements 
«i avait traversés sans me faire de blessure, 
nme si une main invisible en eût amorti le 
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coup. Depuis ce jour d'heureuse mémoire pour 
moi, je garde celte balle comme un monument 
de laprotection de la très-sainte Vierge à mon 
égurd, et je la porte constamment sur moi avec 
l'image de ma protectrice » (Ami des familles.) 

Vous allez peul-être me demander ici sije 
suis bien sûr de la miraculeuse protection de 
Marie en celte circonstance. 

Le fait en lui-même est incontestable. 
Quant à l'explication qui lui est donnée, je 
he sais jusqu'à quel point elle est fondée : 
mais ce qui me paraît incontestable,c'est que 
Marie veille continuellement, du haut des 
cieux, aux besoins de ses enfants, c'est que 
sa sollicitude maternelle est encore excitée 

ar notre amour, c'est que cet amour s'en- 

amine de plus en plus au souvenir de ses 
mérites et de sa teniresse, c'est que ce sou- 
venir est entretenu en nous par sa représen- 
tation, telle que nous l’avons dans ses images 
ou ses statues, c'est qu'il en est ainsi par 
rapport à tous les habitants du ciel. Or c'est 
la précisément toute notre thèse. 


SUICIDE. 


Objections.— La vie est à moi, je puis bien 
renoncer, — Vous dites que cest un don 
Dieu. Je puis donc ne pas l'accepter. — 
suis un membre inutile à la société. — Je 
uffre trop. — Je n'ose plus paraître devant 
es semblables. — C'est l’action d'une âme 
rlement trempée, comme celle de Caton, 
umecellede certains Juifs et certains Chré- 
ns proposés à notre admiration et à notre 
tation. — Quoi qu'il en soit, il ne faut pas 
fuser la sépulture à celui qui s’est suicidé, 
iril devait avoir perdu la tête; et puis ce 
rait refuser vos prières à celui quien a le 
us besoin. 


Réponse. — S'il est un crime qui jette la 
upeur dans la société, c’est bienle suicide. 
uelle déplorable, quelle épouvantable ca- 
Strophe | Quand un homme meurt de sa 
one mort : « Dieu l’a frappé]! » se dit-on: 
lous les regards se portent avec confiancé 
rs le ciel, pour appeler sur la malheureuse 
tlime les hénédictions du Seigneur. Quand 
eslun assassinat : « Quel malheur ! » s’é- 
‘let-on de toutes parts. L'intérêt général se 
Centre sur la victime; et chacun attend 
ne expialion. Mais quand Je mort est tout à 
fois l'assassin et la victime, il y a là un 
bleau affreux qui inspire à l'âme je ne sais 
uels sentiments indéfinissables qu'elle est 
ligée de renfermer en elle-même. Qui 
audire? qui plaindre? Tous les regards 
ounétes se détournent, et la religion profon- 
fment contristée se voit dans l'obligation de 
: renfermer dans son temple. | 
LA vie est à moi, avez-vous dit, je puis 
len y renoncer. 

Non, elle n'est pas À vous, ou du moins 
lle n'est pas À yous uniquement: car elle 
Ppartient également à la famille à laquelle 
(US sppartenez vous-même. | 
Non, elle n'est pas à vous, ou du moins 
le n'est pos à vous uniquement : car elle 


appartient également à la société, ou, pour 
mieux dire encore, aux différentes sociétés 
dont vous faites partie, et dont vous ne pou- 
vez vous séparer de vous-même. 

Non, elle n'est point à vous, ou du moins 
elle n'est point à vous uniquement: car elle 
appartient avant tout au Dieu qui vous l'a 
donnée, et dont nous sommes tous, dans 
quelque position que nous nous trouvions, 
les sujets, les serviteurs, les enfants. 

Vous dites que c’est un don de Dieu, ajou- 
tez-vous : je puis donc ne pas l'accepter. 

Oui, la vie est un don en ce sens que Dieu 
était libre de nous l’accorder ou de ne pas 
nous l'accorder, mais ce n’est pas A dire, 
pour cela, que nous fussions libres nous- 
mêmes de }’accepter ou de ne pas l'accepter. 
Il y a trente ans, soixante ans, je suppose, 
qu'elle vous a été donnée, avez-vous été 
consulté àce moment?l'avez-vousété depuis? 
N'avez-vous pas toujours entendu, n'enten- 
dez-vous pas encore, en ce moment, une 
voix intérieure qui vous ditle contraire? 
Refuser Dieu, quand il ne vous demande 
pas votre adhésion, c'est l’insuller, et d'au- 
tant plus clairement ici qu'il ne nous laisse 
aucun doute sur sa volonté: Tu ne tueras 
pas! a-t-il dit à l’homme d'nne manière gé- 
nérale : Non occides. (Erod. xx,13.)— C'est 
mon sang que je verse, dites-vous. — Sans 
doute : et vous êtes d'autant plus coupable 

ue c'élait précisément celui que vous de- 
viez conserver avec le plus de soin, suivant 
le principe qui nous dit : Charité bien or- 
donnée commence par soi-méme. 

Oui, la vie est un don de Ja part de Dieu ; 
mais c’est aussi une mission. Comment donc 
alors se présenter à lui avant de l'avoir rem- 
plie, cette divine mission! Ne voyez-vous 
pas que c'est s’exposer à toutes les rigueurs 
de sa justice ? 

Je suis un membre inutile à la société, re- 
Présentez-vous. 
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Qui vous en assure? est-ce à nous- 
mêmes de nous juger? Vous ne pouvez 
plus rien pbvsiquement, je suppose; mais 
moralement, ne pouvez-vous pas toujours ? 
« Philosophe d'un jour! s’écrie à celte occa- 
sion Jean - Jacques Rousseau, ignores-tu 
que tu ne saurais faire un pas sur la terre 
sans trouver quelque devoir à remplir, et 
que tout homme est utile à l'humanité, par 
cela seul qu'il existe ? Jeune insensé! s’il te 
reste au fond du cœur le moindre. sentiment 
de vertu, viens que je t’apprenne à aimer la 
vie. Chaque fois que tu seras tenté d’en sor- 
tir, dis en toi-même : Que je fasse encore 
une bonne actiou avant de mourir; puis vas 
chercher quelque indigent à secourir, quel- 
que infortuné à consoler, quelque opprimé à 
défendre. Si cette considération te relient au- 
jourd'hui, elle ta retiendra encore demain, 
aprés-demain, toute ta vie. » | 

Vous êtes un membre inutile à la société! 

Et si pourtant cette méme société veul vous 
conserver, si une voix plus élevée encore, 
celle de Dieu, vous crie du haut des cieux : 
« Reste à ton poste,» vous est-il permis de 
le quitter? Voyez le soldat mutilé sur le 
champ de bataille. Est-ce que l'armée le re- 
pousse? est-ce qu'elle n’en est pas fière au 
contraire ? est-ce que l'Etat ne le soigne pas 
jusqu'à la fin, non-seulement par reconnais- 
sance, mais encore par intérêt, afin qu'il 
enseigne aux plus jeunes, par ses paroles 
comme par son exemple, comment il faut 
servir la patrie ? . 

Je souffre trop, représentez- vous encore. 

Est-ce que la vie est une partie de plaisir ? 
Ne savez-vous pas, au contraire, que c'est un 
combat contiuuel, et par conséquent une 
souffrance continuelle ? 

Vous allez we dire peut-être que vos souf- 
frances sont extraordinaires et tout à fait 
insupportables. 

Mais si c'est là votre partage actuellement, 
de quoi vous plaignez-vous ? Le brave sol- 
dat a-t-il jamais dit à son chef quil ne pou- 
vail tenir au poste pu il avait été placé ? 

Vos souffrances sont insupportables, assu- 
rez-vous. , 

La preuve du contraire, c'est que Dieu les 
envoie ou du moins les permet, c'est que 
d'autres hommes en endurent paliemment 
de semblables, si ce n’est même de plus 
grandes encore. Rappelez-vous ja vie et la 
mort des plus grands saints, la vie et la mort 
de Jésus-Christ ! Pensez à la crèche et au Cal- 
vaire, jetez les yeux sur la croix, et plaignez- 
vous |... 

Insupportables!...Mais celles que vous su- 
rez éternellement à subir pour un si grand 
crime, comment les supporterez-vous ? il n'y 
a là-dessus qu'une voix, que vous ne sauriez 
mésonnaître. Oh! dit Virgile lui-même, en 
peignant, dans l'enfer, le sort de ceux quise 
sont donné volontairement la mort, qu'ils dé- 
sireraient bien msintenantsouffrir sur la terre 
et la pauvreté et les travaux les plus pénibles : 

eoees Quam vellent æthere in alto 

Nunc et pauperiem et duros perferre labores. 

(Vinc. Æneid. fib. vi, 436, 437.) 
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Je nose plus paraître devant mes ste, 
bles, disent quelques-uns. 

Et comment done oserez-voos per « 
vant Dieu? Vous craignez doncplusin=, 
tures que le Créateur? Ny parattrn-r 

as d’ailleurs,devant vos semblabée:,, 
jugement redoutable que tout vous ass - 
Et alors ce ne sera pas seulement +1: 
quelques personnes, la plupart fur . 
ment disposées à votre égard, mai -- 
l'univers assemblé, qui vous verradars - 
votre honte, et, de plus, avec la tache - 

ble du suicide. Si vous craigner ie; 
es regards d'autrui, cachez-vous ve 
voile éclatant des bonnes œuvres, — re 
avez toujours le temps quand vous ks: 
la terre, —- et non sous le voile bide, . 
crime. 

Ou l'état facheux dans lequel vo: 
trouvez vient de vous, ou non. Deas ?- 
mier cas, réparez vos lorts. Dans les 
cas, vous n'avez rieu à craindre :œr.- 
hommes sont injusles à votre égar!, à: 
un jour, réparera leur injustice. 

C'est, disent d'autres personne, 's 
d’une âme fortement trempée, comm" 
de Caton, comme celle de certains is” 
certains Chrétiens proposés à notre &: : 
tion et à notre imitation. 

Je ne uie pas qu'il y ait un certaasr- 
ge à se donner volontairement la mut = 
c'est un courage qu'on ne doit ai #: 
niimiter. L’assassin ne fait-il pas prevre:.- 
d’un certain courage? Vous pariez de:s 
ge; mais n'y en a-t-il pas infimae.; 
dans la patience que dans /impis 
Supporter bravement tous ses mat ” 
qu'ils soient, pendant des années €." 
qu'à se brûler la cervelle, env 2! 
quelquefois après s'être enivré? Vos: 
mez Caton; mais ce n'est point ut: 
pour le Chrétieo, il ne le fut même ,s 
cula, pour ses concitoyens. Ls cavw.. 
avait, dit-on, succombé. Singulièr s: ” 
de la faire triompher que de se met” * 
l'impossibilité absolue de combat - 
elle désormais. 

Vous me parlez de Juifs et #“ 
Chréliens qui sont proposés à noire & 
tion et à notre imitation. 

Mais ce ne sout peut-être pas ét ‘” 
bles suicides : car, sur ce point, : er” 
facile de se faire illusion. Jésusthré .- ° 
remet entre les inains de ses Pages i : 
point un suicide, c’est une victiwe À! 
qui meurt volontairement pour si 
la justice diviaa et réconcilier la «”: 
le ciel. Le soldat qui se précipite de !- 
lée, sûr d'y trouver Ja mort, ues 
suicide, c'est un défenseur de la p#7 ? 
son est à peu près dans le ment? 
n'est pas sa mort qu'il cherche dret" 
c'est la ruine des ennemis d'isrsé:. L'? 
tyr qui court au supplice n'est pain = * 
cide, c'est un défenseur de ls religi ' 
fait avec son sang une apologie qu - 

ressionner vivement ses conteænt * 
jusqu'à la postérité la plus reco. | 

Que s'ils ont été de vérilabe = 
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st-a-dire s'ils ont voulu leur mort uni- 
ement pour leur mort, on ne saurait, en 
a du moins, les proposer à notre admira- 
n ni à notre imitation. 


Quoi qu'il en soit, disent en général les 
iuvais Chrétiens, il ne faut pas refuser la 
ulture à celui qui s'est suicidé, car il de- 
it avoir perdu la tête, et puis ce serail re- 
‘er vos prières à celui qui en a le plus be- 
n 


Jn est bien obligé de le faire, puisque 
glise le commande, et avec beaucoup de 
son, ajouterons-nous ici, comine nous 
‘ablissons à notre article: Refus de Sépul- 
"€ 


Vous dites que celui qui s'est suicidé 
it avoir perdu la tête. On serait tenté de 
croire; malheureusement il n’en est pas 
jours ainsi, car il doune quelquefois, au 
ment même de la mort, les preuves les 
is incontestables de toute sa préseuce 
sprit. Qui ne comprend d'ailleurs que, si 
a était, le suicide ne serait jamais regardé 
pme un crime, mais comme un acte de 
le, ce qui n'est point pourtant, puisqu'it 
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est condsmné par toutes les lois divines et 
humaines ? 

Vous dites encore que c'est refuser nos 
prières à celui qui en aie plus besoin. Puis- 
qu'il s'en est rendu indigne, il faut bien les 
lui refuser. Ce n'est pas nous, du reste, qui 
les lui refusons, c'est lui qui les repousse en 
terminant de la sorté sa carrière. ll n'a, 
comme tout transgresseur de la loi, que ce 
qu'il s’est atliré par sa conduite. Le suicide 
est un crime, qui, comme tout autre, appelle 
son châtiment. De là le refus de sépulture. 
C'est un châtiment bien approprié à la fau- 
te, et il n'est même guère possible d'eu in- 
fliger un autre. 

Ii n'y a plus à le corriger, pensez-veus. 

Sans doute; mais la peine de mort corn- 
ge-t-elle? Le châtiment n’est donc pas uni- 
quement un moyen de correction; c'est aus- 
si un frein salutaire propre à arrêter ceux 
qui sont teatés de transgresser la loi, 

Du reste, en refusant les honneurs de la 
sépulture à ceux qui se sont suicidés, l'Egli- 
se ne leur refuse point ses prières secrèles 
qui sont l'essentiel aux yeux de Dieu et 
pour le salut de l'âme. 


SUPERSTITION. 


Jbjection. — Que de superstitions sur la 
re, au sein même du cathulicisme! Le 
eux serait peut-être de ne rien croire. 
Réponse. — En religion, comme en touta 
tre chose, l’homme se maintient difficile- 
ont dans la droite ligne du devoir. Tantôt 
ost en deca : c’est J’incrédulité ou l'impié- 
, tantôt il est au delà : c'est la supersti- 
nh — superstare. 
Jue de superstitions sur la terre, au sein 
we du catholicisme! vous écriez-vons. 
jans doute, et c’est un très-grand wal; 
is l’incrédulité! l'impiété! vous ne vous 
occupez donc point? Est-ce que vous pen- 
qu’il vaut mieux pécher par défaut que 
excès de religion? Les deux extrémes 
valent guére, il faut en convenir; et ils 
ssent méme par se rencontrer, comme on 
communément. Je vous avouerai franche- 
nt, pour ce qui me concerne, que la su- 
stition, portée à son point extrême, est 
2 à nus yeux que l'incrédulité; mais vous 
viendrez également, de votre côté, qua 
crédulité, portée aussi à son point extré- 
, est pire que la superstition, et qu'il vaut 
ore mieux, tout compte fait, pécher par 
@s que par défaut de religion. De bonne 
est-ce que vous n’aimeriez pas beaucoup 
‘ux voir vos enfants ou vos serviteurs 
e des fautes par excès que par défaut d'af- 
ion et de dévouement à votre égard? Dieu 
| juger de même la conduite des hommes, 
sont tous ses enfants et ses serviteurs. 
ue de superstitions sur la terre | avez- 
s dit. 
qui donc la faute, si ce n'est à l'homme 
méme, à son ignorance, à sa faiblesse, à 
tes ses passions dégradantes ? Pensez-vous 
rement? Voulez-vous dire que cela vient 
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de notre religion ? Ce serait une absurde er- 
reur et une souveraine injustice. Voyez le 
monde avant que le Christianisme edt ré- 
pendu partout la lumière que Jésus-Christ 
avait apportée du ciel. Que de superstitions 
et quelles superstitions! Et cela, aon pas 
chez quelques nations ignorantes et berba- 
res, mais chez les plus éclairées et les plus ci- 
vilisées, commeon dissit alors, comme on dit 
encore aujourd'hui. L'Egyptien veysitaaitre 
ses divinités au milieu des jardins, dit Ju- 
vénal : 


Superstitieux au delà de tout ce qu’on peut 
dire, affirme saint Paul, les Athoniens 
avaient érigé des autels à tous les dieux, à 
celui même qu'ils ne connaissaient pas — 
Ignoto Deo.— L'intrépide Romain sacrifait à 
tout, même à la peur, dit ironiquement 
Rousseau. Mais pourquoi nous arrêter à quel - 
ques traits partiels? A cette épuque des plus 

randes aberrations religieuses, tout était 

ieu, excepté Dieu lui-même, dit énergi- 
quement Bossuet, et ce mon:le que le Sei- 
gneur avait fait pour manifester sa puis- 
sance et sa gloire était devenu un temple 
d'idoles. Sans nous reporter à des temps si 
reculés, n'est-ce dans les lieux où aotre 
religion n'a paint encore pénétré, où elle ne 
règne pas du moins, que se trouvent les su- 
perstitions les plus nombreuses et les plus 
déplorables? Rappelez-vous ce que vous avez 
enteadu dire, à ce sujet, des mahométans, 
des Chinois, des Indiens, etc. etc., ce que 
vous ef avez vu peut-être vous-même de 
vos propres yeux. Ce sont des choses si in- 
croyables qu on eseà peine s'en rapporter, 
je ne dirai pas seulement aux personnes les 
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plus dignes de foi, mais à soi-même, en 
quelque sorte. Ce n’est donc point notre re- 
ligion qui produit les superstitions. Bien 
Join de là, c’est elle qui Jes détruit et doit 
nécessairement les détruire. Le fait, je viens 
de le rappeler ; il est là d’ailleurs qui frappe 
de tous côtés nos regards. La raison, la voi- 
ci : D'où viennent les superstitions? De l'i- 
gnorance et des passions humaines. Or, no- 
tre religion a précisément pour mission de 
combattre cette ignorance et ces passions, 
mission que, du reste, elle remplit partout 
et toujours avec un admirable résultat. 

Il y a pourtant, me direz-vous peut-être, 
bien des superstitions au sein même du ca- 
tholicisme. 

Oui, mais beaucoup moins qu'ailleurs en- 
core; ou, si le contraire a lieu quelquefois, 
ce n’est point le fait de notre religion, qui, 
étant toute vérité et toute perfection, se 
trouve, par cela même, l’antidote des supers- 
titions. 

Oui, malheureusement, il y a encore hien 
des superstitions au sein même du catholi- 
cisme ; mais savez-vous pourquoi? C'est que, 
maleré la bienfaisante influence de notre 
sainte religion, l'humanité est encore là avec 
le foyer de ses pessions. Toujours est-il 
que plus le Catholicisme a sur elle de puis- 
sance, plus elle se purifie et s'élève, plus 
elle se dégage, en même temps, et de ses 
superstitions, et de toutes les autres misères 
inhérentes à sa pauvre nature. 

Vous croyez qu'en affaihlissant le Catholi- 
eisme , vous détruirez ou affaiblirez du 
moins, dans la même proportion, les super- 
stitions humaines. C'est le contraire qui ar- 
rivera, comme le prouve ce que nous avons 
dit plus haut, et comme vous pouvez le voir 
encore d’après ce qui frappe, en ce moment, 
nos regards. Qui sont ceux qui ont le plus 
recours parmi nous aux devins, aux sor- 
ciers, aux somnambules, à ces esprits venus 
de je ne sais où, etc., etc.? Ceux chez qui la 
foi s’est le plus affaiblie. Cela est incontesta- 
ble; car si la foi était toujours vive et puissante 
en eux, ou la pensée ne leur viendrait point 
d’avoir recours à toules ces pratiques supers- 
titieuses, ou, si cette pensée leur venait 
quelquefois, ils la repousseraient aussitôt, 
our obéir aux saintes prescriptions de la 
oi. 

Le mieux serait peut-être de ne rien croire, 
avez-vous dit encore. 

De telles absurdités se disent pourtant sé- 
rieusement quelquefois. 

Un de mes amis étant un jour à la chasse, 
quelqu'un lui dit, à propos du dieu Terme, 
que les anciens avaient donné pour borne à 
leurs champs : « Qu'on était bête autrefois ! 
Le mieux est de ne rien croire. » — « C'est 
vrai qu'on étaithien bête alors,» répondit mon 
ami, «mais la preuve qu'on n'était pes plus 
bête qu'aujourd'hui, c'est ce que vousdites. » 
L'autre ne comprit pas ou fit semblant dene 
pas comprendre; et pourtant c'était juste et 

‘en appliqué. Car, sil est une absurdité au 
monde, c'est de dire : « Le mieux est de ne 
rien croire. » | 


DICTIONNAIRE 


SUP ' 


Le mieux serait peut-être dene nas, 
avez-vous dit. 

Est-ce que vous le pouvez, pu z- 
Est-ce que vous en viendriezaha . 
que effort que vous fissiez pour ces"\., 
mais. L'idée d'un être supérieur, : 
future, de récompenses ou de chi: 2- 
attendre au delà du tombeau, tox 
présenterait à vous sous une forma « 
une autre. 

Ne rien croire ! et pourquoi, sil. ° 
Pour supprimer toutes les supers. : 
serait, au contraire, le moyen de -- 
naître plus nombreuses et plus gr: 
jamais. Nous avons reconnu que r 
a de religion et plus il y a de sujex. 
Donc, par une conséquence rigour ~ 
sence de toute religion aménerait 1°~ 
ce de toutes les superstitions. Cor:- 
aurait plus en nous aucune bonne ::…. 
tes les mauvaises s’y développera:\ 
ne croirions plus & Dieu. nous cr: 
diable; nous n'aurions plus de bow x: 
mais tous les mauvais ; nous n'iriomi : 
prêtre, mais au devin; nous ne no: 
rions plus autour de l'autel, mais -: 
tournantes, etc., etc. 

Admettans, par supposition, ces :” 
bilités évidentes ; admettons, qur 
qu'il dépende de nous de ne reser : 
de faire cesser, par 1a, toute sur: 
Serait-ce le mieux encore? Non. E *- 
évident, car, s’il vaut encore mieu: 
par excès que par défaut de rehga :- 
ralement parlant, à plus forte rai: - 
absence de toute foi. En effet,4=." 
même avec ses superstitions, et * ~ 
frein pour les passions. Suppriet ~ 
tement ce frein, sous quelque jm: 
ce puisse être, vous abandonpe:! — 
lui-même, prêt à dévorer ses ss :° 
quand ce sera son avantage et s08 1° 

La religion est absolument ne” 
l'homme considéré soit indiviter. +’ 
soit collectivement ou en société. - 
point seulement son bonheur, ces = ” 
et sa vie. Plus la religion sera port.‘ 
seront grands les avantages qui 4 
ront. Quand vous verrez des sup 
se mêler à ses pratiques salutains, Ë* 
ce qui dépendra de vous pour les €" 
mais, de grâce, ne proposez jamais + .~ 
re la religion elle-même; car ce sn 
poser loul ce qu'il peut y avoir de p=" 
vais, la destruction de la soriété, « - 
dividu. 

Savez-vous à qui vous ressemiva. = 
vous parlez de détruire fa reusr! 

rétexte de supprimer les supers: 

a déshonorent et la font soufrire”" 
pres que tout le reste? Vous rev- 
‘absurde empirique qui propos 
malade de lui couper la téte #6 : 
de le guérir de tous les maux qu '*- 
ou bien encore au pédicure 10x _ 
pour extirper plus radicalemes! * 
ces excroissances mauvaises, 2, 
tions du pied —superstare—si¥ fe’ , 
primer de la sorte, proposeraitd > ~ 
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i couper les jambes. « Mais, » répondrait 
Avec raison, « quand je n'aurai plus mes 
es, je ne marcherai plus, et je puis d’ail- 
mourir de l'opération. Mieux vaut 
fois les garder, puisque je marche 
elles, quoique difficilement.» —-« Mais,» 
idrait l’autre, «en me coupant la tête, 
me tuez infailliblement. Mieux vaut 
la garder; puisque, si c’est par elle que 
affre, c'est par elle que je vis. » 
ous pouvons vous répondre quelque 
s de semblahle, quand vous nous propo- 
de renoncer à toute religion, pour ne 
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plus donner dans aucune espéce de supers- 
tition : « En admettant que ce que vous pro- 
posez fût praticable, il ne serait point enco- 
re de notre intérêt de le faire. C’est par la re- 
ligion que nous avançons, spirituellement 
portant, c'est par elle que nous avons la vie. 

religion détruite complétement, il faut 
nous arréter, puis périr. Il vaut donc enco- 
re mieux le garder telle qu'elle est que d'y 
renoncer A cause des superstitions, qui ta- 
rissent, en partie, nous ne l’ignorons pas, 
la source de ses biens. » 


T 


TARIF. 


jection. — Vous voulez vous marier ; 
selle classe? Vous demandez un enter- 
nt, un service, une Messe, etc.; en 
eclasse? Tout est donc tarifé dans votre 
ion ? Ne voyez-vous pas que ce tarif est 
honte? 


ponse. — Nous avons déjà traité cette 
tion à nos articles Argent et Casuel. 
me elle se présente sous une nouvelle 
nous allons y revenir. 
jus voulez vous marier, dites-vous ? en 
le classe ? Vous demandez un enterre- 
t,un service, une Messe, elc. ; en quelle 
je ? Tout est donc tarifé en votre re- 
m. Ne voyez-vous pas que ce tarif est 
honte ? 
est être hien injuste à l’égerd du clergé 
olique que de lui prêter un tel langage 
es sentiments que suppose ce langage. 
en était ainsi, il mériterait réellement 
ote d'infamie que vous essayez de lui 
er, mais, grâce à Dieu, il n'en est rien. 
plutôt, c'est tout le contraire qui a lieu. 
re lui-même, il soutient le pauvre et il 
ce de conserver toute sa dignité dans 
apports d'intérêt avec le riche. 
us êtes sur le point de vous marier et 
allez plus ou moins promptement en 
part à votre curé, je suppose. Quelle 
a conduite de ce dernier à votre égard ? 
jus donne les conseils d'un ami, d'un 
d'un véritable représentant de Jésus- 
st à votre égard. Mais de tarif, d'argent, 
»n est même pas question, la plupart 
emps ; et quand il le faut absolument, 
se passe aussi délicatement que possible. 
la même chose quand il s'agit d'un 
‘rement, d'un service, d’une Messe, etc. 
as de plus que dans ces derniers cas, la 
eur et la pensée de ja mort élèvent le 
aussi bien quele prêtre à des sentiments 
ne se concilient guère avec les discus- 
; mercantiles dont vous venez de parler. 
lis, dites-vous, n’y a-t-il pas un tarif ? 
li, sans doute, il y en aun et il faut bien 
y en sit. Puisque, comme nous l'avons 
i ailleurs, le prêtre peut et doit perce- 
un casuel pour subvenir à ses besoins, 


aux besoins de son église et de ses pauvres, 
il lui fallait un tarif ; autrement celui qui 
n'a rien ou n’a que peu de chose aurait 
donné autant que celui qui a beaucoup. 

C'est une honte, dites-vous. 

Vous vous trompez : c’est une chose toute 
simple, toute naturelle et méme excellente 
sous bien des rapports. C'est la solution 
aussi bonne que possible de ce problème 
si difficile à résoudre: Trouver lemoyen de 
faire vivre les ministres employés au service 
des autels, d'entretenir l'église et de soulager 
les malheureux sans géner ceux qui sub- 
viennent à ces différentes nécessités, et même 
en leur faisant aussi du bien. Le tarif n'est- 
il pas, en effet, la solution de ce problème ? 
Par lui le prêtre a sa part, l’église sa part, 
les pauvres ont aussi leur part, sait directa- 
ment, quand il y a des distributions de pain, 
soit indirectement, des mains du prôtre. 
Ceux qui donnent n'en éprouveut aucune 

êne, puisqu'ils ne donnent qu'à proportion 

e leurs facultés ; et ils peuvent même en 
retirer un grand aventage par les mérites 
de la prière et de l’aunmône. J'ai donc eu 
raison de dire que bien loin d’être unehonte, 
le tarif était une chose excellente sous beau- 
coup de rapports. 

C'est une honte pour le prêtre lui-méme, 
objectez-vous. 

Comment donc cela? Est-ce que toute 
peine ne mérite pas salaire, comme on dit 
vulgairement? Est-ce que tout état ne doit pas 
faire vivre celui qui l'embrasse ? Puisque 
le casuel est un des moyens de faire vivre 
le prêtre dans l'exercice du saint ministère, 
il faut bien le percevoir. Or, le tarif est l’in- 
dication de ce qu'il y a à percevoir positive- 
ment. Ii établit, il est vrai, différentes classes 
en toutes choses; mais nen est-il pas ainsi 
presque partout, sans qu'on en soit surpris ? 
On devrait le trouver moins étonnant en- 
core de la part du prètre qui, ayant à snu- 
tenir le pauvre, à aider celui qui est dans la 
gêne, a besoin de la coopération de celui qui 
se trouve riche ou dons l'aisance. Le méde- 
cin n'agit-il pas de méme, la plupart du 
temps ? Un homme riche vient le consulter. 
Pour la courte ordonnance qu'il lui a donnée 
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par écrit ou de vive voix, combien ? — 20 fr. 
— C’est un peu cher, dit ou pense le consul- 
tant; mais que voulez-vous ? il faut bien 
que le riche paye pour le pauvre. Vient en- 
suite un ouvrier. Pour Ja même ordonnance, 
combien ? — 6 fr. — Enfin paraît un pau- 
vre quia pour rien une ordonnance tout à 
fait semblable, sinon quant aux détails du 
moins quant à la substance. Le médecin a 
donc aussi son tarif, tarif un peu arbitraire, 
il faut en convenir,elsur lequel i] y aurait 
plus à dire que sur celui du prêtre qui, 
ayant le contrôle de la double autorité ecclé- 
siastique et civile, est à l'abri de toutre- 
proche. 

C'est une honte pour le pauvre, objectez- 
vous encore. 

Mais non, il est habitué à cette distinction, 
et c'est une nécessité de sa position. La dis- 
tinction des rangs n'est-elle pas fondée sur 
la nature des choses ? Ne voyez-vous pas que 
sans elle la tranquillité, le bon ordre, rien ne 
subsisterait? Or le tarif est une consé- 
quence de la distinction des rangs. 

Pourquoi cette distinction ne cesserail-elle 
pas à la mort du moins, demandez-vous? 

Je viens de vous le dire, parce qu'elle est 
fondée sur la nature des choses et que rien, 
dès Jors, ne peut la détruire. Ne ja recon- 
naissez-vous pas, vous aussi, en cette cir- 
constance ? Qu’nn pauvre vienne à mourir, 
personne ne se dérange ; mais si c'est un ri- 
che, un grand nombre accompagnent jus- 
qu'au tombeau sa dépouille mortelle. Vous 
contribuez donc, vous aussi, en ce qui vous 
eoncerne, à lui faire un enterrement de pre- 
mière classe. Voyez si l'administration civile 
n'admet pas cette distinction dans le service 
des pompes funèbres. Voyez si elle ne l'ad- 
met pas dans la concession de son terrain 
qu'elle donne plus ou moins grand, pour 
plus ou moins de temps, selon qu'ou lui 
donne plus ou moins d'argent. Ilya 1& aus- 
si un tarif qui contraste étrangement par sa 
rigueur, il faut en convenir, avec le tarif du 
prêtre, au-dessus duquel Ja main de la reli- 
gion a gravé le mot: Cuaniré. 

Et pourtant, dites-vous, tous les hommes 
sont égaux devant Dieu. 

A son tribunal, oui, etle prôtre ne cesse 
de le répéter, et il ne cesse de dire encore 
que les honneurs rendus aux hommes, même 
à Ja mort,ne sunt d'aucune valeur à ses 
yeux, à moins qu'ils ne soient animés par 

a piété ; que, si les riches ont, en général, 
plus deprières de la part de l'Eglise, ils ont 
aussi plus de besoins: que, du reste, la jus- 
tice divine tiendra compte de tout un jour, 
et ne rendra à chacun qu'à proportion de 
son mérite ou de son démérite. Voilà com- 
ment tous les hommes sont égaux devant 
Dieu. Mais sur la terre, ils ne le sont, ni ne 
euvent l'être, même à la mort, même après 
a mort, parce que, comme nous l'avons dit, 
la distinction des rangs est fondée sur la na- 
lure des choses et se trouve nécessaire au 
maintien de la tranquillité etdu bon ordre. 
Aussi la religion catholique la conserve jus- 
qu'à la fin, et c'est sans doute une des rai- 
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sons pour lesquelles un protestant célèèn 
appelée la plus grande école du resped qi 
y ait au monde: ce qu'on ne peut ding 
protestantisme. 

Il ne s’agit ici que d'argent, dires 
encore, puisqu’avec de l'argent on cue 
pour le plus grand coupable le plas mes. 

que enterrement. 

L'argent est sans doute ici pour bee 

rce que, d'une part, c'est on mori: 

onnes œuvres, et que, d'une autre perl ce 
un signe de mérite : signe trompeur :: 
des fois, j'en conviens, mais enfin sie 
dinaire et auquel il faut bien aussi set r- 
porter ordinairement. Voilà ce qui etm: 
ce que vous deveztrouver juste commen. 
Quant à ce que vous dites qu'slnesane 
d'argent et qu'avec de l'argent on obiiups 
le plus grand coupable le plus meme 
enterrement, c'est une assertion telice 
fausse, tellement démentie par les fais: 
n'est guère possible que vous sore: 
bonne foi. 

Le plus grand coupable! Mais le pet: 
l'enterre ni d'une manière ni d'une © 
il ne l’enterre pas du tout, à moins. 
ne se soit repenti et qu’il n’ail donc - 
signes de repentir. S'il meurt dans le po 
le prêtre lui refusera énergiqueme: - 
honneurs de ls sépulture: et ces = 

eut-étre, vous qui lui reprochez de :x- 
er Je sanctuaire par un argent imps. - 
viendrez furcer ce sanctuaire et lose” 
par quelque chose de beaucoup plus ix 
assurément. 

Quand le prétre n'a aucune raisæ <- 
time de refuser à quelqu'un les bæe= 
de la sépulture, il ne refuse à aucune fm 
quelle qu'elle soit, ceux qu'on lui dese- 
Demandez-lui vous-même, pour l'u = 
vôtres, le plus magnifique enterremen!, ae 
vous dites; et si votre demande est sm. | 
le prêtre, pour ce qui le concerne,» "= 
refusera point; et, $1 vous n'avez ps2 a 
cience d acquitter la rétribution quia ™ 
due, cet homme, que vous re 1 ES 
un homme d'argent, aura la délicatesse & » 
jamais vous poursuivre devant les ri 
navx. Quand il rend à quelque mor =. 
sait les avoir peu mérités, tous les boas 
de la sépulture, croyez-vous quil '¢ 
éprouve pas une vive contrariété, quer 
assuré qu'il soit de la rétribution? L :: 
aimerait bien mieux les rendre à que 
pauvre dont la vie a été l'édificer:es 
tous. C'est ce qu'il fait quelquefois Vors 
le dans la campagne, où ila plus dir 
pendance. S'il vient à mourir use - 
qui aura été, je suppose, une Gle, & 
sœur, une Victime du charité, dans toor 
force des termes, la paroisse entière » 
sur pied, à ja voix du prêtre, pour res=" 
l'humble défunte des honneurs funèbre * 
rapport avec ses verius. === 

Ceux qui reprochent si injustemeu > 
prêtre de vendre, à la mort, son enr”: 
de grands coupables, ne font-ils jæ 
plutôt que lui quelquefois ce dout sls * 
cusent? Pour ne parler ici que de lus :- 
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mt eu un retentissement extraordinaire, 
juels honneurs funèbres rendus par un 
euple en délire au fougueux Mirabeau, 
jut mourut prématurément, usé par les 
lus violentes passions! Quels honneurs 
‘endus à cet abject Marat, au nom duquel il 
hy a rien à ajouter, parce qu'il en dit lui 
eul plus que tout ce qu'on en pourrait 
lire! Et pourtant, il fut porté triomphale- 


vent, lui aussi, au Panthéon! C'était vrai- ’ 


uent la rénovation de ce paganisme où ce 
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quil y avait de plus bas et de plus criminel 
lait élevé au rang de Dieu. « Je sais bien, 
disait quelqu'un à ce sujet, comment on 
pourra dépanthéoniser Marat; mais je ne 
sais pas comment on pourra démaratiser le 
Panthéon. » Il n’y avait qu'un moyen, celui 
qu'on a employé, je veux dire d'y faire cou- 
er de nouveau le sang de Ja Victine qui 
fut immolée pour dissiper toutes les erreurs 
et effacer tous les crimes. 


TOLÉRANCE. 


Objections.— Quoi que vous puissiez dire 
\ujourd’hui, la religion catholique est bien 
a plus intulérante de toutes les religions.— 
Vous faites une distinction entre l'intolé- 
rance des idées et celle des personnes; mais 
‘use conduit à l’autre nécessairement. Peut- 
m vivre en paix avec des gens qu'on croit 
lamnés ? — Le mieux est donc d'étendre la 
olérance à tout sans exception, aux idées 
mme aux personnes. 


Réponse. — Le mot de tolérance est un de 
eux avec lesquels on a mis la confusion 
partout en ces derniers temps, et qui ont 
servi à diriger contre notre sainte religion 
jes attaques que nous ne devons point nous 
lasser de combatire. 

Quoi que vous puissiez dire aujourd'hui, 
nous objecle-t-on, la religion catholique est 
bien la plus intolérante de toutes les reli- 
fiOnS. 

Ce que nous avons toujours dit, nous le 
répétons encore aujourd'hui, et nous ne 
pesserons jomais de le répéter : La religion 
ratholique est la plus intolérante de toutes 
les religions, sous le rapport des doctrines; 
mais aussi, elle est la plus telérante de toutes 
sous le rapport des personnes. 

Elle est la plus intolérante sous le rap- 
port des doctrines, et cela doit être; c'est 
a conséquence nécessaire de la conviction 
profonde, indestructible, où elle est de pos- 
éder, et de posséder seule, la véritable doc- 
rine de Jésus-Christ. Toute doctrine opposée 
la sienne, c’est l'erreur; l’erreur, c'est le 
nal, empire du démon, Ja ruine des Ames : 
nmment voulez-vous qu'elle la tolére, 
qu'elle ne travaille pas en tout temps, en 
out lieu, et avec la plus grande énergie, à 
a détruire? | 

Allez donc, a dit Jésus-Christ aux siens 
2 quittant la terre, et ne cesse-t-il de leur 
épaer du haut des cieux où il règne à la 
iroite de son Pare: Allez instruire toutes 
es nations, les bapiisant au nom du Père et 
lu Fils et du Saint-Esprit, leur apprenant 
} observer lout ce que je vous ai commandé. 
Et voilà que je suis avec vous tous les jours, 
usqu'à la consommation des siècles. (Math. 
«vit, 19, 20.) Comment voulez-vous donc 
qu'ils s'arrêtent? qu'ils cessent d'annoncer 
Evaagile et de le faire observer? C'est 
Dieu lui-même qui leur commande d'agir 
‘t qui leur promet de les assisler toujours. 
\ussi, pourriez-vous nommer un lieu de la 


terre où ne s'est étendu, où ne s'étend en- 
core le zèle de tous ceux qui appartiennent 
à la religion catholique, de ses ministres 
principalement? Allez visiter le pauvre, le 
malade, le prisonnier : vous y trouvez le 
prêtre catholique; entrez dans les hôpi- 
taux, aa milieu des pestiférés : il y est en- 
core ; transportez-vous au delà des mers, 
sur les plages les plus reculées el les plus 
inhospitalières : le prêtre catholique vous y 
a devancé. Que fait-il ainsi partout? Je vous 
Vai dit, il combat l'erreur et le vice qui naît 
de l'erreur; et, sur les ruines de l'empire 
du démon, il s'efforce d'établir, par tous les 
moyens qui sont à sa disposition, le règne 
de l'Evangile. _ 

Il n'y a jamais eu et il n’y aura jamais le 
méme zèle daus aucune autre religion, et 
cela se conçoit; il n'y a nine saurait y 
avoir la même conviction. Il y a la foi sans 
doute jusqu'à un certain point; car l’homme 
ne saurait vivre, môme temporellement, 
sans croyance ; mais c'est une foi hésitante, 
incertaine d'elle-même, et dès lors moins 
empressée à se propager. Comment pourralt- 
il en être autrement? L'erreur ne peut pro- 
duire les mêmes effets que la vérité. 

Autant la religion catholique est intolé- 
rante par rapport aux doctrines, aulant, 
avons-nous dit, elle est tolérante par rap- 
port aux personnes. Qui ne le sait ? Il suflit, 
pour s’en convaincre, de regarder autour de 
soi, et de considérer toute chose sans pré- 
vention. Ces hommes que nous vous avons 
montrés tout à l'heure les plus intolérants 
de tous, sous le rapport des doctrines, parce 
qu'ils sont les plus convaincus, vous devez 
les trouver également les plus tolérants sous 
le rapport des persounes, parce qu'ils -sout 
les plus vertueuxet, par conséquent, les plus 
charitables. Le méme Dieu qui les enlamme 
d'un saint zèleet leur dit :« Allez dunc, ins- 
truisez tous les hommes sans exception, en 
tout temps, en tout lieu! » ce Dieu les en- 
flamme Également d'une charité à toute 
épreuve , et leur dit : « Pardonnez, pardon- 
nez toujours! Aimez tous les hommes, quels 
qu'ils soient, fussent-ils vos plus implacables 
ennemis, fussent-ils vos persécuteurs et vos 
bourreaux!» 

Aussi, que d'amour dans ces hommes! et 
dès lors quelle tolérance! Voyez un Cheve- 
rus, un Fénelon, un Vincent, un François 
de Sales, un Martin, ut remontant toujours 
la longue et vaste chaîne des croyants, voyez 
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tous Îles martyrs, voyez les apôtres. Quelle 
intrépidité sans doute en chacun d'eux pour 
aller combattre l'erreur et la détruire, s’il 
est possiblel Mais aussi quelle longanimité 
à l'égerd de ceux en qui se trouve cette er- 
reur! Ils sont patients jusqu’à la mort, et la 
mort même la plus ignominieuse et la plus 
cruelle. Ces hommes viennent de Jésus- 
Christ évidemment, et, pur Jésus-Christ, de 
Dieu; comme Jésus-Christ, comme Dieu 
Jui-même, autant qu'il est permis de com- 
parer la créature au Créateur, ils sont les 
plus implacables ennemis de l'erreur, parce 
qu'ils sunt toute vérité ; mais comme Jésus- 
Christ aussi, comme Dieu lui-même, ils sont 
les plus persévérants amis de l'homme, 
quelle que soit sa position, parce qu'ils sont 
toute charité. 

I] n’en est, ni ne peut en êlre ainsi par- 
tout ailleurs que dans la religion catholique. 
Comme il n'y a plus la même identification 
en Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour rap 
peler ici l'idée de saint Paul, il n’y a ni la 
même foi, ni le même amour. Aussi, quelle 
différence dans la conduite! Sans aller si 
Join, voyez, par exemple, un Luther et un 
Calvin, ces deux chefs du protestantime : que 
d’aigreur, que de grossiéreté, que d'empor- 
tement, que de fureur! Voyez encore nos 
modernes philanthropes, distillant d’abord 
par la plume et par la parole tout le fiel qui 
est dans leur cœur, 


Et le fer à la main préchant la tolérance. , 


C'est bien changé depuis, me direz-vous. 

Depuis quand, s'il vous plait? Dites-moi 
franchement, vous qui parlez sans cesse de 
tolérance, vous avez vu peut-être dans nos 
plus récents malheurs la sœur de Charité 
prodiguant ses soins au blessé des barrica- 
des, à l'heure même où celui-ci venait de 
saper les fondements de la société et de la 
religion. Si vous n’y avez pas reneontré le 
prétre catholique, c’est que son habit ne Jui 
donnait pas le même accès; eh bien! je vous 
le demande, en quelles actions, sur quels 
visages, dans quels cœurs avez-vous aperçu 
cette tolérance dont vous voudriez faire la 
seule reine du monde moderne? 

« En paraissant sur la terre, » dit ici l'abbé 
de Frayssinous (Sur la folérance), « le chris- 
tianisme fit hautement profession d'ensei- 
gner qu'il possédait seul la vérité; il ne vit 
dans le judaïsme que des figures qu'il venait 
réaliser, et, dans le paganisme, que des su- 
perstitions qu'il venait détruire. Ses disci- 
ples furent animés d’un zèle ardent pour 
établir son empire, pour combattre, non 
par les armes, mais par la persuasion, les 
erreurs et les vices universellement répan- 
dus, et pour former en tous lieux au Dieu 
véritable un peuple d’adorateurs en esprit et 
en vérité. Ennemie intlexible de l'erreur, 
la religion chrétienne ne saurait s'ailier avec 
aucune autre. Sous ce rapport, elle est ex- 
clusive, on peut l'appeler in{vlérante; mais 
son intolérance ne tombe que sur les mau- 
vaises doctrines : en même temps, son ca- 
ractère distinctif est l'amour de tous les hom- 
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mes, même des ennemis; elle rv» 
qu’en Jésus-Christ, il n'est ni Jail, n> 
niGrec, ni barbare, ni maître, nier 
qu'en lui tous les hommes sont frin.. 
que la charité a fait tomber le moras. 
sion qui pouvait les tenir séparés. «, 
rapport, la religion chrétienne est +» 
la plus indulgente ; on peut l'apper, 
rante,mais sa tolérance ne regarde qz 
sonnes: tel est donc son double es; » 
elle, le zèle contre les erreurs ele: 
s'allie avec la charité mutuelle; de: 

v’en confondant des choses qu'il ise 

istinguer, qu'en présentant ici ke ter 
nisme sous un faux jour qu'on per! re 
à le rendre odieux. Donnons à «> 
quelque développement, et t&chon: sr 
bien comprendre ce que c'est quar 
rance chrétienne. 

« Fille du ciel, la religion chréta: 
se montrant aux hommes, a dû pre- 
titres de sa céleste origine, avant": 
leur soumission et leurs homme’: 
se réduit à savoir si elle est divine, 4: 
sur les preuves de sa divinité, sor ¢: 
extérieurs et publics qui lui server! :: 
dement, qu'elle provoque l'exsme : 
raison. Si elle vient de Dieu, si Jésats 
son auteur, a en véritablement le &:: 
dire à la terre: Je suis la vérité, irs 
veritas (Joan. xiv, 6), il faut bier. pr: 
conséquence inévitable, que l'Egis * 
tienne soit jalouse de se conserter fet? 
la doctrine qu'elle a reçue du Ciel # 
que, garäienne fidèle du dépôt sx?” 
repousse les erreurs qui l'altèrent = 
les vices qui le déshonoren! ; et que. #-- 
vigilante, elle signale à ses enfant - 
nestes nouveautés qui ponrraien *° 
prendre. La vérité, dont elle se avr 
en possession, ne peut pas plas 17" 
le mensonge que la lumière avec **” 
bres, le vice avec la vertu, la li” ” 
narchie, l'autorité avec Ja révolte": 
est une, et, si elle se trouve dansa*¢ - 
chrétienne, il faut bien que le mes*%& - 
fecte plus ou moins toutes les acirs* 
société fondée par Jésus-Christ = * 
pas avec une courageuse fidélité le ” 
saintes qui lui sont confiées, que" 
il? Attaquée, entamée de toutes fers” 
serait mise en lambeaux, et biesth et” 
serait que l'assemblage impur de tv _ 
erreurs. Loin de lui reprocher sont 
connaissons plutôt que c'est là ce ¢- 
saforceet sa gloire. Toute religion q * 
indifférente aux opinions qui la co®:# ” 
porterait sur le front le cachet du ms” 
et même un signe manifeste de mx" 
destruction, comme les gouvernextt* 
seraient indifférents aux complot t 
tieux, aux révoltes populaires, las" 
voir des symptômes effrayants dtis®" 
et de dissolution. | 

« Toutefois le zèle de la doctniit 7°. 
jamais altérer la charité : intolérant °~ 

es erreurs, mais tolérante enres if 
sonnes, telle est la religion que tt 
le bonheur de professer; togl ci" 
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dans le cours des siècles, s’écarter de ced: | 
ble caractère de force d'un côté, et de douc 

de l’autre, n’est pas veau dela religion, m 

des passions humaines. Elle nous appre | 
à supporter dans des sentiments de paix : 
‘d’indulgence ceux mêmes que nous croyc | 
‘dans l'erreur, à les plaindre plus enc | 

u’à les condamner; le vrai Chrétien s | 
distinguer l'erreur, tonjours odieuse, | 
celui qui s'égare; le paradoxe qui révol : 
de celui qui le soutient. Sans doute, le me | 
songe ne mérite pas plus de méuagemt | 
que le vice, et l'athée n'est pas plus re : 
pectable que le débauché; mais le zèle | 

lus légitime a ses bornes, il duit toujor : 

tre tempéré par une sage condescendant 
et, Jors même que les doctrines peuvent « 
viser les esprits, la charité doit confondre | : 
cœurs. 

« On s'étonne de l'intolérance de l’Egli | 
chrétienne dans sa doctrine; mais n°1! 
trouve-t-on pas une semblable dans tout : 
les choses humaines? Je vous fe demand | 
en effet, quel est le gouvernement sur | 
terre qui ne soit jaloux de l'intégrité de : 
puissance, qui ne réprime les factieu 
qui ne maintienne les sujets dans la soi 
mission; et par là même n'est-il pas into, : 
vant envers les ennemis de son autoritt 
Quel est le magistrat qui ne doive se fai | 
une obligation sacrée de veiller à la sûre | 
des personnes et des propriétés, au mai: 
tien de l'ordre et de la tranquillité publiqu 
à la poursuite et à Ja punition des délits 
des crimes? Sous ce raport, le magistr. 
n’est-il pas intolérant envers les infracteu : 
des lois? Voyez le savant bien convaincu ¢ | 
la vérité de son système sur la structure d. 
globe ou sur notre monde planétaire; qu 
zèle pour le défendre, pour combattre le: 
bypothèses contraires! et voilà comme so 
opinion est intolérante envers celles qui s' 
trouvent opposées. Voyez l'homme de let 
tres hien persuadé que les sources les plu 

ures de ja saine littérature se trouvent dan 
es siéclesd’Auguste etde Louis XIV; comm 
il venge les écrivains de ces deux mémors 
bles époques; comme il repousse les témé 
raires novateurs qui'ne partagent pas so 
admiration! lui ferez-vuus un crime de cett 
sorte d’intolérance? Et moi, ministre de | 
religion, chargé de l’annoncer aux bommes 
moi, profondément convaincu de sa divinité 
si je cherche à pénétrer les esprits de | 
vérité de sa doctrine et de la sainteté de se 

réceptes ; si je signale Jes erreurs qui | 
défizurent ; sije la défends contre les attaque 
de ses ennemis, je serai coupable d'un 
odieuse intolérance ! Où est la justice de c 
reproche? Quoil le zèle du magistrat pou 
les lois, du savant pour ses systèmes, d 
F’howme de lettres pour les vrais principe 
du goût, on le trouvera louable; et le zèl 
pour le premier de tous les biens, la religior 
on affectera de le flétrir d'une injurieus 
qualification! Apôtres de la tolérance, ave: 
vous donc deux poids et deux mesures pou 
peser les sentiments et les actiois des hom 
mes! 
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quelle fournit à l’homme de rentrer en 
grâce avec Dieu, peut être appelée par ex- 
cellence le refuge des pécheurs. Ne dites 
donc point que nous ne saurions vivre en 
‘paix avec ceux que nous croyons damnés; 
car, je vous le répète, nous ne croyons ni 
ne pouvons croire personne damné ici-bas, 
puisque nous sommes convaincus au con- 
traire qu'il ne faut qu'un acte d'amour pour 
élever des bords de l’abîme au séjour du 
bonheur. Et quand bien méme cela ne serait 
pas, quand nous serions convaincus que 
tels et tels gens sont damnés, serait-ce une 
raison pour ne pas vivre en paix avec eux ? 
N’en serions-nous pas que plus émus, plus 
tonchés de compassion à la pensée de leur 
sort ? C’est ce qu'on éprouve, généralement 
parlant, pour ces malheureux condamnés à 
mort, sur lesquels nul n'oserait porter la 
main, parce qu'ils appartiennent à la justice. 
Voyez Jésus-Christ : il sait, par sa divine 
prescience » quels sont ceux qui auront 
subir un jour la damnation éternelle. Il 
n'en vit pas moins en paix avec eux, il n’en 
recommande pas moins aux siens d'en faire 
autant, et ses apôtres renouvellent, à leur 
tour, la même recommandation. Pour ce qui 
est de vous, nous dit 1e grend Apôtre, ayez, 
s'il est possible, la paix avec tout le monde. 
« Si fiers potest, quod ex vobis est, cum omni- 
bus hominibus pacem habentes.»( Rom. x11,18.) 

Ecoutons encore, à ce sujet, l’apologiste 
que nous citions tout à l’heure. 

« Mais,» dira-t-on, «n’est-il pas & craindre 
que le zèle contre les opinions n’aigrisse 
les esprits et ne conduise & Ja haine des per- 
sonnes? Je conviens que le zéle peut avoir 
ses excés, mais la charité peut avoir aussi 
les siens; si le zèle peut devenir persécuteur, 
la charité peutdégénérer en mollesse. Me dé- 
fendrez-vous d'aimer la personne des incré- 
dules, sous prétexte que l’amour des person- 
nes peut conduire à l'amour del’incrédulité? 
Non, sans doute. Pourquoi donc condamne- 
riez-vous la haine des erreurs, sous prétexte 
qu'elle peut conduire à la haine des person- 
nes? Toute charité qui éteindrait le zèle, 
tout zèle qui violerait la charité seraient 
deux excès également répréhensibles. Et 
d'où vient qu'on attaque le zèle de la reli- 
gion avec une logique qu’on rougirait d'em- 
ployer en toute autre matière? Ainsi du 
milieu des préjugés nationaux, des préten- 
tions réciproques des gouvernements, des 
intérêts opposés du commerce, peuvent nat- 
tre et sont nées en effet trop souvent des ri- 
valités, des dissensions et des guerres san- 
glantes; faudra-t-il pour cela qu'il n'y ait 
ni peuple, ni gouvernement, ni industrie ? 
Ainsi, la seule diversité des caractères et 
des talents, comme fe choc des intérêts, 
peuvent porter dans les familles le trouble 
et la discorde ; faudra-t-il qu'il n’y ait plus 
de société domestique, et que chaque mem- 
bre de l’espèce humaine vive séparé de ses 
semblables? Non, quand une chose est sa- 
lataire, il faut la respecter malgré les abus 
que peuvent en faire les méchants. Faudrait- 
ii que l'univers fût privé de l'élément du 
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feu qui l'anime, sous prétexte qu'il trie 
résulter des incendies? En deux 14 

tolérance chrétienne n'est autre chose :.. 
charité bien éclairée, également dag 

d'une faiblesse qui excuse tout, el fe: 
gueur qui ne pardonne rien : chars « 
sans épargner ni l'erreur ni le ve :. 
apprend à aimer les errants et les r--- 

a Il y a longtemps que les ennen. 2; 
religion affectent de nous inviterd nua: 
trer doux, indulgents, tolérants conz: : 
nelon. Certes le modèle est beac; « : 
ministre des autels ne se ferait p> 
marcher sur Jes traces de l’immortelx-- 
que de Cambrai, un des plus bess: x- 
qu'ait produits la nature, commen, 
grands pontifes qui aient illustré sat 
se? Mais l'incrédule ne veut pe 1 
bien il a oublié qu’autant Fénelonk.:: 
compatissant, tendre dans sa cundus: 
tant il fut pur, délicat, intolérant ex 
de doctrine et de croyance religira> 
écrits, sa vie, ses écarts mêmes déyr. 
faveur de l'inflexibilité de ses prr- 
athées, matérialistes, déistes, inié= 
sceptiques et hétérodoxes, tous lesr 
de la vérité ont été combattus par la. 
facile de s’en assurer en percouren!* 
vrages. S'il a le malheur de se troaye 
erreur devient une preuve sensible & «~ 
licatesse de sa foi, comme un des plu « 
titres de sa gloire, en faisant éclaler 1° 
fonde soumission à l'autorité ; luis 
monte dans la chaire évangélique pe 
et publier devant le peuple attendn += 
ment qui le condamne; le pasteur s-’ 
tre aussi docile que la dernière be 
troupesu : jamais l’austère, l'intoés* 
rité n'avait remporté de plus beau 
et, si tout cela s'appelle de la toléæ" 
lontiers nous sommes tolérants. » 

Le mieux est donc, ajontez-vou.!* 
dre la tolérance à tout sans excep’ * 
idées comme aux personnes. 

Vous avez tort de tirer cette ces‘: 
car, comme je viens de vous le 8°” 
l'intolérance des idées ne s'étead p= ~ 
cessairement ni méme communtae'! * 
tolérance des personnes. Bien luis it 
opposition avec la charité, elle l &°** 
au contraire, puisque c'est par am? 
les autres et pour nous-mêmes, sult - 
par amour pour la vérité et poor D" 
nous nous efforcons de détruire 4’ 
comme en nous, les erreurs quiss tÆ" 

Non, ce n'est pas le mieux; fn" 
est de faire comme Jésus-Christ, 06" 
apôtres, les martyrs, les Pères de IE: 
les Docteurs, les Bossuet, les Féne:#" 
tout ce qu'il y a d'hommes veri” 

rends et saints sur la terre. Or,qoe*! 
a conduite de ces modèles sur la Le? 
quels ce doit être pour nons un 
une gloire de marcher? N'unt-1ls:”, 
dans la mème proportion, le #'e1* 
rité, ou, en d’autres termes, 000! : 
toujours montré autant d'intoléres © 
les erreurs qui trompent et désrad¢* 
de tolérance et d'amour même, u2! 
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lérance, pour les personnes en qui se 
juvaient ces erreurs trompeuses et dé- 
adantes? 
Non, ce n’est pas le mieux; car, une fois 
ril aura été admis généralement qu'il faut 
montrer tolérant A l'égard des erreurs, 
mme à l'égard des persunnes, les aimer 
ut-être aussi, à cause des personnes dans 
quelles elle se trouveront, savez-vous ce 
i arrivera ? Je n'ose arrêter ma pensée sur 
utes les conséquences qui vont sortir de 
, Je vois l'erreur engendrer partout l’er- 
ur, et de toutes les erreurs naître bientôt 
us les crimes. Ah! malgré l’heureuse in- 
ience de la religion catholique dans toutes 
s branches de la société, quoique cette di- 
ne religion, toujours et partout enseignan- 
,ne cesse de répéter, au nom de Jésus- 
ist, A ses ministres et même aux simples 
léles: Mais allex donc! x Euntes ergo: » 
seignes toutes les nations... (Matth. xxviu, 
'}; quoiqu’elle soit continuellement aidée 
ns ce divin enseignement par une infinité 
personnes qui, sans svoir toute sa doc- 
ne, la partagent cependantjusqu'à un cer- 
in point, que d'erreurs, que de vices en- 
re dans le monde, à cause du ravage des 
ssions et de l'ennemi de notre salut! Que 
ra-ce donc quand se sera éteint ou quand 
sera voilé du moins ce soleil de vérité et 
| justice? Je vois les ténèbres se répandre 
ir toute la terre, et les hommes s'asseoir, 
mme avant la venue de Jésus-Christ, et 
us encore, à f’ombre de la mort. 
Non, ce n’est pas le mieux; car c'est l’op- 
sé de ce que font tous les hommes sans 
‘ception. Que fait, en effet, le ministre de 
religion dans le temple, l'écrivain avec ses 
res, le législateur avec ses lois, le ma- 
strat avec ses arrêts, le professeur dans sa 
aire, te père et la mère de famille au mi- 
xu de leurs enfants, le maître au milieu de 
s serviteurs, l'ami par les conseils qu'il 
resse à ses amis? Ils s'efforcent d'étendre 
Irs idées, de les faire prévaloir; donc, de 
truire ou d’affaiblir du moins les idées 
posées. Ils se montrent donc intolérants 
l'égard de ces idées upposées aux leurs. 
que faites-vous vous-même dans les dis- 
ssions que vous avez avec moi, ou avec 
utres personnes? Vous vous efforcez 
lement de fsire prévaloir vos idées ; donc 
détruire ou d'affaiblir du moins les idées 
posées. Vous êtes donr, vous aussi, in- 
érant à l'égard de ces idées opposées aux 
tres. ° 
Non, encore unefois, ce n’est pas le mieux; 
‘c'est tout à fait impraticable. Il est im- 
ssible, en effet, de posséder la vérité ou 
qu'on prend pour elle sans l'aimer; il 
. impossible d'aimer l'idée, identifiée en 
elyue sorte avec notre âme par la croyan- 
sans chercher à la faire prévaloir; il est 
possible de la faire prévaloir sans com- 
treles idées opposées, et, par conséquent, 
is se montrer intolérant à l'égard de ces 
mes idées. ; 
Vous allez me dire peut-être : Soyons in- 
lérents à l'égard de toute chose, et nous 
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serons par cela même tolérants sur tout sans 
exception. 

Ce n'est pas possible, non plus; car les 
individus comme les peuples ne sauraient 
vivre sans croyances, et surtout sans croyan- 
ces religieuses. Admettons-en Ja possibilité 
cependant. Vous voilà, je suppose, athée, et 
même entièrement sceptique. Qu'arrivera- 
t-il ici, au point de vue de la tolérance ? 
Mais elle n’en reste pas moins impraticable ; 
et vous allez voir comment. Vous vous atta- 
chez à votre idée, ou, pour mieux dire, à 
votre négation de toute idée religieuse, 
avec d'autant plus d’opiniâtreté que c'est là 
tout ce qui vous reste, ef que vous rencon- 
trez partoul un plus grand nombre de con- 
tradicteurs. Vous vous défendez «lone; vous 
combattez vos contradicteurs ; et vous voilà 
devenu intolérant à l'égard des idées. Mais, 
de plus, comme il n'y a nul frein en vous, 
nulle loi religieuse pour régler les mouve- 
ments de votre Ame, pour vous faire aimer 
la personne de vos adversaires alors quo 
vous combattez leurs idées, de l'intolérance 
de ces idées vous passez tout naturellement 
à l'intolérance des personnes; laquelie in- 
tolérance devient persécution, et même per- 
sécution violente. Cela s’est vu bien des fois 
dans le monde, etil n'y a pes longtemps en- 
core. 


« Vous nous préchez l'indifférence, a-t-on 
pu dire à ceux qui s'en sont faits les apô- 
tres; mais yous-mémes la pratiquez-vous ?» 
s'écrie à ce propos l'apologisie que nous 
avons déjà cité deux fois dans cet article. « Si 
à vos yeux toutes les religions sont égales, 
pourquoi ne pas laisser à chacun la liberté 
de suivre la sienne ? Pourquoi, sous l'empire 
de votre indifférentisme, la religion per- 
sécutée? Pourquoi ses temples fermés ou 
démolis, ses ministres et ses sectateurs 
égorgés? L’indifférence était dans vos dis- 
cours, et la haine dens vos actions : Join d'ê- 
tre indifférents, vous vomissiez mille im- 
précations contre Dieu et contre son Christ, 
vous brisiez ses autels pour adorer la raison; 
ceux que vos paroles n'avaient pu séduire, 
vous les tratniez par violence aux pieds de 
la nouvelle idole. Encore aujourd'hui, pour- 
quoi toutes ces injures prodiguées à lareli- 
gion de nos pères? Pourquoi cette haine 
sombre que l’on porte au ministère sacré, 
et ces efforts pour le décrier, pour l'avilir, 
pour leruiner dans l'esprit des peuples ? À 
ces traits reconnait-on l'indifférence, ou plu- 
tôt ne faut-il pas reconnaître Ic fanatisme ? 
Tant il est vrai que l'indifférence est impos- 
sible à ceux-là mémes qui en font le plus 
hautement profession. » 


Soyons done tolérants, mois comme Dieu 
veut que nous le soyons et dans les mesures 
qu'il prescrit à chacun, c'est-à-dire selon le 
sens catholique de l'expression. Soyons tolé- 
rants pour tous les hommes sans exception, 
parce que tous, quels qu'ils soient, sont les 
enfants de Dieu, nos frères, par conséquent ; 
mais que celte tolérance ne nous empêche 
pas de combattre, ct même avec énergie, 
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leurs erreurs et leurs vices, quels qu'ils 
soient aussi, parce que ces erreurs et ces 
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vices offensent Dieu et dégrader …. | 
nité. 


TRAPPISTES. 


Objections. — Ce sont donc des scélérats, 
pour se renfermer volontairement dans des 
espèces de bagnes religieux? — En tout cas, 
ils se font une bien fausse idée de la Divi- 
nité, en se la représentant charmée des souf- 
frances de ses créatures. — C'est s'enfermer 
dans un tombeau avant la mort. — C’est en- 
trer dans l’enfer avant le jugement. 


Réponse. — J'entends par Trappistes ici, 
comme on le fait du reste assez communé- 
ment, les religieux qui se soumettent aux 
règles les plus austères. 


Ce sont donc des scélérats, nous dit-on, 
pour se renfermer volontairement dans des 
espèces de bagnes religieux ? 


La preuve que ce ne sont point des scélé- 
rats, c'est qu’ils s'enferment volontairement, 
comme vous en convenez vous-même. Ce 
n'est point sinsi qu'agissent les scélérats. 
Au contraire, ils se cachent, fuient quandon 
Jes poursuit, résistent quand on veut les 
saisir, et, pour éviter d'être pris, ils ne 
craignent pas, la plupart du temps, de don- 
ner la mort aux autres, et quelquefois de se 
la donner à eux-mêmes. 


Ceux qui entrent à la Trappe ou dans d'au- 
tres maisons semblables ne sont donc point 
des scélérats, tant s'en faut. Bien loin d'être 
l'écume de la société, ils en sont la crème 
au contraire. Ne le reconnaissez-vous pas 
vous-même ? Vous n’étes pas sans en avoir 
vu quelquefois, sinon dans leur solitude, 
du moins dans le monde, où ils apparais- 
sent comme des anges chorgés d'un pienx 
message, de cesreligieux au visage recueilli, 
au maintien grave et sévère. Ne remarquez- 
vous pas dans tout leur extérieur comme un 
reflet de la suhlime beauté de leur âme? Vous 
ne les avez pas vus, je suppose, depuis 
qu'ils sont entrés dans la maison, mais vous 
avez dû en connaître quelques-uns aupara- 
vant; car ils sortent de tous les rangs de la 
société. Ce sont des ouvriers, des cultiva- 
teurs, des militaires, des prêtres, d'anciens 
magistrats, et même de hauts dignitaires. Or, 
dans quelque Positon.qu is se trouvassent, 
n’était-ce pas déjà des modèles de régularité, 
de vertu, de piélé ? Depuis qu'ils sont enre- 
ligion, le bien qui était en eux n’a pu que 
s'accroître. Ils sont donc tout l'opposé de la 
scélératesse. Au lieu d'être le vice au der- 
nier degré de l'échelle, ce serait plutôt la 
vertu au degré le plus élevé. 


Et quand bien même ce que vous dites se- 
rait vrai, en partie du moins; quand bien 
méme il serait reconnu qu'un grand nom- 
bre de ceux qui entrent à la Trappe ou dans 
d'autres maisons semblables sont des êtres à 
nature monstrueuse, venus là pour se réfor- 
mer, qu'en faudrait-il conclure, si ce n'est 
que ce serait un grand service rendu non- 
seulement à ceux qui trouveraient ainsi le 


moyen de s’améliorer, mais à la srz.:. 
méme qui se serait déharrassée di: re 
fort incommode. Puisque vous aves 
bagnes religieux, permettez-moié=, 
dire, si ceux qui sont dans les ox. 
traient volontairement, comme ly 

istes et autres religieux sembun: 
eurs demeures, s'ils se sanctifisiex = 
eux, si, au lieu de rester tonjoun’.. 
venir même de plus en plus deseæ- 
démons incarnés, toujours dispos: > 
sur la société pour y porter la ur. 
désordre, ils se changeaient en a> - 
cueillement, de prière, d'édifinx » 
crifice et de dévouement, ce serai. 
bien, un grand bonheur pourtou:s | 
je? ce serait un véritable mirac-:- 
plus étonnants, l’un des plus 1°: 
qu'on pat espérer, et dont onne«" 
remercier la divine Providence. \ . | 
tant Je miracle que vous supposezt= 
ment à la Trappe, et que vou: 
comme un acte d'accusation «7 
sans vous apercevoir que cesta: ” 
l'un des plus grands éloges que. - 
siez en faire. 


En tout cas, nous dit-on encnrt.::! 
une bien fausse idée de la Divink.:' 
représentant charmée des soufinx: * 
créatures. 


Et Jésus-Christ que je vois dt: - 
une crèche, puis dans la solitu: 
milieu des opprobres, et enfin ¢ 
vaire, il se faisait donc aussi um" 
de la Divinité? Et la sainte Vier - 
une si grande part aux souffracr : 
fils, et dont l'âme fut à la fin ©” 
d’un glaive de douleur, elle se 2 
une fausse idée de la Divinilé’« - 
Apôtre qui châtiait son corpset+* | 
en servitude, de peur qu'après an’ 
aux autres il ne fût réprouvé lu-- 
se faisait donc une fausse idée ct: 
nité ? Et tous les apôtres, et ta ”” 
tyrs, et tous les confesseurs, et ou © 
tiens véritablement dignes decenoc 
toutettoujours, ont parlé et agi dass: 
sens, ils se faisaient donc une faux 
la Divinité? 


Et ce n'est pas le Christisns | 
ment qui nous enseigne l'utilité € 
cessité des souffrances, je retroutt -" 
enseignement dans toute relip — 
qu'elle soit, et jusque dans la mor 
ment humaine. Pourquoi, en ef*"" 
ficateurs, ces autels, ces victimes **, 
ce sang qui partout rougitlaterre! ?° 
ces lois, ces menaces, ces jages. ® ” 
les prisons, l'échafaud enfin ? Pur 
cela? Pourquoi cela partout €! 
si l’idée n'en venait du Ciel! 


Ce n'est pas que nous pensi® | 
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s vous l'imaginez, que la Divinité soit 
‘mée des souffrances de ses créatures. 
t au contraire; elle ne veut que leur 
heur ; mais elle veut ce bonheur pour la 
u et par la vertu, et dès que ses créatu- 
en sont écartées, ou sont sur le point 
: faire, elle veut et doit les y ramener 
la terreur et les châtiments. Il est incon- 
ible, en un mot, que de même que la 
u demande une récompense, de même 
ute exige un châtiment : c'est l'ordre, 
ar conséquent, la volonté de Dieu. 
ais, me direz-vous peut-ôtre, quels si 
is crimes ont commis ces bons reli- 
Ix 
ous avez dit vous-méme précisément le 
traire. Je n'ai point été de votre avis, il est 
aussi suis-je bien éloigné de penser qu'il 
le avoir commis de tr s-grands crimes, 
rentrer dansia carrière qu'ils ont embras- 
La foi nous enseigne qu’une seule faute 
elle nous rend dignes du purgatoire, si 
s mourons avant de l'avoir expiée. Les 
sieux dont nous parlions ne sont donc 
it déraisonnables quand ils font de gran- 
pénitences pour des fautes même Jégè- 
Ils souffrent en ce monde volontaire- 
t, pour n'avoir point à souffrir dans 
Ire. Ajoutons à cela, qu'ils ne souffrent 
seulement pour eux, mais pour les au- 
, La réversibilité des mérites de l'expia- 
, comme de tout autre acte de vertu, est 
vérité incontestable, aux yeux de Ja foi, 
5ême aux yeux de la raison. Pourquoi 
frait la sainte Vierge ? Ce n'était point 
it ses propres fautes, elle n'en avait com- 
aucune. Pourquoi souffrait Jésus-Christ? 
n’était point non plus pour ses propres 
es, puisqu'il n’en avait commis, ni n’a- 
| pu en commettre aucune. Il souffrait 
ir les autres, malgré son innocence, et c’é- 
précisément cetie innocence qui donnait 
prix à ses souffrances. C’est une idée que 
etrouve partout. Partout, en effet, fe vois 
plus la victime est pure, et plus elle plaît 
ivinité. Ce n’est pas, bien entendu, la 
france matérielle qui plaît ainsi, ce n'est 
le corps meurtri, le sang répandu, mais 
éissance, le dévouement, l'amour entin 
1 y a dans ces svuffrances, ubéissance, 
Ouement, amour qui ont d'autant plus 
grandeur ordinairement qu'il y en a 
antage aussi dans les souffrances. 
ela vous étonne; vous ne pouvez conce- 
* qu'il v ait dans la souffrance quelque 
se qui plaise à la Diviaité ? 
lonnez-vous donc, en ce cas, de ce quise 
fe partout, de ce que vous ferez vous- 
ne peut-être. Quand un capitaine aconduit 
©mbat des soidats pour lesquels il a un 
ur de père, plus il les voit souffrir cou- 
‘usement, et plus il seréjouit en un sens. 
umanité s’attriste en Jui sans doute, mais 
lus noble partie de lui-même, la partie 
ne, en quelque sorte, s'en réjouil: « Le 
vesoldat!...» sedit-iltontrempli d'émotion 
Vune noble fierté, et les larmes qu'il 
se Sont autant d'amour que de douleur. 
ind un père voit tomber à ses pieds l’en- 
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fant dévoué qui s'est jeté entre lui et be fer 
assassin dontilallait être frappé : « L'excellent 
fils, » s'écrie-t-il, «il a souffert, et il est mort 
pour moil » Et il y a sous ses gémissements 
et ses cris, au pus profond de son âme 
altristée, un redoublement de tendresse 
paternelle qui lui fait éprouver d'inénarra- 
Jes consolations. 

Ainsi, de l'avou de tous, les souffrances 
volontaires, à cause du dévouement qu'il y 
a en elles, ont leur beauté morale, leur 
délectation spirituelle, leur mériteen un mot. 
D'où il suit que les mortifications desTrap- 
pistes et de tous ceux qui sont dans la même 
position doivent être agréables à la Divinité. 

C'est s’enfermer dans un tombeau avant la 
mort, sjoutez-vous. 

Quelle différence! si vous êtes de bonne 
foi, ou plutôt quel contraste! Au tombeau 
le corps est seul, à Ja Trappe l'âme est 1a 
également, elle y est même avec une nou- 
velle grandeur et une nouvelle force. Si quel- 
que chose de l’homme était absent, ce serait 
tout au plus la partiela plus inférieure dela 
substance inférieure, la partie la plus maté- 
rielle de la substance matérielle, si je puis 
m'exprimer de la sorte. 

Au tombeau, le corps est là entrant en 
dissolution et redevenant terre, comme il 
était avant sa formation; à la Trappe, il se 
spiritualise au contraire, et s'assure des 
droits à l'immortslité, qu'il doit partager un 
jour avec l'âme, créée à l’image de Dieu. 

Au tombeau le mort est seul. Nul ne s'en 
approche, tousont eu soin, su contraire, de 
mettre entre eux et lui la plus grande sépa- 
ration possible. Si quelques-uns osaient 
franchir cette séparation, ils sentiraient 
s'exhaler aussitôt une odeur fétide, insup- 

rtable, qui ne serait pas sans danger pour 

eur vie. À la Trappe, les religieux vivent 
dans la société de leurs frères; si des étran- 
gers entrent en rapport avec eux, ou, si eux 
entrent en rapport avec des étrangers,ce qui 
arrive encore assez fréquemment, il résulte 
presque loujours de ce rapprochement un 


accroissement de vertu, de bonheur et de 


vie. 

Mais, me direz-vous, pourquoi se contenter 
d'être en relation avec quelques-uns seule- 
ment, et ne pas y rester avec tous? 

Et qui donc peut être en relation avec tout 
le monde? Une société restreinte, une socié- 
té de famille surtout, n'est-ce pas ce qu'il 
y a de plus heureux et de plus avantageux 

our les uns et pour les autres? Or, telle 
est la société du religieux, du Trappiste en 
particulier. C'est une famille véritable; et 
quellefamille! une famille d'amour, de cœur, 
une famille de frères, dans toute la force de 
l'expression. C'est là qu'ils peuvent chanter 
le beau cantique du roi David: Ecce qua: 
bonum et quam jucundum habitare fratres tn 
unum /(Psal. cxxxn, 1. ) 

On dit pourtant, représentez-vous, que 
ceux qui entrent à la Trappe, ou dans une 
autre communauté semblable, sont morts au 
monde. 

Au monde, oui; et encors à quel monde? 
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au monde corrompu et corrupteur. Qnant au 
monde saiut et sanctifiant, à ce monde qui 
se compose de Dieu et de ses élus, le seul 
qui doive être compté, en définitive, non- 
seulement ils n’y sont point morts, mais ils 
fui appartiennent complétement; ils en sont 
une portion, et non encore la portion la 
moins intéressante. 

On dit pourtant, représentez-vous de nou- 
veau, que, par l'excès de leurs mortifica- 
tions, bien des religieux abrégentleurs jours, 
et deviennent ainsi, indirectement du moins, 
homicides d'eux-mêmes. 

C'est faux, ou du moins fort exagéré. Gé- 
néralement, on vit à la Trappe plus long- 
temps que dans le monde. C’est une remar- 
que qu'on a toujours faite; et cela se com- 
prend facilement, car on y mène une vie 
sage, réglée, exempte de passions, autant 
que possible, toutes choses qui contribuent 
à conserver la santé et à prolonger les jours. 
Admettons, si vous le voulez, que les gran- 
des mortifications nsent quelquefois la san- 
té et abrégent la vie : faut-il en conclure 
qu'il y ait suicide, indirectement du moins? 
Mais combien sont dans le méme cas! Voyez 
le soldat, l'ourrier, l’agriculteur, le philo- 
sophe, l'homme du monde, de bonne chère 
ou de plaisir... — C'est un mal, dites-vous. 
— Oui, quand il n'y a pas de cause ou 
quand il n’y a qu'une cause insuffisante; 
mais quand il y a nécessité, grand avantage 
du moins, comme ici, non-seulement ce 
n’est point un inal, mais c’est un bien, puis- 
que cest la vertu. 

C'est entrer dans l'enfer avant le juge- 
ment, ajoutez-vous enfin. 

Quelle différence encore! ou plutôt quel 
contraste! L'enfer est le lieu de l’impréca- 
tion et du blasphème, la Trappe un lieu de 
bénédictions et de louanges divines; l’enfer 
est la demeure des démons, la Trappe celle 
d’anges terrestres; l'enfer est le séjour du dé- 
sespair, la Trappe un séjour d'espérance ; 
l'enfer est le royaume de la souffrance et du 
malheur... : 

Là est la ressemblance, me direz-vous. 

Vous vous trompez; car les Trappistes ne 
sont point malheureux ; ils le sont beaucoup 
moins, généralement parlant, qu'on ne l'est 
dans le monde. Anterrogez-les vous-même , 
ou, ce qui est encore plus sûr, interrogez 
ceux qui ont vécu dans leur intimité, et 
vous vous convaincrez facilement qu'ils ne 
sont pas malheureux, et qu'ils sont même 
aussi heureux qu'il est possible de l'être en 
ce lieu d’exil. 

Et pourtant, me direz-vous, ils souffrent, 
puisque leur vie est une vie de travail et de 
mortification. | 

Oui, ils travaillent et se mortifient, mais 
volontairement. 

Oui, ils travaillent et se mortifient, mais 
c'est avec l'espoir des récompenses célestes. 

Oui, ils travaillent et se mortifient, mais 
ils aiment leur travail et leurs mortifications, 
et, dès lors, pour appliquer ici une belle 
pensée de saint Augustin, il n’y a plus ni 

\ravail ni mortifications, ou, s’il y en a en- 
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core, c'est un travail, ce sont des mortifics- 
tions qui n'en conservent que le nom, parce 
que l’amour en a changé la nature. 

A l'appui de ce que nous venons de dire 
en faveur des communautés si austères 
dont on ne sait pas toujours apprécier l’heu- 
reuse influence sur la société comme sur 
les individus, qu'il nous soit permis de citer 
le fait suivant que nous empruntons au Jour- 
nal des bons exemples: - | 

« Je me trouvais, » dit le narrateur, « il 
yaun mois environ, dans une des gares 
envirounant Paris. En attendant le départ du 
convoi qui devait me porter à ma destination, 
je m'entretenais avec un digne et respectable 

rére des Ecoles chrétiennes, dont j'admire 
depuis la modestie, le savoir et la profonde 
piété. Tout à coup nous remarquons, assis 
dans un des angles de la salle d'atttente, un 
humble religieux, dont un long mantea 
d'étoffe noire recouvrait la tunique blar- 
che. Les traits distingués et pleins d'intel- 
ligence du moine voyageur nous frappèrent, 
et, sans hésiter, nous Jui adressAmes aussi- 
tôt la parole : « Soyez bénis de m’aborder 
ainsi, » nous dit aver: une joie visible le bon 
religieux, « je vais donc avoir pour compa- 
gnons de route des hommes qui compren- 

ront le but de mon voyage et m’aideront à 
l'accomplir. La Providence vraiment me sert 
à souhait. » Il-allait continuer quand ia clo- 
che du départ se fit entendre, et nous voilà 
tous les trois courant à travers la foule pour 
nous hisser ensemble dans le même wagon. 
Bien nousen prit.A peineinstallés dans ces cof- 
fres de bois, abris continuels de dorineurs 
ou de causeurs insipides, Ja conversation 
s’engagea, mais une conversation comme il 
en faudrait partout pour transformer au wé- 
me instant la société en un vérilable paradis 
terrestre. Je passe sur les détails de cet en- 
tretien prolongé pendant quatre heures du- 
rant, sans la moindre fatigue de part et d'au- 
tre, et j'arrive au fait principal. 

« Ce bon religieux, issu d'une honorable 
famille de la Belgique, avait rompu depuis 
plusieurs années avec le monde, où il pou- 
vail occuper une place avantageuse, pour em- 
brasser la règle austère de la Trappe, laissant 
à la porte du couvent toutes les frivolités de 
son premier état, mais gardant sous la bnre 
toute fa distinction d'une éducation suignée. 
Je voudrais en dire plus long sur son sujet, 
mais par sa modestie l’humble Trappiste, 
comme on doit le penser, glissa rapidement 
sur ce qui le concernait et ne nous occups 
que de son œuvre. Cette œuvre, qu’est-elle? 
La voici :: 

« En l'année 1850, au mois de juiilet, le 
R. P. François, prieur du monastére de Saint- 
Sixte, près Propernigue, diocèse de Bruges, 
partit avec quinze religieux de son couvent 
pour fonder une nouvelle maison à Forges, 
près Chimay, frontière de France. Le déiné- 
nagement de ces seize religieux, dont faisait 
partie Je frère Alphonse, notre voisin de 
route, put tenir sur un seul cheval. A son 
arrivée à Forges, la petite caravane trouva 
une ferme vide et s’y installa. On s’asseyait 
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le plancher, tenant lieu de siéges et de 
ns; une botte de paille constituait la li- 
e commune, et du pain sans légumes 
iposait le menu repas de chaque jour. 
régime plus que sévère dura près de trois 
. À cette pénurie se joignit bientôt l'u- 
s des vêtements : plus de morceaux pour 
srer les tuniques délabrées, point d’ar- 
t pour en acheter de nouvelles; plus de 
ussures aussi, sinon un peu de paille 
s des sabots. C'était à décourager les plus 
s. On persista néanmoins, parce que la 
et la charité ne se déconcertent jamais 
nd elles font l'œuvre de Dieu. On réduisit 
ombre des religieux à onze, etces vigou- 
x lutteurs, au bout d’une année, voyaient 
ever une première maison sur la monta- 
, au milieu de terres inculles, véritables 
jes pleines de souches de hétreset de ché- 
, qui allaient bientôt devenir des champs 
iles et cultivés. Cette première maison 
at la colonie naissante avant même d'être 
ièrement terminée : elle n’avait encore 
ses quatre murailles, son toit et la porte 
sa façade. Les pauvres reclus, sous cet 
iffisant abri, n'étaient pas garantis du vent 
le la neige; ils n'avaient qu'uue mauvaise 
iche brute, fixée sur des poteaux en 
‘e, pour table au réfectoire, et dans leur 
sine une seule marmite dont le couver- 
servait de cloche pour sonner l'Office et 
"Angelus. N'importe, ils étaient heureux 
sous leurs bras diligents, le sol transformé 
meltait des moissons de plus en plus pro- 
lines, 
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« Au risque de tenter un peu la Provi- 
dence, qui permet du reste qu'on lui fasse 
violence, le R.P. prieur, aussitôt sa première 
maison bâtie et ses défrichements cummen- 
cés, songea à fonder une ferme-école-ino- 
dèle, sans que ses ressources eussent aug- 
menté : les dépôts de mendicité fournirent 
un premier contingent qui forma le noyau 
de cette école si témérairement entreprise, 
mais soutenue par tant de prières ardentes, 
par tant de dévouement infatigable. Ii n'a- 
vait pas trop présumé de la bonté de Dieu, 
le hon prieur : aujourd’hui, après sept an- 
nées de travaux persévérants, la nouvelle 
Trappe de Forges compte soixante-dix reli- 
gieux, soixante hectares sont en plein rap- 
port, vingt hectares sont drainés; l'église 
est construite ; sont également bâtis la 

range, la forge, la moitié des clôtures et 
deux grands bâtiments ajoutés à la ferme 
des enfants, distante de quinze minutes 
du monastère. Avant que toutes ces cons- 
tructions fussent terminées, il avait fallu 
uourrir les religieux, les enfants et les bes- 
tiaux , charge énorme, surtout quand les 
ressources manquent. Comment est-on venu 
à bout de difficultés aussi insurmontables ? 
Là est la preuve de l'assistance divine; là 
est le motif puissant qui doit déterminer les 
Gdèles à seconder ces grands el utiles défri- 
cheurs, vaillants soldats de la charrue, qui 
fertilisent nos terres par leurs rudes la- 
beurs, en même temps qu'ils attirent sur 
elles, par leurs prières, toutes les rosées 
bienfaisantes du ciel. » 


TRINITÉ. 


Jbjections. — Quel mystère que celui de 
Trinité! — Peut-il y avoir trois person- 
sen Dieu? Trois ne sauraient faire un, 
plus qu'un ne saurait faire trois. — hi 
encore une certaine utilité pratique à 
ire le mystère de l'Incarnetion et celui de 
Rédemption; mais de quelle utilité peut- 
‘tre à l'homme de croire un Dieu en trois 
‘sonues? 

téponse. —Si quelque chose m'élonne, 
st que l’homme soil surpris des profon- 
irs du mystère de la sainte Trinité. 

duel myStére que celui de la Trinité! vous 
iezZ-vVOous. 

Juoi donc! est-ce que tout n’est pas mys- 
e pour nous? Le ciel et la terre en sont 
aplis, notre propre nature en est un où 
re raison se perd, et vous voudriez que 
nature divine, que celui qui a fait le ciel 
a terre n'en fût pas un ? Quelle absurdité! 
omme! explique-moi donc ce que tu es, 
qu'est un grain de sable, un atome, et je 
tpliquerai ce qu'est Dieu. 

jnel mystère! Qui, sans doute; et cela 
t être. Tout est mystère, avons-nous 
» et nul ne saurait en douter. L'être 
donu un mystère pour nous. Or, Dieu 
 lJ'Etre des êtres, l'Etre infini ; donc il est 
nystère des mystères, le plus incompré- 
nsible de tous, à nos yeux. 


Ce mystère reconnu, et nous ne pouvons le 
rejeter, car il repose sur la double base de 
l'Écriture et de la tradition, bien loin de le 
rendre incroyable, sa profundeur le rend 
plus croyabie au contraire, puisque c'est une 
nouvelle preuve qu'il vient de Dieu, qu'il 
est Dieu, que c'est ce Dieu tout-puissant qui 
l'a établi et le maintient dans la croyance 
générale des peuples, malgré l'opposition 
qu'il doit naturellement rencontrer. 

Ecoutons, à ce sujet, le T. R. P. Veatura, 
dans sa Conférence sur la Trinité : | 

« Je dis que, loin que l'incompréhensibi- 
lité de ce mystère en puisse aflaiblie la vé- 
rité, il se présente à tout esprit raisonnsble 
comme d'autant plus vrai, d’aulant plus 
croyable qu'il est plus incompréhensible. 
Son incompréhensibilité même est Ja plus 
grande preuve qu'il n’est pas de la terre, 
mais du ciel; qu'il n'a pas été inventé par 
J'homme, mais révélé par Dieu... C'est que 
la raison n’invente pas ce que la raison ne 
comprend pas. La raison repousse tout ce 
qui l’abaisse, comme le cœur éloigne de lui 
tout ce qui le mortifie. C’est pour cela que 
toutes les religions de fabrique humaine 
sont plus ou moins accessibles à la raison, 
plus ou moins favorables aux passions, el 
qu'elles n'ont jamais proposé des dogmes 
incompréhensibles à croire, ‘des devoirs sé- 
vères à pratiquer. C'est pour cela que toute 
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hérésie est la négation d’un mystére qui con- 


fond la raison, ou d'une Joi insupportable » Grand, les Thomas, les Bellarm 


aux 
Ja négation complète de tout mystère et de 


ieu seul a pu révéler, imposer à l'homme 
des dogmes incompréhensibles et des lois 
sévères, et en être obéi. L'incompréhensibi- 
lité est un des caractères éclatants de la re- 
ligion divine. Car ce qui est incompréhen- 
sible à l’homme n’a pas pu être imaginé, 
inventé par l'homme, et, par conséquent, est 
nécessairement et incontestablement in- 
venté par Dien. Parcela même que le mys- 
tère de la Trinité est incompréhensible, et 
que l’homme ne l'a pas inventé, c'est Dieu 
qui l'a révélé; et dès lors il est évidemment 
et incontestablement vrai. Car Dieu, vérité 
infinie, ne peut révéler que ce qui est vrai; 
et H faut croire à Dieu, dit saint Hilaire, 
dans tout ce qu'il daigne nous révéler de lui- 
même : Ipsi Deo, de Deo credendum est. Par 
cela môme qu'il étonne notre pauvre intel- 
digence, ce mystère la soutient. Ses saintes 
obscurités mêmes, ses augustes ténèbres sont 
une preuve sans réplique de sa vérité. Il est 
d'autant plus croyable qu'il est plus incom- 
préhensible. 

« En second lieu, la raison comprend que 
de fini ne peut pas contenir, comprendre 
l'intini; et que si l’homme pouvait com- 
prendre Dieu, qui est nécessairement infini, 
ou l’homme serait Dieu, ou Dieu ne serait 
qu'homme. Un Dieu que l'homme compren- 
drait dans tout son être et dans sa manière 
d’être, devrait par cela même lui être sus- 
pects il devrait s'en défier. Un Dieu que 
‘homme comprendrait, serait un Dieu que 
l'homme aurait pu inventer. Un Dieu entiè- 
rement ssisissable par la raison, pourrait 
bien être l’œuvre de la raisou. A force d’être 
raisonnable, il serait un Dieu contraire à la 
raison. La dignité, la grandeur de la raison 
humaine demande qu'elle ne plie pas ses 
ailes devant ce qui lui est inférieur ou égal. 
La dignité, la grandeur de la raison hu- 
maine demande qu'elle n'adore que ce 
qui lui est supérieur, ce qu'elle ne com- 
prend pas. Par rela même donc que le mys- 
tère de la Trinité ou de l’Etre divin surpasse 
la raison et est incompréhensible à la rai- 
son, c'est un mystère conforme à la raison, 
digne des hommages et du culte de Ja rai- 
son. C’est devant de pareils mystères que la 
raison peut s'abaisser sans se dégrader. 

« Enfin, ce mystère a été nié par des héré- 
tiques, par des incrédules parmi lesquels il 
est facile de trouver des hommes d'esprit, 
de beaux esprits, des esprits faux, et sur- 
tout des cœurs corrompus. Mais des hom- 
mes de génie, vraiment je n’en connais 
guère ; tandis que ce mysiére incompréhen- 
sible a été cru par les Denis, les Tertullien, 
les Origène, les Cyprien, les Lactance, les 
Irénée, les Athanase, les Grégoire ae Na- 
zianze, les Cyrille, les Basile, les Chrysos- 
tome, les Hilaire, les Ambroise. les Jé- 
rôme, les Augustin, les Léon, les Grégoire, 
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les Bernard, Îles Anselme, les dt. 
in, ay 


ssions; et que l’incrédulité n'est que ? rez, les Leibuitz, les Newton, ies be, 
. Jes Fénelon, les Pascal, les plus grins : 
toute loi, dans l'intérêt de l’orgueil de l'es- . 

ritou de la corruption du cœur. Dieu, et : 


nies du monde chrétien; tandis qu's- 
cru pendant dix-huit siècles par x: 
monde; tandis qu'il est cru de nos jee 
trois ou quatre cents millions de Gre- 
répandus sur la surface de fa terre, (x. 
dire par tout ce qu'il y a de plus ée. 
plus remarquable sur Ja terre en fait +- 
ture, de vertu, de science et de raie - 
il n'est que la voix de Dieu qui at :.: 
pandre cette croyance par le monde: : 
que sa main tonte-puissante qui ait - 
maintenir et lui assujettir les esp. 
n'est que son doigt qui ait pu l'éenr : 
les cœurs, la faire accepter par la foi 
humble, et la faire chérir par l'amour 
parfait. Par cela même done qui # : 
compréhensible, ce grand mystère e - 
versinement croyable : Testimonis 1«- 
dibilia facta sunt nimis.e (Psal. xcn,i 

Quel mystère! avez-vous dit... Na>-- 
ment donc le retrouve-t-on chez des 
sophes que la lumière de l'Evangi'e :" 
point éclairés, tellement que quelys-- 
ont affirmé, de nos jours, que c'éta: * 
que les Chrétiens l'avaient tiré? Cease 2 
possible, puisqu'il est exprimé avec p-: 
clarté que partout ailleurs par nos pre 
écrivains sacrés, qui n'avaient ev 1= 
rapports avec ces philosophes. Nov’: 
par ons ici que pour montrer la ted: ” 

oyale de l’incrédulité à l'égard dee:° 
tère. « Il est incroyable! » a-t-elkt ” 
bord. Battue sur ce point, elle a &’> 
face et dit actuellement : « Il est #® 

mais il vient de Ja raison. » L'unet«® 

assertion est également fausse. Il sx 
que le mystère de la Trinité viess:' 
raison, car il est au-dessus d'elle. L'* 
pas moins faux qu'il soit incroyab:, 7 

vient d'une raison plus bante, de k°* 
divine, d'où vient aussi notre rest! 
même. 

Peut-il y avoir trois personnes el” 
demandez-vous. Trois ne sauraient ir 
pas plus qu'un ne saurait faire trot. 

Vous avez grandement raison qua "* 
dites que frots ne sauraient faire « ? 
plus qu'un ne saurait faire trois. Aussi”! 

rmons-nous point une telle absardité *° 
disons qu'en Dieu il y a trois perss™ 
lesquelles ne font qu'un seul et mése* 
parce qu'elles n'ont qu’une seule « >? 
nature, une seule et môme divinité. Ë+ 
quily a là la rooindre contradiction, t* 

ans les expressions? Quand nous frs ” 
la triplicité, nous l'entendons d'une €” 
à savoir des personnes; quand noe € 
mons l'unité, nous l’entendons d'os t:" 
chose, à savoir de la nature: où etc" 
contradiction ? Si nous disions que D 
y a trois personnes qui ne font œf* ” 
qu’une seule personne, ou bien quu 1" 
qu'une seule nature, en laquelle soa” 
dant trois natures, c’est alars qu'il! ?-* 
une manifeste et palpable contrs-s* 
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, nous n’entendons ni ne donnons à en- 
re rien de semblable: au contraire, 
id nous affirmons la triplicité des per- 
es, nous avons bien soin de la distin- 
* de la nature; et de même, quand nous 
mons l'unité de la nature, nous avons 
soin de la distinguer des personnes : 
ui doit nous mettre à l'abri de tout re- 
be de contradiction. 
a Père n'est-il pas Dieu? demandez- 
5, 
ui, Mais un seul et même Dieu, avec le 
et le Saint-Esprit. 
tle Fils? 
jeu aussi, mais un seul et même Dieu 
: le Père et le Saint-Esprit, 
t le Saint-Esprit? 
ieu aussi, mais un seul et même Dieu 
c le Père et le Fils. 
e sont donc trois Dieux, concluez- 
s? ' 
lais non, vous ai-je déjà répondu, et cette 
onse aurait pu vous être également don- 
‘par l'enfant qui commence à apprendre 
ratéchisme ; mais Bon, car, comme c'est 
néme nature qui est commune aux trois 
sonnes, il n’y a réellement qu'un seul 
Ue 
‘ela se peut-il? avez-vous demandé. 
mi nous, trois personnes supposent né- 
sairement trois hommes. 
ourquel cela ne se pourrait-il pas? Qui 
us l'a dit? Pour l’assurer, il faudrait bien 
nnaître la nature divine, la comprendre, 
que l’homme ne saurait faire, comme 
us l'avons reconnu précédemment. Quant 
‘que vous ajoutez, que parmi nous trois 
rsonnes supposent nécessairement trois 
mmes, cela ne saurait nous arrêter un 
slant, uisque ce serait supposer que la 
rsonnalité humaine est la mesure de la 
rsonnalité divine, en sorte que les per- 
noes ne peuvent étre en Dieu que dans 
‘conditions où elles sont dans l'homme. 
« Est-ce que nous possédons la compréhen- 
in des termes dans lesquels est énoncé le 
istére de la très-sainte Trinité?» dit ici 
r Parisis. «Il y a en Dieu trois personnes 
itnctes dans une seule et même nature. 
Ns qu'est-ce que Ja nature de Dieu, et 
est-ce qu'une personne divine? Le sa- 
ns-nous? Et si nous ne le savons pas, que 
uvons-nous dire sur les rapports éternels 
substantiels de la nature, et de la person- 
lité dans la Trinité inaccessible que nous 
DrOns? » 
Remarquons de plus, avec le même prélat, 
6 «Dieu a claigné-vouloir que ce premier 
‘stére, le fondement de tous les autres, 
us fût représenté ici-bas par des images 
s-sensibles quoique incomplètes. Ainsi, 
ns le soleil, il y a le foyer, le rayon qui 
émane et la chaleur procédant de l'un et 
aulre, et tous trois ne font qu'un seul et 
me feu. Ainsi encore, en nous, il y a la 
bstance spirituelle, la pensée qu'elle en- 
dure et l'amour qui résulte des deux réu- 
Encore une fois, nous ne nous dissi- 
Wons pas ce qu'il y ade défectueux dans 
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ces comparaisons ; cependant, ne suflisent- 
elles pas à montrer que Dieu s’est peint dans 
ses œuvres, et qu'en particulier il a créé 
l’homme A son image? » (Les impossibilités.) 

Puisqu’il a bien voulu mettre en nous som 
image, ou plutôt puisqu'il a voulu que nous 
fussions nous-mêmes cette image, afin sans 
doute que nous ne le perdissions jamais de 
vue, tenons donc nos yeux attachés sur notre 
propre nature, pour approfondir le grand 
mystère de sa nature divine. 

« Dieu se présente à nous, dans ce mystère, 
sous les traits qui conviennent le mieux à sa 
nature, » dit à ce sujet l’auteur des Etudes 
philosophiques sur le Christianisme. « C'est 
un Père. La fécondité, qui est le propre de 
l'ére, et qui se révèle dans les créatures el- 
les-mêmes à proportion qu'elles ont plus de 
vie etplus d'activité, ne pouvait être refusée 
sans inconséquence à celui qui est l'Etre par 
essence, et en qui réside la plénitude même 
de la vie et de l’activité. Cependant, toutes 
les merveilles de la création ne peuvent ser- 
vir d'expression à cette fécondité; car créer 
n'est pas engendrer, puisque créer est firer 
du néant, et engendrer tirer de soi-méme. Le 
mystére de la Trinité seul réalise donc en 
Dieu la fécondité génératrice, la paternité 
véritable, qui est le propre de la vie des 
êtres. 

« Cette paternité est la plus féconde, la 
plus sublime, la plus digne de lui, que la 
raison puisse concevoir; car il engendre ce 
qu'on peut imaginer de plus parfait, puisque : 
c'est un être sewblable à lui-même et qu'il 
l'engendre éternellement. Quelle généra- 
tion! Figurez-vous un homme de génie, un 
de ces artistes que l'enthousiasme des peu- 
ples a salués du nom de divins, Platon, Mi- 
chel-Ange, Raphaël, Milton, Palestrina, 
évoquant dans sa grande 8me le type, l'idéal 
du beau, infiniment au-dessus de tout ce 
qu'ils nous en ont jamais fait connaître, par 
l'impossibilité de lui trouver une expres- 
sion : quelles idées, quelles figures, quels 
tableaux, quelle poésie, quels concerts, que 
ceux qui passeront dans les extases de ces 
hommes inspirés, et dont toutes leurs pro- 
ductions ne sont que de vaines ombres | Com- 
paraison grossière, mais enfin comparaison 

ui peut nous aider à saisir quelque chose 

e la conception de Dieu, qui est le Beau par 
essence, le Père du Beau, produisant ce qu'il 
peut imaginer de plus parfait, c'est-à-dire 
se reproduisant lui-même. Que sont le ciel 
et la terre, la boauté de la nature et ses mille 
enchantements? Jouets, ébauches, esquisses 
périssables du grand Artiste qui les sou- 
tient un instant hors du néant d’où il les a 
tirés. Mais voici un vuvrage qu'il va tirer 
de lui-même, où il va lui-même so mettre 
tout entier, et en qui il va exprimer toutes 
ses divines perfections. Quel chef-d'œuvre! 
Comme la paternité divine y est puissam- 
ment exprimée! paternité incessante et éter- 
nelle, car c'est de toute éternité et pendant 
toute l'éternité que cette parole de Dieu, que 
cette pensée, qui est son Verbe, son Fils 
(c'est-à-dire la Vérité dans sa plus haute et 
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sa plus universelle acception, la Raison 
même, la droite Raison, loi souveraine et 
atronne de toutes les intelligences), sort de 
fui sans s'en détacher. Jamais mystère fut-il 
lus riche, plus sublime, plus expressif de 
a fécondité de celui par qui tout est rendu 
fécond? | 

« Et maintenant, si amour est en raison 
des perfections de l'objet aiiné, quel doit être 
l'amour d'un tel Père pour un tel Fils, et 
d'un tel Fils pour un tel Père! Ce doit être 
non pas un amour, mais l'Amour même; 
]’Amonr dans son essence, comme son objet 
est la Beauté dans ses perfactions ; et jamais 
on n'a donné une idée de l'amour pareille à 
celle que donne le mystère de la Trinité; 
jamais idée plus sainte, plus absolue, plus 
vraie. Figurez-vous encore que Je chef- 
d'œuvre d’un grand artiste, une magnifique 
statue, fille de ses songes, de ses veilles, de 
ses longs et mystérieux travaux, dernière 
expression de la beauté et de la vie, idole 
de ses complaisances et de san orgueil, 

uisse s’animer soudain, recevoir et donner 

"amour; comme ce sentiment va jaillir de 
son âme virginale et s’élancer au-devant de 
celui de son père et de son auteur! Quel 
amour que celui qui va se rencontrer lui- 
même en procédant de ces deux êtres ! Quelle 
intimité de rapports il va établir entre eux! 
L'artiste avait fait passer dans son œuvre 
toute son âme, tout son génie; et c'est ce 

énie at cette Ame qui vont faire retour à 

eur principe et y retourner par l'amour. 
La mythologie a personnifié cette supposi- 
tion sons la figure de Pygmalion, et un ar- 
tiste moderne a rendu, de son magique pin- 
ceau, la pensée psychologique de cette fable, 
en représentant entre la statue et l'artiste, 
les tenant tous les deux par la main, un ea- 
fant ailé, symbole de l'amour, et qui sem- 
hle éclos des deux êtres qu'il réunit. 

«Quelque imparfaite que soit cette image, 
on peut cependant y saisir quelque. chose 
«du mystère que nous étudions. La, en effet, 
dl y a trinité, 1° l'Ame de l'artiste; 2” sa con- 
«ception réalisée dans sa statue; 3- l'amour. 
La, pareillement, il y a unité; car qu'est la 
statue, si ce n’est son âme exprimée, et une 
émanation de sa substance intellectuelle ? 
Qu'est l'amour qui les unit, si ce n’est en- 
core celle âme repliant sa pensée sur elle- 
même, et la faisant en queique sorte rentrer 
dans la substance de son génie? 

« Toute cette vaine supposition se réalise 
dans le mystère de la Trinité, en y grandis- 
Sant de toute la distance qu'il y a entre le 
fini-at l'infini, entre le relatif le plus infime 
et l'absolu le plus inaccessible à nos ram- 
pantes imaginations. En Dieu, la conception 
qui produit la personne du Verbe est abso- 
dument parfaite, «et ne peut avoir de rivale; 
elle est unique, etelle est continue et insépa- 
rable de sa substance, et ce Fils adorable ne 
cesse de tenir aux entrailles qui ne cessent 
de l’engendrer. Le saint-Esprit ou l'amour 
qui naît de tous les deux, ne trouvant rien 
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de plus parfait que cette sore + » 
perfection jaillissant hors d'elle-2e 

replonge avec elle comme dans sos v. . 
ment, et, par ce commun mourens » 
lise la plas transcendante unité. 

«Là expirent tous les efforts de 4 
dement humain : la vue se troubles: , 
sit que de vagues et lointaines axe 
y a mystère. Mais si la raison nem: 
clairement cette manière d'être 41: 
est du moins évident pour ellequ' »- 
pas étre autrement, parce que lasupr. 
telligence ne peut se concevoir tar 
pensée et d'amour; qu'il faut ut: 
sujet à cette pensée et à cet amw:: 
terme et ce sujet doivent être isk . 
me l'intelligence infinie à lsquek : 
respondent, et doivent nécessaire: 
faire qu'un avec elle, paree qu'ils: 
seul infini. 

«Les analogies dont nous now e 
servi pour éclaircir ce mystère sx -- 
du reste, dans un ordre de choses ¢.: 
la légitime image, et qui, par cen 
est pas moins mystérieux quoige : : 
ble, puisque c’est la manière d tte: ° 
âme elle-même, et de cette raison # 
che à le concevoir. Comment pax 
s'étonner dès lors de rencontrer & 
ginal les difficultés qu'elle ne pest *" 
dans l'image? 

« La philosophie et Ja théokor-: 
toujours accordées pour reconnait - 
me une image de Dieu (129). U : 
dont ja Genèse a exprimé ct" 
remarquable, en ce qu’elle nour® - 
vression spéciale de la Trinité d'~3": 

ormation de l'âme humaine, qu" ‘ 
peler une Trinité créée. « Dansh* 

« l’univers,»dit Bossuet, « tous ee’ 
« vrages sont faits par une par:? | 
« mandement, et l’homme par ut ” 

« consultation : Que la lumièresn * * 
a le firmament soit (ave: Fiat ler. 
«c'est une parole de comes” 
« L'homme est créé d’une sat -* 
« qui a quelque chose de plus &- 
« Dieune dit pas: Que l'homme st = 
« toute la Trinité assemblée pronto * 
«conseil commun : Faisons {het 
« imagé et à notre ressemblance. [ii ' 
« Quelle est cette nouvelle mane | 
« et pourquoi est-ce que laTntk- 
« commence seulement à se dé’ 
« il est question de former Adam." 
« pas pour nous faire entendre que «‘ 
« l'homme entre toutes les eréstar. | 
« peinure son image et saressemblac” ' 
mon sur le mystère de la trés-saisle!” 

« Et, en effet, si nous imposos ‘” 


, nos sens, et que nous nous ft’ 


pour un peu de temps au fon den" 
nous y verrons, comme l'ont ra” | 
les docteurs, quelque image de41: 
Notre âme est simple: quipeoteav 
qui peut concevoir de la maluplt ‘” 
cet indivisible que nous sppelots ? 


(129) «Est igitur hominis cum Deo similitado. » (Cicero, De legibus, lib. 1.) 
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le Ame cependant il y a {rois choses suc- 
sivement distinctes et résultant les unes 
autres: 4° l'âme même, c'est-à-dire ce 
d el comme ce réservoir d'images, de 
isées, de volontés, qui y subsistent com- 
d'use manière infuse; 2° la conception 
la pensée qui en sort el que nous sentons 
tre comme Je germe de notre esprit, 
ame le fils de notre intelligence qui parle 
trieurement, et dont les diverses manié- 
de nous exprimer au dehors, à l'aide des 
ux-arts, ne sont que les échos; 3° la 
ndité de notre esprit ne se termine pas 
‘tte parole intérieure, à cette vensée in- 
ectuelle, à cette image de la vérilé qui se 
ne en nous. Nous nons complaisons dans 
e parole intérieure et dans cet esprit où 
, naît; nous l’aimons; et en l’aimant nous 
tons en nous quelque chose qui Re nous 
pas moins précieux que notre esprit et 
re pensée, qui est le fruit de l’un et de 
tre,qui les unit, qui s’unit deux, et nefait 
ceuxqu'uge même vie. Ainsi, autant qu'il 
eultrouver derapportsentreDieu et l'hom- 
, autant, dis-je, se produit en Dieu l'a- 
nr éternel, qui sort du Père qui pense, et 
Fils qui est sa pensée, pour faire avec 
et sa pensée une même nature également 
ireuse et parfaite. (D'après Bossuet, His- 
‘e universelle, et Sermons sur le mystère 
a trés-sainte Trinité.) 

La grande différence qu'il y a entre l’es- 
de l'homme et la Trinité divine, et qui 
que tous les rapports qu'on y peut dé- 
vrir he sont quo des ombres et des traits 
arfaits qui ne peuvent imiter le principe 
tous les êtres, celle grande dilférence , 
je, consiste en ce que Dieu engendre réel- 
ent son Verbe el sa propre substance, 
ce que Dieu seul est à lui-même essen- 
lement et substantiellement sa sazess 
a lumière ; et encore en ce que ce Père et 
‘ils ont par eux-mêmes leur amour mu- 
, parce que Dieu seul est uniquement à 
même et son bien et sa loi, tandis que, 
ime nous ne pouvons pas être à nous- 
nes notre raison, la lumière dont se for- 
notre pensée ne peul point être une éma- 
on naturelle de notre substance, mais un 
runt fait à la vérité éternelle et à la sa- 
je incréée de Dieu, ef comme pareille- 
it nous ne sommes point à nous-mêmes 
otre bien ni notre loi, il faut que tout le 
ivement que nous avons nous vienne 
leurs et nous porteailleurs, nous unisse 
tre bien et nous conforme à nolre mo- 
Cette réflexion est de la plus pure et de 
lus haute philosophie, parce qu'elle est 
4 la fois éminemment rationnelle et mo- 
. L'homme estune image animée de Dieu; 
ii le propre d'une image est de ressem- 
à l'original, on peut dire que le propre 
le image animée doit être de rechercher à 
‘essembler. C'est là notre loi, c'est là no- 
foi. L’homme n'est déchu, l’image de 
» ne s'estdéfigurée en lui que parce qu'il 
ulu cesser d'être une image pour 5) 
» [lui-même type ct original; et, n'ayant 
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rien de son propre fond quo l’indigence et le 
néant d’où il a été tiré, il a dû s appauvrir 
infiniment et se dégrader. Mais, par la même 
raison, la réformation doit s'opérer par un 
retour de conformité à son divin modèle, 
c'est-à-dire à la vérité éternelle par son es- 
prit, et au divin amour par son cœur. Alors 
il réalisera en lui la Trinité en s'identifiant 
avec elle, et deviendra participant de la na- 
ture même de Dieu. C'est pour cela que la 
vérité éternelle, la droite raison par laquelle 
nous sommes faits, le Verbe de Dieu, cette 
seconde personne de la sainte Trinité, est 
descendu parmi nous, s’est rendu semblable 
A nous, pour nous tirer de l’abime de notre 
déchéance et nous reudre semblables à lui, 
et par lui semblables à Dieu. C'est pour cela 

u’après avoir achevé l’œuvre de notre ré- 

emption, ila envoyé le Saint-Esprit à son 
Eglise pour répandre et perpétuer dans toute 
la race humaine les fruits de cette rédemp- 
tion, embraser toute la terre des flammes de 
la charité, afin que nous nous aimions tous 
les uns les autres comme il nous a aimés, 
c'est-à-dire comme son Père ta aimé; et 
qu'ainsi nous soynns tous consommés par 
l'amour dans l'unité du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit. 

«La création de l’homme nous présente 
les trois persounes divines faisant l’homme à 
leur image; larédemplion nous les repré- 
sente pareillement s’employant à refaire en 
nous celle image défigurée par le péché: le 
Père, en promeltautet en préparant, dès la 
chute de l'homuwe, la venue de son Fils Jé- . 
sus-Christ; ce Fils, en paraissant au terme 
fixé, et en se soumettant à toutes les condi- 
tions salisfactoires exigées par la justice dla 
son Père ; le Saint-Esprit, en universalisant 
et en perpétuant dans l'Eglise catholique les 
semences de grâce et de salut qui sont le 
fruit de cette satisfaction, Voilà avec quel 
sublime ensemble se déroule le plan de 
notre sainte religion, image de Dieu, son au- 
teur; elle offre trois états correspondant aux 
trois personnes, et dans ces trois états, elle 
est la même et porte l'empreinte du méme 
Dieu, à l'unité duquel elle nous ralliera ué- 
fiuitivement dans le ciel. 

« Nous ne pouvons que hégayer ces hau- 
tes vérités: mais à travers fa faiblesse de 
notre langage, qui ne voit tout ce qu'il y a 
de sagesse, de profondeur, de justesse et de 
fécondité dans cette doctrine? Comme loutes 
les idées s’y enchafnent, s'y coruplètent, s’y 
correspondent ! Comme de toutes parts les 
principes engendrent leurs conséquences, 
et les conséquences remontent à leurs prin- 
cipes! Comme elle jette de luinières sur les 
abimes de la pensée, et dénoue les inex-| 
tricables uœuds de notre origine et de notre 
fin! Coinme l'esprit s’y trouve agrandi, lo 
cœur purifé, et tout l'homme élevé et trans- 
figuré dans ‘a région de l'ordre, do la pais, 
ctce qu'ils ont de plus universel et de plus 
absolu. » 

Il y a encore une certaine utilité pratique 
à croire lé mystère de l’Incarnation et ce- 
lui de Ja Rédemption, avez-vous ajouté; 
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mais de quelle utilité peut-il être à l’homme 
de croire un Dieu en trois personnes? 

Qnand bien même ce mystère n'anrait pas 
d'autre utilité pratique que celle de tout mys- 
tère, en général, qui est d’assujoltir notre 

esprit au joug de lafoi, neserait-ce pas suf- 
’ fisant? La vertu consiste précisément dans 
la soumission. Dès lors que la crovance au 
mystère de la sainte Trinité nous exerce à 
la soumission, et je dirai même à la pre- 
mière de toutes, la soumission de l'esprit, 
elle a donc aussi son utilité. 

Il y a encore, dites-vous, une certaine uli- 
lité pratique à croire le mystère de l'Incar- 
nation et celui de la Rédemption. 

Votre concession n’est pas grande. Quoi! 
l'école de la crèche et celle du Calvaire ne 
vous semblent que d’une certaine utilité? 
Vous pourriez bien admettre avec nous 
qu'iln'yena pas de plus utiles. Mais enfin 
passons là-dessus; votre concession nous 
suffit ici. Vous reconnaissez donc jusqu'à un 
certain point du moins, l'utilité de l'Incar- 
nation et de la Rédemption. Or ces deux 
mystères supposent nécessairement celui 
de la Trinité, sans lequel ils n’existeraient 
pas.En effet, s'il n'y avait les trois personnes 
en Dieu, l'une d’elles, la seconde, n’aurait 
pu s‘incarner et nous racheter, en satisfai- 
sant à la justice divine, offensée par nos pé- 
thés. Dès lors que vous admettez l'utilité 
pratique du mystère de l'Incarnation et de 
celui de la Rédemption, vous admettez, par 
cela même, indirectement du moins, l’utilité 
du mystère de la sainte Trinité. 

Mais, outre cette utilité indirecte et géné- 
rale que vous ne pouvez vous empêcher de 
reconnaître dans la sainte Trinité, est-ce 
qu'elle n’a pas aussi son utililé propre, son 
utilité intrinsèque et essentielle? Qui ne le 
voit? Qui ne le reconnaît dans ce que nous 
disions tout à l'heure? Celte sainte et indi- 
visible Trinité, à la ressemblance de laquelle 
nous avons été créés, elle n'est passeulement 
le modèle de la sainteté à laquelle nous 
devons aspirer, mais de l'intime union dans 
laquelle nous devons vivre avec nos frères, 
créés comme nous à l’ima;se de Dieu. Et puis, 
pour que nos efforts soient couronnés de 
succès, est-ce que chacuue des trois person- 
nes divines ne nous aide pas à nous élablir 
et à nous conserver dans cette difficile et 
nécessaire union: Je suis la voie, la vérité et 
la vie, disait Jésus-Christ à ses disciples et 
à tous les Chrétiens qui devaient leur suc- 
céder : Personne ne vient uu Père que par 
moi. Je suis sorti de mon Père, el je suis venu 
dans le monde ; maintenant je laisse lemonde, 
el jem'enretournedmon Père, Mais je prierai 
mon Père, et ilrous donnera un autre conso- 
lateur, afin qu'il demeure éternellement avec 
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vous. L'Esprit devérité, que le mond: ty», 
recevoir, parce qu'il ne le voit pois, r.; 
ne le connaît point. Mais pourtour, 
connattrez, parce qu'il demeurere cory 
et qu'il sera en vous. Aprés que jeaerr 
allé, je vous retirerai à moi, afin guia, 
serai, vous soyez aussi. En ce jourru 
nalirez que je suis en mon Père, d teurs. 
el moi en vous. Comme mon Pérenice - 
vous ai aussi aimés : demeures ders 
amour. Ce queje vous commande, t'a: b~ 
aimer les uns les autres, comme jet: 
aimés. Si quelqu'un m'aime, mon Pérelew 
el nous viendrons à lui, et nous feroun 
notre demeure. Père saint, consertea: 
nom ceux que vous m'avez donnés, afs :. 
soient un comme nous! je ne pric pur.- 
ment pour eux (les premiers apôtra © 
encore pour ceux qui doitent crairn- 
par leur parole, afin que tousnesisio: 
Comme vous, mon Père, êtes en moi: 
vous, qu'ils soient de mémeun en nu | 
Père, je désire que là où je suisceur çr" 
m'atez donnés y sotent aussi arre at. 
qu'ils contemplent ma gloire que tous 

onnée, parce que vous m'arezaim en 
créalion du monde. (Joan. x11, 1 
XVH, passim. ) 

« Quelle doctrine sublime, »s'écrie: 
teur que nous citions précédemment ‘: 
quelle hauteur elle élève l'homme s 
baisser Dieu! Comprenez-le Lier, : 
devons nous aimer Jes uns les au! 
dit Jésus-Christ. Comment? Comms. 
a aimés; et comment nous a-t-il 1: 
Comme son Père l'a aimé. Et que +*' 
résultat de cet amour? de faire n°! 
soyons tousun, comme le Père etleFs » 
par te Saint-Esprit, sont un; de ra. 
nous l'unité, c'est-à-dire la vie 2¢7 
Dieu. Ce n’est pas assez dire, denosse~ 
à cette unité: Comme vous, mon Prre*" 
mot, et moien vous, qu'ils soient à 9 
en nous; eten nous unissant toss: 
aux autres du même amour, de’ F- 
unité, qui éclatent dans le mystét 
Trinité, de nous identifier à Jés1s+ ” 
et par Jésus-Christ à Dieu, de mane :” 
de l’homme une des trois personne." * 
en quelque sorte, un Dieu. » 

«O grandeur! 6 dignité de l'Eglise": 
société des fidèles! disait aussi Bossuc: . 
étre si parfaite et si achevée, que Jeu” 
ne lui donnepoint d'autremodäequeie 
Père et du Fils, et del'Espriütquer ” 
Qu'ils soient un, dit le Fils de Dies, **" 
comme les anges, ni comme les arciss’ 
comme les chérubins, ni comme les svt" 
mais qu'ils soient, dit-il, wn cos°- 
(Bossurt, Sermon sur le mystère à: 
sainte Trinité.) 
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UNITE. 


Objection. — Vous parlez sans cesse de 
votre unité. N’avez- vous pas vos varialions 


et vos disputes , comme les press 
Vous croyez aujourd'hui bien des 22 
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us ne croyiez pas autrefois, et il n'y a 
‘ut-être pas un seul article de votre Sym- 
le que vos docteurs n'aient discuté et ne 
scutent encore. S'il en est ainsi pour la 
i, que dirons-nous de la discipline ? 


Réponse. — Nous avons bien raison de par- 
r sans cesse de notre unité; car, d'après 
5 paroles mémes de Notre-Seigneur Jésus- 
irist, d'après la raison, d'après l'expérience 
nérale, c'est bien là un des caractères les 
us essentiels de l'Kslise. 
Père saint, disait Jésus-Christ, conservez, 
voire nom, ceux que vous m'avez donnes, 
in qu'ils soient un comme nous. Je ne prie 
18 seulement pour eux, mais encore pour ceux 
i doivent croire en moi par leur parole; 
in que tous ensemble tls ne soient qu'un, 
mme vous, mon Père, éles en moi ef moi en 
us; qu'ils soient de méme un en nous, pour 
je le monde croie que vous m'avez envoyé. 
tye leur ai donné la gloire que vous m'avez 
née, afin qu'ils soient un, comme nous ne 
mmes qu'une méme chose. Je suis en eux et 
us en moi, afin qu'ils soient consommés en 
inilé, et que le monde connaisse que vous 
avez envoyé, el que vous les aimez comme 
us m'arez aimé... Je leur ai fait connaitre 
tre nom, et le leur ferai connaître encore, 
in qu'ils aient en eux ce méme amour dont 
us m'avez aimé, ef que je sois moi-méme en 
ir, (Joan. xvi, 14-20.) 
Est-il possible de rien voir de plus formel 
de plus clair, relativement à l’uuité de 
Szlise | 
La raison nous dit également que, si l'u- 
té n'existe pas dans l'Eglise, il y a dès lors 
usieurs E .lises, ou plutôt il n'y en a au- 
ine; de même qu'admettre plusieurs dieux 
est n'en reconnaitre aucun, parce que l'Kk- 
ise doit être une essentiellement, comme 
vérité dont Jésus - Christ lui a contié le 
ipôt sacré. 
Enfin l'expérience nous montre que rien 
est furt, rien n'est beau, rien ne peut sub- 
ster que par l'unité. «Qu'est-ce en effet 
ie la mort? » disons-nous ailleurs. { Bien- 
its du catholicisme.) « Est-ce aulre chose 
16 la séparation? C'est toujours l’idée que 
us nous en faisons non-seulement par 
pport à nous-méines, mais encore par rap- 
rt aux autres. Etablissez une séparation 
implète entre les parties constitutives d'un 
re, et vous l'avez détruit. Il prend une 
ttre forme, une autre dénomination; mais 
n'est plus ce qu'il était autrefois, il est 
ort. Or, il entrait dans les desseins de 
ieu de donner à son Eglise une beauté par- 
ite, une indestructibie existence. Il devait 
nc lui‘imprimer le caractère le plus frap- 
int d'unité. » 
N'arez-vous pas, avez-vous dit, vos varia- 
ns et vos disputes, comme les protestants? 
us croyez aujourd'hui bien des choses que 
us ne croyiez pas autrefois, et il n'est pas 
1 seul article de votre foi que vos doc- 
urs n'aient discuté et ne discutent en- 
re. 
Nun , c'est faux : nous n'avons pas NOs va- 
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ristions comme les protestants. Catholiques 
comme nous d'abord, les protestants ont nié 
l'autorité de l'Eglise ; puis, cette base de 
toute vérité rejetée, ils ont rejeté tour à tour, 
pour la plupart, les autres articles du Sym- 
ole sans cesser d’être protestants. Cesser 
de croire ce qu’on a cru d'abord, c'est là de 
Ja variation, ou il n'y en a pas. Voyez-vous 
rien de semblable chez nous? Rejeter les 
moindres articles du Sywbole, le révoquer 
en doute seulement, c'est cesser d'être Ca- 
tholique. 

Mais, dites-vous, vous croyez aujourd'hui 
bien des choses que vous ne croyiez pas au- 
trefois. 

Quand bien même cela serait, non-seule- 
ment pour nous, mais pour toute l'Eglise, 
qu’en concluriez-vous? Ce ne serait point 
une variation, mais un développement. Une 
vérité déduite d'une autre vérité n'en est 
point la condamnation. Je leur ai fait con- 
naître votre nom, disail Jésus-Christ à son 
Père, en parlant des siens, et je le leur 
ferai connaître encore. Qu'est-ce à dire, 
si ce n’est que Jésus-Christ devait leur faire 
connaître certains points de sa doctrine qu'ils 
ne connaissaient point encore? Ce n était 
point une variation qu'il annonçait, mais uu 
développement. 

J'ai encore beaucoup de choses à vous 
dire : mais vous ne pourriez les porter pré- 
sentement, disait Jésus-Christ à ses apô- 
tres. Mais lorsque l'Esprit de vérité sera 
venu, tl vous enseignera toute vérité. 
Leur foi a-t-elle changé alors? Non, mais 
elle s'est développée. 

Ainsi le développement dans la foi n'est 
point la même chose que la variation : ce 
n'est point un changement; c’est plutôt un 
perfectionnement. 

H&tons-nous de le dire cependant, ce dé- 
veloppement n'est point pour l'Eglise, mais 
pour les fidèles seulement. Ce que l'Exiiso 
croit aujourd'hui, elle l'a toujours cru. L’Es- 
prit de vérité n'a-t-il pas enseixné aux apô- 
tres toute vérité (Joan. xvr, 13), selon la 
promesse formelle de Notre-Seigneur ? Pre- 
nons pour exemple le dugme de l'Immaculée 
Conception : l'Eglise le croyait assurément : 
mais chaque fidèle, en particulier, n'avait pas 
reçu de l'Eslise, chargée par Dieu de l'ins- 
truire, l'attestation de sa croyance. De là sa 
proclamation. Comprenez-vous bien ce mot, 
comme pour nous rappeler que ce n'est point 
une nouveaulé? Ainsi, d’une part, tout Ca- 
tholique croit toutes les vérités enseignées 
par l'Eglise comme venant de Jésus-Christ ; 
d'une autre part, il croit, dans l'Eglise et par 
l'Eglise, toutes les autres vérités qui vien- 
nent également de Jésus-Christ, les eût-il 
rejelées, combattues lui - même par erreur 
involontaire. I! ne peut donc y avoir une 
unité plus grande que celle qui se trouve 
dans la religion catholique. Pour l'Eglise, 
c'est l’unité absolue; pour les fidèles, c'est 
l'unité relative, telle qu'elle peut exister 
pour chacun d'eux. Que peut-on demander 
davantage? 

Il n'est pas un seul article de votre fui, 
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dites-vous, que vos docteurs n'aient discuté 
et ne discutent encore. 

Oui, pour l’approfondir et le développer, 
your le considérer soi-même et le montrer 
aux autres sous toutes ses faces. Pour le re- 
jeter ou le révoquer en doute? Non; autre- 
ment ils ne seraient point Catholiques. Ces 
discussions continuelles sur toutes les véri- 
tés de la foi ne doivent surprendre personne. 
Elles sont naturelles, nécessaires même. 
Elles naissent d'une croyance profonde, 
d'un amour ardent. Ne discutons-nous pas 
sans cesse l'existence de Dieu, l'immortalilé, 
et autres vérités semblables ? 

S'il en est ainsi de la foi, avez-vous ajouté, 
que dirons-nous de la discipline ? 

Vous direz, si vous êtes de bonne foi, que 
ces variétés de la discipline, qui n'est que la 
police extérieure de l'Eglise, variétés que 
demande la diversité des temps et des lieux, 
n’empéchent pas l'unité de l'Eglise, qui est 
la réunion des âmes en Dieu par Jésus-Christ. 
Vous irez même plus loin, et vous direz que, 
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USt ‘a 
si ces variétés resserrent davan'sze le t-s 
en Dieu par Jésus-Christ, elles far-- 

l'unité de l'Eglise au lieu de la détrur..: 
ce qu’il y a moins d'unité dans une fe 

parce que chaque membre est à tec. 
tions diverses et quelquefois oppase-":. 
ce qu’il y a moins d'unité dans one rie 
parce que chaque corps fait des én:. 
diverses et quelquefois opposées? Es - 
qu'il y a moins d'unité dans le cie, n 
que les anges, ministres du Seisnes:.… 

plissent les missions différen.es qui k.- 

confiées ? 

Ajoutuns à cela que ces variété, 
sont qu'à l'extérieur, sont moinscec-.* 
bles qu'on ne se J'imagine, et qu: - 
constant de l'Eglise a été, non js de :> - 
disparaître complétement , ce qui ed: > 
sible, et ce qu’elle ne pourrait més ». : 
sans de grands inconvénieuts, mas x 
coordonuer au tout, et de les nover: 
dans sa divine unité. 


USURE. 


Objection. — Hier encore vous interdisiez 
toute sorte de prét à intérêt, en quelque 
sorto; aujourd'hui, vous faites tout le con- 
traire : quelle contradiction choquante dans 
l'Eglise ! 

Réponse. — Vous vous trompez; il n'y 
a ici pulle contradiction de la part de l’E- 

ise. 

L'Eglise a toujours défen !u l'usure et elle 
la défendra toujours. N'a-t-elle pas raison ? 
Vous-méme, qui êtes si disposé à bilâmer sa 
conduite, ne l'approuvez-vous pas en ce 
point? Qu'est-ce, en effet, que l’usure, si ce 
n'est un vol coloré, un vol avec hypocrisie, 
ct, par conséquent, on vol encore plus 
odieux, en un sens, qu'un vol à découvert 
et avoué. Aussi n'est-il rien de plus mépri- 
sable et de plus néprisé, aux yeux de tous, 
non-seulement dans la société religieuse, 
mais encore dans la suciété civile, qu'un vil 
usurier. En cela donc, nul désaccord, nulle 
contradiction, non-seulement dans l'Eg'ise, 
mais en dehors de l'Eglise, et parmi tous 
ceux en qui le sentiment de la justice reste 
fortement prononcé. 

Toulefnis, si le principe est incontestable, 
l'application du principe, ici comme en tou'e 
chose, a ses difficultés. Tout gain retiré du 
prêt est-il usuraire, et, par conséquent, con- 
damnable ? Non, assurément. Ainsi, quand 
J'éprouve une perte par suite du prêt que 
j'ai fait, ou bien quand je me trouve, par 
cela même, privé d'un gain que j'aurais fait 
légitimement, ce qui est pour moi une perle 
véritable, ou bien encore quand j’expose 
mon argent à un danger véritable, je puis 
sans usure , et, par conséquent, sans injus- 
tice, stipuler et recevoir un intérêt compen- 
satoire; car ce n'est plus en vertu du prêt 
précisément que je stipule et reçois cet in- 
térêt, mais pour les causes que je viens de 
dire, et qu'on appelle en théologie : Dam- 


num emergens, lucrum cessans, pme 
sortis. Cela est parfaitement juste: 
je ne le faisais, je rendrais service r.:! 
tres à mon détriment. Or, nui nes. - 
de le faire dans le cours ordinaire dx 
ses, puisque, comme on dit ordinare 
charité bien ordonnée commence pe : 
méme. 

Mais supposons un eas où il n'yaits : 
de ces circonstances qui rendent ©! 
yeux de tous le gain retiré du pré :: 
argent, à Savoir une perte réelie, 3:"* 
tion d'un gain légitime, un danger st : 
Puis-je alors stipuler et recevoir .i ~ 
légal, uniquement en vertu de la l""- 
disent les uns; car c'est toujours 7 
c'est-à-dire une chose essentiellewe? >" 
vaise qu'aucune loi positive ne peut € 
légitimer”que le vol. Oui, affirment #1” 
tres; car, en vertu du haut domaine 4° 
a sur les choses, l'autorité sourerss ” 
fort bien, dans l'intérêt général, rat 
la possession, comme elle le fait pour 4 ~ 
cription. En ce cas, elle ne change ** 
nature de l’usure, mais elle fait qu: : 

a point; de même que, dans le & * 
prescription, elle ne change pas la t-* 
vol, mais elle fait qu'il n'y en a p= 

Il y a quelques années, la pluper: .” 
théolngiens regardaient comme 1°" 
ble la première opinion, et ag” 
conséquence. c’est-d-dire qu'ils rit 
l'absolution à ceux qui prêtaient à ” 
légal sans autre titre que la loi. Dee 
que leinps, leurs idées se sont a8 fe- 

ifiées, d'après l'impulsion qui «+7! 
donnée d'en haut, et ils en son! “* 
presque tous revenus à Is seconde” - 
sinon pour eux-mêmes, du moins pr." * 
pénitents qui la suivent de bonne! . - 
qu'à ce qu une décision positive aie’ 
née à ce sujet par l'Rglise. J'avoue, : + 
moi, que cela me parait d'aulanl PP" 
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inable, que, ouire le titre de la loi ci- 
e, il est bien difficile que, dans tout prêt 
| aujourd'hui, il n'y ait pas l’un de ces 
res titres qui en légitiment le gain de l'a- 
1 de tous. Qui ne voit, par exemple, que, 
la facilité que tous ont en ce moment de 
irer de leur argent un gain légitime, il 
comme impossible de le prêter sans faire 
e perte quelconque, et, par conséquent, 
is être en droit d'en recevoir la compen- 
ton. 


DES OBJECTIONS POPULAIRES. 
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Quoi qu'il en soit, 13 se horne toute Ia 
contradiction que l'on prétend avoir existé 
dans l'Eglise. D'une part, il ne s’agit point 
du principe même de l'usure, mais de son 
application; d'une autre part, il n’y a eu de 
contradiction que dans quelques théologiens 
seulement. Il n'y a donc pas de raison, en 
cela pas plus qu'en aucune autre chose, 
d'adresser à l'Eglise elle-même des repro- 
ches. 


v 


VIE FUTURE. 


Dbjection. — N'attendons pas pour vivre 
e nous soyons morts. Il est bien plus sûr 
jouir de la vie présente que d'attendre un 
enir incertain. 


Réponse. — Qui vous dit que l'avenir est 
certain? Qui ne vous dit, au contraire, 
“il est aussi certain, encore plus certain, 
| est possible, que le présent? Pourquoi 
»yons-nous à la vie présente? Parce que 
vs sommes intimement convaincus de sa 
1lité, et parce que, à l'exception de quel- 
es fous qui prétendent qu'il est sage de 
uter de tout, les autres hommes avec les- 
els nous sommes en rapport nous confir- 
pnt encore dans notre conviction. J] en est 
même pour la vie future. J'ai ajouté que 
venir était encore plus certain, en quelque 
rte, que le présent : je ne crois pas m'être 
)p avancé. Comment voyons-nous la vie 
“sente? Par le regard le plus assuré du 
rps. Comment apercevons-nous la vie fu- 
re? Par le regard le plus assuré de l’Ame. 
el témoignage confirme surtout le nôtre 
r rapport à la réalité de la vie présente? 
* {émoignage des hommes. Quel témoi- 
‘aze confirme surtout le nôtre par rapport 
la réalité de la vie future? Le témoignage 
Dieu. Or, le regard de l'âme est en soi 
us perspicace que Je regard du corps, et le 
moignage de Dieu est ésalement en soi 
aucoup plus sûr que le témoignage des 
momes. 
Vous voyez par là combien sont absurdes 
ux qui disent : N'attendons pas pour vivre 
le nous soyons morts! 
Morts! Est-ce que nous mourons, à pro- 
ement parler? Ce qui nous paraît la mort, 
que nous appelons ainsi, qu'est-ce autre 
ose qu'un changement avantageux, une 
‘u“reuse transformation? Aussi, à ceux qui 
us disent : « Quand on est mort, tout est 
en mort! » répondons-nous avec vérité : 
Quand on est mort, rien n'est mort! » 
:'y aurait-il donc, en effet, de détruit en 
us? L'âme? Mais tout l’assure de son im- 
ortalité : le désir profond, indestructible, 
satiable du bonheur, qu'elle n'a point 
ouvé sur le terre; l'attente des récompen- 
S promises à ss vertu, qu'elle n'a point 
tenues ici-bas; l'accord sur ce point de 
us les peuples, sans exception; la parole 


mille fois répétée de Dieu, qui est la vérité 
même... L'Âme ne peut donc être détruite à 
la mort; d'autant plus que, toute spirituelle 
de sa nature, elle ne peut périr par la disso- 
Int on des parties, et qu'il faudrait pour cela 
la volonté formelle du Créateur, volonté 
qu'on ne peut jamais supposer, puisque 

ieu irait alors et contre les promesses fai- 
tes par lui plusieurs fois au genre humain, 
et contre les rigoureuses exigences de sa 
justice, de sa sagesse, de sa sainteté, de tous 
ses attributs les plus essentieis. Il est donc 
bien clair que l'âme ne périt point à la mort. 
Or, l'âme, c’est la partie essentielle de notre 
être; c'est par elle que nous jouissons ou 
que nous souffrons: c'est, à proprement 
parler, le moi humain; le corps n'est que 
son serviteur, son instrument, son enve- 
loppe matérielle. ” 

Ce corps, d'ailleurs, périt-il à la mort? 
Non, encore, quoi qu’en disent les apparen- 
ces. J! n’est déposé dans la terre que comme ~ 
toute semence, selon la comparaison de 
saint Paul, afin d’en sortir plus tard avec une 
vie plus abondante. Tout nous le dit encore : 
notre conviction intime, le témoignage des 
hommes, celui de Dieu lui-même; et c'est 
en effet justice, car, ayant combattu avec: 
l'âme sur la terre, il doit être récompensé 
avec elle dans le ciel. 

Admettons pour un instant, si on veut, 
que la certitude de la vie future ne soit pas 
aussi inébranlable qu'elle l'est en effet; qu'il 
soit possible, à la rigueur, de concevoir 
quelques doutes A ce sujet : faudrait-il en 
conclure que nous ne devons paint nous en 
occuper du tout, qu'il n'est pas bon du 
noins d’en faire son occupation principale? 
Ce serait absurde. Supposons des enfants à 
qui une persoane grave aura dit : « Tra- 
vaillez une heure seulement, et vous serez 
parfaitement heureux le reste de vos jours. » 

t-ce que tous ne se mettraient pas avec 
ardeur au travail, lors même qu'ils n’au- 
raient pas une complète certitude de la ré- 
compense? Est-ce que ceux qui resteraient 
dans l’inaction ne seraient pas regardés 
comme des insensés? Or, la vie est infini- 
ment moins, far rapport à l'éternité, qu'une 
heure, par rapport à la vie entière. Je yous 
laisse vous-même tirer la conclusion. Mais 
pourquoi avoir recours à des exemples ima 
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ainaires, lorsqu'il y en a tant de réels qui 
frappent de tous côtés nos regards? Rapnelez- 
vous l’athlète d'autrefois : comme il combat- 
tait courageusement pour obtenir une cou- 
ronne qu'il n'était pas sûr d'avoir ! Voyez le 
soldat : comme il expose sa vie pour une 
récompense qu'il n'est pas sûr de recevoir, 
et dont il est encore moins sûr de jouir!" 
Voyez l’écolier : comme il travaille avec 
ardeur pour un prix qu'il n’est pas sûr de 
remporter! Et vous, sous prétexte que la 
vie future offre & vos yeux quelque incerti- 
tude, vous prétendez qu'il est plus sûr de 
jouir de !a vie présente! Vous avez donc 
moins de raison que les écoliers eux- 
mêmes. 

Il est plus sûr de jouir de la vie présente, 
dites-vous. Mais est-ce qua celui qui souge 
à la vie future n'en jouit pas également? 
Est-ce qu'il n’y a pas, jusque dans les luttes 
les plus pénibles de la vertu, des jouissances 
infiniment préférables à celles que l'on 
trouve dans la satisfaction des passions les 
plus enivrantes? 

Vous parlez de l'incertitude de la vie 
fulure; mais ce n'est pas sérieusement que 
vous parlez ainsi. Cette incertitude n'est que 
dans vos paroles, et nullement dans votre 
esprit, ou, si elle y est, ce sont les passions 
qui l'y ont mise, les vôtres ou celles d'au- 
trui; et quand ces passions n'y seront plus, 
quand elles se seront affaiblies seulement, 
la certitude de la vie future brillera de nou- 
veau à vos yeux de tout son éclat. 

A l'appui de ce que nous venons de dire, 
nous pourrions citer mille traits. En voici 
un que nous empruntons à l'une de tus 
feuilles religieuses les plus accréditées : 
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« La fille d'un générai connu poarla:- 
incrédules les plus déclarés, car il répes- 
autour de lui les pernicieuses doctn» 
l'irréligion, tomba dangereusement wa: 
Lorsqu'elle sentit la gravité de son Gx, 
fit venir son père auprès de soe i. . 
prit la main, et lui adressa ces mob 
vois mourante : « Mon père, je #77 
bientôt. Veuillez bien me déclarer, es" 
âme et conscience, si je dois croire ~% 
vous m'avez enseigné, c'est-à-dire qu. : 
a ni Dieu, ni eiel, ni enfer, ou bit», 
dois croire ce que j'ai appris de la -. 
de ma mère? » — Sa mère étail us - 
sonrre chrétienne ct pieuse. — Le : - 
demeura quelques instants interdit, k 
fixés sur le lit de sa fille: son cœur ta 
proie à une violente douleur. Enfs : :: 
procha d'elle, et lui dit d’une voix etre 
pée de sanglots : « Mon enfant, cruis + 
ment ce que ta mère t'a appris! » à. 
s'imagine l'étonnement des ineréic= 
se trouvaient présents. L'un d'eux, q's 
depuis longtemps ahjuré sa fui, ri” 
sur ce qu'il en pensait, répondit : « Lr. 
ral a raison; il est plus commande ce'~ 
dans l'impiélé, mais il vaut mieu 1 : 
dans la foi et dans les sentiments q2 <> 
la religion. » | 

Vous allez me dire peut-être qe: : 
encore quelque doute dans ces paroies 

Dans les paroles! oui, peut-être: = 
sachez que quand des incrédules des 
parlent ainsi, c'est qu'il y a la conw: ° 
plus profonde en eux-mêmes. Toujours” 
du reste, que d'après eux, il est be 
plus sûr de compler sur l'avenir. 


VIERGE MARIE (La SAINTE). 


Objections. — À quoi sert lecuite de Ma- 
rie? — Je ne répéterai point, sur son compte, 
les grossièrelés qui ont cours en certains 
lieux; mais n'est-il pas clair que vous en 
dites et que vous en faites beaucoup trop? 
— Vous l’appelez Mère de Dieu: or une 
femme, née dans le temps, ne peut avoir en- 
gendré Dieu, qui existe de toute éternité. 
— Vous l'appelez Vierge et mère : ce qui est 
contradictoire. En supposant d’ailleurs 
quere fût restée Vierge jusqu’à la naissance 

e Jésus-Christ, elle ne l’est point restée 
après, comme le prouvent ces différents pas- 
sages de l'Evangile : Antequam convenirent, 
invenia est in utero habens (Matth. 1, 18),Et 
non cognoscebat eam donec peperit filium 
suum primogenilum. (1bid., 25.) Mater ejus 
et fratres stabant foris. (Masih. x11, 46.)—Vous 
la dites exempte du péché originel : ce qui 
est encore contradictoire dans vos idées, 
puisque vous prétendez que tous les des- 
cendants d’Adam en sont coupables. — Vous 
Ja priez autant et plus peut-étre que Dieu 
hhi-méme, — Ellea autant d’autels; et ces 
hutels sont peut-être chargés d'un plusgrand 
nombre d'offrandes, — Qu'est-ce que cela, 
$i ce n'est un retour au paganisme? — Dicu 
seul peul être ainsi prié, ainsi honoré. — 


Marie est-elle Ja Divinité pour exae- 
même entendre les prières de tous :e 
nes ? — Est-ce que les supplicatioss : 
de malheureux ne troubleraient pas « 
heur parfait dont vous prétendez quax 
dans le ciel? 


Réponse. — Après le nom de Jésos «3 
au-uessus de lout nom, nous dit ssl 
quod est super omne nomen (Philipp. > 
il n'en est pas de plus élevé que «- 
Marie. Aussi n’en est-il point qui s::: 
butte à plus de contradictions, de la ;# 
enfants des hommes. Nous venons x” 
peler les principales, et nous alios: : 
pondre. 

A quoi sert le culte de Marie? des: 
vous. 

A lui rendre l'hanneur qui lue: 
comme à la Mère de Dieu. Ceite .- 
l'élève incontestablement au-dessus :e 
créature. Il faut donc lui rendre & 
neur supérieur à ceux que nous ren? 
quires creatures: Ei 

e culte que l'Eglise nous pres.’ 
juste litre, À l'égerd de Marie, et’ 
pour elle encore que pour nous; es ¥ 
pourrait fort bien se passer da csi: 
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mus lui rendons, tandis que nous avons be- 
sin de le lui rendie. Qui ne voit, en 
Fet, qu'il nous faut un cœur au dessus de 
>us les autres, pour comprendre nos be- 
ins et les satisfaire? Or, tel est le cœur de 
[arie, qui, par sa double qualité de mère 
e Dieu et de mère des hommes, se trouve 
galement propre à écouter les vœux que 
ous lui adressons sur la ¢erre et à les faire 
x aucer dans le ciel. 

fit ce n'est pas une médiatrice seulement 
ue l'Eglise nous donne en, Marie, c'est un 
,0déle, et quel modèle! modèle accompli 
e toutes les vertus, modèle pour tous les 
wes de l'un et de l'autre sexe, pour toutes les 
onditions, pour toutes les situations, pour 
>utes les actions, pour toutesles paroles, pour 
putes les pensées... Parce qu'elle a donné 
aissance à Jésus-Christ, en quise résume, 
m quelque sorte, toute l'humanité, mais 
‘humanité dans ce qu’elle a de hien, l'hu- 
nanité parfaite, il semble que ce divin fils 
it voulu lui donner de pourvoir engendrer 
ussi, spirituellement en chacun de nous, 
‘humanité entière, mais l'humanité dans 
e qu'elle a de bien; l'humanité parfaite, 
utant qu'elle peut l'être, les vertus de l'hu- 
nanité. Comme elle a été le canal dont le 
‘ils de Dieua daigné se servir pour descendre 
112 ciel sur la terre, elle est aussi celui dont 
es hommes doivent se servir pour s'élever 
le la terre jusqu'aux cieux. 

Que, pour ce qui nous concerne nous-mé- 
pes, l'Église se- propose principalement, 
fans Je calte qu'elle nous fait rendre à Ma- 
ie, de nous former à la pratique de la vertu, 
"est ce dont il n'est pas permis de douter 
in instant, pour peu qu'on ait la moindre 
dée de la religion. Ecoutons, à ce sujet, le 
dieux auteur de l’/mifation de la sainte 
Vierge : « Bienheureux ceux qui ne s'écar- 
ent point des voies que je lui ai tracées! bien- 
heureux celui qui écoute ce que je lui ai dit 
Prov. vut, 32, 3%), dans les exemples de 
vertu que je lui ai donnés]! 

« L'Eglise, en meitantces paroles sur les 
lèvres de Marie, nous exhorte à étudier la 
conduite que cette reine des saints a menée 
sur la terre, et à imiter ce que nous admi- 
rons en elle. 

« Heureux, en effet, qui imite Marie, puis- 
qu'en imitant Marie, il imite Jésus, le roi 
et le premier modèle de toutes les ver- 
lus. 

« La vie de cette Vierge est unc leçon uni- 
verselle. On y apprend de quelle manière 
il faut se comporter dans la prospérité et 
dans l’adversité, dans la prière et dans le 
travail, dansles honneurs et dans les hu- 
miliations. 

« Nous n'atteindrons jamais à la perfection 

u'elle donne à toutes ses actions; mais celui- 
là est le plus parfait qui s’en écarte le moins. 

« O vous donc qui faites profession de 
servir Marie, voulez-vous vous conformer 
à cet excellent modèle ? Retracez autant qu'il 
vous sera possible, la vivacité de sa foi, la 
promptitude de son obéissance, la profon- 
deur de son humilité, les attentions de sa 
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rosité de son amour. 

« Qui de vous ne peut pas, aidé du secnurs 
divin qu'il implore,se proposer son exem- 
ple à suivre dans la pratique de ses diffé- 
rentes vertus? 

« Sans cette imitation, votre amour pour 
elle est bien faible, et vous ne devez pas 
vous attendre à des marques bien éclatantes 
de sa protection. 

« Tous les jours, il est vrai, vous récitez 
des priéres en son honneur. Vous portez 
d’ailleurs des marques extérieures de votre 
dévouement. Vous êtes membre de quel- 

u’une de ces sociétés qui lui sont plus par- 
liculièrement consacrées. Tout cela l'enga- 
gera à demander pour vous des grâces desalut. 

« Mais si, avec tout cela, votre dévotion 
ne va jamais jusqu'à l'imitation deses vertus, 
votre dévotion ne vous sauvera pas. 

« Les Philistins possédèrent l'arche du 
Seigneur. Ils l’enrichirent mémo de leurs 
présents. Cependant elle ne fut pas pour eux 
une source de bénédictions, parce qu'ils ai- 
maient toujours leurs idoles. 

« O reine des vertus! n'est-il pas juste 
que, si l’on vous aime, on fasse pour vous 
ce qu'on fait pour les amis qu’on peut avoir 
en ce monde? On tâche de se former sur leur 
caractère et de prendre leurs inclinations. 

« C'est de cette confurmilé que nait l'u- 
nion des cœurs. Il n'y a point d'amitié où il 
uy a point de ressemblance. 

« Votre cœur si humble, si chaste, si sou- 
mis aux ordres de Dieu, et si ardent pour 
les intérétsde Dieu, s’unira-t-il d'affection à 
un cœur voluptueux, superbe, qui est sans 
résignation à Ja volonté de Dieu el sans zèle 
pour sa gloire? 

a Si vous m'aimez, nous dites-vous à Lien 
plus juste titre encore que l'apôtre, soyes mes 
tmitateurs, comme je l'ai été de Jésus.(I Cor. 
iv, 16.) Si vous êtes mes enfants, revétez- 
vous de l'esprit de votre mère. 

« L'esprit des enfants de Marie doit être, 
comme celui de leur inère, un esprit de cha- 
rité, an esprit de paix, un esprit de mortifi- 
cation, unespritde craintsetJd'amourde Dieu. 

« Vierge sainte, je ferai donc désormais 
consister sur loute chose ma piété envers 
vous à imiter vos vertus. 

« C'est le plus parfait hommage que je 
puise vous rendre. C'est la plus grande 
ta. que d'affection que je puisse vous don- 
ner. » (Imitation de la sainte Vierge, 1iv.s, 
chap. 1.) 

Ainsi, la vertu, mais !a vertu parfaite, la 
vertu en tout et la vertu pour tous, tel est le 
grand but du cuite de Marie. Et, à ce point 
de vue, qui osera l'atlaquer ? 

Vous me direz peut-être : N'avons-nous 
pas un modèle dans tous les hommes exem- 
plaires, en Jésus-Christ surtout et même en 

jeu. 

Sans doute Dieu est un modèle pour ses 
créatures, et même le plus parfait de tous. 
Mais n'est-il pas d'une perfection désespé- 
rante? Puis, quand voulant nous élever jus- 
qu'à lui, nous venons à nous demander : « Où 


. est unie en 
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est-il? en quoi consiste son élre?» nous ne 
savons souvent que répondre. Et s'il en est 
ainsi pour tout homme, pour les personnes 
même les plus éclairées, que sera-ce pour 
l'ignorant, pour l'humble femme, pour le pau- 
vre petit enfant, qui n’ont pas moins besoin 
que les autres d'exemples de vertus ? 

Sans doute Jésus-Christ est pour nous un 
modèle, et même un modèleapproprié, en un 
sens, à notre état, puisque la nature humaine 

lui la nature divine. Mais, 
enfin, par cela même qu'il est Dieu, n'est-il 
pas, pour nous, aussi, d'une perfection dé- 
sespérante ? Je dis à tous, et à moi-mêma 
comme sux autres: « Faisons ce qu'a fait 
Notre-Seigneur Jésus-Christ ! il est venu sur 
la terre pour nous servir d'exemple. » Nous 
Je faisons, en effet, jusqu'à un certain point, 
mais bientôt je ne sais quelle voix secrète 
nous fait entendre ces paroles dont profite 
notre lâcheté : « Nous le ferions bien mieux, 
si en nous la nalure divine était unie à la 
nature humaine. » 

Sans doute encore nous avons un modéle 
dans ces hommes exemplaires dont les ver- 
tus frappent nos yeux. Mais ces hommes, 
qu'on appelle exemplaires, qui le sont même, 
jusqu'à un certain point, que de défauts ils 
ent! que d'imperfection jusque dans leurs 
perfections, comme on dit si improprement! 

1 y a, je le sais, ceux qui ne sont plus sur 
la terre, dont la mort a consacré les vertus, 
el auxquels tous rendent, plus ou moins, un 
eulte sacré; mais enfin ce n'est point là la 
perfection, cette perfection que nous dési- 
rons, que nous recherchons, que nous vou- 
jons faire passer dans gos actions, quoique 
nous ne puissions y parvenir complétement, 
et que nous demandons du moins dans notre 
modèle. Et puis, d'ailleurs, s'il est permis, 
de l'aveu de tous, de rendre à ces hommes 
un culte sacré, à plus forte raison à Marie qui 
leur est bien supérieure par sa dignité comme 
par ses vertus, 


Ne demandez donc plus à quoi sert le culte 


de Marie. | 

Je ne répéterai point sur son compte, 
objectez-vous, les grossièretés qui ont cours 
en certains lieux; mais n'est-il pas clair que 
vous en dites el que vous en faites beaucoup 
trop 

Votre modération ou votre semblant de 
modération ne va pas loin. Je ne sais méme 
si cela n’est pas plus mauvais qu’une attaque 
ouverte; car celle-ci tombe souvent d'elle- 
même par sa propre violence, tandis qu’une 
atteque indirecte et voilée arrive à son but 
sans qu'on ait songé même à la repousser. 

Je ne répéterai point, dites-vous, les gros- 
sièretés qui ont cours en certains lieux. 

Ces grossièretés que vous ne voulez pas 
nommer, que j'ose encore muins nommer 
que vous, ce sont celles sans doute qui, por- 
tant la plus grave atteinte à l'honneur de la 
Mère, relomhent par cela même sur le Fils. 

Mais comment quelqu'un ose-t-il donc 
je ne dis pas seulement les nommer, mais 
ses donner à entendre ? Est-ce que cela peut 
se concilier le moins du monde, dans la pen- 
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sée de qui que ce soit, avec la réputation 
dont Marie n'a pas cessé de jouir un instant, 
dans sa famitle, auprès de toutes les per- 
sonnes de sa connaissance ? Est-ce que cela 
peut se concilier avec la sagesse de Joseph, 
que le moindre soupcon alarma, et qui ne 
se rassura que sur l'intervention positive de 
la Divinité? Si cela eûtété, je ne dirai pes 
vrai, maissupposahle, est-ce que les enneinis 
de Jésus ne le lui eussent pas reproché pen- 
dant le cours de sa vie, et surtout à l’heure de 
sa mort, où on lni a tout reproché, même le 
bien, même ce qui était entièrement et pu- 
bliquement opposé à la vérité? est-ce qu'il 
aurait eu jamais la position qu'il s’est faite, 
dès qu'il parut en public? Est-ce qu'une 
aussi grande foule l’eût suivi avec tant d'ad- 
miration et de dévouement? est-ce qu'il an- 
rait eu les disciples qui sesont attachés à lui ? 
est-ce qu’il les eût changés comme il‘l'a fait? 
est-ce qu’il eût opéré, tant par eux que par 
lui-même, toutes les merveilles qui, aujour- 
d’hui encore, après plus de dix-huit cents 
ans, sont l’objet de l'admiration, de Ja recon- 
noissance et de l'amour du monde? Et pour 
en revenir à Marie, qui se défend suffisam- 
ment, en ce point, par sa propre vertu, com- 
ment croire que ce lis si pur, ce lis présenté 
par la religion à tous les cœurs, comme le 
modèle qu'ils doivent imiter, et accepté 
comme lel en tout temps et en tout lieu, ce 
lis miraculeux, qui a produit tant d'actes, 
tant de paroles, tant de pensées de pureté, 
comment croire que ce lis ne fut d'abord lui- 
méme—je n'ose le dire — que corruption ?.. 
Pour avancer de telles choses, pour les 
croire, les soupconner seulement, il faut 
être plus qu’incrédule, plus qu'impie, plus 
qu’athée, il faut être fou complétement. 

Arrétons-nous ici, car, sur un tel terrain, 
vous ne pouvez faire bonne contenance , et 
je sens que je marche moi-même comme sur 
des charbons ardents. 

Mais, ajoutez-vous, n'est-il pas clair que 
vous en dites et que vous en faites beaucoup 
trop? 

Non, car il s’agit de Ja Mère de Jésus- 
Christ, notre Dieu, de la Mère de celui qui 
nous a créés, rachetés, sanctiliés, à qui nous 
devons toute bénédiction et toute gloire! 

Non, car il s’agit de la toute-puissante 
médiatrice que Jésus-Christ a placée pour 
nous auprès de son Père! 

Non, car il s'agit de ce parfait modèle que 
Dieu nous a donné, pour diriger toutes nos 
actions. 

À ces différents titres, je le répète, non, 
nous n'en disons, nous n’en faisons pas trop | 
Quoi que nous disions et que nous fassions 
pour elle, ikest même impossible que nous 
en disions et que nous en fassions jamais 
assez. 

Ce reproche, d’ailleurs, à qui l'adressez- 
vous? Ce culte de Marie, trop étendu, selon 
vous, qui le commande, le propage, lemain- 
tient partout et toujours, toujours et partout 
le même, au milieu du changement et du 
bouleversement de toutes choses? Ii y a là 
une action universelle, incessante, une ac- 
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on tout à fait extraordinaire qui doit frap- 
‘r le regard le plus inattentif, et faire im- 
ession sur lincrédule le plus déterminé. 
y a plus de dix-huit cents ans, une pauvre 
mme vécut d’une vie à peu près inconnue, 
ns un coin de l’obscure Judée, et mourut 
une mort plus inconnue encore. Malzré 
ta, ou plutôt à cause de cela, cetletemine 
inonca à l’une de ses parentes, aussi igno- 
e qu'elle du reste dn monde, que toutes 
s générations l’appelleraient heureuse: 
uia resperit humilitatem ancille sue: ecce 
ium ex hoc beatam me dicent omnes generatio- 
°s. (Luc. 1, 48.) Ecoutez , regardez : Est-ce 
ne cette prédiction ne s'est pas accomplie 
1 tout temps et en tout lien? Est-ce qu'elle 
ey s'accomplit pas encore par toute la terre 
à la manière ja pies frappante ? Est-ce que, 
epuis l'heure ou Elisabeth appela Marie 
pureuse, quoiquelle n'ignorât pas qu'un 
aive de douleur dût un jour transpercer 
m Ame, le cri du monde s'est lassé ja- 
ais de le proclamer jusqu'au ciel? Est-ce 
u'll s’en basse aujourd'hui? Malgré l’indiffé- 
ence du siècle pour les choses religieuses 
les préoccupations terrestres, trouveriez- 
ous facilement, je ne dirai pas un diocèse, 
ais une ville, une paroisse, un hameau, une 
imitle, où la proclamation du bonheur de 
arie ne se suil faite, (out récemment, quel- 
uefois avec beaucoup de pompe, mais tou- 
urs d'une manière (ouchanle? 
Ne nous reprochez donc point d'en trop 
ire et d'en trop faire pour Marie, car il y a 
1, je le répète, une action surnaturelle qui 
e peut venir qua de Disu lui-mêine, ct qui 
e craint ni votre blâme ni vos attaques. 

1 écouteral pourtant vos observations a ce 
ujet. 

Vous Yappelez Mère de Dieu. Or, une 
emme, née dans le temps, ne peut avoir 
ngendré Dieu, qui existe de toute élernité. 

Vous répétez là une difficullé connue de 
out le monde, et dont la solution est ézale- 
nent connue detout le monde, du plus igno- 
ant des fidèles, du plus petit enfant qui a 
eulement quelques semainesde ratéchisme. 
‘e la connaissez-vous pas vous-même, cette 
olution ?je vais vous la rappeler an peu de 
Lots, 

Sans doute, Maric est née dans le temps, 
{ nous ne pouvons dire lecontraire, puisque 
‘e serait une absurde impiété. Sans doute 
ncore, Dieu existe de toute éternilé, et nous 
le pouvons dire, non plus, le contraire, 
Juisque ce serait la même imjicté. Com- 
nent disons-nous donc que Marie est pour- 
ant Mère de Dieu? Le voici : Jésus-Christ, 
1é de Marie, dans le temps, n'a pas seule- 
vent la nature humaine, il a aussi la nature 
livine, comme nous l'établissons à notre ar- 
ele Jésus-Camisr. Ces deux natures ne sont 
©int indépendantes l’une de l'autre, bienen- 
endu: cela ne seconcevrait même pas. Elles 
‘ont anies hypostaliquement, comme ondit en 
héologie, c'est-à-dire de maniéred ne former 
ju une seule personne, laquelle personne ne 
veut être ici que la personne divine, puis- 
til serait absurde de supposer que la na- 
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ture divine se fût dépouilléc de sa person- 
nalité, et se fût mise sous la direction de la 
ersonnalité humaine, nécessairement impar- 
aite. À cause de cette union hypostatique, 


‘ce qui concerne la nalure humaine, comme 


la naissance, la souffrance, ls mort,se dil donc 
aussi en Jésus-Christ de la personne, puisqu'il 
n'ven a pas d'autre, quoique tous soient bien 
convaincus que cela ne se rapporte, ni ne 
peut se rapporter aucunement à la nature di- 
vine: Ainsi, nous disons : Jésus-Christ, qui 
a la nature divine et la nature humaine, est 
né, et encore: l'Homive-Dieu ou le Dieu- 
Homme est né, et tout simplement: Dieu 
est né, quoique nous n'ignorions pas que 
c’est humainement, ou par la nature bu- 
maine, que Jésus-Christ est né, et non par 
la nature divine, puisque celle-ri exisle de 
de toute éternité. C'est dans le même senset 
pour la même raison que nous disons quo 
Marie est la Mère de Dieu. Marie est réelle- 
ment la Mère de Jésus-Christ, qui a la na- 
ture divine et la nature humaine. Donc 
elle est la Mère de l'Homue - Dieu ou 
du Dieu-Homme. Donc elle est la Mére 
de Dieu. Nous n'oublions point toute- 
fois, nous ne devons point oublier du moins 
que c'est humainement ou par la nature hu- 
maine qu'elle lui a donné naissance, et non 
pas par la nature divine, qui existe de toute 
éternité. Il y a en cela de grands mystères 
assurément ; mais ces mysléres qui surpas- 
sent la raison humaine ne lui sont point op- 
posés. 


A tout ce que je viens de dire sur ce sujet, 
qu'il me soit permis d'ajouter une com)a- 
raison qui, quoique défectueuse, comme est 
nécessairement toute comparaison, ne m en 
paraît pas moins propre à jeter un jour hu- 
main, si je puis m’exprimer de la sorte, sur 
l'ombre sainte de ce mystère. 


L'homme, né de la femme, est composé 
de deux substances, l’une spirituelle, qu'on : 
appelle âme ou esprit, l'autre matérielle, 
qu'on appelle le corps. C'est par la nature 
matérielle, à proprement parler, que l'hom- 
me naît de la femme, puisque son &me vient 
de Dieu uniquement. Que cette Ame ait été 
créée avant fa formation du corps, ou bien 
au moment de cette formation ou aprés, peu 
importe ici, puisque cette création qui n'est 
due qu Dieu est complétement en dehors 
de la formation du corps auquel elle est unie. 
On dit cependant, en parlant de l'homme: 
tout entier, qu'il est né de la femme, el quo 
celle-ci est sa mére; et, s'il y avait dans 
l’homme une personne qui fat particulière- 
ment propre à la substance spirituelle, com- 
me en Jésus-Christ la personne du Fils de 
Dieu est particulièrement propre à Ia na‘ure 
divine, nous n'en dirions pas moins que la 
f:mme est la mère de cette personne. Cela’ 
est si vrai que, quoique la chose ne soit pas, 
on parle quelquefois cependant comme si 
elle était. On dira, par exemple, d’une mèro 
qui a un fils d’une haute intelligence : « C est 
à elle que nous devons ce grand esprit. » 
Qu'est-ce à dire dune, si ce n'est qu'elle cet 
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sa mère? La dénomination de Mère de Dieu 
est dans le même sens. 

Vous l’appelez Vierge et Mère: ce qui est 
cnntradir-toire. avez-vous dit. En supposant, 
d'ailleurs, qu'elle fût restée Vierge jusqu'à 
la naissance de Jésus-Christ, elle ne l'est 
pont restée après, comme le prouvent ces 
différents passages de l'Evangile : Antequam 
contenirent, inventa est in ulero habens 
(Matth. 1, 18),Et non cognoscebat eam donec 
peperit filium suum primogenitura. (Ibid., 25.) 
Mater aus et fratres stabant forts. (Matth. 
xu, 46. 

Il y a, dites-vous, opposition entre les deux 
qualités de Vierge et de Mere que vous don- 
nez à Marie. 

Pas le moins du monde. Il n'y aurait op- 
position que dans le cas où Marie eût été 
mère naturellement et comme les autres 
femmes; mais, comme elle l’est devenue 
snenalurellement et par l'opération du Saint- 
Esprit, celte opposition n'existe point. Rap- 
pelons-nous le passage de l'Evangile qui 
nous représente lange du Seigneur annon- 
gant à Marie la naissance de Jésus : Comment 
donc cela se fera-t-il, lui dit Marie, puisque 
je ne connats point d'homme (Luc. 1, 34)? et 
l'ange lui répondit : l'Esprit-Saint surviendra 
en vous, el la vertu du Trés-Haut vous cou- 
vrira de son ombre. Et c'est pour cela que le 
saint qui naîtra de vous sera appelé le Fils de 
Dieu :« Spiritus Sanctus superveniet in le, et 
virlus Altissimi obumbrabit tibi. Ideoque et 

od nascetur ex te sanctum vocabitur Filius 

ei. » (Jbid., 35.) 

Nierez-vous la possibilité de cette opéra- 
tion surnaturelle? Soutiendrez-vous encore 
Vincompatibilité des deux titres de Vierge 
et de Mère que nous donnons à Marie, mal- 
gré l'intervention de la Divinité? 

Hommes déraisonnables! vous dirai-je, 
qu'y a-t-il d’impossible à celui qui peut tout ? 
Comment donr, je vous prie, a-t-il fait, pour 
. tirer toutes choses du néant? Comment a- 
t-il formé le corps du premier homme ? Com- 
ment de celui-ci a-t-iltiré ia première fem- 
me? Dixit et facto sunt (Psal. xxxu, 9), li- 
sons-nous dans les Ecritures: par sa parole 
donc, parson Verbe : Omnia per ipsum facta 
sunt. (Joan. 1, 3.) Et ce Verbe lui-même, 
tuut-puissant comme le Père, puisqu'il est 
un n'ême Dieu avec lui, n'aurait pu naître 
de Marie, sans la dépouiller de sa virginité ? 
Quelle inconséquence! 

En supposant, ajoutez-vous, que Marie fût 
restée Vierge jusqu'à la naissance de Jésus, 
il n’en serait joint ainsi après. 

Pourquoi non? La même raison qui nous 
fait admettre la virginité dans Marie jusqu’à 
la naissance de Jésus-Christ, à savoir le res- 
pect pour la personne divine, cette raison 
doit également nous la faire adinettre après. 

Mais, dites-vous, les différents passages de 
l'Evanzile que nous venons de citer ne prou- 
vent-ils pas évidemment le contraire? 

Non. quand ils sont interprétés comme ils 
duivent l'être. 

Saint Matthieu dit bien que Marie n'avait 
eu aucun rapport charnel avec Joseph avant 
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qu'elle enfantât son premier-né. I . 
même deux fois de suite, comme ron «- 
fait remarquer, el cela se congoit pa). 
ment, puisque c’est pour nous péaér. 
plus en plus, de l'idée que Jésus au - 
conçu par l'opération du Saint-Espr:; :: 
il ne dit ni ne donne À entendre jv 
rapports aient existé après. Quant act: - 
pretnier-né qui est employé ici il sens - 
également à ce qui a précédé et oglere., 
ce qui doit suivre. Il se donnait aus .- 
alors à un fils unique qua celui gr 
des frères nés après Jui. Reporics. 
d’ailleurs aux circonstances dans les: 
il est employé. C'est au moment de 4". 
sance de Jésus-Christ. N'est-ce pas réi:_- 
alors le premier-né de Marie? Est-. 
toute autre femme, dans la même px. 
ne dirait pas: « Voilà mon premie:-- 
Est-ce que tous ne le diraient pasa: 
elle, sans s'occuper de l'avenir : Vita 
me dire peut-être que le Sain'-E«r . 
inspirait l’évangéliste, ne l'ignorait à : 
doute, mais, parlant aux hommes, i. 1° 
fort bien parler à la manière humaine, ;. 
il n'y avait aucune nécessité de faire a 
ment. | 

Chez les Juifs, le nom de frèresdéix 
souvent les cousins germains et autr-. 
nem donné, dans l'Evangile, à ceux q. + 
compagnaient Marie, quand celle: : 
chait à parler à son fils, ne pros :" 
point qu'ils fussedt de véritables frères - 
toute la force de l'expression, des? » 
nés de la même mère que Jésus, 04-- 
paren!s seulement. Ce qui nous «.. 
encore dans cette opinion, c'est qu." : 
eussent été ses enfants, étant bien at” 
comme le suppose le texte qui nouse: : 
posé, et comme on doit le croire mis 
rellement d'une telle famille, c'estesir ” 
mains qu'elle fût restée à la mort des: 
Jésus, sans être obligée de se retirer =? 
maison de sa nt Jran. 

Vous la dites exempte du péché or? 
ce qui est encore contradicloire 2 ' 
idées, nous fail-on remarquer, puisitt" - 
prétendez que tous les descendants ii 
en sont coupables. | | 

Oui, nous le disons, et avec raison. © 
ne convenait aucunement que&*: 
devait être la mère de Dieu comment 
être l’esclave du démon, que celle st 
sein de laquelle devait s’incarner las * 
même, parlicipât, en aucune manière, à ! 
corruption générale. oo 

Oui, nous le disons, et avec roiso0. M 
que celle qui, dans les desseins dela!" ‘ 
Providence, devait écraser Ja (éledasei* 
Ipsa conteret caput tuum (Gen. 1 D.“ 
pouvait être assujeltie à son empire. 

Oui, nous le disons et avec raison. 
que nous ne faisons que répéter ct 4” 
enseigné les plus grands docteurs de‘ 
se, entre autres saint Jérôme, qui dti” 





 tivement que Marie ne fut jamais d# 


nébres, mais toujours dans la lumictt''* 
LXxvit); et encore saint Augustin qu + ° 
que, par respect pour le Seignest, "P 
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gif de péché, il ne veut pas que l'on fasse 

cune mention de la sainte Vierge. (De nat. 

gratia, cap. 36 ) 

Oui, nous le disons, et avec raison, puis- 

te l'Kgiise entière, après avoir célébré 

ngtemps une fête en l’nonneur de l’Imma- 
itée Conception de Marie, vient de décré- 

r récemment, de Ja maniére la plus solen- 
le, que c'est une vérilé obligatoire, qu'il 

est plus permis de nier, ni même de ré- 
quer en doute. 

Alors, reprenez-vous, vous vous mellez 
1 contradiction formelle avec vous-mêmes, 
aisque vous déclarez positivement que 
us sont conçus dans le péché. 

Oui, tous, excepté la sainte Vierge. Cette 
cemption, fondée sur toutes les raisons de 
it el de droit que nous venons d'énumérer, 
a nous empêche pas dedire avec vérité que 
us les hommes participent au péché d’A- 
am. Ne disons-nous pas, cn parlant du pé- 
né actuel, que tous les hommes s'en ren- 
ent coupables, ne fût-ce que par la trans- 
ression la plus lézère? Nous en exceptons 
ppendant la sainte Vierge : pourquoi n'en 
crait-il pas de même par rapport au péché 
riginel? Si nous ne voulions admettre au- 
une exception sous ce dernier ra; port, il 
uivrail de là que Jésus lui-même a été cou- 
able du péché originel. Ce que ne peuvent 
ire, ni regarder même comme possible, 
eux qui admettent sa divinité. 

Mais, nous disent quelques-uns, si vous 
xemptez Marie du péché originel, parce 
u'elle est la Mère de Jésus-Christ, il faudra 
‘xempter ses autres parents, puis les parents 
les parents... Kt où irons-nous alors? 

Pas loin, je vous assure ; car cette argu- 
nentation ne me j'araît pas sérieuse. Qui en 
erail ému le moins du monde, je ne dirai 
ms dans d'autres circonstances semblables, 
‘aril n’y en a pas, du moins dans des cir- 
‘onstences analogues? Vous avez pour une 
nère, je suppose, la plus grande affection, 
ous l'environnez de toute la vénération 
»ssible. Comment traiteriez-vous celui qui 
riendrait vous dire : «Si vous agissez de la 
sorte à l'égard de votre mère, il faudra faire 
le même à l'égard de vos autres parents, 
nuis des parents de vos parents ? » — « Mon 
ami, » lui répondri-z-vous, enlerepoussant, 
rune mère est une mére, et aucune autre 
personne ne lui est comparable à nos 
yeux.» À plus forle raison, pouvans-nous 
en dire antant de Marie : «La Mère de 
Dieu est la Mère de Dieu: et aucune autre 
personne ne lui est comparable aux yeux de 
son divin fils. » 

Vous la priez autant et plus peut-être que 
Dieu lui-même, nous dit-on. 

C'est faux ; et je vais vous le prouver de la 
maniére la plus incontestable. bien souvent, 
nous prions Dieu : n'est-il pas vrai? Quand 
uous le prions, c'est lui positivement que 
nous prions; et vous ne pouvez le nier en- 
core. Si vous aviez quelque doute à ce sujet, 
je vous dirais : Consultez le prière que lui 
adressent tous les Chrétiens : Notre Pere, 
qui éles aux cieur, que voire nom soil sancli- 
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fié... Donnez-nous notre pain de chaque 
jour... pardonnez-nous nos offenses. (Maith, 
vi, 9 seq.) N'est-ce pas lui, et lui seul qui 
se trouve nommé ici? N'est-ce pas à lui, et à 
lui seul, que s'adressent toutes nos deman- 
des, toutes nos pensées, toutes nos paro- 
les? Ce n'est pas la seule prière, sans doute, 
que nous adressons à Dieu, mais c'est la plus 
ancienne, la plus fréquente, celle qui résu- 
me toutes lex autres. Aussi nous vient-elle 
de Jésus-Christ lui-même, des lèvres duquel 
elle est passée jus-jue sur les nôtres, trans- 
mise ainsi de bouche en bouche, ou plutôt 
d'âme en âme, par la tradition la plus uni- 
verselle et la plus constante. En sorte que ce 
que nous disons de cette prière nous pou- 
vons le dire également de toute prière adres- 
sée à Dieu. 

Bien souvent aussi, nous prions Marie, je 
dois en convenir. Je ne sais même si littéra- 
lement parlant, 3 ne considérer que les mots, 
nous ne la prions pas encore plus fréquem- 
ment que Dieu lui-même. Cela prouve, du 
resle, avec quelle facilité, avec quel amour 
notre cœur se tourne vers Marie, combien 
son culte est un besoin surtout pour l'hum- 
ble femme, l'homme de travail, le pauvre 
petit enfant, avons-nous déjà remarqué. — 
Quoi 4:ril en soit, quand nous prions Marie, 
ce n’est point à elle seule que nous pensons, 
c'est à Dieu aussi, ce n'est pas à elle senile 
que s'adresse notre prière, c'est à Dieu éga- 
lement ; ou p'utôt nous ne pensons à Marie 
que pour mieux penser à Dieu, nous ne lui 
demandons quelque chose que pour quo 
celte demande soit plus favorablement ac- 
cucillie de Dieu Elle n'est 13, pour ainsi 
dire, qu’un moyen terme où se repose notre 
faible prière pour monter plus sûrement 
jusqu'au souverain Eire. Si vous refusez de 
e croire, je vous dirais encoreici: Voyez 
la prière que nous lui adressons intmédiate- 
ment aprés celle que nous adressons à 
Dieu : Je vous salue, Marie, pleine de grdces, 
le Seigneur est avec vous... Sainte Marie, 
Mère de Dieu, priez pour nous... Avez-vous 
remarqué que nous ne nous prosternons à 
ses pieds que parce que le Seigneur est avec 
elle, que parce qu'elle est la Mère de Dieu? 
Avez-vous remarqué que nous ne lui faisons 
pas d'autre demande que de voulair bien sv 
charger de notre prière pour la présenter à 
sou fils Jésus? Ce n'est pas la seule prière, 
il est vrai, que nous adressions à Marie, 
mais c'est la plus ancienne, la plus générale, 
celle qui résume toutes les autres. Aussi 
nous vient-elle de l'Eglise, qui, en noes 
la faisant répéter, place sur nos lèvres, avec 
ses propres paroles, les saintes paroles de 
l'ange et d’Kiissbeth à Marie, au moment de 
l'incarnation et de la Visitation. En surte 
que ce que nous disons de cette prière, nous 
pouvons le dire également de toute prière 
adressée à Marie. | 

Ainsi, d'une part, il est bien clair que 
nous prions Dieu sans prier Marie, et sou- 
vent même sans penser à elle. D'une autre 
part, il n'est pas moins clair que nous ne 
jouvons ;rier Marie sans penser à Dieu. 
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sans le prier; on plutôt notre prière à Marie 
n'est encore qu'une prière à Dieu par l’en- 
tremise de cette divine Mère. ti est donc 
faux, réellement et mathématiquement faux 
que nous priions Marie autant ot plus peut- 
être que Dieu lui-même, comme vous le 
prélendez. 

Elle a autant d’aute!s, prétendez-vous 
encore, et ces autels sont peut-être charzés 
d'un plus grand nombre d'offrandes, 

C'est la méme objection en d'autres ter- 
mes; notre réponse sera donc aussi la même 
en termes différents. 

C'est la même objection, disons-nnus : 
car, qu'est-ce que l'autel? une élévation 
vers Dieu: Altare; c’est donc une prière, 
en un sens, c'est du moius le piédestal sur 
lequel s'appuie notre prière pour monter 
jusqu'à Dieu. Qu'est-ce aussi que l’offrande? 
une demande en action : faite à Dieu ou à 
ses saints, elle ne peut avoir d'autre signifi- 
cation. Puisque c’est la même objection pré- 
sentée sous une nouvell: face, notre réponse 
sera la même quant su fond. 

Vous prétendez que Marie a autant d'au- 
tels que Dieu lui-même. 

C'est faux, évidemment faux. 

Il n'y a pas d'église qui n'ait son autel au 
Seigneur. Il ne peut en être autrement, on 
ne conçoit même pas qu'il puisse en être 
autrement. Qu'est-ce que l'église? une 
assemblée : le mot même le dit. Or, quel est 
le point central de cette assemblée? l'autel 
du Seigneur, comme i! est aisé de Je voir. 
Cet autel érigé au Seigneur est uniquement 
à lui : qui ne le comprend encore? Je mon- 
terai à l'autel du Seigneur, dit le prêtre, qui 
préside l'assemblée, qui en est réellement 
ou esl ceusé en être du moins le plus ancien, 
comme son nom même le dit: — Vers le Sei- 
gneur qui réjouil ma jeunesse, répond l’as- 
semblée elle-même. Et un peu plus loin: 
Priez, mes frères, dit le prêtre, afin que mon 
stcrifice, qui est en méme temps le véire, soit 
agréable à Dieu, le Père tout-puissant.— Que 
le Seigneur le regoive de vos mains, répond 
l'assemblée. Et un peu plus loin : Elevons 
nos cœurs, dit le prêtre. — Nous les avons 
vers le Seigneur, répond l'assemblée. Et plus 
loin encore : Notre Père, qui étes aux cieux! 
dit le prêtre, donnez-nous notre pain de 
chaque jour, pardonnez-nous nos offenses, 
comme nous pardonnons à ceux qui nous ont 
offensés, et ne nous laissez point succomber à 
la tentation; — mais delivrez-nous du mal, 
répond l'assemblée. Cet aulel autour duquel 
se tient l'assemblée présidée par le prêtre, 
est donc bien à Dieu, et uniquement à lui, 
avons-nous dit avec raison. Sans doute on y 
honore et on y prie quelquefois la sainte 
Vierge et les saints; mais ce n'est que 
secondairement, pour que cet honneur ct 
cetle prière remontent jusqu'à Dieu, qui 
est ainsi honcré et prié dans ses plus par- 
faites créatures, 

S'il n'y a point d'église qui n'ait son autel 
su Seigneur, il n'y en a point, non plus, 
cu du moins c’est fort rare, qui n'ait son 
autel à la sainte Vierge, J'ayouerai même 
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franchement qu'on voit de petites chapelles 
où iln’y a que cet autel érigé en l'honneur 
de Marie. Mais remarquez que cet autel 
est en même temps l'autel du Seigneur, et 
qu'il n’est même érigé en l'honneur de la 
sainte Vierge que pour donner à nos cœurs 
plus de facilité de s'élever jusqu'à Dieu. 
Aussi considérez le prêtre et l'assemhlée des 
fidè!es à cet autel, n'est-ce pas absolument 
la même chose qu'à l'autel du Seigneur? Je 
monterai à l'autel du Seigneur, «it Te prêtre; 
— Vers le Seigneur qui réjouit ma jeunesse, 
répond l'assemblée. Et ainsi de suite. Avez- 
vous entendu : À l'autel du Seigneur? et 
cependant il est bien à l'eutel qu'on appelle 
de la Vierge, et qui a été réellement érigé 
en son honneur. 

Ainsi, d'une part, il y a des autels qui ne 
sont qu’à Dieu; d'une autre part, les autels 
érigés en l'honneur de la sainte Vierge le 
sont en même temps en l’honneur de Dieu, 
ils ne sont en quelque sorte que des degrés 

lus faciles dont nous nous servons, nous 
aibles créatures, pour monter jusqu'à son 
autel suprême, jusqu'à son trône. Il est donc 
faux, réellement et mathématiquement faux 
que la sainte Vierge ait plus d'autels que 
Dieu lui-même. 

C'est la inéme chose encore pour Îles 
offrandes. 

Il y en a plus peut-être sur ses autels que 
sur ceux du Seigneur, remarquez-vous. 

Oui, pour qui s'arrête à la surface des 
choses. Mais quand on examine bien atten- 
tivement, on reconnaît que les offrandes 
faites à Dieu sontà lui, uniquement à lui, tan- 
dis que les offrandes faites à la sainte Vierge, 
déposées, en si grande quantité quelquefois, 
sur ses autels, sont en même temps faites au 
Seigneur, et qu'elles ne sont même remises 
d’abord entre les mains de ceite Vierge que 
pour qu'elles soient plus favorablement 
accueillies du Seigneur. Nous ne cessons de 
le dire hautement, de l'exprimer de toutes 
manières; et, quand nous ne le faisons pas 
de vive voix, et directement, nous le faisons 
du moins indirectement et de cœur. 

Jl est donc faux encore, réellement et ma- 
thématiquement faux que les autels de Maric 
suient plus chargés d'otfrandes que ceux du 
S-igneur. 

Qu'est-ce que cela, dites-vous, si ce n'est 
un retour au paganisme. 

Dites plutôt que c'est sa ruine, un obstacle 
invincible à son retour. Li faut à l'homme 
un culte extérieur qui touche profundément 
sun cœur, fasse la plus vive iinpression sur 
ses sens, sur son être tout entier, pour le 
rattacher à la Divinité. 11 a besoin d’une 
puissance supérieure qui se rapproche de 
lui le plus possible, qui vienne, en quelque 
sorte, le saisir ici-bas, au milieu de toutes 
les misères et de toutes les difficultés de !a 
vie, comme une mère fait à l'égard d'un en- 
fant, pour l’élever en un lieu de sûreté et de 
bonheur. Cela se prouve surabondamment 
par la position de l’homme sur la terre, par 
sa faiblesse, par ses tendances les plus gén¢- 
rales, les plus invincibles et Jes plus pures. 
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}r, voilà précisément ce que nous trouvons 
lans le culle de Marie. 

Et qu'importe, me direz-vous, si ce culte 
ui-n.ême n'est pas-auire chose qu'un paga- 
isme renouvelé ? 

[n'y a pas l'ombre du rapprochement; et 
vest même, en certains points, tout l'ap- 
Se, 

Qu'étaitle paganisme? l'erreur, et l'erreur 
a plas déplorable, l'erreur sur la Divinité, 
ource de toute vérité. Ainsi, au lieu d’un 
Jieu, unique et parfait, il en reconnait plu- 
jieurs, et quels dieux! 

Le culte de la sainte Vierge, au contraire, 
jous montre un seu: Dieu, infiniment élevé 
iu-dessus de toutes sescréaiures, lesquelles 
ront et ne peuventavoir de mérite et de 
“:issance qu autant qu'il a bien voulu les 
approcher de son être infini, en sorte que 
oute leur gloire n'est qu'un reflet de sa 
loire, de même que le culte que nous leur 
endons se rapporte complétement à son 
suite, 

Qu'était le paganisme encore? la rorrup- 
ion, etla corruption la plus détestable, la 
‘orcuption sacrilége, une corruption de 
néme nature que l'erreur d'où elle décou- 
ail. Aussi, que d’abominations dans les 
nystères du paganisme ! On ne peut se les 
‘appeler seulement, sans reculer WJ'épou- 
rante, 

lin’yarien de semblable dans le culte de 
a sainte Vierge. Que de pureté, an contraire, 
ion-seulement dans ce cultelui-même, mais 
Jans ‘out ce qui en découle! que de pureté, 
lisons-nous, non-seulement dans lesactions, 
uais encore dans les paroles, les pensées et 
es sentiments! C'est ià méme, en quelque 
sorte, tout l'objet de culte, la pureté à hono- 
rer, la pureté à imiter ; la pureté à honorer, 
narce qu'elle vient de Dieu. la pureté à imi- 
ler, et à imiter en tout, parce que tout en 
nous doit se rapprocher de Dieu. 

Nous avons donc eu raison de dire que, 
vien loin d'être un relour au paganisme, le 
“tutte de la sninte Vierge en est la ruine dé- 
linitive, l'obstacle le plus invincible à son 
renouvellement, parce que, tout en satis- 
faisant le besoin que nous avons de nous 
rapprocher de la Divinité, il empêche les 
sbus qui peuvent naître de ce rapproche- 
nent. 

Dieu seul, dites-vous encore, peut être 
ainsi prié, ainsi honoré. 

Les explications quo nous venons de don- 
ner ontrépondu par avance à cette obser- 
vation, 

Coinment prions-nous la sainte Vierge? 
Seuondairement, en quelque sorte, ou plutôt 
“est Dieu que nous prions en elle et par 
ae. Comment Phonorons-nous? Secondai- 
-ement encore, ou plutôt, c'est Dieu lui- 
nûme que nous honorons en elle et par ello. 
!snorer ce'a, douter de cela, c'est n'avoir 
nicune idée de ce qui se dit et se fait tous 
«s jours, de ce qu'on a ditet fait soi-même 
“en des fois probablement. Je vous salue, 
Marie, pleine de grâces, le Seigneur est avec 
‘ous... Voyez-vous? nous ne nous proster- 
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nons aux picds de Marie, que parce que le 
Seigneur est avec elle. Puis, nous ajoutons : 
Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pournous... 
EÉntendez-vous? nons la prions de prier 
pour nous. Notre prière alors est encore une 
prière à D'eu lui-même, en la faisant ap- 
puyer de tout le crédit de sa sainte mère. 
Quoi de plus légitime que tout cela! quoi 
de plus naturel, et j'ajoulerai méme de plus 
obligatoire! Ce n'est point azir contre la vo- 
Jonté de Dieu, ce n'est point dérober quelque 
chose sa gloire. Au contraire, c'est re- 
hausser encore cette gloire extérieurement, 
c'est faire ce qu'il attend de notre dévoue- 
ment et de nutre reconnaissance. 

Marie est-elle la Divinité, denrandez-vous, 
pour exaucer ou même entendre Îles prières 
de tous les hommes? , 

Nous ne cessons de le répéter, bien loin 
d'attribuer à Marie la nature divine, dans 
le culte que nous lui rendlons, nous recon- 
naissons, au contraire, par ce culte, que tout 
en elle, comme en nous, vient de Dieu, 
et que tout en elle, comme en nous, doit se 
rapporter à Dieu; bien loin d'être une ido- 
Iftrie, ce culte, si touchant et si pur, nous 
empêche de retomber dans l’ebîme de 1'ida- 
lâtrie, ou nous avaient entraînés si profon- 
cément, avant l'établissement dn christia- 
nisme, notre ignorance, notre faiblesse etles 
effurts incessants du démon. 

Comment donc, demandez-vous, une 
créature peut-elle enten re seulement toutes 
les prières des hommes? 

Parce que Dieu le veut. Contestez-vous à 
Dieu une telle puissance, ou, pour parler 
plus exactement, la délégation, la comimu- 
nication d’une telle puissance? Sur quoi 
donc, s'il vous plaît, serait fondée cette 
contestation? N'avons-nous pas mille exem- 
ples qui nous la rendent plausible, j'ai pres- 
que dit nalurelle. Voyez un homme de 
génie, un Bossuet, par exemple. Que ne sait- 
i] pas! que ne vuit-il pas, en quelque sorte? 
passé, présent, avenir, choses de la terre, 
choses du ciel, choses de l'enfer, tout est, 
pour ainsi dire,en méme temps sous ses 

eux. Et vousne voudriez pas que la Mére de 

ieu élevée au-dessusdelarégiondesombres, 
plongée au sein des plus pures lumiéres, en 
communication la plus intime avec Celui 
pour qui la connaissance de toutes choses 
n'est que l’idée la plus simple, pdt enten- 
dre la prière de tousles hommes? 

Mais, dites-vous, comment peut-elle Îles 
exauccr? 

Encore une fois, parce que Dieu le veut. 
Ou plutôt, re n’est point elle-même qui les 
exauce, c'est Dieu, à qui elle Jes présente, 
sur notre demande. Reluserez-vous à celui 
qui, après avoir créé toutes choses de rien, 
a fait homme à son image, le pouvoir 
d'exaucer, en quelques points, la prière de 
cette créature privilégiée? ; 

Qu'il nous soit permis de rappeler ici ce 

ue nous disons dans un autre ouvrage (La 
femme chrétienne dans la société moderne), 
sur cet important sujet: 

« La foi nous enseizne que Marie est la 
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Mère de Dieu. Non pas que la créature ait 
donné naissance au Créateur, non pas que 
humble femme, ne possédant, pour elle- 
même, que cette vie d’un jour, ait engendré 
le Verbe éternellement existant; mais parce 
que ie Fils de Dieu s’est incarné dans son 
sein. En effet, comme dans Je Christ, l'hu- 
manité est étroitement unie à la Divinité, 
sous la direction d'uneseule personne, qui 
est la persunne divine, nous attribuons à 
cette personne ce qui, rigoureusement par- 
Jant, ne convient qu'à l'humanilé, et nous 
disons, avec l’ange, que l’Emmanuel, ou le 
Dieu avec nous, est né de Marie, el, par 
conséquent, que Marie est sa Mère, comme 
nousdisons qu'il a prié, qu'il a souffert et 
qu’il est mort. Or, ce tilrede Mère de Dieu, 
justement donné à Marie, ne doit-il pas lui 
assurer notre vénération et nos hommages? 
Ne doit-il pas nous engager à lui exposer 
nos besoins, et nous donner la ferme con- 
fiance que nos demandes alressées à ceite 
puissante protectrice seront toujours favora- 
blement accueillies ? 

« J] entre dans les vues de ta divine Pro- 
videnre que la vérité soit attaquée sur tous 
les points, alin que, sur tous les points 
aussi, la vérité soit défendue, etqu'elle s'af- 
fermisse même par les coups qu'on lui por- 
te. Des attaques ont donc élé dirigées contre 
l'habitude où sont les Chrétiens d'adresser 
aussi leurs prières à la Vierge Marie. 

« La prière, dit-on, suppose une autorité 
souveraine, une puissance absolue. Or, 
Dieu seul possède cette autorité, cette puis- 
sance, Notre prière ne doit donc s'adresser 
qu'à Dieu. 

« Sans doute, c’est à Dieu que doivents'a- 
dresser, en dernier lieu, tous nos vœux, 
parce que lui seul peut les exaucer; mais 
ces demandes premières, si je puis m’expri- 
mer ainsi, mais cessollicitalions pour qu’une 
créalure puissante auprès de Dieu intercède 
en notre faveur, en quoi seraient-elles con- 
damnables? Si nous Olions à la Divinité la 
science infinie, la toute-puissance et ses au- 
tres attributs, pour les donner à Marie, nous 
ferions une usurpation sacrilége; mais, 
quand nous lui supposons seulement un 
grand crédit auprés de son Fils, notre con- 
duite ne se trouve-t-elle pas conforme aux 
idées combinées de notre religion et de la 
nalure? Or, c'est tout ce nous faisons dans 
les prières qui s'adressent à elle. Lorsque 
nous prions Dieu lui-même, nous fui de- 
mandons le pain matériel qui nourrit le 
corps et le pain de Ja parole divine qui 
nou rit intelligence; lorsque nous prions 
Marie, nous la conjurons seulement d inter- 
céder pour nous auprés de Dieu. 

« Pour obtenir quelque grace d’un roi 
de la terre, nous commencons ordinairement 
par solliciter la protection d’une personne 
en crédit auprès de lui: et, pour obtenir 
quelque grâce du Roi des rois, il nous 
serait défendu de solliciter d'abord la pro- 
tection puissante do sa Mère? Quoi de plus 
inconséquent ! N'est-ce pas à la recomman- 
dation de sa Mère que Jésus opéra son pre- 
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mier miracle, qui fut aussi un bienfait? Si 
Jésus et sa Mére étaient actuellement sur la 
terre devenue chrétienne, les hommes se 
prosterueraient en fouleaux pieds de Marie; 
ils lui diraient tous avec l'accent du plus 
sincère ailachement etde l’hun:ilité la plas 
profonde : Nous sommes indignes de paraître 
en la présence de votre Fils, qui est en même 
temps le Fils de Dieu. Nous nous trouvons 
cependant dans un dénüment absolu de tou- 
tes choses, daignez donc intercéder pour nous 
auprès de lui. Quoi donc! parce qu'elle est 
élevée auprès du trône de Dieu, i! nous se- 
rait défendu de nous prosterner à ses pieds ? 
Depuis qu'elle est à lasource de toutes les 
zraces, i! nous serait défendu de les demarr- 
er par son intercession? 

« Jene puis concevoir comment il se 
rencoutre des Chrétiens qui désapprouvent 
l'habitude où nous sommes d'adresser aus- 
si des prières à Marie. Il est bien difficileque 
ceux dontles paroles nous condampent ne 
se condamnent pas eux-mêmes, quel- 
quefois, par leur propre conduite. Je vois 
l'un d'eux, je suppose, gravement indisposé 
en ce moment; il tourne, en lous sens, sur 
sa couche dure et brûlante, son corps souf- 
frant et débile, et il ne peut trouver une 
position un peu commode. Il désirerait ar- 
demment goûter quelques instants de re- 
pos, et il ne trouve que l'insomnie. Pour 
Jouir au moins du calme intérieur, il essaye 
d'avoir recours à la prière ; mais les pointes 
aiguës de la douleur, le feu dévorant de la 
fièvre, le travail de tous ses membres souf- 
frants, permettent à peine A son âme de 
se posséder elle-même. Il porte de tous 
côtés ses regards troublés. À ses pieds, il 
aperçoit une tendre mère dont les yeux 
humides de pleurs, et les lèvres doucement 
agilées indiquent clairement la pieuse oc- 
cupalion. La sérénité renaît un instant dans 
son âme et se reflète immédiatement sur 
son visage. Touché des attentions de la pieu- 
se femme prosternée devant Dieu à son in- 
lention : Vous avez raison, bonne et sarnie 
mérel s'écrie-t-il, priez pour moi; car je ne 
puis prier moi-méme. Ce malade, c'est l'ima- 
ge fidèle de l'homme. Il est gisant sur cette 
terre, comme sur une couche de douleur. 
Son curps souffrant et débile se tourne en 
tous sens, et ne Saurait rencontrer une 
sition un peu commode. {| désirerait ardem- 
ment goûter quelques instants de repos, 
mais il ne trouve que l'agitation et l’insom- 
nie. Pour jouir au moins du calme intérieur 
il essaye d’avoir recours à la prière; mais 
souvent les pointes aiguës de la douleur, le 
feu dévorant qui le consume, le travail de 
tous ses membres souffrants, mille autres 
raisons ne permettent pas à son Ame de se 
posséder elle-même. Désespéré, il porte de 
tous cOlés ses regards troublés. Auprès du 
trône de Dieu, il aperçoit, en esprit, la 
Vierge Marie qui abaisse sur lui des regards 
de bienveillance ; et il est coupable, parce 
que de son cœur altendri s’échappent ces 
paroles : Sainte Marie, Mère de Dieu, priex 
pour moi, pendant le cours de celte triste 
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e, et à l'heure plus triste encore delamort! x» 
Est-ce que les supplications de tant de 
alheureux, avez-vous dit enfin, ne trou- 
eraient point le bonheur parfait dont vous 
‘étendez qu'elle jouit dans le ciel? — 
De telles supplications adressées à Dieu 
: bien plus grand nombre, puisqu'il y en 
qui ne sont adressées qu'à lui-même, et 
ae ce!les qui s'adressent aux créatures éle- 
les en gloire auprès de son trône, lui re- 
ennent aussi en dernier lieu, ces sup- 
ications troublent-elles son bonheur? Non, 
ie direz-vous; car ce bonheur est parfait, 
, rien ne saurait l’altérer. Il en est ainsi 
3 bonheur de Marie, qui est de la même 
alure que celui de Dieu, autant que cela 
eut âtre, puisqu'il n’est qu'une participa- 
on à ce bonheur. Je vais même plus loin, 
[ je dis que c'est peut-être dans les sup- 
licatians attendrissantes de tous les enfants 
u’elle a sur la terre, que c’est dans le 
inyen qu'elle a de les entendre et de les 
itisfaire qu'existe le plus grand bonheur 
e Marie dans le ciel, après celui toutefois 
e posséder Dieu. Cela se conçoit de la part 
e celle qui fut associée si intimement au 
rand mystère de la Rédemption des hom- 
is; cela se conçoit de la part d’une mère, 
| surtout d'une mère aussi pure, aussi 
sinte, aussi dévouée que Marie. 

Voyez ce qui se passe lous les jours sur la 
rre au milieu de nous.Quand une mère en- 
end le cri de son enfant qui est sur le point 
e périr, comme olle vole à son secours! 
omme elle se dévoue pour le sauver let, 
i elle peut réussir, son cœur n’éprouve-t-il 
as alors une salisfaction plus grande peut- 
tre que toutes celles qu'elle a gontées jus- 
u’ici? Ne se rappelle-t-elle pas avec je ne 
ais quel attendrissement délectable les cris 
oussés par son fils à l'heure du danger, 


es palpilations de son cœur maternel au 


uême moment? 

Et quand elle n'a pas réussi; me direz- 
ous, 

Ah! c'est pour elle la plus grande afflic- 
ion qu'elle puisse éprouver. Mais la dévouée 
t puissante Mère de Dieu et des hommes 
1e se trouve jamais dans ce cas, elle est tou- 
ours sûre de réussir. 

Pourtant, me direz-vous, bien des prières 
ui sont adressées sans être exaucées jamais. 

Oui, des prières mauvaises ; el alors son 
sur maternel n'en saurait être contristé; 
car de telles prières, c'est le mal, et la ré- 
pulsion du mal re peut lui déplaire, puis- 
que c'est l'accomplissement de la justice. 

Quant aux bonnes prières, adressées au 
Seigneur, par l'entremise de sa divine Mère, 
elles sont toujours exaucées et ne peuvent 
manquer de l'être : une mère a tant d'em- 
pire sur le cœur de son fils, et j'ojouterai : 
uno telle mère sur le cœur d'un tel fils. De là 
les paroles si remarquables de saint Bernard : 
—Souvenez-vous, 6 très-pieuse Vierge Marie, 
s’écrie-t-il, qu'on n'a jamais oui dire qu au- 
cun de ceux qui ont eu recours à votre pro- 
tection, imoploré votre secours et emandé 
vus suffrages, ait été abandonné: Memorare, 
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o piissima Virgo Maria, nunquam audilum 
a seculo, quemquam ad tua currentem pre- 
sidia, tua tnplorantem auxilia, tua peleniem 
suffragia esse derelictum. 

Si nos prières à Marie, faites comme elles 
doivent l'être, ne sont pas toujours exaucées 
dans le sens que nous entendons, elles le 
sont d'une manière plus excellente et plus 
avantageuse pour nous. Et il y a encore là 
la source d'une grande salisfarlion pour son 
cœur maternel. Quel bonheur pour elle, en 
effet, quand, aprés avoir conduit ses plus 
dévoués serviteurs par les sentiers de douleur 
et d'opprobre qu'elle-même a suivis, pen- 
dant son séjour sur la terre, elle les intro- 
duit dans le ciel, au sein même du bonheur 
et de la gloire! 

C'est ce dont elle les prévient elle-même 
par avance, comme l'exprime si bien, en 
termes non moins touchants que simples, 
Je livre Imitation de la sainte Vierge (|. 1v, 
chap. 9), que j'ai cité au commencement de 
cet article: 

« Mon fils, dans toutes les situations fa- 
cheuses où vous pouvez vous trouver, an- 
pelez-moi à votre secours, et j'intercéderai 
pour vous. 

« Quoi que ce soit que vous souhaitiez, si 
ce que vous souhaitez n'est point contraire 
à la gloire de Dieu et à votre salut, je serai 
toujours disposée à vous écouter. 

« Ne me demandez jamais rien qu'en dé- 
sirant toutefois que la volonté de Dieu s'ac- 
complise, une prière que vous me ferez dans 
celte disposilion, ne Sera jamais sans quel- 
que fruit. 

« llest des Chrétiens qui me prient de 
leur obtenir ce qu'ils savent bien n'être pas 
selon la volonté de Dieu : doivent-ils s'at- 
tendre à être exaucés? D'autres ne pensent 
à m'invoquer que lorsqu'il s’agit des biens 
de la terre; ils sont d'ailleurs dans une par- 
faite indifférence pour les biens de la grâce. 

« Si je prie pour eux, ce n'est pas pour 
leur obtenir ce qu'ils demandent, et qui leur 
serait nuisible, mais ce qu'ils ne pensent 
point à demander, et qui leur serait utile. 

« Je demande pour eux des afflictions qui, 
les détachant de fa terre, les fassent penser 
au ciel. Des grâces de conversion et de salut, 
des grâces pour croître en vertu, en mérite, 
voilà ce qu’il faut avant toute chose me 
demander, j'écoutetoujours favorablement de 
telles prières. 

«Je ne demande des biens temparels 

our ceux qui m'invoquent, qu'au'ant que 
j'y vois pour eux un solide avantage. Le 
gain d'un procès, une récolle abondante, 
seraient quelquefois très-funestes à celui qui 
me prie de Jes lui obtenir. Quand on est 
dans la prospérité, on ne pense guère à 
l'éternité. 

« Bien des malades me demandent de leur 
obtenir leur guérison; pour qui néanmoins 
je ne demande à Dieu que les grâces qui 
sont nécessaires dans le temps de la ma- 
adie. 

« Je ne suis pas de ces mères que leur 
tendresse aveugle et cmpèche de procurer 
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le vrai bien de leurs enfants : ma tendresso 
pour vous, mon fils, ne saurait me séduire. 

« Je n’intercéde pour vous auprès de Jé- 
sus, que pour en obtenir ce qui vous est 
le plus utile pour ce monde et pour l'autre. 

« Dans celte persuasion, reconrez avec 
confiance à ma protection ; recourez-y dans 
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toutes vos peines, dle quelque nature qu. = 
soient. Et comme ces peines sont frep - 
les, que mon nom soit, après celui de J-.., 
sans cesse sur vos lèvres; qu'il s0!. &-- 
celui de Jésus, profondément grate à : 
voire cœur. » 


VOCATION. 


Objection. — C'est le prêtre qui fait les vo- 
cations, et il dit que cela vient de Dieu. Ne 
voyez-vous pas que c’est sa parole, sans cesse 
répétée à l'enfant, qui conduit les uns au 
séminaire, les autres dans un couvent. 


Réponse. — Achevez donc! Et ceux qui 
embrassent l'état militaire, ou qui prennent 
d’autres positions semblables, est-ce le pré- 
tre qui les conduit ? 


Non, ce n’est pas la parole du prêtre qui 
fait les voralions, ce sont les aptitudes, les 
goûts, Dieu, par conséquent, dirons -nous 
avec raison, puisque c'est lui qui donne à 
chacun une aptitude et des goûts différents. 


Ii est vrai que la vocation se révèle tard 
quelquefvis, que nous nous arrêtons tout à 
coup sur la voie dans laquelle nous parais- 
sions marcher avec plaisir et succès, pour 
entrer dans une voie tout opposée. Cela ne 
vient jamais ou presquo jamais du prêtre; 
mais plutôt de Dieu lui-même, qui parle alors 
médiatement on immédiatement au cœur, 
tontôt par un de ces grands événements qui 
éveillent l'attention publique, tantôt par la 
voix secrète, mais non moins puissante de sa 
grâce. 


Il est vrai encore que l'homme manque 
quelquefnis complétement sa vocation; qu'il 
en embrasse une toute différente de celle 
quil devait suivre. Cela vient encore moins 

u. prêtre. C'est son aveuglement qui en est 
la cause, ou c'est du moins l'aveuglement de 
ses guides lemporels qui leur ant été donnés 
aussi pour le conduire, et qui ne lui servent 
souvent qu à l'égarer. 

Il y ena qui s'imaginent que, quand le 
prêtre a remarqué un excellent sujet, appar- 
tenant surtout à une famille riche et hon- 
néte, il se dt intérieurement : « Il faut que je 
m'en empare ! »et que, fondant sur lui, 
comme l'aigle sur sa proie, il le conduit, bon 
gré mal gré, au séminaire ou dans un cou- 
vent. Quelle absurdité! Ne voyez-vous pas 
qu'au lieu de servir Dieu, ce serait l’offenser 
sravement ? que sous prétexte de servir les 
intérêts de la religion et de toutes les vertus 
qui en découlent, comme la justice et la cha- 
rité, ce serait commencer par Jes méconnal- 
tre complétement. Croyez-le douc bien: en 
cela, le prêtre ne fait que ce qu'il peut elduit 
faire. Il éclaire, dirige, éprouve. Il éprouve 
longtemps quelquefois, peadant des années 
entières, et ce n'est qu'après s'être bien cou- 
vaincu que telle ou telle vocation est vérita- 
ble qu’il n'hésite point à dire : « Allez, mon 
enfant, c'est bien Dieu qui vous appelle! » 
Est-ce là faire des vocations? 


C'est le prètre qui fait les vocations! . 5 
vous. 

Savez-vous bien ce dont vous Vaccuser. « 
parlant ainsi ? Faire des vocations, c s-7 
voler des âmes, se mettre à la place de De 
ou plutôt en opposition avec Dies. Eik .r- 
tre ferait cela? et ille ferait jour € 
remplir son devoir, pour être plus art 
à Dieu? Vous le supposez alors aussi ars. 
gle que coupable. 

C'est le prêtre qui fait les vocations. 

Pouvez-vous me dire quel prêtre as & 
vocation des apôtres, quand ils ant 
quitté pour suivre Jésus-Christ ? Quel 7+ 
tre a faitla vocation de Paul, quand, terr- 
sur le chemin de Damas, il s’écria subiter -- 
changé : « Seigneur, que voulez-vous «: 
fasse? » Quel prêtre a fait la vocsix . 
Marie d'Egyple, quand, du sein de la pres : 
tion, elle se senlit entrainée comme 1rre- 
tiblement dans le désert, où elle passa si! 
entière dans la méditation des années es. 
nelles ? 

C'était ainsi autrefois, me direz-vons. 

Mais il en a toujours été ainsi, etilezr- 
encore aujourd'hui à peu près de mt 
Pourriez-vous me dire quelle voix bam- 
a retiré un Augustin du double abime - 
erreurs et des passions, pour en faire are » 
plus belles lumières du christianisme? Q.=- 
voix humaine a fait sortir Ignace de la 1 
rière militaire, pour qu'il devint le cte . 
celte milice sainte qui combat, avec tar: 
courage et de succès, depuis trois cents s: 
pour la gloire de Dicu et de sa res - 
Quelle voix humaine a fail sortir us La 
daire du harreau français, pour l'eler- : 
sacerdoce, et restaurer par lui l’un des ce ~ 
religieux qui out rendu le plasde serv! 
l'Eglise? Quelle voix a fait sortir de a =+ 
gistrature française ua Ravignan, peer ” 
faire un Jésuite, l’un des prédicateers - 
plus éloquents du siécle? Quelle voix es: 
a retiré du judaistoe, du wiliea des pa-* 
de ce monde, un Hermann, pour le fare c- 
trer dans l'un des ordres les plus sévére: 
la religion catholique ? 

Les vocations ne sont pas toujours s:- 
éclatantes et aussi publiques. Mais ce: : 
ne sont ni moins extraordinaires en soi. . 
moins diviues, pour rester inconnues << 
peu près? C'est une semence imperceyt” 
d'abord; elle grossit, sa développe et pre 
entin ses fruits, dont on reconnaitra tk - 
tard l'excellence, sinon dans le temps. -- 
moins dans l'éternité. 

Voici, à ce propos, un récit bien touc2s" 

ue nous trouvons dans l'dmi des famiia 2 

alence: 
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« Il ya quelques jours, » dit Louis Veuit- 
lot, « M. le curé de Saint-Maurice d’Angers 
rit entrer ehez lui un paysan de Genét, son 
ancienne paroisse. C'élait un homme fort vi- 
roureux, qui n'avait pas trente ans. Sa figure 
nnonçait la bonté, la droiture et la piété. 

— «C'est toi, Pierre,» s’écria M. lecuré tout 
joyeux de le voir. « Comment va-t-on au Ge- 
nét? Les récoltes s’annoncent-elles bien? Ta 
famille est-elle enboane santé ?... Mais tu as 
"air bien grave, mon garçon ? 

— « Ah! monsieur le curé, » dit le paysan, 
Avec un certain embarras, «c'est que je fais 
ine grande entreprise. Je m'en vais à la 
lrappe, qui est par delà le Mans, sur le che- 
vin de Paris. 

— «Tu vas à la Trappe! 

— «Mon Dieu, oui. Vous nous disiez si 
souvent qu'on n’en pouvait trop faire pour 
e bon Dieu, à la fin, je me suis décidé de 
out quitter pour lui. | 

— « Maistu étais bien nécessaire à ta mère. 
est une pauvre veuve, et la mélairie est 
ourde chez vous. _ 

— «a C'est pourquei je ne me suis point hâté, 
nonsieur le curé. ll y a plus de dix ans que 
‘a me sonne daas le cœur de me faire moine. 
l'attendais que mon petit frère Jean eût passé 
la vonscription. Il a tiré un bon numéro, et 
@ voilà libre. J'ai pensé que je pouvais m'en 
ler. 

— «a Ta bonne femme de mère dont tu étais 
‘appui, comment lui as-tu fait prendre cela? 

—« Ah ! monsieur le curé, j'en ai encore le 
eur en sang... Non, j'ai cru que je n'en 
riendrais jamais au bout. Ellemesoupgonnait 
1a dessein que je ne voulais pas dire. L’hi- 
rer, au coin du feu, que nous étions là, elle 
. filer, moi à penser, souvent son fuseau 
’arrêtait. Elle meregardait, j'ouvrais fa bou- 
he, pas possible ! mes genoux frémissaient, 
nes lèvres tremblaient, mon cœur me glaçait 
e reste du corps, et la parole manquait daus 
na bouche. Jefaisais compassion Aina mère. 
Pierre, me dit-elle, hola! mon fils, si tout ne 
agrée pas, dis-le moi. Veux-tu l'établir à 
on ménage? Nous ne sommes pas riches, mais 
sous avons bon renom. Ton père a vécu et 
st mort comme un saint, ef toute famille hon- 
die du pays estimera noire alliance. — Plus 
na mère me pressait, et plus je craignais de 
ui avouer que je pensais bien à autre chose, 
t que je voulais w'eu aller moine. Enfin, 
‘autre soir, ma mère nous ayant réunis pour 
uvrir en famille le mois de la bonne Vierge, 
esta en prières, seule avec moi, les autres 
tant partis. lime passa dans l'idée que c'était 
e moment, et ma pensée m'échappa tout 
‘un coup. — Ma mère, lui dis-je, si vous le 
ermetiez, je vais à la Trappe, je vais prier 
our vous et faire pénilence. — Ah! mon 
ieu, quand on pense qu’il faut dire des cho- 
es comme ça! n 

« Ma mère restaun momentatressaillir, là, 
ous mes yeux, sans parier et comme sans 
espirer; puis, demeurant à genoux, ct les 
eux tournés vers le ciel, tranquille : Pierre, 
t-elle, le bon Dieu est ton premier père, la 


eligion ia première mère; ils passent avant 
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mot. Vas-y, puisqu'ils t'appellent dans ton 
cœur. Si je Carrétais un quart d'heure, 
quand il s'agit de la perfection de ton âme, 
j'en mourrats de chagrin. Tu m'asbien aimée, 
es bien assistée, je t'en bénis. Eile ramena ses 
yeux sur l'image de Ja bonne Vierge et se 
remit à prier. Je n’en pouvais plus, monsieur 
le curé. Je sortis pour respirer quasi plos a 
aise. Mais c'était l'heure que l'on rentrait 
le bétail, et voilà que mes bœufs, qui mar- 
chaient leur allure, viennent à moi et se 
mettent à me regarder, comme s'ils m’avaient 
dit: Notre maître, pourquoi l'en vas-tu ? Je 
me sauvai dans jes champs, sans pouvoir 
échapper à ma peine. Il n'était pas jusqu’aux 
arbres que j'avais plantés et taillés, jusqu’à 
la terre que j’avaisensemencée, qui voulaient 
comme mes pauvres bœufs m'errêter au 
pays... Sainte Vierge ! que notre cœur a donc 
de racines ici-bas! Je me jetai à genoux, je 
priai, Je pris mon crucifix, et je lui demandai 
secours, car le courage allait me manquer. 
Là, regardant Notre-Seigneur en croix, il me 
vint en honte d’être si lâche, et ce fut fini. 
Je n'ai pas couché au logis. Je ne voulais 
plus revoir ce qui m'avait ébranlé; et le 
matin, avant le jour, je suis parti. J'ai passé 
par notre paroisse, comme on Pd disait la 
première Messe, ca m'a tout remis le calme 
au cœur ; et me voilà, pour vous dire adieu 
et hien merci des bons sentiments que vous 
m'avez donnés dans ma jeunesse. 

— «C-est bien, moncher enfant, » ditlecuré: 
« tu obéis au bon Dieu. Mais pourquoi as-tu 
préféré la Trappe de Mortagne, qui est si 
éloignée de ton village, quand tu avais tout 
proche la Trappe de Bellefontaine? | 

— « J'ai pensé cela souvent, monsieur le 
curé, c'eût été plus commode, comme vous 
dites. Mais, voyez-vous, j'ai fait l'expérience 
que je suis lâche à l'amitié. Si une fois sous 
le capuchoa, nos gens étaient venus me voir 
en pleurant, M aurais-je tenu ? J’étais dans le 
cas de jeter la robe, et tout pour ie moins 
d'avoir longtemps le cœur tracassé. Or, quand 
on se donne au service du bon Dieu, m'est 
avis qu’il faut s’y mettre joyeux et s’y tenir 
content. Vaut-il pas mieux prendre tout de 
suile au plus dur, pour persévérer davantage. 

_—- « En effet, mon ami, » observa lc curé, 
acest à la persévérance qu'il faut tendre. Tu 
es jeune et fort, et dans les austérités de la 
Trappe, la vie pourra te sembler longue! 

— «Ah! monsieur le curé, pour ca c est plus 
tôt fini qu'on n'a coutume d’y penser; et on 
ne tarde guère à être au bout. Tout nous dit 
dans ce monde que la vie est courte. L'autre 
semaine, je faisais la pôche d'un étang. Il était 
large, profond, un amas d'eaux terrible; enfin, 
vous le savez, l'étang des Deux-Ormeaux. 
Eb bien! quand nous avons enlevé !’écluse 
et que ça s'est mis à courir, en un rien de 
temps, toute cette eau a disparu; et je me 
suis dit: Vuilè comme la vie de ce monde 
court et s'écoule pour aller s’engloutir dans 
l'éternité du bon Dieu, qui nous regarde im- 
mobile, comme je suis là sur Île bord de cet 
étang. Et puis, wonsieur le curé, à la course 
ou pas à pas, on vient (out de même à sou 


b7 


4483 VŒU 


heure dernière. Vous nous le disiez bien. Et 
alors, qu'est-ce qui peut donner du renfort à 
Yame que d’avoir fait pour le hon Dieu tout 
ce qu'on a pu faire? Voilà ce qui me pousse à 
la pénitence. Par ainsi, adieu, mon père, bé- 
nissez-moi; l'eau coule, la vie s'en va, j'ai 
bâte de porter quelque chose au bon Dieu. 

« Le curé bénit Pierre, le vit partir et se 
mit en prières; et, lorsqu'il eut prié, il éeri- 
vit ce qu'avait dit le paysan pour se souve- 
nir et repaître son cœur des œuvres de Dieu 
dans les âmes qu'il s’est choisies. » 

Nous avons là, à peu près, ca qui se passe 
dans toute vocation religieuse. Trouvez- 
vous que l'action du prêtre y soit excessive. 
qu'il se mette à la place de Dieu, qu'il né- 
glige les intérêts qu'il est obligé de sauve- 
garder, et, pour tout dire en un mot, 

u'll fasse autre chose que ce qu'il doit 
aire? Non assurément; et de là vous con- 
clurez combien sont injustes les reproches 
qu’on lui adresse quelquefois à cette occa- 
sion, reproches que, par une injustice plus 
grande encore, on fait retomber sur la reli- 
gion elle-méme. Mais racontons encore, avant 

e clore cet article, l’entrée dans la congré- 
ation des Petites-Sœurs des Pauvres d'une 
Jeune fille, noble de naissance, plus noble 
encore de sentiments. 

« Vous apprendrez sans doute avec un vif 
intérêt, » écrit-on à ce propos au Messager 
de l'Ouest, « que la congrégation continue à 
prospérer au delà de toute attente : sa fon- 
dation remonte à peine à dix-sept années, et 
déjà elle compte plus de sept mille sœurs ! 

« Ce progrès, qui n'a été surpassé que dans 
les premiers siècles de l'Eglise et au com- 
mencement du moyen âge, démontre évi- 
demment la protection d'en haut: Digitus 
Dei est hic. (Exod. vin, 19.) Quel sujet de 
consolation pour les Catholiques, quel 
honneur pour la France, pour notre chère 
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Bretagne qui a donné ce nouvel da iy 
pratique de la charité! 

« La France n'est pas, du reste, la 9. 
contrée qui fournisse des sujets aur Pets 
Sœurs; il y a peu de mois, une jeune ie 
appartenant à une famille distinguée é : 
Belgique, Mademoiselle Robiano, file «. 
comte Robiano, sollicita avec tant d'istne 
son père de lui permettre d'entrer dacs!» 
dre qu'il la conduisit lui-même se non. 
A leur arrivée à la Tour, les novices étais. 
pour la plupart, occupées à délayer eta 
trir avec leurs mains de Île terre frite 
destinée à la fabrication des tuiles. Coomx 


pourras-tu, ma chère enfant, dit le ples 
faire à des travaux si durs, si 


qui sont si opposés à tes habitudes, àin'e 
cation? — Je n'ai qu'un regret, répooin à 
jeune patricienne, e'est de ne powroir, « 
‘instant méme, dire admise à pertege ls 
occupations de ces bonnes filles, et demper 
voir encore les appeler mes sœurs. — Leje 
ui, d'ailleurs, est un fervent Catholique. : 
s’opposa plus à la vocation de son enfant, a 
entra immédiatement au noviciat. » 

On voit par là d'où viennent ces route 
qui se révèlent, extraordinairemest à 
quefois, daus les plus riches familles x: 

ans les plus panvres. Non, elles ne m1: 
nent pas du 
car, Sil en était ainsi, elles ne seres 
point écoutées et suivies avec autant de - 
cilité. Elles descendent de plas heal. es 
viennent de Dieu lui-même: et voilà x-- 
quoi celui à qui elles s'adressent rex 
presque toujours, comme Samuel iF 
Me voici, car vous m'avez a se Ecen 
quia vocasii me »(f Reg. 111, 6); ou bere 
Seigneur lui-même : Parlez, 
voire serviteur écoute : « Loquere, Deas 
quia audit servus tuus. » (Ibid.,10.) 


VOEUX. 


Objections. — Pourquoi donc-des vœux ? — 
Il me semble que l'homme n'a pas le droit 
d'enchaîner la liberté que Dieu lui a don- 
née. — Se lier pour un acte en particulier, 
pour quelques jours, passe encore, mais 
pour des années entières, pour toute sa vie, 
quelle présomption et quelle imprudence 

e la part d’un être qui ne veut plus le soir, 
la plupart du temps, ce qu'il voulait fe ma- 
lin 

Réponse. — On appelle vœu toule pro- 
inesge faite A Dieu d une chose à laquelle on 
n’est point d’ailleurs obligé. 

Pourquoi donc des vœux? nous demande- 
-On. 

Pourquoi! Mais pour Dieu lui-méme. Ce 
sera quelquefois par reconnaissance pour 
tous ses bienfaits en général, et spéciale- 
ment pour un bienfait reçu de lui dans une 
circonstance particulière, C'est ainsi que re- 
veau d'une longue défaillance où on l'avait 
cru mort, Louis IX fit vœu d'aller au secours 
de la Terro-Sainte, et d'employer ses armes 


à la délivrance des Chrétiens {0 ~ 
Combien de vœux ont été faits, sioc a” 
des circonstances semblables, du «’: 
pour le même motif, je veux dire bre : 
haissance, Les hommes ne le voie: * 
toujours, mais Dieu le sait, etœl «- 
« OU va ce jeune homme? Où va ct" 
fille? » se demonde-t-on quelquefas. * 
ils vont? Où les appelle la reconnarsst: 
Peuvent-ils avoir un meilleur guide‘ 

Vous allez me dire sans doute qu?” 
n'a pas besoin de notre reconnaissaxe. 

C'est vrai, mais nous avons hesoia. ¥- 
de la lui témoigner. C'est l'ordre da 
Et depuis quand la supériorité de be: 
teur dispense-t-elle l'obligé de lur w 
gner sa reconnaissance ? N'en dat. ? 
résulter, au contraire, une Obligation p= 
goureuse ? 

Ce n'est pas toujours la reconars©” 
envers Dieu qui nous guide dans [és : 
de nus vœux, c'est aussi la considér” ° 
ses perfections, le désir de lui plair. « 
nous assurer les récompenses qu'il paf — 


rétre, je vous l'ait dit: | 


Seigsar. 7 
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ses fidèles servitenrs. Que Dieu est grand! 
se dit-on quelquefois, dans Je feu de la mé- 
jitation, qu'il est saint, puissant, généreux ! 
Ju'il nous promel de magnifiques récom- 
senses en celte vie et en l'autre! je veux 
faire, pour lui être agréable, telle chose à 
aquelle je ne suis point oblixé pourtant; je 
veux même me donner à lui entièrement, 
De 1à encore, je ne dirai pas nos vœux, car 
\"Kglise, dans sa sagesse, exige de ses faibles 
enfants de plus mûres et plus sérieuses ré- 
lexions, mais du moins le principe, et, en 
quelque sorte, le germe de nos vœux. 

Vous allez me dire encore ici peut-être, 
jue Dieu ne saurait guère être touché d'un 
el dévouement. 

Impiété! folie! Impiété, car ce serait dé- 
ruire toute religion; folie, car ce serait dire 
que le plus parfait des ouvriers, le Créateur 
le toutes choses, ne s'occupe en aucune 
natière de ses créatures, et même du chef- 
l'œuvre de la créstion terrestre. 

Pourquoi des vœux? Pour Dieu avant 
out, ai-je déjà répondu, puisque c'est à jui 
qu'ils sont faits; mais c'est en même temps 
sour ja société dont nous faisons partie, et 
\ laquelle le Seigneur veut ordinairement 
que nous appliquions les fruits du zèle dont 
sous brâlons pour lui. Qui ne le sait ? qui 
re le voit de ses yeux? qui n’en a, à chaque 
nstant, les preuves les plus touchantes. 
ce religieux queje vois s'enfermer dans un 
»ag0e pour réhabiliter, s'il est possible, une 
sartie si profondément déchue de l’huma- 
rité, ou bien quitler sa patrie pour aller 
Svangéliser, c'est-à-dire sppeler à la vertu 
et au bonheur de pauvres sauvages qu'il 
ne connaît point, dont il n'attend guère, en 
“change des biens de tout genre qu'il leur 
‘pporie, que l'ingratitude, la haine, de 
nauvyais traitements, la mort peut-être; 
-elte sœur de Charité que je vois s’enfermer 
Jans une école pour soigner avec une dou- 
‘eur et une patience plus que materuelles 
les enfants sales et méchants, qui la maudi- 
‘ont peut-être au moment même où elle les 
»énira, ou bien dans un hôpital où elle ne 
roit que plaies dégodtantes, où elle n'eu- 
end que plaintes et gémissements, où elle 
‘st continuellement exposée à gagner les 
naladies qu’elle soigne, si ce n’est même la 
nort, que font-ils? — Ils cherchent à s’as- 
urer le ciel, me direz-vous. — Sans doute, 
nais Savez-vous pourquoi ils ne suivent 
19s la voie ordinaire, pourquoi ils ont una 
onduite si pure, si désintéressée, si hé- 
oïque quelquefois ? C'est qu'ils accomplis- 
ent un vœu. 

On voit par là combien peu sont fondées 
es dévismations de ceux qui nous disent 
uelquefois, quand ils voient un religieux 
u une religieuse faire leurs vœux : « Encore 
e bons sujets perdus désormais pour la so- 
iété 1 » Dites plutôt qu'ils sont gagnés à la 
nciété ; car, sans cela, qu'auraicnt-ils fait 
ans le monde, je vous prie. Ils auraient 
ufli à leurs propres besoins, el encore dif- 
cilement peut-être. Artuellement, ils ne 
‘appartiennent plus, ils sont à Dieu et à 
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l'humanité. Est-il une œuvre difficile ou ré- 
pugnante qu'ils n'embrassent avec amour, 
qu'ils ne poursuivent avec courage? Ils font 
partie de la milice sainte engagée, sous les 
étendards de la religion, au service de la so- 
ciété, et, comme l'antre milice, ils sont à 
elle désormais à la vie et à la mort. 

Pourquoi des vœux? Mais pour l'homme 
lui-même, pour son perfectionnement, pour 
son bonheur même, non-seulement en l'au- 
tre vie, ce qui est incontestable, mais en 
celle-ci. Car, malgré son renoncement aux 
plaisirs charaels, malgré son dépouillement 
de toutes choses, malgré sa soumission la 
plus complète au joug de l'autorité, ou 
plutôt à cause de cela il goûte un bonheur 
calme et pur, uu bonheur solide et durable, 
inconnu, la plupart du temps, à ceux qui se 
trouvent dans une position différente. 

— Il me semble, dites-vous, que l'homme 
n'a pas le droit d'enchaîner la liberté que 
Dieu lui a donnée. 

L'homme n'aurait pas le droit, prétendez- 
vous, d’enchaîner par des vœux la liberté 
que Dieu lui a donnée! Pourquoi done tant 

e vœux partout et toujours? Car vous ne 
l'ignorez pas, il y en a eu sous l’ancienne 
loi comme sous la nouvelle; nous en voyons 
jusque dans les ténèbres du paganisme, au 
milieu desquelles nous apparsissent loujours 
quelques lueurs de l'indestructible vérité. 

Les promesses que nous faisons à nos 
seinblables n'enchaînent pas moins notre 
liberté que celles que nous faisons à Dieu. 
Or, personne ue nie ni ne peut songer à nier 
que nous syons le droit d'en feire à nos 
semblables. C'est un besoin de notre na- 
ture, c'est une nécessité des relations qui 
nous atlachent les uns aux autres. Nous le 
pratiquons lous ce droit, et même formelle- 
ment. Nous devons dune avoir le même 
droit à l'égard de Dieu, quelque restriction 
qu'il en résulte pour notre liberté. 

Je dis restriction, car il ne faut pas s'ims- 
giner que celui quia fait des vœux, mème 
perpétuels, ait, à proprement parler, en- 
chaîné sa liberté, qu'il soit un esclave, un 
automate, bien loin de là. Voyez-le plutôt. 
Quand il sent le besoin d'élever son esprit 
et son cœur vers Dieu, de travailler à son 
avancement spirituel, de pratiquer la charité 
à l'égard du prochain, ne le fait-il pas? 
Malgré ses vœux, ou plutôt à cause de ses 
vœux qui, le liant à d'autres lui-même, 
multiplient ses forces à l'infini, n'a-t-il pas 
pour cela une facilité que d’autres n'auront 
pas? La pensée vient a un Jésuite d'aller 
donner une mission dans nos bagnes. La 
chose paraissait impraticable. Il la fait ce- 

endant avec une promptilude et un succès 
inattendus. Croyez-vous qu’il en fût venu à 
hout, s'il n’edt pas été Jésuile, c'est-à-dire 
s'il n’eût pas fait ces vœux qui enchainent, 
prétendez-vous, notre liberté ? 

li n’apas du moins une liberté complète. 

Qui donc en a une telle en ce monde? Les 
enfants, les parents, les serviteurs, les mat- 
tres, les soldats, le capitaine, tous sont liés 
ici-bas les uns à l'égard des autres, naturelle 
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ment, nécessairement liés ; tous ajoutent en- 
core à ces livns naturels et nécessaires d’au- 
tres liens volontaires. Qui ne le voit? Qui 
ne le comprend? Notre-Seigneur n'a-t-il pas 
dit, en propres termes, à ses disciples, que 
celui qui voudrait être le premier parmi eux 
serait Je serviteur des autres?— Qui voluerit 
inter vosprimus esse, eril vester servus.( Matth. 
xx, 27.) Aussile souverain Pontife, succes- 
seur de Pierre, chef visible de l'Eglise, 
prend-il pour premier titre celni de Servi- 
teur des servileurs de Dieu : « Servus servo- 
rum Dei.» | 
Les vœux restreignent encore notre liberté 
déjà si restreinte, objectez-vous. 
oit; mais si cela est permis, trés-légiti- 
mement permis, comme nous venons de le 
reconnaître, si cela est utile, souverainement 
utile même, comme nous l'avons montré 
plus haut, pourquoi ne le ferions- nous 
as 
P Les vœux restreignent encore notre li- 
berté déjà si restreinte. 
* Oni, pour le bien ou pour un plus grand 
bien. Quel inconvénient trouvez-vous à cela? 
Au lieu d’abaisser notre liberté, n'est-ce pas 
l'élever, au contraire, en la rapprochant de 
la liberté angélique, et même de la liberté 
divine? Par les vœux, par ceux principale- 
ment qui sont d'usage en religion, je veux 
dire dar les vœux de chasteté, de pauvreté et 
d’obéissance, que fait "homme? Ili brise ou 
relâche considérablement du moins les liens 
des passions, il met de côté, autant que pos- 
sible, les embarras du siévle. Il devient donc 
plus libre, en réalité, qu'il n'était aupara- 
vant, comme celui dont on vient de briser ou 
de relâcher les chaînes, qu'on a débarrassé 
en tout ou en partie du moins du lourd far- 
deau qu'il était obligé de porter. Ecoutez le 
religieux, il vous parlera presque toujours 
dans ce sens : et sa conduite habituelle vous 
montrera qu'il parle bien sincèrement. On 
dirait que son âme a commencé déjà à lais- 
ser de côté le fardeau des sens et à briser 
les liens terrestres qui ne le feront plus gé- 
mir, quand il lui sera donué de voir, d'ai- 
mer et de louer Dieu, su jour si désiré de 
l'éternité. 
Moraris, heu ! nimis diu 
Moraris, oplatus dies : 
Linquenda msles corporis. 
His com soluta vlucults 
Mens evolarit, o Deus, 


Videre te, laudare te, 
Amare te non desinet. 


(Hymn. Dominic. ad V esperas.) 


Se lier pour un acte en particulier, pour 
quelques jours, passe encore, nous disent 
certaines personnes, mais pour des années 
entières, pour tuule sa vie, quelle présomp- 
tion el quelle imprudence de la part d’un 
être qui ne veut plus le soir, la plupart du 
temps, ce qu’il voulait le matin! 

Si faire des vœux est un droit pour l'hom- 
me, droit fondé sur la nature comme sur la 
religion, ainsi que nous l’avonsétabli, pour- 
quoi l'homme n’en userailt-il pas de Ja ma- 
nière qu'il l'entend ? C'est-à-dire pourquoi 

> . 
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ne ferait-il pas des vœux pour plusieurs #- 
nées, et même pour sa vie entière, ac: 
bien que pour un acte en particulier, « 
pour quelques jours? Il y a droit, ou ao 

‘il y a droit, ce n’esi point à vous quil a- 
partient de le restreindre, à vous sur: 
qui ne cessez de proclamer la liberté » 
l'homme, et qui nous Ja vantez même >; 
tre mesure. Ce serait une singulière l'lere 
que celle qui nous obligerait à leterre 
complétement sans qu'il nous fÔôt pere: 
d'en restreindre l'usage, si ce n’est pour « 
temps très-limilé. 

Si faire des vœux est un bien, si c'« 
pour la gloire de Dieu, le bonheur de bs + 
ciété, la sanctification de l’homme, Sins 7» 
nous l'avons encore établi, pourquoi restre: 
dre ce bien? Pourquoi ne pas lui laisser & + 
te l'étendue que chacun veut et peut :: 
donner ? 

Mais, nous direz-vous, c’est préciséme: 
là la considération qui nous détermine dz: 
notre opinion. Nous pensons que I"homae » 
doit pas faire des vœux pour un temps «æ-- 
dérable, et surtout pour toute sa vie, pero 
qu'il ne pourrait pas les garder. 

ll ne pourrait pas les garder, dites-voc:° 
Alors, changez donc la nature de l'hbonrr. 
ses désirs les plus irrésistibles! détru: 
done Ja société de fond en combie!l Que f+ 
sons-nous, en effet, chaque jour, tous u2 

ue nous sommes, que voulons-nous, çes 

emande le bonheur de la société, sa gl 7. 
son existence même, si ce ne sont des: - 
messes en tout et pour tout, des promess~ 
non pas de courte durée, mais pour un tes. 
considérable, pour la vie entière, bien s« 
vent? Voyez le militaire! quand il s’eng... 
ne fait-il pas une promesse pour plasiess 
années? L'instituteur, le professeur, Ja- 
tres encore, ne prennen!-ils pas un es:x- 
ment analogue ? Quand l'homme et la fese: 
s'engagent dans les liens du mariage, at + 
font-ils pas réciproquement la esse d'i- 
tre toujours l'un à l'autre? C'est aussi «3 
quelque sorte, un vœu perpétuel qui est fax 
pon pas au Créateur mais à la créature, sos 
les yeux du Créateur. 

Tout cela est bien différent, me dire:- 
vous, 

Sans doute, mais la grande différence ae 
seinble tout à l'appui de monopiuion. 

Quand un jeune homme s'engage, rer 
exemple, qu'est-ce qui le détermine, ap > 
part du temps? Un coup de tête, moins 4 « 
cela, un coup de vin. Combien de temys e<- 
il à prendre sa détermination définure* 
Quelques jours, ou même simplement que - 
ques heures. Quand un homme et une fes- 
me se marient, qu'est-ce qui les déterm::° 
la plupart du temps à cet acte si important + 
Ja vie? Quelques pièces de monnaie, ce 
étendue plus ou moins grande de poussi-r, 
une passion aveugle, le caprice d'on insu . 
Combien sont-ils à prendre leur détermize- 
tion définitive? Quelques mois, ou tés. 
simplement quelques jours. 

Pour les vœux, pour les vœux perpétur.s 
surtout, et principslement encore pow @ 
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rs œux qu'on fait en religion, c’est tout autre 
-hose. Ce qui porte à ces vœux, c'est évidem- 
nent la chose la plus respectable qu'il y ait 
vu monde, c'est l'amour de Dieu et du pro- 
hain, le désir de travailler plus sérieuse- 
nent, plus efficacement, & la sanctification 
le son âme. La détermination à peu près 
irrétée, que d'épreuves multipliées, longues, 
érieusès, Saintes, avant qu'elle devienne 
jéfinitivef 

Ce n'est pas toujours ainsi que les choses 
e passent, me direz-vous. Ce sont les pa- 
‘ents, les prêtres surtout, qui inspirent les 
‘ceux et les font prononcer. De là de grands 
nalheurs. 

C'est là l’exception, l'abus de la chose, et 
on Ja chose. Or, vous n’ignorez pas que 
"est en elle-même, et non par l’abus qu'en 
ont les hommes, qu'il faut juger une cho- 
e, quelle qu'elle soit. Ne retrouve-t-on pas 
bsolument le même abus dans les promes- 
es dont nous venons de parler. Quand un 
eune homme s'engage, par exemple, est-ce 
en de lui-même qu’en vient le désir ? N’est- 
e pas plutôtd'un camarade qu'il veutimiter, 
l'un père qui n’est pas fâché de voir son fils 
nibrasser la même carrière que lui, d’une 
ammille dont il est le désespoir et dont il me- 
ace de devenir la honte? Quand des jeunes 
ens se marient, d'où leur en vient le dé- 
ir? ou plutôt, car le mal consiste ici à 
eser d'un trop grand poids sur la volonté, 
t non à donner de salutaires avis qui, en 
e'le circonslance, pas plus que pour les 
ceux, ne peuvent être hors de propos, d'où 
ent la détermination définitive? N'est-ce 
as souvent de parents aveugles qui ne sun- 
ent qu'à contenter leurs intérêts ou leurs 
aprices, sans s'inquiéter de l'avenir de leurs 
infants? De là aussi de très-yrands mal- 
weurs, des malheurs plus nombreux et plus 
rréparables encore que pour les vœux pro- 
ioncés sans volonté propre, ou du moins 
ans une volonté suffisamment déterminée. 

Ajoutons encure que les promesses faites 
Lux créatures le sont à des êtres imparfaits, 
-hangeants, incapables souvent de tenir la 
xarole qu’ils nous ont donnée de leur côté, 
andis que les promesses faites au Créateur, 
e sont à l'être parfait, immuable, dont l'i- 
iépuisable générosité nous donnera beau- 
‘oup plus que nous ne sommes en droit d'at- 
cendre ; et, de tout cela concluons que, si 
fous regardez comme légitimes et bonnes 
es promesses dont nous avons parlé plus 
aut, quelle qu'en suit la durée, à plus forte 
aison devez-vous regarder comme légiti- 
nes el bonnes les promesses faites à Dieu, 
juelle qu'en soit aussi la durée. 

Quelle présomption et quelle imprudence, 
ivez-vous dit encore, de la part d'un être 
qui ne veut plus lesoir, ls plupart du temps, 
e qu'il voulait le matin! 

il n'y a nulle présomption de sa part, 
uisqu'il attend tout, au contraire, de Ja 
puissance etile la bonté de Dieu. Il n'y a 
hulle imprudence non plus, puisqu'il a pris 
outes les précautions imaginables, puisqu'il 
ne s'engage que dans la voie qui lui a été 
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tracée, voie sainte dans laquelle tant d’au- 
tres ont marché avant lui, et marchent en- 
core en même temps que Jui! Puisqu’i! n'y 
marche lui-même qu'environné des secou.s 
de toatgenre dontil peut avoir besoin. Aussi 
l'expérience de chaque jour prouve-t-elle 
qu'il n’a été ni présomplueux ni impru- 
dent. 

Quant à ce que vos dites, que l’homme 
ne veut plus le soir, la plupart du temps, 
ce qu'il voulait le matin: 

C'est une exagération, et même une grande 
exagération. Beaucoup le disent, je le sais, 
mais par figure : c'est une hyberbole, et non 
une wanière rigoureuse de s'exprimer. 

En tous cas, cela ne serait vrai que d'un 
petit nombre de personnes, el pour certai- 
nes choses de peu d'importance seulement. 

Dites-moi donc, cette inconstance si gran- 
de, cette incroyable versatilité de l'homme, 
vous empéche-t-elle de reconnaître la légi- 
timité et l'utilité de ses promesses à l'égard 
des autres hommes, quelles qu'en soient l’é- 
tendue et la durée? Pourquoi donc cette in- 
constance, vette versalilité vous empéche- 
rait-elle de reconnaître la légitimité et l’uti- 
lité de ses promesses à l’égard de Dieu? 

L'homme est inconstant, et même très-in- 
constant! remarquez-vous. 

Soit. Eh bien! c'est une raison de plusde fi- 
xer son inconstance. Or, iln’y a pas de moyen 
plus propre à cela que Je vœu. Pourquoi 
donc toutes les promesses que nous faisons 
à nos semblables, promesses de vive voix, 
par écrit, promesses authentiques, si ce n’est 
pour fixer notre inconstance, et les assurer 
de notre parole, sur laquelle ils ont besoin 
de compter? Il en est de méme des vœux 

ur Dieu. Le vœu perpétuel fait en face de 
"Eglise, est bien la promesse Ja plus authen- 
tique qu’il puisse recevoir de nous. Le cœur 
de l’homme est une girouette, dites-vous. 
Et pourtant si ce cœur, créé à l'image de 
Dieu, comme la foi le dit si posilivement, 
et comme la raison le reconnaît, si, malgré 
son inconstance, ce faible cœur sent ea lui 
un besoin irrésistible de dévouement, si les 
intérêts de la société le réclament, si Dieu 
lui-même l'appelle, pourquoi donc n'irait-il 
pas s’enchalncr au pied des autels, pour 
se dévouer à leur service et au service de 
l'humanité ? 

Il s’en repentira, dites-vous; et alors il 
sera malheureux et fera le malheur des au- 
tres. 

Qui vous l’a dit? est-ce que tout ne vous 
assure pas du contraire ? Interrogez ceux qui 
se trouvent dans cette position, vous enten- 
drez leur réponse; et, si vous ne voulez pas 
en croire leurs paroles, interrogez leurs ac- 
tions. 

Ils seront malheureux, dites-vous, et ils 
feront le malheur des autres. 

Pourquoidonc, dans les communautés où 
l'on ne fait point de vœux perpéluels, mais 
des vœux de quelques années seulement, nc 
voit-on presque aucun religieux sortir, ses 
vœux expirés, et tous ou presque tous Îles 
renouveler, au contraire, avec joie et empres- 
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sement? Que dis-je! mais ceux mêmes qui 
ont fait des vœux perpétuels que la loi ne 
reconnaît point, pourraient également quit- 
ter leur communauté, s'ils y étaient malheu- 
reux et s'ils rendaient les autres malheu- 
reux, comme vous prétendez. 

La honte les retient, me direz-vous. 

Ce serait passible de quelques-uns, mais 
de tous, mais du grand nombre? c'est im- 
possible. La honte ne saurait avoir assez de 
prise sur le commun des hommes pour les 
retenir dans un lieu où rien ne les oblige- 
rait de rester, s'ils y étaient malheureux, et 
s'ils faisaient le malheur des autres. 
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Rappelons-nous d'ailleurs ce qui arn: 
l'époque de notre révolution. Beaucoupala 
sans doute se trouvaient dans les coms. 
nautés qui y étaient entrés sous la presse 
des idées précedemment dominantes Es. 
laut, quand tout cloître eut été brisé, tr: 
peu sortirent volontairement, il fallet a 
violence pour expulser les autres de er 
douce et sainte retraite, et plusieors, + 
mourant, ne se disaient pas moins mm 
du vœu qu'ils avaient fait à Dieu, cou: 
religieux, que de la foi qui les eng. 
Jésus-Christ comme Chrétiens. 


Z 


ZÈLE. 


Objections.— Je ne suis point aussi indiffé- 
rent que vous le pensez en matière de foi. 
— J'ai aussi une religion à laquelle je tiens 
beaucoup. — Comme je ne me crois pas plus 
infaillible qu'un autre, je laisse chacun sui- 
vre sa religion comme i! l'entend. — Vou- 
loir agir autrement, c'est se mettre sur la 
voie qui conduit aux persécutions, comme 
les Catholiques en Espagne, en Italie, pres- 
que partout, comme le protestantisme en 
Angleterre, en Suède, presque partoul éga- 
ement. 


Réponse. — C'est fort heureux que vous 
nous mettiez ici sur la même ligne que les 
protestants. Nous ne sommes point accoutu- 
més à tant de douceurs. Permeltez-moi ce- 
pendant, avant toute discussion, une petite 
réflexion. Quand les Catholiques font tout 
ce qui dépend d'eux pour communiquer 
aux autres leur foi religieuse, ils se mon- 
trent conséquents avec eux-mêmes, étant 
convaincus, publiant hautement que cette 
foi est la seule vraie, la seule venue du 
ciel, la seule propre à faire le bonheur de 
l'homme au ciel et sur la terre. Quand les 
protestants veulent les imiter, ils oublient 
ce qu'ils ont dit mille fuis, ce qu'ils ne ces- 
sent de répéter chaque jour, que c'est à 
l'homme à former sa croyance, la Bible à [a 
main. 

Cela reconnu, abordons la question. 

Nous la traitons ailleurs, notamment à 
nos articles : LIBEATÉ RELIGIEUSE, RELIGION, 
TOLERANCE; mais comme c'est une des ques- 
tions qui sont le plus à l'ordre du jour, 
comme on dit communément, nous croyuns 
ulile d’y revenir ici. 

Je ne suis pas aussi indifférent que vous 
le pensez en matière de foi, avez-vous dit. 

Si nous le pensons, c'est que vous nous le 
faites penser, je ne dis pas seulement par 
vos paroles, mais ce qui est beaucoup plus 
déplorable, par vos actions. Ce que vous ve- 
nez de nous dire n’est pas non plus très- 
propre à nous faire penser le contraire, pour 
peu qu'on y réfléchisse. 

J'ai aussi ma religion à laquelle je tiens 
beaucoup, avez-vous ajoulé. 


se ne suis pas fâché que vous me l'æu- 
riez, d'autant plus que mille raisons me pr 
taient à croire que vous n'en aviez guire » 
dirais volontiers point du tout. Mais evz 
puisque vous avez commencé à nous ocr’ 
votre cœur, vous pourriez bien nousl'e:r" 
un peu plus. Quelle est donc votre relirs 
Etes-vous catholique ? — Non pasprecs- 
ment. —Etes-vous protestant? — Pas dare- 
tage. — Etes-vous Juif ? — Encore om: 
— Mahométan? paien? — Beaucoup oc 
encore. — Qu'êtes-vous donc? Pur: 
vous avez une religion, cette religios 5: 
avoir un nom ? — Ce n'est pas nécessaire. 1 
ma religion que je me suis faiteà moi-ats 
C'est de ne faire à qui que ce soit ce qu 
voudrais pas qu'on me fl à moi-méne. - 
Elle est courte votre religror . Je vous cæ 
seille, en effet, d'y tenir beaucoup, cr et 
vous échapperait facilement. 

Si je ne vous réponds pas sérienseart. 
comme vous voyez, c'est que ce que rout: 
dites ne me paraît pas sérieux. Est-ce a 
vous pouvez appeler cela une religke’ (« 
dit religion dit l'ensemble de nos dews 
non-seulement envers les autres has 
mais aussi envers nous-mêmes, et avant i- 
envers Dieu. Or, cela ne se trouve jt: 
contenu dans votre court symbole. Qu: 
religion dit aussi la prière, l’ofrande. Le: 
ce que le cœur, ls raison, le sens mæst- 
nous prescrivent de faire pour témoux 
notre reconnaissance à l’auteur de tout tx 
et pour lui demander chaque jour les gt” 
dont nous sentons que nous avons Les: 
nous, pauvres créatures si ignorenis «| * 
faibles. Or, on ne voit rien de cela dass 
que vous appelez votre religion. Qui dir 
gion dit un lien ferme, indestructible, & r: 
surnaturel, divin, qui nous attache inéxt 
lablement au devoir, alors même gee *-' 
passions et celles des autres, alors qet* 
tes les puissances mauvaises s'efforcet ” 
nous en détacher. Or, rien de semblz«:' 
se trouve dans votre religion. Qui dir 
gion dit un lien extérieur, public,qu#" 
entre eux les raembres d'une même &2 *: 
puis les familles les unes avec les a” 
de manière à faire régner l'ordre et "+ 
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ans ce que nous appelons la société. Or, 
elle ne saurait être votre religion. Que vous 
irai-je enfin ! La religion vient du ciel, elle 
st Fille de Dieu, esprit infini et tout-puis- 
ant. Tout le monde en convient, tous le 
roclament hautement. Or, votre religion 
ient de la terre, elle est fille de votre intelli- 
ence, esprit fini el sans force. Elle n’est 
lonc point la véritable religion. 

Vous dites que vous vous êtes fait vous- 
nême votre religion? | 

Mais ce droit que vous avez ou que vous 
rétendez avoir, tous l’ont ou doivent l’avoir 
galement, la coudition des hommes étant 
a même sur la terre. Or,ce droit sacré de 
e faire à soi-même sa religion, comment 
lonc sera-t-il exercé par le simple campa- 
mard, la pauvre femme, le petit enfant, par 
etle masse ignorante el tout accupée aux 
ravaux matériels, qui forme évidemment 
‘immense majorité du genre humain ? 

Chacun d'eux aura la religion do sa famille 
u deson pays, répondez-vous. 

Pourquoi cela? qui vous l’a dit et sur 
uelle autorité vous fondez-vous pour le 
écider ? Si d’ailleurs cette religion répugne à 
‘ur raison ou à leur conscience? si c'est la 
eligion des mahométans et des idolâtres ? 

Voilà donc l'immense majorité des hom- 
nes hors d’étet de se faire une religion et, 
‘ar conséquent, d'en avoir une, d'après votre 
iysléme, 

Et vous tous, savants ou prétendus tels, 
Mes-vous dans une position plus favorable 
‘our cela, absorbés que vous êtes dans vos 
xccupations scientifiques, autant et plus que 
es autres peul-être dans Jeurs occupations 
nalérielles, aveuglés autant qu'aux, si ce 
d'est davantage encore, par les préjugés et 
es passions ? 

Comme je ne me crois pas plus infailli- 
le qu'un autre, sjoutez-vous, je laisse cha- 
‘un suivre sa religion commeil l'entend. 

Ce serait assez naturel, d'après ce que 
lous venons de dire, mais à cela il y a un 
nconvénient. Ce que vous faites, tous de- 
rront le faire probablement selon vous. Il 
»”y aura, dès lors, nul enseigementreligieux, 
vulle exhortation à la foi, ni dans la socié- 
é, ni dans fa famille. Or, la fui venant de 
‘ouie, toute croyance supposant nécessai- 
‘ement l'enseignement religieux, comme 
‘Apôtre le dit pasitivement, et comme il est 
acile à chacun de s'en convaincre : Fides 
x audilu, audilus autem per verbum Christi 
Rom. x,17), la foi bientôt disparaîtra com- 
létement: en sorte que pour n'avoir pas 
roulu vous mettre sur la voie qui conduit 
elon vous aux persécutions, vous vous serez 
nis sur celle qui conduit inévitablement à 
a destruction de la religion, de celte divine 
eligion sans laquelle cependant il ay a pour 
‘homme nulle société possible, nulle exis- 
ence. Nous avons tant de peine à mainte- 
ir la religion sur la terre en employant 
our cela tous les moyens qui sont à notre 
lispositiun. Que sera-ce donc quand aul ne 
‘en occupera? 

Est-ce bien vrai, d'eilleurs,que vous lais- 
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serez chacun suivre sa religion comme il 
l'entend. Nous désirons tous voir lesautres 


- dans les dispositions où nous nous trouvons 


nous-mêmes. Vous agirez en conséquence, 
vous aussi, et vous le ferez avec une ardenr 
d'autant plus violente quelquefois que vous 
n'aurez point la charité chrélienne pour 
la tempérer et la régler. De !à mille 
tracasseries de votre part,si ce n’est même la 
persécution. Les faits les plus éclatants vien- 
nent à l’appui de ce que j'avance ici. Les 
philosophes du dernier siècle s'étaient dit 
aussi : Que chacun se fasse à soi-méme sa re- 
ligion et ne s'occupe point de celle des autres. 
Partant de 1a, ils ont miné peu à peu l'édi- 
fice de la religion, et par contre-coup, de la 
société; puis les démulisseurs sont venus 
qui ont détruit en quelques années seule- 
ment ce que l'Eglise catholique avait 
établi pendant des siècles. 

Vouloir agir autrement, avez-vous ajouté 
encore, c'est se mettre sur la voie qui con- 
duit aux persécutions, comme les Catholiques 
en Espagne, en Italie, presque partout, com- 
me les protestants en Angleterre, en Suisse, 
presque partout également. 

J'ai montré, en commencant, quelle diffé- 
rence il y avait à faire entre les Catholiques 
et les protestants, relativement au zèle des 
uns et des autres pour faire partager leurs 
convictions religieuses. 

J'examinerai ici seulement la question en 
elle-même. | 

Vous prétendez que le désir de faire des 
conversions conduit à la persécution? 

En tout cas, ce ne serait pas la seule voice; 
car l'indifférence ou la prétendue indifféren- 
ce en matière de religion y conduil aussi et 
mème bien plus violemment, comme nous 
venous de le montrer. nn 

Le zèle religieux y conduit-il cepen- 
dant? 

Non assurément; non, vous dis-je, tant 
qu'il reste zèle religieux, et qu'il ne change 
point de nature; car le zèle, c'est la charité; 
et la persécution, c'est la haine. 

En qui le zèle fut-il plus grand qu'en Jé- 
sus-Christ, qu'il dévorait, comme il l'assure 
lui-même? et qui fut moins persécuteur? 

En quels hommes le zè'e fut-il plus grand 
que dans les Apôtres qui embrasérent le 
monde de ce feu sacré que Jésus était venu 
apporter sur la terre? et quels hommes ont 
été moins persécuteurs, quels hommes ont 
été plus persécutés? 

il y a eu des Chrétiens que le zèle a por- 
tés à la persécution, me direz-vous. 

Je ferai ici une distinction. | 

Ou ils agissaient alors par esprit politique 
ou bien par esprit religieux. Si c'est par es- 
prit politique, pourquoi parler de la religion, 
quandellen’est pointen cause ?Si c'est par es- 
prit religieux, je ferai une nouvelle distinc- 
tion. 

Ou ils agissaient en droit et avec raison, 
ou non. Dans le premier cas, pouryuoi les 
blâmer, et surtout pourquoi Lidmer la reli- 

ion? 
6 Dans le second cas. la religion les désavoue 
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et les bléme autant et plus que vous encore, 
parce qu'elle est toute vérité et toute cha- 
rité. 

Comme toute chose, le zèle a ses excès. 
C'est ua feu divin, c'est ce feu que Jésus- 
Christ apporta sur la terre, et qu’il désire 
vuir brûler partout et toujours : Ignem veni 
mittere in terram, et quid volo nist ut accen- 
datur? (Luc. xu, 49.) Comme le feu ordi- 
naire, qui est divin aussi, en un sens, puis- 
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qu'il vient également de Dieo, it brik. ., 
truit et consume quelquefois: mais, ). . 
part du temps, et tant qu'il ne sort por. -. 
conditions de sa nature, il éclaire, diss. 
et purifie, il emporte au ciel, en y ancy 
lui-même, les objets qu'il a saisis eq: 
pénéirés de sa vertu toute céleste. 


‘Alta petunt aer atque aere purior igals. 
(Ovio., Metam., lid. ty, ten. i 
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Jerropucrion. — Quelles sont les objections recueillies 
fei avecla dénomioation de populaires ?— A qui s'adresse 
la réfutation qui en est faite? — D'où sont tirées ces ob- 
jections? — D'où la réponse faite à chacune d'elles? 9 

ABBAYE, ABBE, ABBESSE.—Objections : Abus! abus! 
abus ! assemblage de tous les abus! — Abus dans les ba 
timents. — Abus dans la conduite de ceux qui s'y trou- 
vent, ov qui, élant censés s'y trouver, vont étaler ail- 
leurs, comme l'abbé de cour, le scandale de leurs mœurs. 
— Abus par rap ort à la religion. — Abus par rapport à 
Ja société. — bus par rapport à la famille. — Abus en- 
fin par rapport aux individus. — Quand la révolution a 
détruit tout cela, elle a fait un acte bien méritoire aux 
yeux de Dieu et des hommes. 17 

ABSOLUTION. — Objections : Qu’ai-je besoin de votre 
absolution ? — 11 n’y a que Dieu qui puisse remettre les 
péchés. — C'est d’ailleurs une grande simplicité de 
croire que quelques paroles prononcées dans une langue 
qu'on n'entend plus puissent changer l'état des âmes, et 

e rouges comme l'écarlate, qu'elles étaient peut-être, 
les rendre blanches comme la neige. — Gardez donc vo- 
tre absolution pour vous, je vous le répète; quant à moi, 
je dormirai fort bien sans cela. — Elie n’est que pour un 
trop Lan nombre une source de désordre, par la facilité 

S 


avec laquelle elle remet les péchés. 
ABSOLUTISME. — Objections : C'est aussi clair que le 
jour, la religion catholique a taujours été et est encore 


aujourd'hui favorable à l’absolutfsme. — Rappetez-vous 
le moyen Âge. Voyez l'Italie, l'Espagne, l'Autriche... Ce 
aont là les objets de son amour, ses œuvres, en quelque 
sorte. — Cette sympathie de la religion catholique pour 
Yabsolutisme ne doit point nous surprendre, puisque le 
gouvernement de son chef, tant sous fe rapport temporel 
que sous le rapport spirituel, est le plus absolu de tous 
les gouvernements. — Voilà pourquoi sans doute tous les 
peuples s'en éloignent de plus en plus, chaque our, ainsi 
que ceux qui cherchent avant tout les intéréts du peuple. 


ABSTINENCE.— Objections : Co n'est point ce qui en- 
tre dans le corps qui souille l'âme... Dieu ne damnera 
point pour nn morceau de viande. — La viande n'est pas 
plus mauvaise le vendredi et le samedi que les autres 
jours.— Ici, la viande est interdite; faites quelques pas, 
et la défense prerisie plus. — Vous croyez que c'est Dieu 
qui veut cela? — Quant à moi, je suis le conseil de l'A- 
pôtre, je mange tout ce qu'on me présente. — À quoi 
sert, en réalilé, l’abstinence ? — J'ai hien assez des pri- 
vations auxquelles je suis forcé de me soumettre, sans 
en accepter de volontaires. . 

.— Objections : fl n’y aqu’abus dans la religion 
et surtout dans la religion catholique. — Admettons qu'il 
n'y ait, à parier rigoureusement, aucun abus dans ja reli- 
gion catholique, considérée en elle-même ; toujours est-il 
qu'il y en a de trés-nombreux et de trés-grands qui vien- 
nent d'elle, ou, ce qui est à peuprés la même chose, à son 
octasion; et nous demandons comment une religion di- 
vine peut être la cause, ov, si vous voulez, l'occasion de 
tous ces abus. — quel que vous puissiez dire, c'est tou- 
jours à l'ocrasion de la religion qu'ont lieu les plus grands 

On ne peut s'empêcher de le remarquer et de se 
pourquoi Dieu permet cela. ôt 


sbns. 


fons : Commesi re 
vous que nous aimions les prêtres et bi rip-, 
enseignent? — On dit qu'ils cherchent à nen tea 
rir de faim. — C'est pourtant vrai, sue, ts 
d'eux met une somme proportionnée à s ram ,» 
former une bourse qu'on appelle bourse nr, :. 
destinée à accaparer tous les biés, et à afamr a: : 
populations. — [1 faut bleu qu'il y ait quelque on. 
semblable. Est-ce que, sans cela, les bles ery 
maintenus, depuis si longtemps, au prix où iss. . 
récoltes ne sont pas mauvaises. EL puis, Satan. . 
mauvaise récolte sufil. pour nourrir ls Frac»: 
plus de quatre ans. 

AMBITION. — Voy. les articles Amana . 


SUITES. 
AME. — Objections : Quand on est mret, tat 
— Il y ena bien d'autres qui le diseet cam a - 
L'âme est un mot. — C'est tout an ples sa eds s° 
qu'on l'appelle communément, même dass ss. » 
higleux. — C'est le corps qui pense. — Sil 6. 
sante était en nous réellement et sabstsaueisan * 
tincte du corps, elle aurait une existence à pet = 


ACCAPAREMENTS. — Object 


que nous la voyons Loujours commencer atet mr. 


velopper, décroitre et finir en même temp x 
Où serait d'ailleurs cette âme que jamas pra 
pu voir, et dont on n'a jamais pe decourrz .'s 
quelques recherches qu'on ait faites. 
AMERIQUE. — Voy. les articles Désoe « V- 


Monne. 
AMOUR-PROPRE. — Objection . Voos wale‘ 
l'amour de soi-même: mais n'est-ce pas ie mé 


toutes nos actions? N’est-i] pas dans les bomen"; 


autant et plus peut-être que dans les autres‘ 
AMPOULE (Satwrz-).—Odjections : Vouin1-= 
faire croire aussi à la Sainte-Ampoule!—(« ~ ® 
prend aujourd'hui que cette croyance avai pu! 
rattacher davantage, par des liens sacrés, le p > 
Ççais au sceptre de ses rois? . 
ANACHORETES , HERMITES , MOINES, # 
RES. — Objections : Tout cela est comrare 1 25 
de l’homme, qui est né pour la société — (w 
drait le monde, si chacup se retirail nasi &: 
tude ?— [ly a chez eux souvent des exxr: 
mortification que vous étes les presser ase 
chez les mabométans et chez les idoidires. 
ANATHEME, — Objection : Dire acaihéme i» 
c'est méconnaiire la religion de Jésas-Cins, ;- - 
POUNGE. ARCHANGE Objection .! 
3 e ete. — i à e 
fées que tout cela! — C'était bon autrefos. se * 
d'huil — Pariez-en aux enfants, tout a nm 
aux grandes personnes, ne leur en parler pe ’- 
car vous les feriez sourire de pitié. 
ANGELUS. — Objections : Convenes que ce : 
peu enfant de sonner trois petits coups, ine & - 
et, après, à grande volée, comme on dil caa=" 
— Vous dites que c'est le signal de ls prière: = - 
prier si souvent?—Tout cela est bon pur +” 
ANGLETERRE. — Objection : En vals *' 
riche, puissant, tulérant, libéral.... Acsa au 
catholique, mais protestant. 
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GLICANISME. — Voy. l'article Eottsz carnocigue. 
IMAÜX — Objections : Vous dites que l'homme a Is 
torité sur les animaux : est-ce bien vrai? — Les 
ux ne valent-ils pas l'homme pe la force, par l’in- 
bnee, et mème par la vertu? — Que dis-je! mais 
me s’abaisse souvent bien au-dessous des animaux, 
ete qu'il n'aurait point été trop modeste celui qui 
ju entre Jui et son chien il n'y avait de différence 
52 . 


NIVERSAIRES. — Voy. l'article Seavices runè- 


OSTAT. — Voy. l'article CHARGEMENT DE RELIGION. 
OTRES.— Objections : Les apôtres étaient des igno- 
_— Pierre, leur chef, l'était peut-être encore plus 
es autres. — Ils étaient, du resie, moins flers que 


successeurs, et mangeaient volontiers ce qu'on leur 
BRES DE LIBERTE. — Voy. l'article Bénénic- 


CHE. — Voy. l'article Décuas. 

GENT. — 0 : Pourquoi les prêtres deman- 
ils toujours de l'argent pendant les offices, et à l'oc- 
a des sacrements? 145 
ISTOCRATES. — Voy. l'article Gaanns. 
SOCIATIONS RELIGIEUSES.— Objections : A quoi 
les associations religieuses? — C'est vouloir se dis- 
er des auires, faire bande à part, etc. — Elles pul- 
t dans la religion catholique principalement. — Que 
ent est enlevé ainsi au pauvre peuple! — Et puis 
e comprend que, dans un temps donné, il peul ré- 
r de 13 un grand danger pour la société? 147 
HEISME. — Voy. l'article Dieu. 

TORITE DE L'ÉGLISE. — Objections : Le rationa- 
nous dit que c'est par la raison que chacun doit for- 
sa foi, le protestant que c'est par la Bible, le catho- 
que c'eslen se soumettant à l'autorité de l'Eglise : 
el croire? — Vous diles que la Bible elle-même, qui 
ourtant la parole de Dieu, ne nous suflit pas; com- 
_ alors l’enseignement de l'Fglise, qui n’est que la 
ie des hommes, nous suffira-t-il? Si nous ne pouvons 
er nous-méme notre foi avec la parole de Dieu, com- 
avec la paroie des hommes? 137 
JTRICHE. — Voy. l'article Ansocortsme. 
"ENIR (Rexicios pe L’). — Foy. les articles Cants- 
swe, ÉGLISE CATHOLIQUE. 

LS, ROMANS, SPECTACLES. — Objections : Vous 
défendez d'aller au bal, de lire des romans, de fré- 
ter les spectacles : il faut donc que nous n'ayons 
t délassement après nos occupations. —1l yades per- 
$ honnétes el même chréliennes qui font out 


PTEME.— Objections : Vous soulenez donc que sans 
Hême personne ne peut entrer dans le ciel? — 
il cruei surtout de placer ainsi dans l'enfer une 
- ude infinie de pauvres enfants qui ont été privés 
-ptême sans qu'il y ait de leur faute, ui même, la 
4 du temps, de celle de leurs parents? — Comment 
yes goulles d'eau peuvent-elles rendre la vie à 
qui est toule spirituelle. — Cette eau glacée ne 


“dit-elle pas plutst faire périr ce pelil corps alors si - 


- 1? — Le prètre commence, dès ce moment, à se 
- 2r intoléraat : il veut que le baptême soit adminis- 
; 18 un temps donné, que les parrains sient tel âge, 
- t fire Lelle et telle prière, répondre à telle et 
. nestion… C'est l'affaire des parents. 173 
7” TEME D'UNE CLOCHE. — Foy. l'article Crocus. 
+, THELEMY (Massacne pe La Saint-). — Objection : 
”. aint-Barthélemy ! c'est une tache dont le nom de 
. que se lavera difficilement. L 
. -EDICTIONS. — Objections : Bénédictions de cha- 
"| bénédictions de statues, bénédictions de chemins 
 bénédictions de navires, bénédictions d'arbres de 
‘”. etc. etc. Franchement, que signifie tout cela, 
‘. peut en être le résultat? 187 
' SFICES. — Voy. les articles Ansares, Caanoinss, 
*{ es DU CLERGÉ. 
. _…Æ.— Voy. les articles Avrontré pe L'Écuiss, Evan- 
“-" ES. — Objection : On ne sait pourquoi les catho- 
-" ‘opposent à cetle distribution de bibles faite dans 
'* rivers par les suciétés protestantes, qui ont pour 
7 es Propeger, et qu'on nomme pour cela sociétés 
i. $s. C'est toujours la parole de Dieu, de quelque 
fe Ble vienne. iS 
= FAITS DE L'EGLISE. — Objections : Pourquoi 
3 sonde parle-t-il des bienfaits de l'Eglise. — Sont- 
35 ment ce que chacun dit? — Sont-ils tels aujour- 
"ils étateat autrefois? — Est-ce que nous n'avons 
1 *°3 raison pour nous diriger; et, quand celle-ci se 
pit 
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tait ou s’égare, est-Ce que noas ne pouvons pas avoir re- 
cours à MR de nos semblables, à la raison générale, 


appelée encore sens commun, parce qu'elle est le patri- 
moine de tous? 15 
BIENS DE L'EGLISR. — Vog. les articles Assarz, 
Couuvunaurés, Ricnesses vu CLEBGE. - 
BIGOT. — Objection : Je ne veux pas être bigot, 
comme an tel et ane telle. Y a-t-il rien de plus laid 2 


monde 

BONHEUR. — O : Nous avons tous été créés 
pour le bonheur. N'écoutons donc point l'enseignement 
si triste de la religion! 227 

BOURSE- NOIRE. — Voy. Accaranrurnrs. 

CABARET. [VROGNERIE. — 08 Pourquol 

A a eo : ourqu 
n'aurions-nous donc pas notre AGE sta bien que les 
riches? Notre société à nous, c'est le cabaret.— N'est-ce 
pas là que se font les affaires? qu'on est reçu, quand on 
est étranger? etc., etc. — Et si nous n'avons point d'au- 
tre satisfaction! — L'ivrogne, du reste, ne fait tort qua 
lui-même. . 

CAPUCINS, CARMES, etc. — Objections : Pourquol 
laisser tous ces capucins, ces carmes et autres religieux 
semblables, se rétablir en France! — lis ne sauraient 
être d'aucune utilité dans la société présente. 55 

CARBONARI!. — Voy. l'article Soctérés secatres. 

CARDINAL. — Objections : 11 n'y avait point de cardi- 
naux autrefois : pourquoi donc aujourd'hui 7—Pourquoi ces 

vinces de la cour de Rome dans la plupart des autres 

États catholiques , qui n'en sont pas moins obligés de 

subvenir à une partie de leurs dépenses 2k 
REME. — Voy. les articles Dioctsz, Jeune. 

CARMES. — Voy. les articles Carucins, Taaerisres. 

CASUEL. — Objections : À quoi bon le casuel? — N'y 
aurait-il pas, en lont cas, un autre moyen de faire sub- 
sister le clergé et de fournir sux besoins du culte? — 
C'est contraire à la recommandation faite par Jésus-Christ 
à ses apôtres de donner gratuitement ce qu'ils avaient reçu 
graluitement. — C'est vendre les choses saintes. — C'est 
aussi bumiliant pour le prêtre que vexatoire pour les fi- 
déles.— D'autant plus qu'il s'agit souvent de sommes 
considérables. — 11 n’y a rien de cela chez les protestants, 
parmi nous du moins. _25 

UELIBAT, CELIBAT ECCLESIASTIQUE.—Objections : 
Le célibat est contre nature. — Il est condamné par diffé- 
rents passages des livres saints, par celui-ci entre autres ; 
croisses ef mullipliez. — Il est opposé au bien-être des 
Etats, dont il empêche la population de s'accroître. — Si 
tous gardaient le célibat, la fin du monde arriverail pour- 
tant infailliblement. — Le prêtre aurail one raison toute 
pacticullére de se marier, ce serait pour donner aux au- 
tres, tant par lui-même que par les siens, l'exemple do 
loutes les vertus qu'il enseigne, — Saint Paul veut que 
l'évêque ait une femme et des enfants soumis en touta 


chostelé. 251 
CEREMONIES DU CULTE CATHOLIQUE.— Foy. 
l'article Corre. 


CHANGEMENT DE RELIGION. — Objections : On ne 
doit point changer de religion. — Vous en cenvenez 
vous-mêmes implicitement, quand vous jetez les épithd- 
tes d'apostat et de renégat & la face de ceux qui vous 
abandonnent. — Un honnête homme doit mourir dans ls 
foi de ses pures i 

CHANOINES, PRETRES INOCCUPES. — Objection : 
Des prétres occopés, passe; mais des prélres inoccu- 
pés, cu e les chanoines, par exemple, à quoi cla 
sert-1 

CHAPELET. — Objections : Que signifie le chapelet, 
franchement? — Il n'y a rien a pls Encoione. — Con- 
tentez-vous, du moins, de le mettre entre les mains des 
ignorants. — Quant à ceux qui savent lire, pourquoi le 
prendraient-ils lorsqu'ils ont mieux dans leurs livres? 


CHARITE, — Objections : La charité n'est point une 
vertu catholique, comme vous le prétendrz, elle est le 
gropre de l'humanité. — Que de dorelé, au contraire, 

s le prêtre lui-même! 23 

CHARTREUX. — Voy. l'article Taarrisres. 

CHASTETE. — Objection : La chasteté n'est point une 
verta; c'est une luite contre la nature. Ce serait, lout au 
plus, nne vertu impralicable. ss 

CHEMINS DE FER. — oy. l'article Béxéoscrions. 

CHIEN. — Voy. l'article Animaux. 

CHOLERA, GRELE, INONDATIONS, ele. — Objec- 
tions : Ce n'est pas Dies qui fait ça, il est Irop bon. — Ce 
sont les prêtres. — lls en savent tani et ils oat le hras si 
long. — On en a pris quelques-ans sus je fait. — 1 faut 
bien que cela soit, car on le dit pertout. an) 

ISTLANISME. — Objections : Je ne dis pas de mail 
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du christianisme. — Cette religion est certainement su- 
périeure à celles qui l'ont précédée. — C'était tout sim- 
ple, puisqu'elle venait après. — Voilà pourquoi elle s'est 
propagte si naturellemen®et si facilement par toute la 
terre. — li eu sera de même de celles qui lui succéde- 


ront. 

CHRISTIANISME PRIMITIF.—V oy l'article Evanaics. 

ULEL. — Objections : Le ciel est sur la terre.— Le ciel, 
c'est largeut. — C'est la gloire. — C'est le plaisir. — 
C'est ce qui est agréable & chacun. — Qu'est-ce que la 
religion peut nous offrir de préférable Ÿ sal 

CIMETIÈRE. — Objections : ll est évident que c'est la 
religion qui a placé les cimetières au milieu des villes et 
qui cherche encore à les y retenir. — Et pourtant c'est 
triste, nuisible au commerce et à la santé publique. — 
C'est encore là une invention qui, comme dit Boileau, 


Pour honorer Les morts, fait mourir les vivanis. 


CIRE. — Voy. l'article Orrnanns. 

CLERGE. —Objections : A quoi bon le clergé? — C'est 
une caste privilégiée, une uation daus la nation. — Sé- 
parés de leurs concitoyens dès.le commencement, ies 
membres qui le composent ont une éducation à part, une 
vie à part; ils ne prennent ni les idées, ni les opinions 
du pays; ils sont opposés aux progrès de la civilisation et 
des lumières; et ils peuvent, dans un Lemps donné, faire 
courir à la patrie des dangers d'autant plus grands qu'ils 
$6 trouvent sous la direction suprême d'un chef étranger. 
— Voyez le clergé de France, qu'on représente cepen- 
dant comme un modèle, que ne lui manque-t-il pas, sous 
tous les rapports? : 

CLOCHE. —Objections : Le sun de la cloche est rée:le- 
ment assourdissant, el je ne sais pourquoi on en laisse 
emplir nos villes une partie du jour et quelquefois de la 
nuit. — Vous dites que c'est pour appeler les hommes à 
la prière; mais appelez à prier ceux qui en ont envie, et 
laissez les autres iranquilles. — D'ailleurs, pour parler à 
l'homme, être vivant et animé, il faut une voix vivante 
aussi et animée. Or, la voix de la cloche est stupide et 
sans conscience, a dit notre grand poéle. — Que signille 
Je baptême d'une cloche? ¢ 

CLOITRE. — Voy. les articles Assare, Couuunaurés, 
Taarrisres. ; 

COLERE. — Objections : Vous nous défendez de nous 
melire en colère: mais l’Ecrilure nous le commande : 
Metlez-vous en colère, et ne péchez point, nous dil-elle. — 
Ne nous parle-t-elle pas égalemeut de lacolére de Dieu ? 
— La colère naît de la vivacité, qui est bien l’une des 
plus belles qualités de l’âme. _ 461 

COMMUNAUTES, COUVENTS, etc. — Objections: A 
bas les communautés | plus de couvents! — Les idées du 
siècle les repoussent.— On voit bien que ça finit par tout 
envahir, hommes et choses. — Les protestants n'ont rien 
de semblable et on ne s'aperçoit pas que leurs affaires en 
ailleat plus msl. 569 

COMMUNISTES, FOURIERISTES, SOCIALISTES, etc. 
— Objections : Les communistes veulent le bien du peu- 
ple. — N'est-ce pas affligeant de voir que les uns possè- 
dent tout, et les autres rien ou à peu près ? — Ne serait- 
il pas mieux de mettre tout en commun, comme on fsit 
en famille, comme on le faisait au temps de la primitive 

lise, et comme on le fait encore dans les communau- 

? — La religion, au lieu de tant parier de l'autre vie, 
devrait bien s'occuper un peu plus de celle-ci, et y dé- 
truire la misère. — Il faut auss jouie de la vie; il faut 
prendre du bon temps; car le bon Dieu n'a pu nous faire 
que pour nous rendre heureux. — Les apôtres et les 
premiers Chrétiens étaient communistes. lis étaient pau- 
vres, mettaient tout en commun, élaient poursuivis et 
traqués par l'autorité, précisément comme les commu- 
nistes. Ils ont tout vaincu par leur ardeur, et les commu- 
nistes feront de même. 573 

COMPAGNONAGE. — Voy. l'article Sociérés secaèrzs. 

CONCILES. — Objections : Ces assemblées, que vous 
appelez conciles, ne peuvent guère se lenir sans causer 

ans le peuple une émotion quil est toujours bon d’évi- 
ter. — Que peut faire un concile particulier que ne fasse 
aussi bien, d’après vos idées, chaque évêque dans son dio- 
cèse? — Que peut faire un concile général que ne fasse, 
également d'après vos idées, l'évêque de Rome, chef su- 
préme de l'Eglise. 587 

CONFERENCES.— Foy. l'art. RÉUNIONS ECCLÉSIASTIQUES. 

CONFESSION. — Ohjections : A quoi sert la confession? 
— Quel bien peut-elle faire que la parole évangélique 
ne fasse également ? — Ce sont les prètres qui l'ont in- 
ventée. — f.es ministres protestants ont été bien avisés 
de la laisser tomber. — C'est bien asser de se confesser 
à Dieu, sans le faire à des hommes comme nous. — Le 
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confessenr gardera-t-il bien le secret de me cmt: 


N'y pensera-t-il pas du moins ea me ¢ \— Le 
fession est bonne pour des enfants tout aa — a 
ennuyeux. — Aller toujours répéter La de - 


Des bagatelles, du reste, car, pour moi, je ar tees » 
vole, et n'ai pas grand'chose à me .—Lts 
longtemps d'ailleurs, que je puis retarder eacere e = 
CONFESSION (Birurr De). Objections : Poarps 
) LLET DE). — : + 
mander des billets de confession ?-—A Paris, ds rose + 
en a pour 3 fr., et il y a même des prètresqui es6er. 


pour rien. 
CONGREGATIONS. Voy. l'article Assocanes = 


GIEUSFS. 
CONSTITUTION. — Voy. l'article Assoztnee 
CONSTITUTION CIVILE DU CLERGE. — Ota: 

Je ne sais pourquoi les prêtres ont refusé = 2:+ 

ment de prêter serment à la constitution civile és a-~ 

— I ne s'agissait point du dogme. — Pest-kr an 

s'exécutant de bonne grâce ils eussent égerget mn » 

maux à l'Eglise et à l'Etat, < 
CONTRADICTIONS. Voy. l'article Evascar — 
CONVERSION. — Objections : Je u'ai pas been: @ > 

convertir, disent les uns, je ne sais pas en sus & 
sitions. — Je ne puis me convertir, disent les n «= 

Yai trop de péchés. — Plus tard! plus tard! dees + 


core d’auires personnes. 
COUVENTS. — Voy. l'article Cosmunacrés. 

CREATION. — Voy. l'article Draw. 

CROISADES. — Objections : En ont-elles fh an ~ 
times en lout genre ces guerres vulgairemest =. 
sous le nom de croisades! — C'est pourtans b v.29 
qui les a inspirées! — Quel en a êté écfnuthems : 
grand résultat ? . ee 

CROIX, CRUCIFIX. — Objections : Posrquei sis . 
croix? — C'est de l'idolâtrie. — Vows dites ger 71 -. 
pas la croix que vons adorer, mais Jésus-(bris = :- 
celte croix. Alors, pourquoi ne pas l'adorer es « 2» 
plutôt que dans cette croix sur léquefie il est mvt, pa 
que dans l’image de cette croix, poor parier piles com 
tement encore ? — A quoi cela sert-ilt a 

CULTE, CEREMONIES DU CULTE CATHCU).:. 
PRATIQUES DE DEVOTION — Objections : Paw + 
core pour le culte intérieur; mais à quoi bea 'e 3° 
extérieur? — Dieu est esprit, et c'est cs ep r 
veut être adoré. — A quoi surtout toutes ies —- 
mouies du culte catholique? — Pourquri toate: i = 
tiques de dévotion en usage parmi noes? — fs 
Dieu du haut de son trône peut s'intéresser à ter = 
bagatelles? — C'est rapetisser Dieu à notre 2e." 
nous faire nous-mêmes encore plus petits que == ~ 
sommes. = 

CURES. — Objections : S'il faut absniuwesi à = 
tres, soit; mais des curés, c'est des 2” 
conscription territoriale, à quoi cela sert-i9 — fe , 
point de circonscription dans la religion, et > + 
point y en avoir, non plus, dans le sscerdoce dr : 
nous l'enseigner. — Les curés sont jaloux tes æ - 
autres el se querelient quelquefois comme des poet: 
— lls prétendent que c'est un péché d'aller pe” 
ailleurs que dans leur église, et que Ag” dart dur 
par un autre que par eux te dons 2” 
de conduire au ciel. — On les verra même + à" 
ua mort, comme des chasseurs, le gibier qui es tes” 
— Ils portent partout, jusque dsns le monde et dus ‘z- 
ministration civile, cet esprit de dominstion — Veer -2 
rien de semblable au Lemps de Jésus-Clerisi et de a & 
mitive Eglise? 


DELUGE. — Objections : C'est un comte de grater 
pour effrayer les petits enfants. — Comment dur ¢ & 
rait accompli ce grand événement ? — Y ava a 
d'eau pour cela? — Comment ne retrowve-t-on = * 
semeats humatns avec les autres? — Comment » o- 
repeuplée l'Amérique ? — Est-ce que toutes 3° 
d'animaux ont pu être renfermées l'arche t à -- 
eût servi le déluge? 4 

DEMON. —Objections : C'est res five per : 
les prêtres nous parient si souvent du disse -< © 
les écoutait, la terre serait va enfer amticigé, et a “= 
supplice véritable. . 

ERNIERS SACREMENTS. — Objections : A qu © 
vent ces sacrements que l'Eglise cathetaqee ex =* 
l'ussge de faire administrer sux mourzate, #1 = ? 
appelle pour cela les derniers sacrements? — ‘ec = 
veutun cadavre que le prêtre graisse d'une hue er 
Nante. — Si le malade powéde toute sa raiue. cm * 
causer one frayenr mortelle, capable de te cm2" 
réellement au tombeau. — It ne fret prus, per -* 
bunheur incertain, ou du moins éloigné, causes à ‘2e 
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ne peine certaine ct présente. — Attendez qu'on vous 

emande, après tout; eln‘allez point troubler les derniers 

stants de celui qui ne veut que mourir en paix. 
DESPOTISME. — Voy. les articles AnsozLurisus, Evi- 


cE, Paps. 

DESSERVANTS. — Objections : Nos desservants man- 
vent de science pour la plupart. C'est à de tels prêtres 
ue s'adressent surtout ces deux vers de Voltaire: Nos 
rétres ne sont pas.... Vous savez ?—Ils sont mal élevés, 
— Its n’ont pas toujours l'esprit de leur état. — Ils sont 
n querelle continuelle soit avec les riches, soit avec 
cux qui oceupent une place quelconque dans leur 
aroisse, comme le maire, l'inslituteur, le médecin, le 
otaire, l'huissier, le percepleur, etc. — Ils feraient 
nieux de s'occuper des pauvres, qu'ils négligent ts 


onvent. 

DEYINS, MAGICIENS, SORCIERS, TIREURS DE 
ARTES, etc. — Objections : Vous ne voulez pas que 
ous allions ennsuiter les devins et autres 
les. — Que de choses pourtant ils nous disent! C'est à 
’y pes croire quelquefois. — Rien, du reste; contre la 
eligion. lis commandent même souvent de faire dire des 


lenses. 5 
DEVOTION, DEVOTE. — Objections : De la religion, 
asse encore ; mais de la dévotion, qu'est-ce que cela 
ignifie franchement? —Elle se dévelnppe surtout chez la 
emme, et voici ce qu’elle y produit ordinairement : 
‘orgueil, l'opiniâtreté, l'intolérance, etc., le tout caché 
ous un voile sacré. S25 
DIEU. — Objections : Dieu n'est pas. —Qui nous as- 
are de son existence ? — Quelles preuves suffsamment 
onvaincanies en avons-nous? — En supposant 


ens sembla- 


vil 
-ziste, il ne s'occupe point de nous : il est irop grand et 
*bomme trop petit pour qu'il y sit entre eux aucun 
apport. — II serait indigne d'un grand roi d'eatrer dans 
es d‘tails de la vie privée de ses sujeis, pour assurer 
eur bonheur, — Si Dieu gouvernait le monde, ce monde 
rait beaucoup mieux qu'il ne va. — Où est-il en réalité 
e Dieu que vous nous annoncez? — Qui l'a jamais vu? 
jui peut ie comprendre ? — Et si nous ne pouvons le 
om prendre, à quoi sert d'aflirmer son existence ? — 
— Mieux vaut ne point connaitre une personne que de 
"en faire une fausse idée. ; 335 

DIMANCHE. — Objections : Le dimanche est un jour 
omme uo autre. — Pourquoi aller à la Messe ce jour-là 
urtout?— Pourquol interrompre les œuvres serviles? — 
Jn mange ce jour-là, comme les autres jours; il faut 
rien travailler aussi ce jour-là, comme les autres jours. 
— Dieu l'a dit formellement à notre premier père : 
| Vous vivrez du travail de la terre tous tes jours de vo- 
re vie. » In/ comedes ex ea cunctis diebus vile 
ue. — Le travail est une chose ssinle d'ailleurs. On le 
‘ecnnnait généralement quand on dit : qui travaille prie. 
— En tout cas, il vaut beaucoup mieux travailler que de 
nal parier, ou d'alier au cabaret. — Si un ne travaille 
sas le dimanche, tout reste en arrière. — Les maitres le 
eulent la plupart du temps, et il faut bien leur obéir, 
‘ornme vous nous l’enseignez vous-mémes.— Les quitter 
our aller ailleurs, ce serait souvent quitter une position 
wesable, pour en prendre une intolérable. — Le prêtre 
ous défend de travailler le dimanche, et c'est précisé- 
pent ce jour-là qu'il travaille le plus lui-même. — 
zombien d'œuvres profanes il se permet, et permet aux 
iches également, qui ne vont pas plus à ja sanctification 
lu dimanche que les iravaux serviles, comme on les ie 


pelle. 
DIME. — Objection: Le clergé pense toujours à la 
ime. it ne désespère pas de la voir revenir. SBS 

DIOCESE. — Objections : Est-ce que la religion n’est 
as la même partout? Pourquoi donc tant de différence 
"un diocèse à un autre? — Ici, c’est féle, Ja, c'est jedue 
a contraire. — Ici, on nous permet de manger de la 
fande tous les samedis; là, quelques samedis seulement; 
ilieurs, jamais. Dans certains diocèses, il est permis de 
nanger de la viande une partie du caréme; dans d’aulres, 
ueiques jours seulement, dans les autres, jamais: 


DISPENSE. — Objections : On dispense pourtant de 
out, dans la religion, pour de l'argent. — Vous diles que 
ai besoin d'une dispense, je suppose, pour épouser ma 
ousine, à tel ou tel degré : est-ce que nous ne serons 
ius parents, quand fours donné mon argent, et qu'il 
ous sera venu de Rome, vu d'ailleurs, je ne sais quel 
crit. — Vous dites que cela vient de Rome quelquefois : 
si-ce bien sûr? Pourquoi notre curé ou notre évêque 
u moias n'aurait-il nas le droit d'accorder cette dis- 
ense? Ce serait plus simple, plus court, et moins dis- 
dieux; et puis notre argeat n'irait point en pays 
tranger. Sol 
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DOGME. — Objections : Le dogme n'est guère nîces- 
saire. — On peut croire d'ailleurs les vérités les piv; 
importantes sans l’enseignement de la religion catholique. 
— Vovez les phifosophes et surtout les pruiestauis. 

DONATIONS. — Voy. l'article Ricarsses po cirncé. 

DUEL.— Objections : Vous aurez beau faire, vous n’em- 
pécherez jamais le duel complétement, — Je veux bien 
que ce soit une faute aux yeux de la morale, inais c'est 
une faute que tout le monde absout, et c'est le cas de 
dire : quand tout le monde « lort, tout le monde a raison. 
— C'est une affaire d'honneur qu'on ne peut refuser du 
moins, dans certaines occasions principalement. — On ne 
se bat du reste qu'au premier sang. si on veut. — N’a- 
vons-nous pas le combat de David et de Goliath, celui des 
Horaces et des Curiaces. qui ne sont blames ni par les 
moralistes ni par les théologiens. . 605 

EAU BENITE.— Objection : De toutes les bénédictious 
en usage dans l'Eglise catholique, la plus fréquente est 
sans contredit celle de l'eau. Que siguifie cette bénédic- 
tion? Que signif Vaspersion quien est faite, à chaque 
instant, sur les personnes et sur les choses ? 7 
- ECOLES CHRETIENNES. — Objections : On ssit pour- 
quui ves écoles qui s'établissent partout aujourd’hui au 
nom de la religion. — Ce n'est point l'instruction qu'elles 
ont pour but de répandre, mais l'ignorance. — Et ce ne 
sont pas des ignorants seulement qu'elles forment, ce 
sont des esclaves attachés de cœur à leurs chaines. — 
Pourquoi ce costume sévère, qui n'est bon qu'à faire 

ur aux enfants? — Pourquoi des religieux? — Nos 

nstituteurs laiques les valent bien, si même ils ne valent 
mieux. — lis Liennent aussi bien leur école, et sur un 
lus haut pied. — Ce sunt, en outre, de bons citoyens. de 
ns pères de famille, qui donnent précisément à leurs 
élèves l'exemple des vertus que ceux-ci devront un jour 
ratiquer. 61 

ECONOMIE POLITIQUE.—Objections : L'esprit de lare- 
ligion catholique n'est-il pas naturellement hostile à cette 
science communément connue aujourd'hui sous le nom 
d'Economie politique ? — Ses apologistes ne s'en occupent 
gutre que pour la combaitre. — C'est une nouvelle 

uve qu'elle ne veut point le bonbeur matériel des in- 
ividus et des peuples, que cette science a pour objet. 


ECRITURE SAINTE. — Voy. l’article Evancne. 

EDIFICES RELIGIEUX.— Objections : A quoi sert une 
église dans une commune? — Est-ce que chacun ne peut 
pas prier Dieu chez soi, ou dans son particulier, ou bien 
en famille? — C'est une cause de dépense pour les ha- 
bitants. — Et puis, que de luxe dont oo peut à fa rigueur 
se passer, si on veut absolument une église. — Combien 
d'autres édifices religieux! — C'est une partie notable 
de ces biens de mainmorte, comme on dil, qui ruinent 
le fisc et empêchent d'im ntes transactions. 

EGLISE CATHOLIQUE.— tions : Quelle est done 
la véritable Eglise catholique? Est-ce l'Eglise anglicaue, 
l'Eglise russe, ou l'Eglise romaine? — Du reste, votre 
Eglise catholique a fait son temps. — A quoi sert-elle 
aujourd’hoi? — It faut bien qu'elle passe, comme ont 
pases toutes les religions qui l'ont précédée, et qu'elle 

lace à une religion nouvelle. 617 

ENCENS. Woke room R pere vous dites que Ten: 
cens est un e de la re, pourquoi en ez- 
vous devant les créatures? — Le premiers Chrétiens re- 
gardsient cela comme un acte d'idaiätrie. — Quoi qu'il 
en soit, le prêtre, qui nous prêche si bien la modeslie, 
devrait avoir quelque houle à se faire encenser, après 
avoir encensé son Dieu. 

ENFANTS MORTS SANS BAPTEME. — Voy. l'articie 


ENFER, — Objections : li n'y a pas d'enfer. — C'est 
encore une invention des prêtres. — Où serail-il d'ail- 
leurs, cet enfer? Les uns disent dons l'intérieur de la 
terre : mais on en aurait quelque preuve; et puis, quand 
le monde serait détruil, comme ils l’assurent, leur enfer 
le serait donc également? — Personne n'est revenu de 
par là, r nous dire ce qui s'y . — L'enfer, c'est 
quand il n'y a pas d'argent & la maison. — J'admettrais 
encore volontiers certaines expiations pour punir les 
crimes; mats l'enfer, tel qu’on nous le peint, est inad- 
misible. — Qui pourrait tenir dans cette fournaise? Est- 
ce que le feu ne consumerait pss tout promptement? est- 
ce qu'il ne finirait pas pur se consumer lui méme? — 
L'éternité des peines est particulièrement incroyable. 
Comment croire, en effet, que Dieu, qui est la bonté 
même, veuille nous damoer éternellement pour une faute 
qui n'a duré peut-être qu'un instant? Ce 
_ ESCLAVAGE. — Objections : Quelle hople pour la re- 
ligion catholique de n'avoir pas proclamé pariout l'aboli- 
on de l'esclavage! — Ou remarque même que ics gou- 
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vernements protestants ont plus fait pour l'abolition de 
l'esclavage, que les gouveruements catholiques, témoin 
l'Augleierre. 683 

ESCOBARDER. — Voy. l'article Jésurres. 

ESPAGNE.—V oy. les articles Aseuturisun, Inquisition, 
Nouveau-Monpe, 

ESPRITS. — Objections : Que penser de lous ces es- 
rils d'un autre monde, qui semblent avoir fait comme 
rruption dans le uôtre? — C'est un peu embarrassant 

pour la religion. } 

ETABLISSEMENT DE LA RELIGION CHRETIENNE. 
— Voy. l'article Avétne, Caasertaxisus. 

ETERNITE DES PEINES. — Voy. l'article Exven. 

EUCHARISTIE. — Objections : Jésus-Christ ne peut 
être réellement présent daus le sacrement de l'Eucha- 
risue. — Il ne peut l'être en une iniinité de lieux à la 
fois, dans chaque hosiie et daus chaque partie de l'hostie, 
apres qu'elle a été rompue. — Pourquoi Dieu a-t-il en- 
vironné de tant de mysières un si grand bienfait? 695 

EVANGILE. — Objections : Je ne puis croire l’Evan- 
gile, disent les una. — |] y en a eu de faux : pourquoi 
celui que vous me présentez ne le serait-il pas égaie- 
ment? — J’y vois des contradictions, des variations... — 
C'est un livre comme un auire, qui a aussi ses imperfec- 
Lions, et vous en faites un livre divin. — Je ne veux que 
le pur Evangile, disent les autres. — Votre religion n’est 
plus le christianisme primitif. 703 

QUE. — Objections: A quoi sert un évêque? — 
Ses revenus suffiraient à ving! prêtres, qui pourraient di- 
riger vingt paroisses. — C'est un homme de luxe. — 
C'est un despote. — Les protestants n'ont pnint cet élat- 
major ecclésiastique, qui se compose de l'évêque et de 
ses employés, et on ne voit pas que leurs affaires en ail- 
lent plus mal. 119 

EXCOMMUNICATION. — Voy. les articles Anaruèue, 
Hons pz L'ÉGuiss point DE SALUT, 

EXEMPLE. — Objection : Le prédicateur nous parle 
sans cesse de donner le bon exemple; mais lui-même, 
le donne-t-il? Ne dit-il pas anx autres, ou n'est-il pas du 
moins obligé de leur dire : Faites ce que je vous re- 
commande el ne remarquez pas ce que je fuis. 

EXTINCTION DE LA FOI. — Voy. l'article Fou. 

EXTREME-ONCTION. — Voy. l'article Denxizns sa- 
CARMENTS. 

EX-VOTO. — Voy. l'article Ovrnanps. 

FAINEANTISE. — Objections : L'est pour vivre et bien 
vivre sans rien faire que les uus se font prètres, les au- 
tres religieux. — Ce sout tous des fainéants : à quoi 
servent-ila ? 749 

FANATISME RELIGIEUX. — Objections : Le fanatisme 
religieux a fait seul plus de mal au monde que tous les 
fléau réunis. -- Je ne le vois nylle part autaul que 
dans la religion catholique. — [| est 1à dans le religieux, 
dans le prètre, dans la femme mème et dans l'enfant 


FATALISME. — Voy. l'article Lisne Ansire. 

FETES. — Objections: Le dimanche, passe encore; 
mais pourquoi d'autres fêtes? — Il y en a beaucoup trop, 
du moins — Pendant cs temps-là, le peuple ne travailie 
point; et c'est pour lui, presque loujours, une occasion 

e di tion et de libertinage, 167 
FEU DE L’ENFER. — Voy. l’article Enrea. 

FLEAUX. — Voy. l'article Caovéaas. 

FOI. .— Objections : Croyez! croyez! nous disent les 
prêtres; mais, pour croire, il faut des preuves. — N'a 
pas la foi qui veut : je voudrais croire, et ne le puis pas. 
— Qui croit d'ailleurs aujourd'hui? La fui s’éleint chaque 
jour. — Le clergé lui-mème lo reconualt hautement. 

4 


FOLIES. — Voy. l'article Juunusen. ; 
FOURIERISTES. — Voy. l'artivle Coumoxsrss. 
FRANCS - MACONS. — Voy. l'article Socutvés sa- 


caères. 

FRERES DE LA DOCTRINE CHRETIENNE. — Voy. 
l'arucie Ecoves caattisnxss. 

FUNERAILLES. — Foy. l'article Seavices rusèsezs. 

GATEAUX, — Voy. l'article Orrnaxes. 

GLOIRE, — Voy l'article Cec. 

GRACE. ~— Objections : D'après l'enseignement de ta 
religion, la grâce serait tout dans l'homme, ou à peu . 
— Vous m'invilez à me conertir; mais c'est l'affaire de 
Dieu plutôt quela mienne, puisque je ne puis rien, seloa 
vous, pour le ciel, sans la grace. — Vous me dites que je 
dois la demander, mais je vous ferai encore la mème ré- 
ponse, paisque je he saurais prier olilement sang la 

ce 7 


GRANDS, NOBLES, RICHES. — Objection : Le préire 
n'aime que les gramis, les nobles, les riches, tous ces 
aristocrates que Jésus son malire a maudits. C'est sans 
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doute qu'il se Ugue avec eux pour opprimer le peuple. 

187 

GRECQUE (Eglise). — Voy. l'article Ecuisæ catno- 
L 


IQUE. 

GRELE. — Voy. l'article CuoLéna. — 

GUERRES DE RELIGION. — Objections : Nierez-vous 
qu'il y ait eu des guerres de religion, et qu'il y en ait 
encore aujourd'hui? — On remarque même que ce sont 
ordinsirement les plus apiniâtres. — Vous dites pourtant 
que Ja religion esi une cause de paix parmi les hommes: 
et Jésus-Christ, votre Dieu, a détendu de se servir de 

‘épée. 79 
ABIT. — Voy. les articles EcoLss cuatrmnnes, Paiss 
D'HABIT. 

HASARD.— Ohjections: Le hasard fait bien des choses, 
et même de très-grandes choses. — Tout le monde ea 
con\ient. — Vous connaissez je mot de Takheyrand : 
« Comment cela fiuira-t-il, lui demandait-ou quelquefois, 
en parlant de ces grands événements qui occupaient 
alors tous les esprits ? — Par hasard, » disait-il ; et cha- 
cun d'applaudir. 197 

HERMITES. — Voy. l'article Anacsonirus. 

HONNETE HOMME. — Foy. l'article Reuiciox. | 

HORS DE L'EGLISE POINT DE SALUT.—Obyections : 
Ce n’est poiat Jésus-Christ qui a tenu un pareil lasæage ; 
fl était trop doux et trop sage pour cela. — Ce sont les 
Catholiques, qui, en posant ce faux principe, ent ouvert 
la porte à l'intolérance et à la persécution, en fait de re- 
ligion. — De là ces excommunications formidabics lan- 
cées par l'Eglise contre ses propres enfants, de là ces 
refus de sépulture, etc. 501 

HUMILITE. — Objection: L'huomilité n'est pas, on 
plutôt c'est un raffinement de l'orgueil. 8it 

HYPOCRISIE. — Objection : C'est de l'hypocrisie, 


IMAGE. —Objections : Pourquoi la religion catholique 
a-l-elle donc propagé ces images de toute forme et de 
toute grandeur qu'on retrouve partout? — C'est de la 
petitesse.— C'est du matérialisme. — C'est de l'idalätrie. 
— Dieu, dans le décalogue, défend d'en avoir; aussi 
n’en vuyailt-on point au temps de la primitive le. 


JMMACULEE-CONCEPTION. — Voy. les articles Bi- 
névicrions, Viencs Maat. 

IMMORTALITE. — Voy. l'article Aux. 

IMPOSSIBILITE. — Objection : Ce que la religion 
commanie est trop difficile: je ne puis pas le favre. 

+ 

INCARNATION. — Objections : Comprenez-voss le 
mystère de I'Incarnation? — Eire lout à la fois le parbit 
el l’imparfait: être éterne'lement engendré de Père. et, 
sans le quitter, sincarner dans le sein d'une pauvre 
crésture; régner dans le ciel entouré de toutes les 
splendeurs, et paraitre dans une crèche, sous la Ggure 
d'un enfant abandonné. Ne sont-ce pas là des impossibi- 
lités manifestes? N'y a-t-il pas contradiction jusque dais 
les termes? 825 

INDIFFERENCE. — Voy. les articles Rezicios, Zi. 

INDULGENCE, — Objection : Que signifient toutes ces 
iodulgences dont on ne cessse de parier dans la religion 
catholique ? C'est donc à dire que, pour an peu d'argent 
el par quelques pratiques insignifiantes, on obtient tua!, 
même le pardon de ses fautes. Que d'abus en cele 


INONDATIONS. — Voy. l'article Caocéna. 

INQUISITION.— Objertion : Et l'inquisition ! la sainte 
inquisition |. Ce redoutable tribunal a eu les plus gran 
excès, en Espagne surtout, vous ne pouvez en disconve- 
air, et je ne sais s'il n'est lni-méme l'un des plus graacs 
excès quisoientsortisdusein de laretigioncatholique. 551 

INSTITUTEUR. — Voy. l'article Ixstaccnos. 

INSTRUCTION. — Objections : La belle et exceilente 
chose que l'instruction | — Le peuple sera biembeurear, 
dans quelque temps, si elle coulinee à se propager. 
comme elle a déjà fait. — Malheureusement les prêtres 
s'y opposent. — lis ne peuvent supporter les insiitatears 
presque nulle part. Sat 

ITALIE. — Foy. l'article Ansouorran. 

IVROGNERIE. — Voy. Varticle Capanst. | 

JKSUITES. — Objections : C'est un Jésuite! — Vou 
demandez ce qu'est un Jésuite? H me semble que c'est 
l'équivalent de toutes les injures. — Jin Jésuite, c'est an 
diadon ; ei cela se dit dans les plus belles socifeés - 
C'est un homme faux et à restriclions mentsles Net ce 
pas du nom d'un Jésuite qu'est venu le mnt escobarder ? 
— C'est ua ambitieux, qui voudrait conquérir le mom. 
et dominer toutes les puissances. — Il sail lout, tam per 
lui-même que par ses afiidés, ce qui est fort esaaveux. 
— Avec les secrets des familles. il ne craint point de de 
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# les fortunes, quand l'occasion s'en présente, -— 
Lun homme Fmorale relâchée et à principes dange- 
.— N'a-t-il pas enseigné qu'il est permis de tuer les 
? — N'at-on pas dil des Jésuites qu'ils ont empoi- 
é le duc de Reichstadt etd’autres encore au moyen 
e hostie ? — N'a-t-on pas dit de la société que c’est 
épée dont la poignée est à Rome et la pointe par 
? C'est effrayant! — ll faut bien qu'il y ait quelque 
e de semblable, puisqu'elle a eu tant d'ennemis, 
ni lesquels se trouvent des hommes du plus 

te, comme Pascal et la plupart des jausénisies, 
ile a été 6 tous les Etats de l'Eu- 
, et supprimée par un bref de Clément XIV. — On 
. bien étre contre les Jésuites sans être pour cela 
re la religion. — Pourquoi tant lenir à celte société, 
que l'opinion la repousse? — La religion, qui a si 
temps subsis'é avani elle, peut également su ister 


‘Ss. 

SSUS-CHRIST. —Objectious : Jésus-Christ n'est pas 
1 : c’est simplement un grand homme. — Vous le re- 
aissez comme homme. Or, l'homme, qui est borné, 
aurait être Dieu, qui est infini. 885 
UNE. —Objections : Le jeûne détruit la santé où du 
18 la déiéricre. — Dieu qui est Ja bonté même ve 
ait doac nous commander de jedner : ce sont les 
res qui le fout. — Aussi, ceux-ci en dispensent-ils 
de argent. — C'est aux prêtres et aux religieux de 
er.—Quant à ceux qui sont dansie monde, leurs vc- 
tions et leurstravaux ne leur permetient guère de le 
. — Le jeûne n'est plus de notre temps. — Ma santé 
leurs n'est pas assez bonne pour jeûner. — Et puis 
ai pas le moyen de me procurer une nourrilure assez 
le pour supporter le jeûne. Le maigre est Lrap cher. 
lon médecin pe veut pas que je jeûne. — L'Eglise 
JC Y consent. 899 
:UNESSE. — Objections : Il faut bien que jeunesse se 
8. — Pius on fait de folies, quand on est jeune, et 
on est sage, quand on vieillil. 925 
JRILE. — Voy. l'article inpuLcencs. 

-RIDICTION. — Voy. l'article Cunt. 

LATIN. — Objections : Pourquoi l'Eglise parie-t-elle 
, une langue morte? — Ne pourrait-elle s parler 
chaque localité, le langage du pays? — Parler upe 
ue inconaue, c’est à peu près ne rien dire. 9 
|BERALISME. — Voy. l'articie Ansocoriene. 
BERTE RELIGIEUSE. — Objections : Puurva qu'on 
honnête homme, il est bien libre à chacun d'avoir 
religion ou de n'eu pas avoir du tout. — De s'en 
une à sa manière. — De suivre du moins celle dans 
elleonest né. — Que l'autorité ne s'en mêle point; 
après avoir élé perséculée, ja religion persccateralt 


à tour. 

BRE ARBITRE. — Objections : L'homme se croit li- 
mais c'est une illusion. -- Ce que Dieu a prévu de 
e éternité doit arriver infailliblement. — Dieu ne 
ait permettre à sa créature de troubler l'ordre qu'il 
ibli en allant contre sa volonté. — Si l'homme était 
lablemeat libre, que de crimes! et ces crimes re- 
eraieat sur Dieu, qui lui aurait donné la liberté. — 
oi sage et bon se garderait bien de donner à ses su- 
une nose dont i] saurait que ceux-ci feraient le plus 
«le abus. 

UMIERES. — Objections : La religion catholi est 
us grande ennemie des lumières, comme aust les lu- 
es sont toujours hostiles à la reli -— Il est bien 
de ies rencontrer ensemble : les hommes et les siè- 
de lumière ne tardent guère à abandonver le catho- 
me, si même ils lai soot restés quelquefois attachés. 
a religion catholique nous dit de croire, au lieu de 
nner; auliea de laisser nos facultés intellectuelles 
évelopper pleinement dans nos rapports avec Dieu, 
nous Lient entre quatre mu:s, les yeux baissés, les 
lies closes, semblables à peu près à ces slatnes de 
re ou de bois qui s'y trouvent. | 985 
.XE. — ion : Pourquoi tant de luxe dans les 
es, dans jes palais épiscopaux et autres maisons ap- 
enaot au clergé? Ne vaudrait-li pas mieux vendre 
cela et en donner le prix aux pauvres ? 969 
AGICIENS. — Voy. l'article Devins. 

AGNETTSME. — Objections : Pourqaolavoir défendu 
ge cla magnétisme? — {1 y a là tant de fails extraor- 
ires qu'on ne peut révoquer en doute! — C'est, du 
p, (2 constatation !a plus frappante de l'existence des 
te que ortre siècle matctrialiste est porté à DEA 


AINMORTE. — Voy. l'article Eotrices neLicmux. 
ALHEUR. — 0 : J'ai plus de malheur qu'un 
e! Qu'aiie donc fait à Dieu pour me rendre si mal- 
reux ? 975 


. en cire, el autres maitres, imitant différentes 


MATERIALISME. — Voy. l'article Am. 
MENDIANTS. — Voy. l'article Fauvauré vocowrats. 
. MENSONGE, RESTRICTIONS MENTALES. — Objec- 
tions : Quoi! vous prétendez qu'il n'est jamais permis de 
mentir? — Pas mème par plaissnierse? — même 
pour rendre service au p 1? — Est-ce que tout le 
monde ne ment pas? — Que de mraso approuvés ou 
à peu près dans les Livres saints! — EL vos restrictions 
mentales? Allez frapper 3 la porte de la maison ia plus 
religieuse, et là, comme ailleurs, on vous répondra quel- 
quefois que le maitre a'y est pas, quoiqu'il y soit en réa- 
ité. 979 


MESSE. — Voy. l'article Dusancae. 

MÉTIER. — Objection : Les prêtres font un métier. I's 
ne croient pas ce qu'ils disent. 983 

MIRACLES. —Objections : On ne voit point de miracies 
aujourd'hui; et vous convenez vous-mémes qu'il n'y en a 
plus comme autrefois. — Est-ce que c'est possible? — 
out le monde se vante d'en faire, en sorte que les fanx 
discréditeraient les vrais, s’il y en avait. 

MISERE. — Voy. l'arucle Comuunisrss, 

MISSIONS. — Objections : D'où viennent ces missions 
et ces missionnaires, el à quoi sert tout cela? — Je 
comprends encore des missions chez les idolâtres ; mais, 
parmi nous, c'est bon à fanatiser le peuple, à susciter 
mille superstitions, à brûler des livres, ete. — N’est-il 
pas désolaut encore de voir des jeunes gens quelquefois 
venir faire la loi à de vénérables curés? — À, du 
bruit, de l'agitation, du scandale. Quant au bien, s'il y en 
a, il est de courte durée. 99% 

MONASTERES. — Voy. les articles Appaves, Anacno- 

, COMMUNAUTÉS. | 

MORALE. —Objections : La morale chrétienne est-elle 
aussi extraordinaire qu'on le dit? — On peut bien ja pra- 
tiquer sans religion. — Ne ia retrouve-t-on pas à peu 

tout entière chez les anciens? 1003 

MORTIFICATION. — Voy. les articles Assrnence, 
dzone, Travrisren, ete. 

MOYEN AGR. — Voy. l'article Assocortsm. 

MULTILOCATION. — Voy. l'article Evcaanterie. 

MYSTERES. — Objections : Je ne pais croire que ce 
que je comprends; et, en effet, {i faut des raisons pour 
croire. — La religion doit avoir pour but d'éclairer les 

sor la terre. Pourquoi donc ne lui parie-t-elle 

que de mystères? — La religion catholique est précisé- 
ment celle qui en a le plus. — A quoi servent ces mys- 
tères impénétrables, qui semblent même, généralement 
rlant, Contraires à La raison? — Les enseigner aux 
ommes, aux enfants surtout, c’est lear parier grec ou 
PSTICITE Objections : La mysticité soe 
pèce de folie religieuse. — Elle ouvre la porte aux plus 
ods égarements; et nous pourrions le prouver pst 
eaucoup d'exemples. 1039 

NAVIRES. — Yoy. l'article Béséoicrions. 

NEUVAINE. — Objection : Une neovaine précisément ! 
Pourquoi pas ane huitaine ou une dizaine? 1053 

NOBLES. — Voy. l'article Guanve. ° 

NOTRE-DAME DE LORETTE. — Voy. l'article Re- 


LIQUES. 

NOUVEAU-MONDE. — Objections : En ont-lls fait 
mourir les s, dons le Nouveau-Monde, de ces 
malheureux In !— Et cependant ils se disaient le 
peuple le plus catholique de la terre, et ils avateut avec 
eux des ministres de la religion catholique. 1033 

OFFICES. — Voy. les articles : Dimancazs et Seavices 


FUNESAES, 

OFFRANDES. — Objections : Que d’offrandes à l'E- 
glise ! Uffrandes’ en argent, offrandes cn pain et à gi- 
leaux, offrandes en cire, etc., etc. — Ne dites-vons 
que le saint sacrifice de la Messe tient lieu de toute autre 
offrande ? Îl est inutile d'en faire d'autres, à moins que 
ce ne soit pour les prêtres. — Que signifient ces ex-volo 

rties du 
corps humain, la Lête, les bras, les jambes, etc. Tout cela 
est ridicule. 1059 

ORGUEIL. — Voy. larticle Awoon-raocrns. 

PAIN BENIT. — Voy. l'article Orrnanoe. 

PAPE. — Objections : Pourquoi ie pape? — Unpootife 
suprême n'est pas plus nécessaire, pour diriger les autres 
pontifes, qu'un roi sup. ême pour diriger les autres rois 
— C'est un homme comme un autre, et vous en Gites un 
Dieu. — Ce pontife, magnifiquement logé dans un palais, 
ayant sor la tête une triple couronne, est-ce bien le re- 
présentant de ‘humble Jésus. qui eut le front couronné 
d'épines, le successeur de Pierre, qui fut si souvent 
charge de chalnes, ei ne se jugea pat digne d'être attaché 
en croix dans lamême position que soa divin maitre? — 
N'y a-t-il pas incompatibilite entre la ruyauté et le se- 
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cerdoce? — Combien de fois le Pape n’a-t-il pas abusé de 
son influence pour semer partout la dissension? — Il a 
frappé les rois d'anathème, délié les peuples du serment 
de fidélité, etc. 10835 

PARENTE. — Voy 

PARRAINS. — Voy. l'article Barriue. 

PAUVRETE VOLONTAIRE. — Objections: A quol sert 
la pauvreté volontaire ! — [ly a bien assez de pauvres 
qui le sont involontairement. — La pauvreté conduit na- 
turellement à la mendicité, qui est la source d'une in- 
finité de désordres. — N'est-il pas honteux de voir des 
jeunes gens et des jeunes filles aller mendier, au nom 
de la religion, tandis qu'ils pourraient bien travaiiler? 


PECHE ORIGINEL.—Obdjections : Avez-vous des preuves 
assez fortes pour nous faire croire une chose aussi ex- 
traordinaire que le péché originel ? — Est-ce que cela 
ne répugne pas à la justice et surtout à la bonté de Dieu? 
rt aurait-il pas réellement de la cruauté, de la part 
de Dieu, à punirdela sorte on nombre infini de créatures 
formées à son image, pour une faute aussi légère que le 
fut celle de nos premiers parents. — Prévoyant quel 
serait le résultat de l'épreuve, il devait l'éviter. — 
Dans la supposition do péché originel, Adam et Eve au- 
raient dû garder la continence, et la même obligation 
subsistersit pour leurs descendants, le malheur et la faute 
des enfants retombant alors nécessairement sur les pa- 
rents. — Une preuve bien convaincante qu'on n'admet 
point généralement la transmission du péché originel, 
c'est que rien n’est plus commun que d'entendre répéter 
partout : Innocent comme l'enfant qui vient de nie 


PELERINAGES, VOYAGES. — Objections: Dieu est 
partout : À quoi bon l'aller prier à Jérusalem, à Rome, 

Saint-Jacques de Compostelle, à Saint-Martin de Tours, 
à la Sallette, etc., etc. ? — Il y a là un vrai danger pour 
les mœurs, qui peuvent se perdre, pour la foi, qui peut 
dégénérer en superstition. — Cela se pratique partout, 
et vous ne faites 1& que ce que font les mahométans. — 
Ce sont les prêtres qui ont inventé cela, paur se faire 
des revenus, et avoir plus de crédit sur l'esprit des peu- 
ples. — Il y en a qui en chargent d'autres d'aller dé 
ser l'offrande et demander la prière d'usage à tel lieu 
célehre par ses pèlerinages, ou qui le font simplement 
dans leur église. Ils n'en appellent pas moins cela leur 

à Lel saint. 1081 
RSECUTION. — Voy. l'article Lisearé naeLictause. 

PHILOSOPHIE. — Voy. l'article Docus. 

PIERRE. — Voy. article Arôrtass. 

PIETE. — Objection : A quoi sert la piété? Est-il rien 
de plus triste ? Comment voulez-vousqu'on ne la repousse 

x, à cet âge surtout où le cœur aime à s'ouvrir 3 la 
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PLAISIR. — Voy. l'article Cret. 

POSSEDES.— Objections : On ne voit plus de possédés 
comme on en voyait autrefois. — Peut-on croire à ces 
guérisons de possédés dont il est parlé dans l'Evangile 
et dans l'histoire des premiers siècles de l'Eglisc?-- 
Celle qui a lieu dans le pays des Géraséniens, en parti- 
culier, nous présente de la contradiction, de l'injustlica 
et du ridicule : de laconiradiction, puisque saint Matthieu 
mentionne deux possédés, et saint Marc comme saint 
Luc, un seulement; de l'injustice, puisque Jésus faisait 
perdre on immense troupeau qui ne lui appartenail pas ; 
du ridicule, car quel rapport y avait-il entre les démons 
et ces pauvres pourceaux qu'ils entrainent dans la mer? 


1089 
POUVOIR TEMPOREL DES PAPES. Voy. les arti- 
cles Assozonsur. Pare. 
PRATIQUES DE DEVOTION. — Voy. l'article Cure. 
PREJUGES. — Objection : C'est un préjugé | 
PRESENCE REELLE. — Voy. l'article Eucnaaisrt:. 
PRETRES.—Objections : Pourquoi tous ces prétres?— 
Ne pourrait-on pas choisir, dans chaque lucalité, quel- 
ques vieillards ayant les lumières et les vertus que sem- 
hient réclamer les fonctious sacerdotales? — Vus prêtres 
sont des hommes comme d'autres. — Que de monstres il 
y a ea parmi eux, depuis Judas jusqu'à Verger! — Ils ne 
sont guère meilleurs les uns que les auires. — Comme 
on ne peut savoir au juste quels sont les bons, s'il y en a, 
on ne sait noo plus à qui donner sa conliance. 097 
PRETRES INOCCUPES. — Voy. l'article Cuanotnzs. 
PREVISION. —Foy. l'article Lisaz Ansrrez. 
*_ PRIERE. — Objections : Moi, je ne prie jamais! — 
Ca m'ennuie. — Je ne sais que dire. —- Je n'ai pas le 
temps. — A quoi bon d'aflleurs? — Dieu sait mieux que 
nous ce dont nous avons besoin, et il est assez bon pour 
nous l’accorder sans que nous le lui demandions. — 
Si vous lui demandez de changer pour vous le cours de la 


. l'article Disrense. 
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nature, c'est donc on miracle que vous ates b mim, 
tion de lui demander. — Qu'y a t-li de plus nént @ 
cet ensemble de prières, en général « 
lui sont adressées de toutes parts? — Powrquet omar 
à Dieu le bonheur? IL est à la dispositions ¢ aw 
de nous.—Ce ne sont pas des prières que Lees dra 
de nous, ce sont de ues œuvres — Les pre 
qui prient le plus ne sont ai les plas henureme soe 
lex plus vertueuses.--Aussi, qoelles prières: le az 
des lèvres. L'esprit n'y est pour rien. et le ere ar- 
muins que Vesprit. "t 
PRISE D'HABIT, PROFESSION BFIITOX - 
Objections : Que signifie cette se qu vfs: 
tant de pompe dans la reli catholique 1—C ra rep 
pour renouveler les sacrifices bomains détreu: pw 
christianisme. N'y a-t-il fs là réellement fmeau 
d'une victime humaine? Tout le prouve, et ceca +» 
connait en la déclarant morte ae moede. — Puy 
d'ailleurs ce dépouiliement complet de bs mitu.« 
sombre habit, espèce de drap mortsaire, dm +o 
revétue, et qui ajoute encore à la moircesr & oe 


t 

PRIVATIONS. Voy. les articles Assume, nu 
Taappisre, etc., etc. 

PROFESSION RELIGIEUSE. — Veg. lartie he 
D'Haerr. 

PROGRES. — Objections : Noire séècle est le se 
rogrès : N'y a-t-il pas progrès en tool? —Ce sre as 
tonnant ; car nous avons secoué le joug é bb tren, 

qui empêche l'homme d'avancer, et ne cher we 
qu'à le faire reruler. . ‘s 

PROPAGATION DE LA FO!.— Objections : Ces pe 
tant le peuples et surtout le peupie de France, @ br 
nit en partie aux besoins de ce que vous a 
pagation de la foi. — A quoi cela sert-1!— En pes 
que ce soit utile, c'est toujours un or précesz are 

u sein de notre chère patrie et dispersé mb ‘: 

PROPHETIES. — Objections: Qu'est-ceqec pe» 
une prophétie? — On n'en voit plus sajesrdba - 1 
plutôt, on n'en voit que trop. Sans secese mprur 
ces prophéties tombent d'elles-mêmes et és 7 
tomber les autres. ts 

PROSELYTISME. — Voy. larticle Zaz. 

PROTESTANTS. — Objection : Si je voskss ten 
ment une religion, je prendrais le protestastime -< 
plus simple, plus commode que tout le reste, dames 

s moins Chrétien. _ : 

PROVIDENCE. — Objections : Kat-il bien vu @:' 
aitune Providence? S’ll y en a une, poergen cet: »- 
gale répartition des dons de Diea ? -- Pourçes un: 
tres malheureux, et quelquefois profloedémen mx 
reux? — Pourquoi lant de désordres et de a fa 
désordres? I~ 

PURGATOIRE. — Objections : Nl n'y a o> 
toire. — Vous admettez vous-mémes qu'il av © sn 
point après le jugement g“néral : i see one 
il pas ainsi auparavant ? — Ce sont les prêtres gu «> 
gnent cela, pour avoir des Memes et actres anme” 
funèbres qui toutes leur ra at. 1.9 

QUATRE-TEMPS. — Objection : L'Eglise sus pu 
tant toutes les occasions qui se présentent (mye: 
ses enfants des actes de pénible mortifesues. ‘"* 

QUETES. — Objections : Des quétes, et ere @ 
quêtes, et toujours des quêtes de la part da arg - 
Pourquoi dans l’église? — C'est ane casse de Gas 
tion, pour ne rien dire de plus. — Ke peurs-a » 
penser que vous en gsrdez une partie prer ves’ - ! 
n'ose vous refuser souvent, et om doame sers beax™ 
plus qu'on ne peut. — Pourquoi ne pes lasser cs? 

ire sa charité comme il l'entend? t"- 

RACE HUMAINE. — Objection: Yous teste 
descendons tous du même père. Ce s'est geére owes 
à voir celle diversité de formes et de coaleurs > 

RAISON.— Objections : Tantét vous me dues fem * 
ma raison, tantét de ne pas l'écouter : cammm. © 
expliquez-vous cette contradiction? — Mam, a » : 
coule pas ma raison, quel guide suirrai-je ? {a 

RATIONALISME. — Voy. l'article Acvensrs « : 
GLise, Raison. 

REDEMPTION. — Objections : L'Incsrastten e< + - 
un mystère incroyable ; mais la eu D 
qu'un mystère : c'est de la folie. — En-ce qe li: 
pouvait mourir? Est-ce qu'il le devait, quand ew 
c'eût été possible? — A quoi cela servan-5 = 
Jésus-Christ pourait aussi bien nous enseigner s* = 
voirs sans mourir sur ane cris. Ed 

REFURME.— Objection : Luther et Catvie at mn 
son de crier : Réforme! et nous ferjoms bien & = © 
ter. Que de réformes à faire encore dans l'igle ‘à 


REFUS DE SEPULTURE. — Objections : Pourquoi ces 
refus de sépulture de la part de l'autorité ecciésias- 
tique? Vous gardez donc de la rancune jusqu’à la mort? 
Quoi! ponir un cadarre! — Mais ce n'est pas lui que 
vous punissez, c’est sa famille. — Vous dites vous-mémes 
que, par un sete secret de repentir, il a pu se réconcilier 
avec Dieu au dernier moment. 1225 

RELIGIEUX.— Objections : Est-ce que nous ne sommes 
pas tous religieux ?—Pourquoi donc y en a-l-jlqut pren- 
nent ce nom d'une manière particulière? C'est une or- 
xueilleuse prétention. — Ce ne sont pas toujours ceux 
qui font profession de religion qui en ont réellement ie 


plus. 

RELIGION.--Objections : Ne me parlez pasde religion. 
— À quoi sert-elle ? — Elle est bonne pour le peuple. — 
Elle est bonne pour les femmes, les enfants, les vieillards, 
— Et encore met-elle souvent la désunion dans fa famille. 
— ll suffit d'être honnête homme. — J'ai peut-être plus 
de reiigion etune religion mieux entendue que ceux 
qui en parlent tant : Ma religion à moi, c'est de faire du 
bien aux autres. — Je n'ai pas le temps d'être religieux 
comme vous l'entendez : je suis trop occuoé pour cl 


RELIQUES. NOTRE-DAME DE LORETTE. SCAPU- 
LAIRE. — Objections : Reliques en chair et en os, reli- 
ques en linge, reliques en bois, reliques en pierre, comme 
la cétèbre Notre-Dame de Loretie; imitations de reli- 
ques, comme le scapulaire, etc., etc. : enfantiliages, su- 
persiitions que tout cela! — Ne voit-on pas quelque 
chose de semblable chez tous les peuples plongés dans 
les ténèbres de l'idolâtrie? — lombien de fausses reli- 
ques d'ailleurs ! Vous n'êtes donc pas bien sûrs si ce que 
vous prenez pour une relique de saint Francois, je sup- 

, n'est pas celle d’un autre saint, ni même d'un vo- 
eur ou d'un assassin ? 1263 

RENEGAT. — Voy. Varticle Caanczment vz RELIGION. 

RESPECT HUMAIN. — Objection : Que dira-t-on de 
mo 

RESURRECTION.— Objections : Jésus-Christ n'est point 
ressuscité. — Ce sont les apôtres qui avaient enlevé sou 
corps, pour faire croire à sa résurrection el mieux établir 
sa doctrine. — Nous ne ressusciterons pas plus que lui.— 
Ce sont les prêtres qui disent cela, mais c'est impossible. 
—Où Dieu reprendrait-il ces parcelles dispersées en lous 
lienx et confondues les unes dans les autres? 1275 

RETRAITES ECCLES{ASTIQUES. — Voy. l'article 

tÉUNIONS ECCLÉSIASTIQUES. . 

REUNIONS ECCLESIASTIQUES.— Odjections : A quot 
hon toutes ces réunions ecclésiastiques? — Tantôt ce 
sont des voisins qui se réunissent autour d'une ta- 
ble. — Tantôt ce sont ceux du canton qui se réunissent 
sous la présijence de leur doyen, comme ils l'appellent. 
— Tantôt ce sont tous ceux du diocèse qui se réunissent 
sous la présidence de l'évêque. — Tout cela esl sus- 
pect et doit l'être, car rien ne transpire de ces réunions. 


REVELATION.— Objections : Il n’y a jamais ea de ré- 
vélation. — Ce sont des imposteurs qui, pour mieux se 
faire écouter, ont donné comme venaut de Dieu leurs pro- 
pres pensées. — Si Dieu avait voulu donner aux hommes 
ua corps de doctrine, il l'eùt fait connaître à tous les 
hommes également. _ 1293 

REVOCATION DE L'EDIT DE NANTES.— Objections : 
Une preure bien frappante que les catholiques sont plus 
intolérants que les protestants, c'est Ja révocation de l'é- 
dit de Nantes par Lonis XIV. — Ce prince, du reste, a 
été puni par où il a péché, car il a porté, par sa révoca- 
tion, ou coup dont le commerce ne s’est jamais bien re- 
levé et dont l'agriculture a souffert également. 1307 

RICHE. — Voy. l'article Gnaxns. — 

RICHESSES DU CLERGE.—Objections : Vous ne nierez 
pas que les richesses ne furent excessives autrefois dans 
le clergé. — {I n’en est plus de même aujourd'hui, sans 
doute: mals, si on le laissait faire, on reverrait bientôt 
ta même chose. — Que de donations pins ou moins di- 
rectement en sa faveur, à l'article de la mort principes 
lement! — D'où cela provient-il? 1507 

ROMANS. — Voy. l'article Bats. 

ROME. — Objections : Rome est une ville comme une 
autre. — Quel rapport peut-elle avoir avec Jésus-Christ ? 
— On ne doit pas confondre son Eglise avec l'Eglise ca- 
tholique. — Ses habilants ne se distinguent pas tant déjà, 
aujourd'hui principalement. 1315 

OSAIRE. ROSAIRE VIVANT. Objections : Que signi- 
fie le Rossire? C’est comme le chspelet : trots lois plus 
long seulement, et, par conséquent, trnis fois plus en- 
auveux. — Tout cela va aux bonnes femmes. — N'esi-ce 
pas encore quelque chose de petit que le rossire vivant 
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RUSSIF. — Voy. l'article Ecuisx carmoLique. 
SACREMENTS.— Objections : Ce que l'Eglise nous ensei- 
gne des sacrements est bien étrange. Pourquoi Dieu se 
sert-il de ces canaux, comme vous les appelez, poor faire 
arriver jusqu'à nous la ét ce qu’il peut si bicn nous commu- 
niquer immédiatement? — Si nous éprouvons de la répu- 
gnance à admettre les sacrements en général, nous n'en 
éprouvons pas moins à admeltre chacun d'eux en parti- 
culier. Que signifie tout cela? 1327 
SACRIFICE —V oy. les articles Dnsancaz et Orrnanne. 
SAINTE-ENFANCE. Objections : Encore de l'argent et 
toujours de l'argent! — Qu'en voulez-vous donc faire au- 
jourd'hui? — Vous parliez de racheter des enfants en 
Chine; mais n‘avons-nous pas nos pauvres petits enfants 
de France pour qui tous les sacrifices de notre charité 
sont à peine suffisanis? . 1359 
SAINTS. — Objections : Le proverbe le dit positive- 
ment : il vaut mieux s’adresser à Dieu qu’à ses saints. — 
Pourquoi leur rendre tant d’honneurs ? Ils sont des bom- 
mes comme nous, fis ont éLé aussi pécheurs et peut-firs 


SAMEDI. — Voy. les articles Ansrixence, Diocise. 
. SAVANTS ET GENS D’ESPRIT INCREDULES. — 0b- 
jections : Et Voltaire et Rousseau! et tant d'autres savants 
et gens d'esprit qui ne sont point pour la religion! — Je - 
remarque qu'ils se montrent particulièrement hostiles à 
Ja religion catholique. — Qu'avez-vous à leur Oppo. 
3 


ser 
SCAPULAIRE.— Objections : Pourquoi ces deux mor- 
ceaux d'étoffe que portent certains fidèles ? — C'est de 
la petitesse. — Il y en a qui disent que ceux qui les por- 
tent seront préservés de la damnation éternelle, d’au- 
tres de toute mort violeute. N'est-ce pas de la su- 
perstition? 36 
SECRET DE LA CONFESSION. — Voy. l'article Con- 


FESSION. 
SECRETS DES FAMILLES. — Voy. l'article Jésurres. 
SEMINAIRE. — Objections : A quoi servent res écoles 

secondaires ecclésiastiques, vulgairement appelées petits 

séminaires ? — Beaucoup ÿ @utrent qui ne se foul point 
prêtres, ét profitent ainsi d'aumônes et de sacrifices qui 


n’étafent po nt pour eux. 36: 
SENS COMMUN. — Voy. l'article Diervatrs px L'E- 


GLISE. 
SENSUALISME. — Foy. l'article Ecoxomtz pourrigor. 
SERPENT. — Objections : L'histoire de la teutatinn 
d'Eve par le serpent prise à la lettre, est une fable 
leine d'inexactitude et d'invraisemblance — Est-ce que 
e serpent est le plus rusé de tous les animaux ? — Come 
ment pouvait-il parler? — Kst-Hl croyable qu'au lieu de 
s'enfuir effrayée Eve soit entrée en conversa'inn avec 
lui? — Comment s'est-eile laissée prendre à un piége si 
grossier? — Si le serpent ne fut que l'instrument du dé- 
mon, pourquoi sa punition? — Est-ce que le serpent n’a 
s toujours rampe sur la terre? 1367 
SERVICES FUNEBRES.— Ofection : Service du jour, 
service de huitaine, service anniversaire, etc., cic. Que 
offices dont le prêtre sait toujours bien tirer parti. 1ot9 
SIGNE DE CROIX. — Objection : Quelle petitesse | 
Parlez de cela aux enfants; mais, de grâce, u'en parlez 
int aux grandes personnes, et surtout aux personnes 
strniles. 1315 
SIMONIE. — Vay. les articles Ancent, Casust, Dis- 
pense, Tantr. 
SOCIALISTES. — Voy. l'article Couucnisres. 
SOCIETE. — row. l'article Axacuonèrss. 
SOCIETES RIBLIQUES. — Voy. l'article Brces. 
SOUIETES SECRETES. — Objection : Nus sociétés se- 
crétes sur lesquelles vous jetez l'anathème on! cependant 
bien des traits de ressemblance avec vos sociétés reli- 
gieuses : dans les unes comme dans les autres, les a<no- 
ciés se souliennent réciproquement et jurent une obéis- 
sance aveugie à leurs chefs. 1373 
SOEUR DE CHARITE.— Objections : La sœur de Cha- 
r'té que vous représentez comme le chef-d'wurvre du ca- 
tholicisme mérite-t-elle tous tes éloges qu'on lui donne? 
— Dédommage-t-elle bien la société, par les services 
qu'elle lui rend, dans cette position exceptionnelle, du 
tort qu'elle Jui fait, d'un autre côté, en la privant d'une 
bonne mère de Éimille? — Est-ce d'ailleurs à la religion 
catholique qu'on la doit? et ne trouve-t-on pas son équi- 
valent dans les autres religious, notamment dans le frs 
testantisme ? 379 
SOLEIL. — Objections : Mon dieu à moi, c'est le soleil. 
— Sans lui, nous ne verrions rien; sans lui, rien ne sur 
sisterait, nous n'existerions pas nous-mêmes. — Ar:ssi 
est-ce lui seu) que je prie et à qi je rends mes adora- 
tions. — Les premiers chrétiens ne voyaient pas autre 
chose dans le Christ que te soleil. 4591 


SOLITAIRE. — Voy. l'article Anacrorètes. 
SOMNAMBULISME. — Voy. l'article Maanérisun. 
SONGES. — Objection : Vous waus dites qu'il ne faut 
point s’en rapporter aux songes, mais est-ce qu'il n’y en 
@ pas qui viennent de Dieu, comme le prouvent ceux dont 
parlent lés saintes Ecritures, et d'autres que uous avons 
eus nous-mêmes quelquefois ? 1403 
SORCIERS. — . l'article Devins. 
SPECTACLES. — Voy. l'article Bats. 
SPIRITUALITE DE L'AME. — Voy. l’article Aus. 
STATUES, STATUETTES.—Obdjections : Il n'y a guère 
moins de statues el de staluettes aujourd'hui qu'avant 
l'établissement du christianisme. — Leur rendre un cuite 
quelconque, c'est de l'idolätrie ou un acheminement à 
l'idolätrie. — On peut fort bien s'en passer. 408 
SUICIDE. — Objections . La vie est à moi, je puis bien 
y renoncer. — Vous dites que c'est un don de Diea : je 
uis donc ne pas l'accepter. — Je suis un membre inutile 
la société. — Je soulfre trop. — Je n'ose plus paralire 
devant mes semblables. — C'est l’aciinn d'une Ame forte- 
ment lrempée, comme celle de Calon, comme celle de 
certains Juifs et certains Chrétiens proposés à notre ad- 
miration et à notre imitation. — Quoi qu'il en soit, il ne 
faut pas refuser la sépulture à celui qui s’est suicidé , cat 
il devait avoir perdu la tête; et puis, ce serait refuser 
vos prières à celui qui en a le plus besoin. 1415 
SUPERSTITION. — Objections : que de superstitions 
sur la terre, au sein même du catholicisme | — Le mieux 
serait peut-être de ne rien croire. 1417 
SYNODE. — Voy. l'article Réunions RccLÉSIASTIQUES. 
TARIF. — Objection: Yous voulez vous marier : en 
quelle classe? Vous demandez un eoterrement, un ser- 


vice. une Messe, etc. : en quelle classe? Tout est donc 
tarifé dans votre religion. Ne voyez-vous pas que ce ta- 
rif est une honte? 1421 


TIREURS DE CARTES. — Voy. l'article Devins. 
TOLERANCE, — Objections : Quoi que vous puissiez 
dire aujourd'hui, la religion catholique est bien Ja pius 
{utoléeante de toutes les religions. — Vous faites une 
distinction entre l'intolérance des idées et celle des 
ersonnes; mais l'un conduit à l’autre nécessairement. 
’eut-on vivre en paix avec des gens qu'on croit damnés ? 
— Le mieux est donc d'étendre la tolérance à tout sans 
exception, aux idées comme aux personnes. — 
TRANSSUBSTANTIATION. — Voy. l'article Eocna- 


RISTIE. 

TRAPPISTES. — Objections : Ce sont donc des scélé- 
rats pour se renfermer volontairement dans des espèces 
de bagnes religieux? — En tout cas, ils se font une 
bien fausse idée de Ja Divinité, en se la représentant 
charmée des souffrances de ses créatures. — (C'est s’en- 
fermer dans un tombeau avant la mort. — C'est entrer 
dans l'enfer avant le jugement. 1433 

TRAVAIL. — Voy. l'article Disancaz, Fères. 

TRINITE. — Objections : Quel mystére que celui de la 
Triuité!—Peut-il y avoir trois personnes en Dieu? Trois 
ne sauraient faire un, pas plus qu'un ue saurait faire trots. 
— Ilya encore une ce:taine utilité pratique à croire le 
mystère de l’Incarnation et celui de la Rédemption ; mais 
de quelle utilité peut-il être à l'homme de croire un 
Dieu en trois personnes? tait 

UNITE .— Objections : Vous parlez sans cesse de votre 
onité. Navez-vous pas vos varialions et vos disputes 
comme les protestants? Vous croyez aujourd'hui bien des 
choses que vous ne croyiez pas autrefois, et il n'y a peui- 
être pas un seul arlicle de votre symbole que vos doe- 
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teurs n'sient discuté el ne disculent encore. — S'il en 
est ainsi pour la foi, que dirons-nous de la discipline’ 


USURK. — Objection : Hier eneore vous interdisiez 
toute sorte de prêt à intérêt, en quelque sorte ; anjour- 
d'hui vous faites tout le contraire : queHe contradiction 
choquante dans l'Eglise | 

VENDREDI — Voy. l'article Ansrmenes. 


VIANDE. ~- Voy. l'article Assnnence. 
VIATIQUE. — . l'article Denniens sackewenrts. 
VIE FUTURE. — Objections : N'attendons pas pour vi- 


vre que nous soyons cher les morts. — H es: bien plus 
sûr de jouir de la vie présente que d'attendre an bon- 
heur ineertais. . 1457 

VIERGE MARIE (La sanrre).— Objections : À qani sert 
le culie de Marie? — Je ne repéterat pas sur son cumpte 
les grossièrelés qui ont cours en certains lieux ; mais 
n’est-il pas clair que vous en dites et que vous en faites 
beaucoup trop? —Vous l'appelez Mère de Dieu. Or, une 
femme, née dans le temps, ne peut avoir engendré Dieu, 
qui existe de toute éteraité. — Vous l'appelez vierge et 
mère, ce qui est contradictoire. En su nt d'ailleurs 

u'elle fit restée vierge jusqu'à la naissance de Jésus. 
christ, elle ne le serait point restée apres, comme le prou- 
vent ces différents psssages de l'Evangile : Aniequam 
convenirent, inventa est in ulero habens. — El non cogno- 
scebal eam donec 4 filtum suum — 
Mater ejuset fratres stabant foris. — Vous la dites exempte 
du péché originei, ce qui est encore contradictoire dans vos 
idées, puisque vous prétendez que tous les descendants 
d'Adsm en sont coupahles.—Vous la priez autant et pics 
peut-être que Dieu lui-même. Elle a autant d’aotels, ¢! 
ces autels sont peut-être chargés d'un plus grand nom- 
bre d'offrandes. — Qu'est-ce que cela, si ce n'est un re- 
tonr au paganisme? — Dieu seul peut être ainsi prié, 
ainsi honoré. — Marie est-elle la Divinité pour exaucer 
et même entendre les prières de tous les hommes? Est- 
re que les supplications de tant de malheureux ne trou- 
bleraient pos le bonhenr parfait dont vous prétender 
qu'elle jonit dans le ciel ? 1159 

VOCATION. — Objection : C'est le prêtre qui fait les 
vocations, et il dit que cela vient de Dieu. Ne voyez-vous 
pas que c'est sa parole, sans cesse répétée à l'enfant, qui 
conduit les uns daus un séminaire, les autres dans on 
éonvent? . 1479 

VOEU. — Objections : Pourqnoi des vœux? — Ti me 
semble que l'homme n'a pas le droit d'enchainer la li 
berté que Dieu lui a donnée. — Se lier par un acte par- 
ticulier pour quelques jours, passe encore ; mais 
des années entières, pour toute sa vie, quelle présomp- 
on et quelle imprudence de la part d'un être qui ne 
veut plus le soir, la plupart de temps, ce qu'il vou ait le 
matin 

VOLTAIRE. — Voy. l'article Savanrs ef Gens p’esenit 
INCRÉDULES, 

VOYAGE. — Voy. l'article Pitzamace. 

ZELE. — Objections : Je ne suis pss aussi indifférent 
que vous le pensez en matière de foi. — J'ai aussi ma 
religion à laquelle je tiens beaucoup. — Comme je ne 
me crois pas plus infaillible qu'un autre, je laisse chacun 
suivre ss religion comme il l'entend. — Voeloir agir ae- 
trement, c'est se mettre sur la voie qui condait aux per- 
sécultons, comme ies Catholiques en Espagne, en Italie. 
presque parlout; comme les protestants en Angleterre 
en Suède, presque partout également, 1491 


FIN. 





Paris. — lmprimerie MIGNE. 








